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BRANCHE   DES   VALOIS. 

RAMBAD  D'ORUÉAKS-ANGODiiaB. 


HENRI  111, 

àCt  Dl  Pito  DE  vmCT-TBOIft  ANS. 

['1 574]  Il  est  bon  de  jeter  un  coup  d'oeil  général 
sur  ce  règne  agité  par  tant  de  troubles  ^  aûn  ^Sui 
voyant  la  disposition  des  esprits  et  le  concours 
des  circonstances,  on  se  représente  mieux  Tori- 
gine  et  le  progrès  des  factions  qui  ébranlèrent  le 
trône,  et  qui  furent  près  d'y  placer  un  étr^ger, 
devenu  Fi^ole  des  peupl^  Ces  grandes  révolu- 
tions dans  les  corps  politiques  aVrivent  pas  sao« 
des  symptômes  avant-coureurs  d^  la  dernière 
crise  ^ 

Ceux  qu'on  remarque  principalement  sous 
Henri  DI  sont,  de  la  part  du  roi ,  une  conduite 
bizarre  qui  lui  ôta  la  conGance  de  la  nation,  et 
qui  fit  passer,  de  la  critique  de  sa  conduite  par- 
ticulière ,  au  mépris  de  sa  personne  :  de  la  part 
des  peuples,  un  esprit  de  fanatisme  et  d'enthou- 
siasme, beaucoup  plus  général  depuis  que  les 
cruautés  de  la  Saint-Barthélemi  eurent  persuadé 
que  c'était  au  poignard  ^  décider  la  querelle  :  de 
kl  part  de  la  cour,  enfin ,  un  goôt  d'intrigue  uni- 

«  De  Thoa .  I.  LVm.  DsTito .  I.  TI. 
ArfQUEIlI*. 


versel;  les  grands,  comioe  lea  princes  du  sang, 
les  Guise  et  les  Montmorency,,  prirent  l'habitude 
de  séparer  leur  cause  de  c^Ue  de  la  patrie,  et  de 
se  faire  des  créatures  uniquement  attachées  k  eux. 
Le&  gentilshommes  de  la  cour  se  piquaient  d'un 
dévouement  entier  Vceux  qu'ils  appelaient  leun 
mmtres.  U  y  avait  a  Cjet  égard  entre  lea  protégés, 
et  mitm  entre  les,  protecteurs,  une  rivalité  qui 
dégénérait  souvent  en  qu^elles. personnelles.  On 
se  bravait ,  on  se  faiaait  des  dé0s  ;  les  femmes  s'en 
mêlaient ,  et  des  intrigues  4'amaur,  des  tracasse- 
ries domestiqua,  Revenaient  des,  araires  d'état. 

Les  mémoires  qui  nous,  restent  de  ce  temps , 
écrits  par  les  personnes  mêmes  de  lacodr,  attes- 
tent ces  faits,  et  beaucoup  de  particularités  qu'il 
est  utile  de  connaître,  parce  qu'elles  sont  liées 
aux-^Binds  événements,  qa'elles  les  ont  même 
sopvent  causés.  Le  Louvre  était  (;omme  une  école 
ouverte  a  Iq  jeun^  noblesse  du  royaume.  Elle  pas- 
sait les  journées  entières  dans  les  salles  basses,  , 
occupée  ii  fair^e  4e$  armes.  C'était  un  honneur 
singulier  de  savoir  mieux  que  les  autres  courir^ 
franchir  les  fossés,  tirer  pre$iemenl  un  coup  de 
pistolet,  et  donner  un  ceap  de  poignard.  On  ne 
parlait  que  de  galanterie  ou  de  meurtre,  de  car- 
nage et  d'incendie;  on  inventait,  on  se  racoatait 
des  faits  d'armes  extraordinaires.  Ces  récits  échauf- 
faient les  imaginations ,  et  il  en  résultait  des  pro- 
vocations fréquentes,  des  projets  outrés,  des  en- 
treprises folles  et  téméraires  ^ 

Les  idées  extrêmes  sur  les  choses  même  ordi- 
naires ne  manquaient  pas  d'être  du  goût  de  cette 
jeunesse  emportée,  les  jeunes  pons  se  liaient  par 
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des  serments  de  ne  se  jamais  abandonner,  de 
suivre  toujours  le  même  parti,  d'avoir  biens  et 
maux 'Communs.  L'accident  de  l'un  était  un  mal- 
heur sensible  pour  Vautre;  Tabseuce  d'un  ami 
occasionnait  un  deuil.  On  en  vit^  pour  celte  seule 
raison,  prendre  des  habits  lugubres,  laisser  croître 
leur  barbe  ouire  mesure,  se  refuser  k  tous  les 
plaisirs ,  vivre  comme  des  hommes  plongés  dans 
la  mélancolie  la  plus  profonde;  et  la  cour  applau- 
dissait ë  ces  manies  puériles. 

11  leur  restait  pourtant  de  cette  éducation  an 
courage  intrépide,  et  des  liaisons  sûres,  non- 
seulement  avec  leurs  égaux ,  mais  encore  avec  les 
principaux  seigneurs.  Tous,  à  commencer  par  le 
roi,  répuiaient  à  honneur  de  s'attacher  un  plus 
grand  nombre  de  ces  bravés ,  par  des  louanges  , 
par  des  caresses,  souvent  par  des  bienfaits ,  tels 
que  des  mariages  avantageux. 

On  remarquait  encore  des  traces  de  raneienne 
galanterie,  mais  dégénérée  dans  les  deux  sexes. 
Les  femmes ,  au  lieu  de  ces  sentiments  qui  inspi- 
raient autrefois  Thérolsme  ,  tiraient  vanité  des 
preuves  de  dévouement  outré  que  la  frénésie  de 
la  passion  inspirait  à  leurs  amants.  Il  était  beau, 
au  premier  signal  de  sa  maîtresse ,  de  se  précipi- 
ter dans  une  rivière  saussavoir  nager,  d'afTronier 
des  bêtes  féroces,  de  faire  ruisseler  son  sang  avec 
la  pointe  d'un  poignard,  pour  marquer  la  dispo- 
sition oii  Ion  était  d'aimer  sa  dame  Jusqu'à  la 
mort.  Selon  l'esprit  du  temps,  Henri  111,  écrivant 
de  Pologne  à  la  belle  Renée  de  Rieux-Chftteau- 
neuf,  et  à  la  princesse  de  Coudé,  qu'il  aimait, 
•  f  tirait  du  sang  de  son  doigt,  et  Souvray  rouvrait 
•  et  fermait  la  piqûre  à  mesure  qu'il  fallait  rem* 
t  plir  la  plume*.  »  Les  hommes,  en  récompense 
du  sacriOce  de  leur  raison  an  caprice  des  femmes 
demandaient  plus  que  la  bienséance  ne  permet- 
tait; et  n'obtenaient  que  trop  dans  une  cour  aussi 
licencieuse.  De  là,  les  jalousies ,  l'espionnage,  les 
cooidences,  les  rapports ,  les  inimitiés,  les  éclats 
qui  déshonoraient  le  monarque  et  sa  famille  à  la 
ÏHCo  du  royaume. 

Mais,  ou  les  grands  se  souciaient  peu  alors  de 
l'estime  publique,  ou  ils  n'avaient  pas  les  mêmes 
idées  que  nous  du  respect  qu'ils  se  doivent  à  eux- 
mêmes.  Rien  de  si  commun  que  les  courses  tu- 
multueuses dii  roi  avec  toute  sa  cour,  tantôt  dans 
les  foires,  qu'il  parcourait,  dansant^  chantant, 
insultant  marchands  et  curieux,  exposé  lui-même 
aux  huées  d'une  populace  insolente;  tantôt  chez 
les  bourgeois  à  l'occasion  d'une  noce,  d*un  bap- 
téiie ,  ou  de  quelque  autre  réjouissance.  11  s'y 
C(»mmettait  des  désordres  qui  devenaient  la  roa- 
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tière  des  plaisanteries  du  Jour.  A  ces  débauches 
publiques ,  succédaient  des  actes  de  rdigion  Ma- 
tants, tels  que  des  messes  solennelles,  des  pro- 
cessions augustes  et  pompeuses;  mais,  par  un 
mélange  profane ,  ceux  qui  venaient  d'assister  k 
ces  dévotions  avec  tout  l'extérieur  du  recueille- 
ment se  transportaient  de  là  chei  l'astrologue  et 
le  devin ,  espèce  de  gens  mis  à  la  mode  par  la 
crédulité  de  Catherine  de  Médicis.  Hommes  el 
femmes  s'y  dopnai^t  des  rendez-vous  clandes- 
tins. On  y  composait  des  filtres  pour^se  faire  ai- 
mer, des  charmes  pour  se  venger.  On  doit  mettre 
au  nombre  de  ces  prétendus  sortilèges  de  petites 
statues  de  cire  trouvées  chez  l'infortuné  La  Mole 
lorsqu'il  fut  arrêté.  L'une  était  à  moitié  fondue, 
l'autre  avait  une  épingle  dans  le  cœur.  On  lui 
demanda  dans  la  torture  si  elles  ne  représentaient 
pas  le  roi ,  et  si  par  ces  manœuvres  obscures  de 
l'art  magique  il  n'avait  pas  eu  dessein  d'altérer 
la  santé  du  jeune  monarque ,  supposant  qu'elle 
s'affaiblirait  à  mesure  que  la  cire  fondrait  et  que 
l'épingle  entrerait  dans  le  cœur.  La  Mole  avoua 
ces  procédés  superstitieux ,  communs  alors  k 
presque  toute  la  cour,  et  preuves  d'une  igno- 
rance grossière  ;  mais  il  soutint  qu'il  ne  les  avait 
employés  que  pour  se  faire  aimer  d*une  demoi- 
selle provençale,  dont  il  était  épris. 

Le  plus  fameux  de  ces  astrologues  était  un 
nommé  Cosme  Ruggieri,  Florentin;  il  passait 
aussi  pour  habile  empoisonneur.  La  reine-mère 
etplusieurs  seigneurs  le  protégeaient  ouvertement; 
de  là  vinrent  sans  doute  des  soupçons  Si  multipliés 
qu'à  peine  une  personne  de  marque  mourait-elle 
sans  qu'on  publiât  qu'elle  avait  été  empoisonnée. 
Pour  les  ennemis  d'un  moindre  rang,  on  s'en  dé- 
ilûsait  par  l'assassinat  :  nul  temps,  nul  lieu  n'était 
respecté.  Le  duc  de  Guise  poursuivit  l'épée  à  la 
main,  jusque  dans  l'antichambre  du  roi,  un  gen- 
tilhomme dont  il  prétendait  avoir  à  se  plaindre; 
et  Villequier,  favori  de  Henri  III ,  poignarda  par 
jalousie ,  dans  le  Louvre ,  sa  fenmie ,  grosse  de 
deux  enfants.  Pdossée  par  une  rage  pareille, 
on  vit  la  demoiselle  de  Châtcauneuf ,  femme  dé- 
criée avant  son  mariage  par  ses  intrigues  avec  le 
roi ,  tuer  courageusement,  dit  Brantôme,  le  Flo- 
reutin  Antinotti,  qui  avait  consenti  à  l'épouser. 

On  était  cruel  et  impitoyable  de  sang-froid;  el 

par  une  habitude  qui  ôtait  toute  honte  à  cet  égard, 

Charles  IX  et  Henri  111  interrogeaient  eux-mêmes 

les  criminels  ,  présidaient ,  poiu*  ainsi  dire ,  aux 

tortures,  etassistaientaux  exécutions  ;  les  femmes 

I  n'en  détournaient  pas  les  yeux  :  on  remarque  un 

caractère  de  férocité  jusque  dans  les  témoignages 

les  moins  équivoques  de  leur  tendresse.  La  reine 

I  Marguerite  et  la  jeune  duchesse  de  Nevers  se 

1  ûrent  apporter  les  Utes  de  La  Mole  et  de  Coconuas, 
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leon  amanU,  se  donnèrent  le  triste  plaisir  de  les 
toacber ,  de  ?erser  des  larmes  sur  ces  restes  chéris, 
ot  de  les  embaumer  de  leurs  mains.  D'Aobigoé 
rapporte  que  voyageant  on  joor  avec  Claude  de  La 
Trémooille  \  il*  s*aperçat  que  celui-ci  changeait 
de  couleur  à  la  vne  de  quelques  cadavres  attachés 
k  des  gibets,  il  l'arrêta,  le  prit  par  la  main  ,  et 
lui  dit  :  «  Contemplez  de  bonne  grâce  ces  objets 
tragiques  ;  en  faisant  ce  que  nous  faisons,  il  est 
h^n  de  s'apprivoiser  avec  la  mort.  • 

Cette  intrépidité ,  quand  elle  se  tourne  contre 
les  autres  peuples  dans  des  guerres  étrangères , 
est  capable  de  subjuguer  Tunivers;  mais  quand , 
excitée  par  un  motif  aussi  puissant  que  le  zèle  de 
la  religion,  secondée  par  le  désir  de  dominer,  elle 
s'exerce  contre  la  nation  même,  elle  peut  faire  un 
chaos  du  royaume  le  plus  florissant.  C'est  ce  qui  ar- 
riva sous  ChailesIX,  et  encore^us  sous  Henri  111, 
son  successeur. 

Le  prince,  allant  en  Pologne ,  laissa  la  France 
pleine  de  factions.  Les  calvinistes  virent  avec 
plaisir  partir  le  vainqueur  de  Jamac  et  de  Mont- 
contour.  Les  Montmorency  et  les  autres  catho- 
liques mécontents  regardèrent  comme  un  avan- 
tage réloignement  d'un  prince  trop  dévoué  à  la 
reine  sa  mère,  qu'ils  croyaient  leur  ennemie.  Si 
Guise  et  ses  partisans  donnèrent  quelques  regrets 
à  son  départ,  c'est  qu'ils  le  pénétraient  déjk,  et 
sentaient  son  faible,  qui  pouvait  leur  être  utile. 

benri  prit  son  chemin  pour  son  nouveau 
royaume  par  l'Allemagne.  Dans  les  états  protes- 
tants il  rencontra  un  grand  nombre  de  Français 
réfugiés,  victimes  échappées  à  la  Saiot-Bartho- 
lemi  '.  Le  jeune  monarque  en  fut  comme  investi 
chez  le  comte  palatin;  les  uns  l'envisageaient 
d'un  air  sombre,  d'autres  attachaient  sur  lui  des 
regards  sinistres,  et  murmuraient  contre  l'auteur 
de  leur  infortune  assez  haut  pour  être  entendus. 
Après  une  réception  froide,  le  comte  le  mena  dans 
une  galerie  de  peintures ,  oà  le  premier  tableau 
qui  frappa  sa  vue  fut  le  portrait  de  Tamiral, 
i  Vous  connaissez  bien  cet  homme ,  lui  dit  son 
hôte;  vous  avez  fait  mourir  en  lui  le  plus  grand 
capitaine  de  la  chrétienté,  et  vous  ne  le  deviez  pas, 
car  il  vous  a  fait  et  au  roi  de  très-grands  services.  « 
Henri  voulut  s*excuser  sur  la  prétendue  conspi- 
ration de^l'amiral.  i  Monsieur,  reprit  froidement 
le  comte,  vou9-en  savez  tout*  l'histoire.  •  Le  roi 
de  Pologne  eut  encore  plus  d'un  chagrin  à  dévo- 
rer dans  sa  route. 


*  n  ét«H  petit-fils  do  cooDëtable,  par  Jeanne  deMontroo- 
renqr>  *a  mère ,  et  fils  de  L<Hii«  m.  seiîsneilr  de  La  Trémoullle. 
pnaàBT  duc  de  Tbonars.  lequel  était  arrièreiietlt-fils  lal-niéroe 
du  bmeox  jCbevalier  sans  peur  et  sans  reproche ,  tué  à  la  ba- 
taille de  PaTie.  Claude  embrassa  le  calTinisme«  qu'altjurereDt 
BeoH.  «m  flb.  en  l«».  et  HeoiiCharies.  son  peUt-fils.  en  f  CM. 

>  Braaiûfne  vni  p  31t. 


Il  en  fut  dédommagé  par  les  fêtes  qui  l'atten- 
daient dans  son  royaume.  Henri ,  des  homme* 
peut-être  le  plus  propre  a  la  rcprcsenlalion ,  y 
parut  de  manière  à  satisfaire  ses  nouveaux  sujets  ; 
mais,  ces  premiers  moments  de  pompe  et  de 
magnificence  passés  ,  il  se  tint  presque  toujours 
renfermé  dans  son  palais,  avec  les  favoris  qu'il 
avait  amenés,  la  plupart  comme  lui,  peu  éloignét 
de  leur  vingtième  année.  Ils  s'y  occupaient  à  par- 
ler de  la  France,  k  y  écrire,  à  entretenir  les  in- 
trigues d'amour  qu'ils  y  avaient  formées,  quelque- 
fois h  des  jeux  bruyants,  k  des  plaisir  tumultueux 
et  emportés,  qui  ne  s'accommodaient  guère  avee 
la  gravité  des  sénateurs  polonais*. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère  lui  fut  por- 
tée en  quatorze  jours.  Son  premier  soin  fut  de  con- 
firmer la  régence  à  sa  mère ,  et  il  lui  en  envoya  les 
pouvoirs;  on  délibéra  ensuite  dans  ce  conseil  de 
jeunes  gens  si  le  roi  mettrait  ordre  ^ux  affaires  de 
Polc^ne,  ce  qui  entraînerait  nécessairement  du 
retard,  ou  s'il  partirait  sur-le-champ  pour  la 
France.  Comme  le  plus  grand  nombre  aurait 
voulu  être  déjbi  de  retour ,  ce  dernier  parti  pré- 
valut. Henri,  pendant  une  nuit  obscure,  se  déroba 
de  son  palais  comme  un  fugitif,  se  rendit  ea 
moins  de  deux  jours  sur  les  frontières  de  l'empire, 
et  de  là  a  Vienne,  laissant  exposés  a  la  première 
fureur  des  Polonais ,  Pibrac ,  son  chancelier ,  et 
ceux  qui  ne  furent  pas  assez  diligents  pour  le 
suivre. 

Ce  départ  si  précipité  pouvait  s'excuser  sur  la 
nécessité  de  calmer  la  France  en  lui  montrant  son 
roi  ;  mais  il  fut  difficile  de  ne  le  point  blâmer  « 
quand  on  vit  que,  loin  de  hâter  sa  marche,  le  mo- 
narque s'arrêtait  avec  complaisance  à  Vienne^  a 
Venise,  k  Turin,  et  dans  tous  les  endroits  qui  lui 
présentaient  des  plaisirs.  Venise  se  distingua  en-, 
tre  les  autres  états;  la  république  lui  fit  les  plus 
grands  honneurs.  Il  trouva  les  mêmes  motifs  de 
retardement  dans  toutes  les  villes  d'Italie  par  les- 
quelles il  passa ,  et  n'arriva  dans  son  royaume 
qu'en  septembre ,  après  avoir  séjourné  quelque 
temps  k  la  cour  de  Turin ,  où  se  tinrent  les  oon^ 
seilsqui  décidèrent  du  sort  de  la  France.  Il  paya 
généreusement  la  réception  brillante,  mais  polir 
tique,  que  lai  fit  le  duc  Emmanuel-Philibert ,  et 
les  caresses  de  la  duchesse  sa  tante,  parla  restitu- 
tion de  Pignerol ,  de  Saviglian  et  de  Pérouse,  les 
seules  possessions,  excepté  lejn^uisat  de  Saluées, 
qui  restassent  à  la  France  au-delà  des  Alpes. 

Ce  roy^imie  était  dans  un  de  ces  moments  cri- 
tiques où  le  choix  d'un  mauvais  parti  pouvait  le 
réduire  à  une  extrémité  dont  toute  la  prudence 
humaine  ne  serait  pas  capable  de  le  tirer  ensuit#^ 

•  Malheu.  liv.  VU.p.StS. 


Digitized  by 


Google 


708 


DISTOIRE  DE  FRANCE. 


lll  VCLê.  1174. 


L'orage  se  formait  en  dedans  et  aa-dehors.  Le 
prince  de  Condé,  monlrant  déjk  une  iatelUgence 
au-dessus  de  son  âge,  retiré  chez  les  princes  d* Al- 
lemagne ,  ménageait  leur  bienveillance  pour  les 
calvinistes  de  France,  avec  lesquels  il  entretenait 
des  rapports  intimes.  Ceux-ci  avaient  les  armes 
à  la  main  dans  presque  toutes  lés  provinces;  ils 
étaient  soutenus  par  les  poUtiques  dont  la  faction 
prit  le  nom  de  tiers-parti. 

Elle  se  forma  de  catholiques  mécontents,  qui 
alléguaient  pour  griefs  remprisonnement.des  ma- 
réchaux de  Montmorency  et  de  Cossé,  la  captivité 
du  roi  de  Navarre  et  du  duc  d'Alençon,  et  les  me- 
sures qu'ils  prétendaient  avoir  été  prises  par  la 
régente  pour  détruire  les  grandes  maisons  dont  la 
puissance  lui  était  suspecte.  A  Tombre  de  ces 
pkintes  /ils  se  croyaient  autorisés  3i  se  fortifier 
dans  leurs  gouvernements  et  à  se  cantonner  dans 
les  villes  oii  ils  commandaient.  On  ne  voyait  que 
surprises  de  places,  compositions,  traités  particu- 
liers, quelques  intervalles  de  paix  dans  les  pro- 
vinces habituellement  consumées  par  le  feu  de  la 
guerre,  et  les  horreurs  de  la  guerre  tout4-coup 
transportées  dans  les  cantons  qui  comptaient  le 
plus  sur  les  douceurs  de  la  paix. 

La  régente  n'avait  pour  but  que  de  tenir  les 
affaires  eu  équilibre  jusqu'à  Tarrivée  du  roi  ;  elle 
y  réussit  par  un  mélange  de  fermeté  et  de  con- 
descendance :  d^une  main  elle  présentait  la  guerre, 
augmentant  les  troubles ,  et  ordonnant  aux  géné- 
raux d'agir;  de  l'autre  elle  signait  des  trêves. 
Sitôt  qu'on  voulait  traiter ,  on  la  trouvait  prête  ; 
Elle  prévenait  même,  mais  sans  marquer  ni 
crainte  ni  empressement. 

Dès  les  premiers  jours  de  sa  régence,  Catherine 
fit  un  acte  dt  vigueur ,  qui  mortifia  les  réformés 
et  les  grands  du  royaume.  Montgommeri,  le  meur- 
trier involontaire  de  Henri  II,  un  des  chefs  les 
plus  accrédités  dans  le  parti  calviniste,  avait  jus- 
qu'i^rs  fait  heureusement  la  guerre  dans  plusieurs 
provinces  du  royaume.  C'est  à  ses  victoires  dans 
le  Béarn  que  les  confédérés  durent  le  rétablisse- 
ment de  leurs  affaires  après  la  bataille  de  Mont- 
contour.  Ce  fut  lui  qui  détermina  la  reine  Élisa- 
betii  il  donner  des  troupes  aux  Rochelois,  et  11 
commapdait  la  flotte  qui  tenta  de  les  secourir  ; 
mais,  repoussé  de  ce  côté,  il  vint  échouer  en 
Normandie,  ob  son  bonheur  Tabandonna.  Le  ma- 
réchal de  Matignon  l'investit  dans  Domfront,  et  le 
força  de  se  rendre.  Montgommeri  fnt  amené  b 
Paris ,  ob  le  parlement  lui  fit  son  procès.  Il  avoua 
que  lui ,  qui  avait  affronté  sans  se  troubler  des 
armées  entières  et  des  remparts  on  feu,  n'avait 
pu  se  défendre  d'un  frémissement  d'horreur  ii 
Taspect  de  ses  juges. 

\Ib  le  condamnèrent  comme  rebelle  et  complice 


dé  1^  conspiration  de  Famiral.  Montgonmieri  était 
plus  coupable  qu'un  autre.  Ayant  eu  le  malheur 
de  tuer  son  roi,  il  aurait  dû  consacrer  au  service 
de  sa  veuve  et  de  ses  enfants  tout  ce  qu'il  avait  de 
talents,  au  lieu  de  se  jeter,  comme  il  le  fit,  dans 
la  faction  et  dans  l'intrigue.  L'arrêt  porté  contre 
lui  fut  exécuté;  «  exemple  qui  nous  apprend, 

•  dit  M.  de  Thou,  que,  dans  les  coups  qui  atta- 
»  quent  les  têtes  couronnées,  le  hasard  est  im- 
t  putéà  crime,  quand  même  la  volonté  aérait  i» 

•  nocente.  • 

On  accusa  la  reine  de  l'avoir  sacrifié  aux  mâ- 
nes de  son  époux  ;  mais,  soit  vengeance,  soit 
justice,  Catherine  se  montra  inflexible.  Tant  est 
puissant  le  langage  de  la  loi  sur  l'esprit  des  peu- 
ples! Quand  on  vit  Montgonmieri  condamné,  se- 
lon les  formes  ordinaires,  par  un  arrêt  du  parie- 
ment,  personne  ne  rédama:  il  n'y  eut  que  de 
légers  murmures  faiblement  insinués  dans  les 
écrits  qui  parurent.  La  reine  les  méprisa,  tout 
occupée  qu'elle  était  à  prévenir  les  entreprises 
des  mécontents,  et  k  traverser  l'union  qu'ils  mé- 
ditaient. 

11  y  eut  entre  eox  3i  ce  sujet  plusieurs  conféren- 
ces, dont  les  plus  fameuses  furent  tenues  a  Mil- 
haud,  ville  du  Rouergue,  dans  le  cours  de  juillet 
et  d'août.  Le  prince  de  Condé,  quoique  absent , 
enétait i'ftme.  11  demandait  que  les  églises  réfor- 
mées fissent  sur  elles-mêmes  une  imposition,  et 
de  l'argent  qu'elles  lui  enverraient,  il  promettait 
de  lever  en  Allemagne  une  armée  qu'il  condui- 
rait en  France.  Condé  devait  en  être  le  chef  jus- 
qu'au moment  où  il  pourrait  remettre  le  com- 
mandement au  duc  d'Alençon  et  au  roi  de 
Navarjre,  quand  ils  seraient  délivrés  de  la  capti- 
vité où  la  cour  les  retenait  depuis  le  supplice  de 
La  Mole.  Les  confédérés  s'engagèrent  réciproque* 
ment,  savoir  :  les  politiques  h  procurer  aux  calvi- 
nistes l'exercice  de  leur  religion,  et  ceux-ci  à  ne 
point  quitter  les  armes  que  la  liberté  n'eût  été 
rendue  aux  maréchaux  de  Cossé  et  de  Montmo- 
rency ;  tous  enfin  à  faire  une  guerre  opiniâtre 
jusqu'à  ce  que,  dans  des  états  légitimement  as- 
semblés, on  eût  pourvu  solidement  à  la  réforme 
du  gouvernement,  à  la  punition  des  perturbateurs 
du  repos  public,  k  l'expulsion  des  étrangers  et 
an  soulagement  des  peuples. 

La  reine  se  donna  beaucoup  de  mouvement 
pour  empêcher  l'effet  de  ces  conférences.  D'a- 
bord elle  suspendit  longtemps,  par  des  proposi- 
tions captieuses,  le  départ  des  députés  de  La  Ro- 
chelle et  d'autres  églises  qui  devaient  s'y  rendre. 
Ensuite  elle  envoya  des  agents  secrets ,  chargés 
de  semer  la  discorde  entre  les  ministres.  Mais  si 
la  conclusion  éprouva  des  délais,  ce  fat  moins 
par  le  moyen  de  ses  ruses  que  pai  I  iiiéfoktion 
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do  marëchalde  Damville,  Henri  de  Montmorency,  ^ 
second  fils  do  (en  connëtable,  e(  gooverneor  du 
Lan^ttedoc*. 

Damville,  d*oii  caractère  doux  et  pacifique^  se 
tron?a,  comme  malgré  loi,  chef  d*un  parti  dans 
rétat.  Cétaît  un  homme  indolent ,  difficile  à 
éfflooToir,  aimant  les  plaisirs,  mais  d'un  juge-  ^ 
moit  exquis,  incapable  de  se  tromper  quand  il 
Toulait  se  donner  la  peine  d'examiner  une  affaire, 
el  prenant  alors  asseï  sur  sa  nonchalance  pour 
fuîTre,  comme  Thomme  le  plus  actif,  les  résolu- 
tions que  sa  prudence  lui  dictait.  Voyant  le 
royaume  en  feu  sous  Charles  IX,  Damville  se  ren- 
ferma dans  son  gourernement.  11  n'aurait  pas 
mieux  demandé  que  d'y  entretenir  la  paix  :  mais 
tantôt  les  entreprises  des  calvinistes ,  tantôt  les 
ordres  de  la  cour  le  tiraient  de  sa  tranquillité.  Il 
reyenail  le  plus  tôt  qu'il  pouvait  :  conduits  dont 
se  plaignaient  les  commandants  voisins,  surtout 
Il ontluc,  qui  aimait  la  guerre,  qui  la  faisait  pour 
le  plaisir  de  la  faire,  et  qui  aurait  voulu  que  tous 
les  autres  fussent  aussi  acharnés  que  lui. 

La  comparaison  de  ces  gouverneurs  remuants 
aTec  Dam  ville  le  faisait  r^arder  à  la  cour  comme 
un  homme  peu  sûr.  Plusieurs  fois  les  ministres 
tentèrent,  mais  sans  succès,  de  le  Urer  de  sa  pro- 
Tince.  Au  moment  de  l'emprisonnement  de  son 
frère,  la  reine,  sous  prétexte  de  conférence,  lui 
envoya  deux  de  ses  aiffidés,  qu'on  prétend  avoir 
été  chargés  d'ordres  de  le  saisir,  mort  ou  vif. 
Lui,  de  son  côté,  aussi  sous  prétexte  de  ramener 
les  calvinistes  ii  la  paix,  entretenait  avec  eux  des 
liaisons  r^Iées.  Ainsi  ce  n*étaient  que  ruses  et 
tromperies  de  part  et  d'antre.  A  l'occasion  d'une 
maladie,  dont  les  symptômes  parurent  extraordi- 
naires, Damville  crut  avoir  été  empoisonné.  Ce- 
pendant, malgré  la  persuasion  d'une  mauvaise 
volonté  si  marquée,  Tamour  du  repos  aurait  en- 
core prévalu,  et  il  ne  se  serait  pas  joint  aux  con* 
fédérés  de  Milhaud,  s'il  avait  pu  se  promettre 
quelque  sûreté  de  la  part  du  roi,  qu'il  alla  trou- 
ver exprès  k  Turin. 

Tous  les  princes  que  Henri  111  vit  dans  sa  route, 
|*empereur,  et  surtout  le  doge  de  Venise,  homme 
d*iine  prudence  consommée,  lui  conseUlèrentIa 
paix.  Marguerite  de  France,  duchesse  de  Savoie, 
sa  tante,  désirait  ardemment  de  le  voir  réuni 
avec  les  Montmorency,  persuadée  que  de  la  dé- 
pendaient le  retour  de  plusieurs  personnes  de 
considération  aliénées,  et  la  chute  du  tiers  parti. 
Le  roi  ne  paraissait  pas  éloigné  de  leur  accorder 
ses  bonnes  grâces  ;  et  sur  les  espérances  qu'il  en 
donnait,  la  duchesse  engagea  Damville  ii  risquer 
le  voyage  de  Piémont.  Il  s*y  trouva  en  concur- 

•  ^natCime.  U  VU  cl  IX.  Lab.  t.  II.  ne  de  d'Auhigné. 


rence  avec  Villeroy  et  n<frault  de  Ci» verni,  en- 
voyés par  la  régente.  Quand  Henri  suivait  les 
conseils  de  la  duchesse,  Damville  était  favorable- 
ment écouté  ;  mais,  sitôt  que  le  jeune  monarque 
prétait  l'oreille  aux  insinuations  des  ministres  de 
sa  mère,  il  ne  montrait  plus  au  gouverneur  do 
Languedoc  que  froideur  et  indifférence.  Celui-d, 
voyant  qu'il  n'y  avait  aucun  fond  ii  faire  sur  cet 
esprit  versatile,  prit  congé,  et,  arrivé  lians 
son  gouvernement,  signa  la  confédération  de 
Milhaud. 

Ainsi  la  guerre,  sans  être  précisément  décla- 
rée, se  trouva  allumée  par  tout  le  royaume. 
Henri  Hl  parut  intf  (feront  sur  ces  troubles^  plue 
amusé  des  fêtes  qu'on  lui  donnait,  qu'alarmé  des 
dangers  que  lui  présentait  un  soulèvement  géné- 
ral. Ce  fut  dans  ces  dispositions  qu'il  rentra  en 
France.  La  régente  alla  au-devant  de  lui  jusqu'il 
Lyon:  elle  s'était  fait  accompagner  par  le  duc 
d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre.  Ils  ne  (virent  pas 
reçus  par  leroieomme  des  criminels,  mais  avec 
toutes  les  caresses  d'usage  3i  l'égard  de  parents 
qu'on  chérit.  Alors  on  commença  à  connaître  le 
caractère  de  Henri.  Quoiqu'il  ne  doive  que  trop 
se  développer  par  la  suite,  il  convient  néanmoins 
d'en  exposer  dès  à  présent  les  contrastes  princi- 
paux, parce  qu'ils  furent  la  vraie  cause  des  trou- 
bles du  royaume. 

Chiverni,  qui  fut  un  de  ses  ministres  les  plus 
alBdés,  et  qui  lui  resta  constamment  attadié,  dit 
«  qu'il  n'avait  pas  le  jugement  bon;  qu'il  sentait 
»  mieux  qu'il  ne  pensait;  qu'il  avait  trop  bonne 

•  opinion  de  sa  suffisance  ;  qu'il  méprisait  les 

•  conseils  des  autres,  et  que  ses  voluptés  le  firent 
»  mépriser.  •  Le  duc  de  Nevers,  qui  l'avait  vu 
de  près,  a  écrit  que,  quand  il  aimait  quelqu'un, 
il  ne  pensait  et  n'agissait  plus  que  par  ses  con- 
seils,  exclusivement  même  ii  ses  propres  idées  ; 
qu'il  se  transformait,  pour  ainsi  dire,  en  ses  fa- 
voris, et  qu'il  était  d'une  prodigalité  au-defo  de 
toutes  bornes.  L'historien  Mathieu,  qui  apprit  de 
Henri  lY  et  des  seigneurs  contemporains  k^  anec- 
dotes de  sa  vie,  dit  que  Henri  III  regardait  les 
cruautés  utiles  comme  justes  et  permises.  Nous 
pouvons  ajouter  encore  qu'il  tenait  de  la  reine  sa 
mère  le  goût  du  raffinement  dans  les  a(raires;  en 
sorte  que,  de  plusieurs  expédients,  il  choisiitsail 
toujours  les  plus  obliques  et  les  plus  compliqués. 
Il  était  brave,  à  la  vérité;  mais  aisé  à  rebuter, 
ne  supportant  volontiers  de  la  guerre  que  le  mo- 
ment de  l'action.  De  ces  défauts  on  d^it  uatu- 
rellemeni  tous  les  événements  de  son  règne.  Douf 
de  plus  de  pénétration  que  de  justesse,  il  devait 
saisir  vivement  un  projet,  et  prendre  toujours  los 
phis  mauvais  moyens  pour  réussir.  Esclave  de  la 
volonté  de  ses  favoris,  il  n'est  pas  surprenant  qite 
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Henri  ait  soof  eot  tacnflë  l'état  )i  leurs  iotéréts.  | 
Ses  prorusions  outrées  durent   nécessairement 
créer  des  sentiments  de  baine  dans  le  cœur  du  , 
peuple,  qui  paie  et  qui  souiïre^  EnGn,  de  cette  in-  | 
clination  pour  les  fausses  finesses,  pour  les  coups 
de  main  hasardés,  pour  un  repos  indolent,  il  ne 
pouvait  résulter  qu'un  chaos  d'intrigues,  de  dé- 
fiances, et  de  traités  de  paix  faits  mal  )i  propos, 
semences  de  nouvelles  guerres*. 

Tel  est  en  raccourci  le  tableau  du  règne  de 
Henri  III.  Puisqu'il  se  déterminait  à  la  guerre, 
il  était  naturel  de  penser  que  ce  monarque,  célè- 
bre dès  lâge de  vingt-et-un  ans  par  deux  victoi- 
res, allait  se  mettre  lui-même  à  la  tète  de  ses  ar- 
mées ,  et  poursuivre  à  outrance  ses  ennemis  : 
mais,  par  une  inconséquence  dont  on  trouvera 
bien  d'autres  preuves  dans  sa  conduite,  il  s'a- 
musa, pour  ainsi  dire,  à  chicaner  avec  ses  sujets, 
en  faisant  un  jour  des  offres  qull  rétractait  le  len- 
demain; en  tâchant,  non  de  les  ramener  au  devoir, 
mais  de  les  détruire  les  uns  par  les  autres.  Ce 
manège  n'aboutit  qu')i  faire  soupçonner  sa  bonne 
foi,et  à  lui  attirer,  dès  le  commencement,  des 
marques  publiques  de  mépris  3. 

Moiitbrun,  gentilhomme  da  Dauphiné,  le  pre- 
mier du  royaume,  qui,  quinze  ans  auparavant, 
avait  pris  les  armes  pour  la  religion  réformée, 
sommé  de  la  part  du  roi  de  rendre  quelques  pri- 
sonniers, eut  Taudace  de  répondre:  Comment  1 
le  roi  m'écrit  comme  roi,  et  comme  si  je  devais  le 
reconnaître.  Je  veux  bien  qu'il  sache  que  cela  se- 
rait bon  en  temps  de  paix  ;  mais  en  temps  de 
guerre,  qu'on  a  le  bras  armé  et  le  cul  sur  la  selle, 
tout  le  monde  est  compagnon.  •  Fait' prisonnier 
Tannée  suivante,  Mouthrun  paya  son  insolence  de 
sa  vie.  Les  assiégés  de  Livron,  petite  ville  du  Lan- 
guedoc, aussi  coupables,  furent  plus  heureux.  Le 
roi  avait  envoyé  son  armée  devant  cette  place; 
voyant  qu'elle  s' y  morfondait  sans  avancer,  il  vint 
lui-même  au  camp  avec  ses  courtisans.  Du  haut 
de  leurs  murailles  les  assiégés  les  accablèrent  d'in- 
jures: •  Lâches  !  leur  criaient-ils,  assassins  I  que 
venez-vous  chercher  ?  Croyez-vous  nous  sur- 
prendre dans  nos  lits  et  nous  égorger,  comme 
vous  avez  fait  à  l'amiral?  Paraissez,  jeunes  mi- 
gnons! venez  éprouver  à  vos  dépens  que  vous 
n'êtes  pas  seulement  capables  de  tenir  tête  à  nos 
femmes.  •  On  vit  pendant  les  attaques  une  vieille 
femme,  assiso  sur  la  brèche,  filer  tranquillement, 
et  narguer  les  assiégeants.  Comme  si  le  roi  ne  fût 
venu  que  pour  essuyer  cette  insulte,  il  se  retira, 
et  le  siège  fut  levé  s. 
Tout  «déclinait  dans  les  armée-s ,  comme  dans  le 

*  Mémoires  de  Chirerni.p.  212.  Mém,  de  Nevers,  t.  I. 
Maitiieu .  liv.  VII.  p.  4IS.  —  *  Siiliy.  1. 1 .  p.  SS.  -  '  Brantôme. 
IM  Laboiir.  1. 11.  IMiplf  ix .  1. 111. 


conseil,  parce  que  les  ministres  instruits  et  les 
anciens  généraux,  voyant  leur  crédit  absorbé  par 
les  jeunes  favoris ,  se  retiraient.  Loin  d'être  too- 
ché  de  cette  désertion ,  Henri  s'en  applaudissait. 
Débarrassé  de  ces  hommes  graves ,  il  se  trouvait 
moins  gêné  dans  ses  plaisirs,  et  les  titres  qu'ils  lais- 
saient vacants  lui  servaient  a  décorer  ses  mignons. 

En  passant  h  Avigpon ,  le  roi  assista  k  la  pro- 
cession des  pénitents,  genre  de  dévotion  que 
Texemple  de  la  cour  rendit  commun  en  France. 
On  se  revêtait  d'une  espèce  de  sac ,  qui  descendit 
jusqu'aux  talons  ;  il  était  surmonté  d^un  capuchon 
qui  enveloppait  la  tête  et  couvrait  le  visage ,  et 
percé  seulement  k  l'endroit  des  yeux ,  pour  laisser 
la  vue  libre.  Il  y  avait  des  pénitents  noirs ,  blancs, 
verts  et  bleus ,  ainsi  nommés  de  la  couleur  du 
sac.  A.  la  ceinture  ils  portaient  un  grand  chapelet 
de  têtes  de  mort ,  et  une  longue  discipline ,  dont 
quelques-uns  faisaient  usage.  Dans  les  payscbauds, 
comme  l'Italie,  ou  ces  confréries  furent  d'abord 
établies ,  elles  faisaient  leurs  processions  le  soir 
ou  la  nuit  :  elles  retinrent  cette  coutume  dans  les 
pays  plus  tempérés  où  elles  s'introduisirent.  La 
dévotion  consistait  k  aller  d'église  en  église,  ré- 
citant a  deux  chœurs  des  litanies  et  des  psaumes 
chantés  d'un  ton  lugubre  ^  On  sent  combien 
sous  ce  déguisement ,  favorisé  par  les  ténèbres ,  il 
pouvait  se  commettre  de  désordres.  C'est  celte 
facilité,  souvent  suivie  de  l'effet,  qui  attirait  les 
jeunes  gens  de  la  cour.  Chacun  voulut  en  être 
pour  complaire  au  monarque,  jusqu'au  roi  de 
Navarre ,  que  le  roi  disait  en  riant  i  n'être  guère 
propre  à  cela,  t 

En  sortant  d'une  de  ces  processions ,  le  cardinal 
de  Lorraine  fut  attaqué  d'une  maladie  qui  l'em- 
porta précipitamment,  k  la  fin  de  décembre. 
C<e  prélat  était  trop  considérable  pour  qu'on  ne 
soupçonnât  pas  qu'il  avait  été  empoisonné.  Sa 
mort  occupa  la  cour  pendant  quelques  jours.  La 
reine-mère  s'imaginait  le  voir  comme  un  grand 
fantôme  pâle,  qui  lui  faisait  des  reproches;  vi- 
sions ertrayantes ,  qui  n'attaquent  guère  une  âme 
ferme  ni  une  conscience  pure  !  Un  affreux  orage , 

3ui  désola  presque  toute  la  France  le  lendemain 
e  sa  mort ,  fut ,  selon  les  catholiques ,  un  signe 
certain  du  courroux  du  ciel ,  jusqu'alors  apaisé 
par  les  prières  de  ce  grand  homme.  Les  religion- 
naires  dirent  au  contraire  que  c'était  le  sabbal 
des  démons  qui  venaient  le  chercher.  On  raconte 
ces  extravagances,  pour  faire  voir  comment  juge 
l'esprit  de  parti  *. 

Charles,  cardinal  de  Lorraine,  ne  fut  pas'un 
méchant  profond,  une  âme  noire,  un  esprit  liber- 
tin ,  un  cœur  corrompu.  Pour  être  en  droit  d'en 

.  Joyrnal  de  fJemi  lit,  -  '  IMd. 
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porter  ce  jogonent;  il  faudrait  d'antres  Mmoigna- 
ges  qae  ceox  de  ses  ennemis.  Ce  ne  fut  pas  non 
plus  un  homme  sans  passions ,  sacriûant  tout  à  la 
religion ,  et  supérieur  aux  foiblesses  humaines.  1 11 

•  y  avait  long-temps,  dit  Le  Laboureur,  qu*on 

•  ne  Yoyait  plus  de  saints  de  si  grande  maison,  b 
C'était  un  ambitieux,  doué  de  talents  naturels  el 
acquis ,  et  d*nn  génie  vif ,  qui ,  à  force  de  se  jus- 
tifier h  soi-même  ses  désirs ,  vînt  peut-être  ë  bout 
de  se  persuader  qu'ils  étaient  utiles  k  la  patrie. 
Cette  illusion  n'est  point  rare ,  môme  dans  les 
hommes  d'état.  Ainsi  avait  pensé  le  fameux  chan- 
celier de  l'Hôpital ,  mort  l'année  précédente.  On 
soupçonnait  ce  dernier  de  n'avoir  toujours  opiné 
pour  la  paix  que  par  attachement  k  la  nouvelle 
religion ,  dont  on  le  croyait  partisan  secret  ;  et  il 
assure,  dans  son  testament,  qu'il  no  l'a  conseillée 
que  pour  le  bien  du  royaume.  Pe  même ,  le  car- 
dinal de  Unrraine ,  si  déclaré  pour  la  guerre ,  re- 
cevant les  derniers  sacrements  en  présence  du  roi, 
i  proteste  devant  ses  deux  maîtres,  que  jamais  il 

•  n'a  rien  fait  ou  pensé  qui  pût  préjudicier  k  la 
t  France.  •  Ainsi  il  est  des  hommes  qui ,  avec  les 
plus  grandes  lumières,  peuvent  jusqu'au  dernier 
soupir  se  tromper  eux-mêmes,  ou  chercher  )i 
tromper  les  autres  ^ 

(-1 575]  La  mort  du  cardinal  de  Lorraine  fut 
suivie  de  près  par  le  mariage  du  roi.  Il  avait 
aimé  Marie  de  Clèves,  princesse  de  Coudé.  Cette 
inclination  a  servi  de  fond  h  quelques  romans  : 
on  a  vu  qu'il  lui  écrivait  de  Pologne,  avec  son 
sang.  Sitôt  qu'il  eut  appris  la  mort  de  Charles  IX, 
il  lui  expédia  un  courrier,  pour  lui  dire  qu'il 
ferait  casser  son  mariage  avec  le  prince,  et  qu'elle 
serait  reine  de  France  ;  mais  elle  mourut  presque 
subitement  ^. 

Henri  se  rappela  pour  lors  les  charmes  de 
Louise  de  Yaudemont,  cousine  germaine  du  duc 
de  Lorraine,  Cbatrles  III,  qu'il  avait  vue  en  allant 
en  Pologne.  Il  l'épousa  k  Reims,  dans  le  mois  de 
février ,  le  lendemain  de  son  couronnement.  Cette 
princesse  douce  et  vertueuse  fut  toujours  triste 
an  milieu  des  grandeurs  :  elle  ne  pouvait  se  con- 
soler du  sacrifice  qu'elle  avait  été  forcée  de  faire , 
en  préférant  le  roi  de  Fiance  au  frère  du  comte 
de  Salm ,  dont  elle  avait  écouté  les  vœux  dès  l'en- 
fance. Louise  fut  aussi  recherchée  par  François 
de  Brienne ,  de  la  maison  de  Luxembourg.  Henri, 
qui  le  savait,  lo  trouvant  triste  un  jour ,  lui  dit  : 
«  rai  épousé  votre  maîtresse,  je  veux  vous  donner 
la  mienne.  •  L'échange  n'était  point  égal ,  puis- 
qu'il s'agissait  d'une  fille  décriée,  cette  l^enée 
de  Rieux ,  qui  épousa  depuis  Anlinotti.  ^^ieAQC^ 

Ferummirab..  p.  419.  Duplcix  tom.  II.  Le  Lthoar..  — 
^  Pe  ThoQ .  1.  GCCX.  DaviU .  I.  Tl  Mimùireêde  lVfv«rg  .1.1. 
«a.  1.  VU.  Milieu .  I.  III.  y««^fMrf  éi  H^ri  IIL 


s'excusa,  et  trop  pressé  par  le  monarque,  H  h 
sauva  de  la  cour. 

Ainsi,  tantôt  un  manque  d'égards ,  tantôt  un 
passe-droit  enlevait  au  roi  de  bons  serviteurs.  Ja- 
mais cependant  prince  n'en  eut  tant  besoin.  Pen- 
dant qu'il  se  livrait  au  spectacle  de  son  sacre, 
qu'il  passait  des  journées  entières^  arranger  des 
diamants  sur  ses  habits ,  et  à  présider  li  la  toilette 
de  sa  nouvelle  épouse,  les  calvinistes  et  les  poli- 
tiques du  tiers-parti  mettaient  à  Nîmes  la  der- 
nière main  au  traité  dont  ils  étaient  auparavant 
convenus. 

Ce  fut  une  vraie  ligue,  qui  forma  comme  une 
république  dans  l'état.  Les  confédérés  se  nommè- 
rent des  chefs,  établirent  dos  impôts,  en  réglè- 
rent la  levée  et  l'emploi ,  firent  des  lois  pour  Tad- 
ministration  de  la  justice ,  pour  la  discipline  des 
troupes,  pour  la  liberté  du  commerce,  pour 
l'exercice  de  la  religion  reformée  :  lois  indépen- 
dantes du  souverain ,  et  dont  la  base  était  un  en- 
gagement solennel  de  ne  jamais  traiter  les  uns  sans 
les  autres,  lis  Tureqt  toujoui*s  fidèles  k  cette  clause  ; 
et,  quelque  effort  que  fît  la  reine-mère  pour  les 
désunir,  elle  n'y  put  réussir.  Au  contraire,  les 
brouilleries  de  la  cour  fournirent  aux  méconteuts 
de  nouveaux  appuis. 

L'histoire  de  ces  tracasseries  domestiques  de- 
vient nécessairement  l'histoire  du  royaume.  Ce 
sont  précisément  les  grands  événements  produits 
par  les  petites  causes.  Les  premiers  personnages 
de  ces  scènes  singulières  furent  le  roi,  le  duc  d'A- 
leaçon  son  frère,  le  roi  de  Navarre,  Marguerite 
son  épouse,  et  la  reine-mère  :  les  seconds ,  une 
foule  de  jeunes  gens  et  de  femmes,  entre  lesquels 
se  distinguaient  Louis  Bérenger  du  G ua,  favori 
en  chef,  si  je  puis  me  servie  dç  ce  terme ,  et  la  fa- 
meuse de  Sauve,  dangereuse  enchanteresse,  sûre 
de  retenir  dans  seschaîjie?  ceux  k  qui  elle  présen- 
tait la  coupe  empoisoaiiée  du  plaisir*. 

Henri,  étant  en  Pologne,  s'entretenait  fréquem* 
ment  des  dames  dç  France  avec  ses  confidents. 
Éloignés  de  celi^  dont  la  présence  aurait  pu  leur 
imposer,  ces  jeunes  gens,  autant  par  vanité  que 
par  désd^vrement,  se  vantaient  de  leurs  bonnes 
fortunes,  et,  au  défa^it  d'aventures  rédles,  en 
imaginaient  de  vraisemblables.  Le  roi,  voyant 
celles  qu'il  avait  crues  les  plus  sages  mêlées  dans 
ces  récits  indiscrets,  conçut  pour  toutes  un  mé- 
pris qui  fut  en  France  la  règle  de  sa  conduite  à 
leur  égard;  et  celles-ci  le  payèrent  à  leur  tour 
dupe  haine  proportionnée  b  sos  mépris,  surtout 
la.reioe  Marguerite,  sa  sesur. 

Celte  princesse,  dans  ses  mémoires,  laisse 


•  JUrmoh-'ë  de  MarçHeril".  Mém.  âê  /Tr^ert.l.  I.  Bi«i. 
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Iraospirer  ces  senUmenls,  dont  elle  rejette  la 
caase  sar  du  Gua ,  qu'elle  dit  aToir  empoisonné 
Tesplît  du  roi  son  frère.  On  soupçonnerait,  k  Ten- 
tendre ,  que  ce  favori  eut  Taudace  d'élever  ses  dé- 
sirs jusqu'à  elle,  et  que  ce  fut  une  passion  rebu- 
tée qui  le  porta  k  noircir  la  sœur  de  son  roi  : 
crime  dont  Marguerite  tira  une  cruelle  vengeance. 
Il  était  jaloux,  dit-elle,  de  l'union  qui  régnait 
entre  moi  et  mon  autre  frère  le  duc  d'Alençon ,  et 
il  en  inspirait  au  roi  des  défiances ,  comme  si 
.  cette  liaison  eût  eu  pour  but  des  intérêts  con- 
traires k  la  sûreté  de  la  couronne.  Le  monarque, 
dans  ses  préventions ,  se  faisait  une  loi  de  dépri- 
mer son  frère ,  pour  lui  ôter  tout  crédit. 

Le  duc  d'Âlençon  avait  le  défaut  des  petits  gé- 
nies :  il  était  ombrageux,  pointilleux,  et  s'imagi- 
nait toujours  qu'on  le  méprisait.  D'une  figure 
peu  avantageuse ,  il  se  trouvait  malheureusement 
dans  le  cas  de  souffrir,  malgré  ^n  rang,  des 
comparaisons  humiliantes.  Loin  de  ménager  cet 
esprit  aisé  h  gagner,  le  roi  l'aigrissait  en  le  brus- 
quant ou  en  applaudissant  aux  plaisanteries  in- 
décentes de  ses  favoris.  Ainsi  rabaissé,  le  duc 
d'Âlençon  cherchait  tous  les  moyens  de  se  relever. 
Son  cœur  s'ouvrait  avec  une  espèce  de  volupté 
aux  projets  ambitieux  que  lui  présentaient  les 
mécontents.  Le  monarque ,  qui  rencontrait  tou- 
jours le  jeune  duc  dans  les  complots ,  s'en  irritait 
d'autant  plus  qu'il  l'estimait  moins.  De  Ik,  naquit 
entre  les  deux  frères  une  aversion  qui  les  rendait 
d'une  crédulité  sans  égale  ^r  tout  ce  que  leurs 
batteurs  voulaient  leur  insinuer  l'un  contre 
Fautre. 

Pendant  que  le  roi  allait  k  Reims  pour  se  faire 
sacrer ,  Hautemer ,  seigneur  de  Fervaques ,  un  de 
ces  hommes  que  l'appftt  de  la  fortune  mène  au 
crime  comme  k  la  vertu ,  vint  le  trouver,  déguisé 
en  paysan,  pour  lui  donner  avis  d'une  conspira- 
tion contre  sa  personne ,  dont  le  duc  d'Alençon 
était  chef.  Henri,  sans  autre  information ,  croyait 
le  dénonciateur  sur  sa  parole;  mais  la  renie-mère , 
remarquant  que  Fervaques  prétendait  mettre  son 
tèle  k  prix  ,  conseilla  d'aller  bride  en  main,  et 
l'approfondir.  Sur  l'offre  quMl  faisait  de  prouver 
la  dénonciation  par  l'aven  même  des  complices, 
on  lui  donna  un  homme  de  confiance,  nommé  Ba- 
rat,  chargé  d'aller  les  entendre  *. 

Fervaques  lui  assigne  rendez- vous  dans  un  vil- 
lage près  de  Langres ,  et  le  fait  cacher  dans  une 
vieille  masure,  en  attendant  que  les  conjurés 
soient  rassemblés.  Barat  se  présente  k  eux  en 
pleine  campagne,  et  se  dit  envoyé  du  duc  d'Alen- 
çon. Hs  lui  demandent  des  lettres  de  créance.  •  Je 
n^avais  garde,  leur  répond  Barat ,  de  me  charger 


de  lettres  en  pareilles  circonstances.  »  Comme  H 
était  cautionné  par  Fervaques ,  les  conjurés  se 
contentent  de  cette  défaite  :  ils  entrent  alors  en 
conversation ,  et  expliquent  leur  dessein.  Ils  ne  se 
proposaient  pas  moins  que  de  tuer  le  roi ,  pour 
mettre  le  duc  d'Alençon  a  sa  place.  A  les  entendre, 
il  n'y  avait  rien  de  si  facile ,  quand  le  monarque, 
après  son  sacre,  irait  de  Reims  k  Saint-Marcoul; 
mais  ils  se  plaignaient  vivementdu  ducd'Alençon, 
qu'on  appelait  alors  Monsieur ,  parce  que,  depuis 
quinze  jours  qu'ils  tenaient  un  agent  auprès  de 
lui ,  ils  ne  pouvaient  avoir  de  ses  nouvelles.  Barat 
leur  donna  de  bonnes  espérances ,  les  quitta,  et 
vint  faire  son  rapport* 

Muni  de  ces  preuves,  le  roi  voulut  qu'on  fit  le 
procès  k  son  frère;  mais  la  reine-mère  s'y  opposa , 
et  travailla  k  les  réconcilier.  On  manda  Monsieur: 
il  avoua  qu'il  avait  eu  connaissance  du  complot, 
mais  il  assura  n'avoir  pas  su  jusqu'où  on  voulait 
le  porter,  et  n'y  avoir  jamais  donné  son  consen- 
tement. Catherine  fit  entendre  au  roi  son  fils  que 
c'était  moins  un  parti  pris  qu'une  volonté  passa- 
gère de  quelques  mécontents  obscurs ,  qui  préten- 
daient se  rendre  importants ,  et  elle  assoupit  l'af- 
faire; mais  il  en  resta  au  roi  un  vif  ressentiment 
contre  son  frère ,  et  il  était  toujours  prêt  k  le  soup- 
çonner. 

Une  fois,  k  l'occasion  d'un  mal  d'oreille,  une 
autre  fois  pour  une  simple  piqûre  d'épingle,  il  se 
mit  eu  tôtè  que  le  duc  d'Alençon  l'avait  empoi- 
sonné :  celui-ci,  outré  de  ces  imputations  iiyu- 
rieuses,  voulait  attaquer  ouvertement  les  favoris 
qu'il  en  croyait  les  auteurs.  La  reine  s«  trouvait 
fort  embarrassée  entre  ses  enfants.  Madame  de 
Sauve  lui  servait  k  arrêter  les  fougues  de  Mon- 
sieur ;  mais  il  échappait  souvent  k  l'adresse  de 
cette  femme ,  surtout  quand  la  jalousie  s'en  mê- 
lait, ce  qui  arrivait  quelquefois  lorsqu'elle  mon- 
trait des  égards  au  roi  de  I^avarre,  avec  qui 
néanmoins  elle  était  obligée  de  partager  ses  atten- 
tions, afin  de  le  retenir  aussi  dans  ses  liens. 

Pour  ce  prince,  comme  s'il  avait  été  atterré 
par  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi,  il  vivait 
depuis  ce  temps  dans  l'indolence,  ne  se  refusant 
pas  absolument  aux  occasions  qui  pouvaient  favo- 
riser sa  fortune  ;  mais  ne  s'y  livrant  néanmoins 
qu'avec  précaution,  parce  qu'il  savait  qu'il  était 
entouré  de  surveillants  et  d'ennemis.  Henri  III 
l'aimait  ;  mais ,  soit  caprice ,  soit  crainte ,  Cathe- 
rine, qui  l'avait  aussi  aimé  dans  son  enfance,  le 
haïssait  depuis  qu'il  était  son  gendre  ;  elle  eut 
même  quelques  idées  de  rompre  son  mariage ,  et 
pour  lui  faire  un  mauvais  tour ,  dit  la  reine  Mar- 
guerite dans  ses  mémoires  •. 

Mvnioiics  dr  Mnrgueritf 
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Cette  maoYaise  volonté  de  Catheiine  se  mani- 
festa encwe  b  la  mort  de  Charles  IX.  Près  d'expi- 
rer, le  roi  Yoolat  embrasser  son  beau-frère.  Ne 
pouvant  priver  son  gendre  de  cette  faveur ,  Cathe- 
rine y  joignit  du  moins  des  circonstances  faites 
pour  la  mêler  d*amertume.  Pour  introduire  le 
roi  de  Navarre  auprès  de  Charles,  on  le  fit  passer 
par  une  galerie  longue  et  obscure,  dans  laquelle 
on  avait  apostë  des  hommes  armés ,  k  mine  farou- 
che, et  dont  le  maintien  menaçant  pouvait  inti- 
mider les  plus  intrépides.  Le  moribond  combla 
son  beau-frère  de  caresses,  lui  recommanda  sa 
f^nme,  sa  iille,  et  même  son  royaume;  puis 
tombant  sur  la  conspiration  de  La  Mole  :  t  Je  sais, 
dit-il,  que  vous  n'êtes  point  dii  trouble  qui  est 
survenu.  Si  j'eusse  voulu  croire  ce  qu'on  m'a  dit 
de  vous,  vous  ne  seriez  plus  en  vie.  Ne  vous  fiez 
en...  «  La  reine  répondit  :  «  Monsieur,  ne  dites 
pas  cela.  —  Madame ,  reprit  le  roi ,  je  le  dois 
dire ,  et  est  vérité.  »  Cayet  assure  que  la  personne, 
ou  simplement  indiquée  ou  nommée  trop  bas  pour 
qu'on  ait  pu  l'entendre,  était  la  reine-mère  elle- 
même.  Selon  le  conseil  de  Charles  IX ,  le  gendre 
se  défia  toujours  de  sa  belle-mère,  et  quelques  ca- 
resses qu'elle  lui  fit,  il  ne  se  remit  plus  entre  ses 
mains,  sitôt  qu'il  en  fut  une  fois  tiré*. 

Les  députés,  que  les  confédérés  entretenaient 
auprès  du  roi ,  malgré  les  hostilités,  eihortaient 
TivemeQt  les  deux  princes  k  se  délivrer  de  leur 
captivité.  Le  premier  qui  leur  prêta  Toreillc  fut 
le  duc  d'Alençon.  Entre  les  braves  qui  s'étaient 
attachés  à  son  service,  on  remarquait  Bussi  d'Am- 
boise,  homme  k  bonnes  fortunes,  le  mieux  fait 
de  la  cour ,  dont  la  valeur  égalait  l'arrogance.  Sa 
fierté  le  rendait  insupportable  aux  favoris  du  roi, 
qu'il  bravait  en  toute  rencontre ,  et  par  contre- 
coup au  roi  lui-même,  qui  adoptait  toutes  leurs 
préventions.  À  la  haine  se  joignirent  quelques 
motifs  de  jalousie;  il  fut  résolu  de  s'en  défaire  : 
mais,  quoique  les  assassins  fussent  en  grand  nom- 
bre et  favorisés  par  la  nuit,  le  coup  manqua ,  par 
la  résistancede  quelques  amis  dont  Bussi  était  tou- 
jours accompagné.  Le  duc  d'Àlençon  regarda 
comme  un  attentat  contre  sa  propre  personne  l'en- 
treprise méditée  contre  sm  [^us  cher  favori  ^. 

Quelque  temps  auparavant,  sur  un  bruit  que 
Damville  était  mort  en  Languedoc,  le  roi  avait 
donné  ordre  d'étrangler  k  la  Bastille  les  maréchaux 
de  Montmorency  et  de  Cessé  ;  ils  ne  durent  la  vie 
qu'aux  délais  et  aux  remontrances  de  Gilles  de 
Sauvré,  qui  obtint  que  du  moins  on  attendrait  la 
confirmation  de  cette  nouvelle  :  elle  se  trouva 
fausse,  et  les  proscrits  furent  sauvés;  mais  ces 
résolutions  sanguinaires,  quoique  non  exécutées, 
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•irritèrent  le  duc  d'Alençon  et  les  Montmorency. 
Également  maltraités ,  ils  unirent  leurs  ressenti* 
ments.  Le  duc  d'Alençon  se  sauva  de  la  cour  en 
septembre,. et  se  jeta  entre  les  bras  des  mécon*  ' 
tents  *. 

Son  évasion  fit  un  grand  édat  dans  le  royaume. 
Le  roi  croyait  avoir  gagné  les  confédérés  par  des 
offres  bien  supérieures  k  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
demander,  il  consentait  k  leur  donlier  des  places 
de  sûreté  :  au  lieu  de  quatre  juges  récusables, 
seize  dans  chaque  parlement;  le  libre  exercice  de 
la  religion  calviniste  dans  les  lieux  actuellement 
en  possession  de  ce  privilège  ;  aux  seigneurs  hauts- 
justiciers  partout ,  aux  autres  dans  leurs  châteaux, 
pourvu  qu^ils  ne  fussent  ni  dans  les  faubourgs 
des  villes  prohibées ,  ni  k  deux  lieues  de  la  cour, 
ni  k  dix  de  Paris.  Quoique  ces  propositions  n'eu»- 
sent  point  été  acceptées,  le  monarque  restait  en 
repos,  persuadé  que  tôt  ou  tard  les  rebelles  se 
rendraient  a  ses  désirs^. 

Les  mécontents  profitaient  de  cette  indolence 
pour  mieux  lier  leur  parti.  Sous  les  yeux  de  la 
cour ,  de  son  consentement  même ,  et  avec  ses 
passe-ports,  leurs  députés  allaient  en  Allemagne, 
en  revenaient,  et  portaient  les  paroles  des  confé- 
dérés au  prince  de  Coudé,  qui  négociait  avec  Je 
duc  Jean  Casimir,  fils  de  l'électeur  paUitin.  Ce 
prince  se  fit  acheter  bien  cher.  Outre  des  stipu- 
lations très-justes,  savoir,  que  toutes  les  opéra- 
tions de  paix  et  de  guerre  ne  se  feraient  que  de 
concert  avec  lui,  et  qu'on  lui  donnerait  des  sûre- 
tés pour  la  paie  de  ses  troupes ,  il  exigea  encore 
que  la  première  condition  du  traité  de  paix ,  quand 
on  y  viendrait,  serait  que  le  roi  lui  cédât  d'une 
manière  indéfinie  le  gouvernement  de  Metz ,  Toul . 
et  Verdun.  Dans  la  crainte  de  n'avoir  aucun  se- 
cours ,  les  confédérés  en  passèrent  par  cette  clause 
odieuse.  Quand  on  sut  que  le  duc  d'Alençon  avait 
quitté  la  cour ,  il  fut  résolu ,  pour  donner  du  poids 
au  parti ,  que  le  prince  de  Condé  et  Casimir  ne 
prendraient  que  la  qualité  de  lieutenants  du  duc 
d'Alençon. 

De  Paris ,  le  duc  se  sauva  k  toute  bride  k  Dreux, 
ville  de  son  apanage ,  où  il  trouva  une  forte  es- 
corte :  il  y  publia  un  manifeste  rempli  de  protes- 
tations de 'fidélité  au  roi,  de  plaintes  contre  ses 
favoris ,  et  de  promesses  aux  grands  et  au  peuple, 
style  ordinaire  de  ces  sortes  de  pièces.  De  Dreux, 
le  prince  se  retira  en  Poitou ,  où  il  fut  joint  par 
La  Noue ,  Lévi  de  Vantadour ,  beau-frère  de  Dam- 
ville, Henri  de  La  Tour  d'Auvergne,  son  neveu, 
accompagné  d*un  gros  corps  de  noblesse. 

Sitôt  qv'on  s'aperçut  de  la  fuite  du  duc ,  ce  fui 
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un  troable  général  à  la  cour.  Le  roi  allait  et  ve- 
nait,  s'emportait,  menaçait:  il  écrivit  partout, 
ordonna  aux  princes,  aux  seigneurs,  a  tous  ceux 
qui  renvironnaient,  de  monter  à  cheval ,  et  de 
lui  ramener  son  frère,  mort  ou  vir.  Quelques-uns 
obéirent  ;  mais  le  plus  grand  nombre  ne  crut  pas 
devoir  céder  ë  cette  vivacité  :  ils  répondirent 
«  qu'ils  voudraient  mettre  leur  vie  en  ce  qui  se- 
t  rait  du  service  du  roi;  mais  d^aller  contre 
»  Monsieur,  son  frère,  ils  savaient  bien  que  le 

•  roi  leur  en  saurait  un  jour  mauvais  gré.  •  t  II 

•  est  dangereux,  disait  le  duc  de  Montpensicr, 

•  de  se  mettre  entre  la  chair  et  Tongle.  »  On  fut 
si  étonné  h  la  cour ,  on  soupçonnait  si  peu  quels 
étaient  les  forces  et  les  desseins  du  duc,  qu'on  fit 
fortifier  la  ville  de  Saint-Denis ,  comme  si  le  duc 
d'Alençon  avait  eu  une  armée  prête  k  faire  le 
«iégede  Paris  ^ 

La  frayeur  rend  ordinairement  cruel.  La  reine- 
mère  apprenant  que  Thoré ,  frère  du  duc  de  Mont- 
morency, était  prêt  à  entrer  en  France  avec  un 
corps  de  troupes  destiné  h  frayer  le  chemin  à  Tar- 
mée  de  Casimir,  lui  fit  dire  que,  s'il  avançait, 
elle  lui  enverrait  les  têtes  de  son  frère  et  de  son 
allié',  il  répondit  :  i  Si  la  reine  fait  ce  qu'elle 
dit,  elle  n'a  rien  en  France  où  je  ne  laisse  des 
marques  de  ma  vengeance,  •  et  il  continua  sa 
marche.  Cette  assurance  fit  prendre  une  résolution 
contraire  :  ce  fut  de  délivrer  les  maréchaux ,  et 
de  se  servir  de  leur  médiation  pour  n^ocier  avec 
le  duc  d'Alençon'. 

Catherine  prit  toutes  sortes  de  mesures  pour 
persuader  aux  prisonniers  qu'ils  étaient  redeva- 
bles de  la  liberté  k  sa  seule  bienveillance;  et, 
après  les  avoir  comblés  de  caresses ,  elle  les  mena 
en  Touraine ,  où  elle  s'aboucha  avec  le  duc  d'Â- 
lençon.  Le  succès  du  traité  dépendait  de  celui  des 
armes.  Thoré  était  entré  en  France  k  la  tête  d'un 
corps  de  reltres,  dans  le  dessein  d'aller  joindre 
les  confédérés  au-deik  de  la  Loire.  Guise ,  gouver- 
neur de  Champagne ,  alla  au-devant  de  lui,  l'at- 
taqua près  de  Langres ,  et  le  défit  :  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  poursuivre  sa  route  et  de  gagner  le 
duc  d'Âlençon.  Guise  reçut  dans  cette  action  une 
blessure  k  la  joue ,  dont  la  marque  lui  resta  toute 
sa  vie ,  ce  qui  le  fit  surnommer  le  Balafré.  Le  vif 
intérêt  que  les  catholiques  prirent  k  son  accident 
montra  combien  sa  conservation  leur  était  pré- 
cieuse. Il  ne  put  poursuivre  son  avantage,  parce 
que  le  roi  ne  lui  envoya  pas  de  secours.  On  en 
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conchit  dès-lors  que  ce  prince  appréhendait  sef 
succès,  et  ce  fut  un  sujet  de  murmure  pour  les 
catholiques  zélés. 

Les  choses  restèrent  donc  k  peu  près  indécises, 
et  les  rebelles ,  regardant  cet  échec  comme  peu 
important ,  se  tinrent  toujours  fermes ,  de  ma- 
nière que  la  reine,  avec  tous  ses  efforts,  ne  put 
obtenir  qu'une  trêve  de  sept  mois,  depuis  le  22 
novembre  jusqu'au  25  juin ,  encore  fut-elle  toute 
k  l'avantage  des  confédérés.  Le  roi  s'engagea  k 
donner  une  somme  considérable,  tant  pour  payer 
l'armée  de  Casimir  que  pour  l'empêcher  d'entrer 
en  France  ;  de  livrer  aux  religionnaires  et  catho- 
liques unis  six  villes,  savoir  :  Angoulême,  Niort, 
la  Charité,  Bourges,  Saumur  et  Mézières;  de 
payer  les  garnisons  qu'on  y  mettrait  aux  ordres 
du  prince  de  Condé  et  du  duc  d'Âlençon ,  et  d'en- 
tretenir au  dernier  une  garde  de  Suisses,  d'ar- 
quebusiers et  de  gendarmes.  11  est  trai  qu'on  mit 
pour  condition  que,  paix  on  guerre,  ces  villes 
seraient  rendues  k  l'expiration  de  la  trêve  :  mais 
on  sentait  bien  que  c'était  une  condition  illusoire, 
demandée  seulement  afin  de  sauver  en  apparence 
l'honneur  du  roi;  car  il  était  clair  que,  si  les 
confédérés  se  prêtaient  k  la  paix ,  ils  stipuleraient 
pour  premier  article  la  conservation  de  ces  gages 
de  leur  sûreté,  et  qu'en  cas  de  guerre  ils  se  garde- 
raient bien  de  les  rendre. 

Ainsi ,  en  moins  de  quatorze  mois ,  Henri  ITT  se 
vit  réduit  k  faire  une  trêve  honteuse  avec  ses  su- 
jets; il  fut  obligé  de  souffrir  les  étendards  des  ré- 
voltés sur  les  remparts  do  ses  villes;  il  perdit  la 
couronne  de  Pologne,  dont  la  nation  assemblée 
le  priva  avec  une  brusquerie  qui  tenait  du  mépris, 
pour  en  gratifier  Etienne  fiattori ,  prince  de  Tran- 
sylvanie; il  sacrifia  aux  ducs  de  Savoie  et  de 
Lorraine,  sans  pouvoir  en  faire  ses  amis,  de  bon- 
nes places  et  de  grands  territoires,  qui  avaient 
coûté,  sous  ses  prédécesseurs,  beaucoup  de  sang 
k  la  France;  enfin  il  essuya  de  sa  propre  cour  le 
plus  sensible  des  affronts. 

Du  Gua,  ce  favori  impérieux,  qui,  fier  de  la 
protection  de  son  maître,  se  croyait  k  l'abri  des 
revers ,  éprouva  dans  ce  temps  ce  que  peut  une^ 
femme  irritée.  Marguerite,  reine  de  Navarre,  se 
plaignait  depuis  longtemps  d'être  en  butte  k  sa 
malveillance  Elle  l'accuse,  dans  ses  mémoires, 
d'avoir  voulu  rendre  sa  conduite  suspecte  k  soi 
mari,  de  lui  avoir  enlevé  l'amitié  du  roi  son  frère 
d'avoir  été  cause  qu'il  prit  contre  elle  des  réso 
lutions  extrêmes.  On  aurait  tort  de  le  juger  sur 
les  accusations  de  son  ennemie.  Du  Gua  avait  des 
qualités  estimables,  entre  autres  celle  de  ne  point 
flatter  son  maître,  vertu  rare  dans  un  favori. 
«  Je  l'ai  vu ,  dit  Brantôme ,  faire  des  reroontranceik 
•  au  roi,  lorsqu'il  lui  voyait  faire  quelque  chose^ 
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»  de  travers,  oa  qo'il  Toyail  dire  4e  loi.  Le  roi 

•  le  trouvait  l)on  et  8*en  corrigeait,  t  Mais,  pour 
Marguerite,  elle  le  délestait.  Cette  princesse,  sans 
erédit,  indifTérente  k  sa  mère,  méprisée  de  son 
mari ,  haie  du  roi ,  attaqua  ce  colosse  de  puissance 
et  rabattit.  Elle  cherche  un  assassin ,  surmonte 
ses  craintes  et  ses  scrupules  dans  une  entrevue 
qu'elle  lui  ménage  pendant  la  nuit,  aux  dépens 
de  sa  réputation ,  et  fait  poignarder  du  Gua  pres- 
que sous  les  yeux  du  roi,  qui  se  contente  de  le 
plaindre ,  et  n'ose  le  venger. 

Ces  événements  n'altéraient  que  faiblement  la 
tranquillité  de  Henri  III ,  le  plus  facile  des  hommes 
à  se  consoler  de  ses  disgrâces.  On  a  cru  que  c'é- 
tait pour  faire  diversion  à  ses  chagrins  qu'il  se 
livrait  h  des  occupations  et  k  des  amusements  si 
disparates,  et  qui  l'occupaient  tellement  quMls 
paraissaient  lAors  sa  principale  affaire.  Le  journal 
de  sa  vie  présente  une  inûnité  de  ces  sortes  d'ac- 
tioM,  quelquefois  excellentes  en  elles-mêmes, 
quelquefois  simplement  puériles,  mais  presque 
toujours  faites  à  contre-temps,  i  Nonobstant  toutes 
t  les  affaires  de  la  guerre  et  de  la  rébellion ,  que 
t  le  roi  avait  sur  les  bras ,  il  allait  ordinairement 
t  en  coche  avec  la  reine  son  épouse,  par  les  rues 
»  et  maisons  de  Paris ,  prendre  les  petits  chiens 

•  qui  leur  plaisaient  ;  allaient  aussi  par  tous  les 

•  monastères  des  femmes ,  aux  environs  de  Paris, 

•  faire  pareilles  quêtes  do  petits  chiens ,  au  grand 

•  regret  des  dunes  qui  les  avaient,  se  faisaient 

•  lire  la  grammaire  et  apprendre  ë  décliner  «.  t 
Le  même  prince,  en  octobre  et  novembre, 

pendant  que  les  rebelles  se  fortiûaient  à  l'ombre 
de  la  trêve ,  i  fit  mettre  sus  par  les  églises  de  Pa- 

•  ria,  les  oratoires,  autrement  dits  les  paradis ^ 
t  où  il  allait  tous  les  jours  faire  des  aumônes  et 
t  prières  en  grande  dévotion ,  laissant  ses  che- 

•  mises  k  grands  goderons,  dont  il  était  aupara 

•  vaut  si  curieux ,  pour  en  prendre  le  collet  ren- 

•  versék  l'italienne.  Il  fit  faire  procession  générale 

•  et  solennelle,  en  laquelle  il  fit  porter  les  saintes 

•  reliques  de  la  sainte  chapelle ,  et  assista  tout 
■  du  long,  disant  son  chapelet  en  grande  dévo- 
t  tion.  »  Par  son  ordre,  la  ville  et  la  cour  y  as- 
sistèrent ,  c  hormis  les  dames,  que  le  x<H  ne  vou- 

•  lut  qu'elles  s'y  trouvassent ,  disant  qu'il  n'y 

•  avait  dévotion  où  elles  étaient,  t  . 

C*est  encore  un  problème  de  savoir  si  Henri 
vaquait  k  ces  exercices  de  religion  par  hypocrisie, 
par  amour  du  spectacle ,  ou  par  véritable  dévo- 
tion. Il  serait  trop  dur  de  taxer  d*hypocrisie  un 
homme  qui  ne  sut  jamais  prendre  sur  lui-même 
<us  cacher  ses  vices  ;  mais  on  peut  lui  soupçonner 
ito  l'ostentation,  quand  il  assistait  b  ces  cérémo- 

» /••inwr/  de  hemri  IJI. 


nies  avec  un  air  de  parade  et  de  vaine  oomplei- 
sance;  le  taxer  de  légèreté ,  quand  après  il  était 
le  premier  à  rire  des  boufTonneries  qui  avdent 
échappé  a  ses  jeunes  favoris,  sous  le  sac  de  péni- 
tents; enfin  lui  reprocher  de  l'inconséquence, 
quand,  non  content  de  dire  son  chapelet  de  têtes 
de  mort  le  long  des.rues ,  il  le  marmottàU  au  bal 
et  dans  des  ptrties  de  débauche ,  et  quand  il  rap- 
pelait en  plaisantant  le  fouet  de  te$  grandes  ha- 
quenée$.  Peut-être  aussi  qu'ayant  été  mal  élevé,  il 
se  persuada  que  la  religion  ne  consistait  que  dans 
ces  dehors,  qui  n'en  doivent  jamais  être  que  l'ac- 
cessoire. 

Pendant  que  la  trêve  se  publiait  d'un  côté , 
elle  se  rompait  de  l'autre.  Si  les  cbeb  suspen- 
daient les  hostilités,  les  inférieurs  se  croyaient 
permise  une  petite  guerre,  qui  ne  déplaisait  pas 
aux  princes,  parce  qu'elle  tenait  les  troupes  en 
haleine.  Les  gouverneurs  de  Bourges  et  d'Angou- 
lême ,  villes  accordées  aux  confédérés  par  le  traite, 
ne  voulurent  point  les  céder.  La  cour  feignit  d'en 
être  fâchée,  et  donna  en  échange  aux  réformés 
Cognac  et  Saint-Jean-d'Angely.  On  ne  parla  seu- 
lement pas  de  livrer  Mézières  aux  rettrcs ,  selon 
les  conventions.  11  aurait  été  en  effet  bien  im- 
prudent de  leur  abandonner  une  ville  située  sur 
la  frontière  du  royaume ,  qui  aurait  servi  d'ap- 
pui aux  Allemands  qu'on  aurait  voulu  introduire 
en  France.  Le  roi  levait  aussi  des  troupes  étran- 
gères; sujet  de  plaintes  pour  les  confédérés, 
qui  avaient  l'injustice  de  crier  h  la  trahison, 
pendant  qu'ils  ne  gardaient  pas  même  les  bien- 
séances. 

Comme  si  les  hommes  n'eussent  pas  mérité 
qu'on  mit  du  moins  de  l'art  à  les  tromper,  le  duc 
d'Alençonécrivithardiment  au  parlement,  qu'une 
armée  étrangère  allait,  entrer  en  France;  qu'il  en 
était  fâché ,  mais  qu'il  comptait  ne  s'en  servir  que 
contre  les  ennemis  de  l'état.  Il  priait  en  consé- 
quence les  magistrats  d'interposer  auprès  de  son 
frère  leurs  bons  offices  pour  lui  faire  connaître  la 
justice  de  sa  cause.  Le  duc  écoutait  en  même  temps 
les  propositions  avancées  par  la  reine,  tendantes 
à  une  paix  générale.  Il  envoyait,  de  concert aver 
elle ,  des  courriers  chargés  do  retarder  la  marche 
de  Casimir,  et  sous  main  il  le  pressait  d'avan- 
cer». 

[i  576]  Ces  instances  secrètes  eurent  leur  effet. 
Casimir  et  Condé  entrèrent  en  Champagne  en  fé- 
vrier, traversèrent  la  Bourgogne,  passèrent  la 
Loire  et  l'Allier,  et ,  le  premier  jour  de  mars ,  se 
joignirent,  dans  le  Bourbonnais,  au  duc  d'Alen- 
çon ,  qui  fut  déclaré  généralissime.  Ses  forces  réu- 
nies se  trouvèrent  monter  2i  trente  mille  hommes, 
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Suisses,  Allemaiids  et  Français.  Elles  avaient  été 
suivies  dans  leur  marche  par  une  armée  royale 
sous  le  commandement  du  duc  de  Mayenne ,  frère 
cadet  du  duc  de  Guise;  mais  il  ne  jnget  pas  à 
propos  de  les  attaquer,  soit  qull  ne  fût  pas  assez 
fort ,  ou  qu'il  n'eût  pas  des  ordres  assez  précis  de 
la  cour ,  dont  les»  délibérations  étaient  toujours 
traversées  par  de  nouveaux  événements. 

Henri,  roi  de  Navarre,  vivait  an  milieu  des 
troubles  en  homme  indifférent  D'Âubigné  pré- 
tend qu'il  faisait  le  personnage  de  Brutus  k  la  cour 
de  Tarquin ,  cachant  sous  une  indolence  politique 
l'activité  et  les  au  très  vertus  héroïques  qui  le  ren- 
dirent depuis  les  délices  de  la  France  et  la  terreur 
de  ses  ennemis  ;  mais  il  est  plus  vraisemblable 
que  Henri,  alors  âgé  seulement  de  vingt-deux 
ans ,  était  enchaîné  par  les  plaisirs.  Loin  d*envier 
le  rôle  brillant  qu'allait  jouer  le  duc  d'Alençon, 
quand  il  quitta  la  cour  pour  paraître  à  la  tête  des 
confédérés ,  le  roi  de  Navarre  ne  vit  dans  cet  évé- 
nement qu'un  rival  de  moins  auprès  de  la  dame 
de  Sauve ,  dont  la  reine  se  servait  pour  le  retenir' . 

Mais  le  remède  vint  d'où  venait  le  mal.  Cette 
même  femme,  qui  le  captivait,  lui  fit  connaître 
qu'on  le  méprisait  ;  q^'on  ne  l'avait  employé  dans 
aucune  occasion ,  malgré  ses  offres;  que  le  com- 
mandement des  armées  était  donné  à  d'astres  qui 
ne  le  valaient  pas ,  et  que ,  pendant  qu'il  s'éner- 
vait dans  une  molle  oisiveté,  le  duc  d'Alençon 
allait  ou  se  couvrir  de  lauriers,  ou ,  s'il  voulait  se 
prêter  à  la  paix ,  obtenir  la  lieulenance-géncrale 
du  royaume.  Ces  discours  émurent  le  roi  de  Na- 
varre ;  son  courage  se  réveilla  ;  mais  la  prudence 
lui  servit  de  guide  :  il  accoutuma  de  longue  main 
ses  surveillants  à  ne  point  s'inquiéter  des  absences 
qu'il  faisait  de  temps  en  temps,  sous  prétexte  de 
chasse,  et,  k  la  première  occasion  favorable,  il 
se  sauva  de  la  cour,  en  février. 

Ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  de  ce  moment 
que  commence  la  vie  du  grand  Henri.  11  alla  d'a- 
bord, d^une  traite,  k  vingt  lieues  de  Paris,  où  il 
rassembla  quelques  amis  qui  avaient  le  mot ,  et 
se  relira  avec  eux  k  grandes  journées  dans  son 
gouvernement  de  Guienne.  Sans  doute  la  crainte 
de  n'y  être  qu'en  second  Tempôcha  de  joindre 
l'armée  des  conftkiérés,  que  le  duc  d'Âlençon 
commandait  ;  mais  il  envoya  des  députes  k  une 
espèce  de  diète  qu'ils  tinrent  k  Moulins,  dont  le 
résultat  fut  une  longue  requête  au  roi  :  elle  con- 
tenait en  détail  les  demandes  des  intéressés. 

Si  le  roi  les  eût  accordées ,  c'en  était  fait  de  la 
religion  catholique  et  de  sa  couronne.  Outre  les 
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anciennes  concessions,  telles  que  la  liberté  de 
conscience ,  et  des  places  de  sûreté ,  les  réformes 
demandaient  qu'on  partageât  toutes  les  églises  et 
les  dîmes  entre  le  clergé  romain  et  leurs  mtnistreSi 
et  qu'on  augmentât  l'apanage  de  Monsieur,  avec 
des  clauses  qui  l'auraient  rendu  une  vraie  souve  ' 
raineté  dans  le  royaume  ;  entre  autres ,  qu'on  lui 
donnât  une  garde  toigours  subsistante  de  six  cents 
hommes  de  cavalerie  et  trois  mille  d'infanteria 
entretenue  aux  dépens  du  roi,  Chacun  fit  ensuite 
ses  propositions  en  particulier.  Le  prince  de  Coudé 
exigeait  la  jouissance  du  gouvernement  de  Picar- 
die, dont  il  n'avait  eu  jusque-lk  que  le  titre  ^ 
aussi  bien  que  la  disposition  absolue  de  Boulogne- 
sur-Mer.  Le^ide  Navarre  voulait  une  autorité 
presque  indépendante  dans  son  gouvernement 
de  Guienne,  la  souveraineté  dans  ses  domaines 
de  France ,  le  paiement  des  anciennes  pensions 
accordées  k  sa  famille,  de  la  dot  de  sa  femme  el 
des  arrérages.  Ceux  qui  ne  purent  faire  entrerieurs 
prétentions  dans  la  requête  générale  eurent  soin 
d'en  charger  les  députés  qu'on  envoya  k  la  cour. 
11  est  clair  que ,  si  ces  artides  eussent  passé,  il  se 
serait  établi,  dans  toutes  les  parties  de  la  France 
une  multitude  de  petites  républiques,  qui ,  ayant 
le  même  intérêt,  se  seraient  réunies  au  premier 
signal  contre  l'autorité  légitime. 

La  reine- mère  para  habilement  ce  coup.  Conmie 
le  duc  d'Alençon  marquait  un  vif  attachement 
k  la  reine  de  Navarre,  sa  sœur,  k  qui  le  roi  avait 
donné  des  gardes  après  la  fuite  de  son  mari ,  sa 
mère  la  tira  de  prison ,  et  la  mena  avec  elle  au 
camp  de  son  fils,  escortée  de  plusieurs  autres 
dames,  qu'on  appelait  son  escadron  volant. 

On  remarqua  que  la  vue  de  cette  troiqpe  fit 
dianceler  le  duc.  Rien  ne  parut  dur  k  Catherine 
pour  retirer  son  fils  des  mains  des  mécontents  ;  elle 
augmenta  son  apanage  de  trois  provinces,  la  Tou- 
raine,  le  Berri  et  l'Anjou:  on  lui  en  donna  tous 
les  droits  honorifiques  ;  la  disposition  du  civil  et 
du  militaire ,  la  nomination-aux  bénéfices  consis- 
toriaux,  et  une  pension  de  cent  mille  écus.  De  ce 
moment  le  duc  d'Alençon  prit  le  titre  de  duc 
d'Anjou. 

Quand  le  prince  fut  content,  il  s'imagina,  selon 
la  coutume  des  grands,  que  tous  les  autres  de- 
vaient l'êtrQ  ;  de  sorte  que  chacun  fut  réduit  à 
tirer  ce  qu'il  put:  le  prince  de  Coudé,  des  espé- 
rances pour  son  gouvernement  de  Picardie  ;  Casi- 
mir,  l'attente  d'une  belle  terre  en  France,  et  de 
la  solde  due  k  ses  troupes,  k  qui  on  ne  donna 
comptant  qu'une  sonune  très-modique,  en  compa- 
raison de  la  dette  totale.  Les  autres  cédèrent,  sans 
conditions  meilleures  ni  pires  qu'auparavant  ;  il  y 
eut  seulement  un  édit  qui  étendait  un  peu  les  pri- 
vilèges des  reformes,  et  qui  réhabilitait  la  inc- 
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BMiire  de  ramiril,  de  La  Mole,  de  Coconnis,  de 
Briquemaal ,  de  Cavagnes ,  de  Montgommeri ,  et 
de  ItonlbruD  :  le  reste  fat  renvoyé  k  rassemblée 
des  états,  que  le  roi  indiqua  à  Bloîs  pour  la  mi- 
nof  embre.  En  attendant,  le  dac  d'Anjou  alla  dans 
son  apanage  jooir  de  sa  nouvelle  domination.  Le 
roi  de  Navarre  se  cantonna  en  Guicnne,  le  prince 
de  Omdé  dans  les  environs  de  la  Rochelle,  et  Jean 
Casimir  retourna  sur  la  frontière  de  Champagne 
attendre  les  millions  qui  lui  étaient  promis. 

Mais,  comme  il  ne  #e  trouva  rien  dans  les  cof- 
fres, le  roi  voulut  fouiller  aux  bouneê  des  bintr- 
gedu  de  Paru:  le  moment  n'était  pas  favorable. 
L'année  précédente,  le  Iroi  ayant  essayé  d'emprun- 
ter,  on  lui  avait  répondu  par  des  remontrances  ; 
cette  année  on  ^uta  des  pasquinades.  On  mur- 
murait hautement  de  voir  le  roi  entouré  de  jeunes 
gens,  auiquels  il  prodiguait  l'argent  des  peuples. 
Ses  principaux  favoris  étaient  Caylus,  Maugiron, 
Livarot,  Saint-Mesgrin ,  Anne  de  Joyeuse,  et  No- 
garel  de  La  Valette.  La  plupart  furent  introduits 
k  la  cour  par  René  de  Villequier ,  qui  y  faisait  le 
personnage  méprisable  d'artisan  de  plaisir.  La 
main  qui  les  présentait  rendit  leurs  moeurs  sus- 
pectes: ils  commeneârent  alors  k  être  appelés 
Jfi^NOiif .  Leur  air  efféminé  donna  lieu  k  des  impu- 
tations odieuses ,  que  la  conduite  du  roi  ne  dé- 
mentait pas  assei.  Il  en  résulta  pour  ce  prince  un 
mépris  général,  qui  peut-être,  plus  que  tout  le 
reste,  accrédita  la  fameuse  faction  connue  sous  le 
wmïde  la  Ligue*. 

Ce  qu'elle  présente  de  singulier,  c'est  d'abord 
le  soulèvement  presque  général  des  catholiques 
contre  un  roi  très-catholique  et  toujours  reconnu 
pour  IbI  ,  malgré  les  suggestions  employées  pour 
foire  suspecter  sa  foi  ;  ensuite  les  prétentions  har- 
dies de  cette  ligue  audacieuse,  même  dans  la  fal- 
Messe  de  ses  commencements  ;  sa  marche  tou- 
jours ferme  et  uniforme,  malgré  la  connaissance 
qa'on  avait  de  ses  secrets ,  malgré  les  mesures 
prises  pour  l'arrêter  :  le  but  du  complot ,  qui  était 
de  mettre  sur  le  trône  un  étranger,  sans  titre 
fliAme  coloré;  les  succès  effrayants  de  cette  ligue, 
k  la  vérité  punis  dans  le  dief ,  mais  si  bien  con- 
certés que  de  son  sang  répandu  naquirent  de 
nouveaux  monstres:  le  fanatisme  qui  poignarde 
les  rois,  Tanarchie  qui  désole  les  empires  ;  la  ty- 
rannie du  peuple ,  brutale  et  insolente,  plus  re- 
doutable que  c^e  des  grands;  enfin  tous  les 
fléaux  que  Dieu  envoie  aux  hommesdans  sa  colère  : 
fléaux  qui  désolèrent  la  France  jusqu'au  moment 
ek  le  Tout-Puissant,  touché  de  nos  maux ,  cou- 
ronna les  efforts  de  Henri,  vainqueur  et  padfica- 
leur  de  son  royaume*. 
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n  ne  faut  pas  slmaginer  que  les  Guise  con- 
çurent tout  k  coup  le  projet  de  s'asseoir  sur  le 
trône  :  leur  ambition  eut  ses  âges.  On  prétend 
que  le  cardinal  de  Lorraine  concerta  la  ligue,  après 
la  bataille  de  Dreux,  dans  le  concile  de  Trente; 
mais  s'il  imagina  quelque  chose ,  ce  ne  fut  tout 
au  plus  <^ue  le  dessein  de  lier  le  sort  de  sa  mai* 
son  k  la  religion  catholique,  dont  les  zélés  regar-* 
daient  son  frère  comme  le  soutien.  Peut-être 
poussa-t-ii  ses  idées  politiques  jusqu'au  projet  de 
fortifier  cette  liaison  par  l'accession  des  autres 
puissances  catholiques ,  comme  le  pape  et  le  roi 
d'Espagne.  Il  se  forma  en  effet,  en  ^MS,  dans 
les  provinces ,  et  même  k  la  cour^  de  petites  ligues 
particulières ,  que  le  gouvernement  réprima  :  c'é- 
tait déjk  l'ouvrage  de  rinqwétude  des  catholi- 
ques ,  qui ,  voyant  les  calvinistes  réunis  alarmer 
le  conseil  du  roi ,  lui  arracher  des  grâces ,  s'uni- 
rent aussi  de  leur  côté  pour  fermer  un  centra- 
poids,  et  empêcher  que  ses  grâces  ne  devinssent 
préjudiciables  k  leur  rdigion;  mais  ces  petites 
ligues  éparses  et  isolées  n'avaient  point  de  centre 
commun.  Ce  ne  fut  qu'en  cette  année  ^  576,  qu'on 
commença  k  parler  d'élire  un  chef,  capable  de 
soutenir  l'ancienne  religion,  indépendammeht  du 
roi,  regardé  comme  trop  faible.  11  est  possible  que 
dès-fors  Henri  de  Lorraine ,  duc  de  Guise,  chef 
désigné,  n'ait  plus  mis  de  bornes  k  ses  vœux.  Ce 
serait  pourtant  le  croire  un  peu  chimérique  que 
de  lui  supposer  des  prétentions  k  la  couronne , 
bien  développées  avant  la  mort  du  duc  d'Anjou  *. 
Guise ,  fils  du  duc  assassiné  devant  Orléans , 
n'avait  pas  dix-neuf  ans  quand  il  attira  sur  lui  les 
yeux  de  toute  la  France  par  sa  belle  défense  dans 
Poitiers,  queV'amiral  assiégeait.  No  négligeant  au- 
cune occasion  de  frapper  les  religionnaires ,  cou- 
vert de  leur  sang  a  la  Saint-Barlhélemi,  prodigue 
du  sien  k  la  tête  de  l'armée  qui  battit  les  Alle- 
mands près  de  Langres,  il  blâma  toujours  les  mé- 
nagements de  la  cour  pour  les  calvinistes  ;  par-lk  il 
gagna  souverainement  le  cœur  des  catholiques. 
Les  murmures  des  plus  zélés,  k  la  nouvelle  de  la 
dernière  paix,  lui  marquèrent,  pour  ainsi  dire, 
son  rôle.  D  avait  autrefois  aspiré  k  la  main  do 
Marguerite  de  Valois ,  depuis  reine  de  Navarre  ; 
I  mais  l'indignation  de  Charles  IX,  outré  de  son  au- 
dace, fo  força  d'y  renoncer.  Henri  III  l'aimait  daos 
!  ce  temps;  il  Tembrassait  un  jour ,  et  regardant 
I  tendrement  sa  sœur:  cPlût  k  Dieu,  lui  dit-il, 
j  que  vous  fussiez  mon  frère  !  »  Au  retour  de  Po- 
logne, le  même  prince  ne  lui  montra  plus  que  de 
nndifférence.  Guise  trouva  la  même  froideur 
dans  le  duc  d'Aiyou  et  le  roi  de  Navarre,  dont  il 
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robhercha  inutilement  les  bonnes  grâces.  S'aper- 
oévant  donc  qu'il  n^a? ait  rien  k  espérer  k  la  cour, 
ou  Ton  affectait  de  lui  donner  toutes  sortes  de 
dégoAis,  il  se  livra  à  la  farenr  [MqMilaire,  qui  tra- 
yaillait  sourdement  pour  lui^ 

Il  se  trouve  toujours  dans  les  factions  des  gens 
ardents,  qui  font  leor  intérêt  de  celui  d^  chefs,  et 
qui  poussent  souvent  plus  loin  que  ceux-ci  n'es- 
péraient les  moyens  imaginés  d'abord.  Des  bour- 
geois de  Paris,  marchands,  gens  de  palais  et  autres, 
non  contents  de  s*entretenir  entre  eux ,  par  oc- 
casion ,  de  l'état  et  de  la  religion ,  en  vinrent 
Jusqu'k  tenir  des  assemblées  clandestines,  dans 
lesquelles  ils  traitaient  la  matière  exclusivement. 
Comme  ils  avaient  déjk  vu  les  calvinistes  s'enga- 
ger, par  des  serments  et  des  souscriptions  de  for- 
mulaires, à  la  défense  de  la  cause  commune,  ils 
crurent  ne  pouvoir  mieux  faire  dans  la  circon- 
stance que  de  suivre  cet  exemple.  On  ne  peut  assu- 
rer si  cette  manie  d'association  commença  par 
Paris  ou  par  les  provinces  :  l'acte  le  plus  ancien  qui 
nous  en  reste,  et  le  seul  entier,  est  de  Picardie. 
Le  seigneur  d'Humières,  qui  y  commandait,  avait 
une  querelle  personnelle  avec  le  prince  de  Condé. 
Craignant  de  voir  tomber  sa  puissance,  si  le  prince, 
selon  une  clause  expresse  de  la  dernière  paix,  était 
mis  en  possession  de  son  gouvernement,  d'Hu- 
mières  tâcha  de  lui  susciter  des  obstacles,  et  n'en 
trouva  pas  de  meilleur  que  de  forcer  la  noblesse, 
par  un  engagement  solennel,  k  ne  rien  souffrir  qui 
pût  préjudicier  au  bien  de  la  religion  romaine.  11 
dressa  une  formule  de  serment,  qu'il  présenta 
aux  gentilshommes  de  la  province,  presque  tous 
aussi  catholiques  qu'attachés  k  leur  commandant. 
Ils  signèrent  cette  confédération ,  et  en  peu  de 
temps  la  Picardie  entière,  villes  et  campagne ,  se 
trouva  engagée  dans  une  ligue. 

Le  préambule  du  formulaire  et  le  but  qu'on 
paraissait  s'y  proposer,  ne  présentaient  rien  que 
de  louable  au  premier  coup  d'œil  ;  on  s'engageait 
par  serment  à  persévérer  jusqu'à  la  mort  dans  la 
sainte  union  formée  au  nom  de  la  sainte  Trinité, 
pour  la  défense  de  la  religion  catholique ,  du  roi 
Henri  III,  et  des  prérogatives  dont  le  royaume 
jouissait  sous  Clovis  :  première  insinuation  qui 
rendait  les  ligueurs  maîtres  d'étendre  leurs  vues 
à  des  objets  absolument  étrangers  a  la  religion; 
mais  le  poisoB  le  plus  subtil  était  caché  dans  les 
lois  mêmes  de  l'association,  conçues  en  ces  termes  : 
«  Nous  nous  obligeons  k  employer  nos  biens  et 

•  vies  pour  le  succès  de  la  sainte  union ,  et  k 
»  poursuivre  jusqu'k  la  mort  ceux  qui  voudront 
t  y  mettre  obstacle.  Tous  ceux  qui  signeront»  se- 

•  ront  sous  la  sauvegarde  de  Tunion*  et  en  cas 

*  MtmMreê  de  Marguerite,  Fie  de  de  Tkwt .  I.  Il .  p.  103. 


t  qu'ils  soient  attaqués ,  redierchés  ou  molestes, 
»  nous  prendrons  leur  défense,  mémo  par  la 
t  voie  des  armes,  contre'  quelque  personne  que 

•  ce  soit.  Si  quelques-uns,  aprè^  avoir  fait  le  ser- 
B  ment ,  viennent  k  y  renoncer,  ils  seront  traités 
»  comme  rebdies  et  réfractaires  k  la  volonté  do 

•  Dieu,  sans  que  ceux  qui  auraient  été  k  cette 
I  vengeance  puissent  être  inquiétés.  On  élin  aa 
»  plus  tôt  un  chef,  k  qui  tous  les  confédérés  senml 
»  obligés  d'obéir  ;  et  ceux  qui  refuseront,  seront 
f  punis  selon  sa  volonté.  Nous  fercms  tous  nos 
»  efforts  pour  procurer  k  la  sainte  union  des  par- 
»  tisans,  des  armes,  et  tous  les  secours  nécessaires, 
»  chacnn  selon  nos  forces.  Ceux  qui  refuseront 
»  de  s'y  joindre  seront  traités  en  ennemis  et  pour» 
»  suivis  les  armes  k  la  main.  Le  chef  seul  décidera 
»  les  contestations  qui  pourraient  survenir  entra 
»  les  confédérés ,  et  ils  ne  pourront  recourir  aux 
»  magistrats  ordinaires  que  par  sa  permission  * .  • 
Ainsi  ils  transmettaient  tonte  la  puissance  royale 
au  dief  futur,  qu'on  soitait  bien  devoir  être  autre 
que  le  roi. 

Henri  ne  sut  cette  entreprise  contre  son  auto- 
rité, que  lorsqu'il  y  avait  déjk  beaucoup  de  gen* 
tilsbommes,  d'ecclésiastiques,  de  bons  bourgeois, 
de  gens  du  palais,  des  villes  considérables  et  des 
provinces  entières ,  affiliés  k  la  ligue.  Quant  aa 
plan  secret  et  aux  ressorts  qu'on  devait  faire  jouer, 
il  les  apprit  du  moins  asseï  k  temps  pour  les  pré- 
venir, s'il  avait  su  prendre  une  résolution  et  la 
suivre.  Ces  lumières  lui  vinrent  de  son  ambassa*^ 
deur  en  Espagne,  où  les  ligués  entretenaient  des 
agents  cachés;  elles  lui  vinrent  aussi  parle  canal 
des  calvinistes,  qui  surprirent  et  firent  passer  au 
foi  les  papiers  d'un  avocat  nommé  David ,  député 
k  Rome  par  le  parti ,  et  instruit  de  tous  les  mys- 
tères. Quelques  auteurs  prétendent  que  ces  papiers 
furent  supposés  par  les  ennemis  du  duc  de  Guise; 
mais  W  serait  bien  étonnant  qu'ils  eussent  si  bien 
deviné  et  exposé  d'avance,  k  très-peu  de  diange- 
gements  pr^,  ce  qui  fut  successivement  tenté  par 
les  ligueurs.  Au  reste ,  que  ces  mémoires  soient 
réels  ou  supposés,  comme  ils  dévdoppent  exac- 
tement le  plan  de  l'intrigue ,  nous  en  donnerons 
ici  la  substance. 

On  commençait  par  Téloge  des  Guise,  qu'on 
disait  issusdeCliarlemagne,  et  on  continuait  ainsi: 

•  Depuis  qu'au  préjudice  des  descendants  de  cet 

•  empereur  les  enfants  de  Hugues  Capot  ont  en- 

•  vahi  le  trône,  la  malédiction  de  Dieu  a  éclaté  sur 
»  ces  usurpateurs  :  les  uns  ont  été  privés  de  sens, 
»  d'autres  de  la  liberté,  ou  ont  été  frappés  des 
»  foudres  de  l'église.  La  plupart,  sans  santé  et  sans 
»  force,  sont  morts  k  la  fleur  de  leur  âge,  ne  laisi- 

*  MemQÏru  dé  MttrgmêiHtt,  t  L  Diipidx.  1. 1\\,  p.  2S7.      . 
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t  saut  point  de  saccesseor.  Le  royaame,  sous  ces 

•  règnes  malheureux,  est  devenu  la  proie  des  hé- 

•  reliques,  tels  que  les  albigeois  et  les  pauvres 

•  de  Lyon.  La  dernière  paix,  si  avantageuse  aux 
t  calvinistes,  va  aussi  les  établir  solidement  en 
»  France,  si  on  ne  proQte  de  cette  occasion  même 
t  pour  rendre  le  sceptre  de  Cbarlemagne  k  sa 

•  postérité. 

»  Les  catholiques  unis,  èms  l'intention  desou- 

•  tenir  la  foi,  sont  donc  convenus  de  ce  qui  suit; 

•  savoir  :  qu'en  chaire  et  au  confessionnal,  ceux 

•  du  clergé  s'élèveront  contre  les  privilèges  ac- 

•  cordés  aux  sectaires,  et  exciteront  le  peuple  k 
t  empêcher  qu'ils  n'en  jouissent.  Si  le  roi  mar- 

•  que  de  l'appréhension  que  l'infraction  de  la 

•  paix  en  cet  article  essentiel  ne  le  replonge  dans 

•  de  nouveaux  troubles,  on  l'engagera  k  rejeter 

•  tout  l'odieux  de  cette  affaire  sur  le  duc  de 

•  Guise.  Le  danger  auquel  ce  prince  s'exposera, 
t  en  se  dévouant  ainsi  .a  toute  la  haine  des  reli- 
t  gionnaires  le  rendra  plus  cher  aux  catholiques. 

•  Son  audace  enhardira  les  timides  k  signer  la 

•  ligue,  et  grossira  le  parti.  Tous  les  confédérés 

•  jureront  de  le  reconnaître  pour  chef;  les  curés 

•  des  villes  et  des  campagnes  tiendront  un  rôle 
t  de  ceux  qui  sont  en  état  de  porter  les  armes, 
t  Ils  leur  diront  en  confession  ce  qu'ils  auront  k 

•  faire,  comme  ils  l'auront  appris  des  supécieurs 

•  ecclésiastiques ,  qui  recevront  eux-mêmes  les 

•  instructions  du  duc  de  Guise,  et  celui-ci  enverra 

•  secrètement  des  officiers  pour  former  les  nôu- 

•  veaux  enrôlés. 

•  Les  religionnaires  ont  demandé  eux-mêmes 
t  l'assemblée  des  états:  ils  seront  convoqués  k 
t  Blois,  ville  tout  ouverte.  Le  chef  du  parti  aura 

•  attention  de  faire  élire  dans  les  provinces  des 

•  députés  in violablement  attachés  a  l'ancienne  re- 
t  Ugion  et  au  souverain  pontife.  En  même  temps, 

•  des  capitaines  dispersés  dans  le  royaume  lève- 

•  ront  un  certain  nombre  de  soldats  déterminés, 

•  qui  promettront  par  serment  de  faire  en  temps 
t  et  lieu  ce  qu'on  leur  commandera.  11  faudra 
t  aussi  engager  par  des  insinuations  douces  le  duc 
t  d'Anjou,  le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé, 

•  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  seigneurs  suspects,  k  se 
>  rendre  aux  états  avec  le  roi.  Pour  le  duc  do 
t  Guise,  il  ne  s'y  trouvera  pas,  afin  d'éloigner  les 
t  soupçons,  et  aussi ,  afin  d'être  plus  en  état  de 

•  donner  ses  ordres  loin  de  la  cour,  qui  l'é- 

•  clairerait. 

•  Si  quelqu'un  s'oppose  aux  résolutions  qu'on 

•  prendra  dans  les  états ,  en  cas  qu'il  soit  prince 
t  du  sang,  il  sera  déclaré  inhabile  k  succéder  k  la 
■  couronne  :  de  toute  autre  qualité,  il  sera  puni 

•  de  mort ,  ou  l'on  mettra  sa  tête  k  prix ,  si 

•  on  ne  peut  la  saisir.  Dans  ces  dispositions,  les 


»  états  feront  une  profession  de  foi  publique,  or* 
a  donneront  la  publication  du  concile  do  Trente, 
f  confirmeront  les  ordonnances  faites  pour  la  des- 
t  truction  de  l'hérésie,  et  révoqueront  tous  les 
»  édits  contraires.  Ainsi  Ic/roi  se  Uouvera  dégigé 

•  des  paroles  données  aux  calvinistes.  On  leur 
»  prescrira  un  temps  pour  se  réconcilier  avec  l'é- 
»  glise.  Comme,  pendant  cet  intervalle,  il  faudra 
»  prendre  les  armes  pour  réduire  les  plus  opiniâ- 
B  très,  les  états  repr^enteront  au  roi  que ,  si  on 
»  veut  réussir,  il  ne  faut  désormais  qu'un  seul 

•  homme  k  la  tête  de  l'entreprise ,  et  ils  deman- 
t  deront  le  duc  de  Guise,  le  seul  générai  habile, 

•  qui  n'a  jamais  eu  de  liaisons  avec  les  héré- 
»  tiques. 

t  Pour  donner  du  poids  k  cette  requête ,  au 
»  jour  dit,  les  soldats  levés  sourdement  dans  les 
t  provinces  paraîtront  autour  de  filois,  fortifiés 
»  de  quelques  troupes  étrangères.  On  enlèvera 
t  Monsieur,  et,  on  lut  fera  son  procès,  comme  k 
t  un  criminel  de  lèze-majesté  divine  et  humaine , 
9  pour  avoir  extorqué  du  roi  son  frère  des  condi- 
t  tiens  favorables  aux  hérétiques  rebelles.  Le  duc 

•  de  Guise,  maître  des  armées,  poursuivra  les  ré*. 

•  voltés  s'assurera  des  principales  villes ,  mettra 

•  sous  bonne  garde  tons  les  complices  do  Mon- 

•  sieur,  dont  il  fera  achever  le  procès  ;  et  enfin, 
»  de  l'avis  du  pape,  comme  fit  autrefois  Pépin  k 
»  regard  de  Childéric,  il  renfermera  le  roi  dans 
t  un  monastère  pour  le  reste  de  ses  jours,  t 

Tel  était  le  projet  de  l'avocat  David,  que  nous 
abrégeons.  Il  fut  regardé  alors  comme  une  chi- 
mère; et,  en  effet,  qui  aurait  cru  qu'on  touche- 
rait un  jour  au  moment  de  le  voir  réussir?  Le 
pape  Grégoire  Xlll,  sans  y  prendre  grande  con- 
fiance, lélolcra.,  comme  capable  du  moins  de 
suspendre  les  progrès  du  calvinisme  en  France. 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  qui  appréhendait  tou- 
jours que  les  Français,  tranquilles  chez  eux,  ne, 
portassent  des  secours  aux  rebelles  des  Pays-Bas, 
saisit  avidement  cette  occasion  de  semer  la  dis- 
corde. Il  promit  d'aider  la  ligue  d'hommes  el 
d'argent  ;  engagement  auquel  il  ne  fut  que  trop 
fidèle  pour  la  tranquillité  du  royaume*. 

Henri  111  savait  en  grande  partie  ces  desseins, 
quand  il  ouvrit  les  états  de  Blois,  au  commence- 
ment de  décembre.  11  y  parut  au  milieu  de  sa 
cour,  avec  une  majesté  que  ses  faiblesses  habi- 
tuelles ne  l'empêchaient  pas  de  porter  dans  les 
actions  d'éclat.  Le  duc  de  Guise  ne  se  trouva  pas 
aux  premières  séances  :  elles  étaient  composées 
de  députés  presque  tous  attachés  k  la  ligue,  et 
disposés  k  se  conduire  par  les  secrètes  impres- 


\jt  lAh'iur,  f.  l.  Cfy«t,  t.  I.i».  5.  Journal  lie  r/eurl  ///  , 


Ll. 


Digitized  by 


Google 


720 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


KliE  TtUI.   4577. 


sions  du  chef,  qooiqae  absent.  Dès  le  commence- 
ment  it  s'engagea  une  espèce  de  combat',  non  tel 
qu'il  aurait  dû  être  de  monarque  a  sujets,  égale- 
ment intéressés  )i  ne  montrer  de  la  contrariété 
dans  les  opinions  que  pour  mieux  s'accorder  sur 
le  bien  public;  mais  comme  entre  ennemis  cap- 
tieux, qui  cherchent  à  se  surprendre  p«r  des  pro- 
positions insidieuses  * 

[^  577]  Les  élats  demandèrent  que  ce  qui  serait 
décidé  unanimement  dans  l'assemblée  générale 
eût  force  de  loi,  ou  bien  que,  pour  la  plus  prompte 
expédition  des  affaires,  le  roi  nommât  un  certain 
nombre  déjuges,  auxquels  les  états  enjoindraient 
autant,  et  que  ce  qui  aurai!  été  réglé  par  ce  con- 
seil souverain  devint  irrévocable.  Henri  éluda  ces 
propositions,  qui  tendaient  toutes  deux  k  intro- 
duire une  puissance  différente  de  la  puissance 
royale.  Oa  demanda  aussi  la  publication  du  con- 
cile de  Trente,  la  révocation  des  grâces  accor- 
dées aux  hérétiques,  et  la  guerre  contre  eux. 
Toutes  ces  prétentions  ne  se  développèrent  que 
successivement,  tantôt  insinuées  avec  douceur, 
tantôt  accompagnées  de  menaces;  mais  le  roi, 
en  garde  contre  les  surprises,  au  défaut  de  la 
vigueur  qu'il  aurait  dû  montrer ,  avait  toujours 
des  subterfuges  prêts,  et  palthit  du  moins  le 
mal,  s'il  n'avait  pas  assez  de  résolution  pour 
l'empêcher. 

Il  hésita  longtemps  sur  le  parti  qu'il  prendrait 
au  sujet  de  la  ligue.  L'ignorer,  c'était  lui  donner 
le  moyen  de  se  fortifier ,  &  l'ombre  d'un  silence 
que  les  malintentionnés  prendraient  pour  impuis- 
sance. Frapper  un  coup  contre  elle,  la  déclarer 
illicite  et  abusive,  c'était  risquer  de  se  compro- 
mettre, parce  qu'on  trouverait  peut-être  dans  ses 
partisans  plus  de  résistance  qu'on  ne  pensait.  En- 
fin, lui  laisser  choisir  un  chef,  autant  aurait-il  valu 
descendre  tout  d'un  coup  du  trône  et  abdiquer  la 
couronne 

Tout  balancé,  Henri,  selon  son  caractère  ami 
du  repos,  s'arrêta  au  moyen  qui  le  débafrassait 
pour  le  moment  :  ce  fut  de  se  déclarer  lui-même 
chef  de  la  ligue.  On  en  dressa  un  formulaire, 
d'où  étaient  retranchées  tontes  les  ambigui tés  dan- 
gereuses pour  l'autorité  royale.  Le  monarque  le 
jura  lui-même,  le  fit  accepter  aux  états,  et  donpa 
ordre  qu'il  fût  signé  kParis  et  par  toute  la  France. 

Cet  expédient,  qu'on  a  blâmé,  en  disant  que  le 
roi  Henri  s'était  rendu  par-là  simple  chef  de  parti 
dans  son  royaume,  déconcerta  du  moins  pour 
quelque  temps  le  duc  de  Guise  et  ses  adhérents. 
Us  accoururent  li  Blois  ;  et  ne  pouvant  plus  em- 
barrasser le  roi  autrement,  ils  pressèrent  la  dé- 
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claration  de  guerre  contre  les  hérétiques.  Heiu* 
repondit  qu'auparavant  il  fallait  s'assurer  de  l'in- 
tention des  princes  et  des  seigneurs  absents  ;  que 
peut-être  étaient-ils  disposés  h  entrer  dans  le  sein 
de  l'église,  et  que  leur  rang  méritait  bien  une 
sommation.  On  ne  put  se  refuser  k  ces  raisons,  et 
les  états  choisirent  des  députés,  qu'ils  chargèrent 
d'aller  trouver  le  roi  de  Navarre,  le  prince  de 
G)ndé  et  le  maréchal  de  Damville. 

Ils  étaient  cantonnés  :  Damville,  k  la  tête  des 
politiques,  en  Languedoc  ;  le  roi  de  Navarre  et 
le  prince  de  Condé,  chefs  des  calvinistes,  dans  la 
Guienne,  le  Poitou  et  les  provinces  adjacentes. 
Lk ,  ils  prenaient  leurs  mesures  contre  l'orage 
qu'ils  voyaient  se  former  k  Blois.  A  peine  avaient- 
ils  demandé  l'assemblée  des  états,  que,  par  les 
brigues  mises  en  œuvre  pour  l'élection  des  dé- 
putés, ils  s'aperçdtent  que  les  décisions  ne  leur 
en  seraient  pas  favorables.  Ils  résolurent  donc  de 
ne  pas  les  reconnaître,  et  se  mirent  en  état  de  u'y 
être  point  forcés. 

Quoiqu'il  n'y  eût  pas  longtemps  que  le  roi  de 
Navarre  fût  inifîé  dans  les  affaires,  il  était  déjk 
fort  accrédité  auprès  des  calvinistes.  Après  sa 
fuite  de  la  cour,  ce  prince  renonça  publiquement 
k  la  religion  catholique,  qu'il  avait  été  forcé 
d'embrasser  k  la  Saint-Barthélemi.  Les  réformés 
s'applaudirent  de  son  retour.  Il  gagna  leur  con- 
fiance par  des  égards  dont  on  lui  sut  gré,  quoi- 
qu'ils fussent  nécessaires,  et  surtout  par  une  no- 
ble franchise,  et  par  une  gaîté  qui  était  le  trait 
dominant  de  son  caractère.  On  l'aimait  ;  on  n'ap- 
préhendait de  sa  part  ni  détours,  ni  vues  inté- 
ressées, n  était  avec  les  religionnaires,  assem- 
blage de  gens  ombrageux  et  inquiets,  ce  qu'il  faut 
être  dans  une  république,  caressant,  accessible, 
complaisant,  ne  cherchant  point  k  attirer  k  lui 
l'autorité,  content  quand  les  autres  l'étaient,  pa- 
raissant s'oublier  lui-même  :  conduite  qui  le  mit 
a  l'abri  des  morti6cation$  qu'éprouva  le  prince  de 
Condé,  moins  flexible,  tirant  plus  ksesavantages, 
et  par-la  donnant  lieu  k  des  soupçons'  qui  fai- 
saient, pour  ainsi  dire,  mesurer  l'obéissance. 

Tous  deux  étaient  pleins  de  valeur,  hardis  et 
entreprenants.  S'apercevant  que  les  menées  des 
états  tendaient  k  la  guerre,  ils  n'avaient  pas  Lé- 
site  k  s'emparer,  quoiqu'eu  pleine  paix,  des  pla- 
ces qui  pouvaient  couvrir  leurs  retraites,  l^m- 
ville  en  faisait  autant  de  son  côté. .  Ils  armaient 
aussi  par  mer,  et  négociaient  une  contre-ligue 
avec  la  Suède,  le  Danemarck,  l'Angleterre  et  les 
protestants  d'Allemagne,  leur  ressource  ordinaire. 

Ces  soins  occupaient  les  princes,  quand  la  dé- 
putation  des  états  alla  les  trouver.  Elle  ne  devait 
pas  s'attendre  k  un  grand  succès,  puisque  les  mé- 
contents avaient  déjk  protesté  contre  l'assemblée, 
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eomise  cootre  ane  cabale  composée  de  leurs  en- 
nemis. Leur  réponse  se  ressentit  plus  on  moins 
de  cette  protestation,  que  le  roi  de  Navarre  adou- 
cit, sans  cependant  se  départir  du  fond.  La  pein- 
ture que Tarcbevêque  devienne,  un  des  députés, 
lai  lit  des  horreurs  de  la  guerre,  arracha  des  lar- 
mes a  ce  prince  tendre,  quoique  né  pour  les  com- 
bats et  le  fracas  des  armes.  Il  dit  qu'il  connaissait 
les  douceurs  de  la  paix,  qu'il  y  était  sensible  ; 
mais  qu'il  ne  rachèterait  jamais  aux  dépens  de 
son  honneur  et  de  sa  conscience,  t  Rapportez  à 
rassemblée,  ajoula-t«il,  que  j'ai  toujours  prié  le 
Seigneur,  et  que  je  le  prie  encore  du  fond  du 
cœur,  de  me  faire  connaître  la  vérité.  Si  je  suis 
dans  le  bon  chemin,  que  Dieu  m'y  soutienne; 
sinon,  qu'il  m'ouvre  les  yeux,  et  je  suis  prêt, 
non-seulement  à  abjurer  Terreur  sans  aucun 
respect  humain ,  mais  encore  h  employer  mes 
biens  et  ma  vie  pour  chasser  l'hérésie  du  royaume 
et  de  tout  Tunivers,  s'il  est  possible.  »  Cette  es- 
pèce d'engagement  parut  trop  fort  aux  ministres 
calvinistes;  ils  auraient  voulu  le  faire  effacer  de 
la  lettre  que  le  roi  de  Navarre  écrivait  aux  états  : 
mais  Bourbon,  dont  l'âme  était  droite  et  fran- 
che ne  craignit  point  de  rendre  publiques  ces 
dispositions. 

Ce  fut  tout  ce  que  la  députation  tira  du  foi  de 
Navarre.  Elle  obtint  encore  moins  de  Damville  et 
du  prince  de  Condé,  qui,  aux  instances  des  dé- 
putés, répondirent  constamment:  •  Nous  ne  de- 
mandons que  la  paix  ;  qu'on  nous  tienne  les  pa- 
roles données,  et  tout  sera  tranquille.  Au  reste, 
nous  ne  reconnaissons  point  f<^  étals,  et  nous 
protestons  contre  toutes  les  résolutions  qui  s'y 
prendront  h  notre  préjudice.  » 

Il  ne  tint  pas  aux  catholiques  zélés  qu*il  ne  s'y 
en  prit  de  vigoureuses  ;  mais  le  roi  les  arrêta  d'un 
mot.  •  Je  consens  )i  la  guerre,  dit-il;  mais  pour 
la  faire  il  me  faut  de  l'argent,  t  Cette  considéra- 
tion glaça  les  plus  échauffés,  surtout  entre  ceux 
du  tiers-état,  qui  sentirent  bien  que  c'était  sur 
eux  que  tomberait  le  fardeau  des  impôts.  Ils  re>r 
vînreut  à  dire  qu'à  la  vérité  il  serait  à  propos 
d'empêcher  les  hérétiques  de  professer  leur  reli- 
gion, mais  pourvu  que  cela  pût  se  faire  sans 
prendre  les  armes.  Ainsi  le  temps  se  consuma  en 
propositions  et  en  débats,  qui  n'amenèrent  point 
de  conclusions  flxes.  11  parait  que  la  ligue,  après 
avoir  essayé  ses  forces,  ne  se  trouva  pas  encore 
en  état  de  frapper  son  coup.  EUe  ne  fut  pas  assez 
entreprenante  pour  forcer  le  roi  à  la  guerre; 
mais  aussi  le  roi  ne  fut  pas  assez  absolu  pour  dis- 
siper l'orage  qui  s'aunonçait,  et  pour  prononcer 
la  paix.  H  sépara  les  états,  sans  faire  connaître 
dairemeot  quel  parti  il  prendrait. 

Son  conseil  était  partagé.  En  général,  on  trou 
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vaie  trop  douce  la  loi  sous  laquelle  vivairatles  h^> 
rétiques,  libres  d'exercer  leur  religion,  et,  en  cas 
de  besoin,  de  la  défendre  par  les  armes  :  mais  les 
uns  pensaient  que  cette  tolérance  valait  encore 
mieux  que  la  guerre;  les  autres,  que  la  guerre 
était  préférable.  Entre  ces  derniers,  Gonzague, 
duc  de  Nevers,  offrait,  avec  une  sorte  d'enthou- 
siasme, tous  ses  biens  pour  réduire  les  héréti- 
ques. C'était  en  effet  un  vrai  catholique,  qui,  bien 
éloigné  des  complots  de  la  ligue,  n'envisageait  que 
l'avantage  de  la  religion.  Il  avait  aussi  d'autresqua- 
lités  essentielles.  C'est  de  lui  que  les  calvinistes 
disaient  :  •  Il  nous  faut  craindre  M.  de  Nevers 
avec  ses  pas  de  plomb  et  son  compas  a  la  main  * .  ■ 

Le  duc  de  Montpensier,  prince  du  sang,  et  ca- 
tholique zélé  jusqu'à  la  cruauté,  opinait  pour  la 
paix.  Il  faisait  espéra  que  le  roi  de  Navarre,  avec 
lequel  il  s'était  abouché,  se  prêterait  a  des  expé- 
dients qui  mettraient  les  calvinistes  eai  sûreté, 
sans  trop  aigrir  les  catholiques. 

On  suivit  cette  ouverture,  indiquée  par  le  duc 
de  Montpensier.  Henri  III  détacha  au  roi  de  Na- 
varre, Biron  et  Villeroy,  chargés  de  promesses , 
et  avec  eux  Catherine  de  Navarre,  sœur  du  prince, 
qu'on  flatta  de  son  mariage  avec  le  duc  d'Anjou^ 
si  elle  réussissait  à  gagner  son  frère.  D'autres 
agents  furent  aussi  dépêchés  a  Damville.  On  sa- 
vait qu'il  n'était  pas  content  des  réformés,  qui , 
sur  le  soupçon  de  ses  négociations  avec  la  eour, 
venaient  d'exciter  des  séditions  dans  plusieur» 
villesde  son  gonvecnemeutde  Lani^iedoc,  et  s'en 
étaient  mis  en  possession.  Aussi  espérait-on  réus- 
sir sans  grands  efforts  à  le  séparer  d'eux.  Pour 
appuyer  la  négociation,  le  roi  mit  en  campagne 
deux  armées.  L'une  fut  donnée  au  duc  d'Anjou, 
l'autre  au  duc  de  Mayenne,  estimé  moins  dange- 
reux que  le  duc  de  Guise ,  son  frère  aine,  qui 
aurait  pu  se  prévaloird'un  commandement,  pour 
mettre  en  mouvement  les  forces  de  la  ligue  épar- 
ses,  et  pour  ainsi  diro  assoupies.  Le  duc  d^Anjou 
s'empara  de  la  Charité,  et  ensuite  dlssoire,  dont 
il  punit  la  longue  résistance  en  Caisant  passer  les 
bourgeois  au  fil  de  l'épée.  Mayenne,  de  son  oôté, 
enleva  toutes  les  petites  places  qui  entouraient  la 
Rocbdle,  et  ces  succès  préparèrent  les  voies  k 
l'accommodement  désiré. 

DamvUle ,  avec  ses  politiques,  se  rendi(  le  pre- 
mier aux  offres  de  la  cour ,  et  non-seulement  il 
abandonna  ses  alliés ,  mais  se  tourna  contro  eux  ; 
il  sentitqu'il  valait  mieux  dépendre  de  son  roi  que 
d'une  multitude  incapable  d'égards ,  qui  lui  avait 
souvent  foit  acheter  bien  cber  ses  services.  Le  roi 
de  Navarre  ne  se  montra  pas  si  facile  :  les  armes 
employées  contre  son  parti  ne  l'épouvantèrent 
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pas,  malgré  leurs  succès  :  il  savait  que  le  dur 
«rAojou  n'agirait  pas  avec  toute  ractivitoque  dc- 
siraieat  les  caliioliques,  parce  que  les  ancienoes 
discussions  avec  le  roi  son  frère  pouvant  renaître, 
il  avait  iatérôt  de  ne  point  écraser  les  calvinistes  ' . 

Biroaet  Villeroy;  chargés  du  traité,  firent  bien 
des  voyage  avant  que  de  pouvoir  réunir  les  in- 
téressés dans  un  môine  sentiment  :  mais  comme  il 
n*y  avait  pas  plus  d'argent  d'un  côté  que  de  Tan- 
tre  pour  continuer  la  guerre,  ils  réussirent  enfin  ; 
et  de  celle  négociation  sortit  le  fameux  édit  de 
pacification  donné  a  Poitiers  dans  le  mois  de  sep- 
tembre, accompagné  d'articles  secrets,  conve- 
nus le  mCme  mois  avec  le  roi  de  Navarre  dans  la 
ville  de  Bergerac,  en  Périgord.  Ces  deux  pièces, 
l'Àlil  composé  de  soixante-quatre  articles ,  et  les 
articles  secrets,  au  nombre  de  quarante-buit, 
sont  comme  un  code  de  règlements ,  dans  lequel 
Henri  III  prend  le  ton  de  législateur  absolu  et  de 
dispensateur  des  grâces  ;  mais  à  travers  les  efforts 
employés  pour  sauver  T  honneur  du  trône,  on  voit 
la  contrainte  du  monarque,  forcé  de  plier  sous  la 
nécessité  des  circonstances. 

Les  termes  de  l'édit  sont  ménagés  de  manière 
que  la  religion  romaine  parait  toujours  la  domir 
nante  ;  mais  de  sorte  aussi  que  la  prétendue  réfor- 
mée ne  perd  aucun  avantage  solide,  pour  n'être 
qu'en  seconde  ligne.  On  lui  assure  l'exercice  pu- 
blic avec  une  liberté  plus  étendue,  mieux  spéci- 
fiée et  moins  assajettie  à  la  gêne  des  anciennes 
cestrietions.  Les  réformés  pouvaient  avoir  un  tem- 
ple dans  le  chef-lieu  de  chaque  bailliage  et  de 
chaque  juridiction  royale,  excepté  dans  Paris,  à 
dix  lieues  à  la  ronde ,  et  à  deux  lieues  de  la  cour. 
Le  roi  les  rétablit  dans  tous  les  privilèges  de  ci- 
toyens, dans  le  droit  aux  charges,  aux  magistra- 
tures et  aux  dignités  :  il  approuve  la  prise  d'ar- 
mes et  tout  ce  qu'ils  ont  fait,  comme  très-utile  b 
i'état;  il  leur  accorde  des  juges  établis  exprès  pour 
eux  dans  chaque  parlement,  neuf  places  de  sûreté 
et  des  troupes,  a  condition  qu'ils  paieront  les  dî- 
mes, rendront  les  biens  d'églises  usurpés,  chô- 
meront les  fêtes  extérieurement,  et  ne  choque- 
cont  en.rien  ies  calboliques  dans  leur  cult«. 

11  est  À  remarquer  que  Henri  appelle  le  mas- 
sacre de  la  Saiut-Barthélemi  •  les  désordres  et 
9  «xeès .  du  24  août  et  jours  suivants ,  avenus 
»  à  noire  très-grand  regret  et  déplaisir;  •  et 
qu'en  défendant  aux  calvinistes  m  toutes  praii- 
qses,  ligues  et  intelligences  hors  du  royaume,  • 
H  «n  prend  occasion  de  tomber  directement  snr 
la  Jêgue  des  catholiques,  par  ces  roots  :  «  Etse- 
•  ront  toutes  ligues,  associations  et  confréries, 


•  faites  et  a  faire,  sous  quelque  prétexte  que  ce 

•  soit,  au  préjudice  de  notre  présent  édit,  cas- 

•  sées  et  annulées,  comme  nous  le  cassons  et  aa- 
0  nulons,  défendant  expressément  à  tous  nos  su- 
»  jets  de  faire  dorénavant  aucune  cotisatiou  et 

•  levée   de  deniers,  fortifications,  enrôlement 

•  d'hommes,  congrégations  et  assemblées,  sous 
»  peine  d  être  punis  rigoureusement  comme  cou- 
u  tempteurs  et  iofracteurs  de  nos  ordonnances.  » 

Enfin,  a  la  grande  satisfaction  des  ministres  ^ 
il  y  eut  dans  les  articles  secrets  un  règlement  fixe 
et  clair  sur  les  mariages  contractés  par  les  prêtres, 
religieux  et  religieuses,  au  mépris  de  leurs  vœux. 
Le  roi  ordonna  qu'ils  ne  seraient  recherchés  ni 
molestés;  mais  qu'ils  ne  pourraient  réclamer  au- 
cune succession  directe  ni  collatérale,  et  que  leurs 
enfants  ne  succéderaient  qu'aui  meubles  et  aux 
aaquêts  immeubles  de  leurs  pères  et  mères.  Voilii 
ce  que  Henri  III  appelait  ordinairement  avec 
complaisance  mon  édit. 

Pour  en  sentir  la  nécessité,  il  faut  se  représen- 
ter 1  état  du  royaume  dans  ce  moment.  Il  était  dé- 
nué d'argent ,  au  point  qu  on  fut  obligé  de  donner 
k  Casimir  des  pierreries  de  la  couronne,  en  gage 
des  sonounes  qui  lui  étaient  dues.  Ce  géuéral,  non 
payé,  menaçait  de  revenir  sur  ses  pas,  et  de  se 
rejoindre  aux  calvinistes,  qui  le  rappelaient.  Le 
roi  ne  pouvait  leur  opposer  que  des  troupes  sus- 
l>ectes,  la  plupart  infectées  du  venin  de  la  ligue. 
Une  plus  longue  guerre  l'aurait  forcé  d'en  l'amas- 
ser davantage ,  et  de  réunir  et  multiplier  ainsi 
ses  ennemis. 

Il  n'y  avait  Aiucune  subordination  dans  le 
royaume.  La  certitude  d'obtenir  le  pardon  de» 
crimes  les  plus  atroces,  en  passant  d'un  parti  dans 
Tautre,  ouvrait  la  porte  h  tous  les  désordres  :  on 
allait  jusqu'à  tourner  la  justice  en  dérision,  ou  a 
faire  servir  de  bonne  foi  son  appareil  redoutable  a 
la  vengeance  des  injures  particulières.  Ainsi  se 
conduisit  un  nommé  Baleins,  commandant  pour 
le  roi  de  Navarre  dans  le  châleau  de  Lecloure. 

Cet  homme  avait  une  sœur  qui  s'était  laissé 
séduire  par  un  officier  de  la  garnison  :  elle  comp- 
tait l'épouser  ;  mais  il  se  retira  dans  la  ville,  et  se 
maria  k  une  autre.  A  cette  nouvelle,  la  sœur  dé- 
solée éclate  en  plaintes  et  demande  justice  h  son 
frère.  Baleins  lui  impose  silence,  et  continue  d'* 
bien  vivre  avec  l'officier,  qui  avait  été  son  ami. 
(In  jour  il  l'invite  k  diner  dans  son  château  ;  lu 
compagnie  était  nombreuse ,  et  le  repas  se  passa 
gaiement,  sans  rien  annoncer  de  sinistre.  Comme 
les  conviés  se  retiraient,  le  gouverneur  retin 
sous  quelque  prétexte  l'ancien  amant  de  sa  sœur, 
le  tire  &  part  et  le  fait  charger  de  chaînes  :  aussitôt 
paraissent  un  greffier,  des  témoins,  et  la  demoi- 
srlle ,  prôt«  k  dépoter  contre  son  infidèle.  Baleins 
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>o  place  dans  an  feuleuil  comme  joge ,  el  inter- 
roge le  malheureux.  En  vain  celai-ci  objecte-t-il 
aa  commandantqoe  sa  sœor  l'a  prévena,  et  qu'il  ne 
lui  a  jamais  fait  aucune  promesse  :  Timpitoyable 
Baleuis  le  condamne  k  mort,  fait  ^rire  sa  sen- 
tence, et  le  poignarde  lui-même  sur-le-champ.  Il 
en  fut  quitte  pour  demander  sa  grâce  au  roi  de 
Navarre ,  qui  Taccorda,  dans  la  crainte  que  Ba- 
leins  no  Tachetât  du  parti  contraire,  en  livrant 
son  château  *. 

Ce  qui  arrivait  dans  un  parti,  a  quelques  cir- 
constances près ,  se  reproduisait  dans  Tautre  : 
mé^ne  esprit  d'indépendance  et  môme  férocité. 
Aux  excès  particuliers  se  joignaient  les  maux  de 
toute  espèce ,  inséparables  de  la  marche  des  ar- 
mées :  il  y  en  avait  plusieurs  sur  pied  ;  quoiqu'elles 
ne  ûsseni  pas  grands  exploits,  elles  versaient  tou- 
jours du  sang.  La  Noue  eut  le  bonheur  d'en  sau- 
ver deux  prêtes  à  se  détruire.  Chargé  d'aller  por- 
ter en  Languedoc  la  nouvelle  de  la  paix ,  il  trouva 
Damville,  pour  le  roi,  et  Châtillon,filsderamiral, 
pour  les  religionnaires,  en  présence,  sous  les 
murs  do  Montpellier.  Les  ordres  étaient  donnés , 
déjk  les  enfants  perdus  marchaient.  Au  risque 
'd*être  percé  de  coups,  La  Noue  se  jette  entre  les 
deux  armées ,  crie ,  fait  signe  de  la  main ,  et  dé- 
ploie le  traité  h  la  vue  des  soldats  :  on  s'arrête;  les 
chefs  s'approchent,  acquiescent  aux  conditions  et 
se  retirent*. 

L*édit  de  Poitiers,  bien  exécuté,  aurait  pu  de 
même  désarmer  tout  le  royaume  ;  mais  on  n'avait 
ai  estime  pour  le  roi  ni  conGance  en  lui.  Le  ridi- 
cule qu*il  se  donnait  en  se  livrant  à  des  dirertis- 
sements  indécents ,  pendant  qu'il  aurait  dû  s'oc- 
cuper sérieusement  de  ses  affaires ,  le  rendait  un 
objet  de  mépris.  Il  courait  publiquement  la  bague, 
vêtu  en  amazone ,  portant  des  pendants  d'oreille  ; 
«  faisait  joutes ,  ballets  et  tournois ,  et  force  mas- 

•  carades,  où  il  se  trouvait  ordinairement  habillé 
»  en  femme,  ouvrait  son  pourpoint  et  découvrait 

•  ta  gorge,  y  portant  un  collier  de  perles  et  trois 
>  collets  de  toile,  deux  k  fraise  et  un  renversé, 

•  ainsi  que  lors  le  portaient  les  dames  de  la 
-  cour'.  »  11  est  vrai  que  cela  se  passait  pendant  le 
carnaval ,  temps  qui  semble  permettre  quelques 
écarts. 

Mais  ce  ne  fut  pas  dans  ces  jours  de  licetice  que  le 
roi  donna  un  festin  public,  «auquel  lesdlimes,  vé- 

•  tues  de  vert,  en  habits  d'hommes,  flrckit  leser- 
»  vice,  •  et  qu'en  revanche  la  reine-mère  en  donna 
un  autre ,   «  auquel  les  plus  belles  et  honnêtes 

•  de  kl  cour ,  étant  a  moitié  nues ,  et  ayant  leurs 

•  cheveux  épars ,  comme  épousées ,  furent  eni- 
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»  ployées  a  faire  le  service.  »  En  n  tranchaul  de 
ces  récits  ce  que  la  mauvaise  volonté  y  a  mis  d'exa 
gération,  il  reste  toujours  constant  qu'il  se  pas* 
sait  h  la  cour  des  choses  indécentes.  Les  dépenses 
qui  se  faisaient  k  ces  fêtes  étaient  énormes  :  les 
peuples  murmuraient  de  pareilles  profusions  dans 
un  temps  de  malheur  et  de  disette  ^  et  ils  en  de- 
venaient plus  portés  k  s'attacher  à  la  ligue ,  dont 
les  chefs  ne  négligeaient  pas  ces  occasions  d  aliéner 
du  roi  le  cosur  des  catholiques.  D'un  aulre  côté , 
les  prétendus  réformés,  craignant  toujours  que  Té- 
dit  oe  fût  point  exécuté,  ne  paraissaient  que  fai- 
blement disposés  à  se  rapprocher.  £nGn ,  conoone 
si  le  roi  eût  appréhendé  de  manquer  d'embarras, 
il  entretenait  lui-même  la  division  dans  sa  cour  cl 
dans  sa  propre  famille. 

H 578]  «  Henri  III ,  dit  Le  Laboureur,  se  plaî- 
»  sait  à  avoir  plusieurs  favoris  ensemble ,  il  les 
»  aimait  vaillants ,  pourvu  qu'ils  fussent  témé- 
»  raires,  spirituels,  pourvu  qu'ils  fussent  vicieux  : 
•»  enfin  il  ne  leur  refusait  nen,  pourvu  qu'ils  fus^ 
»  sent  magnifiques  et  dépensiers,  et  pourvu  qu'il 
0  pûtfaireunsignalédépitàceuxquiprétendaicnt 

•  qu'il  dûtquelque  chose  II  leur  naissance  et  k  leur 
mérite  *.  •  Il  ne  faut  pas  demander  si  des  jeunes 
gens ,  sûrs  de  la  faveur  du  maître,  exécutaient  à 
la  lettre  ses  intentions  si  assorties  à  leur  goût. 

Mais  ils  trouvaient  aussi  quelquefois  des  rivaux 
aussi  fiers  qu'eux,  qui  ne  souffraient  pas  leur 
morgue  impunément,  etqui  mêmelesprévenaient. 
Un  jour  que  le  roi  «  désespérément  brave  ^  frisé 
»  et  godronné ,  assistait  à  une  cérémonie ,  suivi 
»  de  ses  jeunes  mignons,  autant  ou  plus  braves 

•  que  lui,  Btissi  d'Amboise ,  le  mignon  de  Mon- 

•  sieur ,  frère  du  roi ,  s'y  trouva  à  la  suite  de 
»  monsieur  -le  duc  son  maître ,  habillé  tout  sim- 
»  plement  et  modestement,  mais  suivi  do  six 
»  pages  vêtus  de  drap  d'or ,  frisés ,  disant  tout 
»  haut  que  la  saison  était  venue  que  les  bélîtres 
»  seraient  les  plus  braves.  •  Le  roi  fut  très  piqué 
de  ce  mot  insolent,  et  le  duc  d'Anjou  ne  put 
refuser  a  son  frère  d'éloigner  Bussi  pour  un  temps. 

Monsieur  était  alors  dans  le  cas  de  ménager 
tout  le  monde.  Les  Flamands,  après  s'être  con- 
tentés de  réclamer  d'abord ,  les  armes  k  la  main, 
leurs  privilèges  contre  la  tyrannie  de  Philippe,  roi 
d'Espagne,  étaient  déterminés  à  seconer^entière- 
ment  son  joug.  Mais  quelque  vigoureuse  qu'eût 
été  leur  résistance  contre  le  sanguinaire  duc 
d'Albe;  contre  Requesens,  d'un  caractère  plus 
doux,  qui  l'avait  remplacé  en  4  575;  contre  le  vain- 
queur de  Lépanthe,  don  Juan  d'Autriche ,  fils  na- 
turel de  Charles-Quint ,  nommé  gouverneur  de  ces 
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firoviiices  en  ^  576,  et  qa^ano  mort  suspecte  venait 
de  faire  descendre  au  tombeau,  au  moment  où  ses 
grandes  qualités  faisaient  espérer  un  rapproche- 
ment; et  en  dernier  lieu  enfin,  contre  Alexandre 
Farnèse,  fils  du  duc  de  Parme  Octavio,  Fun  des 
premiers  capitaines  de  son  siècle;  ils  sentaient 
qu'il  leur  serait  impossible  de  parvenir  )i  leur  but, 
sans  Tappni  de  quelque  secours  étranger.  Us  hé- 
sitaient entre  deux  partis,  ou  de  se  mettre  simple- 
ment sous  la  protection  d*une  puissance  voisine , 
capable  de  les  défendre,  ou  de  se  donner  un  nou- 
veau souverain.  Le  premier  leur  plaisait  davan- 
tage ;  mais  ils  appréhendaient,  avec  raison,  que  le 
titre  de  protecteur  ne  fût  pas,  dans  le  prince  quMls 
choisiraient,  un  motif  capable  de  rengager  a  faire 
ses  dépenses  nécessaires  pour  résister  k  TEspagne, 
qui  rassemblait  contre  eux  toutes  ses  forces.  Ra- 
rement la  compassion  des  princes  est  désintéressée. 
Les  Flamands  ne  l'avaient  que  trop  éprouvé  par 
llnsufOsance  des  secours  tirés  tantôt  de  France, 
tantôt  d'Angleterre  ;  secours  moins  accordés  au 
désir  de  les  soulager  qu'à  Tenvie  d'embarrasser 
TEspagnol. 

L'amiral  de  Coligci,  quand  il  fut  tué  k  la  Saint- 
Barthélemi,  formait  le  projet  de  rendre  cette 
guerre  plus  onéreuse  k  Philippe ,  en  lui  opposant 
dans  la  Flandre  les  calvinistes  du  pays  et  ceux  de 
France  réunis.  Cette  entreprise ,  en  occupant  les 
Français,  aurait  pu  les  préserver  des  guerres 
civiles  qui  déchirèrent  le  royaume  ;  mais  Philippe 
fut  assex  adroit,  dans  le  temps,  pour  fomenter  les 
troubles  qui  amenèrent  la  Saint-Barthélemi.  C'est 
aussi  dans  la  même  vue  que  ce  monarque  appuya 
les  tentatives  de  la  ligue,  et  les  intrigues  sourdes 
qui  firent  échouer  le  duc  d'Anjou,  héritier  des 
pn^ets,  mais  non  de  la  capacité  de  l'amiral. 

Ce  jeune  prince  avait  alors  les  plus  belles  espé- 
rances: tout  semblait  s'arranger  selon  ses  vœux. 
Elisabeth,  reine  d'Angleterre ,  favorisait  ses  des- 
seins ,  et  voulait  bien  paraître  y  prendre  un  in- 
térêt personnel ,  en  flattant  le  duc  de  l'espérance 
de  l'épouser,  ruse  ordinaire  de  cette  princesse. 
Les  calvinistes  de  France,  les  mécontents,  et  toute 
la  jeune  noblesse  accoutumée  aux  armes,  pro- 
mettaient de  se  ranger  sous  ses  étendards,  sitôt 
qu'il  entrerait  en  campagne.  Plusieurs  même 
Tavaie^t  déjk  prévenu,  sous  la  conduite  de 
La  Noue.  Beaucoup  de  seigneurs  flamands  et  1rs 
principales  vtUes  s'étaient  engagés  secrètement  à 
K)  recevoir,  et  ne  refusaient  point  de  le  procla- 
mer souverain  du  pays,  quand  il  se  montrerait 
assex  puissant  pour  en  soutenir  le  titre. 

Henri  III  ne  pouvait  que  gagner  k  cette  <mtre- 
prise.  11  y  trouvait  l'occasion  d'occuper  Philippe  1 1 , 
voisin  incommode,  dont  les  sourdes  pratiques 
avaient  souvent  troubh*  son  repos.  Il  se  débarras- 


sait avec  honneur  d*un  frère  turbulent  ;  il  pro- 
curait à  la  France  une  augmentation  de  puissance, 
et  diminuait  d'autant  celle  de  l'Espagne.  Enfin, 
ce  qui  aurait  dû  le  déterminer,  il  étouffait,  pour 
ainsi  dire ,  dans  son  royaume  le  germe  de  la  ré- 
bellion,  en  employant  ailleurs  ceux  qui  avaient 
coutume  de  la  soutenir.  Il  n'y  avait  donc  pour  lui 
que  des  avantages;  cependant  ce  fut  de  son  côté 
que  le  projet  manqua  toujours.  Pour  cette  fois, 
il  n'y  eut  que  quelques  retards ,  occasionnés  par 
une  bourrasque  de  cour. 

Ou  l'attribue  ordinairement  à  la  jalousie  que  le 
roi  conçut  de  la  gloire  dont  son  frère  allait  se 
couvrir  :  mais,  sans  rejeter  cette  cause,  il  parait 
que  ce  fut  encore  plutôt  une  suite  de  l'aniipalhio 
des  favoris.  Le  duc  d'Anjou  ne  se  plaisait  pas 
dans  les  parties  de  plaisir  du  roi,  oh  il  se  voyait 
toujours  entouré  de  mignons  qui  enlevaient  toutes 
les  distinctions  et  les  faveurs.  Il  s'en  dispensait 
autant  que  la  bienséance  et  ses  intérêts  pouvaient 
le  permettre;  ou,  s'il  était  forcé  d'y  assister,  il  ne 
pouvait  gagner  sur  lui  de  n'y  point  porter  un  air 
ennuyé  et  dédaigneux,  choquant  pour  ces  jeunes 
gens,  et  par  contre-coup  pour  le  roi ,  qui  regar- 
dait ces  manières  comme  une  censure  indirecte 
de  son  goût  ^ 

Dans  ce  temps  se  firent  les  noces  de  Saint-Luc, 
un  des  principaux  favoris  ;  noces  remarquables 
par  des  profusions  scandaleuses  et  des  dépenses 
énormes»  Le  duc  d'Anjou  ne  voulut  point  assister 
k  la  cérémonie  ;  cependant,  par  complaisance  pour 
la  reine-mère,  il  se  présenta  le  soir  au  bal,  et  eut 
tout  lieu  de  s'en  repentir.  Comme  on  était  pique 
de  ce  qu'il  avait  paru  mépriser  les  amusements 
du  jour,  on  l'insulta.  Chacun  le  montrait  au  doigt; 
OD  le  regardait  en  ricanant:  on  se  parlait  de  lui  a 
l'oreille,  assez  haut  cependant  pour  qu'il  entendit 
que  sa  taille,  son  air,  sa  démarche,  étaient  la  ma- 
tière des  plaisanteries.  Le  duc  d'Anjou  n'osa  rien 
dire  dans  le  moment ,  par  l'appréhension  de  se 
brouiller  avec  son  frère ,  dont  il  avait  besoin  ,  et 
sortit  le  cœur  serré  de  dépit.  Il  alla  répandre  son 
chagrin  dans  le  sein  de  sa  mère ,  et,  de  concert 
avec  elle ,  il  résolut  de  s'absenter  quelques  jours 
pour  se  calmer.  Elle  se  flatta  de  faire  agréer  son 
éloignement  au  roi,  qui  y  consentit  sur-le-champ'. 

Mais ,  retiré  avec  son  conseil  de  jeunes  gens , 
ils  lui  remplirent  l'esprit  de  terreurs ,  et  lui  per- 
suadèrent que  le  duc  ne  quittait  la  cour  que  pour 
se  joindre  aux  mécontents,  et  recommencer  la 
la  guerre.  Plein  de  cette  idée,  le  roi  court  chez  sa 
mère,  quoique  la  nuit  fût  déjà  avancée.  «  Com- 
ment, lui  diUil,  madame?  Que  pensez-vous  m'a- 
voir  demandé  de  laisser  aller  mon  frère?  Ne 
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foyei-Tous  pas,  s'il  s'en  fa,  l6  danger  oii  vous 
mettei  mon  étal?  Sans  doute  il  y  a  l^essons  quel- 
que dangerense  entreprise  ;  je  m'en  fais  me  saisir 
de  tous  ses  gens,  et  ferai  chercher  dans  ses  coffres. 
Je  m'assure  que  noos  découvrirons  de  grandes 
choses.  •  En  vain  la  reine  prie  son  fils  de  ne  rien 
précipiter  ;  il  ne  Técoute  pas.  Tout  ce  qu'elle  peut 
faire,  c'est  d'obtenir  qu'elle  l'accompagnera,  dans 
la  crainte  qu'il  ne  se  passe  quelque  scène  fâcheuse 
entre  les  deai  frères  ^ 

Le  roi  entré  donc  brusquement  chez  Monsieur, 
loi  ordonne  de  se  lef  er,  commence  à  lui  faire  des 
reproches,  avant  que  de  savoir  s'il  est  coupable; 
commande  d'emporter  les  coffres,  et  fouille  lui- 
méoie  le  lit ,  pour  voir  s'il  n'y  trouvera  pas  des 
papiers.  Leduc  d'Anjou,  dans  sa  première  surprise, 
veot cacher  une  lettre;  le  roi  s'efforce  de  la  saisir. 
\je  doc  supplie  son  frère  à  mains  jointes  de  ne  la 
pas  voir.  Plus  Monsieur  résiste ,  plus  le  roi  s'ob- 
stioe;  Monsieur  la  montre  enfin  :  c'était  un  billet 
de  sa  maîtresse.  Ilenri  reste  confus;  mais  il  n'en 
ordonne  pas  moins  les  arrêts  k  son  frère,  et  on 
mène  k  la  Bastille  Bussi  avec  quelques  courtisans 
do  duc  d'Anjou,  qu'on  trouva  dans  le  Louvre. 

Op  avait  agi;  on  réfléchit  le  lendemain.  Il  y 
eot  un  grand  conseil.  Les  ministres,  instruits 
par  la  reine-mère ,  représentèrent  au  roi  la  con- 
séquence d'une  pareille  action.  Il  ouvrit  les  yeux, 
et  trouva  bon  que  le  conseil  lui  demand&t  de  re- 
cevoir son  frère  dans  ses  bonnes  grâces.  Cela  ftit 
accordé,  à  condition  que  Bussi  se  raccommoderait 
avec  Caylus.  Ou  lova  les  gardes.  Le  duc  d'Anjou 
parut  devant  le  roi,  qu'il  assura  de  sa  fidélité,  le 
priant  de  ne  plus  concevoir  désormais  de  soup- 
çons contre  lui.  Henri  le  promit.  Bussi  pairut  a 
son  tour.  Le  roi  lui  commanda  -d'oublier  toute 
qoerelle,  et  d'embrasser  Caylus.  Bussi  lui  répon- 
dit: t  Siro,  s'il  vous  plait  que  je  le  baise,  j'y  suis 

*  toot  disposé  ;  et  accommodant  les  gestes  avec 

*  la  parole,  lui  fit  une  embrassade  k  la  panta- 

*  lonne  :  de  quoi  toute  la  compagnie,  quoique 

*  encore  étonnée  et  saisie  de  ce  qui  s'était  pa^, 

*  ne  80  put  empêcher  de  rire  ^.  t  C'est  ainsi  que 
Henri  lll  savait  se  faire  garder  le  respect. 

On  rapporte  ces  particularités,  tant  parce 
qu'elles  peignent  les  mœurs  du  temps,  que  parce 
qu'elles  donnentla  clef  d'événements  plus  considé- 
rables. Ces  tracasseries  aboutirent  à  faire  prendre 
an  duc  d'Anjou  le  parti  de  quitter  réellement  la 
cour.  Il  se  sauva  k  Alençon,  d'où  il  écrivit  au  roi 
qu'il  ne  s'était  retiré  que  pour  vaqner  plus  aisé- 
meul  aox  préparatifs  de  son  entreprise  de  Flandre; 
que  d'ailleurs  il  ne  ferait  rien  qui  pût  déplaire  i 
n  majesté,  et  il  tint  parole.  Il  se  rendit  en  effet  k 
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Mons,  et  y  traita  avec  les  confédérés  ;  il  s'empara 
dès-lors  de  Bins  et  de  Maubeuge  ;  mab  l'insolence 
de  ses  gens  lui  fit  fermer  les  portes  du  Qnesnoy  et 
de  Landrecies.  Piqué  de  cet  affinmt ,  il  repassa  en 
France. 

La  reine-mère  souffrait  comme  les  autres  de  la 
ditonUmnie  outrecuidance  des  mignons;  mais 
elle  regardait  l'amitié  excessive  de  son  fils  pour 
eux  comme  une  fantaisie  qui  passerait  ;  persuadée 
d'ailleurs  que  leur  insolence  même  la  vengerait 
un  jour.  Elle  ne  tarda  pas  h  avoir  cette  satisfac 
tion^ 

On  ignore  le  motif  de  la  querellé  qui  s'éleva 
entre  Caylus ,  favori  du  roi ,  et  Balzac  d'Enlragues, 
attaché  aux  Guises.  La  reine  Marguerite  est  soup- 
çonnée d'y  être  entrée  pour  quelque  chose.  Ils  se 
battirent  chacun  avec  deux  seconds;  Maugiron, 
autre  mignon  du  roi ,  et  Livarot  du  côté  de  Cay- 
lus ;  Schomberg  et  Biberac  du  côté  d'Entragues. 

D'Entragues  échappa  seul  sain  et  sauf.  Maugi- 
ron et  Schomberg  restèrent  sur  la  place,  Riberac 
mourut  le  lendemain ,  Livarot  guérit,  par  hi  suite, 
d'une  grande  blessure,  et  Caylus,  percé  de  dix- 
neuf  coups,  languit  trente-trois  jours;  objet  in- 
fortuné de  la  tendresse  impuissante  du  roi ,  qui 
ne  quittait  pas  le  chevet  de  son  lit.  «  Il  avait 
«  promis  aux  chirurgiens  qui  le  pansaient  cent 
B  mille  francs ,  en  cas  qu'il  revînt  en  convales- 
»  cence,  et  à  ce  beau  mignon  cent  mille  écus, 

•  pour  lui  faire  avoir  bon  courage  de  guérir, 
9  nonobstant  lesquelles  promesses ,  il  passa  de  ce 
»  monde  à  l'autre.  •  Henri  n'aimait  pas  moins 
Maugiron,  «  car  il  les  baisa  tous  deux  morts, 
»  fit  tondre  leurs  têtes  et  emporter  et  serrer  leurs 

•  blonds  cheveux  ;  ôta  à  Caylus  les  pendants  do 
»  ses  oreille»,  que  lui-même  auparavant  lui  avait 

•  donnés  et  attachés  de  sa  propre  main.  •  Il  sou- 
lagea sa  douleur  en  leur  faisant  faire  dans  l'é- 
glise de  Saint-Paul  des  obsèques  d'une  magnifi- 
cence royale ,  et  en  faisant  élever  des  statues  sur 
leurs  tombeaux. 

Auprès  d'eux  fut  bientôt  après  enfermé  dans  l.i 
tombe  Caussade  de  Saint-Mégrin ,  aussi  favori  du 
roi ,  que  le  sort  des  autres  ne  rendit  pas  plus  sage. 
Il  s'attaqua  aux  Guise  mêmes  :  il  affectait  de  les 
mépriser.  Un  jour ,  dans  la  chambre  du  roi ,  de- 
vant des  seigneurs  qui  étaient  présents,  «  il  lira 
«  son  épée ,  et  bravant  de  paroles ,  il  en  trancha 
»  son  gant  par  le  mitan ,  disant  qu'ainsi  il  taille- 
»  rait  ces  petits  princes*.  »  Une  pareille  impru- 
dence était  seule  capable  de  le  perdre;  mais  on 
donne  a  son  malheur  une  caose  encore  plus  vrai- 
semblable. 

Quoique  attaché  au  roi ,  et  par  état  ennemi  du 

•  Journal  de  flenH  lit.  -  *  Branlôiiie,  t.  XI .  p.  î». 
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duc  de  Goise,  Saiot-Mégrid  n^ea  aimait  pas  moins 
la  duchesse  y  Catherine  de  Glèves,  et  on  dit  qu'il 
cil  était  aimé:  L'auteur  de  cette  anecdote  nous 
représente  Tépoui  indifférent  sur  l'infidélité  réelle 
ou  prétendue  de  sa  femme.  II  résista  aux  instances 
que  ses  parents  lui  faisaient  de  se  venger,  et  ne 
punit  rindiscrélion ou  le  crime  de  la  duchesse  que 
par uneplaisanterie.  Il  entra  un  jour  de  grand 
malin  dans  sa  chambre,  tenant  une  potion  d'une 
main ,  et  un  poignard  de  Tantre.  Après  un  réveil 
brusque ,  suivi  de  quelques  reproches  :  t  Déter- 
»  minez-vous,  madame,  lui  dit-il  d'un  ton  de 

•  fureur,  k  mourir  par  le  poignard  ou  par  le 

•  poison.  »  En  vain  dcmanda-t-ello  grâce ,  il  la 
force  de  choisir  :  elle  avale  le  breuvage ,  et  se  met 
à  genoux ,  se  recommandant  a  Dieu ,  et  n'attendant 
plus  que  la  mort.  Une  heure  se  passe  dans  ces 
alarmes.  Le  duc  alors  rentre  avec  on  visage  serein, 
et  lui  apprend  que  ce  qu'elle  a  pris  pour  poison 
est  un  excellent  consommé.  Sans  doute  cotte  leçon 
la  rendit  plus  circonspecte  par  la  suite  *. 

On  trouve  ce  fait  raconté  d'une  autre  manière 
par  le  fils  d'un  des  acteurs,  qui  le  tenait  de  son 
père.  Nous  le  rapiH)rterons  dans  ses  termes^,  t  Le 

•  cardinal  de  Guise  et  le  duc  de  Mayenne ,  voyant 
1  le  bruit  de  Tintrigne  de  la  duchesse  de  Guise 
«  avec  Saint-Mégrin  si  public,  crurent  que  le 
»  duc  leur  frère  no  devait  pas  être  le  seul  a  Ti- 

•  gnorcr.  Comme  il  n'avait  pas  d'ami  plus  intime 
»  que  Bassompierre ,  ils  le  chargèrent  do  l'eu  in- 
'>  struire.  Bassompierpe  connaissait  le  génie  et  le 
Q  caractère  du  duc  ;  aussi  n'accepta-t-il  la  com- 
^  mission  qu'avec  peine  et  malgré  lui.  Il  demanda 

•  même  qu'on  lui  donnât  trois  jours,  pour  penser 
4  aux  moyens  d'insinuer  au  duc  une  nouvelle  si 
«  désagréable.  Il  l'aborda  enfin  d'un  air  triste  et 
»  rêveur,  et  le  duc  lui  ayant  demandé  ce  qui  le 
V  rendait  si  chagrin  :  «  Il  y  a  quelques  jours  ^  loi 
I»  répondit  Bassompierre,  qu'une  personne  m'a 
»  consulté  sur  Ja  manière  dont  elle  devait  s'y 
»  prendre  pour  instruire  un  ami  du  dérangement 
«  de  sa  femme ,  qui  le  déshonore,  sans  que  de  sa 
»  part  il  ait  aucun  soupçon  de  ses  galanteries. 

•  1^  question  m'a  paru  si  embarrassante ,  que 
•>  jusqu'ici  je  n'ai  pu  y  répondre.  Voilk  quelle  est 

•  la  cause  de  ce  chagrin  que  je  n'ai  pu  vous  ca- 
«  cher.  Inquiet  sur  la  réponse  que  je  dois  faire , 
»  je  rêve  inutilement  pour  la  trouver;  mais, 
»  puisque  l'occasion  s'offre  si  naturellement  de 
n  vous  en  parler,  je  serais  bien  aise  de  savoir  de 

•  Varlllai,  Histoire  de  Hemi  ///,  I.  XII. 

•  Auecdotc  racontée  par  le  fils  de  Bassompierre  à  l'archcvê- 
;|iio  de  Reims,  Cbarlcs-Maiirice  l.e  Tellirr.  qal  l'a  écrite  de  sa 
main  à  la  marge  dn  m  muscrit  de  de  Thon ,  appartenant  à 
l\>tçàn\t  Voyez  U  toinc  IV  de  la  liclla  Milion  latine  de  de 
TiMMi .  p.  33.  ou  le  t.  VIII  p.  7f6 .  de  la  (r;'diic(fc>n  française . 
éOïMOMiHW.tn-^, 


»  vousTmême  quel  conseil  je  dois  donner  a  mon 
»  ami  sur  une  question  si  délicate,  t 

»  A  ce  discours,  le  duc  de  Goise  comprit  par- 
»  faitement  de  quoi  il  s'agissait.  Cependant  il  ne 

•  parut  point  embarrassé.  aQuel quesoitcelui  dont 
0  vous  me  parlez ,  dit-il  \  Bassompierre ,  si  c'est 
»  un  ami ,  ou  même  s'il  veut  le  paraître ,  qu'il  se 
M  charge  lui-même  de  venger  l'affront  fait  à  son 

•  ami  :  mais  d'apprendre  en  pareil  cas  à  un  ami 
»  ce  qu'il  ignore ,  c'est  k  mon  avis  prendre  une 
»  peine  inutile ,  et  joindre  même  un  nouvel  ou- 
»  trage  au  premier.  Pour  moi ,  continua  le  duc , 
s  Dieu  m'a  donné  une  épouse  aussi  sage  qu'on 
s  peut  la  souhaiter,  et ,  grâces  au  ciel ,  je  n'ai  pas 
»  lieu  de  me  défier  de  sa  vertu.  Si  cependant  elle 
s  avait  jamais  le  malheur  de  se  déranger,  et  qu'un 
»  honmie  fût  assez  hardi  pour  me  le  dire ,  vous 
»  voyez  ce  fer,  ajouta-t-il,  en  mettant  la  main 

•  sur  la  garde  de  son  épée ,  la  vie  de  cet  impru- 

•  dent  ami  me  répondrait  sur-le-champ  de  sa 

•  folle  témérité,  t  Bassompierre  remercia  le  duc 
de  son  avis,  et  alla  rendre  compte  au  duc  de 
Mayenne  et  au  cardinal ,  qui  prirent  le  parti  d'a- 
gir eux-mêmes. 

Ils  dressèrent  une  embuscade  à  la  porte  du 
Louvre.  Conmie  Saint-Mégrin  en  sortait  la  nuit, 
des  assassins  apostés  se  jetèrent  sur  lui ,  et  réten- 
dirent sur  le  pavé ,  percé  de  trente-cinq  coups. 
Il  vécut  cependant  jusqu'au  lendemain.  Le  roi  fit 
pour  lui  les  mêmes  excès  que  pour  Maugiron  et 
Caylos.  11  fut  enterré,  comme  eux,  dans  l'église 
de  Saint-Paul,  avec  la  même  magnificence,  et 
une  statue  de  marbre  fut  élevée  sur  son  tombeau; 
t  de  sorte  quo  quand  on  en  voulait  à  un  favori , 
»  le  proverbe  était  :  Je  le  ferai  tailler  en  marbre, 
s  comme  les  autres*.  » 

[1 579]Plus  Henri  111,  parccs  honneurs  funèbres, 
montrait  d'attachement  à  ses  favoris ,  plus  il  en- 
hardissait h  choquer  sa  puissance ,  puisque  avec 
tant  de  sensibilité  il  ne  les  vengeait  pas.  Loin  de 
sévir  par  les  voies  de  la  justice  contre  de  pareils 
crimes ,  a  l'exemple  de  ses  sujets ,  dont  il  aurait 
dû  réprimer  la  licence,  le  monarque  se  servait 
quelquefois  de  l'assassinat  pour  se  défaire  de  ceux 
qui  lui  déplaisaient^.  Le  fameux  Bussi  d'Amboiso, 
favori  de  son  frère  et  spadassin  brutal ,  qui  met- 
lait  une  sorte  de  gloire  k  se  faire  journellement  des 
querelles,  avait  longtemps  bravé  le  roi;  il  eut 
enfin  le  sort  de  ces  arrogants ,  qui ,  croyant  pou- 
voir impunément  insulter  les  autres ,  font  trophée 
de  leur  insolence ,  et  périssent  immolés  par  la 
main  qu'ils  méprisaient 3. 

*  Branlômr,  t.  XI.  p.  256.  —  •  De  Thon.  Ht.  LXXYIII. 
n.ivlla.  I.  VII.  Fortune  de  la  rowr,  p.  540.  Journal  dé 
,  nrnrilU. 
\     ^  lfr.:iit/'»iiic  rappone  qiicn  {mliibumme.  nommé  Saint- 
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.  Il  était  amoareui  de  la  dame  Ifontaoreau. 
Henri  III  trouva  moyen  d^avoir  quelques-unes  de 
ses  lettres,  et  les  montra  k  Tépoux.  Elles  certi- 
fiaient la  vérité  de  Tintrigue ,  et  étaient  écrites  en 
termes  moqueurs  et  insultants  pour  le  mari. 
MontsoreaU;  plein  de  ressentiment,  entraîne  sa 
feoime  dans  un  château  écarté ,  et  la  contraint  d*y 
donner  un  rendez-vous  b  Bussi.  Celui-ci  arrive 
avec  sa  confiance  ordinaire;  mais,  au  lieu  de  la 
bonne  fortune  qu'il  espérait,  il  se  vdt  assailli  par 
des  assassins.  Il  se  défendit  longtemps;  mais  enfin 
il  succomba  sous  le  nombre ,  et  fut  tué. 

Personne  ne  le  regretta ,  pas  même  le  duc  d'An- 
jou ,  son  maître ,  qui  commençait  à  se  lasser  de 
ses  manières  hautaines.  D'ailleurs  le  duc  était  en 
bonne  inlelligenco  avec  le  roi.  Des  favoris  qui 
lui  faisaient  ombrage,  les  uns  ayant  été  tués, 
les  autres  étant  rendus  plus  circonspects ,  il  fut 
aisé  de  réunir  les  deux  frères.  Le  duc  ne  se  rcn« 
dit  pas  difficile  sur  les  conditions  de  son  retour; 
il  se  confia  au  roi  ;  et  le  monarque,  ravi  do  cette 
franchise,  se  porta,  autant  que  son  indolence 
naturelle  pouvait  le  permettre,  à  seconder  fes 
projets  de  son  frère  sur  la  Flandre. 

Cette  réunion  ftit  Touvrage  de  la  reine-mère, 
qui  voyageait  depuis  six  mois,  et  travaillait  a  ré- 
tablir la  paix  dans  le  royaume.  Le  motif  apparent 
de  ses  courses  fut  de  ramener  Marguerite ,  sa  fille, 
au  roî  dé  Navarre ,  son  mari ,  qui  la  redemandait. 
A  cejtte  occasion,  Catherine  dirigea  sa  marche 
vers  les  provinces  où  sa  présence  était  le  plus 
néœssairc;  la  Guienne,  le  Languedoc,  le  Dau- 
phlnë  et  ses  frontières.  Tous  ces  pays  étaient  dé- 
solés par  une  affreuse  anarchie.  Selon  leurs  inté- 
rêts ,  les  gouverneurs  recevaient  ou  méconnais- 
saient les  ordres  de  la  cour.  Ils  étaient  k  leur  tour 
payés  de  la  même  indépendance  par  les  conmnan- 
dants  particuliers  des  villes.  Ceux-ci  avaient  de 
fréquents  démêlés  avec  les  bourgeois.  Sous  le 
moindre  prétexte  on  prenait  les  armes  :  rien 
de  si  commun  que  le  pillage  des  recettes ,  et  la 
fraude  des  mauvais  comptables ,  soutenue  par  la 


Pbal .  ayant  obtervé  des  Z  sur  one  broderie.  Busti .  poar  faire 
qierdle.  prétendit  que  c'éUieot  det  F.  On  m  battit  une  pre- 
nière  M»,  pour  oe  grave  oi^.  tlz  contre  liz.  Baaii  ayant  été 
légèrement  bleaté .  Saiol-Pbal  se  retira  ;  maia  il  Urda  peu  à  le 
^oir  aaaiipié  k  un  nouTeau  rendez-votu.  I^  capitaine  det  gardes 
do  roi  •  entoyé  pour  leur  interdire  le  oonbat.  pensa  être  pris 
à  partie  par  Bossi .  obstiné  à  poursuivre  sa  qperelle  i  il  osa  de- 
mander an  roi  la  permission  de  se  battre  en  champ  clos.  e%  ne 
l>«vaotroblenlren  Praace,  Il  ajourna  son  adversaire  en  pays 
étranger.  11  tallut  llotervtrullon  du  roi  et  de  son  frère  pour 
étouffer  cet  Interminable  différend .  et  ce  ne  fut  pas  sans  bcau- 
noopde  peine  qu'ils  y  réussirent  ;  le  malheureux  voulait  du 
sang  •  et  se  falsa  t  gloire  de  l'avouer.  Tels  ésaient  cependant  les 
Hfjngésdn  temps  sur  la  bravoure,  que  de  parrils  hommen 
trouvaient  des  amis  pour  soutenir  leurs  sottises,  et  que  le 
kave  CrHkm  était  on  des  ttimits  et  des  enthousiastes  de  Bussi. 


coupable  connivence  des  chefs,  qui  partageaient 
le  proût  du  vol. 

Au  moindre  reproche ,  lecalvîniste  menaçait  de 
se  livrer  au  roi  ;  le  royaliste ,  de  passer  chez  les 
mécontents.  Le  maréchal  de  Bellegarde,  ancien 
favori  du  roi ,  mais  favori  négligé,  ne  voyant  plus 
de  fortune  à  faire  à  la  cour,  s'était  cantonné  dans 
le  marquisat  de  Saluées,  son  gouvernement,  près-  ' 
que  tout  environnné  des  états  de  Savoie.  11  s'y 
conduisait  en  souverain ,  et  s*appuyait  de  la  pro- 
tection du  duc,  qui  avait  aussi  ses  vues  :  c'était 
de  s'approprier  quelques  parties  du  marquisat, 
a  titre  de  récompense  de  ses  secours,  donnés, 
soit  au  maréchal ,  soit  au  roi ,  selon  que  les  cir- 
constances Texigeraient.  Ainsi  le  Français  comme 
rétranger  démembraient  déjk  le  royaume  en  es- 
pérance. 

La  reine  appliqua  à  ces  maux  plus  de  palliatifs 
que  de  vrais  remèdes  :  elle  tourna  son  aitentiop 
sur  la  manière  de  faire  exécuter  Féditde  Poitiers. 
Ce  fut  le  principal  objet  des  conférences  tenues  à 
Nérac ,  capitale  du  duché  d'Albret ,  résidence  du 
roi  de  Navarre.  Les  articles  dont  on  convint  ne 
sont  pour  la  plupart  que  des  explications  plus 
étendues  de  ceux  de  Poitiers  et  de  Bergerac;  on  y 
ajouta  le  droit  aux  prétendus  réformés  de  se  bâtir 
des  temples ,  de  lever  des  deniers  pour  routretieu 
de  leurs  ministres,  et  quatorze  places  do  sûreté, 
au  lieu  de  neuf. 

[4580]  Au  moyen  de  tant  d'avantages  accordés 
aux  mécontents,  le  roi  se  flattait  d'avoir  la  paix. 
11  ignorait  qu'avant  même  le  traité  on  avait  pris 
des  mesures  pour  le  rompre,  s  il  déplaisait.  Le  roi 
de  Navarre,  toujours  en  garde  contre  les  pièges  de 
la  rdne-n^ère ,  en  même  temps  qu^il  écooiaii  U» 
propositions  de  paix ,  se  mit  en  état  de  n'être  pas 
surpris.  Il  partagea  des  pièces  d'or ,  garda  une 
moitié  de  chacune ,  et  envoya  les  autres  à  des  ca- 
pitaines dispersés  en  plusieurspartiesduroyaumo, 
avec  ordre ,  sitôt  qu'ils  recevraient  ces  moitiés, 
de  se  mettre  en  campagne.  La  rupture  ne  tarda 
point,  par  des  motifs  que  toute  la  sagacité  de  la 
ceine-mère  n'aurait  pu  prévoir. 

Le  sage  Motnay  fait,  à  l'occasion  de  cclt/i 
guerre, qu'on  anommée  la  guerre  desAmotireux, 
une  réflexion  applicable  à  bien  d'autres  endroits 
de  cette  histoire  :  c  On  sera,  dit-il  bien  embarrassé 
a  à  récrire,  si  Ton  veut  lui  donner  quelque  di- 
»  gnité.  Il  faudra  assigner  pour  cause  d'un  effet 
»  ce  qui  ne  l'aura  pas  été,  une  cause  généfeuse, 
s  au  lieu  de  l'amour  d*une  femme,  t  C'est  ce  qui 
arriva  en  cette  occasion.  La  politique  y  fut  mêlée 
aux  intérêts  du  cœur,  si  même  ceux-ci  ne  préva- 
lurent point*. 

>  Armoires  de  Bouitlon,  p.  300.  Snlly,  1. 1.  p.  l«  OM 
ror.  D'Aobifné,  t.  11.  I  IV.  p.  ssa. 
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Il  en  «st  pea  d'aussi  cfaers  qu'âne  passion  k  dé- 
fendre et  des  soapçons  à  écarter.  Ce  motif  mit  tout 
en  mouvement  dans  la  petite  cour  du  roi  de  Na- 
varre. Marguerite,  son  épouse,  se  rappelle  dans 
ses  mémoires,  avec  un  retour  de  satisfaction,  les 
plaisirs  qu'elle  y  avait  gofttés.  <  Les  bommes,  dit- 
9  elle ,  y  trouvaient  des  femmes  aimables ,  et  les 
»  femmes  des  cavaliers  galants.  11  n*y  avait  rien  k 
»  regretter  en  eux,  sinon  qu'ils  étaient  huguenots; 
»  mais  de  cette  diversité  de  religion  ,  il  ne  s'en 
w  oyait  point  parler*.  À  en  croire  Marguerite,  ce 
n*était  que  passe-temps  innocents  :  le  matin  la 
conversation ,  l'après-midi  la  promenade ,  le  soir 
lobai;  nulle  jalousie,  liberté  entière.  Elle  fait 
Bkême  entendre  que  les  inclinations  de  Henri ,  son 
époux,  pour  quelques-unes  de  ses  filles,  étaient 
réglées  par  la  vertu ,  et  ne  parle  point  des  siennes. 

Soit  raison  d'état,  soit  pure  mécbanceté, 
ilenri  111  mit  tout  en  combustion  dans  cette  société 
pacifique.  Il  n'aimait  passa  somr.  Elle  s'était  atta- 
chée au  duc  d'Anjou  par  préférence  ;  crime  que 
Henri  ne  pardonnait  pas  aisément.  Confidente  des 
peines  do  ce  jeune  frère ,  de  moitié  dans  ses  dis* 
grûces,  il  semble  que  tous  les  efforts  employés 
par  le  roi  pour  rompre  cette  amitié  n'avaient  fait 
que  l'affermir  davantage.  De  Pau  ou  de  Nérac , 
villes  qui  partageaient  son  séjour,  Marguerite  en- 
tretenait avec  le  duc  un  étroit  commerce.  Une  si 
grande  intimité  devint  suspecte  à  Henrilll  ;  il  crai- 
gnait que  Marguerite,  belle,  engageante,  peu 
avare  de  prévenances ,  ne  fit  ^  son  frère  des  par- 
tisans de  tous  les  calvinistes  dentelle  était  envi- 
ronnée. H  résolut  donc  de  lui  ôter  leur  confiance, 
en  la  brouillant  avec  son  mari ,  qui  était  le  lien 
commun  de  tous  ces  seigneurs  attachés  h  sa  for- 
tune. 

Dans  cette  intention ,  Henri  écrit  au  roi  de  Na- 
varre que  sa  femme  entretient  avec  le  jeune  vi- 
comte de  Tnrenne  un  commerce  scandaleux.  A  la 
lecture  de  cette  lettre,  Bourbon  se  flatte  que  le  roi 
n'a  point  été  porté  b  cette  confidence  par  le  seul 
intérût  de  l'honneur  de  son  beau-frère.  H  en  faR 
part  à  son  épouse,  le  vicomte  en  est  instruit.  Les 
accuses  se  défendent ,  protestent  de  leur  inno- 
cence ,  et  rejettent  la  calomnie  sur  la  malice  du 
roi.  1 11  n'a  intention,  disent-ils  au  roi  de  Navarre, 
que  de  vous  brouiller  avec  tos  amis,  si  vous  prê- 
tez Foreille  a  ses  insinuations.  Un  de  vos  meil- 
leurs serviteurs  disgracié  sous  prétexte  de  galante- 
rie ,  SI  trouvera  tnoyen  de  vous  faire  éloigner  tous 
les  autres.  Qui  sait  môme  s'il  n*a  pas  avancé  cette 
accusation  pour  avoir  une  raison  spécieuse  de  ne 
point  vous  délivrer  Cahors  et  les  autres  villes  pro> 
mises  en  dot  b  sa  sœur?  H  n'y  a  point  h  hésiter,  il 

*  Mémoires  dé  MargutriU  Mémoires  de  Mornay^  p.  48 


faut  le  prévenir,  et  s'en  emparer  de  gré  ou  do 
force.  » 

Dès  ce  monsent  on  ne  parla  plus  dans  cette  cour 
que  de  sièges ,  de  batailles ,  d' entreprises  militai- 
res. L'adroite  Marguerite,  voulant  gagner  soo 
époux ,  et  connaissant  son  faible ,  adoucit  cette 
sévérité  qui  le  forçait  de  se  tenir  dans  les  bornes 
de  la  bienséance.  Ses  filles  s'humanisèrent.  Les 
autres  dames,  à  l'instigation  de  la  reine,  échauf- 
fèrent le  courage  des  guerriers  qui  leur  étaient 
attachés,  et  inspirèrent  le  désir  des  combats  à 
cette  jeunesse  qu'elles  endormaient  auparavant 
dans  le  sein  de  la  volupté. 

En  même  temps  le  duc  d'Anjou  écrivit  qu'on  se 
mit  en  campagne ,  et  qu'il  répondait  du  succès  , 
ou  d'une  paix  avantageuse.  L'éclat  était  néces- 
saire à  ses  desseins.  Depuis  son  retour  à  la  cour, 
il  pressait  le  roi  de  Faider  à  se  rendre  maître  de 
la  Flandre,  dont  les  peuples  lui  offraient  la  souve- 
raineté, pour  peu  qu'il  fût  appuyé  de  son  frère  : 
mais  le  monarque  indolent ,  se  voyant  en  paix , 
appréhendait  d'attirer  sur  lui  les  armes  d'Espagne, 
et  de  voir  sa  tranquillité  troublée,  «quand  même 
il  ne  ferait  que  fermer  les  yeux  sur  les  démarches 
de  son  frère.  Or  le  duc  d'Anjou  espérait  qu'en 
rallumant  la  guerre  en  France,  Henri  se  prêterait 
k  tout  pour  avoir  la  paix.  11  pressait  donc  le  roi 
de  Navarre  de  commencer,  se  chargeant  de  Févé- 
nement. 

Sur  sa  parole,  les  pièces  d*or,  qui  devaient 
être  le  signal  de  la  rupture,  sont  envoyées.  Pres- 
que au  même  jour,  et  sous  prétexte  d'inexécution 
du  traité  de  Nérac,  le  feu  de  la  guerre  paraît  al- 
lumé en  différentes  partie  de  la  France.  Le  roi  de 
Navarre  se  jette  dans  Cahors  :  il  y  combattit  cinq 
jours  et  cinq  nuits  sans  se  reposer ,  et  il  ne  lui  res- 
tait pas  un  morceau  entier  de  ses  habits,  quand 
il  eut  assuré  sa  conquête. 

Condé ,  fait  pour  les  aventures  périlleuses ,  de 
La  Fère,  ville  de  son  gouvernement  de  Picardie, 
ou  il  s'était  déjà  fortifié  malgré  le  roi ,  passe  aux 
Pays-Bas,  vole  en  Angleterre,  revient  en  Allema- 
gne ;  près  de  rentrer  en  France,  il  est  arrêté  sur 
la  frontière  de  Savoie,  volé  et  dépouillé ,  sans  être 
reconnu.  11  échappe  enfin,  et  se  met  à  la  tête  des 
calvinistes  du  Languedoc. 

Le  roi,  très-étonné  de  tous  ces  mouvements, 
en  demande  la  cause ,  envoie  courriers  sur  cour- 
riers, prie  sa  sœur  d'apaiser  son  mari  et  de  ren- 
gager à  la  paix.  Marguerite  nie  d'abord  les  hosti- 
lités ,  promet  ensuite,  et  amuse  son  frère*  Pendant 
ce  temps  les  mécontents  font  des  progrès.  Enfin 
Henri  111  s'aperçoit  qu'il  est  trompé;  il  lève  tout 
d'un  coup  trois  armées.  Comme ,  de  la  part  do 
celte  jeunesse  bouillante,  tout  s*était  conduit  sans 
système,  la  supérîorilé  des  forces  fait  tourner  la 
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chance,  et  les  agresteurs  sont  repousses  de  tons 
côtés.  Alors  le  duc  d'Âi^ou  fait  rofficieux ,  et  offre 
à  son  frère  de  lui  procurer  la  paix  j  s'il  veut  con^ 
courir  à  son  entreprise  de  Flandre  :  le  roi  y  con- 
sent. Sur  cette  as&urance ,  le  duc  d'Anjou  traite 
en  septembre  avec  les  députés  des  Pays-Bas,  et 
part  pour  Fleii,  château  du  Périgord,  sur  la 
Dordogne,  entre  Bergerac  et  Sainte^Foi,  où  se 
réunirent  les  parties  intéressées. 

[4  58^  ]  On  (ut  bientôt  d'accord  :  cm  igoula  seu- 
lement pour  la  forme  au  traité  de  Nérac  quelques 
articles  peu  importants  en  faveur  des  réformés. 
Tous  les  autres  so^(  à  davantage  do  roi  de  N^ 
varre,  auquel  forent  abandonnées ,  pour  six  ans, 
les  places  de  s^kreté  doat  il  était  le  maître ,  et  qui 
entra  en  possession  de>ia  dot; de  sa  femme.  On  mit 
les  armes  bas.  Il  y  ont  uo.,édil.confirmatif  de  la 
convention.  Le  due  dlAQ^OQ  s'assura  pour  sa 
guerre  des  principaux  chefs  calvinistes ,  et  rerint 
à  Paris  en  décembre  veiller  aux  préparatifs  d'une 
nouvelle  expédition  en  Flandre. 

Le  moment  paraissait  fiavorable  pour  l'exécn-^ 
Uon.  J.es  principales  forces  d'Espagne  étaient  em« 
ployëes,  sous  le  duc  d'Albe,  à  la  conquâte  du 
Portugal ,  que  la  mort  du  roi  don  Sébastien  ayait 
livré  aux  prétentions  des  divers  concurrents.  Les 
Flamands ,  fatigués  d'une  longue  anarchie ,  vou- 
laient un  prince,  et  nul  ne  pouvait  prendre  ce  titre 
|to  utilement  peur  eux  que  le  dnc  d'Anjou.  Il 
était  assuré  des  seopurs  de  T Angleterre,  et  peut- 
être  de  toutes  sps  fuh^,  si  le  mariage  projeté  en- 
tre Elisabeth  et  lui  v  rAississait,.  Du  côté  de  la 
France,  tant  que  la  pai;L  durerait,  11>  pouvait 
compter  sur  le^  calvinis|es«  Les  circonstanceS'Iui 
permirent  d'en  foimer  une  année  de  dix  mille 
fontassins  et  de  quatre  mille  chevaux,  avee  la- 
quelle il  délivra  Caipbray ,  allégée  par  Alexandre 
Farnèse ,  et  s'eippara  4e  l'Éeluse  et  de  Cateao^ 
Cambrésis.  H  n'y  avait  que  le  roi,  son  frère,  dont 
il  ne  pouvait  se  promettre  beaucoup  d'aide,,  lant 
à  cause  de  la  fausse  poliliqne.qui  loi  faisait  Um- 
jours  craindre  de  choquer  le  conseil  d'Espagne, 
que  parce  que  les  profusioD$  énormes  de  ce  mo- 
narque le  mettaient  hors  d'état  de  seconder  une  si 
belle  entreprise. 

Accoutumé  k  être  gouverné,  ce  faible  prince, 
après  la  perte  de  ses  favoris,  ne  tarda  pas  à  en 
fiiire  de  nouveaux.  Les  prodigalités  qui  avaient 
attiré  aux  autres  l'indignation  publique  excitèrent 
les  mêmes  murmures  contre  ceux-ci.  Henri  maria 
Joyeuse  k  la  sœur  de  la  reine,  et  fit  pour  cette 
noce  des  dépenses  plus  que  royales.  11  acheta  a  La 
Valette  la  terre  d'Épcrnon ,  et  lui  donna  d'avance 
en  argent  la  dot  de  la  femme  qu'il  lui  destinait. 
Le  moins  k  charge  fut  François  d'Épinay,  sieur  de 
Saint-Luc,  que  le  roi  maria  peu  richement,  maia 


avec  grand  éclat,  à  Jeanne  de  Cessé ,  fille  du  fa-* 
meux  maréchal  de  Brissac.  Ce  mariage  produisit 
un  événement  auquel  le  roi  ne  s  attendait  pas ,  el 
qui  lui  fit  perdre  son  favori  *, 

L'histoire  s'abstient  de  prononcer  sur  le  genre 
d'attachement  qui  entraînait  Henri  vers  ses  favo- 
ris ;  mais  elle  ne  peut  se  dispenser  de  dire  que 
l'affection  désordonnée  qu'il  leur  témoignait  on 
public  avait  blessé  les  regards  de  la  multitude, 
et  feit  naître  des  soupçons  injurieux  qui  flétris- 
saient également  le  prince  et  ses  amis.  La  femme 
de  Saint-Luc  vit  aveo  peine  son  Jeune  époux  livré 
k  une  société  qui  le  déshonorait  aux  yeux  du  pu- 
blic ,  qddiqtié  Henri  en  fût  le  chef  :  mais  les  liens 
form<^  par  un  roi  nose  rompent  point  sans  risque. 
Saint-dLOc  le  fit  sentir  à  sa  femme ,  qui  conçut  le 
projet  de  dégoûter  le  monarque  lui-même  de  sa 
conduite. 

On  doit  cette  justice  k  Henri  III ,  que  ses  excès 
n'étaient  jamais  exemptsde  ces  remords  qui  mar- 
quent du  respect  pour  laifeligion ,  et  qui  donnent 
des  espérances  dé  retour.  Voluptueux  par  tempé- 
rament,^ se  livrait  sans  ménagement  aux  plai- 
sirs ;  ma»  bientôt  la  satiété  le  ramenait  an  repen- 
tir, et,  par:  une  suite  nécessaire,^  des  résolutions 
plus  sages  pour  l'avenir.  C'était  lé  moment  qu'au- 
rïût  dOt  prendre  un  dii^teur  éclairé,  pour  lui 
faire  connailre  et  graver  dans  son  cœur  les  gran- 
des vérités  de  là  religion^  dont  il  n'avait  jamais 
été  assez  instruit  :  mais,  d&ns  ces  instants  d*uu 
trouble  qui  pouvait  devenir  si  salutaire,  il  ne  trou- 
vait que  trop  de  guide$  complaisants  et  intéressés, 
qui  craignaient  del'offenset*,  ou,  s'ils  l'épouvan- 
taient quelquefois  par:  le  tableau  des  jugements 
de  Dieu,  lui  faisaient crôite  que  de  simples  actes 
extérieurs  depéniteoce,  sans  conversion  du  cœur, 
suffisaient  pour  apaiser  la  colère  divine. 
:  De  Ik  Ce  mélange  blitarre  de  processions  et  do 
cavalcades ,  de  courses  nocturnes  et  de  retraites 
daris  les  couvents,  de  contersations  licencieuses 
et  4e  liaisons  avec  des  religieux  austères.  Après 
avoir  quitté  uh  habit  efféiminé  et  des  parures  im- 
modestes, il  portait  sur  le. sac  de  pénitent  une 
disciplineattachéek  sa  Peinture,  et  un  chapelet 
de  têtes  de  morts  alicôté ,  appareil  de  dévotion 
que  sa  cobduitedénientait  bientôt,  mais  appareil 
qui ,  du  moins  dans  le  commencement  des  dé^ 
sordres ,  tenait  k  quelques  désirs  de  conversion , 
qu'on  aurait  pu  rendre  plus  efficaces.  C'est  ce  que 
tenta  Saint-Luc ,  1  l'instigation  de  sa  femme. 

Une  nuit  qu'il  était  couché  dans  un  cabinet  at- 
tenant )t  la  chambre  du  prince,  il  gKssa  une  sar- 
bacane au  chevet  du  roi ,  et  lui  prononça  dans  son 
premier  sommeil,  comme  de  la  part  de  Dieu,  i^** 
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menaces  les  plus  terribles,  s'W  ne  revenait  pas  de 
ses  égarements,  Henri  se  réveille  tout^-conp, 
prête  Foreille^  et ,  n'entendant  plus  rien ,  croit 
qae  c'est  an  songe  et  se  rendort.  Saint-Luc  répète 
les  mêmes  menaces.  Henri ,  alors  bien  convaincu 
qu'il  ne  rêve  point,  s'abandonne  le  reste  de  la 
nuit  aux  plus  tristes  réflexions ,  et  se  lève,  Fin- 
quiétude  et  refTroi  peints  sur  le  visage. 

Les  courtisans  s'en  aperçoiventet  nesavent  qu'i- 
maginer. Saint-Luc  parait  aussi  embarrassé  que 
les  autres.  Faisant  néinmoins  semblant  de  s'en- 
bardir,  Il  approche  du  roi ,  et  lui  dit  que  la  même 
nuit  il  a  vu  en  songe  un  ange  avee  un  visage  sé- 
vère, qui  Ta  menacé  d'une  ruine  inévitable  et  pro- 
chaine ,  s'il  ne  renonçait  k  ses  égarements,  et  s'il 
n'engageait  le  roi  'k  changer  de  vie.  Soulagé  par 
cette  ouverture ,  Henri  lui  fait  part  k  son  tour  de 
oe  qu'il  a  entendu ,  lui  ordonne  le  secret ,  promet 
de  profiter  de  ces  avertissements  célestes ,  et  com- 
mence b  effectuer  sa  promesse. 

Les  favoris  furent  très-étonnés  de  ce  change- 
ment, et  cherchèrent  k  en  pénétrer  les  causes. 
Yillequier,  ministre  des  plaisirs  du  roi ,  s'y  em- 
ploya plus  que  les  autres,  par  la  raison  que  son 
crédit  devait  nécessairement  souffrir  si  le  monar- 
que changeait  de  conduite.  Il  vint  enfin  à  bout 
de  tirer  le  secret  de  Saint-Luc,  et  le  révéla  aussi- 
tôt au  roi.  Ce  prince,  irrité  de  ce  que  son  favori 
avait  voulu  abuser  de  sa  crédulité ,  en  aurait  tiré 
vengeance,  si  Saint-Luc,  averti  b  temps,  ne  se 
fût  sauvé  h  Brouage,  dont  il  était  gouverneur, 
et  où  il  n'arriva  qu'une  heure  avant  celui  que 
Henri  envoyait  pour  s'emparer  de  la  place. 

Il  dut  son  salut k  l'attention  du  duc  de  Guise, 
qui ,  par  ses  affidés ,  était  ponctuellement  instruit 
de  tout  ce  qui  se  passait.  Il  prévint  Saint-Luc  sur 
ce  qu'on  méditait  contre  lui ,  persuadé  qu'un  avis 
si  important  lui  acquerrait  un  ami  dont  il  se  ser- 
virait au  besoin.  Telle  était  alors  la  politique  de 
ce  duc  :  épier  les  fautes  du  roi  pour  en  profiter  ; 
obliger  tout  le  monde,  surtout  les  disgraciés,  et 
ne  point  paf^aitre,  quoique  mêlé  dans  toutes  les 
affaires.  Néanmoins ,  en  examinant  de  près  sa 
conduite,  on  découvrait,  sans  peine,  qu'il  était 
le  mobile  secret  de  presque  toutes  les  intiigues. 
Aussi  le  roi,  qui  s'en  défiait,  le  tenait  h  Técart 
tant  qu'il  pouvait. 

(i582]  Forcé  d'avoir  une  armée  sur  pied  pour 
faire  exécuter  ses  différents  édits,  Henri  ne  voulut 
point  mettre  h  là  tête  le  duc  de  Guise ,  quoiqu'il 
en  fût  vivement  sollicité  :  mais  par  égard  pour  les 
catholiques,  dont  les  Lorrains  étaient  singulière- 
ment aimés,  il  donna  le  cmnmandcment  au  duc 
de  Mayenne,  comme  ie  plus  modéré  et  moins 
hautain.  Tout  ce  que  le  monarque  gagna  b  cette 
conduite,  fut  de  conservera  sa  cour  un  bomme 


plein  de  ruses,  adroit  k  profiter  de  tous  ses  arao- 
tages ,  qui ,  par  des  manières  insinuantes  et  une 
conduite  toujours  égale ,  bien  différente  de  celle 
du  roi ,  lui  enlevait  Festiroe  de  ses  peuples ,  et  sur- 
tout la  confiance  du  clergé,  fort  mécontent  des 
privilèges  acordés  aux  calvinistes  par  les  derniers 
édits  ^ 

Il  y  avait  une  espèce  de  lutte  entre  les  partb 
opposés.  Chacun  demandait  beaucoup  plus  que 
les  circonstances  et  le  désir  d'entretenir  la  paix 
ne  permettaient  d'accorder.  Les  catholiques  dé- 
siraient ardemment  la  publication  du  concile  de 
Trente,  espérant  que  ses  décisions,  une  fois  con- 
nues, deviendraient  une  barrière  sûre  contre  les 
innovations.  Le  roi  craignait  au  contraire  de  four- 
nir par-l^  aux  calvinistes  un  nouveau  prétexte  de 
révolte.  Dans  cet  embarras,  quelquefois  il  faisait 
des  remontrances  douces  au  clergé,  quelquefois  il 
le  reprenait  avec  aigreur. 

La  patience  lui  échappait  surtout  quand  on 
prétendait  lui  faire  acheter  par  des  concessions 
extraordinaires  l'argent  qu'il  demandait  >.  11  ne 
pouvait  alors  cacher  son  indignalioiy.  On  payait, 
dans  la  crainte  d'exciter  sa  colère;  mais  il  restait 
toujours  un  fond  de  mécontentement  qui  éclatait 
en  murmures.  Le  duc  de  Guise,  attentif  à  teint  ce 
qui  pouvait  favoriser  ses  desseins,  entrait,  avec 
une  sensibilité  apparente  et  lous  les  dehors  d'un 
zèle  de  religion,  dans  les  peines  du  clergé,  qu'il 
plaignait,  et  dont  il  gagnait  ainsi  la  confiance  : 
conduite  adroite  qui  le  liait  avec  Rome,  avec  l'Es- 
pagne, et  qui  le  rendait  le  centre  nécessaire  des 
projets  des  deux  cours. 

Celle  de  Rome  n'en  avait  point  d'autre  que  de 
soutenir  la  religion  catholique  en  France.  Phi- 
lippe Il  affectait  la  même  pureté  d'intentions,  mais 
se  souciait  moins  d'empêcher  les  progrès  du  cal- 
vinisme que  de  susciter  des  troubles  dans  le 
royaume,  pour  mettre  le  roi  hors  d'état  de  don- 
ner des  secours  aux  Flamands  et  au  duc  d'Anjou, 
qui  venait  d'être  couronné  duc  de  Brabant  et 
comte  de  Flandre. 

L'enUreprise  du  duc  donna  d'abord  les  espé- 
rances les  plus  flatteuses.  Il  vit  les  grands  comme 
le  peuple,  unis  de  vœux  et  d'intérêt,  lui  jurer 
une  fidélité  d'autant  moins  suspecte,  qu'ils  la  re- 
gardaient comme  nécessaire  à  leur  bonheur.  Eli- 
sabeth, reine  d'Angleterre,  soit  par  goût,  soit  par 
politique,  permit  qu'on  traitât  son  mariage  avec 
le  duc.  Dans  un  séjour  qu'il  avait  fait  k  Londres, 


'  De  Tbou ,  I.  LXX V.  Davila.  1.  VI. 

*  Le  clergé  dcinanda  cette  année  au  roi  qu'il  abdiquât  le 
droit  de  nonnifr  aux  évédK^,  et  qu'il  rétablit  le«  éieclluiM. 
t  Si  les  élections  ataient eo  lieu,  répoiidit-il  fort  éma,  beat»* 
coup  d'eiirre  vous,  qui  combattent  |x)tir  elles  avec  Uiit  Ucoba 
tenr .  ne  paraîtraient  pas  revêtus  de  e. Ils  di^iiiié.  ■ 
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à  la  lia  de  l'auiiée  préeëdeDte  et  ad  commenoe- 
nient  de  celle-ci,  elle  alla  josqn'k  loi  donner  pu- 
bliquement  un  anneau  comme  gage  de  sa  foi,  et 
à  recevoir  celui  du  prince,  qu'elle  mit  à  son  doigt. 

Les  calvinistes  de  France  et  beaucoup  d'Allé- 
mands,  coururent  s'enrôler  sous  ses  drapeaux. 
Les  catholiques  mêmes  prenaient  parti  dans  ses 
troupes,  pour  le  seul  plaisir  de  voir  humilier  les 
Espagnols,  dont  les  rodomontades  révoltaient  tout 
le  monde.  Rien  ne  prouve  mieux  le  triste  état  de 
leurs  affaires  en  Flandre  que  les  noires  intrigues 
dont  le  désespoir  et  Timpuissance  les  rendirent 
coupables  <• 

Personne  ne  doute  que  les  diverscomplots  tra- 
més en  Angleterre,  complots  qui  menaçaient  do 
poison  et  du  poignard  la  reine,  les  ministres  et 
les  principaux  seigneurs,  n'aient  été  Touvrage  du 
conseil  d'Espagne.  Le  premier  assassin  qui  blessa 
le  prince  d'Orange  d'un  coup  de  pistolet  était  cer- 
tainement un  émissaire  de  cette  cour.  Enfin  ce 
fut  Philippe  qui,  de  concert  avec  le  duc  de  Guise, 
imagina  la  fameuse  conjuration  de  Saicède. 

De  pareils  monstres  ne  méritent  point  la  peine 
qu'on  prend  quelquefois  k  vouloir  découvrir  les 
motifs  qui  les  ont  fait  agir.  Presque  tous  ne  sont 
que  des  scélérats  aveuglés  par  des  crimes  précé- 
dents, et  qui,  s'imaginant  devenir  des  personna- 
ges importants,  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  sont 
sacrifiés  par  des  hommes  plus  habiles  et  plus  mé- 
chants qu'eux.  Saicède  était  un  gentilhomme  dé- 
bauché, perdu  de  dettes,  condamné  à  mort  pour 
fiasse  monnaie,  et  à  qui  le  duc  de  Guise  avait  fait 
obtenir  grâce.  On  sera  peut-être  surpris  queSalcède 
et  Guise  aient  pu  prendre  confiance  l'un  en  l'autre. 
Le  premier  étant  fils  d'un  gouverneur  de  Vie,  qui, 
quoique  bon  catholique,  fut  à  la  Saint-Barthélemi 
puni  par  les  Guise  comme  ennemi  de  leur  mai- 
son; et  le  second,  chef  de  cette  maison  impé- 
rieuse, qui  n'oubiiaitjamais  une  insulte,  surtout 
quand  elle  pouvait  porter  atteinte  k  son  crédit. 
Mais  on  sait  qu'une  passion  ^  satisfaire  aplanit 
toutes  les  difficultés.  Le  duc  de  Guise  était  ambi- 
tieux. Il  trouva  dans  Saicède  un  homme  intrépide, 
sans  nKBors  et  sans  principes,  capable  de  tout  en- 
treprendre :  il  le  prévint  de  politesses  et  de  con- 
fidences. Saicède  fut  flatté  ;  il  se  promit  des  hon- 
neurs et  des  richesses.  C'en  fut  assez  pour  loi 
former  les  yeux  sur  le  péril  de  l'entreprise. 

Si  l'on  en  croit  sa  déposition,  écrite  tout  en- 
tière et  signée  de  sa  main,  rétractée  ensuite,  affir- 
mée de  nouveau,  et  désavouée  dans  le  dernier 
suppliée,  il  était  question  d'allumer  en  même 
temps  le  feu  de  la  guerre  par  tout  le  royaume, 
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pour  embarrasser  Henri  III,  etPempêcher  d'en- 
voyer eu  Flandre  des  secours  ^  son  frère.  On  était 
sûr,  disait  Saicède,  des  provinces  de  Picardie,  de 
Champagne,  de  Bourgogne,  du  Gotentin  et  de  la 
Bretagne.  Les  troupes  du  pape,  jointes  à  celles  de 
Savoie,  devaient  fondre  en  France  par  le  Lyon- 
nais, et  les  Espagnols  par  deux  endroits,  du  côté 
des  Pyrénées.  Le  rôle  de  Saicède,  rôle  dans  l'exé- 
cution duquel  il  fut  arrêté,  était  d'aller  trouver 
le  duc  d'Anjou  avec  un  régiment  de  soldats  affi- 
dés,  de  lui  offrir  ses  services,  de  gagner  sa  con- 
fiance, et  d'obtenir  de  lui  le  commandement  de 
quelque  place  frontière,  comme  Dunkerqne,  pour 
la  livrer  ensuite  aux  Guise.  Ceux-ci  comptaient 
forcer  le  roi,  effrayé  par  ce  soulèvement  général, 
de  les  mettre  ii  la  tête  de  ses  armées,  ensuite  loi 
faire  la  loi  à  lui-même,  et  empêcher  le  duc  d'An- 
jou de  rentrer  en  France,  pour  le  faire  périr  en 
Flandre,  sans  secourS|  accablé  par  tou(«*s  les  for- 
ces espagnoles. 

Du  reste,  Saicède  nia  constamment  d'avoir  ja- 
mais eu  dessein  d'attenter  à  la  vie  ou  a  la  liberté 
du  duc  d'Anjou  ;  mais  il  avoua  d'autres  trahi- 
sons, comme  d'avoir  fait  plusieurs  fois  le  métier 
d'espion,  entretenant  commerce  avec  le  conseil 
d'Espagne,  allant  sur  les  lieux  s'assurer  par  lui- 
même  des  préparatifs  de  la  France,  et  en  don- 
nant avis  aux  généraux  ennemis.  Il  nommait  parmi 
les  conjurés  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingoé  en- 
tre les  courtisans  et  les  ministres  de  France  ;  pres- 
que tous  les  gouverneurs  des  provinces  et  des 
villes  considérables,  et  jusqu'à  des  favoris  du  roi. 
Il  leur  prêtait  laffreux  projet  de  mettre  Henri  en 
prison,  de  se  défaire  do  duc  d'Anjou,  et  d'exter- 
miner la  famille  royale.  Le  cardinal  de  Pellevé 
était,  disait  Saicède,  l'agent  de  cette  ligue  auprès 
do  pape. 

Bien  des  choses  se  contredisaient  dans  cette  dé- 
position; mais  il  en  résultait  toujours  l'indice 
certain  d'one  conjuration  redoutable.  Le  duc 
d'Anjou,  qui  avait  faitarrêter  Saicède  en  Flandre, 
frappé  de  ces  horreurs,  ne  crut  pas  devoir  le  lais- 
seijgnorer  au  roi.  On  reconnaît  ici  la  fausse  po- 
litique de  Henri  III:  il  regarda  d'abord  cet  avis 
comme  une  ruse  de  son  frère,  pour  tirer  de  lui 
des  secours  plus  abondants,  sous  prétexte  du  dan- 
ger où  ils  se  trouvaient  tous  les  deux.  Pour  ne 
point  troubler  sa  tranquillité  et  ses  plaisirs,  il 
était  déterminé  à  n'en  nen  croire,  et  même  k  ne 
point  faire  de  recherches  ;  mais  le  duc  loi  envoya 
le  coupable.  Henri  l'interrogea  lui-même.  Saicède 
nia  tout  ce  qu'il  avait  écrit  de  sa  main  et  répété 
en  prison  devant  deux  députés  du  roi.  A  la  ques- 
tion ,  il  avoua  de  nouveau  ;  mais  il  rétracta  en- 
suite et  persista  dans  sa  rétractation  jusqo'k  sa 
.  mort  qui  fut  celle  des  criminels  de  lèse-majeslé. 
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Pendant  et  après  le  procès ,  il  n*y  eot  point 
dlnformations y  point  de  perquisitions,  point  de 
confrontations  des  accuses ,  du  moins  des  plus 
suspects.  Le  président  de  Thou  conseillait  de 
garder  le  criminel^  afin  de  le  faire  parler  a  me- 
sure qu'on  découvrirait  des  traces  du  complot; 
mais  trop  de  personnes  étaient  intéressées  i.  son 
silence  ^  On  conseilla  au  roi  de  se  débarrasser 
d*un  scélérat ,  dont  la  vie  ne  faisait  que  troubler 
sa  tranquillité ,  et  inquiéter  nombre  de  gens  que 
la  crainte  portait  au  désespoir  ;  au  lieu  que  Tin- 
dulgence  du  roi ,  et  son  attention  à  soustraire  les 
preuves  de  leur  crime ,  les  rantèneraient  sans 
doute  au  devoir,  s'ils  s'en  étaient  écartés.  On 
verra  par  les  fureurs  de  la  ligue ,  affreuse  tragé- 
die dont  la  conjuration  de  Salcède  est  comme  le 
premier  acte,  combien  ce  lâche  conseil  fut  perni- 
cieux au  malheureux  Henri.  Il  le  suivit,  parce 
qu'il  favorisait  son  aversion  pour  les  affaires  et 
son  goût  pour  les  plaisirs ,  et  Salcède  en  consé- 
quence fut  livré  au  supplice. 

Au  reste,  si  Philippe  inquiétait  le  roi  par  ses 
menées  sourdes ,  il  ne  faisait  que  rendre  la  pa- 
reille ë  la  France ,  qui  le  traversait  de  la  même 
manière,  et  même  assez  ouvertement  en  Flandre 
ot  en  Portugal.  Catherine,  qui  avait  formé  d'abord 
de  son  chef  des  prétentions  insoutenables  sur  ce 
dernier  royaume,  se  réduisit  alors  ^  aider  Antoine, 
prieur  de  Grato ,  fils  naturel  de  Louis  de  Beja , 
frère  du  cardinal  Henri ,  dernier  roi  de  ce  pays. 
Le  prieur,  obligé  de  fuir,  s'était  retiré  en  France, 
où  on  lui  donna  soixante  vaisseaux  et  six  mille 
hommes,  avec  lesquels  il  se  mit  en  possession 
des  lies  Açores.  Mais  la  discipline  manquait  dans 
cette  armée ,  presque  entièrement  composée  dç 
volontaires.  La  Ootte  ayant  été  attaquée  par  le 
marquis  de  Sainte-Croix ,  une  partie  seulement 
prit  part  au  combat.  Philippe  Strozzi ,  fils  du 
maréchal  de  ce  nom,  qui  la  commandait,  blessé 
au  genou ,  tomba  au  pouvoir  du  marquis ,  avec 
un  grand  nombre  des  siens.  Celui-ci,  sourd 
aux  sollicitations  de  ses  propres  officiers,  fit  pen- 
dre tons  ses  prisonniers,  et  jusqu'au  prêtre  fron- 
çais qui  les  exhortait,  comme  pirates  et  fauteurs 
de  rebelles  qui  faisaient  la  gnerre  )t  sou  maître , 
sans  Taveu  de  leur  prince.  Strozzi,  leur  chef,  fut 
massacré  ë  coups  de  hallebarde ,  par  les  ordres 
de  l'Espagnol ,  et  son  corps  fut  jeté  k  la  mer.  Le 
reste  de  la  flotte  regagna  la  France. 

[i  585|  Le  roi  cependant  continuait  k  vivreau  mi- 


>  Sully  ncoDte.  dani  l«  deuxième  Yolame  de  tes  mémoiret. 
I.  V.  p.  129,  que  Salcède  accusa  M.  de  Villeroj;  t  qu'il  bit 
.  tout  ce  <|n*U  peut  pour  se  iiittifler,  et  que  Unalenieut,  t'éfant 
»  a»ies  nul  déisodu.  ilappêUe  Dieu  et  les  anges  pour  téoH^fns 
*  detoo  tonoceuce.  de»|aelt  on  n'a  point  nouveUet  qu'ils 
4  idteDt  encore  arrivés.  • 


lieu  de  ses  ennemis ,  comme  s'il  ne  les  eût  pas  crus 
tels,  ou  comme  s'il  n'en  eût  eu  rien  k  craindre, 
sans  mesure,  sans  précautions,  leur  donnant  môme 
lieu  de  fortifier  celte  trame,  tant  par  la  première  im- 
punité que  par  les  fautes  et  les  imprudences  perpé- 
tuelles qui  lui  échappaient.  Il  serait  ennuyeux  de 
remettre  toujours  sous  les  yeux  du  lecteur  les  dévo- 
tions bizarres  de  Henri  111 ,  les  longues  processions 
dans  lesquelles  il  traînait  après  lui  les  princes, 
ministres,  cardinaux,  couverts  du  sac  de  péni- 
tent; ses  pèlerinages  k  Chartres  et  ailleurs  pour 
avoir  des  enfants  ;  ses  retraites  aux  minimes  et  aux 
feuillants ,  qu'il  prêchait  lui-même  en  chapitre  *. 
Ce  qu'on  peut  ajouter  k  ce  que  nous  avons  déjà 
dit,  c'est  qu'au  plaisir  du  spectacle,  qui  faisait 
ordinairement  agir  le  roi ,  il  commença  cette  an- 
née ,  et  continua  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  à  join- 
dre le  désir  de  persuader  les  peuples  de  son  atta- 
chement k  la  religion  catholique.  Mais  les  factieux 
lui  dtèrent  t^ientôt  cette  ressource ,  en  faisant  par- 
ler les  prédicateurs,  qui ,  tantôt  par  des  invectives, 
tantôt  par  de  bons  mots,  indignes  de  la  chaire, 
lui  enlevèrent  tout  le  fruit  de  cet  appareil. 

Le  roi  n'opposa  à  ces  insultes  que  quelques 
réprimandes,  ou  autres  légers  châthuents  peu 
capables  d'arrêter  l'enthousiasme,  qui ,  dirigé  en 
secret  par  les  Guise,  gagnait  de  tous  côtés.  11  ne 
fut  pas  plus  ferme  à  Tcgard  de  François  de  Rosiè- 
res, archidiacre  do  Toul ,  auteur  d'un  livre  plein 
de  calomnies  contre  les  descendants  de  Hugues- 
Capet,  et  contre  le  roi  lui-même.  Non-seulement 
Henri  pardonna  à  l'auteur,  mais  il  permit  que  la 
flétrissure  du  livre  fût  tenue  secrète ,  en  considé- 
ration des  Guise,  qui  se  donnèrent  beaucoup  de 
mouvement  pour  obtenir  cette  grâce ,  de  peur 
que  le  déshonneur  de  la  condamnation  ne  retom- 
bât sur  la  maison  de  Lorraine,  dont  cet  ouvrage 
révélait  les  prétentions  au  trône;  faiblesse  bien 
dangereuse  dans  ces  circonstances.  11  fallait  ou 
ignorer  cet  attentat ,  ou  le  punir  plus  sévère- 
ment. 

i  Mais  le  roi ,  mon  frère ,  dit  amèrement  la  reine 
s  Marguerite  dans  ses  Mémoires ,  n'avait  de  cou- 
•  rage  que  contre  les  femmes,  t  Elle  en  fit  elle- 
même  dans  ce  temps  une  fâcheuse  expérience  *. 
Après  la  guerre  des  Amoureux,  cette  princesse 
revint  à  la  cour  de  France.  Trop  aimée  du  duc 
de  Guise ,  étroitement  liée  avec  le  duc  d'Anjou , 
son  frère ,  dont  le  roi  était  jaloux,  Marguerite  de- 
vint suspecte  au  roi.  11  rechercha  sa  conduite ,  et 
crut  y  découvrir  des  taches  déshonorantes  pour 
son  mari  et  la  maison  royale.  Au  lieu  de  la  ren- 


*  De  îbou.  Uf .  I JtXVII  et  LXXV1I1.  Davlla.L VI.  Journal 
de  Henri  III,  —  •  Bosbec,  Ht.  XXm.  Mém,  de  la  ligue»  1. 1, 
I».  844.  Journal  de  Henri  lit.  Jmtmrs  de  Henri  /K.  p.  as» 
i  Mém.  de  Hoi-nay,  de  Boniiion ,  p.  326;  4t  SuHu.  t.  L 
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▼oyer  simplement  de  la  conr,  théâtre  trop  eiposé 
poar  ses  désordres ,  Heuri  flt  un  éclat  qui  ne  pou- 
vait servir  qu'a  satisfaire  quelque  vengeance  par- 
ticuiière. 

Son  mari  la  redemandait  depuis  quelque  temps  : 
le  roi  fit  semblant  de  se  rendre  aux  instances  de 
son  beau-frère;  mais  k  peine  était-elle  en  route, 
qu'il  envoya  après  elle  d^s  archers  de  sa  garde. 
Us  Tarrôtent  au  milieu  du  chemin ,  fouillent  sa 
litière,  démasquent  ses  femmes  sous  prétexte  de 
voir  s^iln'y  a  point  d'hommes  parmi  elles,  en 
emmènent  deux  prisonnières^  et  traitent  fort  mai 
les  autres. 

Elle  se  plaignit  hautement  de  cet  affront.  Le  roi 
son  mari  en  demanda  justice  par  des  envoyés  ex- 
près. Henri  ne  voulut  ni  la  condamner,  ni  la  jus- 
tifier. 11  refusa  toujours  de  s'expliquer,  prétendant 
que  cette  aventure  devait  être  regardée  comme 
une  querelle  de  frère  à  sœur.  Des  affaires  plus  im- 
portantes empêchèrent  le  roi  de  Navarre  de  faire 
d'autres  instances,  et  Marguerite  déshonorée, 
n'osant  retourner  auprès  de  son  époux,  alla  ca- 
cher sa  honte  et  y  mettre  le  comble  dans  des  châ- 
teaux écartés,  où  elle  crut  pouvoir  se  livrer  plus 
librement  k  ses  penchants.  Depuis  cette  époque, 
ce  qu'un  historien  peut  faire  do  plus  avantageux 
pour  elle,  c'est  de  n'en  plus  parler. 

Tout  se  lient  dans  le  système  politique.  Souvent 
les  révolutions  les  plus  étonnantes  viennent ,  par 
on  enchaînement  successif,  de  causes  bien  éloi- 
gnées de  leurs  effets.  Personne  n'approuvait  sans 
doute  les  dérèglements  de  Marguerite;  mais  bien 
des  gens ,  même  les  plus  sensés,  trouvèrent  mau- 
vais qu'une  reine,  sœur  do  roi,  et  presque  le 
dernier  rejeton  de  la  famille  royale ,  eût  été  traitée 
Injurieusemcnt.  Les  femmes  surtout,  déjk  aigries 
contre  Henri ,  le  détestèrent  sans  retour ,  quand 
elles  virent  que ,  prodiguant  k  ses  favoris  les  pa- 
rures de  leur  sexe,  il  les  dépouillait  elles-mêmes 
de  leurs  ornements  par  des  édits  contre  le  luxe  : 
édits  qui  furent  si  sévèrement  exécutés ,  qu'on 
arrêta  à  Paris  en  pleine  rue ,  et  qu'on  traîna  en 
prison  des  femmes  de  qualité,  pour  avoir  porté 
les  étoffes  ou  les  bijoux  interdits  ^ 

On  voyait  avec  indignation  que  le  roi ,  en  môme 
temps  qu'il  prescrivait  h  ses  sujets^  cette  épargne 
forcée ,  aogmentait  lui-même  ses  dépenses ,  gros- 
sissait sa  garde,  introduisait  k  sa  cour  nn  faste 
inconnu,  et  s'occupait  sérieusement  do  projet 
d'adopter  le  cérémonial  de  la  cour  d'Angleterre, 
beaucoup  plus  pompeux  alors  que  celui  de  France. 
Chaque  jour  Henri  donnait  des  édits  bursaux, 
qu'il  faisait  recevoir  par  force  dans  les  lits  de 
justice.  Il  créait  aussi  une  infinité  de  charges 

<  Code  tienn.  Journal  de  aeiirilll  BtubedeU,». 


inutiles ,  dont  il  abandonnait  les  pAviskms  k  ses 
mignons,  et  ceux-ci  k  leurs  tailleurs,  cuisiniers 
et  parfumeurs.  Enfin  il  était  difficile  de  ne  point 
éclater,  en  voyant  un  roi  de  France  s*avilir  jus- 
qu'à faire  parade  publiquement  de  goûts  puérils 
et  d'amusements  ridicules,  pendant  qu'il  y  avait 
dans  rétat  une  fermentation  qui  présageait  les 
plus  funestes  mouvements. 

[1584]  Tous  les  partis  négociaient,  non  pour 
prévenir  les  troubles ,  mais  pour  en  tirer  avan- 
tage. Le  duc  de  Joyeuse ,  jeune  favori ,  se  mit  en 
tête  de  se  faire  agréer  par  le  'pape  pour  le  chef 
des  catholiques,  au  préjudice  du  duc  de  Guise. 
De  l'aveu  du  roi,  qui  se  prêta  à  ce  projet,  dans 
l'espérance  de  substituer  son  favori  au  dnc^ 
Joyeuse  partit  pour  Rome  avec  un  tram  magni^ 
fiqiie;  il  y  fit  ses  propositions  et  ses  offres,  qui 
furent  reçues  très-froidement.  Il  voulut  aussi  dé* 
crier  Damville,  gouverneur  du  iJinguedoc ,  connu 
k  cette  époque  sous  le  nom  du  maréchal  de  Mont- 
morency, par  suite  de  la  mort  de  François,  son 
aîné,  arrivée  en  ^579.  11  le  représenta  comme 
fauteur  d'hérétiques,  et  demanda  au  pape  des 
forces  pour  le  supplanter;  mais  ces  calomnies  ne 
furent  payées  que  d'indifférence  *. 

Montmorency,  ainsi  attaqué,  traita  avec  le  roi 
de  Naples  pour  se  soutenir.  Celui-ci  envoya  en 
Angleterre  et  en  Allenuigne  solliciter  dos  secours 
contre  les  complots  des  Lorrains,  prêts  k  éclater. 
Guise  resserrait  de  son  côte  les  nœuds  qui  l'unis- 
saient depuis  longtemps  avec  l'Espagne,  et  don- 
nait, pour  prétexte  de  ses  engagements  avec  une 
puissance  étrangère,  la  nécessité  do  défendre  la 
religion  catholique. 

Mais  uniquement  attentif  à  ses  intérêts,  en 
même  temps  qu'il  prétextait  aussi  son  zèle  pour 
la  religion ,  Philippe  offrait  au  roi  de  Navarre  et 
aux  calvinistes  de  l'argent  et  des  troupes ,  pour 
renouveler  la  guerre  en  France,  et  empêcher 
Henri  de  secourir  les  Flamands.  Il  prit,  pour 
faire  ses  offres,  le  moment  où  il  supposa  Bourbon 
irrité  de  l'affront  fait  k  sa  femme.  L'Espagnol  pro- 
posait ë  Henri  de  rompre  son  mariage  avec  une 
épouse  déshonorée,  de  lui  donner  l'infante  sa 
fille ,  et  d'épouser  lui-même  la  princesse  de  Na- 
varre. <  Vous  ne  voulez  pas,  dirent  les  négocia- 
teurs espagnols  k  Momay,  chargé  d'écouter  leurs 
propositions  ;  eh  bien  !  vous  ne  savez  ce  que  vous 
faitesde  nous  refuser  :  nos  marchands  sont  prêts.  • 
Mot  qui  décèle,  à  ne  s'y  pas  tromper,  les  motifs 
de  la  ligue ,  et  les  ressorts  cachés  qui  l'ont  soute- 
nue si  longtemps. 


■  DeTlMra,liT.LXXIXetLXXX1.DnT<la.l.TIetTII.  lf/> 
mobré»  d$  la  Ligue»  t  1,  p.33S;  0(0  Momay»  p.  74.  iHteourt 
de  ce  qui  *e passa  au  cabinet  du  roi  de  Nacatre  «  boute-jcm 
deecaMnisUs,  Sully,  p.  191. 
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Il  y  ayait  eilcore  d'autres  négociations  particu- 
lières sur  le  tapis,  savoir  :  de  k  reine-mère  avec 
le  duc  de  Lorraine ,  qu'elle  aurait  touIu  élever 
au  préjudice  de  la  branche  de  Guise;  du  duc  de 
Lorraine  lui-même  avec  le  roi  de  Navarre ,  dont 
il  souhaitait  obtenir  la  soeur  pour  un  de  ses  fils; 
du  duc  de  Savoie  avec  le  même  prince ,  pour  le 
même  sujet  ;  des  Flamands  avec  la  cour  de  France  ; 
enfin  des  Guise  avec  le  cardinal  de  Bourbon , 
oncle  du  roi  de  Navarre ,  qui  croyait  ou  feignait 
de  croire  que ,  la  mort  du  duc  d'Anjou  arrivant, 
il  devait  être  reconnu  héritier  présomptif  de  la 
couronne  de  France,  au  préjudice  de  son  neveu. 

Le  roi  voyait  tout  le  monde  autour  de  lui  pren- 
dre des  assurances,  et  seul  il  ne  s'inquiétait  de 
rien.  La  mort  du  duc  d'Anjou  son  frère,  qui  n'a- 
vait pas  encore  atteint  trente  ans ,  le  surprit  dans 
cwtCeioKtioB.  Ce  jeune  prince,  livré  a  des  conseils 
témérairet ,  avait  vu  Tannée  précédente ,  et  après 
les  plus  béuix  conunencements ,  ses  espérances 
s'évanouir,  parce  qu'il  voulut  les  réaliser  trop 
tôt.  Ses  flatteurs  lui  persuadèrent  qu'on  abnsait 
de  sa  bonté ,  et  que ,  pendant  qu'on  lui  laissait  en 
apparence  le  titre  de  la  souveraineté,  c'était  le 
prince  d'Oraoge  qui  en  avait  tout  le  pouvoir.  Le 
duc  résolut  de  se  tirer  de  cette  espèce  de  tutelle. 
Il  attaqua  à  l'improvisle  les  villes  oii  il  n'était  pas 
le  maître  absolu.  Plusieurs  se  défendirent.  Il  fut 
repoussé  lui-môme  a  Anvers,  et  forcé  de  se  re- 
tirer. 

Cette  entreprise  mal  concertée  lui  fit  perdre  la 
confiance  des  Flamands.  En  vain  tenla-t-il  de  la 
regagner  par  les  promesses  les  plus  flatteuses  :  ou 
elles  ne  furent  point  écoutées ,  ou  elles  le  furent 
trop  tard.  Plongé  dans  un  noir  chagrin  d*avoir 
par  sa  faute  mis  obstacle  à  sa  fortune,  il  se  ren- 
ferma dansGh&teau-Thierry,  ville  de  son  apanage, 
où  il  ne  traîna  que  quelques  mois  une  vie  languis- 
sante. Les  uns  disent  qu'il  mourut  de  tristesse  ; 
les  autres  du  poison  que  lui  donnèrent  les  Espa- 
gnols ,  auxquels  il  était  encore  redoutable ,  même 
dans  son  discrédit. 

François,  duc  d'Anjou,  était  vif,  emporté,  tur- 
bulent ;  mais  il  avait  peu  de  moyens.  11  était  d'ail- 
leurs plein  de  bonne  foi,  de  candeur  et  de  généro- 
sité. Le  malheur  des  temps  le  força  quelquefois  h 
déguiser  ses  pensées  ;  mais  jamais  il  ne  put  soute- 
nir une  entreprise  qui  aurait  demandé  certain  raf- 
finement de  dissimulation.  Il  aimait  la  gloire: 
cette  passion  Téloigna  souvent  de  son  devoir.  Il 
s'en  repentit  au  lit  de  la  mort ,  et  en  demanda 
pardon  au  roi  son  frère. 

Jamais  il  n'en  avait  été  sincèrement  aimé,  non 
plus  que  de  la  reine  sa  mère.  Accoutumés  a  le 
regarder  comme  un  enfant,  ni  l'un  ni  l'autre 
n'eurent  ponr  lui,  b  mesure  qu'il  avançait  en  âge, 


les  égards  convenables  a  son  rang.  Le  dépit  qu'il 
en  conçut  le  força  souvent  de  prêter  son  nom  aux 
factions  qui  divisèrent  le  royaume,  afin  d'obtenir 
une  considération  qu'on  lui  refusait.  Il  avait  en- 
fin trouvé  en  Flandre  un  théâtre  digne  de  sa  bra- 
voure, lorsque  peut-être  la  jalousie  du  prince 
d'Orange,  qui  avait  dcja  éconduit  l'archiduc 
Mathias,  mais  plus  certainement  sa  propre  impru- 
dence, lui  fit  perdre  en  un  instant  le  fruit  de  plu- 
sieurs années  de  travaux.  Sa  mort,  qui  arriva  un 
mois  précisément  avant  celle  du  prince  d'Orange, 
assassiné  ^  Delft  par  Baltazar  Gérard ,  n'eut  au- 
cune influence  sur  les  affaires  de  Hollan'le;  mais 
elle  ouvrit  en  France  un  vaste  champ  k  ceux  qui 
projetaient  des  troubles ,  et  qui  se  prêteraient 
déjà  h  l'éxecution. 

Depuis  la  paix  de  Fleix,  le  caractère  ombrageux 
des  calvinistes  s'était  prodigieusement  adouci.  Le 
roi  leur  accordait  peu  de  grâces,  mais  il  tenait 
exactement  ses  promesses  et  leur  faisait  rendre 
b(»ine  justice.  Ces  procèdes,  auxquels  ils  n'étaient 
plus  accoutumés ,  avaient  dissipé  les  préventions 
de  plusieurs,  et  fait  en  quatre  ans  plus  de  conver- 
sions que  la  voie  des  armes  et  les  bourreaux  n'eu 
avaient  opéré  en  quarante.  On  devait  se  croire  au 
terme  des  agitations  religieuses  qui  avaient  désolé 
la  France,  lorsque  l'ambition  du  duc  de  Guise,  en 
alarmant  de  nouveau  les  catholiques  sur  l'exis- 
tence future  de  la  religion  en  France,  troqva 
moyen  de  leur  rendre  leur  funeste  activité.  Nous 
avons  vu  qu'aux  états  de  Blois  eu  ^577,  le  roi,  au 
lieu  de  détruire  la  ligue,  s'en  était  déclaré  le  chef, 
expédient  qui  n'aurait  pas  manque  d'adresse  ,  si 
Henri,  l'employant,  avait  eu  l'intention  de  mioer 
sourdement,  a  l'ombre  de  ce  titre,  une  cabale 
dangereuse;  mais  il  ne  songeait  qu'à  parer  aux  in- 
convénients présents.  Le  péril  étant  passé;  il  se 
conduisit  comme  si  la  même  crise  ne  pouvait  pas 
revenir,  et  il  laissa  fortifier  sous  son  nom  une  fac- 
tion qui  devait  bouleverser  sou  royaume  *. 

[l5S5]  Un  seul  trait  de  différence  caractérise 
les  deux  concurrents ,  Henri ,  roi  dé  France  ,  et 
Henri,  duc  de  Guise.  Le  premier  paraissait  h  la 
tête  des  affaires,  par  son  rang  seul,  sans  les  avoir 
imaginées,  et  sans  les  conduire.  Le  second,  n'ayani 
de  titre  que  son  mérite ,  présidait  réellement  à 
tout,  et  faisait  mouvoir  tous  les  ressorts.  S'il  n'a- 
vait pas  dressé  le  plan  de  la  ligue ,  on  ne  peut 
douter  que  ce  ne  fût  lui  qui  eu  pressait  Texccu- 
tion,  qui  mettait,  pour  ainsi  dire,  les  armes  aux 
mains  des  factieux,  et  cependant  il  se  faisait  prier 
pour  les  prendre,  a  On  fut ,  écrit  un  auteur  con- 
•  temporain,  plusieurs  jours  à  détermiuer  le  duc 
i  de  Guise,  parce  que,  disait-il,  si  on  me  fait  dé- 
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»  gainer  Vépée  contre  moo  mattre,  il  faut  eo  jeter 
•  le  frarroaa  dans  la  rivière  <.  • 

Il  était  aassi  question  de  trouver  un  prétexte 
pour  lever  des  troupes  en  pleine  paix,  contre  un 
roi  légitime ,  bien  affermi  sur  sou  trône.  Rien  de 
moins  plausible  que  la  raison  qu'on  imagina ,  et 
cependant  elle  réussit,  tant  il  est  vrai  qu'un  peuple 
piévenu  peut  être  poussé  aux  plus  grands  excès 
par  les  plus  faibles  moyens!  En  dix  ans  de  ma- 
riage, le  roi  n^avait  point  eu  d'enfants  :  mais  il 
n'était  point  sûr  qu'k  la  fleur  de  son  âge ,  ainsi 
que  son  épouse,  il  dût  se  voir  privé  de  postérité; 
on  le  supposa  néanmoins  :  on  osa  même  l'assurer. 
Il  se  répandit  des  écrits  qui  taxaient  Henri  d'im- 
puissance, et  qui  alarmaient  ses  sujets  sur  la  suc- 
cession au  trône,  comme  s'il  eût  été  près  de 
vaquer. 

Personne  ne  doutait  qu'au  défaut  de  la  brandie 
de  Valois ,  la  couronne  ne  fût  due  à  la  maison  de 
Doarbon,  issue  de  saint  Louis,  par  Robert,  comte 
dcClermont,  son  dernier  Ois.  On  ne  doutait  pas 
non  plus  qu^elle  n'appartint  à  l'héritier  en  ligne 
directe,  Henri,  roi  de  Navarre;  mais  la  religion 
prétendue  reformée  dont  il  faisait  profession,  alié- 
nait de  lui  les  cœurs  des  catholiques.  C'en  futassez 
ponr  faire  imaginera  ceux  qui  voulaient  brouiller 
de  lai  opposer  un  rival.  Ils  prirent  son  oncle,  le 
fieax  cardinal  de  Bourbon,  archevôciue  de  Rouen, 
le  dernier  des  frères  d'Antoine  de  Bourbon ,  père 
dn  roi  de  Navarre,  et  plus  proche  héritier  du  trône 
qoe  son  neveu,  si  la  représentation  n'avait  pas  Keu 

Il  n'est  pas  sûr  que  ce.  prélat  ait  été  lui-même 
persuadé  de  son  prétendu  droit.  Cayet  rapporte 
qu'un  de  ses  plus  ûdèles  serviteurs  l'excitant  k 
quitter  le  parti  des  Guise,  dont  le  but  était  de 
ruiner  sa  maison  ,  le  cardinal  répondit  :  «  Je  ne 
suis  point  accordé  k  ces  gens-ci  sans  raison; 
peoses-tu  que  je  ne  sache  pas  bien  qu'ils  en  veulent 
a  la  maison  de  Bourbon  ?  Pour  le  moins ,  tandis 
que  je  suis  avec  eux ,  c'est  toujours  Bourbon  qu'ils 
reconnaissent.  Le  roi  de  Navarre,  mon  neveu, 
cependant,  fera  sa  fortune.  Le  roi  et  la  reine 
savent  bien  mon  intention',  t 

Charles  de  Bourbon  soutint  néanmoins  d'abord 
toutes  ses  prétentions  avec  toute  la  chaleur  d*un 
homme  convaincu  ;  mais,  comme  il  était  incon- 
stant et  léger,  il  peut  se  faire  que,  séduit  dans 
un  temps,  il  se  soit  détrompé  dans  un  autre;  sur- 
tout lorsque,  son  nom  étant  devenu  moins  néces- 
saire au  soutien  de  la  ligne ,  des  Oatteurs  com- 
meocèrenth  brûler  moins  d'encens  devant  Tidole 
dcsaro|aulé.  Dans  les  commencements,  ils  eurent 
Padresse  d'en  faire  I  ses  yenx  un  ôtre  réel,  auquel 

le  vieux  prélat  sacriûa  jusqu'à  ses  scrupules.  On 

•  Uk»u  .  mtin.  de  SaiMlf-Ci-uftiite.  -  ••  C«yct,  l  l. 


lui  parla  d'une  dispense  pour  lui  daire  épouser  la 
veuve  du  duc  de.Montpensier,  Catherine  de  Lor- 
raine, princesse  qui  fit  depuis  éclater  tant  de  fu- 
reur contre  Henri  Ul  ;  et  le  vieux  cardinal  y  pr^^ta 
l'oreille. 

Ainsi  le  duc  de  Guise  avait  un  appât  prêt  pour 
chacun  de  ceux  qu'il  vouhiit  envelopper  dans  ses 
filets.  11  persuadait  à  la  reine-mère  qu'il  ne  cher- 
chait k  éloigner  du  trône  le  chef  des  Bourbons, 
que  pour  y  placer  ses  petits-fils,  enflants  du  duc  de 
Lorraine  et  de  Claude  de  France,  sa  fillo.  Les  cour- 
tisans, il  les  flattait  de  l'espérance  de  les  rendre 
nécessaires  pur  la  guerre,  et  d'obliger  le  roi  à  par- 
tager entre  eux  les  faveurs  qu'il  rassemblait  toutes 
si|r  ses  mignons.  11  promettait  à  la  noblesse  plus 
de  considération ,  et  des  préférences  k  ceux  qui 
rradraient  les  premiers  services;  au  peuple  la  di- 
minution des  impôts,  et  au  clergé  la  destruction 
de  toutes  les  sectes. 

Des  prédicateurs ,  gagnés  ou  séduits,  faisaient 
valoir  en  cliaire  ces  promesses.  Ou  exposait  aux 
portes  des  églises  et  aux  coins  des  rues  des  tableaux 
qui  représentaient  les  supplices  doot  on  supposait 
que  les  catholiques  étaient  punis  en  Angleterre  et 
dans  les  Pays-bas.  Ainsi  serez-vous  traités,  disaient 
au  peuple  des  gens  apostés ,  lorsque  le  roi  de  Na- 
varre occupera  le  trône  avec  ses  hérétiques. 

Ces  différentes  adresses  gagnèrent  une  inGnité 
de  partisans  à  ki  ligne,  dont  un  faisait  signer  par- 
tout des  formulaires ,  sons  le  nom  de  Samte^ 
Union  '.  Cependant  ils  ne  paraissaient  pas  encore 
assez  nombreux  au  duc  de  Guise  pour  faire  un 
éclat  tel  que  celui  de  prendre  les  armes.  11  voulut 
temporiser;  mais  le  roi  d'Espagne  ne  le  lui 
permit  pas. 

Philippe  avait  besoin  des  troubles  de  la  France 
pour  empêcher  le  roi  de  secourir  les  Flamands. 
Ces  peuples,  après  la  mort  du  prince  d'Orange, 
dont  les  fils  étaient  encore  fort  jeunes,  avaient  en- 
voyé demander  à  Henri  sa  protection ,  par  une 
célèbre  ambassade  :  ils  lui  proposaient  môme  de 
devenir  ses  sujets.  Les  partisans  d'Espagne  crurent 
apercevoir  dans  Henri  quelque  inclination  à  pro- 
fiter de  ces  offres.  11  firent  part  k  Philippe  de  leurs 
appréhensions.  Celui-ci  ne  trouva  pas  de  meilleur 
expédient  pour  so  délivrer  de  ses  cramtes  que 
d'occuper  Henri  chez  lui.  A  cet  effet,  il  se  lia,  au 
commencement  de  cette  année ,  avec  le  duc  de 
Guise  et  le  cardinal  de  Bourbon ,  par  un  traité 
formel  qui  excluait  du  trône  les  princes  protes- 
tants. Le  cardinal  promettait,  arrivant  la  mort  de 
Henri  in,de  faire  la  guerre  aux  hérétiques,  de  pu- 


•  Journal  d*  HenHIII.  D'Anliigné.  t  II.  I.  V.  Mémoirfê 
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blier  las  décrets  da  ooncila  de  Trente ,  d'aider 
Philippe  ik  reconquérir  les  Pays-Bas ,  et  enûa  de 
remettre  Cambrai  an  roi  d'Espagne ,  qui  de  son 
céie,  s'obligeait  k  un  subside  de  cent  cinquante 
mille  francs  par  mois ,  et  à  fournir  le  nombre  de 
troupes  nécessaires  pour  soutenir  les  efforts  de  la 
ligue.  Le  traité  était  a  peine  conclu  qu*il  en  pressa 
l'exécution.  11  exigea  du  duc  de  Guise  un  cdat,  et 
lui  en  imposa  même  la  nécessité,  en  le  menaçant, 
disent  quelques  historiens,  de  remettre  au  roi  de 
France  les  originaux  de  ses  traités  avec  l'Espagne, 
et  de  l'abaudonoer  k  sa  discrétion. 

Le  premier  crime,  comme  il  arrive  d'ordinaire, 
fbrça  le  duc  au  second.  Entraîné  par  les  circon- 
stances, il  n'eut  que  le  temps  de  faire  précéder  de 
quelques  formalités  Téclat  qu'il  préparait.  A  son 
instigation  le  duc  de  Bourbon  se  retire  dans  son 
diocèse  de  Rouen.  Une  députation  solennelle  de  la 
noblesse  de  Picardie,  députation  concertée,  va 
l'inviter  k  passer  dans  cette  province ,  et  l'em- 
mène k  grandes  journées  à  Péronne.  Des  Suisses 
ot  des  reîtres ,  partie  soudoyés  de  l'argent  d'Es- 
pagne, partie  levés  sur  lecrédit  du  chef  de  l'union, 
avancent  vers  les  frontières.  Des  capitaines  expé- 
rimentés partent  pour  se  mettre  a  leur  tôte.  Guise 
et  ses  frères  rassemblent  autour  d'eux  la  noblesse 
de  Champagne  et  de  Bourgogne.  Plusieurs  villes 
se  soulèvent,  les  unes  séduites,  les  autres  forcées. 
Lyon  ouvre  ses  portes  aux  secours  que  les  révol- 
tés avaient  obtenus  de  la  Savoie  ;  Toul  et  Verdun 
h  ceux  que  la  Lorraine  tirait  de  d'Allemagne.  Les 
ligueurs  manquent  Marseille  et  Bordeaux ,  mais 
ils  se  rendent  maîtres,  dans  le  coeur  du  royaume, 
de  Bourges,  d'Orléans  et  d'Angers.  Enfin  la  ligue 
s'établit  solidement  h  Paris. 

Depuis  longtemps  il  s'y  tenait  des  assemblées 
clandestines ,  dans  lesquelles  on  critiquait  la  con- 
duite du  roi  et  du  ministère.  Les  premières  se 
tinrent  au  collège  de  Fortêt ,  et  dans  la  suite  aux 
Jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré.  Elles  étaient  com- 
posées de  prêtres  et  de  gens  do  robe  ;  on  y  admit 
par  la  suite  de  simples  bourgeois.  De  la  censure 
du  gouvernement  au  désir  d'avoir  la  gloire  de  le 
réformer  y  le  pas  est  glissant:  on  dit  d'abord  ce 
qui  devrait  se  faire ,  on  cherche  après  les  moyens 
de  l'exécuter.  Ainsi  les  principaux  de  ce  conseil 
secret ,  devenu  peu  après  les  chefs  de  la  formida- 
ble faction  dei  Seize,  passèrent  des  murmures  k 
des  projets  généraux ,  et  des  projets  à  des  com- 
plots moins  vagues  et  plus  déterminés. 

Ils  écrivirent  dansl^  principales  villes.  Ils  y  fi- 
rent passer  des  émissaires,  poury  former  des  assem- 
blées pareilles ,  et  établir  une  correspondance 
générale  dont  Paris  serait  le  centre.  Enfin  ils  se 
cotisèrent  et  amassèrent  des  armes.  Il  n'est  pas 
sûr  qu'ils  aient  alors  conçu  le  dessein  d'arrêter  le 


roi ,  mais  du  moins  ce  prince  en  eut  peur;  ei  ce 
fut  à  cette  occasion  qu'il  se  forma  une  garde  de 
quarante-cinq  gentilshommes ,  <  bien  appointés 
i  avec  bouche  en  cour,  •  qui  avaient  ordre  de  ne 
le  quitter  jamais. 

Cette  précaution ,  bonne  pour  la  sûreté  de  sa 
personne ,  ne  pourvoyait  pas  au  salut  de  l'état 
Henri  crut  arrêter  ce  transport  fanatique  par  un 
simple  éditqui  défendait  les  levées  d'hommes  et  les 
attroupements;  maison  n'en  tint  aucun  compte. 
A  Paris  même ,  sous  ses  yeux ,  le  roi  souffrait  que 
le  peuple  se  familiarisât  avec  les  armes  :  tolérance 
toujours  dangereuse ,  surtout  quand  les  esprits 
sont  échauffés.  Pasquier  écrivait  à  un  deses  amis  : 

•  Nous  sommes  maintenant  devenus  tous  goer- 
»  riers  désespérés.  Le  jour  nous  gardons  les  por- 
»  tes,  la  nuit  nous  faisons  le  guet ,  patrouilles  et 
»  sentinelles.  Que  c'est  donc  un  métier  plaisanta 

•  ceux  qui  en  sont  apprentis  i  !  • 

A  la  fin  de  mars  parut  le  manifeste  de  la  ligue, 
donné  k  Péronne,  sous  le  nom  seul  du  cardinal 
de  Bourbon.  On  s'y  était  surtout  appliqué  a  exa- 
gérer le  danger  que  courait  la  religion  catholique, 
si  la  branche  hérétique  des  Bourbons  montait  sur 
le  trône.  Le  roi  répondit  faiblement.  Les  écrits  se 
multiplièrent  sous  toutes  sortes  de  titres  :  apolo- 
gies, déclarations,  complaintes,  protestations,  et 
autres  semblables  :  tous  en  différents  termes,  ne 
faisant  que  répéter  la  même  chose.  Les  ligueurs, 
semblant  ne  craindre  que  pour  la  religion, 
criaient  contre  les  favoris,  demandaient  le  soula- 
gement des  peuples,  et  affectaient  le  plus  grand 
désintéressement.  Les  royalistes  tâchaient  de  jus- 
tifier le  prince  et  ses  courtisans ,  et  de  rassurer 
les  catholiques  par  des  promesses.  Ils  rejetaient 
tout  le  malheur  des  temps  sur  les  factieux  qui  vou- 
laient la  guerre.  Le  lecteur  nous  dispensera  d'ex- 
traire ces  pièces  faites  uniquement  pour  en  im- 
poser k  la  multitude,  et  dans  lesquelles  on  ne 
trouve  presque  jamais  les  motifs  et  le  but  des 
chefs.  C'est  dans  les  mémoires  secrets  qu'il  faut 
les  chercher,  et  surtout  dans  les  lettres  et  les 
aveux  échappés  aux  agents  particuliers. 

Un  des  plus  actifs  était  le  père  Mathieu ,  jésuite. 
Tout  son  ordre  était  dévoue  a  la  ligue,  au  point 
que  l'historien  de  la  société,  longtemps  après, 
l'appelle  encore  un  lien  iocré  pour  défaidre  la 
religion,  et  qu'il  assure  que  le  P.  Edmond  Auger, 
confesseur  de  Henri  111 ,  fut  éloigné  de  la  cour  par 
ses  supérieurs,  parce  qn  il  détournait  de  toutes 
ses  forces  les  Français  d'entrer  dans  la  ligue.  Que 
ce  dévouement  vint  de  jalousie  causée  par  les  fa- 
veurs que  Henri  répandait  sur  les  feuillants  ou 
autres  religieux,  oa  qu'il  vint  de  piur  xdc  de  re- 
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ligkm ,  pea  importait  au  dac  de  ISoise.  Ce  qu'il  y 
a  de  8Ùr ,  c'est  qu'il  n'eut  jamais  de  partisans  plus 
fermes f  de  prédicateurs  plus  hardis,  de  coopéra- 
teors  plus  infatigables  :  entre  autres  ce  P.  Ma- 
thieu ,  qui  fui  surnommé  le  cowrrier  de  la  ligue. 
Le  Yoyage  de  Rome  n'était  qu'un  jeu  pour  lui  ; 
sans  le  moindre  besoin  essentiel ,  pour  un  simple 
aris à  porier  ou  ï  recevoir,  il  passait  les  monts, 
reraiaiten  France,  retournait  en  Italie;  toujours 
prêt  à  partir,  il  se  multipliait,  pour  ainsi  dire, 
par  sa  diligence*. 

L'affaire  qui  lui  donna  le  plus  de  peine  fut  l'as- 
sociation du  duc  de  Ne?ers  k  la  ligue  ;  encore  ne 
réussit-il  pas.  Le  duc  voulait  bien  en  être,  mais 
a  condition  que  le  pape  l'approuverait  par  une 
bulle ,  ooromo  s'il  y  avait  sur  la  terre  quelque  au- 
torité qm  pût  légitimer  la  révolte  des  sujets  contre 
leur  souverain.  Mais  telle  était  Terreur  du  temps. 
Instruits  de  ces  scrupules,  Mathieu  part  pour 
Rome ,  et  n'en  rapporte  que  des  promesses  géné- 
rales d'autoriser  cette  association  par  une  bulle, 
quand  le  temps  sera  plus  favorable.  Le  duc  de- 
mande du  moins  que ,  pour  <^lmer  sa  conscience, 
le  souverain  pontife  lui  adresse  un  bref  qu'il  ne 
montrera  ^  personne.  A  cette  nouvelle  proposi- 
tion, Mathieu  revole  en  Italie,  et  n'en  rapporte 
encore  que  des  lettres  de  créance  et  des  discours 
vagues.  C'est  dans  un  de  ces  voyages  que  le  jésuite, 
écrivant  au  due,  lui  proposait  naïvement,  comme 
eipédient  très^ge ,  un  projet  criminel  que  la  li- 
gae  chercha  toujours  k  réaliser,  t  Le  pape,  dit-il , 
De  trouve  pas  bon  que  l'on  attente  sur  la  vie  du 
roi ,  car  cela  ne  peutsefaireen  bonne  conscience; 
mais  y  si  on  pouvait  se  saisir  de  sa  personne ,  et 
hii  donner  gens  qui  le  tinssent  en  bride ,  et  lui 
donnassent  bon  conseil ,  et  le  lui  fissent  exécuter, 
oa  trouverait  bon  cela,  t  Enfin  le  duc,  rebuté  de 
ces  tergiversations,  alla  lui-même  k  Rome  s'abou- 
cher avec  Sixte-Quint,  qui  venait  de  remplacer 
Grégoire  Xlll  ;  mais  ne  trouvant  pas  apparemment 
ks  sûretés  que  sa  conscience  exigeait ,  il  renonça 
k  la  ligue.  La  cour  gagna  aussi  quelques  autres 
seigneurs ,  et  peui-étre ,  par  un  peu  de  fermeté, 
aurait-elle  dissipé  tout  le  complot;  mais  c'était 
trop  demander  k  Henri  III  :  la  vue  du  danger  lui 
cacha  les  ressources'. 

Âu  fond ,  les  forces  des  confédérés  étaient  plus 
apparentes  que  réelles.  Ils  parlaient  et  écrivaient 
avec  havtenr;  et ,  sans  examiner,  lacouravali  la 
faiblesse  de  croire  que  cette  fierté  était  inspirée 
par  la  puissance.  Cependant  leurs  troupes  se  ré- 
duisaient k  environ  mille  hommes  de  cavalerie, 
presque  tous  gentilshoomies  des  provinces  voisi- 
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nés,  prêts ^  reprendre  le  chemin  de  leurs  maisons 
sitôt  que  l'argent  leur  manquerait.  Ils  avaient  peu 
d'infanterie,  et  pour  toutes  finances  environ  trois 
cent  mille  écus  enlevés  des  recettes  royales,  qui , 
une  fois  épuisées,  ne  devaient  se  remplir  de  long- 
temps. Les  troupes  étrangères  n'étaient  point  ar- 
rivées ,  et  mille  inconvéniens  pouvaient  les  empi^- 
cher  de  pénétrer  en  France.  Ils  comptaient,  h  la 
vérité,  de  leur  côté  plusieurs  villes  considérables; 
mais  dans  ces  villes  mêmes  il  y  avait  un  graui? 
nombre  de  gens  sensés ,  ennemis  des  troubles ,  ec 
qui  n'avaient  besoin  que  d*étre  appuyés  pour  faire 
rentrer  les  autres  dans  le  devoir.  Enfin ,  au  pi;< 
aller,  le  roi  pouvait  opposer  parti  ^  parti ,  au  duc 
de  Guise,  chef  des  ligueurs,  le  roi  de  Navarre  i, 
la  tête  des  calvinistes.  Il  hésita  :  il  consulta.  C'é- 
tait l'avis  de  ses  meilleurs  conseillers  ;  mais  il  craî^ 
gnit  de  soulever  contre  lui,  par  cette  conduite^ 
tous  les  catholiques,  et  l'appréhension  d'un  mal" 
heur  incertain ,  qui  même,  en  cas  d'événement, 
n'était  pas  sans  remède ,  lui  fit  choisir  le  derniei^ 
parti  que  doit  prendre  un  souverain ,  celui  àt 
traiter  avec  ses  sujets,  quand  ils  ont  les  armes  h 
la  main  ^ 

11  pria  sa  mère  de  se  charger  de  cette  négocia- 
tion :  c'était  ce  qu'elle  demandait.  On  prétend 
même  qu'elle  n'avait  pas  été  fâchée  de  voir  élever 
une  tempête ,  parce  qu'elle  se  croyait  trop  négli- 
gée dans  le  calme.  Pour  ne  point  trouver  le  roi 
d'Espagne  contraire,  Henri  refusa  les  députés  fla- 
mands ,  qui  lui  offraient  la  souveraineté  de  leurs 
provinces  :  complaisance  qui  ne  servit  i  rien.  Phi- 
lippe persévéra  dans  ses  mauvaises  dispositions 
contrôla  France,  et  forts  de  sa  protection ,  autant 
que  de  la  faiblesse  du  roi,  les  ligueurs  n'en  devin- 
rent que  plus  audacieux! 

La  reine-mère  s'aboucha  donc  avec  les  princi- 
paux à  épernay  en,  Champagne.  Soit  qu'ils  l'eus- 
sent épouvantée  elle-même  par  l'ostentation  de 
leurs  forces ,  soit  qu'elle  inclin&t  secrètement  pour 
eux ,  ils  n'eurent  qu'à  demander  :  ils  n'éprouvè- 
rent de  la  part  de  la  négociatrice  ni  objections ,  ni 
refus.  D'ailleurs,  qu'aurait-elle  fait  ?  Le  roi  sem- 
blait s'abandonner  lui-même.  11  ne  levait  point 
de  troupes ,  il  ne  prenait  aucunes  mesures ,  en 
cas  que  la  démarche  de  la  reine-mère  ne  réussit 
pas.  C'était  donc  une  nécessité  de  tout  accorder, 
pour  empêcher  du  moins  les  confédérés  de  péné- 
trer jusqu'à  Paris,  d'où  ils  n'étaient  point  éloignés. 

En  effet ,  il  paraît  qu'il  n'y  eut  pas  grande  dis- 
cussion.  Par  un  traité  conclu  le  7  juillet  )t  Ne- 
mours, ob  les  conférences  avaient  été  transférées, 
le  roi  s'engagea  k  défendre,  dans  toute  l'étendue 
de  son  royaume ,  l'exercice  de  toute  autre  religion 
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que  de  la  romaine,  sôas  peine  de  mort  contre  les 
contrevenants;  d'ordonner  aux  ministres  de  sor- 
tir dans  un  mois  du  royaume ,  et  dans  six  aux 
autres  sujets  calvinistes  qui  ne  voudraient  pas 
changer  ;  de  déclarer  tous  les  hérétiques  possédant 
quelques  emplois  publics  incapables  de  les  exer- 
cer, et  de  casser  les  chambres  mi-parties  établies 
en  leur  faveur.  11  promit  de  plus  de  redemander 
les  places  de  sûreté  qu'il  leur  avait  accordées,  et 
de  leur  faire  la  guerre  en  cas  de  refus. 

Outre  ces  articles ,  rendus  publics  par  un  édit 
enregistré  au  parlement  dans  un  lit  de  justice  tenu 
le  \  8  juillet,  il  y  en  eut  deux  autres  réputés  secrets, 
bien  humiliants  pour  la  souveraineté.  Par  le  pre- 
mier, Henri  s'obligea  de  payer  les  troupes  étran- 
gères du  duc  de  Guise;  par  le  second,  de  donner 
à  la  ligue,  comme  autrefois  aux  calvinistes,  des 
places  de  sûreté,  k  condition  que  les  garnisons 
seraient  payées  des  deniers  du  roi.  Ces  villes  étaient 
Ch&lons ,  Reins  et  Saint-Dizier  en  Champagne  ; 
Soissons,  Rue  en  Picardie,  Dînant  et  Concarneau 
en  Bretagne  ;  la  ville  et  citadelle  de  Dijon ,  le  châ- 
teau do  Beaune,  Toul  et  Verdun. 

Ce  qui  avait  été  publié  comme  le  principal  mo- 
tif de  la  guerre ,  savoir,  les  prétentions  du  cardinal 
de  Bourbon  ^  la  couronne,  ne  fut  point  réglé,  Les 
ligueurs  se  contentèrent  que  le  roi  le  reconnût, 
non  premier  prince  du  sang ,  mais  le  plus  proche  ; 
tel  qu*ii  était  en  ef/et  en  qualité  d'oncle  du  roi 
de  Navarre  <.  Ainsi  on  ne  statua  rien  contre  le 
droit  de  représentation  (  avantage  que  le  neveu 
avait  sur  l'oncle ,  en  cas  que  le  trône  vînt  à  va- 
quer). Le  jeune  Bourbon  n'en  prévit  pas  moins 
les  peiiies  et  les  dangers  que  lui  préparait  ce  fatal 
u-aité  do  Nemours,  «  Le  roi  de  Navarre,  dit  This- 

•  torien  Mathieu ,  parlant  un  jour  au  marquis  de 

•  La  Force  et  à  moi ,  de  l'extrême  regret  que  son 

•  âme  conçut  de  cette  paix,  dit  que,  pensant  a 

•  cela  profondément,  et  tenant  sa  tête  appuyée 

•  sur  sa  main ,  l'appréhension  des  maux  qu'il 

•  prévoyait  sur  son  parti  fut  telle ,  qu'elle  lui 
;  i  blanchit  la  moitié  de  la  moustache.  »  Ses  en- 
nemis n'étaient  pas  plus  rassurés.  Le  duc  de  Guise 
avoua  qu'étant  allé  k  Saint-Maur  saluer  le  roi, 
après  le  traité  de  Nemours,  lorsqu'il  se  vit  en- 
touré des  gardes ,  à  Is^  discrétion  de  son  souverain, 
qu'il  avait  si  cruellement  oiïensé,  •  il  se  crut 

•  mort,  et  son  chapeau  était  porté  sur  la  pointe 

•  de  ses  cheveux.  »  Ainsi  l'ambitieux  a  dans  sa 
vie  des  moments  d'angoisse  dont  tout  l'édai  du 
•accès  ne  peut  le  garantir. 

Le  duc  de  Guise  avait  obtenu  tout  ce  qu'il  pou- 
vait désirer.  Ceux  qui  prétendent  qu'il  devait  ne 
point  faire  de  paix,  et  aller  en  avant,  se  trom- 
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pent.  Outre  qu'il  n'avait  pas  beaucoup  de  trou- 
pes ,  que  la  faveur  des  peuples  est  journalière ,  et 
le  sort  des  armes  incertain ,  tant  que  cette  guerre 
aurait  dure ,  il  aurait  fallu  combattre  sous  le  nom 
du  cardinal  de  Bourbon .  pour  des  intérêts  étran- 
gers et  sur  son  seul  crédit  ;  an  lieu  qu'en  faisant 
la  paix  comme  il  la  Gt ,  il  s'assura  des  villes ,  des 
troupes  dépendantes  de  lui  seul ,  de  l'argent  pour 
les  payer,  et  un  motif  de  rupture  quand  il  vou- 
drait le  faire  valoû*  ;  savoir  :  la  sûreté  de  la  re- 
ligion. 

Henri  de  Navarre  avait  prévu  ces  inconvénients. 
Pendant  le  cours  de  la  négociation  il  ne  cessa  d'a- 
vertir Henri  III  qu'une  guerre,  même  fâcheuse, 
vaudrait  mieux  qu'une  paix  si  funeste. -Ce  n'était 
aussi  qu'a  regret  qu'il  avait  consenti  à  se  tenir 
dans  l'inaction ,  forcé  par  les  défenses  et  les  pro- 
messes du  roi.  Dès  le  temps  de  la  mort  du  duc 
d'Anjou ,  le  roi  de  France  adressa  à  son  beau-frère 
une  célèbre  députation,  pour  l'engager  h  se  faire 
catholique;  plusieurs  fois  depuis  il  renouvela  ses 
sollicitations.  Cette  conversion  aurait  en  effet  dé- 
truit tout  d'un  coup'  les  projets  de  la  ligue  ;  mais 
le  roi  de  Navarre  s'y  refusa  constamment.  Le  roi 
exigea  du  moins  de  lui  qu'il  resterait  tranquille  ; 
et  lorsque  Bourbon ,  de  Nérac  où  il  tenait  sa  cour, 
écrivait  a  Valois  que  l'indolence  dans  laquelle  il 
le  retenait  était  ruineuse  pour  l'un  et  pour  l'autre, 
et  qu'il  lui  offrait  ses  services  personnels  et  des 
troupes  :  «  Laissez  les  Guise  porter  les  premiers 
coups,  lui  répondit  le  faible  Henri ,  afin  qu'on  ne 
nous  accuse  pas  de  troubler  la  paix  du  royaume, 
et  qu'on  voie  au  contraire  que  ce  sont  eux  qui 
veulent  la  guerre,  t  Avec  ce  système,  il  temporisa 
si  bien,  qu'il  fut  réduit  à  la  triste  paix  de  Ne- 
mours*. 

Pour  le  roi  de  Navarre,  il  fit  du  moins  ce  qui 
lui  était  permis.  Il  répandit  des  manifestes  dans 
le  royaume;  il  offrit  le  duel  au  duc  de  Guise,  pour 
épargner  le  sang  français.  Le  duc  de  Montmo- 
rency, gouverneur  du  Languedoc,  très-bon  ca-  ' 
tholique,  flottait  entre  les  deux  partis;  le  prince 
vint  k  bout  de  lui  ouvrir  les  yeux  sur  les  terribles 
conséquences  de  la  ligue ,  et  de  former  avec  lui 
une  alliance  offensive  et  défensive.  L'excès  même 
du  danger  devint  avantageux  à  ce  roi.  Amis  et 
indifférents,  le  voyant  près  d'être  écrasé  par  une 
faction  formidable,  munie  désormais  de  l'antoriio 
royale ,  lui  tendirent  la  main.  Des  pays  étrangers 
on  lui  fit  passer  des  petits  détachements  de  soldats . 
en  attendant  de  plus  grandes  troupes  :  et  le  même 
homme  qu'on  avait  cru  réduit  k  fuir  et  à  aban- 
donner la  partie  se  vit  en  état  d'attaquer 

Les  choses  n'allaient  pas  si  vite  du  cAtë  de  la 

•  Cayft.  t.  l,  p.  7. 
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Hgae.  Ooire  que  le  rd  ne  se  prêtait  pas  yolontiers 
à  ses  dësirsy  quand  il  aurait  yonlu  commencer 
la  goerre,  suivant  les  engagements  qu'il  avait 
prisau  traité  de  Nemours ,  relativementaux  places 
de  sûreté  des  protestants ,  il  manquait  du  moyen 
le  plus  nécessaire,  Targent.  Aptes  l'enregistre- 
«entde  l'édil  qui  proscrivait  les  calvinistes ,  il 
maoda  au  Louvre  le  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris,  le  prévôt  des  marchands ,  et  le 
doyen  de  relise  cathédrale ,  auxquels  il  joignit  le 
cardinal  de  Guise*. 

i  Je  suis  cfaarmé,  leur  dit-il  en  les  abordant 
d'un  air  ironique,  d'avoir  enfin  suivi  les  bons 
conseils qu'oQ  m'a  donnés,  et  de  m'ôtre  déter- 
nioé ,  à  TOtre  soUidtatioa ,  à  révoquer  le  dernier 
édit  que  j'avais  foit  en  laveur  des  protestants. 
J'avoue  que  j'ai  eu  de  la  peine  k  m'y  résoudre; 
non  pas  que  j'aie  moins  de  lèle  qu'un  autre  pour 
les  intérêts  de  la  religion ,  mais  parce  que  l'expé- 
rieoce  du  passé  m'avait  appris  que  j'allais  faire 
tine  entreprise  ob  je  trouverais  des  obstacles  que 
jeoe  croyais  pas  surmontables ;  mais,  puisque 
enfin  le  sort  en  est  jeté,  j'espère  qu'assisté  des 
secours  et  des  conseils  de  tant  de  braves  gens ,  je 
pourrai  terminer  heureusement  une  guerre  si 
considérable. 

i  Pour  l'entreprendre  et  la  finir  avec  honneur, 
j'ai  besoia  de  trois  armées.  L'une  restera  aupi^ 
de  moi;  j'enverrai  l'antre  en  Guienne;  et  la 
troisième  je  la  destine  à  marché  sur  la  frontière, 
pour  empêcher  les  Allemands  d'entrer  en  France. 
Car,  quoi  qu'on  puisse  dire  au  contraire,  il  est 
certain  qu'ils  se  disposent  à  venir  nous  voir.  J'ai 
tMijours  cru  qu'il  était  dangereux  de  révoquer 
le  dernier  édit,  et  d^imis  que  la  guerre  est  résolue 
j'y  vois  encore  (rfus  de  difficultés,  et  c'est  à  quoi 
il  faut  pourvoir  de  bonne  h^re;  car  il  ne  sera 
pas  temps  d'y  penser  quand  Tennemi  sera  k  vos 
portes,  et  que  de  vos  fenêtres  vous  verrez  brûler 
Tos  métairies  et  vos  moulins,  comme  cela  est  déjà 
arrivé  autrefois.  C'est  con^e  mon  avis  que  j'ai 
entrepris  cette  guerre;  mais  n'importe ,  je  suis* 
réselo  k  n'épargner  ni  soins  ni  dépenses  pour 
qn'^e  réussisse  :  et  puisque  vous  n'avez  pas  voulu 
ne  croire,  lorsque  je  vous  ai  conseillé  de  ne  point 
priser  k  rompre  la  paix,  il  est  juste  du  moins  que 
▼CHS  m'aidiez  à  faire  la  guerre.  Comme  ce  n'est 
que  par  vos  conseils  que  je  l'ai  entreprise,  je  ne 
prétends  pas  être  le  seul  k  en  porter  tout  le  faix,  t 

Pois  se  tournant  vers  Achille  de  Harlay,  qui 
avait  succédé  k  Christophe  de  Thon,  son  beau- 
père  :  f  Monsieur  le  premier  président,  lui  dit-il, 
je  loue  votre  zèle  et  celui  de  vos  collègues,  qui  ont 
si  fort  approuvé  la  révocation  de  Tédit ,  et  m'ont 
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exhorté  si  vivement  à  prendre  en  main  la  défense 
de  la  religion;  mais  aussi  je  veux  bien  quils 
sachent  que  la  guerre  ne  se  fait  pas  sans  argent , 
et  que,  tant  que  celle-ci  durera,  c'est  ea  vain 
qu'ils  viendront  me  rompre  la  tête  au  sujet  de  la 
suppression  de  leurs  gages.  Pour  vous,  ajouta-t-il, 
M.  le  prévôt  des  marchands,  vous  devez  être  per- 
suadé que  je  n'en  ferai  pas  moins  k  T^ard  des 
rentes  de  rflôtel-de-Yille.  Ainsi  assembles  ce 
malin  les  bourgeois  de  ma  bonne  ville  de  Paris, 
et  leur  déclarez  que ,  puisque  la  révocaticm  de 
l'édit  leur  a  fait  tant  de  plaisir,  j'espère  qu'Us  ne 
seront  pas  fâchés  de  me  fournir  deux  cent  mille 
écus  d'or,  dont  j'ai  besoin  pour  cette  guerre  ;  car, 
de  compte  fait,  je  trouve  que  la  dépense  montera 
k  quatre  cent  mille  écus  par  mois.  • 

Ensuite,  s'adressant  au  cardinal  de  Guise: 
t  Vous  voyez,  monsieur,  lui  dit-il  d'un  air  irrité, 
que  je  m'arrange,  et  que  de  mes  revenus,  joints  à 
ce  que  je  tirerai  des  particuliers,  je  puis  espérer 
fournir,  pendant  le  premier  mois,  k  l'entretien 
do  cette  guerre  :  c'est  k  vous  d'avoir  soin  que  le 
clergé  fasse  le  reste  ;  car  je  ne  prétends  pas  être 
chargé  seul  do  ce  fardeau,  ni  me  ruiner  pour  cela . 
Et  ne  vous  imaginez  pas  que  j'attende  le  conaen- 
tonent  du  pape:  car,  comme  il  s'agit  d'une 
guerre  de  religion,  jesuis  très-persuadé  que  je  puis 
en  conscience,^  et  que  je  dois  même  me  s^vir  des 
revenus  de  l'Église ,  et  je  ne  m'en  ferai  aucon 
scrupule.  C'est  surtout  k  la  sollicitation  du  cierge 
que  je  me  suis  chargé  de  cette  entreprise;  c*est 
une  guerre  sainte^  ainsi  c'est  au  dei^  k  la  sou- 
tenir.» 

Tous  voulaient  répliquer  et  faire  des  remon- 
trances; mais  le  roi  les  interrompit  brusquement  : 
€  11  fallait  donc  m'en  croire,  leur  dit-il  d'un  ton 
altéré,  et  conserver  la  paix,  plutôt  que  de  se  mêler 
de  décider  la  guerre  dans  une  boutique  ou  dans 
un  chœur;  j'appréhende  fort  que,  pensant  dé- 
fendre le  prêche  y  nous  ne  mettions  la  meue  eu 
grand  danger.  Au  reste,  il  est  question  d'effeto  et 
non  de  paroles.  •  Après  ces  mots,  il  se  retira* 
laissant  confus  et  en  désordre ,  dit  Davila ,  tous 
ceux  k  la  bourse  desquels  il  venait  de  déclver  la 
guerre. 

Cette  harangue ,  selon  la  remarque  de  Thisto- 
rien  de  Thou,  n'aboutit  qu'k  faire  connaître  les 
sentiments  secrets  de  Henri,  il  en  derint  phis 
odieux  aux  catholiques  zélés,  qui  voulaient  la 
guerre ,  et  plus  méprisable  aux  princes  lorrains , 
qui  étaientrémede  l'entreprise,  t  Quand  ils  eurent 
»  une  foiscompris  que  ce  prince  était  assez  faible 
»  pour  souffrir  impunément  qu'on  fit  vîolenoe  k 

•  son  autorité,  il  n'y  eut  rien  qu'ils  n'oMSsent 

•  dans  la  suite,  a 

Il  semblait  que  le  roi  travaillât  kii-tnêinaa  reur 
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inspirer  de  Paadace,  par  des  dérërences  qui  mar- 
quaient plutôt  de  la  raiblesse  que  des  égards.  Avant 
de  mettre  en  campagne  les  dilTérents  corps  qu*il 
destinait  contre  les  huguenots,  Î1  envoya  consulter 
Je  duc  de  Guise  sur  les  cfaers  qu'il  leur  donnerait, 
et  lui  offrir  le  choix.  Guise  prit  le  commandement 
do  celui  qui  devait  repousser  les  Allemands  de  la 
frontière;  parce  que  cette  commission  réloîgnait 
moins  de  la  cour,  et  qu'elle  lui  promettait  des 
succès  plus  éclatants.  Il  conGa  au  duc  de  Mayenne 
Tarmée  qui  devait  aller  en  Guienne  contre  les 
Bourbons. 

Elle  fut  la  première  prête.  Ilcnri  la  fit  précéder 
par  une  députation  singulière  de  théologiens,  de 
jurisconsultes  et  de  politiques,  pour  faire  tm  der- 
nier effort  sur  le  roi  de  Navarre,  ce  qui  donna  lieu 
au  bon  mot  de  Françoise  de  Clermont ,  veuve 
d*Antoine  Crnssol,  duc  d'Uzès:  «Il  faudra  bien, 
dit-elle,  qu'il  se  convertisse,  s'il  ne  veut  pas  mou- 
rir sans  contrition  ,  puisqu'k  la  suite  des  confes- 
seurs viennent  les  bourreaux.  » 

Qaelque  efOcace  que  dût  être  cette  mission,  les 
docteurs  ne  réussirent  pas  k  convaincre  le  roi  de 
Navarre,  ni  k  fléchir  une  Âme  généreuse ,  qui  ne 
voulait  pas  être  amenée  par  force  k  la  religion  ;  les 
jurisconsultes  n'eurent  pas  davantage  le  talent 
de  persuader  \  Bourbon  qa'il  devait  se  laisser 
prévenir  par  les  ligueurs ,  afin  de  les  mettre  dans 
leor  tort,  et  en  vain  les  politiques  se  réduisirent  a 
lui  demander  une  conférence  avec  la  reine-mère, 
et  qu'en  attendant  il  suspendit  les  hostilités ,  et 
surtout  la  marche  des  Allemands,  qui  s'avançaient 
k  son  secours  :  il  fut  inflexible ,  et  se  mit  en  cam- 
pagne. Ainsi  commença  la  guerre  dite  des  trois 
Henris,  savoir,  Henri  III  h  la  tête  des  royalistes, 
Henri  de  Guise ,  chef  des  ligueurs ,  et  Henri  de 
Navarre,  chef  des  calvinistes. 

Ce  fut  d'abord  un  tourbillon  qui  ravage,  un 
torrent  qui  entraine.  Bourbon,  en  moins  de  deux 
mois,  par  lui-même  ou  par  ses  lieutenants,  ajouta 
au  Languedoc,  déjà  soumis  par  un  traité,  la  plus 
grande  partie  de  la  Guienne,  du  Dauphiné ,  de  la 
Saiutonge,  du  Poitou  ;  et  ses  armées  pénétrèrent 
jusqu'en  Anjou,  sous  le  commandement  du  prince 
de  Gondé.  A  la  vérité,  elles  n'y  furent  point  heu- 
reuses ,  par  l'imprudence  du  chef.  Sans  places  de 
retraite,  sans  pont  sur  la  Loire,  il  osa  passer  cette 
grande  rivière  et  se  jeter  dans  le  pays  ennemi:  les 
communes  rassemblées  au  son  du  tocsin  suffirent 
presque  seules  pour  détruire  une  armée  puissante. 
Elle  fut  contrainte  de  se  disperser.  Condé ,  lui 
onsième ,  se  sauva  eu  Angleterre  :  mais  destiné  k 
tirer  toujours  avantage  de  ses  disgrâces,  on  le 
revit,  quelque  temps  après,  k  la  tête  d'une  petite 
flotte,  descendre  k  la  Rochelle,  avec  des  troupes  et  / 
de  l^^ent  qu'âiiabttb  lui  prêta,  et  procurer  è  * 


son  parti  des  succès  qui  firent  oublier  sa  défaite. 

Une  telle  rapidité  de  conquêtes  effraya  la  ligne; 
elle  s'en  prit  au  roi ,  dont  la  coupable  connivence 
était  cause ,  disait-on ,  que  les  sectaires  triom- 
phaient, pendant  que  l'armée  du  duc  de  Mayenne 
et  les  autres  corps  catholiques,  dépourvus  de  tout 
et  divisés  d'opinions,  n'osaient  paraître  en  cam- 
pagne. On  résolut  d'ôler  k  Henri  la  ressource  de 
ces  subterfuges  secrets,  ruineux  pour  le  parti ,  et 
de  le  forcer  k  une  conduite  décidée.  Rien  ne  parut 
plus  propre  à  cet  effet  qu'un  coup  d'éclat  de  la 
part  du  saint-siége ,  qui ,  déclarant  les  Bouii>on$ 
excommuniés,  lierait  les  mains  k  leurs  plus  lélés 
partisans,  au  roi  lui-même,  en  lui  faisant  craindre 
d'être  frappé  du  même  foudre.  H  ne  fut  plus  ques- 
tion que  d'obtenir  cette  bulle  de  Rome,  et  l'infati- 
gable jésuite  Mathieu  partit  pour  la  solliciter. 

Le  saint-siége  n'était  plus  occupé  par  Gré- 
goire XIII;,  pontife  pieux  et  savant,  mais  plus  théo- 
logien que  politique,  qui,  n'apercevant  dans  la 
sainte  union  que  ce  qu'on  lui  faisait  voir  «  la 
croyait  nécessaire  au  soutien  de  la  religion  catho- 
lique en  France.  Sixte  V,  son  successeur,  montant 
sur  le  trône  pontifical  avec  des  préventions  trop 
bien  fondées  contre  l'avidité  espagnole,  fut  éclaire 
par  ces  mêmes  préventions  sur  les  vrais  motifs 
de  la  ligue  *.  Le  duc  de  Nevers ,  qui  était  allé  le 
consulter  pour  savoir  s'il  persisterait  dans  ce 
parti ,  dit  qu'il  trouva  ce  pape  très-instruit  des 
affaires  de  France,  qu'il  l'entendit  plusieurs  fois 
plaindre  le  roi,  condamner  les  factieux,  et  gémir 
sur  le  sort  du  royaume  ^. 

Mais  il  faut  apparemment  distinguer  dans  Sixte  V 
le  particulier  qui  juge  des  choses  sans  intérêt, 
d'avec  l'homme  public  obligé  de  sacrifier  ses 
propres  idées  k  la  nécessité  des  circonstances: 
car,  malgré  son  attachement  au  roi,  non-seulement 
le  pape  donna  cette  bulle  dont  il  prévoyait  les 
fâcheuses  conséquences,  mais  encore  il  la  soutint 
avec  une  hauteur  et  une  opiniâtreté  que  le  faible 
Henri  III  était  seul  capable  de  souffrir. 

Après  un  préambule  dans  lequel  Sixte  Y  rde-  ^ 
vait  en  termes  emphatiques  les  prérogatives  de 
son  siège ,  il  faisait  l'histoire  des  variations  des 
deux  Bourbons,  qui,  élevés  d'abord  dans  l'hérésie 
de  Calvin,  l'avaient  abjurée  sous  Charles  lî ,  et , 
par  légèreté  ou  par  malice ,  étaient  revenus  aux 
mêmes  erreurs.  En  conséquence,  il  les  traitait 
d'hérétiques  relaps,  d'ennemis  de  Dieu  et  de  la 
religion,  et,  comme  tels,  il  les  déclarait  déchus 

•  3îémoiru  de  Nebers,  I.  TU  p.  600. 

'  Il  refusa  le  seooars  d'hommes  et  d'argent  qae  Grégoire  Xllf 
ayaiC  promis  à  la  ligue.  L'ambassadeur  d'Espagne  le  menaçant 
s'il  persbtait  dans  son  refus,  do  le  sommer .  au  nom  de  tous 
les  catholiques,  le  fier  Sixte  lui  répondit  :  c  si  vous  me  faitPt 
cette  sommation.  Je  toos  ferai  trancher  la  tête,  t  If^u  mir  la 
5tef .  MéttirpA,  p.  II. 
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de  tous  les  droits  et  prérogatives  de  priuces  du 
sâogy  iodigaes  de  succéder  jamais  à  la  couronoe, 
de  posséder  aucune  priocipauté.  11  déclarait  aussi 
les  sujets  du  roi  de  Navarre  absous  du  serment 
de  fidélité/eihortait  le  roi  très-cbrélicO;  en  vertu 
du  serment  Tait  k  son  sacre,  a  veiller  a  Texécution 
de  cette  sentence,  et  mandait  à  tous  les  évéques  et 
archevêques  de  la  faire  publier  dans  leurs  diocèses. 
£lle  parut  et  se  répandit  avec  la  plus  grande 
rapidité,  vantée  par  les  ligueurs  dans  les  conver- 
sations, louée  en  chaire  par  des  allusions  claires, 
quoique  indirecies  ;  mais  elle  ne  fut  point  révolue 
des  formalités  qui  donnent  en  France  de  l'autorité 
à  ces  sortes  de  décrets.  Henri,  qui  aurait  dû  la 
supprimer,  fit  comme  s'il  Tignorait.  11  se  contenta 
de  faire  quelques  représentations  au  pape  et  quel- 
ques tenlatives  pour  suspendre  l'arrivée  d'un 
uooce ,  dont  les  intentions  secrètes  lui  étaient  sus- 
pectes. Sixte  tint  ferme ,  le  nonce  vint;  mais  soit 
qu'il  fût  naturellement  dioux ,  soit  que  ses  iustruc- 
tioQs  porticuhères  lui*  prescrivissent  d'aller  bride 
en  main ,  il  mit  dans  sa  conduite  plus  de  modéra- 
tion qu'on  n'en  avait  espéré. 

Les  Bourbons  ne  furent  pas  si  patients.  Bravant 
le  pape  jusque  sur  son  trône,  ils  firent  afficher 
auji  portes  du  Vatican  une  protestation  contre 
sa  sentence.  Ils  y  disaient  :  Qu'en  les  traitant 
d*laéréliques ,  Sixte ,  se  disant  pape ,  en  avait 
menti  ;  que  c'était  lui-même  qu'on  devait  regar- 
der comme  hérétique;  qu'on  le  lui  montrerait 
àèns  an  concile  ;  qu'en  attendant  ils  le  tenaient 
pour  excommunié  et  antechrist,  et  qu'ils  lui  décla- 
raient en  cette  qualité  une  guerre  mortelle  et  ir- 
réconciliable, se  réservant  le  droit  de  punir  en 
lui  ou  en  ses  successeurs  Taffront  qu'il  venait  de 
faire  à  la  majesté  royale.  Ils  appelaient,  coiume 
d'abus .  de  sa  sentence  au  tribunal  des  pairs,  dont 
ils  étaient  membres,  et  ils  invitaient  tous  les  rois, 
princes  et  républiques  de  la  chrétienté  à  se  join- 
dre a  eux  pour  châtier  la  témérité  de  Sixte  et  des 
autres  brouillons. 

Sans  doute  on  notait  point  accoutumé  a  Rome 
•  à  être  contredit  puisque  k  hardiesse  des  princes 
y  causa  le  plus  grand  étonnement.  Néanmoins 
quelques  personnes  sensées ,  Sixte,  dit-on ,  entre 
antres ,  tirèrent  de  celte  audace  un  bon  augure 
pour  le  roi  de  Navarre^  et  l'en  estimèrent  da- 
vantage. 

Ce  prince  finit  l'année  par  un  aulre  coup  de 
vigueur  non  moins  frappant.  A  force  d'importu- 
cités ,  les  ligueurs,  irrités  du  succès  des  Calvinis- 
tes ,  avaient  arraché  à  Henri  III  un  édit  qui  res- 
treignait à  quinze  jours  les  deux  mois  qui  restaient 
des  six  accordés  par  l'édit  de  juillet,  aux  religion- 
naires,  pour  sortir  du  royaume.  Non  seulement 
Bourbon  défendit  d'obéir  k  cet  édit  dans  les  pro- 


vinces de  ses  conquêtes,  mais  il  y  coufisqua  les 
biens  des  catholiques ,  et  les  vendit  pour  subvenir 
aux  frais  de  la  guerre. 

|15S6)  L'année  s'ouvrit  par  plusieurs  lettres 
que  le  roi  de  Navarre  adressa  k  tous  les  ordres  du 
royaume.  On  les  croit  de  la  plume  de  Mornay ,  qui . 
avait  le  talent  de  faire  parler  son  maître  d  une 
manière  conforme  à  son  caractère  héroïque. 
Henri,  dans  ses  lettres,  ne  s'abaisse,  ni  ne  sup- 
plie :  il  montre  au  clergé  séduit  les  ruses  des  prin 
ces  lorrains ,  qui  font  servir  à  leur  ambilion  le 
zèle  et  l'argent  des  catholiques.  •  Je  ne  crains , 
dit-il ,  et  Dieu  le  sait ,  le  mal  qui  me  peut  advenir , 
ni  de  vos  deniers ,  ni  de  leurs  armées  ;  mais  je  gé- 
mis sur  le  sort  d'un  million  d'innocent» que  la 
guerre  civile  va  faire  périr.  »  Il  exhorte  le  peuple 
a  la  paix ,  en  faisant  voir  que  c'est  sur  lui  que 
tombera  le  poids  des  impôts.  Il  tâche  enfin  d'exci- 
ler  dans  la  noblesse  l'attendrissement  qu'il  éprou- 
vait lui-même,  i  Les  princes  français,  leur  dit-il, 
sont  les  chefs  de  la  noblesse.  Je  vous  aime  tous... 
Je  me  sens  périr  et  affaiblir  dans  votre  sang.  L'é- 
tranger ne  peut  avoir  ces  sentiments.  •  Plein 
d'une  ardeur  martiale,  tempérée  par  l'amour  do 
la  concorde,  en  finissant,  il  propose  à  ses  enne- 
mis l'assemblée  des  états,  un  concile  ou  le  duel*. 

Sous  un  pareil  chef,  de  petits  corps  valaient  des 
armées.  Avec  peu  de  troupes ,  mais  toutes  animées 
de  son  esprit,  il  prit  des  places  fortes,  subjugua 
des  provinces,  rendit  inutile  l'armée  du  duc  de 
Mayenne ,  et  fit  des  exploits  si  étonnants ,  que  les 
soupçons  de  connivence  entre  lui  et  le  roi  de 
France  se  renouvelèrent  plus  que  jamais.  Henri  III, 
embarrassé  de  cette  imputation ,  qui  tendait  h  lui 
ôter  tout  crédit  auprès  de  son  peuple,  crut  la  faire 
tomber,  en  donnant  en  avril  un  édit  plus  sévère 
contre  les  calvinistes. 

En  môme  temps  il  mit  sur  pied  deux  armées, 
dont  il  destina  le  commandement  à  ses  favoris, 
afin  que  les  ligueurs  ne  fussent  pas  maîtres  de  tou- 
tes les  forces  du  royaume,  il  crut,  par  ces  prélimi- 
naires, avoir  gagné  la  confiance  des  catholiques, 
au  point  d'obtenir  sur-le-cbamp  l'argent  qu'il  de- 
mandait ;  mais  le  parlement  refusa  d'enregistrer 
ses  édits  bursaux.  «Suivant  la  mauvaise  coutume 
»  qui  commançaitk  s'introduire,  dit  le  président 
i  de  Thou,  le  monarque  vint  tenir  scm  lit  de  jus- 
»  tice,  et  les  fit  enregistrer  de  sonautorilé  royale.  • 

On  savait  malheureusement  l'usage  que  le 
prince  faisait  de  ces  sommes  arrachées  h  la  misère 
du  peuple ,  et  prodiguées  sans  discrétion  k  Joyeuse 
etaÉpemon,  favoris  avides,  dont  la  cupidité 
était  moins  excitée  par  le  besoin  que  par  Tenvie  do 
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se  procurer  une  plus  haute  réputation  de  faveur 
en  accumulant  un  plus  grand  nombre  de  grâces. 
Ils  se  disputaient  les  emplois  et  les  gouTcme- 
ments;  et  celui  qui,  prévenu  parPautro,  n'em- 
portait que  les  moindres,  obtenait  de  l'argent  en 
compensation  :  ainsi  le  roi  était  toujours  pauvre, 
pendant  que  tous  ceux  qui  Tenvironnaient  regor- 
geaient de  richesses. 

Les  ligueurs  proûtaient  de  l'indignation  géné- 
rale contre  le  luxe  des  favoris  pour  fortifier  la 
haine  des  peuples  contre  le  roi.  Bourbon .  plus  re- 
tenu, loin  de  divulguer  dans  des  écrits  amers  les 
faiblesses  de  son  prince ,  les  couvrait  d'un  voile 
respectueux.  Ces  égards  lui  gagnaient  l'estime 
des  couitisans ,  dont  il  était  plaint;  mais  ils  n'en 
allaient  pas  moins  grossir  les  armées  levées  contre 
lui. 

Sentant  combien  le  nom  du  roi  et  l'attachement 
du  plus  grand  nombre  des  Français  k  la  religion 
de  leurs  pères  lui  laissaient  peu  de  ressources  au- 
près d*eux ,  Bourbon  appela  sous  ses  drapeaux 
tout  ce  qu'il  putd*étrangers.  Le  succès  passa  peut- 
iftre  ses  espérances ,  puisque  des  nations  en  corps, 
non  contententes  de  lui  envoyer  des  secours  se- 
crets, firent  en  sa  faveur  des  démarches  publiques. 

Les  calvinistes,  si  menacés  en  France,  n'avaient 
pas  manqué  de  jeter  des  cris,  qui,  retentissant 
dans  les  pays  voisins,  mirent  en  mouvement  tous 
les  esprits  imbus  des  mômes  opinions.  Les  pre- 
miers qui  parurent  prendre  part  aux  craintes  des 
réformés  furent  les  Suisses;  mais  ils  agirent 
d'une  manière  qui  ne  montrait  ni  envie  de  trou- 
bler ,  ni  haine  contre  le  roi.  Leurs  ambassadeurs 
présentèrent  b  Henri  II!  des  lettres  de  François  l^ , 
son  a!eul ,  par  lesquelles  ce  prince  ,  leur  ami ,  les 
exhortait  k  ne  pas  rompre ,  pour  des  différends  de 
religion,  la  paix  qui  jusqu'alors  avait  régné  entre 
eux.  Cette  manière  indirecte  de  faire  des  remon- 
trances ne  déplut  pas  au  roi.  Il  les  remercia  et 
leur  dit  de  compter  sur  son  attention  à  entretenir 
l'amitié  de  ses  alliés,  et  la  tranquillité  dans  l'inté- 
rieur de  son  royaume. 

'  Les  Allemands  ne  s'y  prirent  pas  de  même.  Les 
sollicitations  du  roi  de  Navarre  et  de  ses  partisans 
avaient  eu  bien  de  la  peine  k  émouvoir  ces  esprits 
quelquefois  si  lents ,  refroidis  d'ailleurs  par  (ant 
d'alternatives  de  guerre  ou  de  paix,  dans  les- 
quelles les  Allemands  auxiliaires  avaient  toujours 
été  sacrifiés  'a  l'intérêt  des  chefs  français.  Ainsi  les 
agens  de  Bourbon  ne  trouvaient  qu'indifférence 
dans  les  grands,  indolence  dans  les  petits.  Les 
princes  n'empêchaient  point  de  faire  des  levées  ; 
mais,  faute  d'argent ,  elles  allaient  très-lentement. 

Le  zèle,  quel  qu'en  soit  le  principe,  supplée  & 
tout.  Bèze,  ce  fameux  ministre,  dont  réloquence 
avait  brillé  au  colloque  de!  Possi,  part  de  Genève; 


quoique  dans  un  âge  avancé,  il  parcourt  l'Allé^ 
magne,  harangue  les  peuples,  conjure  les  princes, 
soufOe  dans  les  cœurs  le  feu  dont  il  est  brûlé.  Les 
plus  assoupis  se  réveillent  b  sa  voix  ;  ces  masses, 
que  l'indifférence  tenait  engourdies,  se  raniment. 
11  se  forme  une  espèce  de  croisade,  et  on  prend 
les  armes  de  tous  côtés. 

Cependant ,  comme  on  était  en  paix  avec  la 
France,  les  princes  allemands  sentirent  qu'il  se- 
rait indécent  d'entreprendre  la  guerre  contre  un 
allié,  sans  avoir  auparavant  observé  les  égards 
convenables.  Ils  préparèrent  donc  une  magnifique 
ambassade.  A  la  tête  marchaient  Frédéric  de  Wir- 
temberg,  comte  de  Montbéliard,  et  Wolfgang, 
comte  d'isembourg.  Les  autres*  députés  étaient 
tous  personnages  de  roarque.>  Us  arrivèrent  a  Pa- 
ris dans  le  mois  d'août;  et,  quoique  annoncés,  ils 
n'y  trouvèrent  point  le  roi. 

Il  était  parti  pour  le  Bourbonnais  avec  la  reine 
sa  femme^  sous  deux  prétextes:  le  premier  d'y 
prendre  les  bains,  dans  l'espérance  d*avoîr  des 
enfants  ;  le  second  de  s'approcher  de  ses  armées, 
qui  s'assemblaient  de  ce  côté,  sous  les  ordres, 
l'une  de  Joyeuse,  l'autre  d'Épernon,  ses  deux  fa- 
voris, et  d'en  diriger  plus  aisément  les  opérations. 
Tels  furent  les  motifs  d'éloignement  que  dirent 
aux  ambassadeurs  les  officiers  chargés  de  les  re- 
cevoir. Ils  promirent  que  Henri  reviendrait  en 
octobre,  et  qu*il  leur  donnerait  audience  ;  mais 
les  historiens  conviennent  assez  généralement  que 
le  roi  ne  se  décida  k  ce  voyage  qu'afin  d'éviter  ces 
mêmes  ambassadeurs,  et  de  n'être  point  forcé  à 
leur  donner  réponse  avant  que  d'avoir  vu  ce  que 
produirait  une  conférence  qui  se  ménageait  entre 
le  roi  de  Navarre  et  la  reine-mère. 

11  fixa  son  séjour  k  Lyon  pendant  cette  attente. 
A  le  voir  dans  cette  ville  oublier  ses  affaires,  s'oc- 
cuper gravement  de  bagatelles,  on  aurait  cru  que, 
dégoûté  de  la  royauté,  il  ne  cherchait  qu'a  s'é- 
lourdir  sur  le  péril  de  son  état.  II  lui  prit  non  pas 
un  goût,  mais  une  passion  violente  pour  les  pe- 
tits chiens,  les  singes  et  les  perroquets,  qu'il  payait 
des  sommes  exorbitantes ,  outre  ce  que  lui  coû- 
taient une  multitude  dhommes  et  de  femmes, 
chargés,  moyennant  de  gros  appointements,  de 
la  nourriture  de  ces  animaux.  Une  autre  manie 
le  saisit  encore:  il  recherchait  avec  avidité  les  mi- 
niatures qui  se  trouvaient  dans  les  anciens  ma- 
nuscrits de  dévotion,  les  achetait  très-cher,  et  les 
collait  lui-même  aux  murailles  do  sa  chapelle  : 
0  caractère  d'esprit  incompréhensible  !  dit  de 
i  Thon  ;  en  certaines  choses,  capable  de  soutenir 
9  son  rang  ;  en  quelques-unes,  au-dessus  de  sa 
»  dignité  ;  en  d'autres,  au-dessous  même  deTen- 
•  fance.  • 

Quelque  doux  que  fussent  au  roi  ces  amuse* 
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mmta,  le  tempe  ? iot  de  les  quitter;  foute  de  pré- 
texte pocr  k»  prolonger,  il  retourna  k  Paris,  et 
donna  audience  aux  Allemands.  Les  deux  prin- 
ces, chefs  de  l'ambassade,  étaient  repartis  pres- 
qu'en  arrivant,  ne  croyant  pas  qu'il  f&t  do  leur 
dignité  d'attendre  si  longtemps.  Les  autres  am- 
bassadeurs présentèrent  leurs  lettres  de  créance. 
Conformément  à  leurs  instructions,  ils  s'appli- 
quèrent à  jusliûer  les  calvinistes  de  France,  qu'ils 
appelaient  leurs  frères,  prcteadant  que  c'était  a 
tort  que  le  roi  les  déclarait,  dans  ses  édits,  au- 
teurs de  la  guerre,  pendant  quau  contraire  celte 
guerre  était  l'ouvrage  de  la  cour  de  Rome  et  de 
ses  adliérents.  Ils  finissaient  par  offrir  au  roi  du 
secours,  non,  disaient-ils,  dans  l'intention  de  se 
mêler  de  ses  affaires,  mais  pour  le  délivrer  de  ses 
ennemis*. 

Un  point  de  leur  harangue  choqua  le  roi,  c'est 
qu'ils  lui  reprochèrent  plus  clairement  qu  il  n'au- 
rait Toulu,  et  même  que  le  respect  dû  à  sa  per- 
sonne ne  comportait,  d'avoir  manqué  h  sa  parole 
ei  Tiolë  sa  foi,  en  révoquant  les  édits  de  pacifica- 
tion. U  leur  répondit  fièrement  qu'il  pourvoirait 
à  tout  selon  sa  prudence,  qu'à  lui  seul  apparte- 
nait le  droit  de  faire  des  lois  et  de  les  changer,  et 
qu'il  n'en  avait  a  recevoir  de  personne.  Pendant 
toute  l'audience,  Henri  soutint  dignement  T indé- 
pendance de  sa  couronne.  Croyant  même  n'en 
avoir  pas  asseï  dit  de  vive  voix,  il  envoya  le  soir 
aux  ambassadeurs  un  écrit  tout  de  sa  main,  er« 
forme  de  cartel.  Quiconque,  y  disait-il ,  prétoud 
qQ*en  révoquant  les  édits  de  pacification  j'ai  violé 
ma  foi  et  fait  une  tache  a  mou  honneuv,  en  a 
menti.  Mais  mêlant  toujours  de  la  faiblesse  k  ses 
démarches  les  plus  fermes,  le  roi  ne  voulut  per- 
mettre, ni  qu'on  leur  laissât  l'écrit,  ni  qu'on  en 
donnât  la  copie.  Ils  partirent  très-mécontents,  se 
regardant  comme  insultés,  et  déterminés  à  secou- 
rir sans  délai  le  roi  de  Navarre. 

C'était  le  sort  de  Henri  de  se  brouiller  avec  un 
parti,  sans  rien  gagner  avec  l'autre:  à  la  vérité, 
il  y  avait  des  personnes  intéressées  a  lui  ôtcr 
riionneur  de  ses  démarches  les  plus  favorables  au 
>outien  de  la  cause  catholique  ;  mais  y  auraient- 
olles  réussi,  s'il  n'avait,  pour  ainsi  dire,  aidé 
lui-même  leur  malice  par  une  conduite  pleine 
d'ambignité  ?  Sur  les  pressantes  instances  des  ca- 
tholiques zélés,  il  avait  donné  des  édits  violents 
<x>ntre  les  réformes.  Il  tenait  actuellement  plu- 
sieurs armées  sur  pied  contre  eux,  et  il  ménageait 
une  conférence  entre  sa  mère  et  le  roi  de  Navarre: 
et  cependant  les  catholiques  ne  pouvaient  se  per- 
suader que  le  but  de  cette  entrevue  fût  d'amener 
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Bourbon  a  la  religion  romaine;  chose  Jusqu'alors 
si  souvent  et  si  inutilement  tentée.  C'est  donc  , 
concluaient  les  ligueurs,  pour  faire  une  suspen- 
sion d'armes  ou  quelque  nouveau  traité,  dont  les 
sectaires  auront  encore  tout  l'avantage,  et  à  l'abri 
duquel  ils  se  fortifieront  en  France;  malheur  le 
plus  grand  qui  pût  arriver,  et  dont  la  crainte 
seule  était  capable,  à  leur  avis,  de  légitimer 
les  moyens  extrêmes  qu'on  prendrait  pour  le 
prévenir. 

D*après  ces  principes,  dans  une  assemblée  te- 
nue à  Orcamp,  abbaye  du  cardinal  de  Guise,  les 
ligueurs  résolurent  de  prendre  les  armes  et  de  ne 
les  point  quitter,  par  quelque  ordre  que  ce  fût, 
qu'ils  n'eussent  détruit  ou  chassé  de  France  les 
hérétiques  jusqu'au  dernier.  En  conséquence,  la 
duc  de  Guise,  qui  s'était  toute  l'année  morfondu 
sur  la  frontière  à  attendre  les  Allemands,  qui  ne 
parurent  pas,  profita  de  Tarrière  saison  pour  tom- 
ber sur  les  états  du  duc  de  Bouillon,  qu'on  crut 
|)ouvoir  dépouiller  comme  calviniste,  mais  en- 
cure  plus  comme  voisin  delà  Lorraine,  qui  s'ac- 
croîtrait de  ses  perles.  Leduc  de  Mayenne  se  ra- 
nima aussi,  et  eut  quelques  avantages,  dont  on 
fit  courir  des  relations  imposantes.  En  même 
temps,  p(£r  d'autres  écrits,  on  augmenta  les  om- 
brages que  prenaient  les  catholiques  de  la  confé* 
reo.ce  enUimée  dans  le  mois  de  décembre,  entre 
\a  re'me-mère  et  le  roi  de  Navarre,  a  Saint-Bris , 
château  del'Angoumois,  près  de  Cognac. 

Ceux  qui  connaissaient  les  dispositions  secrètes 
des  acteurs  de  la  conférence  durent  en  prévoir 
l'issue.  La  reine-mère  n'aimait  point  son  gendre; 
le  gendre  avait  été  averti  de  se  défier  de  sa  belle- 
mère.  Les  historiens  ne  marquent  point  les  causes 
de  cette  désunion.  Si  on  voulait  en  donner  une 
raison  politique,  on  la  trouverait  dans  un  mol 
échappé  à  Catherine.  «  Elle  aurait  fort  souhaité, 
9  dit  Brantôme,  l'abolition  de  hi  loi  salique,  pour 
D  que  sa  fille,  épouse  du  duc  de  Lorraine,  régnât; 
•  et,  a  ce  propos ,  elle  racontait  avec  complai- 
»  sance  qu'aux  conrérences  de  Cercamp  pour  la 
»  paix  le  cardinal  de  Granvelle  rabroua  fort  le 
0  cardinal  de  Lorraine,  lui  disant  que  c'étaient 
»  de  vrais  abus  que  notre  loi  8alique^  •  Voyant 
donc  le  roL,  son  fils,  sans  enfants,  et  k  branche 
masculine  des  Valois  piéte  k  finir ,  Catherine  se 
sentait  de  i'éloignement  pour  Bourbon,  que  la  loi 
salique  appelait  au  trône,  au  préjudice  de  la  ligne 
féminine.  Voici  donc,  autant  qu'on  peut  le  cou 
jecturer,  quel  était  son  système  par  rapport  k  la 
ligue  :  elle  n'aurait  pas  voulu  que  cette  faction 
eût  réussi  pendant  la  vie  de  son  fils  ;  mais  ellean- 

'  Mémoiret  de  la  Ligue,  %•  H.  MaUiiea .  I.  VM.  MétnQirêé 
de  IVevere.  t.  II.  Journal  de  Henri  ///,  t.  lU.  Branttaïf .  1. 1 
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rait  ctc  charmée  de  lui  voir  prendre  assez  de  force  j 
pour  éloigner  Bourbon  quand  Valois  viendrait  à 
mourir,  afin  de  pouvoir  mettre  la  couronne  sur 
la  tète  des  enfants  de  sa  Ûlle.  | 

Le  roi  de  Navarre,  au  contraire,  désirait  que  la 
ligue  éclatât  sous  un  roi  d'un  catholicisme  non 
équivoque,  afin  qu'on  senlîl  mieux  le  but  du  | 
complot  :  il  n'avait  garde  non  plus  de  laisser 
refroidir,  en  temporisant,  le  zèle  de  ses  alliés,  de 
peur  de  ne  les  plus  trouver  au  besoin  ;  ainsi  les 
intérêts  des  agents  étaient  directement  opposés. 
Bourbon  n'avait  de  choix  qu'entre  la  guerre  ac- 
tuelle, ou  des  sûretés  à  l'abri  de  tout  événement , 
comme  aurait  été  un  traité  entre  les  deux  rois, 
par  lequel  ils  se  seraient  engagés  de  ne  point 
mettre  les  armes  bas  qu'ils  n'eussent  détruit  la 
ligue.  La  reine  ne  voulait  que  des  arrangements 
de  précaution  :  trêves,  promesses,  projets,  pour- 
parlers, entrevues,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  tirer 
en  longueur,  sans  décider;  mais  elle  trouva  son 
gendre  en  garde  contre  ses  ruses,  plus  ferme  même 
qu'elle  n'avait  pensé,  contre  un  appât  auquel  ce 
prince  n'était  ordinairement  que  trop  sensible. 

Catherine  avait  amené  avec  elle  ses  dames  de 
compagnie,  troupe  brillante,  dont  elle  espérait 
sans  doute  quelque  facilité  pour  ses  desseins. 
Bourbon  reconnut  l'adresse,  et  lui  fit  même  sentir 
qu'il  n'en  était  pas  dupe.  Piquée  un  jour  de  voir 
toutes  ses  propositions  refusées,  la  reine  lui  dit 
d'un  air  de  dépit  :  «  Que  voulez-vous  donc,  mon- 
sieur? —  Il  n'y  a  rien  ici  qui  m'accommode,  ma- 
dame, »  lui  répondit-il  en  parcourant  des  yeux 
lo  cercle  brillant  qui  l'environnait. 

Entre  ces  dames  était  Christine,  qui  avait  pour 
mère  Claudine  de  France,  femme  du  duc  de  Lor- 
raine, ûlle  atnée  de  la  reine,  princesse  aimable, 
élevée  avec  soin  à  la  cour  de  France  par  son 
aïeule,  et  joignant  aux  agréments  de  la  figure  des 
vertus  dignes  de  son  rang.  Catherine  proposa  a 
Bourbon  de  faire  casser  son  mariage  avec  la  mé- 
prisable Marguerite,  et  de  lui  donner  la  jeune 
Christine  ;  nouvelle  preuve  de  Textréme  désir 
qu'avait  la  reine-mère  de  voir  sa  postérité  assise 
sur  le  trône  de  France. 

Comme  cet  expédient,  et  beaucoup  d'autres 
mis  en  avant ,  demandaient  des  délais ,  ils  furent 
tous  également  rejetés.  On  s'étudiait,  on  s'obser- 
vait, on  supposait  quelque  finesse  dans  les  moin- 
dres choses  :  les  plus  simples  devenaient  matière 
h  soupçon ,  et  avec  raison ,  parce  qu'il  y  avait  des 
gens  attentifs  k  profiter  de  tout  pour  semer  des 
défiances.  Le  roi  de  Navarre  était  obligé  d'agir 
avec  la  plus  grande  circonspection ,  au  point  de 
n'oser  consentir  à  une  trêve  pendant  la  tenue  des 
conférences. 

La  reine  en  avait  cependant  fait  oublier  une; 


Bourbon  s'en  plaignit  comme  d'une  ruse  imaginée 
pour  ralentir  l'ardeur  des  Allemands,  et  refusa 
de  conférer  davantage,  si  on  ne  révoquait  la  pu- 
blication. «  Vraiment ,  dit  la  reine  à  son  conseil  ^ 
que  cet  incident  embarrassait ,  vous  êtes  bien  es- 
babis  sur  ce  remède;  vous  avez  a  Maillezaîs  1« 
régiment  de  Neusvy  et  de  Sarlu,  huguenots;  fai- 
tes-moi partir  de  Niort  le  plus  d'arquebusiers  que 
vous  pourrez ,  et  allez  les  tailler  en  pièces  y  ei 
voila  aussitôt  la  trêve  desserrée  et  décousue  sans 
autrement  se  peiner  ^  »  Ils  se  défendirent  courageu- 
sement, quoique  surpris;  les  officiers  se  fireiil 
presque  tous  tuer,  et  il  y  eut  un  grand  camafe 
de  soldats.  Affreuse  politique  qui  dispose  si  liroide- 
ment  de  la  vie  des  hommes  ! 

(1 587]  Cette  inhumanité  ne  servit  k  rien.  Boor- 
bon  refusa  d'aller  à  la  cour,  encore  plus  de  sus- 
pendre la  marche  des  Allemands  ;  il  offrit  seule- 
ment de  faire  entrer  l'armée  auxiliaire  en  France 
sous  le  nom  du  roi ,  et  de  l'employer  de  concer 
avec  lui  contre  les  perturbateurs  du  repos  public: 
il  fut  refusé  h  son  tour,  et  on  se  sépara. 

Henri  III ,  homme  i  s'accommoder  de  toutes 
sortes  d'expédients ,  pourvu  qu'ils  lui  donnassent 
le  temps  de  respirer,  se  trouva  très-embarrassé , 
quand  il  se  vit  comme  dans  un  détroit,  entre  la 
nécessité  de  se  joindre  aux  ligueurs  pour  abattre 
les  huguenots,  ou  aux  huguenots  pour  détruire 
les  ligueurs,  ou  enfin  de  soutenir  seul  la  guerre 
contre  tous  les  deux.  Il  fit  sonder  le  duc  de  Guise^ 
et  tâcha  de  Téblouir  par  des  promesses  d'honneure, 
de  richesses  et  de  dignités  de  toutes  espèces,  s'il 
voulait  renoncer  k  la  ligue  :  mais  le  monarque 
n'avait  pas  le  talent  d'inspirer  de  la  confiance.  Ce 
que  Guise  aurait  peut-être  accepté  de  la  main 
d'un  autre ,  plutôt  que  de  s'exposer  aux  suites 
périlleuses  d'une  entreprise  aussi  téméraire  que 
la  sienne ,  il  le  refusa  du  roi  qui  avait  la  réputa- 
tion de  ne  point  tenir  sa  parole'. 

Les  calvinistes  de  leur  côté  lui  tendirent  an 
piège.  La  Noue ,  au  nom  de  son  parti ,  lui  proposa 
de  s'unir  à  eux  contre  Ilenri  111 ,  pour  en  arracher 
tout  ce  qu'ils  voudraient.  Ils  proposaient  de  ne 
point  parler  de  religion  dans  leurs  manifestes ,  et 
de  prendre  pour  prétexte  commun  le  bien  public 
et  la  réformation  de  l'état  contre  les  mignons. 
Guise  rejeta  une  association  qui  ne  lui  donnait 
que  des  espérances,  tandis  qu'avec  le  levier  de  la 
religion  il  remuait  tout  le  royaume,  et  qu'il  avait 
pour  lui  le  pape  et  les  doublons  d'Espagne  :  aussi 
ne  croit-on  pas  que  cette  proposition  fût  sérieuse 
de  la  part  des  réformés.  On  la  rapporte  seulement 
pour  faire  voit  que ,  dans  les  guerres  civiles ,  il  y 
a  souvent  entre  les  ennemis  les  plus  acharnés  des 
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toleUigeoces  seerètes  qui  peayent  en  aa  moment 
cbanger  la  fece  des  affaires  * .  • 

Le  roi  se  défiait  avec  raison  de  ces  correspondan- 
ces daudestines.  Dans  sa  cour  et  dans  son  conseil^ 
les  attachements  étaient  divers  y  comme  les  opi- 
nions. ioyeiKe,  nn  des  mignons ,  Vilieroy,  un  des 
princtpaoi  ministres,  la  reine-mère,  et  beanoonp 
de  seigneurs ,  penchaient  pour  la  ligne  :  Épernon, 
autre  favori ,  et  tous  ceux  que  les  préteotions  au- 
dacieuses du  duc  de  Guise  révoltaient ,  favorisaiant 
les  Bourbons. 

11  serait  impossible  d^exposer  les  motifs  qui 
détermioaient  chaque  particulier  k  embrasser  un 
parti  plutôt  que  Tautre.  Intérêts  de  famille ,  liai- 
sons d'amitié,  d*ambition,  soif  de  richesses,  en- 
vie de  se  signaler,  haines  personnelles,  désirs 
de  ▼engeance,  eofin  tout  ce  qui  peut  remuer  les 
cœurs  et  subjuguer  les  esprits,  était  souvoit, 
beaucoup  plus  que  Tamour  de  la  patrie  et  de  la 
religion ,  la  vraiecause  des  attachements ,  de  sorte 
qu'il  n'était  pas  extraordinaire  de  voir  un  calvi- 
niste partisan  de  la  ligue ,  et  un  catholique  eo- 
oemi  des  ligueurs;  le  premier,  uni  k  la  faction , 
sans  être  ami  des  Guise;  le  second,  contraire^ 
b  sainte  union,  sans  penchant  pour  le  roi  de  Na- 
varre. L'un,  suivant  la  générosité  de  son  carac- 
tère ,  affectionnait  les  Bourbons ,  comme  braves 
et  oialheureux  :  Tautre,  amateur  de  Tintrigue, 
se  passionnait  pour  le  duc  de  Guise ,  dont  les  rares 
talents  promettaient  une  révolution  :  très-peu 
étaient  sincèrement  dévoués  au  roi. 

Se  présentait-il  une  afTaire  dans  le  conseil? 
nenri  était  obligé ,  avant  que  d'embrasser  un  avis^ 
d'en  pénétrer  le  motif,  de  voir  si  la  différence  de 
sentiments  ne  venait  pas  de  rivalité  plutôt  que  de 
zèle  pour  le  bien.  Plus  d'une  fois  il  fut  réduit  à 
interposer  son  autorité ,  pour  faire  cesser  les  que- 
relles scandaleuses  entre  ministres  et  courtisans  ; 
querelles  élevées  en  sa  présence,  au  mépris  de  sa 
dignité,  et  qui  dégénéraient  en  reproches  amers 
et  en  invectives.  Pareille  défiance  l'empêchait  de 
donner  son  secret  tout  entier  h  ceux  qu'il  mettait 
a  la  tête  de  ses  armées  :  prince  malheureux ,  qui , 
a?ec  de  la  religion,  ne  put  se  faire  aimer  des  ca- 
tholiques; avec  un  grand  fonds  de  bonté,  fut  haï 
de  ses  peuples;  fut  méprisé  de  la  noblesse ,  avec 
de  la  bravoure  ;  et  avec  de  la  générosité,  fut  trabi 
par  ses  courtisans  les  plus  chéris  :  tout  cela  pour 
n'avoir  jamais  su,  en  se  décidant ^  décider  les 
autres,  et  les  ramener  par  sa  fermeté  au  devoir 
et  à  la  fiiiélité. 

Ce  qu'on  a  vu  jusqu'^  présent  de  sa  trop  grande 
bonté  prépare  certainement  à  des  preuves  de  pa- 
tience bien  extraordinaires  dans  un  souverain , 
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mais  encore  moins  étonnantes  que  celles  qui  nous 
restent  k  raconter.  Henri  seul  était  capable  d'ob- 
server de  sang- froid  les  attentats  de  ses  sujets  re- 
belles, d'opposer  la  ruse  à  la  ruse ,  de  ne  les  dé- 
concerter qu'en  faisant  voir  qu'il  était  instruit, 
sans  jamais  punir;  de  tirer  vanité  de  la  surprise 
et  de  la  confusion  que  les  mesures  secrètes  prises 
contre  te  crime  causaient  aux  coupables ,  comme 
s'il  n'eût  voulu  que  disputer  d'adresse  avec  eux, 
ignorant  apparemment  que  le  prix  d*un  pareiK 
combat  entre  un  souverain  et  ses  sujets  est  ordi* 
nairement  tôt  ou  tard  la  perte  de  sa  couronne, 
et  peut-être  de  la  vie. 

11  est  certain  que  le  duc  de  Guise  fut  poussé 
plus  vite  qu'il  ne  voulut  d'abord.  Celait  lui ,  ^  la 
vérité ,  et  ses  partisans ,  qui ,  par  la  bouche  des 
prédicateurs,  par  la  main  des  écrivains,  par  le 
pinceau  des  peintres ,  l'ascendant  des  confréries , 
le  spectacle  des  processions  et  autres  assemblées 
pieuses,  avaient  échauffé  l'imagination  des  peu- 
ples :  mais  qu'on  examine  attentivement  la  marche 
du  complot,  on  verra  que  les  résolutions  extrêmes 
partirent  du  conseil  de  la  ligue.  C'était  une  espèce 
de  comité ,  formé  presque  fortuitement  de  gens 
tirés  de  tous  états ,  plus  passionnés  qu'éclairés  : 
avocats,  huissiers,  procureurs,  greffiers, magis- 
trats, des  curés  trop  zélés,  un  apostat  du  calvi- 
nisme ,  des  banqueroutiers ,  des  prédicateurs  sé- 
ditieux, un  Bussi  le  Clerc,  ancien  mattre  en  fait 
d'armes,  des  marchands,  Crucé,  Louchard,  la 
Chapelle-Marteau,  et  d'autres  de  diverses  profes- 
sions. Guise  n'avait  parmi  eux  qu'un  homme  dé- 
positaire de  son  secret,  savoir,  François  de  Ron- 
cherolles  de  Menneville,  gentilhomme  ahnable, 
hardi,  éloquent,  propreà  inspirer  l'enthousiasme, 
mais  qui  ne  fut  pas  toujours  le  maître  de  calmer 
la  fougue  qu'il  avait  excitée.  Une  femme  furieuse 
soufflait  aussi  à  ces  forcenés  sa  haine  et  ses  désirs 
de  vengeance. 

On  ignore  en  quoi  Henri  IH  avait  offensé  Cathe- 
rine-Marie de  Lorraine,  sœur  du  duc  de  Guise, 
ei  veuve  du  duc  de  Montpcnsier .  Il  est  a  présumer, 
par  la  vivacité  que  cette  princesse  mit  dans  ses 
ressentiments,  qu'elle  avait  à  venger  ses  appas 
méprisés ,  peut-être  des  avances  négligées  ou  des 
intrigues  galantes  révélées,  crime  qu'une  femme 
ne  pardonne  jamais.  Quoi  qu'il  en  soit  du  motif, 
la  duchesse  de  Montpcnsier  jura  à  Henri  une  haine 
irréconciliable,  et  le  poursuivit  jusqu'au  tombeau. 
Elle  se  trouve  dans  toutes  les  conjurations  formées 
tant  contre  son  état  que  contre  sa  personne  :  il  en 
éclata  celte  année  de  l'une  et  de  l'autre  espèce. 

Les  intérêts  del'  Espagne  devenaient  aux  ligueurs 
plus  chers  que  ceux  de  la  France ,  persuadés  qu'ils 
étaient  que  de  ce  royaume  devaient  venir  leur  sa- 
lut et  l'accomplissement  de  leurs  projets.  Dans  ce 
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temps  Philippe  préparait  contre  TAngleterre  ane 
flotte  qu'il  nomma  VlnvincibU,  et  que  les  flots 
engloutirent.  Gomme  s'il  eût  prévu  ce  malheur , 
il  desirait  avoir  sur  tes  côtes  de  France  un  port 
oh  il  pût ,  en  cas  d'accident ,  retirer  ses  vaisseaux. 
Les  ligueurs  non-seulement  lui  prêtèrent  la  main 
pour  s'emparer  de  Boulogne ,  mais  ils  se  chargè- 
rent même  de  Texécution ,  par  leurs  émissaires. 
Le  roi  n'eut  besoin  que  de  connaître  leur  dessein 
pour  le  faire  avorter  ;  mais  il  n'en  punit  pas  les 


Ces  ménagements,  attribués  k  sa  faiblesse ,  les 
enhardirent  a  conspirer  contre  lui-même.  Ils  pro- 
posèrent de  l'arrêter  un  jour  qu'il  reviendrait  de 
Vincennes,  peu  suivi  k  son  ordinaire.  Une  autre 
fois  ils  voulurent  profiter,  pour  l'enlever ,  du  tu- 
multe de  la  foire  Saint-Germain ,  où  le  roi  allait 
quelquefois  se  divertir,  mal  accompagné.  Il  fut 
averti  de  ces  complots  per  Nicolas  Poulain ,  lieu- 
tenant du  prévôt  de  Paris,  qui  avait  eu  1  adresse 
de  gagner  la  confiance  des  conjurés,  au  point 
d'être  chargé  par  eux  du  soin  d'acheter  des  armes 
et  de  les  cacher. 

Pour  faire  parvenir  au  roi  le  détail  d'une  au- 
tre conjuration  beaucoup  plus  dangereuse,  Pou- 
lain employa  un  stratagème  assez  singulier.  11 
donna  avis  au  chancelier  de  le  faire  mettre  en 
prison,  comme  soupçonné  de  mauvais  desseins. 
Ce  magistrat  le  fit  ensuite  paraître  devant  lui,  et 
au  lieu  de  subir  T interrogatoire,  Poulain  lui  ex- 
pliqua toute  l'intrigue. 

On  sut  par  lui  que  les  ligueurs,  malgré  leur 
sécurité  apparente,  tremblaient  que  le  roi  ne  prît 
enfin  une  résolution  vigoureuse,  et  ne  les  punît 
en  une  seule  fois  de  tous  leurs  attentats.  Quel- 
ques-uns, en  effet,  avaient  été  menacés  secrète- 
ment, et  la  cour  avait  déjà  fait  des  tentatives  pour 
en  enlever  d'autres.  Le  tonnerre  grondait  sur  la 
tête  des  coupables,  ou  du  moins  ils  se  l'imagi- 
naient ;  et,  dans  cette  prévention,  ils  avaient  cru 
que  le  meilleur  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  était 
de  prévenir  le  roi. 

Ils  en  avaient  écrit  au  duc  do  Guise,  et  l'avaient 
pressé  aussi,  par  députés,  de  venir  se  mettre  k 
leur  tête.  Comme  ils  le  trouvèrent  assez  froid , 
parce  qu'il  ne  croyait  pas  encore  la  partie  bien 
préparée,  ils  s'adressèrent  au  duc  de  Mayenne, 
son  frère.  Il  venait  de  quitter  son  armée ,  pour 
maladie  feinte  ou  réelle,  mais  au  fond,  outré  du 
rôle  qu'on  lui  avait  fait  jouer  en  le  mettant  à  la 
tête  d'une  armée  délabrée,  avec  d'autres  chefs 
qui,  par  ordre  du  roi,  le  traversaient  dans  tous 
ses  projets.  Ainsi  voyant  jour  à  se  venger,  quoi- 
que naturellement  ennemi  des  desseins  témérai- 
res et  turbulents,  Mayenne  promit  d'appuyer  les 
conjurés. 


On  se  prépara  donek  exëcuterie  plan  dreséde 
longuejnain.  H  consistait  k  s'emparer  de  la  Bat- 
tille,  de  l'Arsenal,  du  Temple,  do  grand  et  da 
petit  Châtelet,  partie  par  force ,  partie  par  des 
intelligences  secrètes;  k  égorger  le  premier  pré- 
sident de  Harlay,  d'Espesses,  avocat  général,  le 
chancelier,  et  tous  les  gens  attachés  k  la  cour;  à 
fortifier  l'Hôtel-de-Ville,  et  investir  le  Louvre. 
Dans  la  crainte  que  la  noblesse  ou  quelques  trou- 
pes cachées  ne  courussent  au  secours  du  roi,  on 
devait  tendre  les  chaînes  attachées  aux  coioa  de 
chaque  rue,  et  les  soutenir  avec  des  toonetux 
remplis  de  terre,  avec  des  planches  et  des  pou- 
tres: ce  qui  serait  à  la  tête  de  chaque  rue  comme 
autant  de  petits  forts,  derrière  lesquels  la  bour- 
geoisie pourrait  se  défendre  ainsi  que  d'un  rem- 
part. Ces  choses  achevées ,  les  ligueurs  ne  bor- 
naient plus  leurs  espérances.  Ils  arrêtaient  le  roi, 
le  retenaient  en  prison ,  lui  défendaient  de  se 
mêler  du  gouvernement,  créaient  un  parlement 
pour  rendre  la  justice,  et  un  conseil  pour  gouver- 
ner l'état,  et  envoyaient  les  Espagnols  qu'on  leur 
avait  promis  combattre  et  vaincre  le  roi  de  Na- 
varre. 

L'avertissement  de  Poulain  renversa  tous  ces 
projets.  Le  roi,  bien  instruit  des  détails,  rassem- 
ble des  troupes,  s'empare  desportes,  s*assure  des 
lieux  menacés.  Quand  on  voit  le  complot  décou- 
vert, tous  les  conjurés  restent  confus.  Mayenne 
se  retire ,  et  Henri  a  la  bouté  de  souffrir  qu'il 
prenue  congé  de  lui.  Use  contenta  de  lui  dire  d'un 
ton  moqueur:  «  Quoi,  mon  cousin  t  vous  aban- 
donnez ainsi  vos  bons  amis  les  ligueurs  ?  —  Je  ne 
sais  ce  que  vent  dire  votre  majesté,  »  répondit  le 
duc  déconcerté.  Mais,  en  s'en  allant,  il  promit 
aux  factieux  de  ne  point  les  abandonner,  et  quli 
la  première  alarme  son  frère  et  lui  voleraient  à 
leur  secours.  11  leur  laissa  quelques  officiers,  gens 
de  main  et  d'exécution,  pour  caution  de  sa  parole, 
et  encore  plus  pour  les  maintenir  dans  leurs  dis- 
positions présentes. 

Guise,  qui  aurait  volontiers  profité  de  leur  en- 
treprise, si  elle  avait  réussi,  la  voyant  manquce, 
les  taxe  d'imprudence  et  de  piécipitation;  il  se 
met  en  colère  contre  eux ,  paraît  disposé  &  les 
abandonner  et  k  faire  sa  paix  particulière  avec  le 
roi.  Menneville,  porteur  de  ces  menaces,  négocie 
leur  raccommodement.  D'accord  avec  le  duc  ,  il 
se  rend  caution  de  leur  docilité  pour  la  suite,  et 
obtient  leur  pardon.  Exemple  de  ce  que  peut  un 
scélérat  habile  sur  les  subalternes  qu'il  a  poussés 
à  des  crimes,  dont  ils  n'espèrent  Timpunité  que 
par  sa  protection. 

On  peut  remarquer  entre  la  conduite  de  Henri, 
roi  de  France,  et  celle  d'Elisabeth,  reine  d'Angle- 
terre, une  différence  qui,  n'ôtant  rien  au  mérite 


Digitized  by 


Google 


fëX  "i-IL*.   t!^. 


HENRI  111. 


747 


delà  dëineace>  ftti  foirqoe  cette  ferta,  si  digne 
des  rois,  est  souyeDt,  lorsqu'on  remploie  mal, 
plus  dangereuse  qu'une  Juste  fermeté.  Henri  par- 
donna toujours,  et  périt  assassiné.  Elisabeth  ne 
fit  point  de  grâce,  et  régna  glorieusement.  Elle  ne 
lossa  presque  pas  une  année  sans  voir  le  poignard 
leré  sur  elle  ;  mais  aussitôt  après  la  conviction,  le 
sang  des  chefs,  comme  celui  des  complices,  cou- 
lait sur  les  échafauds  :  excusable,  louable  même, 
si  elle  n'eût  pas  étendu  sa  sévérité  jusque  sur  Tin- 
fortunée  lUarie  Stuart. 

Que  cette  princesse,  du  fond  de  sa  prison,  ait 
su  les  conjurations  formées  contre  Elisabeth, 
qu'elle  lear  ait  milme  prt^lo  son  nom,  c'était  une 
raison  de  la  resserrer  davantage,  mais  non  pas  de 
la  faire  mourirpar  la  main  d'un  bourreau.  Aussi 
soupçonne* t-on  la  reine  d'Angleterre  d'avoir  eu, 
pour  se  défaire  de  Marie,  des  motifs  de  rivalité 
autres  que  la  jalousie  du  gouvernement.  Si  elle 
porta  jusqu'à  cet  excès  le  dépit  de  voir  sa  beauté 
effacée  par  les  charmes  de  la  reine  d'Ecosse,  le 
sort  de  celle-ci  en  devient  encore  plus  touchant. 
Dix-neul  ans  de  prison,  commencés  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  auraient  dû  faire  oublier  les  fautes 
dont  on  accuse  sa  jeunesse  ;  car  on  doit  avouer 
que,  si  elle  ne  fut  pas  coupable  de  la  mort  de  son 
second  mari,  elle  donna  lieu  b  Taccusalion  enépou- 
^aBtsoQ  assassin.  La  Providence,  qui  voulait  la 
(aire  servir  d'exemple  a  celles  que  leur  rang  étour- 
dit quelquefois  sur  leurs  crimes,  permitqu'une  si 
loQgue  captivité,  mêlée  des  chagrins  les  plus 
aoiersy  finit,  cette  année,  par  une  mort  vio- 
lente. 

Marie,  dans  ce  dernier  moment,  s'arma  de  fer- 
meté, et  mourut  en  héroïne  chrétienne.  Elle  pa- 
rut sur  l'échafaud,  un  cruciOx  k  la  main,  vêtue 
en  reine,  avec  un  visage  serein  et  tout  l'éclat  do 
ta  première  beauté.  On  voulut  faire  retirer  ses 
femmes  et  quelques  domestiques,  qui  éclataient 
eo  sanglots  ;  elle  promit  qu'ils  seraient  plus  mo- 
dérés, et  les  retint  pour  lui  rendre  les  derniers 
services.  Comme  la  douleur  leur  arrachait  encore 
des  soupirs:  •  J'avais  promis,  leur  dit-elle  d'un 
air  ferme,  que  vous  seriez  plus  tranquilles  ;  re- 
tirez-vous et  priez  pour  moi.  »  Elle  pria  elle- 
m^ne  a  haute  voix  pour  la  paix  de  l'église,  pour 
le  roi  d'Ecosse,  son  fils,  et  pour  la  reine  d'An- 
gleterre, se  fit  bander  les  yeux,  et  lendit  le  cou 
an  bourreau,  qui  en  deux  coups  sépara  la  tête  du 
corps. 

L'histoire  présente  peu  de  morts  aussi  héroï- 
ques. Sans  plaintes,  sans  regrets,  sans  cette  os- 
tentation de  courage ,  marque  ordinaire  d'une 
âme  qui  cherche  a  s'affermir,  Marie  cessa  de  vi- 
\rc,  comme  un  voyageur  quitte  un  pays  qui  lui 
est  devenu  indifférent:  les  protestants  en  firent 


une  criminelle  justement  punie,  et  les  catholiques 
une  martyre  sacrifiée  h  la  religion. 

En  France,  les  Guise,  ses  parents,  qui  l'avaient 
abandonnée  pendant  sa  vie,  jetèrent  des  crisper^ 
çants  à  sa  mort,  peut-être  parce  que  ces  cris  pou 
valent  leur  être  utiles.  On  imprima  des  relations 
de  cette  tragique  catastrophe,  et  on  y  joignit  des 
descriptions  effrayantes  des  tourments  qu'on  sup- 
posait que  les  hérétiques  faisaient  souffrir  aux 
catholiques  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  dans 
les  Pays-Bas.  et  qu'ils  ne  manqueraient  pas,  igou- 
tait-on,  de  faire  souffrir  en  France,  sitôt  que  le 
roi  de  Navarre  et  ses  adhérents  y  seraient  les 
maîtres.  11  nous  reste  encore  de  ces  estampes , 
accompagnées  d'explications  également  outrées  et 
propres  à  échauffer  les  esprits  * . 

Le  zèle  renouvela  alors,  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais,  les  dévotions  publiques.  On  voyait  les 
chemins  couverts  de  troupes  d'hommes  et  de 
femmes,  qui  allaient  en  stations  d'église  en  église, 
revêtues  d'aubes  traînantes;  d'ouest  venu  le  nom 
de  proceuions  blanches.  Il  s'en  faisait  la  nuit 
dans  les  villes,  et  dans  Paris  surtout  ;  moyen 
très^<x)mmode  aux  ligueurs  de  se  rassembler  plus 
promptementet  plus  sûrement.  On  y  chantaildes 
litanies  sur  un  ton  triste  et  lugubre,  comme  dans 
une  calamité  publique;  ce  qui  persuadait  au  peu- 
ple que  l'état  et  la  religion  étaient  menace  du 
plus  grand  péril,  et  le  disposait  a  tout  sacrifier 
pour  sa  défense. 

Un  exemple  de  conversion  bïea  frappant  vint 
encore  à  l'appui  de  ces  dispositions.  Uenri,  comte 
du  Bouchage,  jeune  courtisan,  frère  du  duc  de 
Joyeuse,  renonçant  tout  k  coup  aux  espérances 
brillantes  que  la  faveur  lui  promettait,  s'enferma 
chez  les  capucins,  et  y  prit  l'habit.  Prières,  solli* 
citations,  larmes  de  son  frère  et  du  roi  même, 
rien  ne  fut  capable  de  lui  faire  changer  de  des- 
sein. Sa  retraite  fut  citée  comme  une  preuve  du 
danger  où  était  le  catholicisme  dans  la  cour  qu'il 
abandonnait,  et  les  esprits  s'en  échauffèrent  da- 
vantage. 

Henri,  las  de  s'attrister  avec  Joyeuse,  se  con- 
sola avec  d'Epemon,  dont  la  fortune  prenait  de 
la  solidité  parles  soins  du  roi.  Il  lui  fit  épouser  une 
très-riche  héritière,  Marguerite  de  Foix-Gandale, 
petite-fille,  par  sa  mère,  du  connétable  de  Mont- 
morency; et  ce  que  la  rigueur  des  circonstances 
ne  permit  point  au  monarque  de  prodiguer  eu 
dépenses  fastueuses,  il  le  donna  en  argent  et  en 
terres  b  son  favori.  Il  y  eut  pourtant  à  ce^  noces 
un  magnifique  bal,  auquel  Itenri  se  trouva  avec 
son  grand  chapelet  à  têtes  de  mort^.  Heureux  de 

«  De  Th  u.  l.  LXXXVll.  Davilj.  I.  VUI.  lliealrum  Cru 
delil.  Pic.  Jntuerpiœ,  apud  Jdrianum  f/ubrrii,  lu-4*,  tSS7 
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s*étoardir  sur  les  maux  qu^un  soulèvement  gé- 
néral et  une  inondation  d'ennemis  étrangers  pré- 
paraient à  son  royaume  I 

Ce  ne  fut  point  une  vaine  cérémonie  que  Fam- 
bassade  des  princes  allemands;  elle  produisit  son 
effet  aussitôt  après  leur  retour  dans  leur  pays. 
Plus  de  trente  mille  hommes,  cavalerie  et  infan- 
terie, ramassés  de  toutes  les  parties  de  TAllema- 
gne  et  de  la  Suisse,  fondirent  en  France ,  sachant 
bien  qu'ils  venaient  au  secours  de  leurs  frères  ré- 
formés, mais  ignorant  la  plupart  contre  qui  ils 
auraient  à  combattre.  On  avait  persuadé  au  plus 
grand  nombre  que ,  sitôt  qu'ils  paraîtraient ,  le 
roi  se  mettrait  h  leur  tête  et  tomberait  sur  les  li- 
gueurs. Il  ne  tint  qu'à  lui  de  se  prévaloir  de  cette 
occasion.  Le  roi  de  Navarre  Ty  exhortait;  mais 
Henri  se  flatta  de  détruire  les  uns  par  les  autres  : 
c'était,  pour  ainsi  dire,  le  refrain  de  toutes  ses  ré- 
flexions. On  l'entendait  dire  souvent:  De  inumcii 
meu  vindicabo  inhmcos  meos;  «  c'est  de  la  main 
de  mes  ennemis  mêmes  que  je  punirai  mes  en- 
nemis. 9  En  conséquence  de  cette  résolution , 
voici  le  plan  d'opérations  qu'il  imagina  : 

Premièrement,  opposer  aux  Bourbons  des  forces 
bien  supérieures  aux  leurs ,  et  dont  il  donna  le 
commandement  k  Joyeuse,  son  favori.  11  se  flat- 
tait de  diriger  ce  jeune  général ,  qui  avait  ordre 
de  tenir  simplement  les  calvinistes  en  échec,  afin 
que  le  roi,  en  cas  de  besoin,  fût  toujours  maître 
de  les  appeler  à  son  secours  contre  la  ligue.  En 
second  Ueu ,  ne  fournir  à  Guise  que  des  troupes 
médiocres  a  opposer  à  ce  gros  corps  d'Allemands, 
dans  l'espérance  qu'il  en  serait  maltraité;  enfin, 
se  mettre  lui-même  à  la  tête  de  l'armée  la  plus 
forte,  pour  donner  la  loi  k  tous  les  partis,  quand 
ils  seraient  épuisés  l'un  par  l'autre.  Le  projet  était 
bien  conçu  ;  mais  Henri  ne  connaissait  ni  Joyeuse^ 
ni  Guise,  ni  lui-même. 

On  a  déjà  vu  que  Joyeuse  s'était  Imaginé  pou- 
voir se  substituer  au  duc  de  Guise  dans  la  faveur 
des  catholiques ,  et  qu'il  avait  même  prié  le  pape 
de  le  seconder  dans  ce  dessein.  Quand  il  se  vit  à 
la  tête  d'une  puissante  armée ,  ses  anciennes  idées 
se  réveillèrent  ;  il  crut  qu'il  n'avait  qu'k  frapper 
un  coup  important  contre  les  calvinistes,  qu'aus- 
sitôt les  ligueurs  abandonneraient  le  duc  de  Guise , 
devenu  inutile,  et  s'empresseraient  autour  de  lui. 
Une  victoire  lui  parut  propre  a  produire  cet  effet, 
et  il  résolut  d'essayer  ses  forces ,  en  bataille  ran- 
gée, contre  le  roi  de  Navarre. 

Bourbon  faisait  la  guerre  avec  avantage  dans 
les  provinces  méridionales  du  royaume,  lorsque 
les  Allemands  entrèrent  en  France,  par  la  Lor- 
raine, dans  le  mois  de  septembre.  Aussitôt  il  in- 
terrompit ses  succès  pour  les  joindre.  Joyeuse , 
de  son  côte,  se  mi?  en  dcvt)ir  de  lui  fermer  le 


passage  :  les  deux  armées  se  rencontrèrent  eo 
Périgord,  auprès  d'un  bourg  nommé  Cootras. 
d'où  la  bataille  a  pris  son  nom. 

C'était  l'armée  de  Darius  contre  celle  d'Alexan- 
dre :  du  côté  de  Joyeuse  plus  de  troupes,  mais 
des  courtisans  efféminés,  des  soldats  chargés  d'or, 
des  levées  nouvelles  et  sans  expérience,  et  an 
chef  amolli  par  les  délices  d'une  cour  voluptueuse; 
du  côté  de  Bourbon ,  moins  de  combattants,  mais 
une  noblesse  exercée  aux  fatigues,  des  hommes 
de  fer,  un  jeune  héros  nourri  dans  les  camps. 
familiarisé  avec  les  revers  comme  avec  les  triom- 
phes, et  échauffant  tous  les  cœurs  de  l'ardeur 
guerrière  dont  il  était  animé.  Ce  contraste  se 
remarquait  à  la  première  vue  des  deux  armées. 
Quelqu'un  faisant  observer  a  Henri  la  pompe  fM- 
tueuse  des  bataillons  ennemis  :  «  Eh  bien  I  ré- 
pondit^il  avec  une  gaieté  martiale,  nous  en  au- 
rons tant  plus  belle  visée  sur  eux ,  quand  boqs 
viendrons  a  mêler  les  mains  ensemble  *.  t 

Il  ne  faut  rien  perdre  des  circonstances  de  cette 
action ,  qui  fraya  le  chemin  du  trône  &  notre  im- 
mortel Henri  IV.  Quand  les  armées  furent  en  pré- 
sence, s*adres$ant  k  ceux  qui  l'environnaient,  il 
déplora  dans  les  termes  les  plus  touchants  le  fu- 
neste effet  des  guerres  civiles,  qui  arment  amis 
contre  amis ,  parents  contre  parents ,  frères  contre 
frères  :  il  s'attendrit  sur  le  sort  de  la  France,  et 
prit  tous  les  seigneurs  à  témoin  des  efforts  qu'il 
avait  faits  pour  terminer  à  l'amiable  ses  diffé- 
rends, dût-il  lui  en  coûter  la  vie.  €  Périssent, 
ajonta-t-il  d'un  ton  animé,  les  auteurs  de  cette 
guerre,  et  que  le  sang  qui  va  être  répandu  re> 
tombe  sur  leur  têtel  t  Puis ,  se  tournant  vers  les 
princes  de  Condé  et  de  Conti ,  et  le  comte  de  Sois- 
sons  ,  ses  cousins ,  il  leur  adressa  ces  mots  :  «  Pour 
TOUS ,  je  ne  vous  dis  autre  chose ,  sinon  que  vous 
êtes  du  sang  de  Bourbon,  et  rive  Dieu!  je  vous 
ferai  voir  que  je  suis  votre  aîné.  —  Et  nous,  ré- 
pondirent ces  princes ,  que  nous  sommes  de  bons 
cadets^,  t 

Dans  ce  moment  se  présente  le  sévère  Momay  ; 
il  remontre  au  jeune  guerrier  qu'emporté  par  le 
feu  de  ses  passions  il  s'est  permis  une  liaison  cri- 
minelle ,  dont  les  éclats  ont  affligé  une  honnête 
famille;  qu'il  va  peut-être  paraître  devant  Dieu, 
et  qu'il  doit  à  son  armée  la  réparation  de  ce  scan- 
dale public.  Henri  n'hésite  pas  ;  il  reconnaît  hum- 
blement sa  faute  devaiU  le  ministre  Chandieu. 
Quelques  seigneurs  peu  scrupuleux  veulent  lui 
persuader  que  c'est  trop  exiger  d'un  roi.  €  On  ne 
peut,  leur  répondit-il,  trop  s'humilier  devant 
Dieu,  ni  trop  braver  les  hommes.  »  H  se  met  en- 
suite k  genoux;  toute  Tannée  en  foit  autant,  et 

•  De  Serm,  t.I,  p.7S9.  -  >  MiUUea  .  L  Tm,p.  4^ 
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le  ministre  commence  la  prière.  A  ce  spectadc , 
Joyeuse  8*écrie  :  €  Le  roi  de  Navarre  a  penr.  — 
Ne  le  prenez  pas  ta ,  dit  Lavardin ,  son  principal 
lieutenant;  ils  ne  prîent  jamais  sans  qu'ils  soient 
résous  de  vaincre  ou  de  mourir,  t 

Joyeuse  éprouva  à  ses  dépens  la  vérité  de  la 
remarque  :  ses  nombreux  escadrons  ne  tinrent 
pas  contre  le  choc  de  la  cavalerie  calviniste;  après 
une  faible  résistance,  ce  fut  moins  un  combat 
qu*une  déroute.  L^infortuné  Joyeuse,  au  déses- 
poir de  voir  ses  projets  renversés  par  cette  dé- 
faite, ne  cherche  point  k  se  sauver.  «  Que  faut-il 
faire?  lui  demande  un  de  ses  lieutenants.  — Mou- 
rir! •  répond  Joyeuse;  et  en  parlant  ainsi  il  s'en- 
fonce dans  les  bataillons  ennemis,  avec  Claude 
de  Sèint-Sauveur,  sou  frère,  et  ils  y  sont  tués 
tous  les  deux^ 

Â|H^  la  victoire,  Bourbon  parcourt  le  champ 
de  bataille ,  fait  enterrer  les  morts ,  ordonne  qu'on 
prenne  soin  des  blessés ,  reçoit  avec  affabilité  les 
prisonniers  qu'on  lui  amène  en  foule,  rend  h 
qaelques-uns  leurs  drapeaux ,  en  récompense  de 
levir  bravoure,  et  plaint  le  sort  de  Fambitieux 
Joyeuse,  dont  il  envoie  le  corps  k  ses  parents. 
Modeste  dans  son  triomphe ,  il  voit,  sans  laisser 
paraître  d'émotion,  la  salle  où  il  sMtait  retiré 
pour  prendre  un  léger  repas  tapissée  des  éten- 
dards enlevés  aux  ennemis ,  et  sa  table  environnée 
des  vaincus,  qui,  pleins  d'une  égale  admiration, 
s'empressaient  autour  de  lui. 

La  nouvelle  de  cette  victoire  arriva  li  Farmée 
des  Allemands  lorsqu'ils  étaient  dan6  la  plos  grande 
détresse.  Depuis  leur  entrée  en  France,  Guise, 
avec  son  petit  corps  de  troupes,  n'avait  cessé  de 
les  côtoyer,  ne  manquant  aucune  occasion  de  les 
harceler  et  de  traverser  leur  marche.  Cepen- 
dant cette  armée  fbrmidable,  malgré  ses  pertes, 
avançait  toujours;  mais,  mal  conduite,  n'ayant 
point  h  sa  tète  de  prince  d'un  ndm  k  contenir  le 
soldat;  sans  conseil,  sans  but  ûie\  livrée,  k  ce 
qu*<«  prétend,  aux  insinuations  perfides  d'un 
traître,  donné  k  ces  étrangers  par  les  calvinistes 
eux-mêmes,  comme  un  guide  assuré,  et  cepen- 
dant espion  secret  de  la  ligue ,  de  nouveaux  échecs 
la  menaçaient  chaque  jour  davantage. 

Le  baron  de  Dohna,  nommé,  par  les  princes 
protestants  de  l'empire,  général  de  cette  armée, 
était  un  homme  indécis,  bon  commandant  pour 
on  coup  de  main,  mais  ignorant  le  local  et  les 
mtéréts  des  partis.  On  proposa  d'abord  d'établir 
le  théâtre  de  la  guerre  en  Lorraine,  pays  abon- 
dant, enrichi  depuis  longtemps  des  malheurs  de 
la  France,  d'oii,  en  cas  d'échec,  il  serait  facile 
de  retourner  en  Allemagne.  C'était  le  moyen  d'ar- 

*  BranMaie. 


racher  à  la  ligue  ses  chefs,  et  de  les  forcer  k  la 
paix,  dans  la  crainte  qu'auraient  eue  les  princes 
lorrains  de  voir  dévaster  le  patrimoine  de  leurs 
ancêtres  pour  des  espérances  très-incertaines.  Cet 
avis  prudent  fut  combattu  par  un  raisonnement 
spécieux.  Nous  sommes  venus ,  disaient  les  plus 
ardents,  pour  secourir  le  roi  de  Navarre;  il  faut 
donc  le  joindre. 

En  conséquence  ils  marchent  vers  la  Loire, 
sans  provisions,  sans  roule  déterminée,  sans 
point  d'appui  en  cas  d'accident.  Ils  rencontrent 
de  petites  villes ,  ils  les  rançonnent  et  les  pillent; 
celles  qui  font  mine  de  résister,  on  les  laisse  de 
côté,  et  on  passe  outre  :  ils  arrivent  enfin,  excé- 
dés de  fatigue,  devant  la  Charité.  Leurs  prédé- 
cesseurs, sous  le  duc  de  Deux-Ponts,  avaient  eu 
autrefois  le  bonheur  de  trouver  ce  passage  ou- 
vert; mais  en  cette  occasion  les  catholiques  s'en 
étaient  emparés  les  premiers. 

On  est  donc  forcé  de  revenir  sur  ses  pas,  et 
l'on  essaie  de  gagner  la  Beauce,  dans  I  espoir  d'y 
faire  subsister  l'armée  :  mais  le  pain  manque; 
les  murmures  commencent;  le  soldat  se  plaint 
des  marches  forcées,  des  gardes  continuelles,  de 
la  disette  d'équipages  et  d  habits.  De  temps  en 
temps  les 'Allemands  sont  renforcés  par  quelques 
troupes  de  Français,  qui  viennent  les  joindre  h 
travers  les  embuscades  dressées  de  tous  côtés; 
mais  le  récit  des  dangers  qu'ils  ont  courus  di- 
minue bientôt  la  joie  de  les  voir  ;  le  décourage- 
ment devient  enfin  gcni'*ral,  quand  on  s^aperçoit 
que  les  chefs  incertains  avancent,  reculent,  et, 
comme  s'ils  eussent  perdu  la  tôte,  viennent  se 
placer  entre  les  troupes  du  duc  de  Guise  et  une 
forte  armée  commandée  par  le  roi  en  personne. 

11  avait  fallu  non  seulement  une  rumeur  des 
Parisiens,  mais  encore  une  sédition  portée  aux 
excès  tes  plus  violents ,  pour  tirer  Henri  de  son 
indolence.  On  disait  qu'il  abandonnait  la  cause 
de  Dieu ,  qu'il  laissait  le  duc  de  Guise  k  la  merci 
de  cette  grande  armée ,  dans  le  dessein  de  le  faire 
périr  et  d'abolir  la  religion  avec  lui.  Les  prédi- 
cateurs débitaient  en  chaire  ces  calomnies,  et  il 
y  en  eut  un  assez  hardi  pour  appeler  le  roi  en 
plein  sermon  tyran,  et  ses  ministres  fauteurs 
d'hérétiques.  Henri  eut  dessein  de  le  punir  :  il  se 
retint  néanmoins,  parce  qu'il  vit  le  peuple  dis- 
posée le  défendre.  Ensuite  il  prit  le  parti  de  pa- 
raître l'avoir  oublié,  et  il  sortit  de  Paris  pour  se 
mettre  k  la  tête  de  son  armée  ;  mais  il  s'y  com- 
porta en  homme  qui  n'aurait  voulu  qu'être  té^ 
moin  des  exploits  du  chef  de  la  ligue. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fût  plus  prudent  d'affaiblif 
l'armée  des  Allemands  par  la  désertion  que  par  le 
tranchant  de  l'épée,  et  de  la  laisser  fondre,  pour 
ainsi  dire ,  puisqu'elle  commençait  \  se  dissoudra 
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d'elle-môme ;  mais,  en  suivant  ce  système,  il 
n^aarait  pas  fallu  soufrrir  que  le  duc  de  Guise  s'at- 
tir&t  tout  rhonneur  delà  défaite,  par  des  victoires 
qui,  quoique  inutiles,  le  relevaient  infiniment 
aux  yeux  des  ligueurs.  Us  s'éblouirent  même  tel- 
lement de  rëclat  de  ses  exploits ,  que  ceux  de  Paris 
Texhortèrent  sérieusement  li  se  saisir  du  roi  an 
milieu  de  son  armée ,  se  faisant  fort  d'arrêter  ses 
ministres  et  le  parlement,  de  se  rendre  maîtres 
de  la  capitale ,  et  de  causer  ainsi  une  révolution 
avantageuse  à  la  bonne  cause.  Sans  rejeter  leurs 
offres.  Guise  les  renvoya  à  un  temps  plus  propice. 

En  effet ,  le  moment  n'était  pas  favorable.  La 
France  retentissait  du  bruit  do  la  victoire  rem- 
portée a  Centras ,  et  le  roi ,  poussé  &  bout  par  les 
factieux ,  aurait  pu  appeler  ^  son  secours  les  vain- 
queurs de  Joyeuse ,  prendre  b  sa  solde  les  Suisses, 
recevoir  dans  ses  escadrons  les  reitres  de  Tarmée 
allemande ,  et  avec  ces  troupes  tomber  sur  les 
ligueurs,  incapables  de  résister  a  ces  forces  réu- 
nies. Les  circonstances  exigeaient  donc  des  ména- 
gements et  une  politique  adroite ,  pour  ne  pas  dé- 
barrasser le  roi ,  mais  aussi  ne  le  pas  jeter  dans 
un  danger  qui  lui  ouvrit  les  yeux  sur  ses  vrais 
intérêts. 

Un  événement  imprévu  facilita  les  projets  du 
duc.  An  bruit  de  la  victoire  de  Goutras  succéda 
une  incertitude  étonnante  sur  le  sort  de  Farmée 
victorieuse.  On  apprit  ensuite  qu'elle  s'était  dé- 
bandée tout  entière.  Les  uns  disent  qu'il  fut  im- 
possible au  roi  de  Navarre  de  retenir  sous  ses 
étendards  un  corps  de  noblesse  volontaire ,  qui 
ne  s'était  réunie  que  pour  un  coup  de  main  ;  les 
autres ,  qu'il  ne  s'en  soucia  pas,  et  que,  dans  le 
transport  d'un  premier  triomphe,  il  ne  fut  pas 
fâché  d'avoir  le  prétexte  de  la  défection  de  son 
armée,  pour  aller  porter  aux  pieds  de  Corisande 
d'Andouins,  comtesse  de  Guiche,  les  drapeaux 
enlevés  à  l'ennemi  *.  De  bons  historiens  le  justi- 
fient de  cette  galanterie  déplacée ,  mais  ils  no  l'ex- 
cusent point  de  n'avoir  pas  du  moins  tenté,  avec 
les  troupes  assez  nombreuses  qui  lui  restaient  en- 
core ,  de  s'ouvrir  un  passage  jusqu'aux  Allemands. 

Quoi  quUl  en  soit  du  u«tif  de  son  éloignement, 
il  fut  des  plus  funestes  à  l'armée  allemande.  Le 
prince  de  Gonti,  frère  du  prince  de  Gondé,  que 
le  roi  de  Navarre  avait  envoyé  pour  le  remplaeer, 
ne  put  relever  ces  esprits  abattus.  La  crainte,  qui 
devait  inspirer  des  précautions,  les  aveugla;  on 
négligeait  les  gardes  par  découragement,  et  cette 
négligence  donna  lieu  h  des  surprises  qui  produi- 
sirent la  consternation ,  comme  si  elles  eussent 
été  des  défaites  entières.  Telles  furent  les  attaques 
dcVimori  et  d'Auneau,  bourgs  du  Gatinais  et  de 


la  Beauce,  occupés  par  les  troupes  allemandes: 
attaques  que  l'on  peut  appeler  camisades  plut^ 
que  véritables  combats.  Guise  y  montra  beaucoup 
d'intelligence  et  de  valeur;  mais  elles  n'auraient 
eu  aucune  suite  décisive  avec  des  troupes  moins 
effrayées. 

Après  ces  échecs ,  les  chefs  étrangers ,  comme 
les  soldats ,  ne  parlèrent  plus  que  de  traiter.  Le 
duc  d'Épernon  se  rendit  médiateur.  La  lenteur  de 
l'accommodement  occasionna  de  nouvelles  pertes, 
qui  rendirent  leur  condition  plus  mauvaise.  Leur 
terreur  devint  si  forte,  qu'il  arriva  h  vingt-cinq 
soldats  du  duc  d'Épernon  d'en  désarmer  douze 
cents;  de  sorte  qu'ils  se  trouvèrent  trop  heureux 
d'obtenir  la  permission  de  retourner  chez  eux  par 
petites  bandes,  enseignes  ployées,  avec  serment 
de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  le  roi.  On 
leur  donna  aussi  des  saufs-conduits,  qui  ne  furent 
guère  respectés. 

Les  paysans  en  assommèrent  un  grand  nombre 
dans  leur  marche.  On  leur  courait  sus  comme  h 
des  bêtes  féroces.  Les  tratoeurs ,  les  malades  étaient 
égorgés  sans  pitié.  Le  duc  de  Guise  qui  se  plai- 
gnait du  traité,  comme  fait  exprès  par  le  duc 
d  Éperoon,  son  ennemi,  pour  lui  ravir  la  gloire 
de  délivrer  la  Fance  de  ces  étrangers,  suivit  le 
corps  le  plus  nombreux  jusque  sur  la  frontière , 
et  en  fit  un  carnage  effroyable.  De  trente  mille,  a 
peine  en  retourna- t-il  six  k  sept  mille  dans  leur 
pays.  Telle  fut  l'issue  de  cette  invasion  ;  et  tdle 
sera  toujours  la  fin  de  toute  expédition  lointaine , 
moins  dirigée  par  la  prudence  que  par  la  bra- 
voure. 

Le  roi  retourna  deux  jours  avant  Noël  h  Paris, 
où  il  fit  une  entrée  publique ,  revêtu  de  sa  cotie 
d'armes ,  le  casque  en  tête,  comme  s'il  eût  triom 
phé  de  tous  ses  ennemis.  Le  peuple  s'en  moqua 
N'osant  peut-être  pas,  par  un  reste  de  respect, 
s'attaquer  directement  a  sa  personne,  les  railleurs 
tombèrent  sur  le  duc  d'Épernon.  Ils  l'accablèrent 
de  traits  satiriques.  Les  colporteurs  criaient  dans 
les  rues  de  Paris  :  «  Faits  d'armes  du  dncd'Éper- 
»  non  contre  les  hérétiques.  »  On  ouvrait  le  livre, 
et  k  chaque  page  on  trouvait  en  gros  caractère  ce 
seul  mot  :  Rien.  Henri  consola  son  favori  en  lui 
donnant  la  dépouille  de  Joyeuse  :  •  Et  ce  faisant , 
»  dit  Pasquier  *,  sans  coup  férir,  il  a  perdu  plus 
i  de  gentilshommes  qu'il  n'avait  fait  à  la  bataille 
•  de  Goutras.  • 

[4588]  En  arrivant  de  la  poursuite  des  AtTe- 
mands,  le  duc  de  Guise  se  rendit  à  Nancy ,  où 
étaient  assemblés  les  principaux  de  sa  famille  et 
do  la  ligue.  On  y  tint  un  grand  conseil.  Les  avis 
y  furent  différents,  comme  les  intentions;  mais 
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le  résoltat  fat  le  même ,  parce  que ,  pour  arriver 
cèacan  k  leur  bat  particulier,  ils  avaient  tous  be- 
soin da  même  moyen ,  savoir,  les  troubles  de  l'é- 
tat. Par-I^,  le  doc  de  Lorraine,  Charles  III,  ^ 
flattait  de  forcer  le  roi  à  fermer  les  yeux  sur  les 
invasions  qu'il  méditait,  même  k  se  faire  offrir 
une  augmentation  de  domaines.  Les  cadets  de  cette 
maison,  que  Ton  appelait  la  faction  carolme, 
parce  qu'ils  portaient  tous  le  nom  de  Charles ,  sa- 
Toir  :  Charles,  duc  do  Mayenne,  frère  du  duc  de 
Guise  ;  Charles-Emmanuel  de  Savoie ,  duc  de  Ne- 
mours, son  frère  utérin;  les  ducs  d'Âumale  et 
d'Elbeuf,  leurs  coâsins-germains ,  espéraient  par 
cette  voie  des  établissements  considérables.  Ils 
voulaient  donc  que  Ton  continuât  de  susciter  des 
embarras  au  roi ,  mais  non  qu'on  Toutrât ,  de  peur 
que,  ne  voyant  plus  d'autres  ressources,  il  ne 
prît  quelque  résolution  vigoureuse ,  qui  ruinerait 
leurs  espérances.  Pour  le  duc  de  Guise ,  on  ne 
peut  guère  douter  qu'il  n'eût  des  prétentions  bien 
plus  ëtendûes;  mais  il  n'en  faisait  confidence  a 
personne ,  si  on  excepte  peut-être  son  frère  le  car- 
dinal de  Guise,  dont  les  actions ,  dirigées  au  même 
but  que  celles  du  duc ,  et  suivies  de  la  même  ca- 
tastrophe ,  ont  toujours  marqué  un  concert  parfait 
avec  son  aîné*. 

Animés  par  ces  motifs  divers ,  sans  parler  de 
ceux  des  ligueurs,  qui  n'étaient  qu'une  fureur 
aveugle  contre  un  roi  trop  clément  b  leur  égard , 
les  confédérés  de  Nancy  prirent  une  résolution 
uniforme  :  ce  fut  de  paraître  toujours  unis,  sons 
le  nom  du  cardinal  de  Bourbon ,  premier  prince 
du  sang,  et  de  signifier  ^  Henri  leurs  prétentions, 
sous  la  forme  de  requête.  Us  y  suppliaient  le  roi 
de  se  déclarer  d'une  maniée  plus  authentique  en 
faveur  de  la  sainte  union  ;  d'éloigner  des  emplois 
publics  et  d'auprès  de  sa  personne  les  courtisans 
suspects  de  £eivoriser  l'hérésie,  et  dont  on  lui 
fournirait  la  liste;  de  faire  publier  le  concile  de 
Trente  ;  d'établir  au  moins  dans  chaque  capitale 
un  tribunal  de  l'inquisition  ;  d'accorder  aux  chefs 
de  l'union ,  tant  dans  l'intérieur  que  sur  les  fron- 
tières du  royaume,  des  villes  dont  le  roi  entre- 
tiendrait les  garnisons;  de  leur  soudoyer  un  cer- 
tain nombre  de  troupes;  de  payer  leurs  dettes,  de 
déclarer  la  guerre  &  toute  outrance  aux  héréti- 
ques ,  de  ne  faire  quartier  k  aucun  prisonnier, 
a  moins  qa*il  ne  promît  de  vivre  dorénavant  dans 
la  religion  catholique,  et  d'employer  désormais 
ses  biens  et  sa  vie  pour  le  service  de  la  sainte 
unHon. 

Pendant  qu'on  dressait  3i  Nancy  cette  insolente 
requête,  le  roi  commençait  k  ouvrir  les  yeux  sur 

•  ne  Thoo.  Ihr.  XC  Davfla.  L  IX.  Mémoires  de  la  Ligue, 
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les  desseins  des  ligueurs,  sans  cependant  pouvoir 
encore  se  persuader  les  excès  que  ses  fidèles  ser- 
viteurs voulaient  lui  Taire  craindre.  Il  fut  encore 
longtemps  à  penser  qu'il  y  avait  de  l'eiagération 
dans  leurs  rapports.  Il  croyait,  b  la  vérité,  que 
les  factieux,  dans  la  chaleur  de  leurs  assemblées, 
étaient  bien  gens  à  méditer  des  projets  de  révolte; 
mais  il  s'imaginait  que ,  quand  il  faudrait  en  venir 
k  l'exécution,  ou  ils  manqueraient  de  cœur,  ou 
qu'ils  rentreraient  dans  le  devoir  h  la  moindre 
précaution  visible  de  la  part  du  prince. 

Quelquefois  aussi  il  pensait  que  ces  délations 
pouvaient  bien  lui  venir  de  la  part  des  sectaires, 
qui  imaginaient  tous  ces  complots  pour  l'aigrir 
contre  les  catholiques ,  lui  faire  prendre  un  parti 
extrême ,  et  le  compromettre  sans  retour  avec  les 
ligueurs.  Ce  fut  par  ces  soupçons  que  Henri  paya, 
presque  jusqu'à  la  fin,  les  avis  du  fidèle  Poulain. 
Malheureusemen  t  cet  homme  ne  jouissai  t  pas  d'une 
réputation  bien  intègre  du  cote  des  mœurs  et  de 
la  conduite.  On  savait  qu'il  était  considérablement 
obéré,  qu'il  cherchait  par  tous  moyens  k  re^ 
lever  sa  fortune  :  c'en  était  assez  pour  donner  à 
ses  dépositions  un  air  d'intérêt  capable  de  lui  ôter 
tout  crédit.  Le  roi  s'en  défiait  et  se  fortifiait  dans 
ses  soupçons ,  par  les  avis  contraires  de  ses  cour- 
tisans et  de  ses  ministres,  qui  étaient  ou  trompés, 
ou  gagnés ,  et  qui  l'induisaient  en  erreur. 

La  reine-mère ,  par  exemple,  ne  voulait  pas 
qu'on  éclairât  trop  le  roi  sur  son  état,  qu'elle  ne 
croyait  pas  elle-même  si  dangereux,  parce  qu'elle 
espérait  l'amener,  par  le  dégoût  des  embarras,  à 
avoir  en  elle  plus  de  confiance  ;  et  elle  l'aurai  t  em- 
ployée, cette  confiance,  k  établir  solidement  k  la 
courte  marquis  de  Pont,  né  de  sa  fille  la  duchesse 
de  Lorraine,  afin  de  lui  procurer  la  couronne ,  si 
le  roi  venait  k  mourir  sans  enfants.  D'O,  surin- 
tendant des  finances  et  favori  du  roi,  et  les  autres 
courtisans ,  qui  ne  cherchaient  que  le  plaisir ,  lui 
cachaient  soigneusement  sa  situation ,  de  peur  que 
leur  faveur  ne  diminuât  si  la  connaissance  de  ses 
affaires  l'obligeait  k  s'y  appliquer. 

\il1eroy  et  les  autres  ministres  détestaient  le 
duc  d'Ëpernon,  qui  les  maltraitait  dans  le  con- 
seil, et  qui,  en  toute  occasion,  les  accablait  du 
poids  de  son  crédit.  Il  avait  eu  la  hardiesse  do 
donner  k  Yilleroy  un  démenti  en  présence  du  roi, 
et  de  l'appeler  fourbe  et  fripon.  Il  n'avait  pas 
craint  d'accuser  d'un  commerce  Incestueux  Pierre 
d'Espinac,  archevêque  de  Lyon,  homme  impor- 
tant par  son  siège  et  par  son  esprit  violent,. et  il  le 
lui  avait  reproché  en  face.  Le  roi  savait  toutes  ces 
imprudences,  que  son  caractère  doux  ne  lui  per- 
mettait pas  d'approuver,  mais  qu'il  n'avait  pas 
non  plus  la  force  de  punir  dans  un  homme  qu'il 
aimait.  Il  lui  restait  simplement  des  ombragea  : 
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de  sorte  que  quand  le  duc  d'Epernon  Tenait 
l'alarmer  sur  les  complots  des  factieux,  il  se  per- 
suadait aisément  ce  que  lui  soufflaient  perpétuel- 
lement les  ministres  ;  savoir:  que  tout  cela  n'ar- 
rivait que  par  haine  conire  le  duc  ;  et  cette 
prévention  se  gravait  d'autant  plus  aisémeut  dans 
son  esprit,  que  les  libelles  qui  paraissaient  se  dé- 
chaînaient avec  la  plus  grande  aigreur  contre 
d'Épernon;  d'où  Henri  concluait  que  ce  n^était 
donc  pas  à  lui  qu'on  en  voulait,  et  qu^en  sacri- 
fiant son  favori  il  calmerait,  quand  il  voudrait, 
la  fureur  de  la  popnlace.  Ainsi  ce  prince,  jouet 
des  passions  des  autres,  trouvait  ses  plus  intimes 
confidents  réunis  en  faveur  de  ses  ennemis,  sans 
qu'on  puisse  cependant  prouver  qu'aucun  eût  un 
dessein  formel  de  le  trahir. 

Mais,  s'il  n'y  avait  pas  à  la  cour  de  mauvaise 
volonté  absolue  conire  le  monarque  ^  il  y  avait 
pour  le  chef  de  la  ligue  un  penchant  secret  qui 
entraînait  tous  les  cœurs.  Un  courtisan  disait 
t  que  les  huguenots  étaient  de  la  ligue,  lorsqu'ils 
regardaient  le  duc  de  Guise  ^  t  Les  femmes,  dont 
le  suffrage  met  en  France  un  poids  dans  la  ba- 
lance des  affaires  publiques,  n'ont  pas  tu  leur  ad- 
miration. On  a  recueilli  de  la  maréchale  de  Retz 
une  expression  qui  peint  ce  sentiment:  «  Ils 
avaient  si  bonne  mine,  dit-elle,  ces  princes  lor- 
rains, qu'auprès  d'eux  les  autres  princes  parais- 
saient peuple.  » 

Les  avantages  qui,  même  séparés,  faisaient 
aimer  chacun  de  ces  princes,  le  duc  de  Guise  les 
reunissait  tous  en  lui  seul  :  air  de  dignité,  belle 
taille,  traits  réguliers,  port  majestueux,  regard 
doux,  quoique  perçant,  manières  polies  et  in- 
sinuantes, enfin,  ce  qui  rendrait  un  grand  l'i- 
dole de  la  nation,  n'eût-il  que  ces  qualités  exté- 
rieures ;  mais  Guise  y  joignait  une  bravoure  à 
toute  épreuve,  et  le  talent  rare  de  faire  valoir  ses 
exploits  sans  forfanterie,  l'esprit  du  commande- 
ment, la  discrétion  sous  l'air  de  franchise,  l'art 
de  se  faire  croire  trop  retenu,  alors  même  qu'il 
agissait  sans  ménagement,  et  de  faire  penser  qu  il 
n'était  excité  que  par  le  2èle  de  la  religion,  quand 
il  ne  servait  que  ses  inlérêts  :  aussi,  pour  me  ser- 
vir des  termes  d'un  écrivain  estimé,  c  la  France 
»  était  folle  de  cet  homme-là^  car  c'est  trop  peu 
»  dire  amoureuse^,  i 

Guise  avait  de  plus  de  vraies  vertus,  de  la  gran- 
deur d'âme,  beaucoup  de  patience,  une  prudence 
qui  n'était  jamais  déconcertée  par  les  événements, 
le  coup  d'œil  de  maître  dans  les  affaires,  et  la  fa- 
cilité de  se  déterminer,  quoique  l'étendue  de  son 
génie  lui  montrft  toutes  les  difficultés.  Point  de 
lenteur,  l'action  allait  chez  lui  comme  la  pensée. 

■  Balzac.  2\*eiitteUrn.  —  »  Wd 


Le  duc  de  Mayenne,  son  frère,  l'exhortant  un  jour 
à  peser  quelques  inconvénientsavantquede  pren- 
dre un  parti  :  t  Ce  que  je  n'aurais  pu  résoudre 
en  un  quart  d'heure,  répondit-il,  je  ne  le  résou- 
drais pas  en  toute  ma  vie.  t 

Voila  l'homme  contre  lequel  lutta  le  faible 
Henri  111,  déjà  trop  bien  dépeint,  et  dont  on  sait 
qu'il  n'y  a  que  des  inconséquences  k  attendre. 
Sous  les  yeux  des  Parisiens,  si  acharnés  contre 
lui,  il  s'amusa,  au  commencement  de  l'année,  a 
arranger  lui-même lesobsèques  du  ducde  Joyeuse, 
qui  coûtèrent  des  sommes  immenses,  et  il  ne  pa- 
rut p^  seulement  songer  à  la  mort  d'un  des  prin- 
ces de  son  sang,  Henri  1",  prince  de  Condé  ,qui 
périt  empoisonné  dans  la  ville  de  Saint  Jean- 
d'Angely. 

Ce  prince  avait  épousé  Charlotte  de  La  Tré- 
mouille,  en  revenant  d'Angleterre,  après  sa  mal- 
heureuse expédition  d'Anjou  ;  il  la  laissa  enceinte 
du  fils  posthume  qui  succéda  à  son  père^  La  ré- 
putation de  cette  jeune  prmcesse  ne  fut  pas  res- 
pectée. On  fit  courir  sur  sa  conduite  des  bruits 
déshonorants,  de  sorte  que  le  prince  son  époux 
étant  mort  d'une  manière  si  tragique,  on  soup- 
çonna l'épouse  d'y  avoir  contribué  pour  se  mettre 
à  l'abri  de  son  ressentiment.  Celte  opinion  s'ac- 
crédita tellement,  que  le  roi  de  Navarre  lui-même 
s'en  laissa  prévenir.  Il  accourut  de  Béarn  en  Sain- 
tonge,  pour  venger  son  cousin  ;  et  la  princesse 
n'échappa  au  premier  mouvement  de  sa  colère 
qu'à  la  faveur  de  sa  grossesse.  U  la  laissa  sous  une 
garde  sûre;  mais,  après  huit  ans  de  captivité , 
le  parlement  de  Paris  déclara  la  princesse  in- 
nocente. 

Le  prince  de  Condé  était  reoommandable  par 
une  haute  probité,  une  activité  infatigable ,  et 
une  intrépidité  qui  ne  fut  pas  toujours  réglée  par 
la  prudence.  On  sait  les  courses  et  les  hasards  de 
sa  vie  ;  obligé  de  fuir  de  Noyers  avec  son  père,  il 
le  vit  périr  à  Jamac.  Il  combattit  à  Montcontour, 
et  n'échappa  qu'avec  peine  au  massacre  de  la 
Saint-Banhélemi.  Condé  traversa  plus  d'une  fois 
la  France  en  fugitif,  fut  dépouillé  sur  les  frontiè- 
res; deux  fois  prisounier,  sans  être  reconnu,  dé- 
monté à  Coutras  d'un  coup  de  lance,  il  vint  enfin 
mourir  du  poison,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  dans 
le  sein  de  sa  famille.  Le  roi  de  Navarre,  en  appre- 
nant sa  mort,  s'écria  :  t  J'ai  perdu  mon  bras 
droit.  »  Ses  ennemis  même  le  regrettèrent.  Le 
duc  de  Guise,  admirateur  constant  de  ses  vertus, 
en  rival  généreux,  lui  donna  des  larmes;  peut- 
être,  disent  quelques  historiens,  parce  que  la 
mort  violente  d'un  honune  de  ce  rang  le  forçait  à 
un  triste  retour  sur  lui-même. 
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Guise  en  effet  courait  alors  nne  carrière  fer- 
tile en  catastrophes  pareilles.  Avait-il  préparé  le 
dernier  événement,  on  s'y  laissa-t-il  entraîner? 
C^est  ce  qa'on  ignora  tonjonrs.  Tout  examiné,  je 
croirais  que  les  excès  dont  nous  allons  parler  fu- 
rent dans  le  peuple  le  comble  d^une  fureur  aveu- 
^e  que  Guise  avait  excitée,  sans  prévoir  où  elle 
pourrait  le  mener,  et  qu^il  en  profita  ensuite 
pour  monter  à  la  place  que  la  fortune  semblait  lui 
marquer. 

Ceux  qui  ne  connaissent  Paris  que  par  la  police 
exacte  qui  s'y  est  exercée  depuis  sont  étonnés  que, 
dans  le  sein  d'une  ville  habitée  parle  roi,  sous  ses 
yeux  et  sous  ceux  de  ses  ministres,  il  ail  pu  se 
former  une  faction  assez  forte  pour  le  chasser  de 
sa  capitale  ;  mais  Paris  n*était  pas  alors  gouyernc 
comme  il  Ta  été  depuis.  L'administration  de  cette 
ville  ne  recevait  pas  son  impulsion  première  de  la 
puissance  royale  ;  et  le  corps  municipal ,  seul  ar- 
bitre alors  des  résolutions,  était  encore  le  seul  dé- 
positaire do  ses  forces.  Cette  capitale  avait  des 
murailles  flanquées  de  grosses  tours;  des  portes 
qui  se  fermaient  exactement  et  dont  les  échevins 
gardaient  les  clefs.  La  bourgeoisie  était  enrégi- 
mentée ;  elle  élisait  ses  capitaines  et  se  formait , 
par  de  fréquents  exercices,  au  maniement  des- 
armes.  Il  y  avait  au  coin  des  rues  de  grosses 
chaînes  scellées ,  qu'on  tendait  a  la  première 
alarme ,  pour  fermer  les  quartiers  :  on  faisait  b 
toutes  les  maisons  des  saillies ,  qui  les  rendaient 
plas  propres  k  l'attaque  et  k  la  défense  ;  enfin  le 
peuple  avait  ses  bannières,  des  places  d'assemblées 
fixées ,  des  mots  de  ralliement ,  et  il  ne  fallait 
qu^un  coup  de  tambour  pour  mettre  sous  les 
armes  une  multitude  de  soldats,  peu  aguerris  k  la 
▼ërité,  mais  redoutables  par  leur  nombre  ^ 

La  ville  était  distribuée  en  seize  quartiers. 
Comme,  dans  ce  temps  de  fermentation,  chacun 
se  croyait  chargé  des  affaires  de  Tétai,  il  s'était 
établi  dans  chaque  quartier  une  espèce  de  conseil , 
oii  Ton  traitait  des  intérêts  de  la  sainte  union  :  le 
chef  de  l'assemblée  allait  ensuite  rapporter  au 
conseil  général  de  la  ligue  le  résultat  de  la  délibé- 
ration ,  les  vues ,  les  projets ,  la  disposition  des 
esprits,  l'état  des  forces,  et  il  en  recevait  les 
ordres  nécessaires  au  soutien  de  la  cause  com- 
mune. 

On  présume  bien  que  ce  chef  n'était  pas  un  des 
moins  ardents  du  conseil.  Les  propositions  que 
éhacon  des  seize  chefs  portait  au  conseil  général, 
productions  d'imaginations  échauffées,  étaient 
quelquefois  jugées  si  déplacées ,  si  téméraires , 
qu'on  les  rejetait.  Selon  l'ordinaire  des  caractères 
emportés  et  dominants,  ils  ne  manquaient  pas 
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d'être  vivement  piques  de  l'improbaiion  :  ils  mur- 
muraient, se  communiquaient  leur  mécontente- 
ment, et  comme  ils  avaient  les  n)êmes  prétentions 
a  soutenir ,  ils  s'accoutumèrent  à  s'assembler. 
Ainsi  se  forma  le  fameux  Comeit  des  Seize, 

C'étaient  seize  forcenés,  qui ,  une  fois  frappés 
d'une  idée,  ne  connaissaient  plus  ni  autorité  ni 
raison  :  quelques-uns  se  trompaient  de  bonne  foi. 
Moins  coupables ,  mais  aussi  dangereux ,  ils 
croyaient  fermement  que  Henri  III  en  voulait  a  la 
religion  catholique  :  c'était  le  point  d*où  ils  par- 
taient dans  toutes  leurs  délibérations  ;  ils  s'entê- 
taient de  la  certitude  de  ce  prétendu  dessein  du 
roi  et  t^vaillaient  ensuiic  à  en  convaincre  les 
conseils  des  quartiers,  ajoutant  a  Taccusation  ce 
principe  que  tout  était  permis  pour  défendre  la 
religion  ainsi  menacée.  Les  Seize  trouvaient  dans 
les  assemblées  des  quartiers  des  gens  aussi  animés 
.qu'eux,  que  le  fanatisme  remuait  aussi  puissam- 
ment, et  qui  enfantaient  des  projets  :  il  les  com- 
muniquaient à  leur  chef;  celui-ci  en  faisait  part  au 
conseil  des  Seize,  qui  se  trouvaient  ainsi  enflam- 
més k  leur  tour  par  Fenthousiasme  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  inspiré. 

Ce  ne  peut  guère  être  que  cette  circulation  de 
séduction ,  rendue  plus  vive  par  la  crainic  du 
châtiment  des  anciens  attentats ,  et  aussi  la  haine 
toujours  plus  animée  de  la  duchesse  de  Montpen- 
sier ,  qui  occasionnèrent  le  fameux  complot  des 
barricades. 

Pendant  que  tout  était  calme  et  que  le  roi,  loin 
de  rejeter  la  requête  de  Nancy,  faisait  çspérer  une 
réponse  favorable,  sans  nouveau  prétexte,  il  vient 
dans  l'esprit  des  ligueurs  de  se  saisir  de  sa  per- 
sonne. Ils  méditent  d'abord  d'exécuter  leur  dessein 
pendant  les  réjouissances  du  carnaval  :  ce  coup 
manqué ,  parce  que  Poulain  en  donne  avis ,  les 
Seize  font  le  dénombrement  de  leurs  forces;  il  se 
trouYO  vingt  mille  hommes  capables  de  porter  les 
armes.  Aycc  ces  troupes ,  ils  prennent  la  résolu- 
tion d'attaquer  le  Louvre  môme ,  de  faire  main- 
basse  sur  les  gardes ,  d'arrêter  Henri  et  d'égorger 
toutes  les  personnes  suspectes,  courtisans  ou  mi- 
nistres :  encore  averti  par  Poulain ,  le  Toi  fait 
apporter  en  plein  jour  des  armes  dans  le  Louvre 
et  mande  quatre  mille  Suisses  pour  renforcer  sa 
garde.  A  cette  nouvelle,  le  duc  de  Guise,  qui  s'était 
avancé  jusqu'à  quatre  Heues  de  Paris,  retourne  à 
Soissons. 

Ainsi  abandonnés ,  les  Seize  frémissent  b  la  vue 
des  supplices  que  la  vengeance  du  roi  leur  prépare  : 
ils  envoient  au  duc  de  Guise  députes  sur  députés; 
ils  lui  écrivent  qu'ils  vont  tout  abandonner ,  s'il 
ne  vole  à  leur  secours.  Dans  ce  moment  il  ne  Tal- 
I  lait,  de  la  part  de  Henri,  qu'un  coup  d'autorité 
I  pour  di<isi[>er  toute  la  faction  ;  mais ,  persuadé 
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apparemuicut  qu^ello  serait  toujours  peu  redou- 
tablaeo  Tabseuce  du  chef,  il  envoie  Bellièvre ,  un 
,  ^de  SCS  ministres  ^  lui  porter  défense  de  venir  ii 
Paris. 

Pendant  le  voyage  de  Bellièvre  la  duchesse  de 
Montpensier  se  présente  au  roi  :  elle  se  jette  à  ses 
pieds,  le  conjure  avec  larmes  de  permettre  à  son 
frère  de  venir  se  justiûcr  des  crimes  qu'on  lui  im- 
pute :  et  eu  même  temps  qu'elle  tranquillise 
Henri  par  ses  démarches  soumises,  elle  lui  dresse 
une  embuscade  et  aposte  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine  des  troupes  qui  devaient  Ten lever  lors- 
(jull  revenait  de  Vincennes,  accompagné  de  peu 
(le  inonde.  Elle  aurait  réussi  sans  le  lidèle  Poulain, 
«|ui  avertit  encore  cette  fois.  Le  roi ,  prévenu,  se 
lit  escorter  par  une  garde  nombreuse,  dont  la  seule 
npiKirence  lit  perdre  a  rcmbuscade  la  |>cn8ée  de 
l'a  noter . 

Les  opinions  étaient  fort  diverses  a  la  cour  sur 
la  nécessité  du  voyage  du  duc  de  Guise  :  plusieurs 
présumaient  que  sa  présence  pourrait  accommo- 
der les  affaires ,  en  forçant  Henri  de  suspendre, 
par  craiute  ou  par  égards,  les  éclats  de  la  ven« 
geance  qa'H  méditait.  C'était  peut-être  Tidée  de 
la  reine-mère ,  lorsqu'elle  dit  a  Bellièvre,  chargé 
d'arrêter  la  marche  du  duc  de  Guise:  «S'il  ne 
vient,  le  roi  est  si  en  colère,  qu'un  monde  de 
gens  d'importance  sont  perdus  *.  t 

Cette  contrariété  de  sentiments ,  dans  des  per- 
sonnes qui  n'auraient  dft  en  avoir  qu'un  avec  h 
roi,  rendait  moins  hardis  ceux  qu'il  chargeait  de 
ses  ordres.  11  parait  que  Bellièvre  n'osa  signifier 
au  duc  de  Guise  la  défense  absolue  de  venir  à 
Paris,  dans  la  crainte  d'être  sacrifié  ensuite.  Au 
lieu  d'être  sourd  à  toutes  ]e&  ;;bjections,  comme 
le  portait  sa  commission,  il  écouta  les  raisons  du 
duc  et  se  chargea  de  les  faire  valoir.  Celui-ci 
donna,  en  attendant,  quelques  paroles  ambiguës. 
Bellièvre,  de  retour,  reçut  Tordre  positif  do  dé- 
fendre au  duc  d'approcher.  Le  courrier  chargé  de 
cette  défense,  ne  put  partir ,  faute  de  vingt-cinq 
écus  qui  ne  se  trouvèrent  point  au  trésor.  Une 
lettre  si  importante  fut  mise  k  la  poste  ordinaire. 
Guise  fi^t  semblant  de  ne  l'avoir  pas  reçue  et  se 
tnit  en* marche  par  des  routes  détournées;  de 
sorte  que  tous  ceux  qui  furent  envoyés  au-devant 
de  lui  pour  le  faire  retourner  le  manquèrent» 

Il  entra  dans  Paris  par  la  porte  Saint-Denis ,  le 
lundi  9  mai,  sur  le  midi ,  accompagné  seulement 
de  sept  personnes  tant  maîtres  que  valets  ;  mais , 
dit  Davila,  qui  a  rapporté  toutes  les  circonstances 
de  cet  événement  d'après  son  frère ,  témoin  ocu- 
4aire,  •  comme  one  pelote  de  neige  s'augmente 
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•  en  roulant ,  et  devient  bientôt  aussi  grosse  que 

•  la  montagne  d'où  elle  s'est  détadiée,  de  même, 

•  au  premier  bruit  de  son  arrivée ,  les  Parisiens 
»  quittèrent  leurs  maisons  pour  le  suivre ,  et  en 
»  un  moment  la  foule  s'accrut  de  manière  qu'avant 
»  que  d'être  au  milieu  de  la  ville  il  avait  déjà  plus 

•  de  trente  mille  personnes  autour  de  lui.  » 

Le  peuple  paraissait  ivre  de  joie.  Jamais  il  n'a- 
vait crié  d'aussi  bon  coeur  vive  le  roi  l  qu'il  cria 
cette  fois  vive  Guise  !  Les  démonstrations  de  con- 
tentement et  d'allégresse  publique  ne  peuvent 
aller  plus  loin  :  les  uns  le  saluaient  et  le  comblaient 
Coût  haut  de  l>énédiclions,  le  nommant  le  Ubéra- 
teur  et  le  sauveur  de  la  patrie;  les  autres,  ne 
pouvant  s'approcher,  tendaient  vers  lui  les  mains 
en  s'hamiliant ,  comme  s'il  eût  été  une  divinité. 
On  on  vit  fléchir  les  genoux ,  baiser  le  bas  de  ses 
habits,  lui  faire  toucher  leurs  chapelets  et  s'en 
frotter  ensuite  les  yeux.  De  toutes  les  fenêtres  les 
dames  jetaient  devant  lui  des  rameaux  et  le  cou- 
vraient de  fleurs.  Pour  lui,  tranquille  et  serein,  il 
disait  des  choses  gracieuses  à  ceux  qui  étaient  le 
plus  près  de  lui,  faisait  aux  plus  éloignés  signe  de 
la  main,  saluait  aux  fenêtres  d'un  visage  riant, 
et  marchait  tête  nue  au  petit  pas  au  milieu  de  cette 
multitude. 

Avec  ce  cortège,  plus  flatteur  que  l'éclat  d*un 
triomphe  préparé ,  le  duc  de  Guise  alla  descendre 
à  l'hôtel  deSoissons,  près  de  Saint-Eustache ,  où 
demeurait  la  reine-mère.  Elle  changea  de  couleur 
en  le  voyant  et  fut  saisie  d'un  tremblement  qui 
fut  remarqué;  puis,  se  remettant,  elle  lui  dit 
qu'elle  aurait  voulu  qu'il  ne  fût  pas  venu  à  Paris 
dans  ces  circonstances.  Il  répondit  sans  se  décon- 
certer que  l'envie  do  se  justifier  auprès  du  roi  ne 
lui  avait  pas  permis  de  différer,  et,  changeant  de 
propos ,  il  aborda  les  dames  de  la  cour ,  leur  Ot 
des  compliments ,  et  lia  conversation  avec  elles. 
Pendant  ce  temps  la  reine  envoya  Davila  dire  au 
roi  que  le  duc  de  Guise  était  arrivé  et  qu'elle  allait 
le  lui  mener. 

Ils  se  mirent  en  chemin;  elle,  portée  dans  sa 
chaise,  lui  à  pied,  s'entretenant  avec  elle,  parlant 
a  l'un ,  caressant  l'autre ,  saluant  tout  le  monde , 
jusqu'aux  gardes.  H  les  trouva  doublés  en  arri- 
vant au  Louvre  ;  les  Suisses  étaient  en  baie ,  les 
archers  dans  les  salles,  et  une  foule  de  gentils- 
hommes rangés  dans  les  chambres  qu'il  fallait 
traverser.  L'air  morne  avec  lequel  on  recevait  ses 
politesses  le  frappa  ;  il  sentit  une  soudaine  frayeur 
courir  dans  ses  veines,  etce  n'était  pas  sans  cause: 
on  délibérait  alors  dans  le  cabinet  du  roi  sur  sa 
vie  ou  sa  murt. 

•  Frappez  le  pasteur,  disait  un  des  coiiseillers, 
et  le  troupeau  se  dispersera.  »  Le  duc  arriva  dans 
le  monïent.  Henri ,  le  regardant  d'un  air  stnère, 
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lui  dit  :  t  Je  vous  ai  fait  avertir  de  ne  point  venir. 
—  Sachant,  repartit  le  duc,  les  calomnies  dont 
on  me  noircissait  auprès  de  votre  majesté ,  je  lui 
apporte  ma  tête ,  si  elle  me  juge  coupable.  Je  ne 
serais  cependant  pas  venu ,  si  elle  eût  daigné  me 
faire  une  défense  expresse.  »  Ce  dernier  mot 
donna  lien  k  une  explication  entre  le  duc  et  Bel- 
lièvre,  que  le  roi  appela  pour  convaincre  Guise  de 
désobéissance.  Pendant  cette  contestation,  la  reine- 
mère  tira  son  ûis  a  quartier  et  lui  remontra  que 
si  on  faisait  la  moindre  violence  au  dac,  il  y  avait 
tout  à  craindre  de  la  fureur  du  peuple  assemblé 
en  foule devaut  le  palais.  Guise,  qui  avait  Tceil  k 
tout,  profite  de  ce  moment  d*irrésolution ,  pré- 
texte la  fatigue  du  voyage,  salue  le  roi  et  sort.  11 
revient  le  lendemain  matin ,  mais  si  bien  accom- 
pagné qu*i]  était  plus  en  état  de  donner  la  loi  que 
de  la  recevoir. 

Ou  avait  passé  la  nuit  au  Louvre  à  raisonner 
sur  ce  que  Ton  aurait  dû  faire  et  à  prendre  de 
fausses  mesures  pour  la  suite.  A  rhôtel  de  Guise , 
situé  dans  le  quartier  Saint-Antoine ,  on  s'occupa 
a  combiner  les  nsoyens  et  k  prévenir  les  inconvé- 
nients .'Des  deux  côtés  on  fit  provision  d*armes, et 
Ton  plaça  des  sentinelles  comme  contre  des  enne- 
mis en  présence.  Après  sa  visisite  au  Louvre ,  le 
duc  de  Guise  alla  Taprès-midi  k  Fhôtel  de  Soissons 
cliez  la  reine-mère ,  oii  le  roi  se  rendit  aussi. 
Us  y  eurent  une  longue  conférence  dans  le  jardin. 
Guise ,  qui  de  Ik  entendait  le  murmure  du  peuple 
attroupé  autour  des  murailles,  en  devint  plus 
hardi.  Après  quelques  légères  excuses  sur  son  ar- 
rivée ,  qu'il  prétendait  ne  pouvoir  être  blâmée,  il 
déclara  ses  intentions  en  termes  polis ,  mais  fer- 
mas. C'était  que  le  roi  se  déterminât  sans  détour 
à  faire  une  guerre  ktouteoutrance  aux  huguenots; 
et  pour  que  les  catholiques  pu.ssent  se  fier  k  lui, 
qu'il  chassât  de  la  cour  d'Épernon,  La  Valette , 
son  frère ,  et  en  un  mot  tous  les  gens  suspects. 

Le  faible  monarque ,  au  lieu  d'éclater  contre 
un  sujet  insolent  qui  venait  le  braver  dans  sa  ca- 
jiltale,  s'étendit  en  apologies.  Elles  ne  restèrent 
l>oint  sans  réponses.  Toutes  ces  répliques  condui- 
sirent k  la  promesse  que  fit  le  roi  d'acquiescer 
aux  propositions ,  si ,  de  concert  avec  le  monar- 
que, le  duc  voulait  interposer  son  crédit  pour 
chasser  sans  tumulte,  les  étrangers,  soldats  et 
gens  sans  aveu,  dont  la  ville  était  pleine.  Guise 
y  consentit,  sachant  bien  qu'il  n'en  arriverait 
que  ce  qu'il  voudrait;  et  dans  le  moment  on  fit 
;une  proclamation ,  portant  injonction  k  tous  ceux 
«lui  n'auraient  pas  des  raisons  valables  de  demeu- 
rer k  Paris  d'en  sortir  sur-le-champ.  Il  y  eiit  aussi 
ies  commissaires  nommés  pour  en  faire  la  re- 
fhercbe. 

tls  y  Iraraillèrent  avec  ardeur  toute  In  journée 


^n  mercredi ,  mats  sans  succt  s.  Les  bourgeois 
cachèrent  ces  étrangers  :  le  peuple  murmurait  do 
voir  fouiller  ses  maisons  et  n'épargnait  pas  les 
injures  aux  commissaires  Ceux-ci  en  lirenl  leur 
rapport  au  roi ,  qui  sentait  bien  d'où  partait  le 
coup  et  qui  prit  enfin  une  résolution  décisive. 

Les  Seize  s'en  aperçurent  aux  mouveinenls 
qu'ils  virent  du  côté  du  Louvre.  Le  roi  y  rassem- 
blait sa  noblesse  :  on  savait  qu'il  avait  mandé  des 
troupes  ;  il  faisait  mettre  sous  les  armes  les  com- 
pagnies des  bourgeois  opulents,  ennemis  du  trou- 
ble, qui  ne  pouvait  que  leur  causer  des  pertes,  et 
il  leur  assignait  des  postes.  A  la  vue  de  ces  pré- 
paratifs^ Guise  tremble ,  mais  il  ne  désespère  pas. 
De  son  côté,  il  envoie  des  émissaires  dans  les 
quartiers  les  mieux  fournis  de  populace,  tels  que  ' 
ceux  de  l'Université ,  de  la  place  Maubcrt,  delà 
Grève,  des  Halles.  II  fait  dire  k  ses  affidés  de  se 
tenir  sur  leurs  gardes ,  prêts  k  se  rassembler  au 
premier  signal ,  qu'il  se  trame  un  grand  complot, 
que  le  roi  a  résolu  la  mort  de  cent  vingt  catlioli- 
ques.  En  même  temps  on  répand  des  listes  de  ces 
prétendus  proscrits ,  k  la  tête  desquels  étaient  le 
duc  de  Guise,  les  curés,  les  prédicateurs  el  tous 
ceux  que  le  peuple  affectionnait. 

Le  jeudi,  i  2  mai ,  sur  les  trois  heures  du  matin , 
un  détachement  de  quatre  mille  Suisses  qui  étaient 
k  Lagni  entra  par  la  porte  Saint-IIonorc.  Le  roi 
alla  les  recevoir  lui-même ,  recommanda  aux  sol- 
dats la  modération ,  et  marqua  les  postes ,  où  ils 
se  rendirent  tambour  battant,  et  les  armes  hautes. 
Le  peuple  les  voyait  passer  en  silence ,  inquiet  et 
étonné,  mais  sans  aucun  signe  de  rébellion.  \h 
s'emparèrent  des  principales  places ,  et  y  posèrent 
des  corps-de-gardes.  Tout  réussissait  a  souhait , 
lorsque ,  sur  les  dix  heures  du  matin ,  uu  roitom 
mont  de  cour,  comme  ^'appelle  Pasquier ,  fier  de 
ce  succès,  s'avisa  de  dire  «  qu'il  n'y  avait  femme 
de  bien  qui  ne  passât  par  la  discrétion  d'un 
Suisse  ^  D 

Ceci  fut  dit  sur  le  pont  Saint-Michel,  voisin  de 
la  place  Maubert,  dont  les  troupes  du  roi  avaient 
négligé  de  s'emparer,  parce  que  la  voyant  pleine 
d^une multitude  d'ouvriers,  artisans,  bouchers, 
mariniers,  elles  appréhendaient  d'être  forcées 
d'employer  la  violence,  ce  qu'elles  avaient  ordr#î 
d'éviter.  En  un  instant,  cette  parole  indiscrète, 
passant  de  bouche  en  bouche,  se  répète  dans  la 
place.  Aussi  promptement,  cette  multitude, 
(^mme  engourdie  auparavant,  commence  k  se  rc 
muer.  Les  uns  courent  aux  armes,  les  autres  dépa- 
ventlesrues,  garnissent  de  pierres  les  fenêtres,  ten- 
dent les  chaînes ,  et  par  le  con.<«eil  de  Charles  dn 
Cossé-Brissnc,  fils  du  maréchal,  il  les  soutiennent  do 

•  Vasquor.  Uy.  VU   UU  21.  Caret,  i. I.  De Sorre»   \  IV 
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tOQueaui  qu'ils  emplissent  de  terre  et  qu'ils  ap- 
puient de  planches,  de  solives,  de  meubles  et  de 
tout  ce  qu'ils  rencontrent  sous  la  main.  On  sonne  le 
tocsin,  les  barricades  s'avancent  :  les  troupes,  qui 
ne  reçoivent  point  d'ordres,  n'agissent  pas,  se  lais- 
sent investir ,  et  en  moins  de  quatre  heures  toute 
cette  grande  ville  se  trouve  croisée  de  mille  retran- 
chements solides ,  derrière  lesquels  s'abritent  les 
mutins ,  qui  plantent  insolemment  leur  dernière 
barricade  devant  le  Louvre. 

Au  premier  bruit,  le  duc  de  Guise  se  tint  dans 
son  hôtel,  clos  et  couvert ,  maître  des  derrières 
de  sa  maison,  occupés  par  quelques  gens  de  main 
propres  k  favoriser  sa  fuile ,  s'il  était  nécessaire  : 
quand  il  apprend  que  les  barricades  réussissent, 
il  sort  et  se  promène  dans  la  rue ,  donnant  ses 
ordres  aui  exprès  que  les  factieux  dépêchaient  a 
chaque  instant.  Le  roi  lui  envoie ,  à  plusieurs  re- 
prises ,  commandement  et  prières  de  faire  cesser 
les  désordres.  «  Ce  sont  taureaux  échappés ,  répon- 
dit-il froidement,  je  ne  puis  les  retenir.  » 

Enfin  il  s'élève  un  cri  général,  cri  de  tumulte 
et  d'horreur.  Entre  les  voix  confuses  on  distingue 
des  coups  de  fusil,  des  hurlements  plaintifs  comme 
de  gens  qu'on  égorge  :  c'étaient  les  Suisses  du  roi 
que  la  populace  du  Marché-neuf  massacrait  im- 
pitoyablement. Ces  malheureux  soldats,  intrépi- 
des partout  ailleurs,  se  voyant  enveloppés,  ten- 
daient des  mains  suppliantes  et  se  rangeaient  Je 
long  des  maisons  pour  éviter  les  pierres  qui  pleu- 
vaient  des  toits  et  des  fenêtres ,  avec  les  coups 
d'arquebuse.  Ils  montraient  leurs  chapelets,  et 
criaient  de  toutes  leurs  forces .  Bons  chatoliques! 
Malgré  cela  il  y  en  eut  une  trentaine  tant  tués  que 
blessés. 

C'est  h  quoi  se  termina  tout  le  massacre  de  cette 
journée,  qui  finit  pour  Guise  par  une  espèce  de 
triom{)he  d'un  genre  nouveau.  Vaincu  par  les  ins- 
tances réitérées  du  roi ,  il  part  enfin  de  son  hôtel, 
une  baguette  à  la  main.  Les  barricades  tombent 
devant  lui.  Il  remercie  le  peuple ,  se  familiarise, 
sans  perdre  de  sa  dignité,  avec  cette  soldatesque 
singulière ,  et  semble  prendre  plaisir  à  leurs  bra- 
vades. A  mesure  qu'il  arrive  aux  postes  des  trou- 
pes du  roi .  il  les  salue,  leur  parle  poliment  et 
leur  fait  ouvrir  le  chemin  du  Louvre.  Elles  se 
mettent  en  marche  sans  tambour,  tête  nue,  les 
arm^s  hnssrs  et  renversées,  trop  heureuses  en- 
core d'échapper  par  cette  humiliation  k  Li  furie 
du  peuple. 

Derrière  elles  se  referment  les  barricader; 
Guise  eu  visite  quelques-unes,  et  envoie  di^  offi- 
ciers examiner  et  renforcer  les  autres.  Ils  avertis- 
sent qu'on  fasse  pendant  la  nuit  une  garde  exacte  : 
l<»  prévôt  des  marchands  veut ,  comme  à  l'ordi- 
naire ,  donner  le  mot  aw  nom  du  roi  ;  le  peuple  le 


refuse  et  le  demande  au  duc.  Oa  se  fortifie  ausM 
au  Louvre;  mais  les  plus  grande  espérances 
étaient  dans  la  négociation.  La  reine-mère  eo  eu- 
tame  une  avec  le  duc  de  Guise ,  qui  attend  fière- 
ment que  la  cour  parle  la  première. 

Jl  se  démasqua  dans  cette  conférence,  s'il  est 
vrai  qu'il  fit  les  propositions  rapportées  par  Da- 
vila.  H  demandait  à  être  déclaré  lieutenant-géné- 
ral du  roi ,  avec  l'autorité  la  plus  étendue  sur  les 
troupes  et  pour  tout  ce  qui  regarde  la  guerre  ; 
autorité  qui  serait  confirmée  parles  états-géné- 
raux ,  que  Henri  s'engagerait  d'assembler  inces- 
sanunent  à  Paris  ;  qu'on  lui  donnât  en  outre  dix 
places  de  sûreté  dans  le  royaume,  avec  de  l'argenl 
pour  payer  les  troupes  qu'il  y  mettrait.  Il  insistait 
vivement  sur  un  éditqui  déclarerait  les  princes 
de  la  maison  de  Bourbon  déchus ,  comme  héré- 
tiques, du  droit  de  succession  à  la  couronne.  11  de» 
mandait  aussi  le  gouvernement  de  Paris  pour  le 
comte  de  Brissac ,  homme  dont  il  était  sûr  ;  ceux 
de  Picardie ,  de  Normandie ,  de  Lyon  et  des  prin- 
cipales provinces ,  avec  des  emplois  militaires  et 
les  charges  de  la  couronne,  pour  ses  parents  el 
ses  amis.  Il  exigeait  l'exil  d'Épernon  et  dé  beau- 
coup de  gens  de  tête  et  d'exécution ,  non  seule- 
ment hors  de  la  cour,  mais  même  hors  do 
royaume.  Enfin  il  voulait  que  le  roi  se  contentât 
de  sa  garde  ordinaire  et  ciûssât  les  quarante-cinq 
gentilshonunes  dont  il  avait  cru  devoir  depuis 
peu  se  faire  un  rempart  contre  les  entreprises  des 
ligueurs. 

La  reine  se  récria  sur  ces  demandes  exorbitan- 
tes :  cependant  elle  ne  laissa  pas  le  duc  sans  espé- 
rance, et  retourna  au  Louvre,  où  les  ministres 
passèrent  la  nuit  en  délibérations  inutiles  avec  le 
roi.  Le  lendemain,  Catherine  se  mit  en  marche 
pour  aller  trouver  le  duc  à  son  hôtel  ;  c'était  k  son 
âge  une  vraie  fatigue  que  le  passage  d'une  me  k 
l'autre,  parce  que  les  rebelles  ne  voulurent  point 
ouvrir  les  barricades  a  son  carrosse,  et  qu'on 
était  obligé  de  la  passer  par-dessus  à  force  de  bras 
dans  sa  chaise.  Pendant  qu  on  lui  en  faisait  ainsi 
escalader  une,  un  bourgeois,  sons  prétexte  de 
l'aider  s'approcha  de  son  oreille  et  lui  dit  que 
quinze  mille  liommes  étaient  prêts  a  sortir  pour 
investir  le  Louvre  par  la  campagne.  Elleenvoie  un 
de  ses  gentilshommmes  en  donner  avis  an  roi,  et 
continue  sa  route. 

Arrivée  auprès  du  duc,  elle  le  remet  sur  les 
propositions  de  la  veille.  Il  ne  paraissait  disposé 
a  se  relâcher  d'aucune.  Elle  insistait,  k  ce  qu'on 
prétend,  afin  de  prolonger  la  conversation.  Dana 
te  fort  de  l'altercation ,  arrive  le  seigneur  de  Mai- 
ncville;  il  annonce  au  duc  que  le  roi  vient  de 
sortir  de  Paris.  A  cette  nouvelle  imprévue ,  Guise 
laisse  éclater  son  secret,  h  Je  suis  mort,  madame, 
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s'éerie-t-il  ;  pendant  que  votre  majesté  m^amusc 
ici,  le  roi  s'en  va  poar  me  perdre.  ^  J'ignorais 
^ette  réiolntîott  !  »  répond  tranquillement  la  reine. 
Klle  rentre  aussitôt  dans  sa  chaise ,  et  reprend  le 
chemin  da  Louvre* 

Les  gardes  françaises  et  suisses  étaient  déjà 
parties;  les  courtisans  et  la  noblesse,  dans  le  plus 
grand  désordre,  suivaient  k  la  61e.  La  reine  en- 
voie ordre  aux  troupes  de  presser  leur  marche, 
pour  rejoindre  le  roi ,  qui  n'avait  pas  trente  per- 
sonnes avec  lui.  H  coucha  cette  nuit  dans  un  vil- 
<  lage ,  et  arriva  le  lendemain  à  C hartres ,  oh  Nicolas 
de  Thou,  frère  du  premier  président  Christophe, 
Iqni  en  était  évdque,  lui  procura,  malgré  les  li- 
;>uears,  une  réception  honorable. 

«  0  l'imprudent!  ô  le  téméraire!  »  s'écria 
Sixte  Y,  quand  il  sut  que  le  duc  de  Guise  était 
venu  à  Paris  se  mettre  entre  les  mains  du  roi 
qu'il  avait  si  vivement  offensé.  «  0  le  faible 
prince I  •  s'écria-t-il  encore  plus  haut,  quand  on 
lui  dit  que  Henri  avait  manqué  cette  belle  occa- 
sion de  se  défaire  d'nn  homme  qui  semblait  né 
pour  le  perdre.  Six  le  continua  sans  doute  ses  ex- 
clamatious,  en  apprenant  que  le  duc  à  son  tour 
avait  laissé  échapper  le  roi. 

•  Puisque  le  dnc ,  dit  Pasquier  en  raisonnant 

•  sur  cette  affaire,  avait  eu  Timprudcncede  venir 
»  lui  septième,  le  roi  aurait  dû  le  faire  arrêter. 

•  11  le  pouvait  le  mardi  et  le  mercredi ,  parce  qu'il 

•  avait  pour  lors  tous  les  capitaines  de  quartier, 

•  toutes  les  cours  souveraines,  la  bonne  bour- 

•  geoisie  et  quatre  mille  Suisses,  outre  sa  garde  : 

•  le  menu  peuple  n'aurait  osé  branler.  Le  jeudi 

•  matin  m^e  encore  il  pouvait  le  faire  enfermer 

•  par  ses  troupes,  si,  par  une  mauvaise  politi- 
«  que ,  il  n'avait  pas,  pour  ainsi  dire,  lié  les  mains 

•  des  soldats  en  leur  défendant  de  fondre  sur  le 

•  peuple  lorsqu*il  commença  les  barricades.  Mais 

•  puisque  Guise  avait  surmonté  tous  ces  dangers , 
«  il  n'aurait  jamais  dû  laisser  sauver  le  roi.  Il  fal- 

•  lait  malgré  lui  prendre  un  état  auprès  de  lui , 

•  et  ensuite  on  en  aurait  tiré  telle  déclaration 

•  qu'on  aurait  voulu.  » 

Il  parait  que  c'était  bien  l'intention  du  duc  de 
Guise,  et  qu'il  ne  se  laissa  prévenir  par  le  roi 
()oe  parce  qu'il  comptait  trop  sur  l'indécision  de 
ce  prince.  La  terreur' de  Henri  ne  fut  pas  chimé- 
rique; il  était  temps  qu'il  se  sauvât  :  un  gros  de 
troupes  s'apprêtait  à  investir  le  Louvre  du  côté 
de  la  campagne,  comme  il  l'était  du  côté  de  la 
ville,  et  même  quelques  corps-de-garde,  déjà  pot- 
;  tés  en  avant,  tirèrent  sur  lui  et  sur  sa  suite;  le 
peuple,  au  défaut  d'autres  armes,  Faccabla  d'in- 
jures S 

*  Cayct.  t.  H .  p.  43.  Pc  Serres,  t.  \,\i.7{ïy,  nrmlûiiM».  r.  m. 


D'un  autre  cété,  dans  les  provinces,  les  par- 
tisans du  duc  faisaient  des  levées,  destinées  sans 
doute  à  venir  renforcer  les  Parisiens  qui  auraienr 
formé  le  blocus  du  Louvre.  Ce  n'était  donc  pas  W 
dessein  de  chasser  le  roi  de  Paris  qu'avait  formô 
le  duc  de  Guise;  son  projet,  an  contraire,  était 
de  Ty  retenir.  «  J'ai  défait  des  Suisses,  écrivait- 
il  le  lendemain  des  barricades  et  d'un  air  triom- 
phant au  gouverneur  d'Orléans,  j'ai  taillé  en 
pièces  une  partie  des  gardes  du  roi,  et  tiens  le 
Louvre  investi  de  si  près,  que  je  rendrai  bon 
compte  de  ce  qui  esi  dedans.  »  Qu'on  n'accuse 
point  ici  le  duc  de  Guise  de  fanfaronnade;  un 
chef  de  parti ,  s'il  veut  se  soutenir,  doit  enfler  ses 
succès. 

Après  que  le  roi  se  fut  échappé ,  ce  même  gou- 
verneur d'Orléans  écrivit  à  ceux  qui  ramassaient 
des  troupes  dans  la  province  par  ses  ordres ,  et 
par  snite  des  demandes  du  duc  :  t  Notre  grand 
»  n'a  su  exécuter  son  dessein,  le  roi  s'étant  sauvé 
»  dans  Cliartres.  Je  suis  d'avis  que  vous  vous  re- 

•  tiriez  dans  vos  maisons  le  plus  doucement  que 
9  vous  pourrez,  sans  faire  semblant  d'avoir  rien 
»  vu.  Je  suis  si  éperdu ,  que  je  ne  sais  ce  que  je 
»  fais.  »  Découragement  d'un  conspirateur  subal- 
terne! 

L'âme  ferme  du  duc  de  Guise  ne  se  laisse  point 
ébranler  par  un  revers.  Le  roi  lui  échappe;  il 
assure  du  moins  sa  conquête  :  il  assemble  le  peu- 
ple, fait  créer  de  nouveaux  of6ciers  de  ville  et  de 
nouveaux  capitaines,  plus  attachés  k  lui  que  les 
anciens.  Il  va  trouver  le  premier  président  et ,1e 
prie  d'asseoibler  le  parlement,  pour  prendre  avec 
lui  des  mesures  convenables  aux  circonstances 
D'aussi  loin  que  le  magistrat  l'avait  aperçu:  a  C'est 
grand'pitié,  lui  dit -il,  quand  le  valet  chasse  le 
maître.  Au  reste,  mon  âme  est  k  Dieu,  mon  cœur 
est  au  roi ,  et  mon  corps  aux  méchants.  »  Puis 
répondant  directement  aux  propositions  du  duc 

•  Quand  la  majesté  du  prince  est  violée ,  dit  Har- 
lay  d'un  air  sévère  ,  le  magistrat  n'a  plus  d'auto- 
rité. •  Guise  ne  se  rebute  pas;  il  s'adresse  au  pré- 
sident Brisson,  qu'il  trouve  plus  complaisant  :  il 
visite  aussi  les  ministres  étrangers,  leur  raconte 
cet  événement  a  sa  décharge ,  et  les  prie  d'en- 
voyer a  leurs  cours  des  relations  conformes  aux 
manifestes  qu'il  répand  de  tous  côtes  ^ 

Ces  soins  politiques  ne  lui  font  pas  oublier  les 
soins  militaires  :  il  s'empare  de  l'Arsenal  et  de  la 
Bastille,  fait  retirer  les  barricades,  rétablit  l'ordre 
et  la  police,  de  manière  que,  le  lendemain  du 
départ  du  roi ,  tout  était  aussi  tranquille  que  s'il 
n'y  avait  point  ue  d'émeute  :  il  met  garnison  dans 
les  villes  adjacentes,  surtout  celles  dont  la  situa- 
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tioa  sur.  les  rivières  pouvait  servir  à  aiïamer  la 
capitale;  et  en  même  temps  qu'il  vaque  a  ces  oc- 
cupations, il  continue  de  prêter  Toreille  aux  pro- 
positions de  la  reine-mère,  restée  a  Parts  exprès 
pour  négocier. 

Ou  ne  s'attend  pas,  sans  doute,  a  nous  voir 
analyser  les  écrits  qui  parurent-  alors.  Nous  ne 
nous  arrêterons  qua  un  seul,  parce  qu'il  peint 
le  caractère  des  personnages,  et  qu'il  Onil  par 
des  réflexions  très-judicieuses.  On  Tattribuc  a  un 
,  petit-tils  du  fameux  cbancelier  de  L'Hôpital,  a  11 
»  y  a  ;  dit-il ,  une  déclaration  du  roi  sur  ce  qui 

•  est  arrivé  a  Paris  contre  lui-même;  mais  cela 

•  si  froid,  si  timide,  que  rien  plus  comme  d'un 
»  iiorame  qui  se  plaint ,  et  n'ose  nommer  celui 

•  qui  l'a  battu ,  comme  d'un  homme  qui  a  peur 
»  que  son  ennemi  soit  encore  en  colère  et  ne 

•  veuille  se  contenter  du  mal  qu'il  lui  a  fait.  Il 

•  no'^e  dire  qu'il  ait  été  contraint  de  s'enfuir,  ni 
»  qu'on  l'ait  chassé  ;  il  n'ose  appeler  cela  injus- 
»  lice  :  a  peine  déùlare-t-il  qu'il  en  fera  punition  ; 
»  ne  commande  plus  a  son  peuple,  mais  le  prie; 
»  mande  que  l'on  fasse  supplications  aux  églises^ 
»  a(iu  que  cette  querelle  se  puisse  bientôt  apaiser, 
R  comme  s'il  avait  peur  que  M.  de  Guise  fût  of- 
9  fensé  de  ce  qu il  ne  sélait  pas  laissé  prendre 
»  dans  le  Louvre,  mais  s'en  était  fui. 

•  L'autre,  tout  au  rebours,  écrit  deux  lettres: 
»  l'une  au  roi,  l'autre  publique,  toutes  deux 

•  lettres  de  soldat,  braves,  audacieuses,  et  od  il 
»  s*éiève  galantement  de  ce  qu'il  a  fait;  dit  que 
»  ce  jour-là  Dieu  lui  mit  entre  les  mains  le  moyen 
»  d'un  signalé  service,  le  récite  avec  peu  de  pa- 

•  rôles  et  hardies,  sans  aucune  démonstration  de 
»  crainte,  ni  de  penser  avoir  failli,  et  flnalement 

•  conclut  par  une  résolue  menace  :  que,  malgré 
9  tout  le  monde,  il  maintiendra  le'  parti  catho- 
»  lique  et  chassera  d'auprès  du  roi  ceux  qui 
»  favorisent  les  hérétiques,  désignant  le  duc  d'É- 
i>  pernon.  »  L'écrivain,  très-partisan  des  réfor- 
més, exhorte  ensuite  le  roi  à  faire  sa  paix  avec 
eux,  et  k  s'aider  de  leurs  secours. 

Sur  l'objection  qu'à  ce  seul  mot  de  paix  avec 
les  hérétiques ,  toute  la  chréttenti  catholique  s'é- 
lèvera contre  le  roi  et  le  détrônera ,  l'auieur  ré- 
pond ,  eu  apostrophant  le  monarque  :  a  Oui ,  si 
i>  tu  le  prononces ,  ce  mot  de  paix ,  comme  celui 

•  qui  fuyait  dernièrement  de  Paris  devant  le  duc 
»  de  Guise.  Prononce-le  comme  coluî  qui  gagna 
w  la  bataille  de  Jarnac  et  de  Montcontour,  et  qui 

•  tout  seul  était  plus  effroyable  que  le  reste  de 
f  son  armée ,  et  tout  tremblera.  Il  ne  faut  pas  que 
»  les  partis  te  reçoivent  et  que  tu  ailles  à  eux;  il 

•  faut  qu'ils  viennent  h  loi,  et  que  tu  les  reçoi- 

•  vcs  :  être  roi ,  c'est  ton  parti .  » 

Le  fâcheux  état  où  se  trouvait  Henri ,  expulsé 


de  sa  capitale  par  un  sujet  rebelle ,  et  détesté  de 
son  peuple,  quoique  plein  de  bonté,  excitait  la 
compassion  de  ses  fidèles  serviteurs  :  ils  étaient 
fâchés  de  le  voir  continuellement  s'écarter  des 
principes  qui  auraient  dû  diriger  sa  conduite  dans 
les  circonstances.  H  était  naturel  que  le  roi  cher- 
chât de  l'argent  :  t  Mais ,  disait  Pasquier  ' ,  le  vrai 
»  subside  dont  le  prince  devrait  faire  fonds  est 
i  la  bienveillance.de  ses  sujets.  11  dépend  de  lui 
»  de  réformer  tout  le  monde  en  se  réformant  Jui- 
»  même;  qu'il  respecte  les  lois,  et  il  sera  res- 
»  pecté.  Honorer  la  noblesse ,  la  récompenser 
i  selon  ses  degrés ,  ménager  le  peuple ,  soutenir 
•  le  clergé,  ne  point  perdre  son  bien ,  employer 
»  son  temps ,  consulter  la  justice  et  non  lui  com- 
»  mander,  voilà  son  devoir.  S'il  ne  le  fait  pas,  je 
»  publie  dès  a  présent  à  son  de  trompe,  par  tous 
»  les  cantons  de  la  France,  la  ruine  de  lui  et  de 
9  son  état.  »  Telles  étaient  les  tristes  réflexions 
que  le  zèle  arrachait  aux  catholiques  éclairés, 
bien  différentes  de  la  ridicule  amende  honorable 
qu'une  dévotion  mal  réglée  faisait  imaginer  aux 
catholiques  ligueurs. 

Il  parait  que  le  duc,  ayant  manqué  le  but  ac- 
tuel de  ses  desseins,  savoir,  de  se  rendre  maître 
de  la  personne  du  roi ,  afin  de  commander  sous 
son  nom ,  ne  pensa  plus  qu'à  deux  choses  :  la  pre- 
mière, se  justifier  des  imputations  de  violence 
qu'on  pourrait  lui  reprocher;  et  la  seconde, 
prendre  des  sûretés  en  cas  qu'il  ne  persuadât 
point.  Or,  le  premier  dessein ,  qu'il  afficha  haute- 
ment, donna  sur  lui  un  avantage  à  la  reine-mère^ 
qui  négociait  un  rapprochement  entre  lui  et  son 
fils,  et  qui  partit  des  assurances  du  duc  pour  lui 
arracher  chaque  jour  de  nouvelles  protestations 
de  respect  et  de  fidélité  envers  le  roi.  Ces  dé- 
monstrations extérieures  imposèrent  tellementaux 
subalternes  qui  n'étaient  pas  dans  la  confidence 
de  Guise,  que  les  Seize  eux-mêmes  décidèrent 
qu'on  irait  demander  pardon  au  roi  et  qu'on  l'in- 
viterait à  revenir.  Ils  se  mirent  en  lêle  qu^une 
soumission  relevée  de  quelque  appareil  de  reli- 
gion ferait  oublier  au  roi  ce  qui  sVtaii  passé  cl 
le  rappellerait  à  Paris;  et  le  duc  crut  pouvoir 
donner  son  consentement  à  une  déntarche  qui 
replacerait  le  monarque  dans  ses  filets,  et  qui  le 
mettrait  à  même  de  profiter  mieux ,  une  aulre . 
fois ,  de  l'occasion  qu'il  avait  laissé  perdre  d'a- 
bord. Dans  cette  cominune  persuasion ,  la  fameuse 
confrérie  des  pénitents ,  autrefois  si  chère  à  Henri , 
part  à  pied  de  la  capitale ,  et  va  le  trouver  à  Char- 
tres. On  avait  affecté  en  tout  un  air  singulier  dans 
celte  bizarre  procession  :  nous  en  [»rendri)ns  Ifi 
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iiescriptioo  dans  rbisloricn  de  Tbou ,  qui  parle 
comme  témoin  oculaire, 
c  A  la  tète  paraissait  un  homme  b  grande  barbe 

•  sale  et  crasseuse,  couvert  d^un  ciliée,  et  par- 

•  dessus  00  large  baudrier ,  d'où  pendait  un  sabre 
«  recourbé  :  d'une  vieille  trompette  rouillée  il 

•  tirait  par  intervalle  des  sons  aigres  et  discor- 

•  dants.  Aprèslui  marcbaientfièrementtroisaulres 

•  hommes ,  aussi  malpropres ,  ayant  chacun  en 
t  tête  une  marmite  grasse  au  lieu  de  casque, 

•  portant  sur  leur  cilice  des  cottes  de  mailles, 

•  avec  des  brassards  et  des  gantelets;  ils  avaient 

•  pour  arnK's  de  vieilles  hallebardes  rouiilëes  : 

•  ces  trois  rodomonts  roulaient  des  yeux  hagards 
»  et  furibonds ,  et  se  démenaient  beaucoup  pour 
t  écarter  la  foule  accooroe  k  ce  spectacle. 

»  Après  eox  venait  frère  Ange  de  Joyeuse,  ce 

•  courtisan  qui  s'était  fait  capucin  Tannée  der- 

•  nière.  On  lui  avait  persuadé,  pour  attendrir 

■  Henri ,  de  représenter  dans  cette  procession  le 

•  Sauveur  mootant  au  Calvaire;  il  s'était  laissé 

•  lier,  et  peindre  sur  le  visage  des  gouttes  de 

I  sang  qni  semblaient  découler  de  sa  tête  cou- 

•  ronnée  dVpiues  :  il  paraissait  ne  traîner  qu'a- 

■  rce  peine  une  longue  croix  de  carton  peint,  et 

•  se  laissait  tomber  par  intervalles,  poussant  des 

•  gémissements  lamentables. 

•  A  ses  côtés  marchaient  deux  jeunes  capucins, 

•  revêtus  d'aubes,  représentant  Tun  la  Vierge, 

•  Taotre  la  Madeleine.  Ils  tournaient  dévotement 

•  les  yeux  vers  le  ciel,  faisant  couler  quelques 

•  fausses  larmes  ;  et  toutes  les  fois  que  frère  Auge 

•  se  laissait  tomber,  ils  se  prosternaient  devant 

•  lui  en  cadence.  Quatre  satellites,  fort  resscm- 

•  blants  aux  trois  premiers,  tenaient  la  corde 

•  dont  frère  Ange  était  garrotté,  et  le  frappaient 
i  k  coups  de  fouet ,  qui  s'entendaient  de  très- 

•  loin'.  Une  longue  suite  de  pénitents  fenoait  cette 

•  marche  comique.  » 

En  YoyantdéGler  devant  la  coor,  dans  la  ca- 
thédrale de  Chartres,  cette  pieuse  masca^de. 
Grillon,  brave  guerrier,  allié  de  Joyeuse ,  s'écria: 
«  Frappez  tout  de  bon,  fouettez;  c'est  un  lâche 
qbl  a  endossé  le  froc  pour  ne  plus  porter  les  ar- 
mes. »  Le  roi ,  au  lieu  de  goûter  ce  spectacle  in- 
décent, fit  une  grave  réprimande  k  sou  ancien 
favori ,  de  ce  que,  par  un  zèle  imprudent,  il  tour- 
nait en  farce  le  mystère  sacré  de  notre  rédemption. 

II  lui  remontra  aussi  qu'on  avait  abusé  de  sa  cré- 
dnlité  en  l'engageant,  sous  prétexte  de  religion, 
à  se  mettre  a  la  tête  des  rcL>elles,  a  que  je  sais, 
•jouta  Henri  en  élevant  le  ton ,  être  en  grand 
nombre  dans  cette  procession.  » 

Henri  le  savait  :  il  était  instruit  quentre  plu- 
sieurs gens  de  bonne  foi ,  sous  le  si\c  de  pénitents, 
éuienl  cachés  nombre  des  plus  anlculs  ligueurs, 


qui  venaient  impudemm  rauîmer  le  courage 
de  ceux  de  Chartres  et  les  engager  k  prêter  ser- 
ment de  fidélité  au  duc  de  Guise.  11  les  avait  sou*- 
sa  main  :  il  pouvait  les  punir,  et  il  les  laissa  rem- 
plir leur  mission.  Ainsi  tolérés,  ils  jetèrent  dans 
la  ville  des  semences  de  révolte  qui  ne  permirent 
point  au  roi  d'y  rester.  Il  se  retira  k  Yernon ,  et 
de  là  k  Rouen,  où  il  flxa  son  séjour  pendant  les 
négociations  entamées  par  la  reine-mère. 

La  burlesque  ambassade  des  ligueurs  fut  suivie 
d'une  dépulalion  du  parlement  de  Paris,  que  le 
roi  remercia,  en  exhortant  les  magistrats  à  conii- 
nuer  de  le  bien  servir.  Vint  après  une  autre  dô- 
putation  des  officiers  municipaux,  au  nom  de  la 
ville  même.  Henri  les  reçut  favorablement ,  quoi- 
qu'il n'approuvât  pas  les  changements  faits  dm\s 
ce  corps  par  le  duc  de  Guise.  On  voyait  qu'il  n  au- 
raitdemandé,  pour  pardonner ,  qu'une  rcparaiio:i 
un  peu  supportable.  Ces  dépulalions  donnaient 
ordinairement  ouverture  k  des  propositions.  Tan- 
tôt Henri  s'adressait  k  tous  en  général ,  tantôt  il 
s'entretenait  avec  quelques-uns  en  particulier.  Il 
y  eut  aussi  des  requêtes  de  la  ligue  et  des  réponscr. 
du  roi  rendues  publiques;  mais,  quand  on  aurait 
satisfait  aux  demandes  les  plus  outrées  des  Seize 
mêmes,  ce  n'était  rien  si  on  n'avait  le  consente- 
ment du  duc  de  Guise  '.  (1  fallut  donc  se  déter- 
miner k  traiter  directement  avec  lui.  On  lui  de- 
manda ses  prétentions.  Il  les  notifia  aussi  haute- 
ment que  la  veille  des  barricades ,  et  le  roi  ne  s'en 
choqua  point. 

On  est  toujours  étonné  de  la  tranquillité  do 
Henri,  du  sang-froid  avec  lequel  il  traitait  les  af- 
faires dont  la  seule  idée  aurait  dû  l'exciter  k  t\c$ 
éclats  :  retiré  k  Rouen ,  il  s'y  amusait  de  fêtes  sur 
l'eau,  de  jeux,  de  spectacles,  comme  si  tout  son 
royaume  n'eftt  pas  été  en  feu.  Pendant  ce  temps 
les  courriers  et  les  ministres  allaient  et  revenaient 
de  lui  aux  rebelles,  de  la  reine-mère  au  conseil. 
Il  y  assistait  assidûment.  11  écoutait  froidement 
les  propositions  les  plus  humiliantes  pour  un  sou- 
verain, prenait  la  plume,  ajoutait,  changeait ,  re- 
tranchait, calculait,  pour  ainsi  dure,  son  déshon- 
neur. De  ces  délibérations  sortit  enfin  le  fameux 
édit  de  juillet,  nommé  Védit  d'union^  qualification 
qui  en  marque  le  principal  objet. 

Dans  un  long  préambule ,  le  roi  rend  compte 
des  efforts  qu'il  a  faits  jusqu'k  présent  pour  abolir 
l'hérésie.  Il  dit  que,  les  voyant  rendus  inutiles 
par  Tobstination  des  sectaires ,  il  est  déterminé 
k  leur  faire  la  guerre  a  toute  outrance,  et  k  no 
pas  mettre  les  armes  bas  qu'ils  ne  soient  dét^^uits 
jusqu'au  dernier ,  qu'il  eu  fait  le  serment  ^t  qu'il 
ortionne  à  tous  ses  sujets ,  de  quelque  qualité  el . 
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<'ondilion  qu'ils  soient,  de  le  jurer  comme  lui  et 
(ie lésiner;  de  promettre  aussi ,  par  le  même 
acte  solennel ,  de  ne  jamais  reconnaître  pour  roi 
de  France  un  prince  qui  ne  professerait  pas  la  re- 
ligion calholri{ue,  apostolique  et  romaine.  Cet 
ëdit  fut  juré  par  la  cour  et  enregistré  par  les  par- 
lements. Le  duc  de  Nevers  s'était  refusé  plusieurs 
fois  a  le  souscrire.  11  se  rendit  enfin  quand  le  roi 
le  lui  enjoignit,  sons  peine  d'être  taxé  de  déso- 
béissance. 

On  vit  aussitôt  commencer  rcxécution  des  ar- 
ticles secrets  concertés  auparavant.  Le  duc  de 
Cuise  fut  déclaré  généralissime,  avec  une  autorité 
absolue  sur  les  armées.  Les  ligueurs  firent  entrer 
des  troupes  affidées  dans  des  places  de  sûreté  qui 
leur  étaient  abandonnées  pour  plusieurs  années. 
Le  roi  retira  de  plusieurs  villes  et  provinces  ses 
gouverneurs  et  commandants  fidèles ,  pour  leur 
substituer  ceux  que  la  sainte  union  lui  avait  mar- 
qués. Le  duc  de  Mayenne  se  tint  prêt  à  partir 
pour  commander  Tarmée  destinée  à  agir  du  côté 
du  Languedoc,  contre  Montmorency  et  ses  adhé- 
rents ;  mais  le  duc  de  Guise  ne  se  pressa  pas  d'as- 
sembler celle  qu'il  devait  mener  contre  le  roi  de 
Navarre,  parce  qu'il  lui  était  important  de  veil- 
ler sur  les  états-généraux ,  que  le  roi  indiqua  k 
filois  pour  les  premiers  jours  d'octobre,  et  oii  de- 
vait se  confirmer,  avec  Védit  d'union,  toute  Tau- 
rité  conférée  au  duc  de  Guise. 

Les  favoris  du  roi,  d'Épernon  entre  antres, 
n'avaient  point  attendu  qu'il  se  livrât  à  ses  enne- 
mis pour  sortir  de  la  cour.  Ils  la  quittèrent,  en 
frémissant  de  dépit  de  la  faiblesse  de  leur  maître. 
D'Epernon  surtout,  homme  fier  et  courageux, 
brava  le  parti  opposé  jusque  dans  sa  disgrâce. 
Peu  s'en  fallut  cependant  qu'il  ne  fftt  victime  de 
la  haine  de  Villeroy.  Ce  ministre ,  ou  hasarda 
lui-même,  ou,  dans  tfn  moment  d'humeur  du  roi 
contre  son  favori ,  surprit  des  ordres  qui  aulori- 
suieiit  les  habitants  d'Angoulême  à  le  chasser  de 
leur  ville.  D*Épernon ,  n'ayant  avec  lui  qu'une 
vingtaine  d'hommes ,  sans  provisions  ni  poudre , 
retiré  dans  le  château,  place  ouverte  de  tous  côtés, 
résista  pendant  trente  heures  aux  attaques  de  toute 
la  ville.  Sorti  avec  gloire  de  ce  péril,  il  écrivit  au 
roi  pour  se  plaindre.  Ce  prince  lui  répondit  qu'il 
n'avait  commandé  aux  habitants  d'Augoulôme  de 
le  prendre  qu'afin  qu'ils  le  lui  amenassent  et  qu'il 
pût  le  traiter  comme  son  propre  fils.  Si  l'on  ne  con- 
naissait les  grands,  qui  s'imaginent  que  toute  ex- 
cuse de  leur  part  est  encore  trop  bonne  pour  leurs 
inférieurs,  on  croirait  que  Henri  a  voulu  ajouter 
la  raillerie  à  Tinjurc  V 
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D'Épcrnon  ne  tarda  pasà  être  vengé.  Après  la  pv- 
blicition  de  Védit  d'union,  Henri,  à  la  recomman- 
dation de  la  reine-mère,  eut  la  complaisance  d'ac- 
corder une  entrevue  au  duc  de  Guise.  11  n'y  fui 
pas  plus  question  d'affaires  que  si  le  royaume  eût 
été  fort  tranquille  :  puis  tout-à-coup,  sans  aucune 
raison  apparente,  le  roi  congédia  les  cinq  ministres 
qui  composaient  son  principal  conseil ,  Villeroy, 
l'ennemi  ded'Épernon,  le  chancelier  de  Chivemi, 
Pinart,  Brulart  et  Bellièvre;  il  mit  à  leur  place 
Montholon ,  Husé,  Revol ,  homme  nouveau  dans 
les  affaires ,  mais  plein  de  probité  et  très-attaché 
à  sa  personne;  il  ne  conserva  aussi  des  courtisans 
que  ceux  dont  la  fidélité  lui  était  connue,  gens  de 
main  et  d'exécution.  La  reine-mère  continua  d'as- 
sister au  conseil  ;  mais  on  ne  traitait  plus  devant 
elle  que  les  objets  sans  conséquence. 

Ces  changements  ne  donnèrent  point  k  penser 
aux  ligueurs;  il  les  regardèrent  comme  le  fruit 
des  inconséquences  ordinaires  du  roi.  Guise  en 
prit  d'autant  moins  d'ombrage,  que  le  temps  que 
Henri  semblait  perdit  à  former  sa  cour  et  a  renou* 
vêler  son  conseil,  le  duc  l'employait  dans  les  pro- 
vinces à  faire  nommer  députés  aux  états  de  Ulois 
des  gens  qui  lui  fussent  entièrement  dévoués. 

De  cette  dernière  tentative  dépendaient  sa  for- 
tune et  sa  vie  :  il  était  enfin  arrivé  à  ce  terme  fatal 
où  il  n'y  a  plus  k  reculer,  et  où  il  faut  vaincre  ou 
périr  ;  mais ,  si  la  hardiesse  de  l'entreprise  lui  in- 
spirait nécessairement  quelques  frayeurs,  il  éiait 
bien  rassuré  par  un  concours  de  circonstances  qui 
se  présentent  rarement  dans  les  révolutions.  Ja- 
mais chef  de  parti  n'eut  de  plus  belles  espérances. 
Guise  venant  a  Blois  combattre  son  roi  et  détruire 
sa  puissance,  ou  la  partager  pour  l'anéantir  en- 
suite ,  comptait  presque  autant  de  partisans  zélés 
qu'il  y  avait  de  députés  dans  les  états.  La  plupart 
complices  do  sa  révolte,  tremblant  pour  eux- 
mêmes  si  le  duc  succombait,  étaient  aussi  int('>- 
ressés  que  lui  au  succès.  Que  pouvaient  contre  un 
si  grand  nombre  quelques  sujets  fidèles,  trop  con- 
vaincus de  Pimpuissauce  du  monarque,  et  por- 
tant dans  toute  leur  conduite  la  timidité  qu'inspire 
la  défiance  de  ses  propres  forces?  Il  n'y  avait  point 
à  compter  non  plus  sur  les  princes  du  sang.  Ceux 
d'entre  eux  qui  étaient  catholiques ,  tels  que  le 
cardinal  de  Bourbon,  Charles,  son  neveu ,  cardi- 
nal de  Vendôme ,  fils  du  prince  de  Condé,  et  ses 
deux  frères  le  prince  de  Conti  et  le  comte  de  Sols- 
sons  qui  sollicitaient  alors  l'absolution  du  pape, 
le  duc  de  Montpensier  et  le  prince  de  Dombes , 
son  fils,  éclips<^  tous  par  le  duc  de  Guise,  ne 
jouissaient  d  aucun  crédit  auprès  des  ligueurs  : 
enfin  le  roi  de  Navarre ,  héritier  présomptif  de  la 
couronne,  mais  noté  d'hérésie,  n'osait  paraître 
dans  une  assemblée  toute  composée  de  ses  enne- 
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iDii;  usemblëe  eependaDi  convoquée  seloa  les 
règles,  ayant  le  roi  k  sa  tète,  dépositaire  du  pou* 
voir  de  Tétat,  et  dont  les  décrets  souverains 
allaient  décider  du  tr^ne  *. 

Guise  n'avait  omis  aucune  des  précautions  qui 
devaient  lui  rendre  les  délibérations  favorables. 
D'un  seul  mot  il  pouvait  faire  soulever  Paris,  la 
Brie  y  la  Picardie,  la  Normandie ,  le  Soissonnais , 
la  Bourgogne,  TOrléanais,  provinces  qui  envi- 
reunent  la  capitale;  dans  les  autres  il  avait  k  sa 
dévotion  les  principales  viUes ,  un  nombre  infini 
de  partisans  dans  la  preilaièra  noblesse,  des  ma- 
gistrats dans  tous  les  fribunaux,  les  évéques  et 
archevâques,  une  fouie  de  docteurs,  de  curés,  de 
relîgieux  de  différents  ordres,  toute  la  société  des 
jésuites,  et  un  peuple  inncunbrable ,  dont  le  fana- 
titme  pouvait  en  un  moment  dire  des  soldats  '. 

L'ouverture  des  états  se  fit  le  «1 6  octobre,  dans 
la  grande  salle  du  cbftteau  de  Blois.  Le  clergé  y 
avait  cent  trente-quatre  députés ,  la  noblesse  cent 
quatre-vingts ,  et  le  tiers-état  cent  quatre-vingt- 
un.  Comme  grand-maitre  de  la  maison  du  roi,  le 
duc  de  Guiso  fit  les  Lonneurs  de  la  première 
aéance  ;  Tbistorien  Mathieu  nous  peint  ainsi  sa 
coutenanoe  dans  cette  actioa  d'éclat  '.  t  Les  dé- 

•  pûtes  étant  entrés,  et  la  porta  fermée,  le  duc  de 

•  Guise,  assis  en  sa  chaire,  habillé  d'un  habit  de 

•  satiu  blanc,  la  cape  retroussée  k  la  bigearre , 

•  perçant  de  ses  yeux  toutarépaisseur  de  Fassem- 

•  blée,  pour  reconnaître  et  distinguer  ses  servi- 

•  teurs,  et,  d'un  seul  élancement  de  sa  vue,  les 

•  fortifier  en  l'espérance  de  Tavancement  de  ses 
t  desseins ,  de  sa  fortune  et  de  sa  grandeur ,  et 

•  leur  dire  sans  parler  :  Je  vous  vois  I  se  leva,  et 
»  après  avoir  fait  une  révérence ,  suivi  de  deux 

•  cents  gentilsbommes  et  capitaines  des  gardes , 
»  alla  quérir  le  roi,  lequel  entra  plein  de  majesté, 
t  portant  son  grand  ordre  au  eol  ^.  t 

fleuri,  qui  représentait  merveilleusement  dans 
ces  occasions,  fit  un  discours  éloquent  sur  le  main- 
tien de  la  religfon,  le  soulagement  des  peuples,  la 
réforme  des  abus,  la  fidélité  due  au  souverain,  Té- 
loignement  de  toute  ligue  et  de  toute  cabale ,  su- 
jets qui  devaient  être  la  matière  des  délibérations 
de  l'assemblée  ;  il  parla  en  monarque  et  en  père. 
Si  on  a  quelque  chose  à  lui  reprocher,  ce  serait 
trop  de  ménagements  pour  les  ligueurs:  cependant 
ils  se  prétendirent  insultés  par  quelques-unes  de 
ses  expressions  ;  et  sachant  qu'il  faisait  imprimer 
sa  harangue,  Tarchevéque  de  Lyon,  ami  intime  du 
duc  de  Guise ,  eut  l'impudence  de  demander  au 
roi  la  suppression  de  ces  expressions,  et  de  le  rae- 

*  PiMi.   «rni.  XllI .  tell  «.  MAn9irés  de  la  ligue ,  t.  in.  -^ 
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nacer,  s  il  ne  raccordait,  du  ressentlmettlde  tout 
le  parti.  Première  insolence,  quift  sentir  k  Henri 
ce  qu'il  devait  attendre  par  la  suite  *. 

Quelque  célèbres  que  soient  ces  seconds  états  de 
Bfois,  il  n'y  a  de  véritablem««nt  intéressant  que  la 
catastrophe.  M.  de  Thou  remarque  que  toutes  ces 
assemblées  se  ressemblent  pour  le  fond;  qu'avec  les 
intentions  les  plus  opposées,  les  membres  tien- 
nent le  même  langage,  et  qu'on  prétexte  toujours 
le  bien  public ,  quoique  chacun  n'ait  en  vue  que 
son  intérêt  particulier.  Celle-d  eut  encore  ce  trait 
de  ressemblance  avec  les  autres,  qu'on  y  fit  beau- 
coup de  propositfons ,  et  qu'il  n'y  eut  rien  de 
statué,  si  ce  n'est  que  l'^tl  itunion  y  fut  déclaré 
loi  fondamentale  du  royaume  ;  que  le  roi  jura  pu- 
bliquement de  l'observer,  et  fit  ^ire  le  même  ser- 
ment k  tous  les  députés.  A  Tefifet  de  se  concilier 
de  plus  en  plus  le  pape,  le  duc,  auquel  la  chose 
importait  d'ailleurs  fort  peu ,  avait  proposé  l'ac- 
ceptation du  concile  de  Trente;  mais  il  se  trouva 
dans  le  sein  même  des  états  une  opposition  qui 
sauva  au  roi  l'embarras  de  refuser  ;  il  ne  fot  pas 
si  heureux  dans  l'aflaire  du  roi  de  Navarre  et  du 
duc  de  Savoie. 

Les  états  avaient  fntné  la  demande  que  le  pre- 
mier fût  nommément  exclus  de  la  couronne,  en- 
core qu'il  le  fût  déjà  implicitement  par  Védit 
d'union.  En  réponse  )i  cette  requête,  le  roi  fit  pas- 
ser aux  états  une  protestation  du  prince ,  qui  se 
plaignait  surtout  de  n'avoir  pas  été  entendu.  Mais 
ceux-ci  refusèrent  d'y  avoir  égard,  se  fondant  sur 
ce  qu'indépendamment  de  la  nécessité  de  cette 
mesure  pour  le  maintien  de  la  religion,  le  roi  de 
Navarre  avait  été  inutilement  sommé  plusieurs 
fois  par  le  pape,  et  déclaré  par  lui  hérétique  et 
relaps.  Contraint  de  se  rmidre  k  ces  raisons,  le  roi 
promit  l'édit  sollicité ,  n'espérant  plus  se  sous- 
traire à  cette  persécution  que  par  les  délais  qu'il 
pourrait  faire  naître.  Quant  au  duc  de  Savoie,  ce 
prince ,  profitant  de  l'état  d'impuissance  où  la 
France  élait  réduite,  venait  de  s'emparer  du  mar- 
quisat de  Saluées.  Allié  secret  du  duc  de  Guise, 
c*était  de  Taveu  de  celui-ci,  qui  avait  cru  devoir 
acheter  son  appui  par  cette  complaisance ,  qu'A 
s'était  porté  a  une  démarche  aussi  audacieuse.  A 
cette  nouvelle,  l'honneur  patriotique  sembla  se  ré- 
veiller dans  le  cœur  des  Français,  de  qoelque  parti 
qu'ils  fussent,  et  chacun  à  Blois  cria  vengeance. 
Le  roi  crut  avoir  trouvé  une  occasion  naturelle  de 
diversion ,  et  demanda  de  l'argent  pour  faire  la 
guerre  à  l'usurpateur.  Le  duc  de  Guise,  malgré 
ses  liaisons  avec  le  duc  de  Savoie,  n'eut  garde  de 
s'opposer  directement  ë  l'indignation  qui  éclatait 
contre  lui ,  ce  qui  aurait  pu  le  démasquer ,  mais  il 
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Uni  habUemeiil  parti  de  la  eiremiskaiioe.  S'il  ne 
pat  empteber  de  résoudre  qu'on  armerait  contre 
la  Sa?oie,  il  fit  conclure  que  la  guerre  contre  les 
huguenots  n'en  serait  pas  suivie  moins  viTement; 
et  en  même  temps  on  força  le  roi  à  une  réduetîM 
4X)nsidërable  sur  les  tailles.  On  waUiiémc^eté^ 
daire à  limpoesibie. Heari  hmmtH^^pfmmék 
iMMityJI  rétotoidenexwiBMMier. 

l^micHt,  par  ki  proclwi  psriwls  mêmes  du 
éac ,  qjull  madiinait  tfoel^e  éossein  important. 
SoitindiMrétiony  soit  jalousie,  il  échappa  quel- 
ques ayeni  au  doc  de  Mayenne,  son  frère.  On 
était  sûr  d'ailleurs  qu'il  mettait  tout  eo  œuvre 
pour  se  faire  des  créatures,  offrant  emplois,  pla- 
ces, gouvernements  k  ceux  qu'il  vouUiit  s'atta- 
cher, comme  s'il  eût  déjà  été  le  maître.  Le  maré- 
chal d'Aumont  raconta  au  roi  une  conversation 
qu'il  avait  eue  avec  le  duc,  dans  laquelle  celui-ci 
n'avait  caché  ni  ses  mécontentements  ni  sespro- 
jels*. 

Jl  s^  plaignait  qu'eu  même  temps  qu'on  réunis- 
sait en  sa  faveur  le  tilre  de  généralissime  dos  ar- 
mées du  roi  k  la  charge  de  grand-OMdtre  de  sa 
maison ,  la  cour  rendait  ces  titres  illusoires,  en 
«lonnant  h  d'autres  le  commandement  des  armées. 
Il  fallait  donc,  disait-il ,  que  les  états  le  nommas- 
sent eux-mêmes  connétable ,  afin  que ,  revêtu  de 
cetle  autorité  indépendante,  il  pût  procurer  le 
bien  de  la  religion  malgré  le  roi  lui-même ,  s'il 
était  nécessaire.  H  conjura  le  maréchal  de  le  se- 
conder dans  ce  dessein  ,  et  lui  promit  en  récom- 
pense le  gouvernement  de  Normandie.  Voyant 
d'Aumont  froid  à  cette  proposition.  Guise  tire  un 
l>oignard,  et,  se  dépouillant  le  bras  jusqu'au 
coude ,  veut  s'ouvrir  la  veine  pour  signer  sa  pro- 
messe de  son  sang.  Le  maréchal  l'écoute ,  et  finit 
la  conversation  en  se  retranchant  sur  des  poli- 
lesses  générales. 

Guise ,  en  qualité  do  généralissime ,  demandait 
des  prdes,  comme  en  avait  eu  le  roi,  lorsqu'étant 
duc  d'Anjou,  il  avait  été  nommé,  sous  Charles IX , 
lieutenant-général  du  royaume.  Il  fut  refusé,  se 
plaignit  et  m<'naça.  Le  roi  ne  voulait  point  conser- 
ver Orléans  à  la  sainte  union  pour  place  de  sûreté  : 
i  Je  saurai  bien ,  dit  le  duc  insolemment ,  la  rete- 
nir malgré  lui.  »  La  duchesse  de  Montpensier ,  sa 
sœur,  tenaitlesdiscours  les  plus  inconsidérés.  Elle 
portait  ordinairement  k  son  côté  une  paire  de  ci- 
I  seaux  d'or:  «C'était,  disait-elle,  pour  faire  la 
couronne  monacale  k  Uenri ,  quand  il  serait  con- 
finé dans  un  monastère.  » 

Cependant  quelques-uns  des  amis  du  duc  ne 
voyaient  pas  sans  frayeur  son  extrême  audace  et  la 
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patience  ém  r^,  Bb  l'exhortaient  h  ne  point  abu- 
ser de  la  (ortiuie;  Us  hii  représentaient  le  danger 
auqnei  ém  entreprises  téméraires  allaient  exposer 
aafeomieet  ses  enfants  encore  en  basâge.  •  Abaii- 
dmaéf  répondit-il,  dans  un  âge  encore  plus  ten- 
4itj  4'uQ  père,  qu'un  coup  parti  de  la  main  per- 
fide des  hérétiques  venait  de  m'enlever,  resté  avec 
mon  frère  en  butte  k  tous  les  traits  des  ennonis 
de  ma  maison  ,  ai-je  cessé  pour  cela  de  m'éiever. 
de  rassembler  les  dél^ris  de  la  fortune  d'un  pèri- 
si  grand,  et  même  de  le  venger?  Je  remets  k  Dieu, 
qui  m'a  protégé  jusqu'k  présent,  le  soin  de  les 
conserver;  mais  je  ne  les  ai  pas  mis  au  monde 
pour  qu'ils  troublent  mes  projets.  Si  la  mort  m^en- 
lève  avant  qu'ils  aient  atteint  un  âge  mûr,  qu'ils 
se  fassent  eux-mêmes  leur  fortune ,  conmie  je  me 
suis  fait  la  mienne,  et  que ,  par  leur  conduite,  ils 
se  montrent  dignes  héritiers  de  ceux  qui  leur  ont 
donné  le  jour.  » 

D'ailleurs  Guise ,  échappé  aux  entreprises  «le 
Saint-Maur  et  de  Paris ,  qui  devaient  lui  être  ^ 
fatales ,  ne  pouvait  se  persuader  que  Henri  fût 
capable  d'une  résolution  ;  de  sorte  qu'ayant  trouvé 
sous  sa  serviette  un  billet  mis  par  une  main  in- 
connue ,  qui  lui  donnait  avis  des  desseins  du  roi 
contre  lui,  il  écrivit  an  bas  :  «  Il  n'oserait,  »  et 
jeta  le  billet  sous  la  table.  U  comptait  aussi  sur  la 
nombreuse  escorte  d'amis  fidèles ,  dont  il  n'était 
jamais  abandonné,  pas  même  auprès  du  roi ,  qui 
aurait  été,  au  milieu  de  cette  troupe,  plus  pri- 
sonnier que  celui  qu'il  aurait  voulu  faire  arrêter. 

Mais  c'est  précisément  la  faiblesse ,  revêtue  d'un 
titre  d'autorité,  dont  il  faut  appréhender  les  ef- 
forts. Que  ne  peut  celui  qui  a  droit  de  comman- 
der,  quand  il  vent  efficacement?  Son  impuissance 
apparente  est  pour  lui  une  nouvelle  arme ,  par  la 
confiance  présomptueuse  qu'elle  inspire  à  son  en- 
nemi; et  plus  il  a  k  craindre ,  moins  il  ménage  la 
victime  de  son  ressentiment. 

Si  le  duc  de  Guise  eût  été  moins  redoutable, 
sans  doute  Henri ,  qui  n'était  pas  sanguinaire,  se 
serait  contenté  de  le  faire  arrêter.  Et  que  n'avait 
pas  k  espérer  le  coupable  des  longueurs  d'un  pro- 
cès ?  Mais  adoré  comme  il  l'était  de  ses  partisans , 
qui  faisaient  le  plus  grand  nombre  des  habitants 
du  royaume ,  que  ne  pouvait-il  pas ,  s'il  échappait 
des  fers?  Sa  mort  fut  donc  jurée  :  on  se  servit, 
pour  l'y  amener,  de  l'appât  même  de  son  crédit. 

11  est  inutile  d'entrer  dans  le  détail  des  précau- 
tions prises  pour  instruire  les  assassins,  les  en- 
cou  rager  ,  les  placer ,  et  couvrir  les  démarches 
qui  pouvaient  donner  des  soupçons.  Le  roi  fit 
avertir  le  duc  que ,  voulant  avoir  la  journée  libre, 
il  tiendrait  le  conseil  de  grand  matin ,  le  22  dé- 
cembre. De  peur  qu'il  y  manquât,  on  le  prévint 
qu'il  y  serait  décidé  deux  affaires  qui  l'inléres* 
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samil ,  non  direetèmeDi  y  mtis  pour  des  «mis  qu'il 
voulût  servir ,  afln  d'en  gagner  d'antres  par  Tos- 
kîutatlon  de  sa  puissance  ^ 

En  arrivant,  il  se  Iroufe  investi  des  gardes  du 
roi ,.  qoi  raccompagnent  jusqu'au  haut  de  Fesca- 
lier,  lediapeau  l>as,  le  priant,  ea  qualité  de 
grand-maltre  de  la  maison  du  roi,  de  les  faire 
payer  de  lears  appointements.  A  la  vue  de  cette 
troupe  suppliante,  l'escorte  du  duc  s'éearte  et  se 
disperse.  Quand  il  est  entré  au  conseil ,  la  porte  se 
referme,  les  gardes  reprennent  leurs  postes,  et 
empêchent  que  de  nouveaux  avis  qu'on  envoyait 
au  duc  ne  parviennent  jusqu'k  lui. 

A  peiue  il  fut  entré,  que,  soit  indisposition 
naturelle,  soit  frayeur ,  fruit  de  la  réflexion,  il  de- 
vint pâle  et  se  plaignit  d'uu  mal  de  cœur.  Quel- 
<Hie$  coafortatils  le  remii'eut.  Dans  le  moment 
qu'il  reprenait  ses  forces ,  ou  l'avertit  que  le  roi 
Miui  lui  parler  dans  son  cabinet.  Il  salue  gracieu- 
sement rassemblée,  sort  de  la  salle,  entre  dans 
I9  chambre  du  roi  qui  y  était  attenante ,  et  de  là 
be  rend  vers  le  cabinet  ;  mais ,  comme  il  était  em- 
liarra^  à  en  lever  la  portière ,  un  assassin  saisit 
d'une  main  la  garde  de  son  cpée,  et  de  l'autre  lui 
plonge  un  large  poignard  dans  la  poitrine  :  d'au- 
tres le  frappent  a  la  tâte  et  au  ventre,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  soit  cuirassé.  H  pousseiin  grand 
suupir.  Par  nu  reste  de  vigueur,  il  se  débarrasse 
de  leurs  mains.  Les  bras  tendus,  la  bouche  ou- 
verte ,  les  yeux  éteints ,  il  court  jusqn  au  bout  de 
la  chambre  :  un  des  complices  ne  fait  que  le  tou- 
«licr ,  il  tombe  et  expire. 

f«e  cardinal  de  Guise ,  son  frère ,  et  Pierre  d'Es- 
IMuac,  archevêque  de  Lyon,  qui  étaient  au  con- 
seil ,  entendant  du  bruit,  veulent  aller  à  son  se- 
cuars:  il  n'était  plus  temps.  On  les  arrête  de  la 
part  du  roi ,  ainsi  que  la  mère  du  défunt,  ses  ûls, 
M's  plus  proches  parents ,  le  vieux  cardinal  de 
l^urbon  et  les  principaux  partisans  du  due, 
tant  dans  le  château  que  dans  la  ville.  Henri  des- 
<*eiid  aussitôt  chez  sa  mère ,  1  etcnue  au  lit  par 
des  infirmités  qui  la  conduisirent  bientôt  au  tonv- 
lN!au.  •  Le  roi  de  Paris  n'est  plus ,  madame,  lui 
dit-il  en  entrant ,  et  je  suis  roi  désormais.  —  Vous 
avez  fait  mourir  le  duc  de  Guise!  reprit-elle  en 
siHipirant  ;  Dieu  veuille  que  cette  mort  ne  vous 
rende  pas  roi  de  rien  I  C'est  bien  coupé,  mon  fils  ; 
mais  il  faut  coudre.  Avez-vous  pris  toutes  vos 
mesures?  »  Il  la  pria  d'élrc  tranquille  et  alla  se 
montrer  au  peuple. 

Henri  eut  une  longue  conférence  avec  Morosini, 
lésât  du  pape,  homme  doux  et  prudent,  qui,  se 
V  renfermant  dans  son  emploi ,  se  contenta  d'exhor- 
ter le  roi  à  soutenir  la  religion,  sans  approuver 
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ni  bitaier  h  Aort  du  duc  de  Guise.  Cette  modé- 
ration du  légat  fil  croire  an  roi  que  la  mort  du 
cardinal  de  Guise  serait  indifférente  k  la  cour  de 
Rome.  On  le  regardait  oomae  pMBi|M  anssi  dan- 
gereux que  son  frère ,  turbaknt,  «mporté ,  capa- 
ble de  souffler  dans  tous  lescœors  le  désir  de  rm» 
geance  dont  il  était  animé.  Sa  mort  fut  résolue. 

Enfermé  dans  une  chambre  haute  avec  l'arche* 
véque  de  Lyon ,  ils  avaient  passé  en  prières  le 
jour  de  cette  sanglante  catastrophe,  et  la  nuit  qui 
la  suivit.  Le  matin  du  25  on  les  sépara.  Chacun , 
crut  de  son  côté  qu'il  était  destiné  k  la  mort.  Le 
cardinal  fut  bientôt  éclairé  ;  oa  lui  déclara  qu'il 
n'avait  plus  qu'un  instant  ë  vivre.  11  se  mit  k  ge- 
noux, recommanda  son  âme  à  Dieu,  et  se  cou- 
vrant la  tête ,  il  s'écria  :  •  Faites  votre  commis- 
sion. »  Aussitôt  des  soldats  le  tuèrent  a  coups  de 
hallebardes.  Les  corps  des  deux  frères  furent  mis 
avec  leurs  habits  dans  la  chaux  vive  pour  être 
consumés ,  de  peur  que  les  ligueurs  n'en  fissent 
des  reliques. 

Ce  meurtre  pouvait  devenir  décisif,  si  le  roi 
avait  su  s'armer  de  rigueur  et  écraser  le  fana- 
tisme par  l'autorité ,  au  lieu  de  se  contenter  de  lui 
enlever  quelques  villes  :  mais,  comme  si  Teffort 
qu'il  venait  do  faire  en  abattant  la  tête  du  chef 
l'eût  épuisé,  il  retomba  bientôt  dans  sa  langueur 
ordinaire.  Conunandant  sans  force,  il  fut  servi 
mollement.  La  plupart  des  prisonniers  faits  au 
moment  du  massacre  s'échappèrent.  Plusieurs 
furent  même  relâchés  par  des  ordres  émanés  d'une 
trop  grande  lionté;  Il  ne  lui  resta  enfin  que  le 
jeune  prince  de  Joinville,  qui  prit  le  nom  de  duc 
de  Guise ,  et  le  vieux  cardinal  de  Bourbon ,  dont 
on  craignait  moins  la  personne  que  le  nom.  En- 
core le  roi  fut-il  obligé  de  racheter  ces  deux  pri- 
sonniers de  ceux  k  qui  il  les  avait  d'abord  donnés 
en  garde,  et  qui,  tentés  par  l'argent  des  ligueurs, 
mirent  ë  prix  leur  fidélité  a  l'égard  du  souverain. 
Le  duc  de  Mayenne  Tut  manqué  d'une  heure  par 
ceux  qui  avaient  été  envoyés  à  Lyon  pour  l'arrêter. 
Il  se  sauva  eu  Bourgogne ,  son  gouvernement, 
bien  embarrassé  d'abord  sur  le  parti  qu  il  devait 
prendre ,  mais  bien  rassuré  sitôt  qu'il  eut  su  ce 
qui  se  passait  a  Paris. 

On  y  apprit,  le  25  au  soir,  la  mort  du  duc  de 
Guise.  Il  est  impossible  d'exprimer  l'effet  que 
produisit  cette  nouvelle.  Larmes,  sanglots,  gé- 
missements ,  douleur  sombre  et  morne ,  tout  ce 
qui  caractérise  un  peuple  consterné,  se  peignait 
dans  les  actions  et  sur  le  visage  des  Parisiens.  On 
s'abordait  d'un  air  lugubre,  on  s'embrassait  avec 
un  silence  farouche ,  les  yeux  gros  de  pleurs ,  le 
cœur  serré,  comme  si  on  se  fût  dit  le  dernier 
adieu.  Les  églises  étaient  pleines  de  femmes  qui 
se  lamentnicnl.  f^s  prédicateurs  se  Uirent,  wi  se 
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cdntenlèrent  d'abord  de  déplorer  ce  inilheur, 
«ans  parler  de  veogeaoce.  Les  plus  zélés  ligueurs, 
ÎQcerlains  et  tremblants ,  restaîeot  renfermés  dans 
leurs  maisons.  Un  hoinme  d'autorité  paraissant 
de  la  part  du  roi  dans  ce  moment  d'épouvante , 
secondé  de  qodqoes  troupes  et  appuyé  des  fi- 
dèles serviteurs  que  ce  prince  conservait  dans  le 
parlement,  dans  les  autres  cours,  et  auprès  de 
la  principale  bourgeoisie ,  aurait  forcé  les  chefs 
de  la  faction  à  s'exiler  d'eux-mêmes;  et  la  pepu* 
lace  ensnite ,  dénuée  do  eonseMs,  serait  aisément 
rentrée  dans  le  devoir. 

L'indécision  du  roi  perdit  tout  :  il  n'envoya 
qu'un  négociateur.  Dès  le  25 ,  jour  de  Noèl ,  après 
vêpres,  les  factieux ,  revenus  de  leur  étourdisse- 
ment,  s'aœemblèrent  à  rbêtel-de-ville.  Se  trou- 
vaut  réunis  contre  leur  attente ,  ils  éclatèrent  non 
plus  en  gémissements  douloureux  sur  le  malheur 
de  leur  chef ,  mais  en  invectives  contre  le  roi.  Les 
Seize,  d'antant  plus  h  craindre  qu'ils  venaient  de 
voir  le  danger  de  plus  près,  parurent  k  cette  as- 
semble environnés  de  satellites,  auxquels  ils  in- 
spiraient toute  leur  fureur.  Impatients  d'exercer 
leur  vengeance,  ils  seniblaient  ne  chercher  que 
dos  viclinios.  Harlay,  premier  président  ^  et  d'au- 
ires  magistrats  avec  lui  coururent  à  celte  assem- 
blée ,  inspirés  par  le  désir  de  la  paix.  Les  rebelles 
les  regardaient  d*un  œil  féroce ,  prêts  à  les  déchi- 
rer au  iDontdre  mot  de  conciliation.  Ils  furent 
donc  forcés  de  joindre  leurs  voix  aux  acclamations 
de  la  populace,  qui  nomma  gouverneur  de  Paris 
Charles,  duc  d'Aumale,  cousin  germain  du  duc 
de  Guise.  Aussitôt  le  nouveau  gouverneur  leva 
une  armée  pour  donner  du  secours  à  Orléans , 
qui  s'était  soulevé  comme  Paris,  et  que  le  roi 
pressait  ;  et  la  révolte  fut  consommée. 

(1 589]  Pendant  ce  temps  Henri  faisait  tranquil- 
lement la  clôture  des  éUts  de  Blois  et  les  obsèques 
de  sa  mère.  Catherine  de  Médicis,  qui  avait  fait 
tant  de  bruit  en  sa  vie ,  mourut  presque  sans 
qu'on  y  songeât  ;  tout  le  monde  était  trop  occupé 
de  ses  propres  affaires.  Elle  survécut  à  trois  de 
ses  fils ,  et  vit  le  sceptre  prêt  ï  échapper  des  mains 
du  quatrième.  Catherine  ent  le  sort  de  tous  ceux 
qui  veulent  tenir  une  juste  neutralité  entre  les 
espriU  échauffés  par  des  opinions  contraires  :  elle 
déplut  aux  uns  et  aux  autres.  Ils  s'accordèrent  à 
l'accuser  d*irréligion  :  les  catholiques,  parce  qu'elle 
no  montrait  pas  le  zèle  qu'ils  auraient  souhaité; 
les  calvinistes ,  parce  qu'elle  ne  les  laissait  pas 
s'étendre.  Les  ligueurs  la  trouvaient  trop  favorable 
aux  préventions  de  son  fils  pour  les  Bourbons;  et 
réciproquement  ceux-ci  la  croyaient  trop  livrée 
aux  princes  lorrains  ^ 
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Elle  éprouva  en  effet  ces  différents  pendianis, 
selon  les  circoostances.  Moins  politi<{iie  qu'intri- 
gante, elle  n'avait  point  de  système  de  oondoite 
fixe  et  déterminé.  De  Ik  ses  variations  peq>étuelie» 
qu'on  attribue  k  la  méchanceté.  Elle  eut  un  défaut 
plus  dangereux  encore  dans  les  personnes  qui 
gouvernent,  défont  des  âmes  faibles,  celai  de 
tromper  et  de  manquer  de  parole.  On  dit  qu'en 
mourant ,  éclairée  sans  doute  par  one  tardive  ex- 
périence, elle  conseilla  à  son  fils  de  s'attacher  aux 
princes  du  sang,  et  surtout  au  roi  de  Navarre, 
comme  le  plus  intéressé  k  loi  être  fidèle.  Henri 
parut  très-sensible  k  la  nsort  de  sa  mère,  et  1» 
fit  foire  des  funérailles  bien  Datstueuses  pour  les 
circonstances  oà  il  se  trouvait. 

Les  états  finirent  le  ^  Gjauvier  par  des  harangues 
pleines  de  tout  ce  que  l'éloquence  peut  fournir  de 
plus  pompeux.  Jamais,  dit  M.  de  Thou ,  on  n'en- 
tendit discours  plus  étudiés;  jamais  on  n'avança 
de  plus  grandes  maximes;  jamais  on  ne  raisonna 
plus  solidement  ;  jamais  on  ne  se  servit  d'un  style 
plus  flatteur  ;  jamais  enfin  Henri ,  au  milieu  de  la 
paix  la  plus  profonde,  n'assista  k  aucune  action 
avec  plus  de  tranquillité.  Il  avait  eu  soin  d'y  foire 
confirmer  de  nouveau  Yédit  d'union,  comme  loi 
de  l'état ,  et  de  le  faire  jurer  encore  une  fois  par 
tous  les  députés  :  il  les  exhorta ,  chacun  en  parti- 
culier ,  k  rapporter  dans  leurs  provinces  des  sen- 
timents de  paix  et  k  les  inspirer  aux  autres.  Tous 
le  promirent,  et  ils  se  séparèrent,  trop  contents, 
même  les  royalistes ,  d'êtreqnittes  d'une  assemblée 
tumultueuse,  de  laquelle  les  derniers  événements 
avaient  banni  toute  confiance. 

Pour  les  ligueurs,  il  leur  tardait  de  se  rendre 
k  Paris,  où  Mendoze,  ambassadeur  d'Espagne; 
les  avait  devancés.  Ce  ministre,  voyant  le  roi  se 
perdre  de  lui-même,  et  se  sentant  désormais  inu- 
tile auprès  d'un  homme  qu'on  pouvait  abandon- 
ner k  sa  faiblesse ,  plus  dangereuse  pour  loi  que 
tous  les  pièges  qu'on  lui  tendrait,  quitta  la  cour 
sans  prendre  congé ,  et  vola  b  Paris ,  d'où  devaient 
désormais  partir  les  feux  destinés  k  embraser  le 
royaume.  Il  y  fut  bientôt  suivi  du  duc  de  Mayenne, 
et  tous  deux,  en  arrivant,  trouvèrent  cette  ville 
dévouée  k  leur  parti ,  au-deik  môme  de  leurs  es- 
pérances. 

Si  Ton  veut  savoir  k  quoi  peut  se  porter  une 
populace  effrénée ,  il  faut  lire  dans  les  auteurs 
contemporains  les  excès  des  ligueurs;  on  y  trou- 
vera un  mélange  de  fureur  et  de  ridicule  qui  in- 
spire l'indignation  et  la  pitié.  La  mort  du  cardinal 
de  Guise  ouvrit  un  vaste  champ  aux  déclamations 
des  prédicateurs.  Le  meurtre  du  duc  marquait 
bien ,  k  leur  avis ,  peu  de  penchant  dans  le  roi 
pour  la  sainte  union,  mais  l'assassinat  d'un  évo- 
que était  un  attentat  manifeste  contre  la  religion. 
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H  n'y  «yail  plus  à  hésiter  ;  Henri  de  Valois,  nom 
.  qa'ils  donnèrent  au  roi  par  la  soite,  était  héréti- 
4|ve.  Les  catholiques  devaient  s'onir  poar  tirer 
Yengeanoe  de  ce  crime,  et  y  employer,  s'il  était 
séoessaire,  t  josqn'aa  dernier  denier  de  lear 
'»  bourse,  etjasqu'k  la  dernière  goutte  de  lear 

•  sang.  »  «  Jurez-le  tous,  s'écria  le  fougueux 
Uacestre,  dans  sa  chaire  de  Saint-Barthélemi , 
jarn-le  tous  avec  moi ,  et  levez  la  main  en  signe 
de  votre  serment.  »  Comme  il  vit  que  le  premier 
président  de  Harlay,  assis  dans  Tœuvre,  les  yeux 
baissés  et  la  contenance  tranquille ,  paraissait  ne 
prendre  aucune  part  ^  cette  saillie ,  il  eut  Taudace 
d'interpeller  le  magistrat  et  de  le  forcer  h  suivre 
r^emple  de  la  multitude,  en  Tapostrophant  en 
ces  termes  :  •  Levez  aussi  la  main ,  M.  le  premier 
président  !  leve^la  bien  haut,  afin  que  tout  le 
monde  la  voie.  •  •  0  saint  et  glorieux  martyr, 
8*écria,  dans  son  enthousiasme,  un  religieux 
préchant  devant  la  mère  du  duc  de  Guise ,  d  saint 
et  glorieux  martyr  !  béni  est  le  ventre  qui  t'a 
porté,  et  les  mamelles  qui  t*ont  allaité*.  » 

Il  n*y  avait  point  d'église  où  Ton  ne  fit  pour  eux 
âe8  services  funèbres ,  pointde corps ,  de  commu- 
nauté, d'association,  de  confrérie,  qui  ne  cher- 
chât k  se  signaler  par  la  pompe  de  ces  devoirs 
lugubres,  et  par  quelque  trait  de  singularité  en 
l'honneur  des  deux  frères.  On  faisait  leur  oraison 
fanM)re,  on  exposait  à  la  porte  des  églises  le  ta- 
Meau  de  leur  prétendu  martyre  :  sur  les  mêmes 
aotels  où  l'on  célébrait  le  saint  sacrifice  pour  les 
Guise,  quelques-uns  eurent  l'impiété  déplacer 
fies  images  dû  roi  en  cire  ;  pendant  la  messe ,  ils 
les  piquaient  en  différentes  parties  du  corps,  et 
enfin  au  cœur,  dans  l'intention  de  faire  mourir 
ce  prince  en  langueur  par  ces  espèces  de  conjura- 
tions magiques. 

Des  processions  d'enfants  parcouraient  les  rues  ; 
on  en  fit  une  générale,  composée  de  plus  de  cent 
mille,  qui  partirent  du  cimetière  des  Innocents, 
et  se  rendit  ï  Sainte^neviève,  portant  chacun 
nn  cierge  de  cire  jaune.  En  entrant  di^ns  Téglise 
ils  réteignirent  et  le  foulèrent  aux  pieds ,  en  criant 
de  toute  leur  force  :  t  Dieu  éteigne  la  race  des 
Yalois.  »  Aux  enfants  se  joignirent  bientôt  des 
poraonnes  plus  ftgées ,  •  tant  fils  que  filles ,  dit  le 
»  bon  Parisien,  auteur  dn  journal  de  Parti , 

•  hommes  que  femmes ,  qui  sont  tous  nus  en 
»  chemise ,  tellement  qu'on  ne  vit  jamais  si  belle 

•  chose.  • 
H  se  commettait  h  ces  processions  des  désordres 

qui  obligèrent  les  curés  de  les  défendre.  Le  duc 
d'iumale ,  gouverneur  de  Paris,  et  d*autres  jeunes 
h  Texemple  du  chef,  donnaient  le  bras  à 
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de»  femmes  et  k  des  filles  Sort  indécemment  vêtues, 
avec  lesquelles  ils  s'amusaient  à  rire  et  à  folâtrer» 
D'Aumale  t  jetait  dans  les  églises,  à  travers  une 
»  sarbacane,  des  dragées  musquées  aux  demoi- 

•  selles  qu'il  connaissait ,  et  leur  donnait  des  col- 
i  lations  daos  le  cours  de  la  marche.  • 

Les  confesseurs  travaillaient  avec  ardeur,  dans 
le  tribunal ,  k  éteindre  dans  le  cœur  de  leurs  pé- 
nitents toute  fidélité  a  leur  souverain  ;  et  comme 
ils  trouvaient  souvent  des  gens  opiniâtres  qui 
voulaient,  pour  rompre  les  liens  de  l'obéissance 
due  au  roi,  une  autorité  autre  que  celle  de  leurs 
directeurs,  ils  imaginèrent  de  faire  parler  en  leur 
faveur  la  faculté  de  ibéologie. 

Ce  corps  respectable,  qui  a  été  si  souvent  la 
rempart  de  la  foi,  n'est  pas  plus  à  l'abri  que  les 
autres  compagnies  des  cabales  que  les  intrigant» 
forment  pour  dominer.  Dans  ces  occasions,  le& 
sages,  peu  faits  pour  les  troubles ,  si  contraires  au 
cahne  nécessaire  aux  gens  de  lettres ,  voyant  leurs 
efforts  inutiles,  se  retirèrent;  et  il  n'est  pas  sur- 
prenant qu'il  émane  alors  d'un  tribunal  si  éclairé 
des  décisions  qui  feraient  la  honte  d'une  assembléo 
moins  savante.  Tel  fut  le  fameux  décret  de  la  Sor- 
bonne,  rendu  sur  une  requête  présentée  au  nom 
de  tous  les  catholiques. 

La  faculté,  répondant  k  chaque  article  de  la 
requête ,  décide ,  -1''  que  les  Français  sont  déliéa 
du  serment  de  fidélité  prêté  à  Henri  ;  2**  qu'on 
peut  en  conscience  prendre  les  armes,  former 
une  ligue,  lever  de  1  argent  et  recourir  a  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  la  conservation  de  la  re- 
ligion catholique  contre  les  mauvais  desseins  du- 
ditroi,  déclarant  tous  les  moyens  de  défense  légi- 
times, depuis  que  Ilenii,  au  préjudice  de  la  reli- 
gion catholique  et  de  Védit  d'union ,  a  violé  les 
lois  de  la  liberté  naturelle  par  les  meurtres  qu'il  a 
commis  à  Blois.  La  faculté  igoute  que  le  présent 
décret  sera  envoyée  Rome,  pour  être  confirmé 
par  le  pape,  et  supplie  sa  sainteté  de  secourir 
réglise  de  France  qui  est  dans  le  plus  grand  péril. 
Ce  décret  ne  fut  pas  plus  tôt  rendu  public,  que  le 
peuple  en  fureur  abattit  les  armes  du  roi,  foula 
aux  pieds  ses  écussons,  défigura  ses  portraits,  mu- 
tila ses  statues  et  se  permit  contre  lui  les  injures 
les  plus  grossières. 

C'était  peu  qu'une  pareille  décision,  si  Texécu* 
tion  ne  suivait.  Les  factieux  y  travaillèrent  ;  ils  ten« 
tèrent  d'engager  le  parlement  a  la  guerre  contre  le 
roi  ;  mais,  loin  de  prêter  l'oreille  à  leurs  insinua*» 
tiens  séditieuses,  ce  corps  ne  s'occupait  que  des 
moyens  de  procurer  la  paix.  Voyant  qu'ils  ne  pou- 
vaient le  gagner,  les  Seize  résolurent  de  l'asservir  * . 

Le  lundi  matin,  46  janvier ,  pendant  que  le  roi 
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faisait  \  Blois  la  dAlore  des  états ,  que  le  paiie- 
ment  de  Paris  nommait  des  députés  pour  eavoyer 
au  roi,  le  palais  se  trouve  investi  de  gens  armés. 
Bussi-le-Clèrc,  de  procureur  devenu  gouverneur 
de  la  Bastille  pour  la  ligue,  entre  dans  la  grand'- 
djambre ,  armé  d^une  cuirasse  et  le  pistolet  a  la 
main.  11  lire  de  sa  poche  une  liste,  ordonne  à  ceux 
qu'il  va  nommer  de  le  suivre  a  Tliôtel-de- ville,  où 
le  peuple  les  mandait.  A  la  tête  était  le  premier 
président  Achille  de  Harlay ,  et  le  président  de 
Thou,  son  beau-frère.  «  Il  est  inutile,  interrompit 
celui-ci,  d*en  dire  davantage,  il  n'y  a  personne 
qui  ne  soit  prêt  k  suivre  son  chef.  »  Tous  se  lèvent 
en  même  temps  et  suivent  Taudacieui  Bussi.  11  les 
mène  comme  en  triomphe  à  travers  une  foule  de 
populace  qui  poussait  des  huées  insolentes.  Arrivés 
à  rhôtel-de-ville,  ils  voulaient  s'y  arrêter;  mais 
on  les  6t  passer  outre  jusqu'ë  la  Bastille,  et  on  les 
V  renferma.  Dès  le  soir  on  relâcha  ceux  qui  n'é- 
taient point  sur  la  liste  de  Bussi;  d'autres  furent 
accordés  au  cautionnement  de  leurs  amis.  Les  re- 
belles mirent  aussi  en  prison  plusieurs  personnes 
de  naissance,  suspectes  par  leur  attachement  au 
roi,  entre  lesquelles  de  Thou  cite  avec  éloge 
Charles  de  Choiseul-de-Praslin. 

Telle  était  la  situation  des  affaires  ^  Paris  lors- 
que le  duc  de  Mayenne  y  arriva.  La  duchesse  de 
Monl|lénsier,  sortie  de  Blois  quelques  jours  avant 
le  massacre  de  ses  deux  frères,  était  allée  en  poste 
trouver  celui-ci  en  Bourgogne ,  pour  l'exhorter  k 
ne  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  le  roi.  Aussi  se  mpn- 
tra-t-il  inflexible  aux  offres  avantageuses  de  ce 
prince.  La  première  opération  'qu*il  fit  dans  la  ca- 
pitale fut  de  créer  un  conseil  général  de  Funion, 
et  le  premier  acte  de  ce  conseil  fut  réciproque- 
ment de  créer  le  duc  lieutenant-général  de  l'état 
et  couronne  de  France ,  en  attendant  la  tenue  des 
états-généraux ,  qu  on  indiqua  pour  le  mois  de 
juillet. 

Le  lieutenant  confirma  Fantorité  des  Seize,  qui 
étaient  comme  le  conseil  particulier  de  Paris. 
Sitôt  qu'ils  eurent  le  décret  de  la  Sorbonne,  ils 
s'empressèrent  d'envoyer  k  Rome  conjurer  le  pape 
de  ne  point  accorder  au  roi  Tabsolutiou  des  cen- 
sures qu'on  supposait  qu'il  avait  encourues  par 
la  mort  du  duc  de  Guise.  Aux  agents  de  la  police 
ligueuse,  le  duc  de  Mayenne  en  joignit  de  quali- 
fiés, plus  capables  de  faire  face  k  ceux  que  Henri 
envoyait  de  son  côté  au  souverain  pontife. 

C'était  toujours  Sixte  V,  pape  inflexible  sur  les 
immunités  ecclésiastiques  et  sur  ce  qu'il  croyaitles 
droits  de  son  siège.  11  apprit  sans  émotion  appa- 
rente la  mort  du  duc,  mais  celle  du  cardinal  le  mit 
dans  une  fureur  qui  éclata  * .  Quelques  auteurs 

■  D'CiNtt. 


donnent  a  la  colère  de  Sixte  une  autre  eattM  que 
rattachemenrt  aux  maximes  de  sa  cour.  Ils  dtseul 
que  le  pape  était  convenu  avec  le  duc  de  Guise  èe 
donner  une  de  ses  nièces  en  mariage  au  prince  de 
Joinville  ;  que,  sous  prétexte  de  son  penchant  pour 
les  hérétiques,  le  pape  aurait  déclaré  Henri  dédiu 
de  la  royauté  ;  qu'on  l'aurait  confiné  dans  un  mo- 
nastère ;  que  le  duc  de  Guise  se  serait  fait  déclarer 
par  les  états  lieutenant-général  du  royaume ,  et 
aurait  ensuite  fait  prendre  la  couronne  au  prince 
de  Joinville,  son  fils.  C'est  k  peu  près  la  marche 
de  Charles  Martel ,  qui ,  par  sa  qualité  de  maire 
du  palais,  fraya  ii  Pepin-le-Bref,  son  fils ,  le  che- 
min au  trône  que  le  père  n'osa  occuper  lui-même. 

Que  ce  projet  ait  été  f(»rmé  dans  le  temps ,  ou 
invente  d'après  sa  possibilité ,  il  est  certain  que  le 
pape  n'en  a  jamais  rien  laissé  échapper.  Pour  jus- 
tifier l'aigreur  qu'il  montrait  contre  le  roi ,  il  pré- 
textait toujours  l'obligation  que  sa  place  et  ta 
conscience  lui  imposaient  de  punir  un  péché  aussi 
grave  et  un  crime  aussi  scandaleux  que  la  mort 
d'un  cardinal  ;  et  ce|)endant  te  n'était  pas  encore 
ïk  son  vrai  motif.  S'il  avait  été  guidé  par  ces  prin- 
cipes, il  aurait  écouté  la  justification  du  roi,  et  s'il 
n'avait  pas  été  content  de  ses  raisons,  du  moins 
il  ne  se  serait  pas  refusé  aux  instances  du  mo- 
narque, lorsqu'il  vit  ses  ambassadeurs,  prosternés 
à  ses  pieds ,  lui  demander  pardon  et  abi»oludon. 

Mais,  ^^  Sixte  voulait  paraître  en  colère  afin  de 
se  faire  apaiser  plus  avaulagensement  ;  2^  il  ne 
voulait  ni  hâter  l'absolution,  ni  la  refuser  tout-à- 
fait,  afin  de  pouvoir  se  déterminer  selon  les  circon- 
stances :  favorable  au  roi  s'il  prenait  le  dessus,  ou 
à  la  ligue  si  elle  triomphait.  Aussi  le  roi  de  Na- 
varre, qui  avait  pénétré  cette  politique,  disait-il  à 
Henri,  après  leur  réunion:  «  Contre  les  foudres 
de  Rome  il  n'y  a  d'autres  remèdes  que  de  vaincre: 
vous  serez  incontinent  absous ,  n'en  dontex  pas; 
mais  si  vous  êtes  vaincu  et  battu,  vous  demeure- 
rez excommunié ,  aggravé,  voire  réaggravé  plus 
que  jamais.  • 

L'action ,  c'était  le  seul  moyen  qui  convint  à 
Henri  non  seulement  par  rapport  à  la  cour  de 
Rome,  mais  à  l'égard  de  ses  sujets  révoltés.  Au  lieu 
d'agir ,  le  roi  se  contentait  d'écrire,  ou  d'envoyer 
des  agents  dans  les  villes  chancelantes,  pour  tâcher 
de  les  retenir  dans  le  devoir.  Il  répondit  aux  li- 
belles des  ligueurs  par  des  apologies  :  espèce  de 
combat  toujours  désavantageux  au  souverain  ^ 
quand  il  n'est  pas  secondé  par  les  armes.  Pendant 
ce  temps,  les  principales  villes  du  royaume  se  ré- 
voltaient; les  villes  de  second  ordre  suivaient 
l'exemple  des  capitales  ;  les  bourgs  mêmes  et  les 
villages  prenaient  parti,  et  l'étendard  de  la  rébel- 
lion se  levait  par  toute  la  France. 

Il  ne  restait  presque  point  de  places,  point  de 


Digitized  by 


Google 


Lhk  vuus.  1389. 


iii:nhi  111. 


767 


provinoes,  qui  ne  fusseiiloil  lubjuguées  par  la  ligue 
ou  eotre  les  maios  des  calTioliies.  D'ailleurs  l*orage 
grossissait  du  côté  de  Paris.  A  la  vérité,  le  duc 
d'Aumale ,  voulant  secourir  Oriéans  que  le  roi 
pressait,  s*était  laissé  battre  ;  mais,  malgré  ce  pre- 
mier succès ,  Henri  perdit  cette  ville ,  et  le  duc  de 
Mayenne  était  prôt  à  se  présenter  avec  une  armée 
plus  redoutable.  Le  reste  du  parlement,  qui  avait 
le  président  Brisson  à  sa  tête^  pendant  la  prison 
de  ses  principaux  membres ,  Venait  d'enregistrer 
et  de  munir  du  sceau  de  raotorité  publique  le 
titre  de  lieutenant-général  du  royaume  donné  k 
Mayenne  par  le  conseil  général  de  Tunion.  Â  la 
vérité  llarlay  de  Saucy ,  cousîu^gcrmain  du  pre< 
uiier  président)  amenait  au  secours  du  roi  une 
armée  de  Suisses  que  ce  Gdèle  serviteur  avait 
levée  sur  son  crédit  ;  mais  ces  lrou|)es  ne  de 
valent  point  arriver  de  sitôt ,  et  11  était  possible 
qu'en  les  attendant  Henri  fût  enlevé  à  Tours,  oii 
il  s'était  retiré,  presque  sans  troupeS)  avec  les  fu- 
gitifs du  parlement  de  Paris ,  de  la  chambre  des 
comptes,  de  la  cour  des  aides  et  des  autres  cours 
souveraines,  que  le  roi  déclara  être  les  seules  lé- 
gitimes, cassant  et  annulant  tout  ce  qui  serait  fait 
désormais  par  les  membres  restés  à  Paris.  '^sUe 
position  critique  donna  lieu  à  la  négociation  (fti 
s'eotama  avec  le  roi  de  Navarre.  ^ 

Ce  prince,  pendant  les  états  de  Blois,  tenait  lui- 
même  une  assemblée  des  églises  protestantes  k  la 
Rochelle.  On  y  conclut  de  continuer  la  gtierre. 
Bourbon ,  néanmoins,  avait  écrit  aux  états ,  leur 
proposant  des  expédients  qui  pourraient  conduire 
à  la  paix  :  mais  sa  lettre  n'avait  pas  même  été  re- 
gardée. Il  se  mit  donc  en  campagne  et  continua 
ses  expéditions  militaires  dans  le  Poitou  et  la  Sain- 
Um^e  ;  toujours  barré  par  le  doc  de  Nevers,  que 
le  roi  avait  envoyé  contre  lui;  mais  dont  l'armée, 
composée  en  grande  partie  de  ligueurs  qui  l'aban- 
donnaient tous  les  jours,  ne  pouvaient  empêcher 
que  le  roi  de  Navarre  ne  remportât  sans  cesse 
quelques  avantages  qui  lui  faisaient  gagner  du 
terrain. 

Une  maladie  dangereuse  interrompit  ses  ex- 
ploits. 11  fut  réduit  h  la  dernière  extrémité.  Près 
(le  descendre  dans  le  tombeau,  ce  prince  magna- 
nime n'avait  de  regret  que  celui  de  ne  pouvoir 
tirer  de  l'oppression  les  Français  qui  gémissaient 
sous  la  tyrannie  de  la  ligne.  Dieu  le  rendit  au  be- 
soin de  la  France.  Ce  fut  peu  de  jours  avant  sa  ma- 
ladie qu'il  apprit  la  mort  du  duc  de  Guise.  H  ne 
s'en  réjouit  ni*  ne  s'en  affligea  :  trop  grand  pour 
triompher  du  malheur  d'un  ennemi  estimable  k 
bien  des  égards,  trop  sincère  pour  ne  pas  s'avouer 
beoreux  d'être  débarrassé  d'un  adversaire  si  re- 
dooUble. 

Il  fnt  alors  question  de  tracer  un  plan  d'opéra- 


tions convenable  aux  circonstances.  Le  due  d| 
Nevers  avait  été  rappelé  au  secours  du  roi ,  el 
Bourbon,  ne  se  voyant  plus  d'armée  sur  les  bras, 
avait  dessein  de  faire  le  siège  de  Saintes  et  de 
Brouage.  «  Cela  est  bon,  lui  dit  le  ûdèle  Mornay  % 
si  nous  avons  à  vieillir  dans  ces  marais  ;  mais  si 
vous  devez  un  jour  être  roi  de  France ,  il  faut 
porter  vos  desseins  ailleurs.  Le  plus  court  de  ces 
deux  sièges  vous  retiendra  deux  mois,  et  pendant 
ce  temps  la  France  est  perdue  ;  mais  mettez-vous 
en  campagne  avec  toutes  vos  troupes  et  canons , 
faites  des  entreprises,  retournez  vers  la  Loire,  al-, 
taquez  des  places  comme  Saumur  et  autres  ;  Je  roi,  { 
pressé  des  deux  côtés,  ne  pourra  se  déterminer  h 
traiter  avec  Mayenne,  les  mains  encore  teintes  du 
sang  de  ses  frères ,  et  il  sera  forcé  de  se  jeter 
entre  vos  bras.  •  C'est  ce  qui  arriva. 

Mais  il  fallait  une  extrémité  aussi  pressante  qu6 
celle  où  Henri  lli  était  réduit  pour  le  déterminer 
même  k  une  trêve  avec  les  hérétiques,  lui  qui 
venait  de  promettre ,  par  l'édit  de  l'union ,  de  ne 
jamais  entrer  en  accommodement  avec  eux.  Dans 
le  dessein  de  hâter  cette  union ,  le  roi  de  Navarre 
publia,  le  4  mars,  un  édit  pathétique,  dans  lequel 
Il  rendait  compte  -de  ces  dispositions.  Après  les 
protestations  de  la  plus  sincère  tendresse  pour  le 
roi  et  d'attachement  à  la  France,  il  déplorait  en 
larmes  énergiques  sou  malheur  d'être  obligé  de 
pofler  les  armes  contre  sa  patrie,  t  Plût  à  Dieu , 
disaltm,  que  je  n'eusse  jamais  été  capitaine, 
puisque  mon  apprentissage  devait  se  faire  aux  dé- 
pens de  la  France  I  Je  suis  prêt  à  demander  au 
roi  mon  seigneur  la  paix ,  le  repos  de  son  royaume 
et  le  mien...  On  m'a  souvent  sonmié  de  changer 
de  religion ,  mais  comment  ?  la  dague  h  la  gorge. . . 
Si  vous  désirez  simplement  mon  salut,  je  vous 
remercie;  si  vous  ne  désirez  ma  conversion  quo 
par  la  crainte  que  vous  avez  qu'un  jour  je  ne  vous 
contraigne,  vous  avez  tort.  »  11  somme  ensuite 
les  catholiques  de  parler,  de  porter  témoignage 
contre  lui ,  si  jamais  il  les  a  maltraités ,  et  pro* 
(este  d'avoir  les  mêmes  égards  dans  la  suite  '. 

Les  promesses  du  roi  de  Navarre,  dont  la  sin- 
cérité n'était  point  suspecte,  faisaient  incliner  à 
la  cour  tous  les  esprits  à  la  réunion ,  excepté  celui 
de  Henri  Ul ,  qui  ne  pouvait  se  persuader  qu*h 
force  d'argent,  de  dignités,  d'offres  de  toute  es- 
pèce, il  ne  viendrait  point  h  bout  de  désarmer  le 
duc  do  Mayenne.  11  employa  le  légat  luirmêrae , 
Moroslnl ,  prélat  plein  de  candeur  et  de  bonnes 
Intentions ,  mais  qui  échoua.  Henri  laissait  le  duc  ^ 
maître  des  conditions.  11  se  liait ,  s'enchaînait ,  se 
soumettait  à  tout ,  pourvu  qu'on  mit  bas  les  ar* 

«  Mémoires  de  Mornay,  p.  85  —  »  De  Thon,  I.  XLV.  Oi- 
fUa,  1.  X.  Mémoires  de  la  ligue,  t.  Ul. 
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nés.  Ses  propositions  farent  rejetées  duremeat.  | 
On  accuse  en  effet  Mayenne  d'y  avoir  répooda  :  | 
«  Jan^ais  je  ne  pardonnerai  k  ce  misérable.  »  Les 
bons  Français  frémissaient  de  dépit  k  la  yue  de  la 
faiblesse  du  roi.  Enfio  on  le  détermina  k  ne  plus 
s'humilier  devant  des  ennemis  insolents  et  à  ap- 
peler le  roi  de  Navarre.  Le  duc  d'Épernon,  qui 
s'était  lié  k  Bourbon  pendant  sa  disgrâce,  revenu 
a  la  cour  avec  toutes  les  marques  de  Fancienne 
faveur,  contribua  beaucoup k  cette  réunion  ;  mais 
la  personne  qui  y  travailla  le  plus  efficacement  fut 
Diane,  légitimée  de  France,  duchesse  d'Ângoa- 
léme ,  sœur  naturelle  de  Henri  111 ,  et  veuve  d'Ho- 
race Famèse  et  de  François  de  Montmorency. 

Cette  princesse  avait  toujours  marqué  une  affec^ 
tion  particulière  pour  le  roi  de  Navarre;  souvent 
même  elle  avertit  ce  prince  des  pièges  qu'on  lui 
tendait.  Dans  cette  occasion  eHe  se  servit  utile- 
ment du  crédit  que  lui  donnaient  ses  services  au- 
près de  Bourbon ,  et  de  son  ascendant  sur  son 
frère ,  pour  établir  la  confiance  et^dissiper  les  om- 
brages réciproques.  Les  conditions  furent  Tou- 
vrage  des  ministres  de  part  et  d^autre^ 

Elles  se  réduisirent  à  trois  :  qu'il  y  aurait  trêve 
entre  les  deux  rois  pour  on  an;  k  commencer  du 
5  avril  ;  qu'ils  feraient  de  concert  la  guerre  au 
duc  de  Mayenne  ;  que  le  roi  de  Navarre  aurait 
pour  sa  sûreté  la  ville  de  Saumur,  passage  im- 
portant sur  la  Loire.  Ce  dernier  article  souffrait 
dos  difficultés.  Le  roi  de  France  ne  voulut  pas 
donner  une  place  si  considérabio.  \\  proposait  le 
Pont-de-Cé,  près  d'Angers  ;  mais  ie  désordre  qui 
régnait  alors  aida  à  finir  ce  débat. 

Les  gouverneurs,  une  fois  en  possession  de 
leurs  places,  les  regardaient  comme  un  bien  qui 
leur  appartenait ,  de  sorte  que,  quand  le  roi  vou- 
lait les  en  tirer ,  il  fallait  acheter  leur  démission. 
On  agit  sur  la  connaissance  de  cet  usage  :  les  mi- 
nistres de  Bourbon  donnèrent  avis  au  gouverneur 
du  Pont-de-Cé  que  le  roi  avait  besoin  de  son  châ- 
teau et  ne  pouvait  s'en  passer.  Sur  cela  le  gou- 
verneur porta  sa  démission  k  un  prix  exorbitant. 
En  même  temps  on  fit  passer  de  Targent  k  celui 
de  Saumur,  à  condition  qu'il  lâcherait  la  main 
quand  le  roi  traiterait  avec  lui  ;  et  Henri ,  trou- 
vant meilleur  marché  de  celui-ci .  conclut  pour 
Saumur. 

Tout  arrêté  et  signé,  le  roi  demanda  encore 
quinze  jours  avant  que  de  rendre  son  accord  pu- 
blic ,  dans  Tespérance  d'obtenir ,  pendant  ce  délai, 
quelques  conditions  supportables  du  duc  de 
Mayenne,  auprès  duquel  le  légat  travaillait  avec 
ardeurv  Ce  malheureux  prince  ne  fut  détrompé 
qiîc  quand  il  se  vil  près  d'être  investi  dans  Tours 


par  les  troupes  de  la  ligue.  11  n'y  eut  plus  alors  h 
différer  ;  il  fallut  appeler  le  roi  de  Navarre.  L'en- 
trevue se  fit  au  château  du  Plessis- lès-Tours,  le 
dernier  avril. 

Si  Bourbon  eût  écouté  quelques-uns  de  ses  plus 
fidèles  amis  et  ses  propres  répugnances,  il  n'au- 
rait pas  hasardé  sa  vie  entre  les  mains  du  roi , 
dont  il  avait  tant  de  sujets  de  se  défier;  et,  par 
cette  timide  prudence ,  peut-être  se  serait-il  fermé 
le  chemin  au  trône  :  mais  il  s'abandonna  à  sa  for- 
lune  et  n'eut  pas  lieu  de  s'en  repentir.  Le  ma- 
réchal d'Aumont ,  vieux  guerrier  plein  de  pro- 
bité et  de  franchise ,  était  médiateur  de  l'entrevue 
et  comme  caution  de  la  bonne  foi  du  roi.  Il  eut 
bien  de  la  peine  k  surmonter  les  craintes  des  sei- 
gneurs attachés  à  Bourbon ,  qui  ne  croyaient  ja* 
mais  avoir  pris  assez  de  précautions;  et  déjà 
Henri  III  commençait  k  se  piquer  de  tant  de  dé- 
fiance ,  lorsque  le  roi  de  Navarre  arriva  dans  le 
parc  du  château,  où  Henri  se  promenait  en  l'at- 
tendant*. 

«  De  toute  sa  troupe ,  nul  n'avait  de  manteau 
»  et  de  panache  que  lui.  Tous  avaient  l'écharpe 
»  blanche ,  et  lui  vêtu  en  soldat ,  le  pourpoint 
»  usé  sur  les  épaules  et  aux  côtés  de  porter  la 
»  cuirasse,  le  hant-de-chaussp.  de  velours  feuille 
»  morte ,  le  manteau  d'écarlale ,  le  chapeiiu  gris , 
»  avec  un  grand  panache  blanc  ob  il  y  avait 
»  une  très-belle  médaille.  »  Les  deux  rois  furent 
longtemps  en  présence,  sans  pouvoir  s'approcher, 
à  cause  de  la  foule.  Enfin'Bourbon  se  jeta  aux  pieds 
de  Valois,  prononçant  quelques  paroles  de  son- 
mission  et  de  respect,  dont  le  désordre  était  plus 
expressif  que  n'aurait  été  l'éloquence  d'un  dis 
cours  suivi.  Henri  III  le  releva ,  Tembrassa ,  l'ap* 
pela  son  frère  ;  Ils  conversèrent  ensuite  fomilière- 
ment  à  la  vue  de  tout  le  monde,  et,  la  nuit 
approchant ,  Bourbon  se  retira  dans  son  quartier; 
mais  le  lendemain  matin  il  fut  dans  la  chambre 
du  roi  avant  son  lever  ;  confiance  qui  flatta  infi- 
niment Henri  et  qui  dissipa  ses  ombrages  pour 
toujours. 

Transporté  de  joie ,  le  roi  de  Navarre  écrivit 
sur-le-champ  k  son  fidèle  Momay  :  «  La  glace  a 
été  rompue ,  non  sans  nombre  d'avertissements 
que ,  si  j'y  allais ,  j'étais  mort  ;  j'ai  passé  l'eau 
en  me  recommandant  k  Dieu.  »  Mornay  lui  ré- 
pondit :  f  Sire ,  vous  avez  fait  ce  que  vous  deviez , 
et  ce  que  nul  ne  vous  devait  conseiller.  • 

De  oe  moment,  calvinistes  et  royalistes  furent 
unis  comme  frères.  On  les  voyaif  s'embrasser, 
détester  le  passé,  se  jurer  amitié  pour  la  suite, 
s'exhorter  mutuellement  k  employer  tout  ce  qu'ils 
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avaient  de  forces  et  de  ressources  contre  leurs 
ennemis.  Â  leur  cordialité  on  reconnaissait  ées 
Français  disposes  à  travailler  de  concert  pour 
éteindre  Fincendie  qui  consumait  la  patrie,  leur 
commune  mère. 

Ces  sentiments  patriotiques  commençaient  a  se 
réveiller  jusque  dans  les  courtisans.  On  remarque 
que  les  premiers  qui  amenèrent  du  secours  au  roi 
furent  trois  favoris  disgraciés,  Sou v ré,  d'O  et 
d*Épernon.  Ce  dernier  avait  eu  de  vifs  démêlés 
avec  le  maréchal  d'Aumont,  et  Henri  craignait 
que  son  retour  ne  les  renouvelât.  Le  maréchal , 
s'apercevant  de  ce  cette  délicatesse  du  roi ,  Talla 
trouver,  et  fut  le  premier  à  lui  conseiller  de  rece- 
voir le  duc:  i  J'oublie ,  dit-il ,  tout  ressentiment 
jusqu'à  ce  que  votre  majesté  ait  triomphé  de  ses 
ennemis  ;  après  cela ,  si  le  duc  le  trouve  bon ,  nous 
viderons  notre  querelle.  »  D'Ëpernon,  instruit  de 
cette  démarche  par  le  roi  lui-même ,  se  présenta 
chez  le  maréclial ,  flt  eicuse  du  passé ,  demanda 
son  amitié  et  offrit  la  sienne.  «  Allez,  lui  dit  le 
vieux  guerrier  avec  sa  franchise  ordinaire ,  je  ne 
veux  de  vous  d'autres  satisfactions  que  celle  que 
vous  me  donnez  aujourd'hui  de  vous  voir  si  sou- 
mis aux  ordres  de  votre  maître.  Vous  m'offrez 
vos  services ,  je  les  accepte.  Je  vous  offre  aussi 
les  miens.  Allons ,  continua-t-H  ea  Tembrassant , 
courage;  combattons  de  tout  notre  cœur  pour  la 
gloire  du  meilleur  de  tons  les  maîtres  ^  pour  le 
lalut  de  la  patrie,  dont  les  méchants  ont  juré  la 
mine  1  Quand  nous  aurons  rendu  la  paix  à'  la 
France ,  nous  disputerons  à  qui  se  surpassera  en 
générosité*,  t 

De  pareils  généraux ,  et  des  soldats  animés  des 
sentiments  de  leurs  chefs ,  devaient  être  invinci- 
bles. Henri  l'éprouva  lorsque  Mayenne ,  à  la  tôte 
de  son  armée,  et  fier  de  quelques  succ^  à  Yen- 
dôme  et  auprès  d'Amboise ,  vint  le  S  mai  le  bra- 
ver dans  son  asile  et  attaquer  les  faubourgs  de 
Tours.  Le  roi  indigné  se  réveilla  de  son  assoupis- 
sement. H  donna  ses  ordres  et  chargea  lui-m{me. 
A  ses  actions,  k  sa  parole ,  on  reconnut  le  vain- 
queur de  Jaruac  et  de  Montcontour.  Le  roi  de  Na- 
varre ne  se  trouva  pas  à  cette  escarmouche ,  parce 
qu'il  était  allé  hâter  la  marche  de  son  armée ,  qu'il 
avait  laissée  à  Chinon  quand  il  vint  saluer  le  roi. 
Mayenne,  sachantque  les  calvinistes  approchaient, 
se  retira  sans  être  poursuivi ,  content  de  cette  bra- 
vade ,  de  laqudle  il  ne  recueillit  d'autre  gloire  que 
d'avoir  pillé  un  faubourg ,  où  ses  soldats  catholi- 
ques commirent  toutes  sortes  d'excès  contre  les 
catholiques  leurs  frères.  11  publia  cependant  des 
relations  fanfaronnes  de  cette  expédition ,  pour 
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donner  du  courage  à  son  parti,  dont  la  fortune 
commençait  h  chanceler. 

Ce  n'est  pas  que  les  esprits  se  détrompassent , 
et  que  la  fureur  des  séditieux  se  ralentit;  au  con 
traire,  il  n'y  avait  point  d'injures  contre  le  roi , 
point  de  calomnies  qu'ils  n'inventassent.  Ils  pu 
blièrent  que  Henri  adorait  des  faunes  dont  les 
figures  se  trouvaient  sculptées  sur  des  chandeliers 
pris  dans  sa  chapelle  ^  Dans  tous  les  écrits  sortis 
de  leur  plume  on  l'appelait  tyran;  son  nom  y 
était  anagrammatisé  de  la  manière  la  plus  insul- 
tante^. On  disait  à  la  messe,  pour  les  troupes  en- 
voyées contre  lui ,  des  prières  qui  pouvaient  passer 
pour  de  vraies  imprécations  contre  sa  personne'. 

Mais  ces  excès  n'étaient  plus  que  les  expressions 
d'une  rage  impuissante.  Les  affaires  du  roi  pre- 
naient un  tour  avantageux.  Il  s'était  trouvé  quel- 
que temps  embarrassé  et  disposé  à  fuir  loin  de  Pa- 
ris. Le  succès  de  ses  armes  en  différents  lieux  ra- 
nima son  courage.  Le  duc  de  Monipensler  défit  en 
Normandie  les  Gantiers,  paysans  que  les  vexations 
des  gens  de  guerre  rendirent  soldats ,  et  dont  la 
ligue  sut  mettre  k  profit  la  férocité^. 

Les  Parisiens  furent  battus  auprès  de  Senlis. 
Montmorency-Thoré  s'était  habilement  jeté  dans 
cette  place ,  dont  la  situation  interrompait  les  com- 
munications de  la  capitale  avec  la  Picardie.  Le  duc 
d'Aumale  Fassiégeait  avec  des  troupes  bien  supé- 
rieures en  nombre  h  celles  qui  vinrent  au  secours. 
Ces  dernièresétaient  commandées  par  Henri ,  duc 
de  Longueville.  Se  voyant  en  présence  des  ennemis, 
par  une  modestie  dont  il  y  a  peu  d'exemples ,  ce 
jeune  chef  appelle  le  brave  La  Noue  2i  la  tête  des 
bataillons ,  le  salue  général ,  exhorte  les  officiers  à 
le  reconnaître  :  §  Quant  a  moi ,  dit-il,  je  lui  obéi- 
rai conmie  soldat.  •  Tout  céda  aux  efforts  de  la 
bravoure  dirigée  par  la  prudence.  Les  ligueurs , 
auxquels  La  Noue  avait  fait  croire  qu'il  n'avait  pas 
d'artillerie,  s'étaient  rangés  dans  la  plaine,  sans 
tirer  la  leur  de  leurs  tranchées ,  et  durent  en  par- 
tie leur  défaite  k  ce  désavantage.  Le  duc  d'Au- 
male ,  blessé,  fut  obligé  de  lever  le  siège  ;  et  la  pe- 
tite armée  royaliste  victorieuse  alla  recevoir  les 
Suisses  et  les  Allemands  que  le  fidèle  Sancy  avait 
levés  sur  son  propre  crédit. 


*  De  Ttura.  I.  XCTI.  DiTila.  1.  X.  yémoires  de  la  Ligue, 
t.  m.  De  jattd  SenriH  III  ahdie*  —  '  HeDri  de  Valois  : 
niiOn  Héiodes,  —  »  CoUecte..  Dêus  ultor  impletatis  et 
sponsa  filii  tui  spes  uniea ,  foc  chrisUanœ  reHçionis  hosU' 
Ims  superalis,  propugnatcres  nostrot,  tui  honoris  vindieet 
gloriotoe,  et  sperdtœ  victoriœ  ad  nos  rendtte  compotes,  Per 
Dominum,  etc.  Un  prédicateur  ayaut  aoDODCé  qu'il  ne  prê- 
cherait pai  le  saint  dn  Jour ,  mais  tes  débordements  de  Henri 
de  Valois,  finit  ainsi  :  «  Bref,  c'est  on  Tare  par  la  tête,  on 

>  Aliemand  par  le  corps,  une  harpie  par  les  mains,  un  Anglafs 

>  par  la  jarretière .  on  Polonais  par  les  pieds,  et  un  vrai  diable 
•  en  âme.  •  Mémoires  de  la  Ligue,  i.  Ul,  p.  542.  —  .4  rie  tf« 
Moimay,  p.  164.  Cayet.  t  L  p.  200. 
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jours  de  juillet.  Par  cette  jonction,  par  cdle  des 
troupes  calvinistes  et  de  la  noblesse  qui  accourait 
en  foule  de  toutes  les  parties  du  royaume ,  Henri 
se  trouvait  k  la  tête  d'une  armée  de  plus  de  qua- 
rante mille  hommes^  bravessoldats,  chefs  aguerris, 
munis  de  bonnes  armes  et  de  provisions  suffisan- 
tes. On  dit  que ,  transporté  de  joie  \  la  vue  du 
changement  de  sa  fortune ,  regardant  Paris  des 
hauteurs  de  Saint-Gloud,  où  il  était  campé,  il 
prononça  ces  paroles  :  t  Paris,  chef  du  royaume  ^ 
mais  chef  trop  gros  et  trop  capricieux ,  tu  as  be- 
soin d'une  saignée  pour  te  guérir ,  ainsi  que  toute 
la  France,  delà  frénésie  que  tu  lui  communiques! 
Encore  quelques  jours ,  et  on  ne  verra  ni  tes  mai- 
sons, ni  tes  murailles,  mais  seulement  le  lieu  où 
tu  auras  été.  t  Une  seule  chose  Tembarrassait, 
c'est  que  le  pape  venait  de  lancer  contre  lui  un 
premier  monitoire  qui  le  menaçait  d'exconmiuni- 
cation  si,  dans  soixante  jours,  il  ne  relâchait  les 
prélats  prisonniers  et  s'il  ne  faisait-pénitence  de 
la  mort  du  cardinal  de  Guise;  mais  Tinfortané 
prince  ne  vit  pas  la  fin  de  ce  terme. 

Paris  était  réduit  an  point  de  ne  pouvoir  être 
sauvé  que  par  un  miracle  on  par  un  crime.  Le 
duc  de  Mayenne,  qui  s'y  était  renfertaé,  faisait 
toutes  les  dispositions  pour  une  belle  défense,  dis- 
positions telles  que  le  lui  permettait  la  surprise  :  il 
avait  élevé  des  bastions,  creusé  des  fossés  ,  tiré 
des  lignes  derrière  lesquelles  il  comptait  du  moins 
vendre  chèrement  sa  vie  ;  car  le  petit  nombre  de 
ses  troupes ,  incapables  de  border  une  si  grande 
enceinte,  ne  lui  laissait  guère  l'espérance  de  re- 
pousser les  assaillants. 

Mais  œs  murs  mal  défendus  renfermaient  des 
prédicateurs  enthousiastes ,  singulièrement  doués 
du  talent  de  maîtriser  les  imaginations;  des  di- 
recteurs insinuants,  habiles  k  graver  dans  les 
&mes  les  impressions  utiles  k  leurs  projets.  On  y 
voyait  la  mère  et  la  veuve  de  Guise,  et  la  duchesse 
de  Montpensier  leur  sœur  :  les  deux  premières , 
propres  à  émouvoir  par  l'appareil  du  grand  deuil 
et  par  leurs  larmes;  la  dernière,  violente,  em- 
portée, capable  de  tout  sacrifier  pour  parvenir  k 
se  vengera 

Qu'il  se  trouve  dans  ces  circonstances  un  génie 
sombre  et  mélancolique ,  un  de  ces  hommes  dé- 
vorés d'un  feu  secret  qui  les  rend  ardents  et  in- 
quiets, qui  prennent  k  cœur  les  affaires  publiques, 
comme  si  elles  leur  étaient  particulières;  qui  s'ir- 
ritent du  mauvais  succès;  qui  se  complaisent  dans 
les  résolutions  extrêmes  et  désespérées  :  k  quoi  ne 
pourront  pas  le  pousser  les  louanges ,  les  caresses, 
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les  encouragements  des  gens  qu'il  estime,  dont  il 
respecte  le  rang,  dont  la  familiarité  l'honore? 
Que  n'obtiendront  pas  enfin  de  lui  les  sollicitations 
d'une  femme  encore  aimable  et  peu  scrupuleuse  I 

Tel  les  auteurs  contemporains  nous  dépeignent 
Jacques  Clément,  jacobin;  telles  ils  nous  décri- 
vent les  ruses  employées  pour  l'exciter  k  l'assassi- 
nat qu'il  commit.  Il  n'avait  que  vingt-deux  ans; 
il  était  ignorant,  grossier,  libertin,  et  toujours 
mêlé  avec  la  plus  vile  populace ,  auprès  de  laquelle 
il  faisait  parade  de  son  courage ,  répétant  sans 
cesse  qu'il  fallait  faire  la  guerre  aux  hérétiques,  les 
exterminer,  les  anéantir;  d'où  ses  jeunes  confrères 
l'appelaient  ironiquement  le  capt/oine  Clémeni. 

Mais  tout  le  monde  ne  méprisait  également  pas 
sa  frénésie.  Sur  ce  détestable  principe,  prêché  alors 
dans  les  chaires,  et  regardé  comme  incontestable, 
qu'il  est  permis  de  tuer  un  tyran ,  Clément  conçut 
le  dessin  de  tuer  le  roi.  11  s'en  ouvrit  a  son  prieur 
et  k  un  ancien  religieux,  qui  y  applaudirent. 
Quelques-uns  des  Seize  eurent  vent  de  ce  projet; 
ils  en  parlèrent  aux  duc  de  Mayenne  et  d'Aumale, 
qui  ne  le  désapprouvèrent  pas.  Le  dessein  de 
Clément  parvint  jusqu'k  la  duchesse  de  Montpen- 
sier; elle  voulut  voir,  dit-on,  ce  jeune  fanatique, 
le  fit  venir  chez  elle ,  l'excita  et  l'encouragea  dans 
son  funeste  projet.  Pour  lui  donner  plus  d'assu- 
rance, le  duc  d'Àumale,  avant  qu'il  ne  sortit  do 
Paris ,  fit  mettre  en  prison  plus  de  cent  des  prin* 
cipaux  bourgeois,  dont  la  vie,  en  cas  qu'il  fût  ar- 
rêté ,  devait,  k  ce  qu'on  lui  fit  entendre,  répondre 
de  la  sienne. 

Afin  de  lui  ouvrir  un  accès  plus  aisé  auprès  du 
roi ,  on  lui  procura  une  lettre  de  créance  du  pre- 
mier président  enfermé  k  la  Bastille.  Ce  magistral 
la  donna  sur  ce  que  des  gens,  qu'il  croyait  atta- 
chés k  Henri ,  lui  dirent  que  le  porteur  avait  des 
choses  très-importantes  k  communiquer  au  roi. 
Le  comte  de  Bricnne  ,  également  prisonnier  de  la 
ligue,  trompé  par  ces  impostures,  lui  donna  aussi 
un  passeport.  Muni  de  ces  pièces ,  Jacques  Clé- 
ment sortit  de  Paris  le  dernier  jour  de  juillet.  11 
tomba  bientôt  dans  les  gardes  avancées  du  camp 
royal.  Quand  on  l'arrêta,  il  dit  qu'il  avait  des 
lettres  pour  le  roi.  Sur  cette  déclaration,  il  fut 
conduit  devant  La  Guesle,  procureur-général.  Ce 
magistrat  l'interrogea  touchant  ce  qu'il  avait  k 
dire  k  sa  majesté  ;  mais  ,  comme  il  a^ura  tou- 
jours ne  pouvoir  s'en  ouvrir  qu'au  roi  lui-même, 
on  le  remit  au  lendemain ,  parce  qu'il  était  déjk 
tard.  Le  scélérat  soupa  bien ,  répondit  en  homme 
simple  aux  questions  qu'on  lui  fit ,  et  dormit  tran- 
quillement. 

Le  lendemain ,  premier  août,  Henri  IH ,  k  son 
lever,  instruit  qu'un  religieux,  chargé  de  quel- 
ques dépêches  des  prisonniers  de  Parts ,  deman- 


Digitized  by 


Google 


iif  tvui.  isn. 


HENRI  IV. 


7T4 


dait  k  loi  parler ,  ordonne  qu'on  le  fitsse  entrer, 
»*aTtnce  vers  loi,  prend  ses  lettres;  et,  dans  le 
moment  qaMl  les  lisait  attentiv^nent ,  Tassassln 
Ure  un  couteau  de  sa  manche  et  le  lui  plonge  dans 
le  ventre  ^  Henri  blessé  s^écrie,  retire  lui-même 
le  couteau  et  en  frappe  le  scélérat  au  visage.  Aus- 
sitôt les  gentilshommes  présents,  entraînés  par  un 
lèle  inconsidéré,  mettent  en  pièces  le  meurtrier, 
et  enlèvent  par  sa  mort  le  moyen  de  connaître  ses 
complices. 

Quelques  symptômes  favorables  flrent  d'abord 
conjecturer  que  la  blessure  ne  serait  pas  dange- 
reuse, et  on  récrivit  ainsi,  par  ordre  du  roi,  k 
tous  les  gouverneurs  de  provinces  ;  mais  dès  le 
soir  elle  fut  jugée  mortelle.  Henri  montra  k  sa  der- 
nière heure  les  dispositions  les  plus  chrétiennes; 
il  se  confessa ,  demanda  Tabsolutiondes  censures 
renfermées  dans  le  monitoire  du  pape ,  et  reçut  la 
communion. 

Quand  il  eut  mis  ordre  aux  affaires  de  sa  cons- 
cience ,  il  fit  ouvrir  les  portes  de  sa  chambre.  AU' 
tour  de  son  lit  se  rangèrent  les  principaux  sei* 
gneurs  du  royaume.  11  leur  dit  que  sa  seule  peine, 
en  mourant,  était  de  laisser  la  France  dans  un  si 
triste  état  ;  qu'il  avait  appris  dès  l'enfance,  a  Fécole 
de  Jésus-Christ ,  k  pardonner ,  et  quUl  ne  désirait 
pas  qu*on  vengeât  sa  mort.  11  exhorta  ensuite  tous 
les  assistants  ^  reconnaître  après  lui  le  roi  de  Na- 
varre. 11  dit  que  lui  seul  avait  droit  au  trône, 
qu'il  ne  fallait  pas  s'arrêter  h.  la  différence  de  reli- 
gion; que  ce  prince,  d'un  naturel  fhinc  et  sin- 
cère ,  rentrerait  tôt  ou  tard  dans  l'église.  Pui^,  le 
faisant  approcher,  il  jeta  ses  bras  ii  son  cou,  le 
tint  longtemps  pressé  contre  son  sein ,  les  yeux 
levés  au  ciel,  comme  s'il  eût  prié  pour  lui ,  et  lui 
dit  :  •  Soyez  certain ,  mon  cher  beau-frère ,  que 
jamais  vous  ne  serez  roi  de  France  si  voub  ne  vous 
faites  catholique,  t 

Â  cette  scèoe  attendrissante,  toute  l'assemblée 
fondit  en  larmes  :  on  n'entendait  que  soupirs  et 
sanglots.  Henri ,  faible  roi  sans  doute ,  mais  bon 
ami ,  excellent  maître,  était  chéri  comme  un  père 
par  tous  ceux  qui  l'approchaient.  11  fallut  une 
malice  aussi  profonde  que  celle  des  chefs  de  la  li- 
gue pour  le  faire  détester  de  ses  peuples.  On  a  vu 
dans  le  cours  de  l'histoire  comment  des  défauts , 
qui  auraient  été  sans  conséquence  dans  un  parti- 
culier ,  chargèrent  de  la  haine  publique  un  mo- 
narque fait  pour  être  adoré  de  son  peuple.  Toutes 
ses  actions,  mal  interprétées,  prirent,  aux  yeux 
du  plus  grand  nombre  de  ses  sujets ,  la  couleur 
que  voulaient  lui  donner  ses  ennemis.  On  ne  vit 
dans  ses  dévotions  que  leur  bizarrerie  ;  dans  ses 
libéralités ,  que  leur  profusion  ;  dans  sa  patience, 

*  Mémoires  é^Awstrgmê, 


qu*un  excès  de  timidité;  dans  sa  politique,  trop 
circonspecte,  que  de  la  fraude  et  de  la  mauvaise 
foi.  On  commença  par  le  mépriser,  et  l'on  finit 
par  le  haïr. 

Mais,  au  moment  d'une  mort  si  tragique,  la 
pitié  effaça  le  souvenir  de  ses  défauts.  On  ne  se 
souvint  plus  que  de  ses  vertus.  Sa  bonté  surtout, 
son  affabilité,  cette  douceur  qui  ouvrait  si  aisé- 
ment son  âme  aux  épanchements  de  la  confiance 
et  de  l'amitié,  sa  bienfaisance  naturelle  et  ses 
autres  qualités  estimables  le  firent  regretter  sin- 
cèrement. Henri  eut  la  consolation  de  voir  couler 
pour  lui  des  larmes  véritables.  Il  expira  le  2  août, 
âgé  de  trente-huit  ans,  entre  les  bras  de  ses  ser- 
viteurs, persuadé  par  leurs  regrets  que  ses  fautes 
ne  lui  avaient  pas  enlevé  tous  les  cœurs. 
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Henri  de  Bourbon ,  roi  de  Navarre,  entra  dans 
la  chambre  de  Henri  III  au  moment  que  ce  prince 
venait  d'expirer.  H  se  jeta  sur  le  corps  sanglant, 
l'embrassa  avec  transport;  puis,  se  relevant,  il 
dit  d'un  air  pénétré  et  le  cœur  gros  de  soupirs  : 
•  Les  larmes  ne  le  feront  pas  revivre.  Les  vraies 
preuves  d'affection  et  de  fidélité  sont  de  le  venger; 
pour  moi,  j^y  sacrifierai  ma  vie  :  nous  sommes 
tous  Français,  et, il  n'y  a  rien  qui  nous  distingue 
au  devoir  que  nous  devons  à  la  mémoire  de  notre 
roi  et  au  service  de  notre  patrie,  t  Plusieurs  sei- 
gneurs  et  capitaines  tombèrent  \  ses  genoux,  et 
lui  baisèrent  la  main  en  signe  d'engagement  \  le 
seconder.  On  proposa  d'élever  un  catafalque  sur 
le  pont  de  Saint-Cloud ,  d'y  faire  défiler  l'armée, 
jurer  à  chaque  soldat,  sur  le  corps  du  monarque 
de  le  venger,  de  fondre  ensuite  sur  Paris  avec  ces 
troupes  dévouées,  pour  ainsi  dire,  h  la  mort  par 
cette  action;  d'y  porter  le  fer  et  le  feu,  et  de 
massacrer  le  conseil  de  l'union,  les  Seize,  tous 
les  ligueurs,  qui,  autant  que  l'assassin,  avaient 
plongé  le  poignard  dans  le  sein  de  leur  roi  ^ 

Ils  auraient  bien  mérité  ce  traitement,  encore 
trop  doux ,  pour  les  excès  auxquels  ils  se  livrè- 
rent quand  ils  apprirent  la  mort  de  Henri  III.  La 
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duchesse  de  Montpensier  sauta  au  cott  Je  celui 
qui  apporta  la  première  Douvelle.  Elle  s^écria, 
transportée  de  joie  :  t  Âh!  mon  ami,  soyez  le 
bienvenu  I  Mais  est-il  bien  vrai  au  moins?  Ce 
méchant,  ce  perfide,  ce  tyran est41  mort?  Dieu, 
que  vous  me  faites  aisel  Je  ne  suis  marrie 
que  d'une  chose,  c'est  qu'il  n'ait  su,  ayant  de 
mourir,  que  c'est  moi  qui  l'ai  fait  faire,  t  Elle 
monta  ensuite  en  carrosse  avec  Anne  d'Est,  sa 
mère,  et  se  promena  dans  les  rues  de  Paris, 
criant  :  Bonnes  nouvelles!  et  excitant  le  peuple 
à  se  réjouir.  On  alluma  des  feux  de  joie;  les  pré- 
dicateurs firent  l'éloge  de  Jacques  Clément ,  qu'ils 
appelaient  saint  martyr.  On  courait  en  foule  voir 
sa  mère,  pauvre  villageoise,  que  la  duchesse  de 
Montpensier  avait  reçue  chez  elle.  Le  conseil  de 
Tunion  lui  fit  une  pension,  et  les  séditieux  ha- 
rangueurs des  Seize  eurent  l'effronterie  de  lui 
appliquer,  comme  ils  avaient  fait  ^  la  mère  des 
Guise,  ces  paroles  de  l'Écriture,  t  Heureux  le 

•  ventre  qui  t'a  porté,  et  bénies  soient  les  ma- 
»  melles  qui  t'ont  allaité!  »  Sixte  V  combla  de 
louanges,  en  plein  consistoire,  te  crime  affreux 
du  parricide.  11  s'échappa  jusqu'il  le  comparer, 
pour  l'utilité,  k  rincamation  et  k  la  résurrection 
du  Sauveur,  et  pour  l'héroïsme,  aux  actions  de 
Judith  et  d'Éléazar.  Cette  déclamation  scanda- 
leuse fut  puissamment  réfiitée  par  des  écrits  qui 
joignent  trop  d'aigreur  aux  raisons. 

Tout  ceci  n'arriva  que  successivement.  C'était 
dans  l'armée  qui  assiégeait  Paris  que  les  événe- 
ments se  pressaient.  Qu'on  se  repr^nte  Henri  IV 
au  milieu  de  ce  corps ,  composé  des  meilleurs 
soldats  et  de  la  principale  noblesse  du  royaume, 
aussi  divisés  d'intérêts  que  de  rdigion.  Les  uns, 
attachés  personnellement  au  nouveau  monarque, 
lui  juraient  une  fidélité  inviolable  :  t  Sire,  lui 
disait  Givry,  vous  êtes  le  roi  des  braves,  et  ne 
serez  abandonné  que  des  poltrons.  »  Les  autres, 
incapables  d'égards  et  de  ménagements,  t  comme 
i  gens  forcenés,  en  présence  du  roi  lui-même, 
»  enfonçaient  leurs  chapeaux ,  les  jetaient  par 
t  terre,  criaient,  heurlaieot,  fermaient  les  poings, 
»  complotaient  y  se  touchant  dans  la  main,  for- 
»  mant  des  vœux  et  promesses  ;  dont  on  oyait 
»  pour  conclusions  :  Plutôt  mourir  que  d'avoir 

•  un  roi  huguenot  1  t  Mais  les  transports  de  ces 
zélés  étaient  moins  k  craindre  que  le  silence 
sombre  des  grands,  qui,  tantôt  séparés,  tantôt 
réunis,  paraissaient  méditer  quelque  projet  im- 
portant*. 

La  vraie  cause  de  l'embarras  qu'on  remarquait 
dans  leur  contenance  est  que  chacun  voulait  pro- 


«  Mémoires  dé  ta  Ligué,  t.  TI.  Le  Uboar. ,  t  II.  Uattileu, 
t.  U.  D'Aabigoé,  I.  m,  lett  S,  p.  253. 


fiter  de  l'occasion,  et  faire  acheter  au  nouveau 
monarque  sa  soumission  par  des  grâces.  Qudques- 
uns  eurent  l'impudence  de  mettre  ouvertement 
un  prix  k  leur  fidélité  ;  d'autres ,  moins  effrontés , 
formaient  des  difficultés,  afin  d'entamer  une  né- 
godation  ou  de  se  faire  offrir  ce  qu'ils  n'osaient 
demander. 

Le  roi ,  dévoré  de  soupçons ,  tenait  conseil  avec 
La  Force  et  d'Âubigné,  incertain  s'il  devait  con- 
fier sa  fortune  et  sa  vie  k  une  armée  dont  les  prin- 
cipaux chefs  lui  étaient  suspects  k  tant  de  titres, 
ou  s'il  devait  se  retirer  avec  ses  meilleures  troupes 
dans  les  provinces  outre-Loire,  où  était  le  plus 
grand  nombre  de  ses  partisans.  D'Aubigné  le  dé- 
termina pour  l'avis  le  plus  honorable,  quoique  le 
plus  dangereux;  il  lui  fit  sentir  que,  s'il  se  re- 
léguait au-^elk  du  grand  fleuve  qui  partage  le 
royaume,  les  Ugueurs  feraient  aisément  croire 
qu'il  désespérait  lui-même  de  sa  cause,  et  que 
ces  bruits,  répandus  avec  adresse,  porteraient 
un  coup  mortel  k  son  parti  :  §  Et  qui  vous  croi- 
rait encore  roi  de  France,  ajoutait-il,  eu  voyant 
vos  lettres  datées  de  Limoges?  »  Cette  réflexion 
engagea  le  roi  k  tenir  ferme  ^ 

Ses  courtisans  s'employèrent  vivement  k  ga- 
gner les  troupes  et  leurs  chefs.  Le  maréchal  de 
Biron  et  Harlay  de  Sancy  amenèrent  aux  pieds 
du  monarque  les  Suisses,  dont  le  bon  exemple 
entraîna  le  corps  de  l'armée.  Plusieurs  princes  et 
seigneurs,  honteux  d'avoir  balancé,  revinrent 
d'eux-mêmes;  ils  tinrent  une  assemblée  dans 
laquelle  quelques-uns ,  encore  indéterminés,  pro- 
posèrent de  remettre  l'élection  d'un  roi  k  l'assem- 
blée des  états  qui  devaient  être  convoqués  inces- 
samment, et,  en  attendant,  de  nommer  le  roi  de 
Navarre  seulement  généralissime;  mais  le  plus 
grand  nombre  conclut  k  reconnaître  Henri  do 
Bourbon  héritier  légitime  de  la  couronne^  et  k 
lui  prêter  serm^t  de  fidélité,  sous  la  réserve  de 
certaines  conditions. 

En  conséquence  de  cette  décision,  on  fit. jurer 
au  roi  de  conserver  et  de  maintenir  la  religion 
catholique  dans  le  royaume,  de  se  faire  instruire 
de  ses  dogmes  dans  le  délai  de  six  mois ,  de  rendre 
aux  gens  d'émise  les  biens  qui  leur  avaient  été 
enlevés  par  les  réformés,  de  ne  permettre  l'exer- 
cice public  du  nouveau  culte  que  dans  les  en- 
droits où  il  jouissait  alors  de  cette  liberté,  jusqu'à 
ce  qu'il  en  fût  autrement  ordonné  par  les  états- 
généraux  ,  qui  seraient  convoqués  par  lui  k  Tours 
dans  six  mois,  et  de  poursuivre  enfin  contre  les 
assassins  du  feu  roi  la  vengeance  de  sa  mort. 
Après  cet  engagement  solennel  de  la  part  do 
Henri ,  les  princes,  les  grands  officiers  de  U  oou- 

>  Mémoires  de  la  Li^fUê ,  t.  IV. 
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roune,  les  seigneurs  et  les  gentibbommes  qui  se 
trooraieiii  pour  lors  à  rarmëe  lai  rendireat  hom- 
mage comme  à  lear  légitime  souverain ,  et  jorè- 
reot  de  sacrifier  leurs  biens  et  leurs  vies  k  son 
service. 

Tons  ne  se  portèrent  point  avec  la  même  affec-^ 
tion  k  raccoujplissement  de  cette  promesse.  Le 
doc  d*Éperoon,  favori  de  Henri  m,  sons  prétexte 
d'une  affaire  de  famille  pour  laquelle  il  avait  déjk 
obtenu  un  congé  du  feu  roi,  se  retira  dans  son 
gouvernement  d'Ângoulême  avec  toutes  ses  trou- 
pes. Ou  lui  supposa  des  vues  secrètes  d^ambition, 
comme  Fespérance  de  se  rendre  indépendant  à 
Taide  des  troubles  qui  allaient  agiter  le  royaume. 
D*antrcs  attribuèrent  sa  retraite  à  vanité  et  k 
dépit  de  se  voir  réduit  k  ne  jouer  qu'un  rôle 
inférieur  dans  la  nouvelle  cour,  après  avoir  re- 
présenté le  premier  avec  tant  d'empire  dans  Tan- 
dénué.  Plusieurs  seigneurs  Timitèrent  et  quit- 
tèrent Farmée  sous  des  prétextes  frivoles;  mais  il 
u*en  passa  presque  aucun  dans  le  parti  opposé. 
Le  roi  y  k  qui  cette  défection  enlevait  Tespoir  de 
réduire  la  capitale,  fit  bonne  couteoance,  parut 
iodilTérent  sur  cette  désertion ,  et  dit  publique- 
ment qu'il  permettait  k  tous  les  mécontents  de  se 
reitter;  qu'il  aimait  mieux  cmi  Français  bien 
intentionnés  que  deux  cents  dont  rattachement  I 
loi  serait  suspect. 

fl  mit  ordre  ensuite  aux  affaires  du  royaume. 
Les  gouverneurs  des  profinces,  les  commandants 
des  villes,  les  magistrats,  tous  ceux  qui  avaient 
besoin  de  l'attache  du  nouveau  roi  pour  continuer 
leurs  fonctions ,  «furent  confirmés.  Il  écrivit  des 
lettres  circulaires  aux  parlements  et  aux  autres 
tribunaux.;  il  convoqua  les  états-généraux  k  Tours 
fiour  le  mois  d'octobre,  et  en  même  temps  il  par- 
tagea les  troupes  qui  lui  restaient  en  trois  corps. 
Le  premier  fut  donné  au  duc  de  Longueville,  gou- 
verneur de  Picardie ,  pour  s'opposer  aux  Espa- 
gne^, qui  menaçaient  cette  province;  le  second 
an  duc  d*Auniont,  pour  contenir  la  Champagne; 
et  avec  le  troisième  corps,  le  roi,  accompagné  du 
duc  de  Montpensier  et  du  maréchal  de  Biron, 
'gagna  la  Normandie,  oh  il  devait  être  joint  par 
les  troupes  auxiliaires  de  l'Angleterre. 

Cependant  les  Seize  et  le  peuple  des  ligueurs 
omtittuai^t  k  se  déchaîner  contre  la  mémoire  de 
Henri  m,  contre  Henri  lY ,  qu'ils  appelaient,  par 
dérision,  le  Navarrois,  le  Béarnais;  et  les  chefs 
travaillaient  efficacement  k  profiler  de  cette  fu- 
reur*. De  la  formidable  maison  de  Guise,  il  ne 
restait  en  état  de  figurer  que  le  duc  de  Mayenne, 
frère  des  deux  qui  avaient  été  tués  a  Blois.  Le  duc 


^mémébrtêà^rHUrcy,  t.I,  p.  147.  MaOïiea,  t.n,LI, 
p.t«i 


de  Guise,  fils  aine  du  héros  de  la  ligue,  avait  été 
arrêté  au  moment  de  la  mort  de  son  père;  el  quoi- 
qu'il fût  encore  très-jeune,  on  le  gardait  soigneu- 
sement dans  le  château  de  Tours.  Pour  ses  frères 
puînés,  ils  sortaient  k  peine  de  l'enfance.  Mayenne^ 
naturellement  modéré  dans  ses  vues ,  modeste 
dans  ses  désirs,  fait  pour  être  bon  citoyen  et  sujet 
fidèle,  devint,  par  le  concours  des  circonstances, 
rebelle  et  chef  de  parti  ;  tous  ceux  qui  Tenviron- 
naient  lui  soufflaient  Tesprit  de  trouble  et  de  ré- 
volte. Sa  mère  lui  redemandait  ses  fils  massacres 
k  Blois.  La  veuve  du  duc  le  rendait  responsable 
du  sang  de  son  époux,  s'il  ne  soutenait  la  guerre. 
La  furieuse  Montpensier,  sa  sœur ,  criait  encore 
vengeance  ;  et,  non  contente  de  l'assassinat  du  roi, 
elle  aurait  voulu  faire  ressentir  k  tous  les  roya- 
listes les  transports  de  la  haine  qui  l'animait  contre 
leur  chef.  De  leur  côté ,  les  ligueurs  conjuraient 
le  duc  de  ne  pas  les  abandonner  k  la  merd  d'un 
roi  hérétique.  Les  moins  beJliqueux  paraissaient 
trouver  du  courage  en  cette  occasion.  Tout  Paris 
était  en  armes  :  les  levées  se  faisaient  avec  le  plus 
grand  succès  dans  les  provinces.  Don  Bernardin 
de  Mcndose,  envoyé  d'Espagne,  montrait  k 
Mayenne  les  trésors  de  son  maître  ouverts ,  et  ses 
bataillons  prêts  k  marcher  au  secours  de  la  re- 
ligion. 

Tant  de  motifs,  tant  d'espérances,  empêchèrent 
le  duc  de  prêter  Toreille  aux  propositions  d'ac- 
commodement que  Henri  lY  lui  fit  faire  sous  main 
au  moment  même  de  la  mort  de  Henri  lU.  Jean- 
uin,  président  au  parlementde  Bourgogne,  honmie 
de  grand  sens,  inviolablement  attaché  k  la  maison 
de  Guise,  donna  pour  lors  k  Mayenne  un  conseil 
dont  l'exécution  aurait  fort  embarrassé  le  nouveau 
roi  :  c'était  d'appeler  les  princes,  les  pairs,  les 
principaux  officiers  de  la  couronne  k  la  tête  des 
deux  armées,  et  de  sommer  Henri  de  se  faire  ca- 
tholique, faute  de  quoi  on  Taurait  déclaré  déchu 
de  ses  droits  au  trône.  Mayenne  goûta  peu  cet 
avis,  craignant  que  les  royalistes  au  contraire  ne 
gagnassent  les  autres,  etqu'il  ne  se  vît  abandonné 
lui-même.  Quelques-uns  lui  proposèrent  aussi  de 
se  faire  roi  ;  il  ne  le  voulut  pas  non  plus.  Mais  le 
Taoûtil  fit  proclamer  roi,  souslenomdeCharlesX, 
le  vieux  cardinal  de  Bourbon ,  qui  était  alors  pri* 
sonnier  entre  les  mains  de  Henri  IV,  son  neveu; 
et  il  prit  lui-même  le  titre  de  lieutenant-général 
du  royaume:  ensuite,  pendant  que  son  armée  se 
formait,  il  alla  concerter  les  opérations  de  la  guerre 
avec  le  duc  de  Parme,  le  célèbre  Alexandre  Fir- 
nèse,  commandant  en  Flandre  pour  les  Espagnols, 
et  revint  k  Paris,  d'où  il  sortit ,  k  la  fin  d*août  k  la 
tête  de  plus  de  vingt-cinq  mille  honunes ,  «  pu- 
9  bilan t  qu'il  allait  prendre  le  Béarnais  *.  • 

•  Journal  de  Uênriir,  t  L 


Digiîized  by 


Google 


77  4 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


ku  tlLO.  IJt9. 


Henri  IV,  en  partageant  son  armée,  n'avait 
gardé  qu'environ  sept  mille  hommes.  Ce  fut  avec 
cette  faible  division  qu'il  se  trouva  cerné  près  de 
Dieppe,  à  Textrémité  du  pays  de  Caux ,  par  toutes 
les  forces  de  Mayenne  ^  11  n'était  pas  à  présumer 
que  cette  poignée  de  monde  pût  tenir  contre  l'ar- 
mée de  la  ligue;  Mayenne  en  était  persuadé  :  il 
écrivait  en  Espagne  t  qu'il  tenait  le  Béarnais  en- 
»  fermé  en  lieu  d'où  il  ne  pouvait  lui  échapper,  k 
i  moins  que  de  sauter  dans  la  mer.  »  C'était  aussi 
l'opinion  de  la  majorité  du  conseil  de  Henri ,  où 
l'on  délibéra  s'il  n'était  pas  convenable  que  le  roi 
passât  en  Angleterre ,  pour  en  hâter  des  secours. 
Mais  le  maréchal  de  Biron  s'éleva  vivement  contre 
cet  avis,  et  le  fit  rejeter.  §  Sire ,  dit-il  au  roi ,  au 
»  rapport  de  Af ézeray ,  on  propose  à  votre  majesté 
»  de  quitter  son  royaume,  et  moi  je  soutiens  que, 
»  si  vous  n'étiez  pas  en  France,  il  faudrait  per- 
»  cer  au  travers  de  tous  les  hasards  et  de  tous  les 

•  obstacles  pour  vous  y  rendre  ;  et  maintenant  que 
I)  vous  y  êtes,  vous  en  sortiriez,  vous  feriez  de  bon 
•»  gré  ce  que  les  plus  grands  efforts  de  vos  ennemis 
»  ne  sauraient  jamais  vous  contraindre  de  faire! 
»  En  l'état  où  vous  êtes,  sire,  sortir  de  France  seu- 
»  lement  pour  vingt-quatre  heures,  c'est  s'en  ban- 
»  nir  pour  jamais.  Le  péril,  au  reste,  n'est  pas  si 
»  grand  qu'on  vous  le  dépeint;  et  ceux  qui  pen- 
»  sent  nous  envelopper  sont  les  mêmes  que  nous 
»  avons  tenus  si  lâchement  enfermés  dans  Paris , 

•  ou  gens  qui  ne  valent  pas  mieux.  Enfin ,  sire , 
»  nous  sommes  en  France;  il  nous  y  faut  enterrer. 

•  11  s'agit  d'un  royaume  ;  il  faut  l'emporter,  ou  y 
»  perdre  la  vie.  Quand  même  il  n'y  aurait  pas 

•  d'autre  sûreté  pour  votre  personne  sacrée  que 
»  la  fuite,  il  vaudrait  mieux  mille  fois  mourir  de 
»  pied  ferme,  que  de  vous  sauver  par  ce  moyen. 
»  Votre  majesté  ne  doit  jamais  souffrir  qu'on  dise 
»  d'elle  qu'un  cadet  de  Lorraine  lui  a  fait  perdre 
•>  terre,  et  encore  moins  qu'on  la  voie  mendier  à 

•  la  porte  d'un  prince  étranger.  Non,  non,  sire, 
»  il  n'y  a  ni  couronne  ni  honneur  pour  vous 
«  au-delà  de  la  mer.  Si  vous  allez  au-devant  du 
>•  secours  de  T  Angleterre,  il  reculera  ;  si  vous  vous 
»  vous  présentez  au  port  de  la  Rochelle  en  homme 
»  qui  se  sauve,  vous  n'y  trouverez  que  des  re- 
»  proches  et  du  mépris.  Je  ne  puis  croire  que 
n  vous  deviez  plutôt  fier  votre  personne  à  Tin- 
w  constance  des  flots  et  k  la  merci  de  Pétranger , 

•  qu'il  tant  de  braves  gentilshommes  et  tant  de 
»  vieux  soldats  qui  sont  prêts  à  lui  servir  de  rem- 
>»  parts  et  de  bouclier  ;  et  je  suis  trop  serviteur 
n  de  votre  majesté  pour  lui  dissimuler  que,  si 
•»  elle  cherchait  sa  sûreté  ailleurs  que  dans  leur 

•  vertu,  ils  seraient  eux-mêmes  obligés  de  cher- 
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t  cher  la  leur  dans  un  autre  parti  que  le  sien.  • 
Excité  par  ce  discours,  qui  répondait  si  bien  k  ses 
sentiments,  le  monarque  ne  désespéra  pas  de  sa 
fortune  ;  et  en  attendant  que  les  Anglais ,  avec  les 
troupes  de  Picardie  et  de  Champagne  qu'il  avait 
rappelées,  pussent  le  joindre,  il  se  fortifia  sous  les 
murs  de  Dieppe,  résolu  d'y  soutenir  les  premiers 
efforts  de  l'ennemi. 

Mayenne  n'avait  paru  h  la  vue  du  camp  royal 
qu'au  milieu  de  septembre.  Il  y  resta  jusqu'au  6  oc- 
tobre, et  pendant  cet  intervalle  il  livra  plusieurs 
assauts.  Le  plus  meurtrier  eut  lieu  le  21  sep- 
tembre du  côté  du  village  d'Arqués,  d'où  ce  com- 
bat a  pris  son  nom. 

Le  duc  y  employa  tout  ce  que  la  science  mili- 
taire peut  imaginer  d'expédients  dans  une  attaque 
dangereuse  ;  et  le  roi ,  tout  ce  que  l'intrépidité 
peut  fournir  de  ressources  dans  une  défense  diffi- 
cile. Pressé  de  toutes  parts,  il  se  montrait  partout; 
tantôt  il  se  tenait  ferme  dans  ses  lignes ,  tantôt  il 
en  sortait  à  la  tête  de  sa  cavalerie  à  la  poursuite 
des  fuyards  *. 

Les  ennemis  ne  pénétrèrent  qu'une  fois  dans 
les  retranchements,  encore  ne  fut-ce  que  par  sur- 
prise. 11  y  avait  des  lansquenets  dans  les  deux 
armées;  ceux  de  la  ligue  étant  un  jour  chargés, 
soit  exprès ,  soit  par  hasard ,  de  l'attaque  d'un 
poste  défendu  par  leurs  compatriotes,  s'approchent 
les  armes  basses,  comme  s'ils  voulaient  se  rendre. 
Les  royalistes  trompés  leur  tendent  la  main  pour 
les  aider  à  monter  sur  le  revers  du  fossé  ;  mais  les 
traîtres  n'y  sont  pas  plus  tôt,  que,  fondant  avec 
impétuosité  sur  ces  soldats  surpris  et  déconcertés, 
ils  les  chassent  de  leurs  poste  et  leur  enlèvent  trois 
drapeaux.  Heureusement  des  troupes  fraîches  ac- 
coururent au  secours  des  fuyards;  les  lansque- 
nets de  Mayenne  furent  k  leur  tour  culbutés  du 
haut  du  fossé  ;  mais  on  ne  recouvra  pas  les  dra- 
peaux ,  dont  les  ligueurs  se  parèrent  comme  d'un 
trophée  légitime. 

A  cette  même  action,  qui  fût  très-meurtrière,  le 
roi  se  trouva  dans  le  plus  grand  danger.  Emporté 
par  Tardcur  du  combat,  il  s'était  engagé  entre 
deux  corps  considérables  de  cavalerie.  Se  voyant 
presque  investi ,  il  s'écria  d'un  ton  de  désespoir  : 
«  Eh  quoi!  n'y  aura-t-il  pas  dans  toute  la  France 
cin^ante  gentilshommes  qui  aient  assez  de  réso- 
lution pour  mourir  avec  leur  roi  I  —  Courage, 
sire,  lui  cria  Châtillon ,  l'aîné  des  fils  de  ramiral 
Coligni ,  courage ,  nous  voici  prêts  à  mourir  avec 
vous.  •  En  disant  ces  mots ,  il  charge  les  esca- 
drons opposé»  et  dégage  le  roi.  Ce  fut  après  ce 
combat  d'Arqués  que  Henri  écrivait  à  Crillon  cette 
charmante  et  fameuse  lettre  :  «  Pends-toi ,  brave 

*  Mémoiret  dCÀngûuléme. 
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•  CrilloD,  nous  ayQiis  combaUn  k  Arques  et  tu  n*y 

•  ëUiis  pas.  Adieu,  brave  Grillon,  je  t'aime  k  tort 
»  et  k  irayers.  »  Il  y  eut,  les  jours  suivants,  d'au- 
tres escarmouches,  aussi  peu  avantageuses  pour 
le  duc  de  Mayenne;  ce  qui  le  détermina  à  décam- 
per. Il  gagna  la  Picardie,  d'où  il  devait  se'rendre 
en  Flandre  pour  y  prendre  de  nouvelles  mesures 
1T6C  les  Espagnols. 

Tant  que  durèrent  les  attaques  du  camp  d'Ar- 
qves,  les  émissaires  des  ligueurs  répandaient  dans 
Paris  les  nouvelles  les  plus  avantageuses  au  parti. 
On  faisait  venir  de  Dieppe  des  courriers  qui  pu- 
bliaient que  le  camp  du  roi  était  investi ,  qu'il  ne 
pouvait  échapper,  et  que  le  duc  de  Mayenne  allait 
remmener  dans  la  capitale  en  triomphe ,  lié  et 
garotlé.  Cette  nouvelle  s'accrédita  si  bien  qu'on 
loua  des  fenêtres  pour  le  voir  passer.  Les  trois 
drapeaux  arrachés  par  trahison  aux  lansquenets 
servirent  à  entretenir  l'erreur,  parce  que,  sur  leur 
modèle ,  la  duchesse  de  Montpensier  en  fit  faire 
plusieurs  autres ,  qu'on  exposa  en  public  conmie 
des  témoignages  certains  de  la  victoire  du  duc. 

Hais  ce  peuple  aveuglé  ne  fut  pas  longtemps 
dans  cette  agréable  illusion.  Pendant  qu'il  se  lais- 
sai! abuser  par  de  fausses  relations  et  qu'il  chan- 
tait des  chansons  insolentes ,  Henri  IV,  fortifié  de 
cinq  mille  Anglais ,  avec  les  troupes  de  Picardie  et 
de  Champagne ,  et  une  nombreuse  noblesse  ac- 
coiunie  au  secours  de  son  roi ,  parut  devant  Paris. 
Il  attaqua  les  faubourgs  et  les  força,  le  premier 
navembre,  fête  de  la  Toussaint.  Les  Parisiens 
prirent  les  armes  ;  mais  ils  furent  repousses  et  me- 
nés battant  jusque  dans  la  ville  ^  dont  les  roya- 
listes auraient  pu  s'emparer  dès  ce  jour,  s'ils 
n*avaient  craint  quelque  embûche. 

Henri  permit  le  pillage  des  faubourgs  à  ses  sol- 
dats, et  le  butin  qu'ils  y  firent  tint  lieu  de  la  solde 
que  le  roi  n'avait  pas  le  moyen  de  payer.  11  donna 
de  bons  ordres  pour  empêcher  les  montres ,  l'in- 
cendie et  la  licence  ordinaire  en  ces  occasions.  Les 
églises  et  les  monastères  furent  épargnés ,  l'office 
divin  s'y  célébra  comme  en  pleine  paix ,  et  plu- 
sieurs officiers  catholiques  des  troupes  du  roi  y 
assistèrent  le  jour  même  du  combat.  Henri  garda 
quatre  jours  sa  conquête.  En  sortant,  le  5  novem- 
bre, il  mit  son  armée  en  bataille,  invitant  au 
combat  le  duc  de  Mayenne ,  qui  était  venu  promp- 
temenl  an  secours  de  la  capitale.  Personne  ne  pa- 
rut hors  des  murs ,  et  le  roi  prit  tranquillement 
le  chemin  de  Tours,  pour  acquitter  la  promesse 
qu'il  avait  faite  \  son  avènement  d'y  convoquer  les 
états  du  royaume;  mais  les  embarras  de  la  guerre 
ayant  rendu  cette  mesure  impossible  dans  les  cir- 
constances présentes ,  il  en  prit  ii  témoin ,  dans 
un  lit  de  justice ,  les  généraux  envers  lesquels  il 
avait  pris  cet  engagement.  De  leur  aveu  ^  il  en  re 


mit  la  convocation  au  ïoxAs  de  mars  de  Tannée 
suivante,  et  regagna  aussitôt  la  Basse-Normandie, 
qu'il  réduisit  entièrement  ^  son  obéissance.  Avant 
son  départ,  l'ambassadeur  de  la  république  de 
Venise  lui  avait  présenté  ses  lettres  de  créance, 
et  lui  avait  procuré  la  satisfaction  de  se  voir  re- 
connu par  une  puissance  catholique,  avantage  que 
lui  contestait  la  ligue. 

Mayenne  fit  aussi  quelques  expéditions;  mais 
il  était  plus  occupé  des  affaires  du  cabinet  que  de 
la  guerre.  D'un  o5té,  il  avait  k  se  tenir  en  garde 
contre  la  vivacité  du  conseil  de  l'union ,  qui  au- 
rait toujours  voulu  l'engager  dans  des  partis  ex- 
trêmes; mais  le  duc  ne  pouvait  suivre  ces  avis 
emportés  sans  s'abandonner  entièrement  aux 
Espagnols,  sa  seule  ressource.  Leur  zèle  si  vanté 
en  faveur  de  la  religion  catholique  ne  lui  parais- 
sait plus  si  pur  ni  si  désintéressé.  D'un  autre 
côté,  Henri  IV  lui  faisait  toujours  de  nouvelles 
propositions  d'accommodement.  Etaient-elles  sin- 
cères, ou  mises  en  a?ant  pour  le  rendre  suspect 
aux  zélés  de  la  ligue?  c'est  ce  que  Mayenne  ne 
pouvait  démêler ,  et  cette  incertitude  le  forçait  à 
mesurer  toutes  ses  démarches*. 

Jeannin,  auparavant  assez  favorable  aux  Espa- 
gnols, voyant  que,  pour  nantissement  de  leurs 
avances,  ils  exigeaient  les  meilleures  villes  de 
France  qui  étaient  k  leur  bienséance ,  conseillait 
au  duc  de  traiter  avec  le  roi.  Villeroy ,  ancien  mi- 
nistre de  Henri  111,  quoiqu'il  se  dit  attaché  par 
conscience  li  la  ligue,  était  du  même  avis;  mais 
la  duchesse  de  Montpensier,  au  contraire  exhortait 
son  frère  à  tout  risquer  et  àse  faire  roi  lui-même. 
«  Vous  en  avez  déjà  l'autorité ,  lui  disait-elle,  et 
ne  doutez  pas  que  les  seigneurs  catholiques  ne 
combattent  plus  volontiers  pour  un  roi  que  pour 
un  lieutenant-général.  Donner  la  couronne  au  car- 
dinal de  Bourbon ,  c'est  reconnaître  qu'elle  ap^ 
partientli  sa  famille  ;  et  si  ce  roi ,  vieux  et  infirme, 
vient  a  nous  manquer,  qui  mettra-t-on  à  sa 
place?  »  Malgré  ces  raisons,  Mayenne  persista 
dans  sa  première  résolution  de  remplir  le  vide  du 
trône  par  un  roi  prisonnier;  qui  lu\  en  laissait 
toute  la  puissance. 

En  conséquence,  il  parut  le  21  novembre  un 
arrêt  du  parlement  séant  à  Paris ,  présidé  par 
Brisson ,  qui  ordonnait  de  reconnaître  pour  roi 
Charles  X ,  et  le  duc  de  Mayenne  pour  son  lieute- 
nant. Par  un  autre ,  donné  quelques  jours  après, 
il  était  ei^'ointaux  princes  et  aux  grands  officiers 
de  la  couronne  de  se  rendre  aux  états-généraux 
convoqués  par  les  ligueurs  à  Melun  pour  le  mois 
de  février. 

L'arrêt  portant  injonction  de  reconnaître  Char- 

*  Mémoires  de  nUeroy  y  1. 1,  p.  ITS. 
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IcsX,  ainsi  qae  toutes  les  dispositions  qui  y  étalent 
énoncées ,  fut  cassé  et  annulé  par  an  arrêt  du 
parlement  séant  k  Tours ,  sous  i^autorité  du  roi , 
eomposé  des  conseillers  échappés  de  Paris ,  et 
présidé  par  Achille  de  Harlay,  qui,  moyennant 
une  grosse  rançon ,  était  sorti  de  la  Bastille ,  où 
6ussi-le-Clerc  Tarait  enfermé  après  les  barricades. 
D'autres  parlements  donnèrent  aussi  des  arrêts 
plus  ou  moins  semblables  à  celui  de  Paris ,  qui 
essuyèrent  le  même  traitement  ii  Tours.  Enfln, 
chacun  cherchant  k  s'étayer  de  la  même  puissance, 
les  ligueurs  et  les  seigneurs  catholiques  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  au  pape. 

[i  590]  Ceux  de  la  ligue  arrivèrent  les  premiers. 
Us  dirent  k  Sixte  Y  que  tout  le  royaume ,  les  villes, 
les  campagnes ,  la  magistrature ,  le  c|ergé ,  et  la 
plus  grande  partie  de  la  noblesse,  reconnaissaient 
pour  roi  le  cardinal  de  Bourbon;  que  le  Navarrois 
était  presque  abandonné  et  incapable  de  résister 
aux  forces  qui  Tinvestissaient.  Sur  ce  rapport,  le 
pape  crut  qu*il  n'était  plus  question  que  de  mu- 
nir de  son  autorité  léleclion  déjk  faite  d'un  car- 
dinal ,  et  tout  au  plus  de  pourvoir  à  sa  succession. 
H  choisit  pour  ces  opérations  le  cardinal  Henri 
Gaétan ,  k  qui  il  donna  le  titre  de  légat.  Sixte  le 
Ot  accompagner  de  plusieurs  personnages  distin- 
gués par  leur  capacité  et  leur  prudence.  De  ce 
nombre  étaient  le  jésuite  Bellarmin,  célèbre  con- 
(roversiste,  plusieurs  prélats  très-habiles  et  des 
prédicateurs  fameux.  Il  fortifia  aussi  ce  cortège 
d'une  somme  de  trois  cent  mille  écus^ 

Majs^  avant  même  que  le  légat  fût  parti ,  les 
dispositions  du  pape  étaient  déjà  changées.  Fran- 
çois do  Luxembourg ,  duc  de  Piney^,  envoyé  des 
catholiques  royalistes ,  mais  ne  pouvant  se  rendre 
h  Rome  aussi  promptemeot  que  les  envoyés  des 
ligueurs,  avait  écrit  k  Sixte  pour  lui  apprendre 
l'état  des  choses ,  le  détromper  sur  les  impostures 
avancées  par  les  ligueurs,  et  le  prier  de  suspendre 
le  départ  de  Gaétan  jusqu'à  ce  qu'il  pût  s'expli- 
quer de  vive  voix.  Cette  lettre  et  la  nouvelle  des 
succès  du  roi  firent  faire  de  sérieuse  réflexions  au 
souverain  pontife  :  néanmoins,  vaincu  par  les  in- 
stances des  agents  de  la  ligue,  il  laissa  partir  le 


1. 1.  Mémoires  de  devers,  t  II.  Mémoires  dé  VUlerou,  1. 1. 
Mémoires  de  Chivemi, 

*  Il  éUit  arriére>petit-6l8  d'Aotoloe  de  Laxe mboarg  comte 
de  Brienoe  et  baron  de  Piney,  fils  pniné  dn  temeux  Loois 
GODDéUblo  de  Saint-Paul  ;  sa  petite-fille ,  Marie-Charlotte 
porta  les  biena  de  la  braocbe  dans  la  maison  de  Clermoot- 
TonDerre  j  eCMadeleia&Cbarlotte-BoDne-Tbérése,  fille  de  cette 
demi«re,  dans  la  maison  de  MonUnorcncy,  par  son  mariage 
avec  Fraoçois-Henri  de  Montmoreocf ,  comte  de  BootevUle , 
connu  sous  le  nom  de  maréchal  de  Luxembourg.  Les  biens  de 
U  branche  aînée  étaient  passés  àU  maison  de  Bourbon  par  le 
mariage  de  Marie,  peUte-fille  du  connétable ,  avec  François 
de  Boorbon,  comte  de  Vendôme ,  bisaïeul  de  Henri  IV. 


légat;  mais  au  lieu  de  lui  prescrire ,  cooime  au- 
paravant ,  d'employer  tous  ses  efforts  k  affermir 
le  cardinal  de  Bourbon  sur  le  trône,  dans  le  bref 
que  Sixte  donna,  il  disait  expressément  qu'il  n'en- 
voyait le  légat  que  pour  réunir  tous  les  Français 
dans  la  religion  romaine ,  et  contribuer  k  l'élec- 
tion d'un  roi  catholique,  sans  faire  mention  du 
cardinal.  Il  recommanda  k  Gaétan  de  ne  se  pmnt 
déclarer  ennemi  du  roi  de  Navarre ,  tant  qu'il  y 
aurait  espérance  de  le  ramener  k  la  foi ,  de  rester 
neutre  dans  tontes  les  prétentions  temporelles  des 
princes,  de  ne  songer  qu'aux  intérêts  de  la  reli- 
gion, de  ne  faire  acception  de  personne,  et  de 
consentir  k  tout ,  pourvu  que  le  rm  qu'on  élirait 
fût  Français ,  obéissant  k  l'église  et  agréable  au 
royaume. 

Ces  ordres  bien  exécutés  auraient  pu  rétablir 
la  paix  en  France ,  au  lieu  que  l'infidélité  du  lé- 
gat k  ses  instructions  perpétua  le  trouble  et 
l'augmenta.  Gçêtan ,  loin  de  rester  neutre,  coomie 
le  pape  l'avait  recommandé ,  montra  dès  le  com- 
mencement une  partialité  entière  pour  la  ligue  el 
pour  les  Espagnols.  Morosini ,  ce  nonce  pacifique 
qui  avait  été  obligé  de  cesser  ses  fonctions  après 
la  catastrophe  de  Blois,  conseillait  au  légat  de  ne 
point  aller  droit  k  Paris,  trop  ouvertement  déclaré 
contre  Henri,  mais  de  se  tenir  dans  qucli}tie  ville 
de  France  agréable  aux  deux  partis  ;  d'examiner  de 
Ik  le  cours  des  affaires,  de  ne  se  déterminer  que 
selon  les  circonstances ,  et  de  rendre  son  asile  le 
sanctuaire  de  la  paix.  Pareil  conseil  lui  était  donné 
par  le  duc  de  Nevers,  qui ,  retiré  dans  ses  terres, 
avait  pour  le  roi  tous  les  égards  compatibles  avec 
une  exacte  neutralité.  Mais  Gaëlan  crut  que  Moro- 
sini ne  lui  parlait  ainsi  qu'afin  de  lui  faire  com- 
mettre les  mêmes  fautes  que  Rome  avait  repro- 
chées k  ce  nonce.  On  lui  rendit  aussi  le  duc  de 
Nevers  suspect,  comme  trop  attaché  au  roi;  de 
sorte  qu'il  n'écouta  ni  l'un  ni  l'autre. 

Élevé  dans  les  principes  ultramontains,  il  s'i- 
maginait que  tout  allait  plier  en  France  sous  son 
autorité ,  et  que  sa  volonté  ferait  un  roi  ;  mais  il 
fut  cruellement  détrompé,  même  dans  le  cours  de 
son  voyage.  Sa  fierté  et  sa  hauteur  lui  attirèrent 
des  répliques  dures ,  des  bravades ,  et  jusqu'k  des 
affronts  de  la  part  des  catholiques  mêmes ,  qu'il 
prétendait  commander  trop  despotiquement.  Le 
roi  fit  publier  que ,  si  le  légat  venait  k  sa  cour,  on 
eût  k  le  recevoir  avec  honneur  et  distinction  ;  que 
si  au  contraire  il  allait  vers  les  rebelles,  on  ne  le 
regardât  point  comme  légat,  mais  comme  son  en- 
nemi. Les  ordres  donnés  en  conséquence  de  cette 
déclaration  s'exécutèrent  k  la  lettre.  Henri  en- 
voya des  partis  sur  la  route.  Ils  battirent  et  dis- 
persèrent l'escorte  destinée  k  l'amener  k  Paris  ; 
et  Gaétan ,  qui  avait  compté  traverser  la  France 
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eaoooqoérani,  se  vil  réduit  à  gagner  la  capitale 
CD  fugitif. 

Les  Parisiens  le  dédommagèrent  comme  ils  pu- 
rent. Un  orna  pour  lui  rarcbevéché  des  meubles 
de  la  couronne,  et  on  lui  ût  une  réception  royale. 
La  bourgeoisie  était  sous  les  armes  ;  mais  les  salves 
trop  fréquentes  de  cette  milice  ne  plurent  aucuno- 
ment  au  légat,  i  U  avait  grand'peur  que  quelques 
»  malintentioonés  ne  chargeassent  à  plomb  ou  ne 
i  tirassent  maladroitement.  C'est  pourquoi  il  leur 

•  (alsait  signe  de  cesser  ;  mafs  eux ,  croyant  que 

•  ce  fussent  bénédictions ,  déchargeaient  de  plus 
»  belle,  i  11  alla  ensuite  au  parlement,  où  ses 
pouvoirs  forent  lus,  enregistrés  et  applaudis.  Il 
essuya  pourtant  une  mortiûcation ,  qu'il  dissi- 
mula sagement.  Ayant  été  reçu  au  parquet,  il 
s'avançait  d'un  pas  délil)éré,  et  montait  droit  au 
dais  destiné  pour  le  roi  :  mais  le  président  Brisson, 
sous  prétexte  de  lui  faire  honneur,  le  prit  par  la 
main  et  le  rangea  au-dessous  de  lui ,  selon  la  cou- 
tume ^ 

Ces  devoirs  de  parade  remplis ,  il  fallut  péné- 
trer le  fond  des  affaires;  et  ce  fut  alors  que  le 
Icgat  sentil  la  difficulté  de  sa  commission.  Il  se 
trouva  plongé  dans  un  chaos  inexprimable.  Rien 
de  si  compliqué  que  les  intérêts  de  ceux  qui  fai- 
saient la  guerre ,  et  par  conséquent  rien  de  si 
embarrassant  que  de  prendre  un  parti.  Tous  sem- 
blaient 8^ accorder  sur  le  premier  point;  savoir  : 
de  ne  regarder  le  vieux  Charles  X  que  comme  un 
(aotôme,  une  décoration  de  théâtre,  qui  ne  de- 
vait remplir  la  scène  que  jusqu'à  ce  que  le  vrai 
personnage  y  fût  introduit.  Il  s^agissait  donc  de 
savoir  quel  serait  ce  personnage.  Le  duc  de 
Mayenne,  chargé  jusqu'alors  de  tout  le  poids  de 
la  guerre,  voulait  disposer  de  la  couronne,  ou 
pour  lui,  ou  pour  quelque  prince  qui  lui  en  eût 
obligation.  Le  roi  d'Espagne  prétendait  qu'elle 
appartenait  à  l'infante  Isabelle-Claire-Eugénie,  sa 
lille ,  du  chef  d'Elisabeth ,  soeur  de  Henri  III ,  mère 
de  la  princesse.  Il  demandait  qu'en  la  couronnant 
on  le  déclarât  protecteur  de  la  France ,  et  qu'on 
loi  abandonnât  la  disposition  de  toutes  les  charges 
et  bénéfices.  Outre  ses  prétendus  droits,  Philippe 
faisait  sonner  bien  haut  les  secours  d'hommes  et 
d'argent  qu'il  avait  déjà  donnés  et  ceux  qu'il  pro- 
mettait encore.  La  popukice  de  Paris  était  pour 
lui,  ainsi  que  les  Seize  et  les  plus  vifs  du  conseil 
de  l'union,  gagnés  par  les  pistoles  d'Espagne. 
L'ascendant  que  prenait  Philippe  dans  ce  conseil 
o&  dominaient  des  hommes  peu  faits  par  leurs 
habitudes  pour  régler  la  destinée  des  étals,  et  qui 
rejetaient  toujours  dans  les  partis  extrêmes,  dé- 
lermina  Mayenne  k  le  casser,  sous  prétexte  que, 

•  Jimmal  dé  Htnri  IF. 


par  la  multitude  de  ses  membres,  il  ressemblait 
plutôt  au  sénat  d'une  république  qu'au  conseil 
d'un  roi.  U  fut  secondé  dans  cette  mesure  hardie 
par  les  membres  mêmes  de  ce  conseil  qu  il  avait 
eu  l'habileté  d'y  introduire  aussitôt  qu'il  avait  été 
déclaré  lieutenaût-général  du  royaume ,  après  la 
mort  de  ses  frères.  Il  en  composa  dès  lors  un  nou- 
veau, oh  il  lit  entrer  Jeaunin,  Villcroy,  l'arche- 
vêque de  Lyon  d'Espinac,  échappé,  moyennant 
runçon ,  de  la  prison  où  il  avait  été  retenu  depuis 
le  massacre  de  blois,  et  avec  eux  des  magistrats, 
des  militaires  et  d'autres  personnes  de  poids, 
capables  de  balancer  les  resolutions  immodérées 
de  la  cabale  des  Seize,  qui  continua  à  subsister. 

La  noblesse  du  parti  de  la  ligue  voulait  un  roi 
français.  Accoutumée  à  servir  sous  le  duc  de 
Mayenne  et  les  princes  de  sa  maison ,  elle  pen- 
chait pour  eux  ;  mais  les  gens  de  robe ,  plus  in- 
struits du  droit,  inclinaient  pour  le  roi  de  Na- 
varre, à.  condition  qu'il  se  ferait  catholique.  Le 
duc  de  Lorraine  croyait  la  couronne  due  au  mar- 
quis de  Pont,  son  fils,  du  chef  de  Clauue,  sœur 
de  Henri  III,  sa  femme,  et  il  ne  pensait  pas  qu'on 
pût  la  lui  refuser,  ne  fût-ce  que  comme  récom- 
pense des  dépenses  qu'il  avait  faites  poui  la  ligue. 
11  trouvait  donc  fort  mauvais  que  le  duc  de 
Mayenne  ou  les  jeunes  Guise,  ses  neveux,  d'une 
branche  cadelto ,  se  présentassent  en  concurrence 
avec  l'ainée,  et  il  présumait  qu'on  ne  pouvait 
s'empêcher  de  lui  céder  pour  le  moins  Metz, 
Toul ,  Verdun  et  Sedan ,  en  dédommagement  de 
ses  avances.  Â  entendre  le  duc  de  Savoie,  ses 
droits  \k  la  couronne  de  France  étaient  bien  supé- 
rieurs à  ceux  de  Philippe  et  du  duc  de  Lorraine, 
parce  qu'il  remontait  plus  haut  et  les  répétait  de 
Marguerite,  sa  mère,  sœur  de  Henri  11.  Il  offrait 
néanmoins  de  céder  ses  prétentions  en  échange 
du  marquisat  de  Saluces,  d'où  il  comptait  s'é- 
tendre en  Provence  I  où  il  possédait  dcjh  le  comté 
de  Nice. 

A  l'exemple  des  princes  étrangers ,  beaucoup 
de  grands  seigneurs  désiraient  intérieurement  le 
démembrement  de  la  monarchie.  Ils  comptaient 
se  rendre  insensiblement  souverains  des  pro- 
vinces où  ils  étaient  cantonnes,  et  il  n'y  avait 
pas  un  gouverneur  de  ville  ou  de  simple  château 
qui  n'espérât  aussi ,  à  l'aide  des  troubles,  se  per- 
pétuer dans  son  commandement. 

Concilier  tant  d'intérêts  divers  était  chose  im 
possible.  Aussi ,  sans  prétendre  réformer  les  vues 
particulières  de  chacun ,  on  s'appliqua  à  réunir 
en  un  corps,  par  quelque  acte  solennel,  toutes 
les  personnes  opposées  an  roi  de  Navarre.  Tel  fut 
le  but  du  fameux  décret  de  Sorbonne,  visible- 
ment dicté  par  les  Espagnols  et  les  Seize  *.  U  dé- 
*  Jovmal  delà  IJyue  t.  IV,  p.  $io 
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claralt,  en  lubslance,  coupables  de  péchë  mor- 
tel, en  étal  de  damnation  et  excommuniés,  non 
senlement  ceux  qui  reconnaissaient  pour  roi  Henri 
de  Bourbon,  mais  encore  quiconque  ne  déteste- 
rait pas  la  doctrine  soutenue  dans  les  propositions 
suivantes  :  t  4®  On  peut  et  on  doit  même  recon- 
t  naître  pour  roi  Henri  de  Bourl>on  ;  2^  il  est  per- 
9  mis  en  conscience  de  tenir  son  parti  et  de  payer 
t  les  impôts  qu'il  exige  ;  5*"  il  n'est  pas  contre  la 
»  religion  de  le  reconnaître  pour  roi,  sous  la 
i  condition  qu'il  se  fera  catliolique;  4*"  la  cou- 
»  ronne  de  France  peut  être  déférée  ^  un  béré- 

•  tique  relaps  et  excommunié,  si  son  droit  d'ail- 

•  leurs  est  légitime  ;  5'*  les  papes  n'ont  pas  droit 

•  d'excommunier  nos  rois;  6**  il  est  permis  et 
»  même  nécessaire  de  traiter  avec  le  Béarnais  et 
i  les  hérétiques.  »  Toutes  ces  propositions  furent 
condamnées  par  un  décret  qu'on  fit  signer  au 
clergé  de  Paris,  et  on  l'adressa  k  toutes  les  villes 
de  l'union.  Le  parlement  rendit  ensuite  un  arrêt 
en  faveur  du  prétendu  roi  Charles  X.  H  y  était 
enjoint  a  tous  les  Français  de  le  reconnaître  et  de 
prendre  les  armes  pour  le  retirer  de  la  prison  oh 
son  neveu  le  retenait;  mais  le  cardinal,  loin  de 
se  prêter  aux  désirs  des  rebelles,  envoya,  du 
château  où  il  était  gardé,  rendre  au  roi  Thom- 
mage  d'un  sujet  soumis  *. 

Les  ligueurs  jugèrent  aussi  h  propos  de  faire 
renouveler  solennellement  par  tous  les  corps  le 
serment  d'union.  La  bourgeoisie  commença,  ayant 
à  sa  tête  le  prévôt  des  marchands  et  ses  capi- 
taines. Le  parlement,  la  chambre  des  comptes, 
toutes  les  cours  souveraines  et  les  compagnies 
suivirent.  Ckïtte  cérémonie  se  faisait  en  public,  \ 
la  fin  d'une  grand'messe,  avec  les  témoignages 
les  plus  marqués  de  piété  et  de  dévotion.  Gomme 
il  s'était  répandu  un  bruit  que  le  roi  avait  appelé 
auprès  de  lui  les  évêques  et  archevêques  les  mieux 
disposés  pour  écouter  leurs  instructions,  le  légat 
écrivit  h  tous  les  prélats  du  royaume  une  lettre 
circulaire ,  par  laquelle  il  leur  défendait  d'aller  à 
Tours.  Réciproquement  le  roi  donna  une  décla- 
ration qui  ordonnait  de  traiter  en  criminels  de 
lèse-majesté  tous  ceux  qui  entretiendraient  un 
commerce  direct  ou  indirect  avec  le  légat.  Mais, 
bien  différent  de  Henri  III,  son  prédécesseur,  en 
même  temps  que  Henri  IV  défendait  par  ses  éôïis 
la  majesté  du  trône,  il  se  mettait  en  état  de  la 
faire  respecter  par  les  armes» 

L'hiver  n'avait  pas  suspendu  les  opérations 
militaires  ;  elles  se  continuaient  avec  chaleur  dans 
toutes  les  provinces.  Le  roi  ne  se  reposait  pas  plus 
que  ses  lieutenants.  Après  avoir  subjugué  le  Maine 
cl  la  Normandie  presque  entière^  il  tourna  vers 

>  tbià. 


Paris  dans  les  premiers  jours  de  mars.  Mayenne, 
intéressé  à  l'éloigner  de  la  capitale,  alla  au-devant 
de  lui.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  la 
plaine  d'Ivry,  près  de  Dreux.  Celle  de  Mayenne, 
conmie  celle  de  Joyeuse  à  Coutras,  bien  supé- 
rieure en  nombre,  l'était  aussi  en  riches  armu- 
res, en  harnais  de  prix,  en  casaques  brillantes 
d'or  et  d'argent.  Aussi  l'événement  fut^l  pareil. 
Les  dispositions  habiles ,  le  courage  mâle,  la  bra- 
voure exercée ,  l'emportèrent  sur  le  luxe  et  Tinex- 
périence,  quoique  non  dénuée  de  valeur.  On  se 
trouva  en  présence  dès  le  '13  mars  au  soir  ;  mais 
la  nuit  approchant,  le  combat,  comme  de  con- 
cert, fut  remis  au  lendemain. 

Rien  n*est  à  négliger  des  circonstances  per- 
sonnelles à  notre  Henri  lY  dans  cette  bataille, 
dont  le  succès  affermit  pour  toujours  la  couronne 
sur  sa  tête.  Après  une  nuit  passée  dans  l'action  et 
l'inquiétude,  pendant  que  le  soldat,  retiré  com- 
modément dans  deux  villages,  dormait  sous  la 
sauvegarde  de  son  chef,  le  roi,  dès  le  point  du 
jour,  donna  ses  ordres  pour  le  combat.  On  lui  fit 
remarquer  qu'entre  ses  dispositions  il  n'y  en  avait 
aucune  pour  la  retraite ,  en  cas  de  fâcheux  évé- 
nements :  f  Point  d'autre  retraite,  répondit-il, 
que  le  champ  de  bataille,  t  Les  calvinistes  firent 
dévotement  leurs  prières ,  ainsi  que  les  catholi- 
ques ,  dont  les  principaux  entendirent  la  messe 
et  communièrent*. 

Henri  signala  le  commencement  de  cette  jour- 
née par  une  action  de  justice  bien  digne  de  sa 
générosité  et  de  son  bon  cœur.  Théodore  de 
Schoinberg,  général  des  Allemands,  lui  avait 
demandé  quelques  jours  auparavant  la  paie  de 
ses  troupes.  Le  monarque,  qui  se  trouvait  sans 
finances,  lui  répondit  brusquement  :  t  Jamais 
homme  de  courage  n'a  demandé  de  l'argent  la 
veille  d'une  bataille.  •  Ce  mot  trop  vif  revint 
dans  la  mémoire  du  roi  au  moment  du  combat, 
et  s'approchant  du  général  allemand  :  t  M.  de 
Schomberg,  lui  dit-il,  je  vous  ai  offensé.  Cette 
journée  peut  être  la  dernière  de  ma  vie  :  je  ne 
veux  point  emporter  Thonneur  d'un  gentilhomme  ; 
je  sais  votre  valeur  et  votre  mérite  :  je  vous  prie 
de  me  pardonner,  et  embrassez-moi.  — 11  est 
vrai,  sire,  répondit  Schomberg,  que  votre  ma- 
jesté me  blessa  l'autre  jour,  mais  aujourd'hui  elle 
me  tue;  car  l'honneur  qu'elle  me  fait  m'oblige  de 
mourir  en  celte  occasion  pour  son  service.  »  En 
effet,  il  fut  tué  en  combattant  vaillamment  h  côté 
du  roi.  Déjà  les  trompettes  sonnaient  et  les  armées 
s'ébranlaient,  prêtes  ii  se  choquer.  Henri,  monté 
sur  son  cheval  de  bataille,  armé  de  toutes  pièces , 

*  Mémoires  de  la  Ligwt,  t.  IV.  Journal  de  Henri  ir^ 
t.  IV.  Mathieu ,  t.  U ,  liv.  1 ,  p  24^  IVquicr,  lir.  I ,  hH.  14. 
Cayet ,  t  I.  Mémoires  de  SuUg. 
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mais  sans  casque  pour  se  faire  mietu  reeonnattre , 
i^afance  à  la  tète  de  ses  troupes,  et  joignant  les 
mains,  les  yeux  levés  an  ciel  :  §  Seigneur,  s'éerie- 
t-îi ,  TOUS  satez  mes  pensées  et  vous  pénétrez  le 
fond  de  mon  cœur.  S'il  est  avantageux  à  mon 
peuple  que  je  possède  la  couronne ,  favorisez  ma 
cause  et  protégez  mes  armes.  Si  votre  sainte  vo- 
lonté en  a  autrement  disposé,  ôtez-moi  la  vie,  6 
mon  Dieu ,  en  même  temps  que  vous  m'ôterez  le 
royaume;  et  que  je  meure  du  moins  li  la  vue  de 
mes  braves  guerriers  qui  s'exposent  pour  mon 
service.  •  Ces  paroles  attendrissantes,  pronon- 
cées avec  véhémence  par  Henri,  furent  entendues 
de  tous  ceux  qui  l'environnaient.  Aussitôt  il  s'é- 
leva dans  Tannée  un  cri  général  de  vive  le  roi! 
A  cette  acclamation ,  Henri ,  reprenant  un  air  gai 
et  serein ,  dit  en  regardant  ses  troupes  :  «  Mes 
amis,  vous  êtes  Français,  je  suis  votre  roi,  voilà 
Fenncmi;  plus  de  gens,  plus  d'honneur.  Si  l'é- 
tendard vous  manque,  suivez  mon  panache,  vous 
le  verrez  toujours  au  chemin  de  Thonneor  et  du 
devoir.  •  Après  ces  mots,  il  prend  son  casque 
ombragé  de  plumes  blanches  et  donne  le  signal 
du  combat* 

Le  choc  principal  fut  de  cavalerie  à  cavalerie. 
Comme  elle  était  de  part  et  d'autre  presque  toute 
composée  de  gentilshommes ,  elle  resta  longtemps 
mêlée  sans  qu'on  pût  deviner  de  quel  côté  pen- 
cherait la  victoire.  On  crut  un  instant  le  roi  mort 
00  pris  et  sa  troupe  défaite ,  parce  que  celui  qui 
portait  la  cornette  royale,  ayant  été  aveuglé  d*un 
coup  de  feu,  ne  tenait  plus  ferme,  et  que  dans  le 
même  temps  un  officier  dont  le  casque  était  comme 
celui  du  roi ,  orné  d'un  panache  blanc,  fut  ter- 
rassé. Déjh  les  ennemis  criaient  victoire,  et  les 
royalistes  demeuraient  suspendus  entre  la  défense 
et  la  fuite.  Henri  court  h  ses  gens  ébranlés  : 
•  Tournez  visage,  leur  dit-il,  afin  que  si  vous  ne 
voulez  combattre  vous  me  voyiez  du  moins  mou^ 
rir.  »  11  dit,  et,  suivi  des  plus  braves ,  il  s'enfonce 
dans  le  plus  épais  des  escadrons  ennemis.  La  fu- 
mée et  la  poussière  les  dérobent  bientôt  aux  yeux. 
A  la  tête  de  la  réserve ,  le  maréchal  de  Biron  se  porte 
en  même  temps  partout  où  le  besoin  de  secours  se 
fait  sentir  ;  et,  par  sa  seule  présence,  il  rend  aux 
siens,  sans  combattre,  la  supériorité  quMIs  pou- 
vaient perdre.  Les  ligueurs  s'effraient  à  leur  tour, 
recalent,  se  débandent,  et  bientôt  ce  ne  fut  plus 
qu'une  déroute.  Du  milieu  du  carnage  on  enten- 
dit crier  Saitve  les  Français  !  ordre  bien  digne 
de  Henri  IV,  à  qui  on  Fattribua. 

La  victoire  était  gagnée  ;  les  escadrons  ennemis 
épars  fuyaient  dans  la  plaine;  mais  le  roi  ne  pa- 
raissait pas.  L'inquiétude  commençait  ^  s'emparer 
des  troupes ,  lorsqu'on  le  vit  arriver  l'épée  haute, 
«ouvert  de  sang  et  de  poussière.  Les  cris  de  rire 


le  roi  redoublèrent  à  son  aspect.  Henri  remit  en 
ordre  son  armée.  Il  restait  sur  le  champ  de  bataille 
un  corps  de  Suisses  qui  ne  voulait  pas  se  rendre. 
On  fit  approcher  du  canon  pour  renfoncer  :  ils 
ne  composèrent  qu'alors ,  et  après  avoir  exigé  un 
certificat  portant  témoignage  qu'il  leur  avait  été 
impossible  de  se  défendre. 

Le  roi  se  mit  à  la  poursuite  des  vaincus  ;  H  y 
périt  plus  d'hommes  que  dans  la  mêlée.  L'armée 
victorieuse  les  poussa  plusieurs  lieues  devant  elle, 
enlevant  tous  les  drapeaux  et  faisant  une  multitude 
de  prisonniers.  On  remarqua  le  soin  que  prit 
Henri  dans  toute  cette  déroute  d'arracher  le  plus 
qu'il  put  de  Français  a  la  première  fureur  du  sol- 
dat,  et  son  attention  à  recevoir  et  k  consoler  les 
officiers  vaincus  qu'on  lui  présentait.  La  nuit  le 
força  de  s'arrêter  à  Rosny,  château  appartenant  à 
Sully,  distant  d'une  lieue  de  Mantes.  A  mesure 
que  ses  capitaines  arrivaient,  il  allait  au-devant 
d'eux,  les  embrassait  et  les  faisait  asseoir  à  sa 
table.  Comme  on  lui  demanda  quel  nom  il  donne- 
rait à  cette  bataille ,  il  répondit  :  t  C'est  la  journée 
du  Tout-Puissant  ;  à  lui  seul  en  appartient  la 
gloire.  »  Enfin  quand  on  lui  présenta  son  épée 
de  combat,  dégouttante  de  sang,  pleine  de  ha- 
chures ,  encore  souillée  des  dépouilles  des  mal- 
heureux qui  étaient  tombés  sous  ses  coups,  il 
détourna  les  yeux  avec  horreur,  gémit  des  excès 
auxquels  la  guerre  force  les  plus  humains ,  et  dès 
le  lendemain  il  envoya  of  rir  la  paix  à  ses  en- 
nemis. 

C'était  malgré  lui  que  le  duc  do  Mayenne,  trop 
certain  par  le  combat  d'Arqués  des  ressources  de 
Henri  lY,  avait  risqué  la  bataille  d'ivry;  mais  il 
n'avait  pu  tenir  contre  les  murmures  des  Seize, 
qui  le  taxaient  de  lâcheté ,  et  contre  les  instances 
impérieuses  du  légat  et  des  Espagnols.  Ceux-ci  y 
perdirent  un  gros  corps  de  cavalerie ,  et  leur  chef, 
le  comte  d'Egmond ,  jeune  présomptueux,  auquel 
il  était  échappé  de  dire  avant  l'action  que,  si  les 
Français  avaient  peur  d'une  bataille ,  ils  n'avaient 
qu'k  le  laisser  faire,  et  que  lui  seul,  avec  ses 
troupes,  il  saurait  bien  réduire  le  Navarrois. 
Mais  une  faute  inexcusable  dans  Mayenne ,  c'est 
d'avoir  interdit  la  retraite  à  la  majeure  partie  des 
siens  en  faisant  couper  précipitamment  les  ponts 
d'ivry,  pour  empêcher  l'ennemi  de  le  joindre. 
Aussi  son  armée  fut-elle  presque  entièrement  dé- 
truite. 11  se  retira  presque  seul  à  Mantes ,  où  il  ne 
fit  que  passer  la  nuit ,  et  encore  dans  les  plus  fortes 
alarmes,  a  cause  du  voisinage  des  troupes  victo- 
rieuses. Dès  le  lendemain  il  gagna  Pontoise,  et  de 
Ib  Saint-Denis ,  n'osant  rendre  les  envieux  qu'il 
avait  b  Paris  témoins  de  sa  honte. 

Le  légat,  Tambassadeur  d'Espagne ,  l'archevê- 
que de  Lyon ,  et  madame  de  Montpensior,  allèrent 
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le  consoler  ei  conférer  sur  les  affaires  du  parti. 
Tontes  les  non  voiles  qu'ils  recevaient  ne  pouvaient 
qu'augmenter  leur  chagrin.  La  ligne  était  battue 
partout  ;  les  lieutenants  de  Uenri  tenaient  libre- 
ment la  campagne.  Pour  lui,  après  sa  victoire, 
il  soumit  rapidement  les  villes  voisines ,  s'assura 
des  grands  chemins  et  des  rivières,  et  parut  me- 
nacer Paris  d'un  siège  ou  d*un  blocus.  Dans  cette 
extrémité^  Mayenne  écrivit  les  lettres  les  plus 
pressantes  au  roi  d'Espagne.  Ce  prince  avait  pu- 
blié depuis  peu  un  fastueux  manifeste ,  dans  lequel 
il  se  déclarait  disposé  ë  ne  point  quitter  les  armes 
qu'il  n'eût  exterminé  Thermie  et  réuni  les  princes 
catholiques  pour  chasser  les  Turcs  de  la  Terre- 
Sainte.  Apres  ces  magnifiques  promesses,  il  ne 
pouvait  sans  honte  abandonner  la  ligue  presque 
au  premier  échec.  Aussi  ses  agents  s'engagèrent- 
ils  en  son  nom  h  un  prompt  et  puissant  secours. 
On  fit  les  plus  vives  instances  auprès  du  souverain 
pontife;  mais  Sixte  commençait  à  agir  en  homme 
détrompé.  Le  duc  de  Luxembourg  avait  déjk  eu 
plusieurs  audiences ,  dont  les  Espagnols  et  les  li- 
gueurs ressentirent  le  contre-coup.  La  politique 
du  pape  ne  lui  permit  pas  de  marquer  d'abord 
clairement  le  changement  de  ses  dispositions.  Il  se 
contenta  de  remettre  b  un  autre  temps,  sous 
quelque  prétexte,  les  secours  qu'il  était  peut-être 
déjà  déterminé  à  refuser* 

l^in  do  laisser  entrevoir  ses  craintes,  la  ligue, 
dans  ses  écrits,  n'entretenait  le  public  que  de  ses 
espérances  ;  mais  les  démarches  des  chefs  démen- 
taient ces  flatteuses  promesses,  puisque  dans  le 
même  temps  ils  se  donnaient  tous  les  mouvements 
possibles  pour  entamer  des  négociations,  ressource 
ordinaire  des  faibles.  Les  pourparlers ,  qui  devin- 
rent si  fréquents  depuis  ce  moment  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre,  étaient  ordinairement,  de  la  part 
des  ligueurs,  le  fruit  de  la  nécessité;  tantôt  désir 
de  gagner  du  temps,  tantôt  envie  de  pénétrer  les 
desseins  des  seigneurs  catholiques  attachés  au  roi, 
ou  de  les  séduire ,  presque  jamais  volonté  d'en 
venir  à  une  conclusion. 

Ils  agirent  longtemps  d'après  ce  principe  accré- 
dité par  les  émissaires  d'Espagne,  que  le  Béarnais 
ne  se  convertirait  pas,  et  que,  quand  même  il  le 
ferait ,  on  ne  devait  pas  le  reconnaître ,  parce  que 
sa  première  apostasie  le  rendait  à  jamais  indigne 
du  trône.  En  conséquence  ce  n'était  pas  avec  lui 
qu*ils  prétendaient  traiter,  mais  avec  les  seigneurs 
catholiques  de  son  parti ,  dont  il  avaient ,  disaient- 
ils,  pitié  comme  de  gens  qui  couraient  aveuglé- 
ment a  leur  perte.  Tels  étaient  les  motifs  que  pu- 
blia le  légat  quand  il  demanda  une  entrevue  au 
maréchal  de  Biron ,  peu  de  temps  après  la  bataille 
dlvry.  Mais  sa  feinte  pitié  ne  trompa  personne , 
et  k  travers  ses  déguisements  on  entrevit  son  but 


secret ,  qui  était  de  retarder  les  progrès  du  roi  en 
obtenant  une  trêve  ou  une  suspension  d'armes, 
s'il  avait  pu. 

Dans  cette  occasion ,  comme  dans  tontes  les  au- 
tres, Biron  et  les  seigneurs  catholiques  qui  se 
joignirent  h  lui  demandèrent  permission  au  roi. 
Ils  le  firent  par  devoir,  et  aussi  pour  mortifier 
Gaétan  et  les  Espagnols ,  en  leur  montrant  que  cet 
accord ,  qu'ils  ne  voulaient  pas  être  censés  traiter 
avec  le  roi,  était  néanmoins  uniquement  fondé 
sur  Tantorité  qu'ils  refusaient  de  reconnaître. 

Il  n'y  eut  rien  de  remarquable  à  l'entrevue  de 
Noisyqu'une  plaisanterie  d'Anne  d'Anglure,  connu 
sous  le  nom  de  Givry.  Comme  il  était  très-bon 
officier,  le  légat  employa  toutes  sortes  de  caresses 
pour  le  détacher  du  roi.  Voyant  ses  efforts  inutiles, 
il  l'exhorta  du  moins  à  demander  au  pape,  en  la 
personne  de  son*  représentant,  pardon  du  passé. 
Givry  prend  un  air  touché,  se  prosterne  au  pieds 
du  prélat,  et  lui  demande  pardon  des  maux  qu'il 
a  faits  aux  Parisiens,  et  une  absolution  générale. 
Le  légat  la  lui  accorde ,  très-satisfait.  Givry,  tou- 
jours à  genoux ,  ajoute  :  t  Donnez-moi  aussi  Fab- 

•  solution  de  l'avenir,  parce  que  je  suis  disposé 

•  à  ne  leur  pas  moins  faire  par  la  suite.  »  Il  se 
relève  aussitôt,  et  disparait.  Quoiqu'on  rit  de 
cette  saillie I  néanmoins  a  cause  du  légat,  elle 
mortifia  les  spectateurs,  même  royalistes.  Ils  lui 
en  firent  excuse ,  et  l'entrevue  finit  par  des  poli- 
tesses réciproques ,  comme  elle  avait  commencé. 

Il  s'entretint  depuis  des  négociations,  tantôt 
publiques,  tantôt  secrètes,  entre  Henri  lui-même 
et  Villeroy.  Ce  ministre  traitait  toujours,  et  ne 
cessait  de  mettre  en  avant  la  proposition  du  re- 
tour du  roi  à  la  religion  catholique ,  comme  de- 
vant faire  tomber  tous  les  obstacles.  Ilenri  ne 
voulait  s'engager  pour  l'instant  qu'à  la  promesse 
de  se  faire  instruire.  Le  ministre  ne  se  rebutait 
pas,  et  insistait  au  moins  pour  une  trêve.  S'il 
s'avançait  trop,  il  était  désavoué;  les  ligueurs  ne 
cherchaient  point  à  conclure ,  mais  a  lier  une  né- 
gociation qui  empêchât  le  roi  de  profiter  de  ses 
avantages.  On  juge,  par  l'application  de  Villeroy 
à  justifier  sa  bonne  foi  dans  ses  mémoires,  qu'elle 
fut  souvent  soupçonnée  ;  sort  ordinaire  à  ceux 
qui,  dans  les  affaires,  suivent  plus  la  vivacité  de 
leur  zèle  que  les  lumières  d'une  saine  politique. 

Le  cardinal  de  Bonrbon,  reconnu  par  la  ligue, 
mourut  dans  le  mois  de  mai.  Ce  prince  avouait 
publiquement  le  droit  de  Henri,  son  neveu  ;  mais, 
de  peur  que  les  rebelles  n'abusassent  de  sa  fai- 
blesse, le  roi  fut  obligé  de  le  faire  garder  dans  un 
château  fort,  oh  il  finit  ses  jours.  Cet  événement 
mit  de  l'embarras  dans  les  démarches  des  ligueurs. 
Jusqu'alors  les  ordres  s'étaient  donnés,  les  arrêts 
s'étaient  rendus  dans  les  parlements  au  nom  de 
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CharlM  Xy  et  on  aTait  mémo  frappo  dans  plusieurs 
filles  des  monnaies  k  son  coin  ;  mais  il  était  ques- 
tioQ  maintenant  de  décider  sons  quel  étendard 
OQ  combattrait  désormais.  L'absence  do  duc  de 
Mayeane,  qui  était  allé  en  Flandre  conférer  avec 
le  duc  de  Parme,  et  Tembarras  du  siège  de  Paris, 
irent  remettre  la  délibération  a  un  autre  temps. 
On  ne  songea  ponr  le  présent  qu*à  se  défendre 
rontre  Henri  et  k  lui  susciter  tous  les  obstacles 
qui  pouvaient  Fempôcber  de  conquérir  la  capitale. 

On  prétend  que ,  s'il  fût  venu  camper  devant 
Paris  aussitôt  après  la  victoire  d1vry ,  cette  ville 
consternée  lui  aurait  ouvert  ses  portes.  On  croit 
aossi  que ,  malgré  ce  retard,  s* il  avait  voulu  brus- 
quer tes  attaques ,  quand  il  fut  une  fois  en  pré- 
sence, il  Taurait  emportée  dejoree.  Il  élait  impos- 
sible qu'une  place  d*une  si  grande  étendue  n'eût 
bien  des  endroits  faibles.  D'ailleurs  elle  n'avait 
qa*ane  médiocre  garnison  espagnole,  soutenue  de 
quelque  noblesse  française  et  d'une  bourgeoisie 
très-peu  capable  de  résister  \k  des  troupes  aguer- 
ries. Mais  le  roi  craignit  ponr  Paris  les  suites  d'un 
assaut  qui  pouvait  ruiner  en  un  nu)ment  cette 
▼nie  opulente,  la  gloire  et  la  ressource  du  royaume. 
H  préféra  le  blocus,  persuadé  que  quelques  jours 
«affiraien  t  pour  affamer  le  peuple  immense  contenu 
dans  ses  murailles  et  le  contraindre  a  se  rendre. 

Mais  ce  dessein  pénétré  donna  aui  émissaires 
d*Espagne  la  facilité  de  prendre  les  mesures  pro- 
|Aies  k  rendre  la  résistance  invincible.  Quand  on 
s'aperçut  qu'il  y  avait  peu  k  craindre  de  la  force, 
sans  négliger  absolument  les  précautions  ordi- 
naires dans  nue  ville  assiégée,  on  s'appliqua 
priacipalementk  prévenir  les  esprits  contre  l'im- 
patience suite  ordinaire  des  inconmiodités  d'un 
blocus.  Le  sèle  de  la  religion  parut  le  moyen  le 
plus  sûr  pour  opérer.  En  effet,  il  réussit  peut- 
être  au-deik  des  espérances.  Des  femmes  délicates, 
des  hommes  accoutumés  à  leurs  aises,  supportèrent 
sans  murmure,  non  quelques  privations  passa- 
gères, mais  une  famine  cruelle,  une  espèce  de 
mort  lente  qu'on  leur  fit  goûter,  en  leur  persua- 
dant qn'ib  étaientmartyrs  de  la  bonne  cause.  Cette 
adresse  k  entretenir  une  opiniâtreté  infleiible 
dans  tout  un  peuple  paraît  plus  admirable  quand 
on  sait  combien  les  chefs  de  la  ligue  furent  obligés 
de  varier  les  ruses  selon  la  différence  des  génies 
et  des  dispositions. 

Il  y  avait  k  tromper  des  hommes  simples  et 
d'autres  d'un  esprit  raffiné^  des.personnes  sensées, 
mais  prévenues,  et  une  populace  grossière.  Plus 
que  tout  cela,  il  fallait  contenir  ceux  que  leurs  lu- 
mières et  leur  droiture  mettaient  en  état  et  dans 
la  disposition  d'éclairer  les  autres.  La  politique 
espagnole  pourvut  k  tout.  On  donna  au  peuple  et 
et  k  ceux  qui  lui  ressemblent  de3  spectacles 


bizarres,  et  aux  personnes  déjà  séduites  des  rai- 
sons spécieuses  k  leur  portée.  Pour  ceux  qui  pou- 
vaient détromper  les  autres  on  les  enchaîna  si 
bien  par  la  crainte  des  Seize  et  de  leurs  satellites, 
qu'ils  n'osèrent  longtemps,  quoiqu  en  très-grand 
nombre ,  risquer  des  démarches  dont  le  danger 
élait  évident  et  le  succès  très-incertain.  Mais  le 
principal  moyen  dont  on  se  servit  pour  réchauffer 
les  esprits  fut  de  renouveler  le  fameux  décret  de 
Sorbonne ,  qui  déclarait  un  hérétique  relaps  in- 
capable de  succéder  au  trône,  de  publier  ce  décret 
dans  les  chaires,  et  de  le  faire  valoir  dans  les  con- 
fessionnaux. On  exigeait  des  pénitents  abusés  qu'ils 
le  regardassent  comme  un  oracle  du  Saint-Esprit , 
et  qu'ils  promisssent  de  s'y  conformer ,  au  risque 
do  leur  fortune  et  au  péril  de  leur  vie  *. 

Pour  mieux  persuader  cette  espèce  de  dévoue- 
ment par  leur  exemple ,  les  zélés  imaginèrent  une 
procession  roililaire  qui  se  ût  le  5  juin.  Elle  était 
composée  d'écoliers,  de  prêtres,  de  religieux  de  tous 
les  ordres,  excepté  leschanoines  réguliers deSainte- 
Geneviève  et  de  Saint- Victor ,  les  bénédictins  et 
les  célestins.  A  la  tête  marchaient  Guillaume  Rose, 
évêque  de  Senlis ,  et  le  prieur  des  Chartreux , 
tenant  d'une  main  le  crucifix  et  de  l'autre  une 
hallebarde.  Ils  étaient  suivis  de  religieux  qui  mar- 
chaient sur  deux  lignes,  revêtus  des  habits  de  leur 
ordre  et  armés  par-dessus,  les  uns  de  toutes  pièces, 
les  autres  d'une  cuirasse  ou  d'un  simple  casque, 
selon  ce  qu'ils  avaient  trouvé  k  emprnn*«r.  Leurs 
armes  offensives  consistaient  en  épées,  en  piques, 
en  sabres  et  surtout  on  arquebuses ,  qu'ils  ma- 
niaient  avec  la  dextérité  propre  k  leur  état.  On 
chantait,  pendant  la  marche,  des  hymnes  et  des 
psaumes  entremêlés  de  fréquentes  décharges  '. 

Le  légat  crut  devoir  autoriser  cette  cérémonie 
par  sa  présence.  Un  de  ses  domestiques  fut  tué, 
presque  k  côté  de  lui,  dans  la  salve  que  firent  ces 
nouveaux  arquebusiers.  Cet  accident  causa  de  la 
rumeur  ;  mais  elle  s'apaisa  bientôt ,  parce  qu'on 
répandit  parmi  le  peuple  que  cet  homme  ayant 
été  tué  dans  une  cérémonie  si  sainte ,  son  âroo 
s'était  envolée  au  ciel ,  t  et  qu'il  fallait  le  croire  ^ 
f  parce  que  monseigneur  le  légat,  qui  savait  bien 
f  ce  qui  en  était,  l'assurait  ainsi.  »  Cette  proces- 
sion passa  par  les  rues  les  plus  fréquentées  do 
Paris,  et  réjonit  autant  la  populace  qu'elle  affligea 
les  gens  de  bien. 

Il  s'en  fit  quelques  jours  après  une  autre  plus 
grave  et  plus  décente,  peut-être  en  réparation  de 
cette  bouffonnerie,  dont  on  fut  apparemment  hon- 
teux. La  plus  grande  partie  du  clergé  de  Paris  y 
assista  très-dévotement  ;  on  y  porta  les  reliques  des 

•  Journal  dé  Henri  IV,  t  L  Mémoires  de  la  Ligue ,  1. 1  v. 
MémoUret  de  nUeroy,  i.  IV.  Cayet,  t  L  Satire  MMapée . 
p.4!7.-«C»ret,t.l,p.56l. 
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saints ,  et  elle  finît  par  nne  messe  solennelle  dans 
la  calhëdrale.  Le  duc  de  NemoarS;  frère  atérin 
da  duc  de  Mayenne,  et  gouverneur  de  File  de 
de  France  pour  la  ligue,  les  chefs  de  la  bourgeoisie 
et  des  troupes  étrangères  appelées  pour  soutenir 
le  sicge,  le  parlement  et  les  autres  cours  souve- 
raines ,  Y  jurèrent  de  défendre  la  ville  et  la  reli^ 
gion  jusqu'à  la  mort. 

Mais  ce  n'était  pas  tant  Fépée  du  vainqueur 
qu'on  avait  k  craindre ,  que  les  trahisons  inté- 
rieares,  et  surtout  la  famine.  On  tâcha  de  préve- 
nir ces  inconvénients  en  établissant  de  bons  corps- 
de-garde  et  des  patrouilles  exactes ,  et  en  écono- 
misant le  grain.  On  occupait  aussi  le  peuple  de 
sermons,  de  processions,  de  vœux,  de  saints,  où 
tous  les  grands  assistaient  exactement.  Le  parle- 
ment donna  un  arrêt  qui  défendait,  sous  peine  de 
la  vie,  de  parier  de  paix;  et  il  courut  dos  billets 
par  lesquels  on  menaçait  de  jeter  dans  la  rivière 
les  premiers  qui  se  plaindraient. 

Malgré  ces  précautions ,  sitôt  que  le  roi  eut 
assuré  ses  postes,  qu'il  eut  brûlé  les  moulins  et 
investi  la  ville  de  tous  côtés,  la  disette  commença 
b  se  faire  sentir.  Les  magistrats  firent  fouiller  les 
malsons  qu'ils  soupçonnaient  être  les  mieux  ap- 
provisionnées. On  tira  de  celles  des  jésuites  et  des 
capucins  de  quoi  soulager  pour  quelque  temps  la 
misère  publique  ;  mais  bientôt  les  assiégés  retom- 
bèrent dans  la  même  détresse. 

Le  pain  étant  devenu  rare,  on  y  substitua  des 
bouillies  de  différentes  farines  que  le  légat  et  l'am- 
bassadeur d'Espagne  faisaient  distribuer  aux  plus 
pauvres.  Ils  y  joignirent  de  l'argent,  qui  fut  bien 
reçu  tant  qu'on  trouva  quelques  aliments  à  acheter; 
mais  les  greniers  s'épuisèrent,  et  le  peuple,  reje- 
tant un  métal  inutile,  s'écriait  douloureusement: 
«  Point  d'argent,  mais  du  pain  I  »  Bientôt  ils  man- 
gèrent les  chevaux ,  les  ânes ,  les  chats,  les  rats , 
les  souris ,  enfin  tous  les  animaux  qu'ils  purent 
trouver.  On  faisait  bouillir  leurs  peaux,  ainsi 
que  les  vieux  cuirs,  dont  ces  malheureux  soute- 
naient en  gémissant  leur  vie  languissante.  Ils  sor- 
taient quelquefois  en  troupes  pour  fourrager  les 
blés ,  qui  approchaient  de  leur  maturité  ;  mais  ils 
étaient  repousses  par  le  canon  des  royalistes. 
Néanmoins  ceux-ci,  touchés  de  compassion,  en 
laissaient  toujours  échapper  quelques-uns,  et  souf- 
fraient que  les  autres  remportassent  leur  récolte 
dans  les  murs:  mais  celle  faible  ressource  leur 
manqua  aussi ,  parce  que  le  roi  rapprocha  ses 
postes,  resserra  la  ville ,  de  sorte  qu'ils  se  trou- 
vèrent réduits  à  brouter  l'herbe  des  rues  les 
moins  fréquentées*. 

»  DeThoo,  I.  XCW.  DafUa.  I.  II.  Mémolrudêla  Ligue, 
t.iv,§.ra. 


Ces  nourritures  malsaines  causèrent  beaucoop 
de  maladies.  •  La  médecine  qu'ils  y  faisaient  était 
la  patience,  t  dit  un  témoin  oculaire ,  bien  per- 
suadé du  mérite  de  cette  opiniâtreté,  «  et  ne  lais- 
»  sait-on  de  faire  infinies  processions  avec  les  in- 

•  dulgences  et  pardons  que  le  légat  leur  donnait, 
»  qui  se  gagnaient,  en  la  plupart  des  églises, 
V  avec  les  sermons  qu'ils  oyaient,  qui  leur  fai- 

•  saient  prendre  tant  de  courage,  que  lesser- 

•  mons  leur  tenaient  lieu  de  pain  ;  et  quand  un 
»  prédicateur  les  avait  assurés  qu'ils  seraient 
»  secourus  dans  huit  jours ,  ils  s'en  retonmairat 
f  contents  et  s'entretenaient  de  ces  espëi  anoes , 

•  encore  qu'on  leur  eût  donné  beaucoup  de  telles 
»  remises  et  dilations ,  et  Jie  leur  souvenait  plus 
f  de  ce  qu'ils  avalant  enduré,  t 

Par  ces  artifices,  on  en  vint  jusqu'à  leur  faire 
essayer  du  pain  de  son ,  mêlé  de  poussière  d'ar- 
doise, de  foin  et  de  paille  hachés.  On  fit  de  la  fa- 
rine des  os  des  bêtes  qu'on  tuait ,  et  même  avec 
de  vieux  ossements  ramassés  dans  les  cimetièreF. 
Cette  invention  vint  encore  du  légat  et  des  Espa- 
gnols ,  qui  trouvaient  tous  moyens  bons,  pourvu 
que  leurs  projets  s'accomplissent.  On  l'appela  le 
pain  de  madame  de  Montpensvr ,  parce  qu'elle 
en  avait  approuvé  l'invention:  mais  ceux  qui  en 
mangèrent  en  moururent.  Le  jour,  on  était  atten- 
dri par  la  vue  des  moribonds  qui  se  traînaient 
dans  les  rues  ;  la  nuit  on  était  pénétré  de  leurs 
plaintes  lugubres,  qu'ils  réservaient  aux  tcnèbri^, 
dans  la  crainte  d'être  punis  comme  rt^ïractaires 
aux  arrêts  qui  défendaient  de  demander  la  paix. 
Les  cadavres  pourrissaient  dans  les  maisons  dé- 
sertes et  y  devenaient  la  proie  des  animaux.  Enfin 
une  mère  renouvela  les  horreurs  du  siège  de  Jé- 
rusalem :  elle  fit  rôtir  les  membres  de  son  enfant 
mort,  et  expira  do  douleur  sur  cette  affreuse  nour- 
riture, i  II  mourut,  dit  le  témoin  déjà  cité,  plus 
»  de  treize  mille  personnes  de  faim,  chose  qui  doit 
»  bien  retourner  à  la  louange  de  la  chrétienté,  t 

Une  extrémité  si  déplorable  enhardit  plusieurs 
fois  les  plus  sensés  du  peuple  à  hasarder  quelque 
coup  de  vigueur  pour  forcer  les  ligueurs  à  faire  la 
paix  ou  à  rendre  la  ville  :  mais  ces  tentatives  fu- 
rent tonjours  découvertes  et  prévenues.  Il  n'y  eut, 
en  deux  mois  que  dura  le  blocus ,  qu'une  émeute 
un  peu  importante.  Le  projet  qui  y  donna  lieu 
était  assez  bien  concerté.  Le  conseil  de  l'union, 
composé  du  gouverneur ,  dû  légat ,  de  l'aoïbassa- 
deur  d'Espagne,  des  chefs  des  troupes,  et  des 
autres  personnes  en  état  de  donner  les  ordres ,  se 
tenait  ordinairement  au  palais.  Des  mécontents, 
gens  de  marque,  apostèrent  eux-mêmes  des  hom- 
mes résolus  pour  bloquer  le  palais  quand  le  con- 
seil y  serait  assemblé;  et,  pendant  qu'on  l'aurait 
tenu,  pour  ainsi  dire,  sous  la  clef,  dans  l'impos- 
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ûbililé de commaniqaer  an  dehors,  lesantears 
de  Tentreprise  deyaient  se  présenter  aa  peuple , 
publier  que  la  paix  était  conclue ,  faire  mettre  les 
armes  bas,  comme  deTaveudu  conseil  de  Tu- 
nion,  et  ouvrir  les  portes  aux  troupes  du  roi. 
Ceux  qui  étaient  désignés  pour  former  le  blocus 
parurent  au  palais  en  grand  nombre;  mais  ils  eu- 
rent Timprudence  de  crier  trop  tôt  pain  ou  paix. 
Ces  clameurs  donnèrent  des  soupçons  h  la  garde 
étrangère  qui  veillait  à  la  sûreté  du  conseil;  elle 
se  mil  en  défense.  Les  autres ,  mal  conduits  recu- 
lèrent en  tirant  quelques  coups  de  pistolet.  La 
garde  alors  fit  main  basse  :  il  y  en  eut  néanmoins 
peu  de  tués  ;  mais  plusieurs  des  plus  échauffés 
furent  pris  et  pendus  pour  intimider  les  autres. 

Il  résulta  cependant  de  cet  éclat  une  résolution 
de  donner  du  moins  une  apparence  de  satisfaction 
au  peuple,  en  entamant  une  négociation  avec 
le  roi.  On  savait  qu*on  le  trouverait  disposé  \k 
otnbrasser  tous  les  moyens  possibles  de  pacifica- 
lion.  Outre  les  raisons  politiques  qui  le  portaient 
à  presser  la  réduction  avant  Tamyée  du  duc  de 
Parme ,  général  espagnol ,  dont  Farmée  était  déjà 
sur  la  frontière ,  Henri  trouvait  dans  la  bonté  de 
son  cceur  les  motifs  les  plus  forts  de  se  prêter  à 
tous  les  expédients  capables  de  sauver  ses  sujets , 
lors  même  qu'ils  s*obstinaient  à  périr.  H  avait  fait 
jeter  dans  la  ville  des  lettres  par  lesquelles  il  pro- 
mettait pair  et  amnistie  entière  si  on  voulait  se 
rendre.  Tous  les  royalistes  qui  avaient  occasion 
de  parler  aux  Parisiens ,  soit  dans  les  sorties ,  soit 
dans  la  ville  même,  où  ils  entraient  avecdes  saufs- 
conduits  pour  leurs  affaires ,  les  exhortaient  à  se 
«iélivrer ,  par  une  prompte  obéissance ,  de  la  mi- 
sère qui  1^  accablait.  Tous  vantaient  la  bonté  du 
roi ,  sa  générosité,  sa  bienfaisance ,  sa  facilité  à 
pardonner.  Ce  prince  lui-même,  en  particulier 
comme  en  public ,-  plaignait  le  sort  de  ce  peuple 
aveuglé.  En  faisant  repousser  ces  affamés  dans  la 
ville  y  il  gémissait  sur  la  nécessité  qui  le  forçait  à 
se  rendre  sourd  aux  cris  de  ses  sujets.  Tous  ceux 
qui ,  échappés  de  Paris ,  pouvaient  pénétrer  jus- 
qu*h  lui,  le  trouvaient  affable,  prévenant,  mon- 
trant non  la  sévérité  d'un  roi  irrité,  mais  la  ten- 
dresse d'un  père. 

C'est  ce  que  tous ,  amis  et  ennemis,  remarquè- 
rent dans  la  conférence  qui  se  tint  le  5  août  à 
Tabbaye  de  Saint-Antoine^es-Champs.  Il  y  rn 
avait  eu  de  temps  en  temps  plusieurs  autres  de- 
puis le  commencement  du  blocus ,  mais  seulement 
entre  des  seigneurs  autorisés  des  deux  côtés.  Le 
rot  lui-même  parut  à  celle-ci ,  environné  de  la 
principale  noblesse  de  son  royaume.  Quelqu'un 
lui  faisant  remarquer  que  cette  foule  pourrait  Tin* 
eommoder,  il  repondit:  tJ'en  snis  bien  autre- 
ment pressé  un  jour  de  bataille,  t  Les  représen- 


I  tants  des  ligueurs  étaient  tirés  du  clergé,  et  a  valent 
à  leur  tête  Pierre,  cardinal  de  Gondi,  évêque  de 
Paris,  frère  du  maréchal  de  Relz,  et  Pierre  d'Es- 
piuac,  archevêque  de  Lyon.  Ces  députes,  au  lieu 
de  prendre  la  qualité  de  suppliants ,  se  donnèrent 
celle  de  médiateurs.  Ils  dirent  au  roi  que  le  parle- 
ment et  le  peuple  de  Paris,  touchés  des  maux 
qu'enduraient  les  Français  par  leur  obstination 
aux  guerres  civiles,  les  envoyaient  vers  lui  et 
vers  le  duc  de  Mayenne,  pour  voir  si  on  ne  pour- 
rait pas  trouver  quelque  ouverture  de  paix. 

Henri  leur  fit  sentir  combien  la  proposition 
d'un  pareil  arbitrage  était  peu  convenable  de  la 
part  d'une  ville  réduite  aux  dernières  extrémités 
de  la  famine.  Ensuite ,  quoique  leurs  pouvoirs  ne 
fussent  pas  en  forme ,  il  voulut  bien  entrer  en  ma- 
tière avec  eux,  et  leur  proposa  à  son  tour  de 
traiter  de  la  reddition  de  la  ville,  de  lui  donner 
des  otages  pour  -sûreté  des  conditions,  et  d'aller 
après  cela  trouver  le  duc  de  Mayenne.  Si  le  duc 
réussissait  h  faire  lever  le  siège  sous  huit  jours, 
le  roi  s'engageait  à  rendre  les  otages.  Si  même, 
dans  cet  intervalle ,  les  députés  pouvaient  amener 
Mayenne  à  une  paix  générale ,  dans  laquelle  Paris 
fût  compris,  le  roi  promettait  de  renoncer  à  la 
première  capitulation,  fût-elle  plus  avantageuse 
pour  lui;  toujours  néanmoins  à  condition  que, 
faute  par  le  duc  de  Mayenne  de  conclure  la  paix 
ou  de  secourir  la  ville  sous  huitaine ,  elle  ouvrirait 
ses  portes. 

Les  députés  rejetèrent  ces  propositions  :  ils  s'eii 
tinrent  toujours  à  la  résolutioadene  faire  aucune 
convention  qu'ils  ne  se  fussent  auparavant  abou- 
chés avec  le  duc  de  Mayenne  Ils  demandaient  un 
passeport  et  permission  de  l'aller  trouver.  Le  roi 
le  leur  refusa ,  persuadé  qu'ils  ne  s'en  serviraient 
que  pour  hâter  le  secours,  et  rapporter  dans  la 
ville  des  espérances  qui  rendraient  le  peuple  plus 
opiniâtre. 

Henri ,  dans  cette  conférence,  montra  son^cœur 
paternel.  11  s'attendrit  jusqu'aux  larmes  surJes 
malheurs  de  la  France  ;  il  peignit  avec  feu  les  hor- 
reurs de  l'anarchie ,  les  tribunaux  sans  magis- 
trats, les  villes  sans  commerce,  les  campagnes 
sans  cultivateurs,  la  capitale,  autrefois  si  floris- 
sante, dévastée  par  les  étrangers,  et  devenue  la 
proie  d'une  effroyable  famine.  Il  conjura  les  dépu- 
tés de  prendre  des  sentiments  français,  de  ne  se 
pas  rendre  les  instruments  de  l'ambition  espa- 
gnole ;  et  les  trouvant  inflexibles,  il  les  congédia 
honorablement.  Le  monarque  leur  remit  en  main 
ses  offres  par  écrit,  dans  l'intention  qu'elles  fus* 
sent  lues  publiquement  ;  mais  les  Seize  répan- 
dirent au  contraire  que  Henri  voulait  avoir  la 
ville  sans  conditions.  Par  1k  on  confirma  le  peu- 
ple  dans  son  opiniâtreté ,  et  on  le  détermina 


Digitized  by 


Google 


784 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


1  llfi  \LU.  ISO. 


Il   attendre  patiemment  rarriv<So  du  secoars. 

A  force  do  solUcîtalioos  et  d'instances ,  les  li- 
gueursavaient  eoGn  obtenu  de  l'Espagne  une  puis- 
sante armée ,  malgré  la  résolution  où  cette  cour 
était  d'abord  de  n'entretenir  la  guerre  en  France 
que  par  les  Français,  en  leur  fournissant  seule- 
ment quelques  troupes  auxiliaires  assez  fortes 
pour  balancer  le  succès ,  et  trop  faibles  pour  ame- 
ner un  événement  décisif.  Mais  les  affaires  de  la 
ligue  étaient  réduites  k  un  état  qui  ne  permettait 
plus  ces  ménagements  politiques.  Toute  la  force 
du  parti  résidait  dans  la  capitale,  dont  le  sort 
allait  décider  de  l'issue  d'une  intrigue  tramée  à 
si  grands  frais ,  aux  dépens  du  sang  le  plus  pur 
de  la  France.  Paris  étant  pris,  toute  la  faction 
tombait  d'elle-même;  or  Paris,  abandonné  k  lui- 
même,  no  pouvait  plus  tenir.  Le  duc  de  Parme 
reçut  donc  des  ordres  pressants  et  absolus  de  vo- 
ler au  secours  des  assiégés. 

Il  en  coûta  a  ce  prince  pour  quitter  la  Flandre, 
le  théâtre  de  ses  victoires.  Dans  l'expédition  où  il 
allait  s'embarquer ,  il  avait  peu  h  compter  sur  les 
amis,  et  tout  îi craindre  d'un  ennemi  courageux, 
exercé  aux  armes ,  environné  d'une  noblesse  pres- 
que invincible,  d'autant  plus  redoutable  qu'il  fal- 
lait aller  l'attaquer  dans  sa  propre  maison  et  dans 
le  centre  de  ses  forces.  Aussi ,  contraint  par  le 
conseil  d'Espagne  de  tenter  l'aventure,  il  n'y  eut 
point  do  précautions  que  ce  prudent  général  se 
porniit  de  négliger.  11  prit  une  forte  armée,  et  la 
pourvut  de  pontons,  d'artillerie,  de  munitions 
de  toute  espèce ,  pour  la  rendre  capable  de  se  sou- 
tenir par  elle-même.  Il  y  établit  la  plus  exacte 
discipline.  On  ne  partait  qu'au  soleil  levé;  l'armée 
était  couverte  par  ses  chariots  dans  la  marche ,  et 
tous  les  soirs  elle  se  retranchait  en  arrivant.  Un 
corps  de  cavalerie  légère  précédait  toujours  pour 
fouiller  le  pays  et  assurer  les  campements.  Aûn 
d'ôter  au  soldat  tout  prétexte  de  s'écarter,  les  vi- 
vres étaient  fournis  en  abondance  et  les  repos 
aussi  fréquents  que  la  nécessité  des  affaires  pou- 
vait le  permettre. 

Comme  une  marche  si  bien  combinée  deman- 
dait du  temps ,  le  duc  de  Mayenne  prit  toujours 
le  devant  avec  un  corps  d'environ  dix  mille  hom- 
mes, moins  dans  l'espérance  d'interrompre  le 
blocus  qne  pour  inspirer  du  courage  aux  Pari- 
siens ,  quand  ils  le  sauraient  près  d'eux.  11  arriva 
à  Meaux  peu  de  temps  avant  le  duc  de  Parme, 
qui  le  joignit  )k  la  tête  de  son  armée  le  22  août. 

Le  roi  se  trouva  dans  un  extrême  embarras.  Il 
ne  se  soniait  pas  assez  fort  pour  faire  tête  à  l'ar- 
mée du  duc  et  conserver  en  même  temps  ses  pos- 
tes; mais  aussi,  lever  le  blocus,  c'était  perdre 
en  un  moment  le  fruit  de  plusieurs  mois  de  peines 
et  de  travaux.  Il  fallut  cependant  se  résoudre  à  ce 


dernier  parti  j  dans  la  crainte  de  tout  perdre  en 
voulant  tout  gagner.  Le  monarque  rassembla  son 
armée  le  dernier  jour  d'août,  et  prit,  auprès  de 
Chelles  et  de  Lagny ,  une  position  qu'il  crut  pro- 
pre k  forcer  le  duc  ou  a  renoncer  à  la  délivrance 
de  la  capitale  ou  à  livrer  bataille.  11  envoya  même 
la  lui  offrir  ;  mais  le  vieux  général  répondit  au 
trompette  :  •  Dites  a  votre  roi  que  je  ne  suis  pas 
venu  de  si  loin  pour  prendre  conseil  de  mon  en- 
nemi :  je  sais  que  mes  manœuvres  ne  lui  plaisent 
pas  ;  mais ,  s'il  est  si  bon  général  qu'on  le  publie, 
qu'il  me  force  au  combat;  car  de  moi-même  je  ne 
serai  point  assez  imprudent  pour  exposer  au  ha« 
sard  dune  bataille  ce  que  je  tiens  dans  la  main.i 

Instruit  des  dispositions  du  duc ,  Henri  apporta 
de  nouveaux  soins  a  fermer  si  bien  les  chemins  de 
Paris ,  que  les  Espagnols  ne  pussent  y  arriver  sans 
avoir  auparavant  risqué  une  action.  Cependant 
les  Parisiens  murmuraient  hautement  :  les  provi- 
sions entrées  depuis  l'ouverture  de  quelques  pas- 
sages ,  loin  d'apaiser  la  faim ,  n'avaient  fait  que 
l'aiguiser  davantage.  Ils  menaçaient  à  grands  cris 
de  se  rendre ,  s'ils  n'étaient  promptemeot  déli- 
vrés. 

Comme  s'il  n'eût  pu  résister  à  ces  clameurs  ^ 
le  duc  de  Parme  sort  de  son  camp  le  5  septembre, 
publiant  qu'il  va  tenter  le  sort  des  armes.  A  cette 
nouvelle,  Henri  tressaille  de  joie;  le  soldat  et  Tof- 
fleier,  enflammés  de  la  même  ardeur,  brûlent 
d'en  venir  aux  mains.  Les  deux  armées  s'avancent  : 
celle  du  duc  k  pas  lents,  encore  retardée  par  des 
haltes  fréquentes.  Le  Français,  poussé  par  son 
impatience  naturelle,  s'élance  au-devant  des  en- 
nemis :  mais  tout-k-coup  ceux-ci  se  replient  sur 
eux-mêmes  ;  ils  se  dérobent  par  un  vallon  k  la 
vue  des  royalistes,  prennent  une  position  avanta- 
geuse, qu'ils  fortifient  sur-le-champ  de  fossés 
et  de  redoutes,  et  portent  toute  leur  artillerie 
contre  Lagny.  Cotte  ville,  située  sur  la  Marne, 
était  un  poste  très-important  dans  les  circonstan- 
ces, parce  qu'au-dessus  de  cette  place  les  ligueurs 
avaient  fait  des  magasins  de  grains  considérables, 
destinés  à  ravitailler  Paris  quand  la  rivière  serait 
libre.  La  même  raison  engageait  le  roi  k  faire  tous 
ses  efforts  pour  conserver  cette  ville.  Sitôt  qu'il  la 
sait  assiégée  il  y  envoie  un  renfort.  Il  délibère 
ensuite  s'il  attaquera  le  duc  dans  ses  retranche- 
ments, ou  s'il  passera  la  Marne  pour  secourir  la 
place.  Le  premier  parti  était  trop  hasardeux  ;  le 
second  aurait  laissé  toute  la  plaine  libre  aux  con- 
vois des  ennemis,  qui  n'attendaient  qu'un  dé- 
bouché. Pendant  ces  incertitudes,  les  assauts  re- 
doublent à  Lagny.  la  ploce  est  emportée  sous  les 
yeux  du  roi ,  la  rivière  se  couvre  de  bateaux  char- 
gés de  blés ,  et  les  vi v  res  arrivent  k  Paris  en  abon- 
dance. 


Digitized  by 


Google 


Èaifvu).  <:o& 


HENRI  IV. 


7«5 


Cet  éTéaement  inattendu  rainait  tons  les  pro- 
jets an  roi;  il  le  sentit  :  cependant  il  ne  pouvait 
encore  renoncer  k  ses  espérances.  Ayant  que  de 
perdre  la  capitale  de  ?ue ,  il  fit  sur  elle  une  der- 
nière tentative.  La  nuit  du  9  au  ^0  septembre, 
le  monarque  présenta  Tescalade  de  trois  côtés. 
Gomme  les  Parisiens  avaient  eu  quelques  soup- 
çons ,  il  les  trouva  sur  leurs  gardes.  Les  royalistes 
repousses  lâchèrent  prise  ;  mais ,  dans  la  persua- 
sion que,  la  première  alarme  passée,  chacun 
STsit  abandonné  son  poste  pour  aller  se  reposer, 
le  roi  prend  lui-même  des  troupes  fraîches  et  les 
ramène  à  Tescalade  a  la  pointe  du  jour.  Déjk 
quelque  soldats  franchissaient  la  muraille,  lors- 
qa*an  jésuite  et  un  marchand  libraire ,  qui  étaient 
restés  sur  le  rempart  du  quartier  Saint-Jacques, 
entendant  du  bruit,  crient  aux  armes.  Ils  ren- 
versent une  échelle  chargée  d*hommes ,  dont  les 
premiers  étaient  près  de  s'élancer  sur  le  parapet, 
et  précipitent  les  assaillants  dans  le  fossé.  Le 
oorps-de-garde  se  réveille  et  vient  ë  leur  secours. 
En  an  moment  les  tambours  donnent  Talarme 
dans  les  quartiers,  les  bourgeois  courent  k  leurs 
postes,  la  garnison  borde  les  murs,  et  Henri  so 
retire  une  seconde  fois ,  non  sans  regret  de  n*avoir 
pas  joint  plus  tôt  l'activité  des  attaques  aux  pro- 
grès lents  du  blocus. 

On  prétendit  alors  que  Varmée  royale ,  amollie 
par  les  délices ^u  camp,  s'était  plus  occupée  de 
plaisir  que  de  fonctions  militaires.  Il  s'y  trou- 
vait beaucoup  de  jeunes  ofliciers  ;  presque  tons 
avaient  des  connaissances  dans  la  ville ,  ainsi  que 
leurs  soldats.  Comme  des  postes  avancés  aux  rem- 
purts  on  se  voyait  facilement,  et  qu'on  se  parlait 
même ,  il  était  rare  que  les  instances  et  les  larmes 
des  assiégés  n'obtinssent  pas  quelques  complai- 
sances des  assiégeants.  Aussi  passa-t-il  beaucoup 
de  vivres  pendant  le  blocus,  malgré  les  défenses 
sévères  du  roi.  D'ailleurs  les  quartiers  regor- 
geaient de  compagnies  que  la  curiosité  ou  d'autres 
moiifs  y  amenaient,  et  le  soldat,  peu  occupé,  y 
formait  des  liaisons  toujours  funestes  à  l'activité 
militaire.  Le  roi  lui-même  est  soupçonné  de  s'être 
trop  plu  aupf  es  de  la  belle  Marie  de  Beauvilliers, 
depuis  abbesse  de  Montmartre.  SI  sa  valeur  avait 

*  été  assoupie,  l'arrivée  du  duc  de  Parme  la  ré- 
veilla. Tout  ce  que  pouvait  imaginer  un  brave 
eapitaine,  Henri  le  tenta,  et  voyant  ses  efforts 
inutiles,  il  partagea  son  armée,  envoya  dan&^les 
provinces  différents  corps  sous  d'habiles  chefs , 
et  mit  de  lionnes  garnisons  dans  les  villes  mena- 
cées, n  ne  se  réserva  qu'un  camp  volant ,  qu'il 
destina  \  observer  les  démarches  du  général  es- 
pagnol et  kHra verser  ses  desseins. 

•  Forcé  par  la  cour  d'Epagne  à  une  expédition 
qui  n'était  pas  de  son  goût,  il  v>arait  que  le  duc 
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de  Parme  ne  songea  qu'à  remplir  au  plus  vite 
l'objet  principal  de  sa  mission ,  qui  était  la  déli- 
vrance de  Paris,  et  b  se  retirer.  Ce  prince,  aussi 
habile  politique  que  grand  capitaine ,  pendant  le 
séjour  qu1I  fit  à  Paris ,  sonda  la  faction  do  la  li- 
gue, en  essaya,  pour  ainsi  dire,  les  ressorts,  et 
n'y  vit  point  ce  qu'on  faisait  entendre  k  Philippe. 
Les  agents  de  ce  monarque ,  soit  conviction  de 
leur  part,  soit  pour  se  faire  valoir,  ne  cessaient 
de  lui  mander  que  le  parlement ,  les  plus  grands 
seigneurs,  enfin  tout  le  corps  de  la  nation ,  étaient 
décidés  à  ne  jamais  se  réconcilier  avec  Henri  IV; 
qu'ils  aimaient  mieux  obéir  k  l'Espagne,  et  qu'il 
n'y  avait  qu'à  profiter  des  circonstances  pour  sou- 
mettre la  France  presque  sans  coup  férir. 

C'était  tout  le  contraire.  A  la  vérité ,  beaucoup 
de  catholiques  zélés  se  croyaient  obligés  en  con- 
science de  ne  point  reconnaître  Henri  tant  qu'il 
ne  serait  pas  rentré  dans  la  religion  de  ses  pères  : 
mais,  loin  d'être  disposes  k  préférer  une  puis- 
sance étrangère,  ils  désiraient  ardemment  sa  con* 
version ,  pour  rentrer  sous  la  domination  légitime. 
Il  n'y  avait,  à  proprement  parler,  de  dévoués  sin- 
cèrement  k  Philippe,  que  les  Seize  ces  rebelles 
de  Paris ,  déjk  coupables  do  trop  d'excès  contre 
le  roi  pour  espérer  grâce,  et  la  populace  gagnée 
par  les  pistoles  d'Espagne.  Quant  aux  seigneurs 
ligueurs ,  tous ,  sans  excepter  le  duc  de  Mayenne, 
avaient  des  vues  d'ambition  et  d'intérêt  bien  éloi- 
gnées de  celles  qu'aurait  désirées  le  conseil  de 
Philippe. 

Le  duc  de  Parme  pénétra  ces  motifs  et  eut 
même  lieu  d'en  ressentir  les  effets  au  moment, 
pour  ainsi  dire ,  de  sa  victoire.  S'étant  emparé  de 
Corbeil ,  ville  située  sur  la  Seine,  à  sept  lieues  de 
Paris,  il  proposa  d'y  mettre  une  forte  garnison  et 
des  troupes ,  afin  d'assurer  la  navigation  de  la 
rivière;  mais  le  conseil  de  l'union  crut  deviner 
que  le  dessein  du  général  espagnol  était  de  faire 
de  cette  ville  comme  une  place  d'armes,  pour 
s'en  servir  au  besoin  contre  Paris  môme.  Dans 
cette  persuasion ,  on  lui  fit  tant  de  difQcultés,  que, 
dégoûté  d'ailleurs  d'une  entreprise  o&  il  voyait 
beaucoup  de  risques  et  peu  de  profit,  il  reprit, 
au  commencement  de  novembre ,  le  chemin  de  la 
Flandre. 

Â  peine  était-il  parti  que  les  royalistes  rentrè- 
rent dans  Corbeil.  Le  roi,  qui  avait  employé  la 
moitié  de  septembre  et  tout  le  mois  d'octobre  à 
prendre  plusieurs  places ,  grossitson  camp  volant, 
et  se  mit  k  la  poursuite  du  duc.  11  le  harcela  en 
tête  et  en  queue  pendant  toute  la  marché ,  couvrit 
les  villes  sur  lesquelles  Farnèse  pouvait  avoir 
quelques  desseins  et  ne  le  quitta  que  quand  il  lo 
vit  hors  des  frontière». 

Quoique  le  duc  de  Parme  fût  resté  peu  de  temps 
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h  Paris,  et  que  ses  exploits  se  fussent  bornés  k  la 
leyëe  du  biocus,  l'appareil  d^une  armée ,  les  ca- 
resses du  général ,  et  surtout  la  promesse  d'un 
prompt  retour  dont  il  flatta  les  Seize ,  relevèrent 
merveilleusement  leur  courage.  Il  conçurent  aussi 
de  grandes  espérances  du  côté  de  Rome  par  la 
mort  du  pape  Sixte  V.  Ce  pontife  était  devenu 
suspect  à  la  ligue  depuis  qu'ayant  pénétré  ses 
motifs  secrets ,  qui  n'étaient  rien  moins  que  le 
lèle  de  la  religion ,  il  avait  refusé  de  la  secourir. 
A  la  nouvelle  de  sa  mort ,  Aubri ,  curé  de  Saint- 
André-des- Arts,  eut  l'effronterie  de  dire  en  chaire  : 
«  Dieu  nous  a  délivrés  d'un  méchant  pape  et  po- 
litique. S'il  eût  vécu  plus  longtemps,  on  eût  été 
bien  étonné  de  voir  prêchera  Paris  contre  le  pape, 
et  il  l'eût  fallu  faire.  »  Le  conclave  qui  suivit 
obligea  (iaêtan  de  quitter  Paris  ;  mais  le  parti  ne 
perdit  rien  k  son  absence ,  parce  qu'b  sa  place  il 
laissa  Philippe  Sega,  évêque  de  Plaisance,  un  de 
ses  conseillers  intimes ,  imbu  des  mêmes  princi- 
pes, et  aussi  dévoué  aui  Espagnols  ^ 

Ceux-ci  ne  laissent  échapper  aucune  occasion 
de  susciter  des  embarras  au  roi.  Eux  et  les  autres 
voisins  regardaient  la  France  comme  un  vaisseau 
destiné  h  périr,  dont  les  débris  devaient  nécessai- 
rement devenir  la  proie  des  plus  habiles.  En  con- 
séquence, sous  .prétexte  d'aider  Tun  on  Fautre 
parti,  ils  se  disputaient  déjà  les  provinces  k  leur 
bienséance,  comme  un  patrimoine.  Presque  par- 
tout oii  les  Français  acharnés  k  leur  propre  ruine 
ensanglantaient  lesein  delà  patrie ,  on  voyait  d'un 
côté  les  Espagnols,  de  l'autre  les  Anglais,  auxiliaires 
aussi  dangereux ,  entretenir  par  leur  présence  une 
fureur  qui ,  sans  leurs  secours  intéressés ,  se  serait 
peut-être  calmée  d'elle-même. 

La  Bretagne  fut  longtemps  victime  de  cette  po- 
litique désastreuse.  Henri  111  y  avait  nommé  gou- 
verneur Philippe-Emmanuel  de  Vaudemont,  duc 
de  Mercoeur ,  frère  de  la  reine.  S'imaginant,  k  la 
mort  du  monarque ,  que  le  royaume  allait  se  dé- 
membrer, Mercœur  conçut  le  projet*  de  se  rendre 
souverain  dans  son  gouvernement ,  à  l'aide  des 
prétentions  de  Marie  de  Luxembourg-Martigucs, 
sa  femme  ^  héritière  de  la  maison  de  Penthièvre^. 
11  trouva  beaucoup  de  gentilshommes  disposés  k 
le  seconder,  dans  l'espérance  d'avoir  un  prince 
particulier.  Cependant ,  comme  il  ne  se  sentait 
pas  assez  fort  contre  les  troupes  que  Henri  IV  lui 
opposait,  il  appela  les  Espagnols  à  son  secours  : 


•  Journal  de  FftnH  /f',  1. 1.  p.  9t. 

>  Marie  cft  Loxembourg-lfartiguetéUit  fiU«  de  Sébastien  de 
Lnxembourg-Hartigues,  comte,  poil  dac  de  Penthiévre ,  da 
chef  de  sa  mère  Charlotte  de  Brosse,  sœar  et  héritière  de  Jean 
de  Brosse,  dit  de  BreUgne ,  et  arrière-petite-fiUe  de  François 
de  Laxemboiirg ,  premier  vicomte  de  Martignes  de  cette  mai- 
son ,  second  fUs  de  Thittaut  de  Luxembourg,  sienr  de  flonnts, 
irtrt  poiné  da  fomeni  connétable  de  Saint-Paul. 


Henri  eut  recours  aux  Anglais.  Les  deux  nations 
sollicitées  envoyèrent  des  troupes  en  nombre  à 
peu  près  égal ,  qui  perpétuèrent  la  guerre  dans 
cette  province. 

Le  duc  de  Savoie,  trouvant  aussi  la  Provence 
k  sa  bienséance,  y  fit  marcher  des  soldats  et  con- 
duisit si  bien  son  intrigue,  qu'il  fut  reçu  à  Aix 
avec  tous  les  honneurs  de  la  souveraineté ,  et  que 
le  parlement  le  déclara,  lui  présent,  protecteur 
et  gouverneur  de  la  province.  Plusieurs  autres 
commandants  en  faisaient  autant  en  différentes 
provinces,  et  menaçaient  le  royaume  d'un  partage. 

Ces  entreprises  déplaisaien  t  au  duc  de  Mayenne; 
il  faisait  tous  ses  efforts  pour  les  empêcher  :  mais, 
assez  embarrassé  lui-même  pour  justifier  le  titre 
de  son  autorité,  il  n'osait  sévir  contre  les  cou- 
pables, trop  heureux  quand  ils  avaient  encore  la 
complaisance  de  lui  montrer  des  égards.  Aussi 
fut-il  obligé  de  fermer  les  yeux  sur  la  conduite  du 
duc  de  Mercœur,  et  de  se  contenter  des  excuses 
du  duc  de  Savoie,  accompagnées  d'offres  de  ser- 
vice. Henri  IV  prenait  des  mesures  plus  efficaces; 
il  marquait,  pour  ainsi  dire,  toujours  ses  droits 
sur  les  provinces  et  les  villes  usurpées  par  la 
guerre  qu'il  faisait  aux  usurpateurs.  Mais  comme 
il  ne  pouvait  pas  donner  des  troupes  considérables 
h  ses  lieutenants,  et  qu'entre  ces  petits  corps  les 
succès  n'étaient  jamais  décisifs,  le  roi  prit  la  ré- 
solution de  former  une  grande  armée,  capable 
de  soumettre  successivement  tous  les  rebelles,  el 
de  faire  tête  au  duc  de  Parme,  s'il  lui  prenait 
envie  de  revenir  en  France. 

L'invasion  des  Espagnols  entrés  dans  le  royaume 
en  corps  d'armée  fournit  au  roi  une  raison  toute 
naturelle  de  solliciter  le  secours  des  princes  voi- 
sins. II  envoya  des  négociateurs  en  Angleterre,  en 
Hollande,  en  Allemagne,  et  les  fit  suivre  par  le 
vicomte  de  Turenne,  en  qualité  d'ambassadeur. 
Ce  seigneur  s'aboucha  avec  la  reine  d'Angleterre 
et  le  prince  d'Orange.  Il  vit  les  rois  de  Suède  et 
de  Danemarck,  les  électeurs,  les  priifees  et  les 
villes  libres  de  l'empire.  Partout  il  tro^iva  des 
préventions  bien  fondées  contre  les  vues  arobi 
tieuses  de  Philippe  II,  et  un  vif  désir  d'empêchor 
l'agrandissement  de  la  maison  d'Autriche;  par 
conséquent,  des  dispositions  a  aider  le  roi,  soit 
par  des  secours  directs ,  soit  par  des  diversions. 
Le  reste  de  celte  année  et  le  commencement  de  la 
suivante  furent  employés  a  ces  négociations,  que 
Henri  conduisait  de  son  cabinet,  sans  néanmoins 
se  ralentir  sur  les  opérations  militaires. 

[4594]  Celles  qui  ouvifrent  l'année  ne  réussi- 
rent pas  mieux  \  un  parti  qu'à  l'autre  :  les  li- 
gueurs échouèrent  sur  Saint-Denis,  c6nmic  le  roa 
dans  une  surprise  qu'il  tenta  sur  Paris.  La  nuit  < 
du  5  janvier,  un  gros  détachement  de  la  garnison 
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de  Paris,  commandé  par  le  chevalier  d'AornalC;  i 
frère  da  duc  de  ce  nom,  pénëlra,  à  Taide  des 
glaces  et  des  anciennes  brèches,  dans  la  ville  de 
Saint-Denis ,  dont  le  comte  de  Vie  était  gouver- 
neur. Aux  cris  de  victoire  des  assaillants,  le  comte 
crut  la  ville  prise;  et,  moins  dans  Tespérance  de 
la  recouvrer  que  pour  ne  point  survivre  k  sa 
perte,  il  se  jeta  lui  septième  dans  les  rangs  des 
ennemis.  Un  seul  trompette  que  de  Vie  avait 
mené  avec  lui  sonnait  la  charge.  A  cette  brusque 
attaque ,  les  Parisieus,  croyant  les  ennemis  beau- 
coup plus  nombreux ,  commencent  à  s'ébranler. 
Le  gouverneur  les  presse  plus  vivement;  les  sol- 
dats de  sa  garnison  se  joignent  successivement  à 
lui.  Dans  le  désordre,  le  chevalier  d'Aumale  est 
tue;  les  assaillants,  dispersés  et  sans  chef,  se  pré- 
cipitent en  foule  par  les  mêmes  brèches  qui  leur 
avaient  procuré  une  entrée  facile,  et  la  ville  est 
reconquise  ^ 

Deux  jours  après,  le  roi  tenta  k  son  tour  de 
surprendre  Paris.  Cette  entreprise  fut  nommée 
la  journée  des  farines,  parce  qu'elle  se  fit  par 
des  officiers  déguisés  en  paysans,  qui,  menant 
des  ânes ,  des  charrettes  et  des  chevaux  jchargés 
de  farines,  devaient  demander  k  être  reçus  dans 
la'Ville.  Leur  dessein  était  d*embarrasser  la  porte, 
de  se  rendre  maîtres  des  corps-de-garde ,  et  d'y 
tenir  ferme  jusqu'à  Farrivée  des  troupes  qui 
étaient  cachées  dans  les  faubourgs.  Ils  se  présen- 
tèrent en  effet  avant  le  jour  ;  mais ,  soit  connais- 
sance du  projet,  soit  simple  soupçon,  on  ne 
voulut  pas  les  recevoir.  Pendant  qu'ils  faisaient 
instance,  le  jour  parut;  les  Parisiens  coururent 
aux  armes.  Henri,  qui  n'avait  compté  que  sur 
une  surprise,  n'osa  hasarder  une  attaque.  Il  re- 
tira ses  troupes ,  avec  la  douleur  de  voir  que  cette 
tentative  n'avait  abouti  qu'k  fournir  aux  factieux 
on  prétexte  plausible  pour  introduire  une  forte 
garnison  espagnole,  précaution  dangereuse  \k  la- 
quelle les  plus  sages  s'étaient  jusqu'alors  opposés 
avec  succès. 

En  attendant  des  circonstances  plus  heureuses , 
le  roi  continua  de  s'emparer  des  villes  circon- 
voisines;  il  y  mettait  des  gai;nison8,  dont  les 
courses  gênaient  l'approvisionnement  de  Paris. 
Presque  toutes  furent  aisément  emportées;  la 
seule  ville  de  Chartres,  fortifiée  par  l'art  et  la 
nature,  soutint  un  siège  opiniâtre.  Elle  subit 
néanmoins  le  joug  comme  les  autres;  1e  roi  lui 
acoorda  une  composition  honorable.  A  son  en- 
trée, le  magistrat  lui  fit  les  protestations  ordi 
.  naires  de  fidélité  et  d'obéissance,  «  à  laquelle, 
ditrU ,  nous  sommes  obligés  par  le  droit  divin  et 
bomain.  —  Et  par  le  droit  canon ,  »  reprit  le 

«  De  Thoa ,  I.  Cl.  DaTlU'.  1.  XU. 


monarque  en  poussant  brusquement  son  cheval. 
Cette  conquête,  k  laquelle  avait  contribué  pour 
beaucoup  le  comte  de  Châtillon,  lui  coûta  ce  jeune 
guerrier,  qui  périt,  peu  après  la  reddition  de 
cette  ville,  des  suites  de  la  fatigue  qu'il  y  avait 


Ce  prince  était  alors  tourmenté  par  des  inquié- 
tudes qui  l'empêchaient  de  goûter  le  plaisir  de 
ses  succès.  En  même  temps  que  la  ligue  soulevait 
son  royaume,  l'ambition  de  quelques  particuliers 
lui  suscitait  des  ennemis  dans  sa  propre  cour  et 
jusque  dans  sa  famille.  Le  cardinal  de  Bourbon, 
fils  du  prince  de  Condé,  tué  a  Jarnac,  et  neveu 
de  celui  que  les  ligueurs  avaient  reconnu  pour 
roi,  crut  trouver,  dans  les  délais  que  Henri  son 
cousin  apportait  à  sa  conversion,  un  prétexte 
plausible  d'aspirer  au  trône.  Naturellement  le 
jeune  prélat  était  plus  ami  de  ses  aises  que  jaloux  • 
de  commander.  11  avait  même  de  la  répugnance 
pour  les  travaux  et  les  sollicitudes  inséparables 
de  l'intrigue;  mais  ses  anciens  précepteurs,  son 
gouverneur,  enfin  les  gens  de  sa  petite  cour,  es- 
pérant tirer  avantage  de  sa  fortune ,  surent  lui 
inspirer  les  sentiments  convenables  k  leurs  pro- 
jets^. 

Le  cardinal  se  prêta  k  tout  ce  qu'on  voulut  :  il 
souffrit  qu'on  répandit  des  écrits  qui  pouvaient 
être  très-nuisibles  au  roi ,  en  ce  qu'ils  l'accusaient 
de  n'avoir  aucun  dessein  de  se  convertir,  et  en 
conséquence  exhortaient  les  catholiques  k  se  sé- 
parer de  lui.  Le  prélat  envoya  même  demander 
au  pape  sa  protection  et  solliciter  une  injonction 
k  la  ligue  de  le  reconnaître  polir  roi«  Les  préten- 
tions du  cardinal ,  présentées  aux  courtisans  par 
des  agents  habiles ,  causèrent  de  la  fermentation 
dans  les  esprits,  et  donnèrent  uabsance  k  une 
faction  qu'on  appela  le  tiers-parti 

Blieux  conduite ,  et  par  un  chef  plus  hardi ,  elle 
aurait  pu  devenir  dangereuse  ;  mais  tantôt  la  for- 
lune,  tantôt  la  vigueur  manquèrent  aux  projets  : 
et  ils  échouèrent,  quoique  les  ligueurs  se  joi-  * 
gnissent  volontiers  au  tiers-parti ,  quand  il  était 
question  d'attaquer  le  roi.  Ainsi  les  uns  et  les 
autres  concoururent  k  l'entreprise  de  Mantes.  On 
avait  remarqué  que  Henri,  ayant  fixé  soif  conseil 
dans  cette  ville,  y  venait  quand  les  opérations 
militaires  le  lui  permettaient,  et  y  demeurait  sans 
grandes  précautions.  Cette  sécurité  fit  concevoir 
quelque  possibilité  de  l'enlever.  Belin,  gouver- 
neur de  Paris,  et  Villars-Brancas,  gouverneur  de 
Rouen,  convinrent',  l'un  de  remonter,  l'autre  de 
descendre  la  rivière  avec  le  plus  grand  nombre 

*  Mathieu  .  t.  II,  Ut.  I .  p.  65.  —  «  Journal  de  ffenH  ÏF^ 
i,  I.  Mémoires  de  la  ligue,  t  IV.  Mémoires  de  FUhroy,  1. 1 
p.  83;  t  IV,  p.  255.  Mém,  de  Sully,  t  I,  p.  487.  Paîqiaier, 
\  I.  XIV. 
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de  troupes  qu*ils  pourraient  rassembler,  de  se 
réunir  à  jour  nommé  sous  les  murs  de  Mantes, 
et  de  brusquer  Tattaque.  Ceux  du  tiers-parti,  qui 
devaient  être  dans  la  ville  avec  le  roi,  avaient 
prorais  de  seconder  les  assaillants  en  causant 
quelque  émeute.  Ils  ne  doutaient  presque  pas  du 
succès.  Leur  embarras,  au  rapport  de  Sully,  n'é- 
tait que  de  savoir  ce  qu'ils  feraient  du  roi  quand 
ils  Tauraient  pris;  a  car,  disaient-ils,  tels  oiseaux 
»  ne  sont  pas  bons  en  cage ,  »  expression  qui  in- 
sinue qu'on  aurait  bien  pu  s'en  défaire;  mais  le 
complot  fut  découvert,  et  manqua,  parce  que  les 
royalistes  surprirent  des  dépêches  adressées  au 
pape  qui  en  contenaient  tout  le  détail  *. 

Les  conseillers  du  cardinal  tâchèrent  de  l'en- 
hardir a  un  autre  éclat,  qui  ne  réussit  pas  mieux. 
Sachant  que  le  roi  devait  proposer  dans  son  con- 
seil une  surséance  aux  édils  portés  contre  les  cal- 
vinistes, ils  exhortèrent  le  jeune  prélat  à  profiter 
de  celte  occasion  pour  signaler  son  zèle ,  et  enga- 
ger ses  partisans  k  se  déclarer.  Il  va  au  conseil 
dans  ces  dispositions.  Le  roi  fait  sa  proposition  : 
le  cardinal  se  lève,  bégaie  quelques  mots  de  pro- 
testation et  veut  sortir;  mais  le  monarque,  voyant 
que  les  autres  évéques  présents  ne  faisaient  au- 
cun mouvement  pour  le  suivre ,  j«*tte  sur  lui  un 
regard  d'indignation  et  lui  ordonne  de  rester.  Le 
cardinal,  couvert  de  confusion,  se  remit  h  sa 
place,  et  ne  remporta  de  sa  démarche  inconsidé- 
rée que  la  honte  de  s'être  avancé  mal  b  propos. 

Néanmoins  les  ministres  du  roi ,  Sully  entre 
autres,  ne  furent  point  d'avis  qu'on  brusquât  ce 
jeune  imprudente  On  tâcha  de  le  ramener  en  lui 
remontrant  qu'agir  comme  il  faisait,  c'était  four- 
nir des  armes  aux  ennemis  de  sa  maison.  On  prit 
même  un  biais  encore  plus  sûr;  ce  fut  de  gagner 
par  des  charges ,  des  emplois  et  des  gratifications , 
les  personnes  qui  le  conseillaient.  Par  là  le  grand 
zèle  de  ces  ardents  catholiques  se  ralentii,  et  les 
prétentions  du  tiers-parti  tombèrent  pour  quelque 
temps. 

Le  roi  eut  aussi  alors  un  chagrin  domestique, 
suscité  par  une  femme  qui  lui  avait  été  chère ,  et 
que  le  dépit  rendait  une  ennemie  dangereuse. 
Dans  sa  première  jeunesse ,  Henri  s'était  laissé 
prendre  aux  charmes  de  Corisande  d'Ândouins , 
comtesse  de  Guiche:  on  l'a  même  soupçonné 
d'avoir  sacrifié  ses  intérêts,  après  la  bataille  de 
Coutras,  au  plaisir  d'aller  déposer  les  trophées  de- 
sa  victoire  aux  pieds  de  sa  maltresse.  De  son  côté, 
Corisande  aima  de  bonne  foi  4e  jeune  monarque. 
Elle  vendit  ses  pierreries  et  engagea  ses  biens  pour 
Taider  dans  les  circonstances  difficiles  où  il  se 

•  Satîic  Wnippée,  p.  44.  Mémoivet  de  Sully,  c  2  et  3, 
p  fS.  M«thiou.(.  III,  1.1,  p.  6S. 


trouvait.  Mais  quelques  années  firent  disparaître 
les  charmes  de  la  comtesse.  Elle  changea  au  point 
que  Henri  eut  honte  de  l'avoir  aimée,  et  le  lui  fit 
sentir.  Rarement  une  femme  pardonne  un  affront 
de  cette  espèce.  L'amour  de  Corisande  outragé  loi 
conseilla  la  vengeance  et  lui  en  fournit  les  moyens. 
Elle  savait  combien  le  roi  redoutait  l'union  de  sa 
sœur  Catherine  avec  le  comte  de  Soissons ,  son 
cousin,  frère  du  cardinal  de  Bourbon.  Il  appré- 
hendait que  ce  jeune  prince,  devenu  trop  puissant 
par  ce  mariage,  ne  voulût  lui  donner  un  jour  la 
loi.  Il  comptait  d'ailleurs,  en  différant  l'hymen  de 
Catherine ,  se  faire  des  partisans  de  ceux  qui  y 
prétendaient;  mais  le  prince  et  la  princesse  s'ai- 
maient. Ce  fut  sur  la  connaissance  de  cette  inclina- 
tion mutuelle  que  Corisande  bâtit  le  système  de  sa 
vengeance.  Elle  se  rend  leur  confidente  et  leur 
conseil,  applaudit  a  la  passion  de  ces  deux  jeunes 
amants,  nourrit  leurs  feux,  leur  fournit  les 
moyens  de  les  entretenir  en  dépit  du  roi.  Enfin 
elle  les  amène  au  point  qu'ils  étaient  près  de  se 
marier  a  l'insu  du  monarque.  Il  l'apprit  cepen- 
dant 'a  rextrémité,  et  n'eut  que  le  temps  de  faire 
partir  un  de  ses  ministres,  qui  heureusement 
arriva  assez  tôt  pour  rompre  l'intrigue.  Henri 
appela  sa  sœur  auprès  de  lui,  et  fut  obligé  de 
prendre  contre  la  mauvaise  volonté  de  la  comtesse 
des  précautions  tom'ours  gênantes  en  elles-mêmes, 
et  qui  le  deviennent  encore  davantage  quand  l'at- 
tention est  partagée  par  d'autres  objets  d'une  im- 
portance plus  marquée. 

Tout  cela  arriva  dans  le  temps  où  le  roi  se 
trouvait  entre  le  tiers-parti,  qui  le  menaçait  d'éle- 
ver un  trône  contre  le  sien  ,  s'il  ne  se  faisait  ca- 
tholique, et  entre  les  calvinistes,  qui  parlaient  de 
se  choisir  un  autre  chef,  si  Henri  abandonnait 
leur  religion,  et  dans  le  temps  même  qu'un  nou- 
veau nonce  entrait  en  France ,  armé  de  tous  les 
foudres  du  Vatican ,  pour  exhorter  la  noblesse  et 
le  peuple  à  embrasser  la  ligue,  et  pour  y  forcer  le 
clergé,  sous  peine  d'excommunication. 

A  Sixte  V  avait  succédé  Urbain  YH  (  Jean-Bap- 
tiste Castagna  j  qui  ne  régna  que  treize  jours  ; 
il  avait  été  remplacé ,  le  5  décembre  4590  j  par 
Nicolas  Sfondrate,  Milanais ,  qui  prit  le  nom  de 
Grégoire  XIY.  Pendant  la  durée  du  long  et  ora- 
geux conclave  qui  l'avait  porté  sur  le  trône  pon- 
tifical, le  duc  de  Luxembourg,  chargé  par  le  roi 
des  affaires  de  Rome ,  écrivit  aux  cardinaux  une 
lettre  qui  développait  toutes  les  ruses  du  conseil 
d'Espagne,  et  qui  les  averlissaitde  ne  pas  prendre 
le  change  sur  le  but  de  la  ligue  :  •  C'est  l'ouvrage, 
»  lenr  disait-il,  de  l'ancien  ennemi  des  Français, 
a  qui  se  sert  du  prétexte  de  la  religion  pour  dé- 
»  chirer  le  royaume,  afin  de  l'envahir  plus  aisé- 
9  ment ,  quand  il  aura  épuisé  ses  forces  par  la 
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■  ga^re  civile  :  presque  tous  les  seigneurs  fran- 

■  çais  et  les  principaux  magistrats  sont  attachés 

•  au  roi  ;  il  a  promis  de  se  faire  instruire,  et  il  le 
»  fera ,  si ,  par  une  sévérité  déplacée,  on  ne  met 
t  obstacle  k  ses  bons  desseins.  Rappelez-vous  les 

•  changements  funestes  qu'un  zèle  imprudent  a 

■  fait  éprouver  ii  la  religion  en  Allemagne  et  en 

•  Angleterre,  et  craignez  le  schisme  qui  éclatera 
t  infailliblement  en  France,  si  vous  voulez  forcer 

■  les  catholiques  2i  abaDdonner  le  roi.  »  Le  duc  de 
Luxembourg  écrivit  dans  les  mêmes  termes  au  nou- 
veau pape ,  et  le  conjura  de  snspendre  son  juge- 
ment jusqu'à  ce  que  les  princes  et  seigneurs  français 
loi  eussent  donné  les  éclaircissements  nécessaires^ , 
par  une  ambassade  solennelle  qui  se  préparait. 

Mais  les  intrigues  des  Espagnols  et  des  ligueurs 
avaient  déjà  prévalu  auprès  de  Grégoire,  qui ,  né 
sujet  du  roi  d'Espagne,  lui  était  entièrement  dé- 
voué. Au  lieu  d'attendre  les  instructions  qu'on 
loi  annonçait,  il  commença  par  lever  des  troupes, 
leur  assigna  des  fonds ,  et  en  donna  le  comman- 
dement a  Hercule  Sfondrate ,  duc  de  Montemar- 
ciano,  son  neveu.  En  même  temps  il  fit  partir  pour 
la  France ,  avec  les  pouvoirs  les  pins  amples  et 
des  bulles  fulminantes  contre  les  royalistes ,  un 
nonce,  nommé  Marsile  Landriano,  prélat  milanais, 
aussi  attaché  aux  Espagnols  que  le  légat  Philippe 
Sega,  et  non  moins  entêté  que  lui  des  maximes 
oltramontaines. 

A  son  arrivée  dans  le  royaume  il  se  tint  à  Reims 
une  assemblée  où  se  trouvèrent  avec  le  nonce  les 
ducs  de  Mayenne,  de  Lorraine,  et  les  autres 
princes  de  leur  maison ,  les  envoyés  de  Savoie  et 
d'Espagne,  et  le  cardinal  de  Pellevé ,  nommé  de- 
puis par  le  pape  archevêque  de  cette  ville.  Le 
Donce  disait  qu'il  était  venu  en  France  exprès 
pour  sacres  le  roi  que  les  états-généraux  éliraient. 
On  faisait  déjà  grand  bruit  de  ces  états:  les 
l^^urs  les  regardaient  comme  le  coup  mortel 
pour  le  parti  des  Bourbons  ;  mais  ils  n'étaient  pas 
encore  convoqués.  11  fut  alors  question  de  décider 
s*il  convenait  de  les  assembler  ou  non.  Quand  on 
eut  bien  discuté  les  raisons  pour  et  contre ,  les 
plus  ardents  se  trouvèrent  enfin  contraints  d'a- 
vouer qu'avant  de  hasarder  un  pareil  éclat ,  la 
dernière  ressource  de  la  sainte  union ,  il  fallait 
mettre  en  meilleur  train  les  affaires  de  la  ligue,  de 
peur  de  se  rendre  ridicule  en  décidant  ce  qu'on 
ne  pourrait  exécuter.  On  regarda  donc  comme  né- 
cessaire de  savoir  auparavant  quelles  forces  l'Es- 
pagne voudrait  employer  au  soutien  de  la  bonne 
cause.  Le  président  Jeannin  fut  chargé  par  l'as- 
Sânblée  d'aller  s'en  informer.  Le  duc  de  Mayenne 
loi  donna  secrètement  la  commission  de  sonder 
les  dispositions  de  Philippe  à  son  égard^  et  de  dé- 
eiNivrir  s'il  pouvait  personnellement  s'en  pro- 


mettre des  secours  particuliers  dans  une  occasion 
décisive. 

On  agita  aussi  dans  l'assemblée  de  Reims  s'il 
était  à  propos  que  le  nonce  fit  valoir  ses  pouvoirs 
dans  toute  leur  étendue.  Le  duc  de  Mayenne,  elles 
plus  sensés,  opinaient  à  user  de  ménagemeut,  de 
peur  de  révolter  les  Français,  toujours  en  garde 
contre  les  entreprises  de  la  cour  de  Rome,  t  D'ail- 
leurs ,  disaient-ils ,  les  menaces  d'excommunica- 
tion seraient  bonnes  après  une  victoire  pour  ser- 
vir de  prétexte  aux  transfuges  ;  mais  k  présent 
que  les  affaires  du  roi  sont  florissantes,  ne  croyez 
pas  que  personne  l'abandonne  sur  de  pareilles 
craintes,  t  Les  autres  prétendaient  au  contraire 
qu'un  coup  de  vigueur  réchaufferait  les  tièdes.  Us 
disaient  qu'on  savait  dans  le  public  les  intentions 
du  pape ,  et  que,  retrancher  quelque  chose  de  la 
sévérité  de  ses  ordres,  ce  serait  paraître  se  défier 
de  sa  propre  cause;  qu'il  fallait  donc  frapper  le 
coup  au  hasard  de  tous  les  événements.  €e  senti- 
ment prévalut,  et  Landriano,  Hvré  k  Timpétuosité 
de  son  caractère,  fulmina  les  bulles,  par  lesquelles 
il  exhortait  les  laïques  à  quitter  le  parti  du  roi ,  et 
l'ordonnait  aux  ecclésiastiques,  daus  le  délai  d'un 
mois,  sous  peine  d'être  exconununiés  et  privés  de 
leurs  bénéfices. 

Mais  il  fut  bien  étonné,  lorsqu'au  lieu  de  voir 
plier  les  Français  sous  ses  menaces ,  comme  il 
s'en- était  flatté,  il  entendit  une  réclamation  géné- 
rale. Le  poi  donna  un  édit,  dans  lequel,  renouve- 
lant la  promesse  de  se  faire  instruire,  qu'il  avait 
solennellement  jurée  en  montant  sur  le  trône,  il  se 
plaignait  amèrement  des  obstacles  que  ses  enne- 
mis apportaient  k  sa  conversion  en  lui  suscitant 
tous  les  jours  de  nouveaux  embarras.  Il  taxait  la 
conduite  du  pape  de  précipitation,  celle  du  nonce 
d'imprudence.  Pour  la  conservation  de  son  auto- 
rité royale,  des  lois  de  son  royaume,  des  libertés  de 
l'église  gallicane ,  il  renvoyait  l'affaire  b  ses  parle- 
ments ,  et  exhortait  les  archevêques ,  évêqucs  et 
autres  prélats  à  s'assembler  au  plus  tôt ,  pour  sta- 
tuer, selon  les  saints  canons,  sur  l'injustice  des  cen- 
sures prononcées  par  lés  monitoires  de  Landriano. 

En  conséquence,  les  parlements  de  Tours  et  de 
Châlons  appelèrent  comme  d'abus  des  bulles  du 
nonce.  Ils  les  déclarèrent  scandaleuses ,  pleines 
d'impostures ,  tendantes  à  exciter  la  révolte ,  et, 
comme  telles,  les  condamnèrent  2i  être  brûlées  par 
la  main  du  bourreau .  €es  cours  décrétèrent  le  nonce 
lui-mêime  d'ajournement  personnel ,  et  ensuite  de 
prise  de  corps.  Elles  promirent  une  récompense 
à  ceux  qui  le  livreraient,  et  défendirent,  sous 
peine  de  mort,  de  le  recevoir  et  de  le  loger  chez 
soi.  Le  même  arrêt  déclarait  criminels  de  lèse- 
majesté,  déchus  de  leurs  bénéfices,  tous  ceux  qui 
publieraient  et  souscriraient  ces  huiles.  11  défen- 
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dait  d'envoyer  de  Targont  k  Rome ,  et  recevait  le 
prorureur-général  appelant  au  futur  concile  de 
1  élection  do  Grégoire  XIY. 

Des  évéques  royalistes  ne  montrèrent  pas  moins 
de  zèle.  En  termes  plus  ménagés  que  les  parle- 
ments,  ils  n'en  décidèrent  pas  moins  que  les  ex- 
conununications  fulminées  par  le  nonce  étaient  in- 
justes dans  le  fond  et  dans  la  forme,  qu'elles 
avaient  été  lancées  à  la  sollicitation  des  ennemis 
de  la  France ,  et  qu'elles  ne  devaient  lier  ni  les 
évéques  ni  les  autres  catholiques  fidèles  au  roi.  Ils 
exhortaient  en  conséquence  les  faibles  h  ne  pas  se 
laisser  effrayer  et  h  continuer  d'agir  suivant  To- 
béissance  due  aux  princes  légitimes. 

Ce  sage  mandement  des  évoques  royalistes  fut 
contredit  par  d'autres  mandements  des  évêques 
ligueurs,  comme  les  arrêts  de  Tours  et  de  Cbâlons 
furent  combattus  par  ceux  du  parlement  de  Paris. 
On  écrivit,  on  se  réfuta,  on  fit  brûler  les  ouvrages 
les  uns  des  autres.  Ces  exécutions  mirent  beau- 
coup de  chaleur  dans  les  esprits,  sans  avancer  les 
affaires  ;  mais  ce  fut  beaucoup  pour  le  roi  que  la 
ligue  n'y  gagnât  rien,  surtout  après  une  démarche 
que  ce  prince  avait  hasardée  dans  ces  circonstances 
délicates. 

On  a  vu  qu'en  4577  Henri  III  avait  donné  b 
Poitiers  un  édit  très-favorable  aux  calvinistes.  Il  le 
révoqua  malgré  lui ,  lorsque  huit  ans  après  le  duc 
de  Guise  le  força  k  la  paix  de  Nemours.  Henri  lY, 
pressé  des  deux  côtés,  crut  ne  pouvoir  mieux  éta- 
blir la  bonne  intelligence  nécessaire  entre  les  cal- 
vinistes et  les  catholiques  de  son  parti  qu'en  rap- 
pelant les  dispositions  de  cet  ancien  édit.  t  Si  on 
n'accorde  quelque  chose  aux  réformés,  dit  le  roi, 
dans  un  conseil  assemblé  k  ce  sujet,  il  est  k  crain- 
dre qu'ils  ne  le  prennent  d'eux-mêmes ,  et  que, 
rebutés  par  leur  prince  naturel ,  ils  no  se  choi- 
sissent un  chef,  comme  a  été  autrefois  l'amiral  de 
Coligni  :  ainsi  il  y  aurait  deux  rois  dans  le  royaume. 
Voici ,  igoutait  le  roi ,  une  armée  étrangère  qui 
marche  à  notre  secours  ;  si  en  arrivant  elle  trouve 
les  réformés  dans  l'oppression,  il  ne  faut  pas  dou- 
ter qu'elle  ne  fasse  en  leur  faveur  des  demandes 
exorbitantes.  Prévenons  en  ce  moment.  Accordons 
de  bonne  grâce  ce  que  nous  ne  pourrions  refuser 
alors  :  c'est  le  seul  moyen  d'empêcher  toute  désu- 
nion entre  les  sujets  fidèles,  et  de  les  faire  vivre 
en  paix  sous  la  protection  des  lois.  »  Le  coâseil 
était  ])resque  tout  composé  de  catholiques ,  entre 
lesquels  se  trouvaient  beaucoup  d'évêques  ;  néan- 
moins Ils  applaudirent  aux  motifs  du  roi,  et  Pédit 
fut  renouvelé,  avec  la  clause  qu'il  aurait  force  de 
loi  dans  l'état ,  seulement  jusqu'à  ce  que  la  paix 
étant  rétablie,  les  différends  de  la  religion  pussent 
être  terminés  k  l'amiable. 

Cette  armée  auxiliaire,  dont  parlait  Henri, 


s'avançait  enfin  de  toutes  les  parties  de  l' Allemagne, 
vers  les  frontières  de  France.  Dès  la  fin  de  Tan- 
née précédente ,  sur  la  nouvelle  des  préparatifs 
que  faisaient  contre  lui  les  princes  catholiques,  le 
roi,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait  en- 
voyé Henri  de  La  Tour  d'Auvergne ,  vicomte  de 
Turenne,  parcourir  les  cours  protestantes  et  y 
chercher  du  secours.  Quelque  activité  qu'il  mît 
dans  sa  négociation  ,  les  succès  en  furent  lents , 
mais  du  moins  réels.  Il  forma  un  corps  de  cinq  à 
six  mille  cavaliers  et  d'environ  onze  mille  fian- 
tassins,  qu'il  amena  sur  les  frontières  au  milieo 
de  septembre. 

Henri,  après  le  siège  de  Chartres,  assiégea 
Noyon,  que  le  duc  de  Mayenne,  quoiqu'à  la  tête 
d'une  armée  supérieure,  laissa  prendre  sanscoup- 
férir.  Le  roi  mit  ensuite  son  infanterie  en  garni- 
son dans  les  places  de  Picardie,  et  avec  sa  cavale- 
rie il  alia  au-devant  de  Tarmée  allemande..  U  la 
trouva  composée  d'excellentes  troupes;  et,  en  re- 
connaissance du  service  que  Turenne  venait  de  loi 
rendre ,  il  lui  fit  épouser  Théritière  du  duché  de 
Bouillon  :  récompense  politique  qui  réunissait 
plusieurs  avantages.  Par  cette  alliance,  Henri 
éloignait  Turenne  des  terres  considérables  qu'il 
possédait  dans  le  Quercy ,  le  Limousin  et  le  Péri- 
gord ,  ou  la  multitude  de  ses  vassaux  le  rendait 
redoutable  ;  il  opposait  au  duc  de  Lorraine  un  ad- 
versaire actif,  et  il  assurait  cette  frontike  contre 
les  irruptions  étrangères.  Dès  le  lendemain  des 
noces,  le  roi  fut  obligé  d'emprunter  les  pierreries 
de  la  jeune  épouse ,  pour  apaiser  les  AUemands 
qui  commençaient  à  murmurer  de  ne  pas  trou- 
ver en  arrivant  l'argent  qu'on  leur  avait  promis. 
Son  intention  ensuite  était  d'attaquer  le  duc  de 
Mayenne. 

Ce  général  avait  été  renforcé  par  les-troopes  du 
pape ,  dont  la  ligue  attendait  un  grand  effort  ; 
mais  ces  auxiliaires ,  au  lieu  d'aller  droit  à  leur 
destination ,  s'étaient  arrêtés  sur  la  route  k  faire 
la  guerre  en  Dauphiné ,  pour  le  duc  de  Savoie, 
contre  les  généraux  du  roi ,  et  ils  Tavaient  faite 
sans  succès;  de  sorte  qu'ils  étaient  très-diminués 
et  fort  maltraités,  lorsqu'après  avoir  traversé  la 
Franche-Comté  ils  joignirent  Mayenne  en  Lor- 
raine. N'osant  les  exposer  contre  des  troupes 
fraîches,  il  les  mit,  avec  le  reste  de  son  armée, 
dans  de  bons  quartiers ,  oil  il  se  fortifia.  Le  roi 
n'ayant  pu  les  en  chasser ,  ni  forcer  le  duc  à  une 
bataille ,  prit ,  k  travers  la  Picardie,  la  route  de 
Rouen ,  dont  il  avait  promis  aux  Anglais  de  faire 
le  siège. 

Il  recevait  de  tous  côtés  les  nouvelles  les  plus 
favorables.  Ses  lieutenants  tenaient  hi  campagne 
dans  presque  toutes  les  provinces  ;  et  dans  colles 
où  ils  n'étaici^t  pas  supérieurs ,  ils  balançaient  du 
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mollis  les  soccès.  Telle  était  la  Bretagne,  dont  le 
doc  de  Mercœar  comptait  se  faire  un  état  parti- 
culier^ k  Taide  des  Espagnols  qu'il  y  avait  ap- 
pelés. Un  seul  homme  arrêtait  ses  progrès ,  et  te- 
nait lieu  au  roi  du  grand  nombre  de  troupes  qu^il 
aurait  été  forcé  d'opposer  k  Mercour.  C'était  le 
brave  La  Noue,  dont  la  capacité  est  assez  connue 
par  les  Commentaires  poltUqtiei  et  militaires 
qu'il  nous  a  laissés.  Excellent  surtout  dans  une 
guerre  de  chicane:  bois,  ravines,  montagnes, 
marais,  tous  les  obstacles  que  présente  un  pays 
coupé  et  couvert ,  il  savait  les  tourner  à  son  avan- 
tage. Jamais  il  n'était  sans  ressource  ;  battu  un 
jour  y  il  se  remontrait  en  force  le  lendemain.  Sa 
réputation  seule  lui  donnait  des  soldats  :  sans 
cesse  il  harcelait  l'ennemi  et  formait  des  entre- 
prises. H  pérît  enfin  au  siège  de  Lamballe,  pour 
avoir  voulu  reconnaître  lui-même  la  brèche 
avant  de  livrer  Tassant.  11  emporta  les  regrets  de 
tous  les  Francis.  Ses  vertus  militaires  étaient  re- 
levées par  la  pureté  des  ses  mœurs,  sa  modération, 
«a  droiture  et  une  équité  incorruptible.  La  Noue 
ne  laissa  pour  héritage  k  ses  enfants  que  des 
dettes  qu'il  avait  contractées  pour  le  service  de 
rëtat,  et  qu'ils  acquittèrent  fidèlement. 

Ainsi  la  France  se  voyait  enlever  ses  meilleurs 
citoyens ,  pendant  que  les  factieux ,  dépouillant 
tout  sentiment  patriotique,  s'indignaient  de  ce 
qoe  Je  duc  de  Mayenne  avait  mis  k  ses  désirs  des 
bornes  qui  pouvaient  faciliter  la  paix.  Selon  eux , 
il  aurait  dû  prendre  la  couronne  dès  le  commen- 
cement, faire  ducs  et  comtes  tousses  parents  et 
les  gouverneurs  de  provinces  les  plus  accrédités , 
traiter  avec  les  catholiques  royalistes ,  et  pousser 
le  roi  de  Navarre  à  outrance.  11  n'est  point  dou- 
teux que  le  duc  de  Guise  ne  se  fût  conduit  ainsi , 
si  ses  projets  ambitieux  n'eussent  été  terminés  à 
Bkns  avec  sa  vie;  et  les  esprits  étant  affectés 
eonmie  ils  l'étaient,  en  peut  presque  assurer  qu'il 
aurait  réussi.  Mais ,  outre  qu*une  résolution  si 
extrême  n'allait  pas  au  caractère  du  duc  de 
Mayenne,  naturellement  modéré,  peutrêtre  en- 
OMre  Taurait-il  hasardée  en  pure  perte.  Guise, 
dans  son  parti,  ne  voyait  personne  qui  eût  osé  lui 
disputer  la  couronne.  Mayenne,  au  contraire, 
était  environné  de  compétiteurs ,  parents  et  étran- 
gers; et ,  lorsqu'il  y  pensait  le  moins,  il  lui  en 
survint  un  plus  dangereux  que  tous  les  autres  : 
Charles,  son  neveu,  duc  de  Guise,  qui,  ayant 
été  renfermé  dans  le  château  de  Tours^iprès  le 
meurtre  du  duc  son  père,  s'en  échappa  dans  le 
mois  d'août  de  cette  année  * . 

Henri  1?  fut  d'abord  fâché  de  cette  évasion; 
mais  il  s'en  consola  par  la  réflexion  qu'un  chef 

*  De  Thuu.  liv.  CU.  Davila.  I.  XII. 


de  plus  dans  le  parti  en  diviserait  davantage  les 
membres,  ce  qui  arriva.  La  fameuse  duchesse  de 
Montpensier ,  croyant  voir  revivre  un  frère  chéri 
dans  ce  jeune  neveu,  s'^  attacha  avec  passion,  et 
commença  i  négliger  le  Suc  de  Mayenne.  Les  Pa- 
risiens firent  des  feux  de  joie  k  l'occasion  de  sa 
délivrance ,  et  les  Espagnols  fondèrent  dès  lors 
sur  lui  des  espérances  qu'ils  firent  dans  la  suite 
éclater  aux  états  de  Paris,  lis  loi  marquèrent  les 
plus  grands  égards  pour  se  l'attacher.  Mayenne 
en  prit  de  l'ombrage,  et  les  factieux  de  Paris,  se 
flattant  désormais  d'être  mieux  appuyés  par  un 
chef  plus  entreprenant,  en  conçurent  une  nou- 
velle audace. 

Après  la  journée  des  farines,  les  Seize,  comme 
nous  l'avons  dit ,  prirent  le  prétexte  de  la  crainte 
d'une  autre  surprise  pour  faire  augmenter  de 
quatre  mille  hommes  la  garnison  étrangère  de 
Paris  :  nouveauté  qui  ne  passa  point  sans  alterca- 
tion entre  les  zélés  partisans  de  TEspagne  et  le 
parlement.  Cette  dispute  fut  comme  un  trait  de 
lumière  qui  éclaira  les  deux  partis  sur  leurs  in- 
tentions réciproques.  Jusqu'alors  ils  s'étaient  crus 
dans  les  mêmes  sentiments ,  guidés  dans  leurs  ac^ 
lions  uniquement  pour  l'amour  de  la  religion  et 
de  la  patrie;  ce  fut  donc  avec  la  dernière  surprise 
que ,  parles  explications  auxquelles  l'affaire  de  la 
garnison  donna  lieu ,  le  parlement  s'aperçut  que 
les  Seize  et  leurs  adhérents  étaient  une  troupe  de 
traîtres  achetés  parles  Espagnols ,  et  prêts  k  bou- 
leverser l'état  pour  remplir  leurs  engagements. 
Les  Seize,  au  contraire,  étaient  étonnés  qu*on  ne 
fût  pas  aussi  vif  qu'eux  sur  les  intérêts  de  l'Espa- 
gne, qu'ils  regardaient  comme  inséparables  de 
ceux  de  la  sainte  union  *. 

Il  naquit  de  ces  découvertes  une  grande  défiance 
entre  ces  personnages  auparavant  si  unis.  Us  ne 
prenaient  plus  de  résolutions,  ils  n'imaginaient 
plus  de  projets  qui  ne  fussent  regardés  par  le 
parti  opposé  concunedes  pièges.  Dès  lors  l'aigreur 
de  la  faction  se  joignant  au  désir  naturel  qu'ont 
tous  les  hommes  de  faire  prévaloir  leurs  opinions, 
on  s'attaqua  dans  les  conversations  et  dans  les 
écrits,  d'abord  avec  quelques  ménagements,  en- 
suite avec  toute  la  fureur  de  la  haine.  Pour  se 
soutenir,  chaque  parti  s'attacha  h  ceux  dont  il  es- 
pérait le  plus  de  secours  :  Les  Seize  aux  Espagnols, 
le  parlement  au  duc  de  Mayenne. 

Réciproquement,  le  duc  commença  à  avoir 
plus  d'égards  pour  le  parlement ,  surtout  depuis 
qu'il  se  fut  bien  assuré  des  dispositions  des  Espa 
gnols.  Il  en  eut  les  premières  certitudes  par  le  pré- 
sident Jeannin,  que  rassemblée  de  Reims  avait 
député  auprès  d^  Philippe.  Jusqu'alors  Mayenne 
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ê*éiaïi  ioiaginë  que  si  les  affaires  n'avançaientpas, 
c^ëtaitla  Caate  des  ministres  d'Espagne,  toujours 
lents  dans  leurs  procédés ,  et  il  ne  doutait  pas  que 
Philippe,  mieux  instruit^  ne  le  secourût  puissam- 
ment. Mais  Jeannin  Tassura  que  le  conseil  n'agis- 
sait que  par  ordre  du  roi ,  et  que  le  retard  venait 
non  d'indécision ,  mais  d'un  parti  pris  de  le  lais- 
ser toujours  dans  le  besoin ,  aOn  de  le  faire  entrer 
malgré  lui  dans  les  vues  de  TEspagne;  que  tout 
tendait  dans  cette  cour  à  faire  assembler  les  états- 
généraux  k  Paris,  dont  elle  se  croyait  maltresse 
par  la  faction  des  Seize ,  et  k  faire  élire  reine  de 
France  Tinfante,  jeune  princesse  singulièrement 
aimée  de  son  père  ;  qu'après  cela,  il  n'y  avait  pas 
d'efforts  auxquels  la  ligue  ne  dût  s'attendre  ^  Sur 
ces  informations ,  Mayenne  prit  aussi  son  parti, 
ne  pouvant  se  flatter  d'obtenir  la  couronne ,  il  ré- 
solut de  retenir  du  moins  le  plus  longtemps  qu'il 
pourrait  l'autorité  de  lieutenant  -  général  du 
royaume. 

Dans  ces  entrefaites  arriva  la  mort  de  Gré- 
goire XIV,  dont  la  nouvelle  consterna  les  ligueurs. 
Innocent  IX  (Jean-Antoine  Facchinetti),  son  suc- 
cesseur ,  quoique  redevable  en  grande  partie  de 
son  élection  k  la  faction  d'Espapgne,  déclara  que 
l'état  de  ses  finances  ne  lui  permettait  pas  de  sou- 
doyer désormais  les  troupes  que  Grégoire  avait 
envoyées  en  France;  de  sorte  qu'elles  se  seraient 
débandées  dans  les  quartiers  de  rafraîchissement 
où  elles  étaient  encore ,  si  l'Espagne  ne  les  eût 
prises  k  sa  solde.  Il  paraît  d'ailleurs  que  le  nou- 
veau pontife  n'était  pas  fort  porté  k  favoriser  les 
menées  sourdes  de  Philippe ,  puisqu'il  montra  un 
vif  désir  de  voir  finir  l'anarchie  en  France  par 
l'élection  dun  roicatholique.il  insinua  qu'on  de- 
vait jeter  les  yeux  sur  le  cardinal  de  Bourbon ,  ce 
qui  donna  quelque  ressort  au  tiers-parti.  Néan- 
moins le  pape  laissa  toujours  légat  dans  le  royaume 
le  fougueux  Séga ,  évêque  de  Pfaiisance ,  qu'il  vo- 
uait de  faire  cardinal ,  k  la  recommandation  de 
l'Espagne ,  et  qu'il  confirma  dans  ses  fonctions , 
sur  ce  principe  «  que  les  nouveaux  ministres  ne 
»  font  qu'estropier  les  affaires  avant  que  de  les 
•  entendre.  •  Ainsi  le  ministre  continua  de  por- 
ter tout  k  l'excès,  quoique  sa  cour  fût  rentrée 
dans  des  sentiments  de  modération. 

n  se  livra  d'autant  plus  hardiment  k  son  pen- 
chant, qu'il  se  flattait  de  voir  bientôt  les  projets 
de  la  cour  d'Espagne  réalisés  par  le  retour  du  duc 
de  Parme  en  France.  Deux  motifs  engagèrent  ce 
général  k  y  ramener  son  armée  H*  les  instances 
du  duc  de  Mayenne,  qui  déclara  qu'il  traiterait 
avec  le  roi  si  on  ne  se  hâtait  de  faire  lever  le  siège 
de  Rouen,  dont  la  prise  entraînerait  nécessaire- 
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ment  la  défection  de  beaucoup  jd'autres  villes ,  et 
peut-être  la  dissolution  de  la  ligue  ;  2''  l'envie 
d'assembler  les  états  pour  y  faire  élire  l'infante. 
Mais  Farnèse,  moins  confiant  que  les  ministres 
de  son  roi,  voulait,  en  cas  de  mauvais  succès, 
avoir  du  moins  entre  ses  mains  une  place  forte 
qui  le  dédommageât  de  ses  frais  :  il  demanda  La 
Fère,  sous  prétexte  d'y  établir  son  dépôt  d'artil- 
lerie. Mayenne  rejeta  Uk  proposition ,  protestant 
que  jamais  il  ne  se  dessaisirait  de  cette  place,  qu'il 
prétendait  lui  appartenir  en  propre,  conune  faisant 
partie  de  la  dot  de  sa  femme.  D'ailleurs ,  si  Ton 
s'attache  k  ce  qui  coûte,  cette  ville  devait  lui  être 
très-précieuse,  puisqu'il  en  avait  déjk  acheté  la 
conservation  par  un  crime.  La  ligue  y  avait 
nommé  gouverneur  Florimond  de  Balluin ,  mar- 
quis de  Maignelais,  seigneur  de  Picardie  :  Mayenne 
eut  quelque  soupçon  qu'il  traitait  secrètement  avec 
le  roi ,  et  sur  ces  simples  indices  il  le  fit  assassi- 
ner. On  se  récria  contre  cette  action  ;  mais  le  duc 
la  soutint  juste  et  n'excédant  point  son  pouvoir 
de  lieutenant-général  du  royaume.  Tout  le  monde 
dans  son  parti  ne  convenait  pas  de  ce  droit,  et  on 
dit  alors  assez  publiquement  t  que  les  armes  de 
f  la  ligue  n'étaient  aiguisées  que  contre  ceux  qui 
»  ne  s'en  défiaient  pas.  t  Malgré  ses  premières 
protestations ,  Mayenne  fut  obUgé  de  se  relâcher. 
11  permit  que  La  Fère  reçût  une  garnison  espa- 
gnole ,  qui  en  resterait  maîtresse  tant  que  l'artil- 
lerie y  demeurerait. 

Farnèse,  politique  prudent,  comptait  pour 
beaucoup  de  s'être  acquis  une  ville  de  défense 
dans  le  royaume;  mais  Jean-Baptiste  Taxis  et 
Diego  d'Ibarra,  agents  d'Espagne,  résidant  k 
Paris  avaient  des  vues  plus  étendues.  C'étaient 
de  ces  hommes  k  projets,  dont  les  cours  sont 
pleines,  génies  ardents  qui  forment  un  plan,  l'or- 
nent de  toutes  les  possibilité  dont  il  est  suscep- 
tible, et  qui,  si  on  les  laisse  commencer,  enga- 
gent bientôt  ceux  qui  les  écoutent  dans  des 
dépenses  que  l'appât  du  succès  et  la  honte  de 
perdre  les  avances  en  reculant  rendent  toujours 
plus  considérables.  Ce  furent  sans  doute  des  con- 
seillers de  cette  espèce  qui ,  du  projet  très-possible 
d'envahir  quelques  provinces  k  l'aide  de  la  guerre 
civile,  amenèrent  Philippe  11  au  dessein  chimé 
rique  do  subjuguer  la  France  entière.  H  crut  y 
parvenir  par  le  moyen  des  factieux  de  Paris ,  aux- 
quels il  prodigua  ses  trésors;  mais  il  ne  réussit 
qu'k  leur  faire  commettre  des  crimes  dont  l'énor 
mité  discrédita  son  parti. 

Mayenne ,  k  qui  le  xèle  inconsidéré  des  Seize 
était  suspect  depuis  longtemps,  regarda  leur  cré^ 
dit  comme  un  rempart  élevé  contre  sa  puissance, 
sitôt  qu'il  eut  lui  même  séparé  ses  intérêts  de 
ceux  des  Espagnols  :  c'est  pourquoi  il  s'appliqua 
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à  miner  leur  autorité.  De  leur  cAté,  conseilliSs  par 
les  agents  espagnols,  ils  ne  négligeaient  rien  pour 
se  rendre  maîtres  absolns  dans  la  yiile.  Les  plus 
échanflés  tenaient  des  assemblées  dans  lesquelles 
on  murmurait  hautement  contre  la  lenteur  du 
duc  de  Mayenne  :  on  se  plaignait  de  la  tiédeur 
qui  ewnmençait  à  s'emparer  même  des  Seize ,  et 
on  Tattribuact  au  secret  penchant  que  le  cardinal 
de  Gondi,  évêque  de  Paris,  avait  pour  la  paix. 
Ce  prélat,  doux  et  modéré,  gênait  le  légat,  qui 
Imagina ,  pour  s'en  défaire,  de  le  mettre  dans  la 
àare  néeeœité  de  signer  le  décret  de  la  Sorbonne, 
on  de  quitter  Paris.  Gondi  aima  mieux  se  retirer 
que  de  signer  un  acte  qui  excluait  du  trône  le 
prince  légitime  ;  il  s'évada.  On  fit  contre  lui  des 
procMures  :  ses  revenus  saisis  furent  appliqués 
aux  besoins  du  parti,  et  le  légat  se  trouva  ainsi 
mdtre  du  spirituel  dans  la  capitale  ^ 

Pour  qu*il  fût  aussi  maître  des  affaires  géné- 
rales, il  aurait  fallu  que  les  Seize  y  eussent  eu  la 
même  influence  qu'autrefois;  mais  nous  avons  vu 
que  le  duc  de  Mayenne  avait  eu  soin  d'introduire 
dans  le  conseil  de  la  ligue  nombre  de  personnes 
pmdentes,  capables  d'arrêter  la  fougue  des  fac- 
tieux. Ceux-ci  sentirent  le  frein  ;  et  pour  le  se- 
eooer  ils  imaginèrent  de  présenter  une  requête , 
par  laquelle  ils  demandaient  au  duc  qu'il  lui  plût 
d'admettre  désormais  an  conseil  des  hommes  plus 
habiles  et  plus  affectionnés  2i  la  sainte  union  ;  cela 
voulait  dire,  dans  leur  langage,  des  fanatiques  et 
des  enthousiastes  comme  eux.  Leur  requête  con- 
tenait encore  un  autre  article.  Ils  se  plaignaient 
de  ce  que  le  parlement  avait  absous  un  nommé 
Brigard,  procureur  de  la  ville,  accusé  d'intelli- 
gence avec  le  Béarnais.  Mayenne  les  tança  vive- 
ment de  ctj  que ,  bornés  d'abord  à  la  ville  de  Paris , 
ils  voulaient  maintenant  se  mêler  de  gouverner  Té- 
tât, n  leur  reprocha  de  ne  s'occuper  qu'à  donner  de 
mauvaises  interprétations  à  ses  actions,  et  à  le 
noircir  dans  l'esprit  du  peuple,  pendant  qu'eux- 
mêmes  se  livraient  en  aveugles  au  conseil  d'Espa- 
gne, au  préjudice  de  la  fidélité  qu'ils  lui  devaient 
comme  lieutenant-général  de  la  couronne.  Cepen- 
dant il  finit  par  leur  promettre  quelque  satisfac- 
tion sur  l'affaire  de  Brigard  ^. 

Comme  cette  promesse  faite  uniquement  pour 
les  calmer  ne  s'exécutait  pas ,  outrés  de  ne  pou- 
voir faire  sur  ce  malheureux  un  exemple  qui  au- 
rait intimidé  les  autres,  ils  s'en  prirent  )i  ses 
juges ,  c'est-à-dire  au  parlement  même.  Il  était 
alors  présidé  par  Brisson,  très-habile  jurisconsulte, 
fort  attaché  k  ses  études  et  à  ses  livres.  Quand  le 
fVrIement  se  dispersa  après  l'attentat  de  Bussi- 


•  Jùmmalde  Henri  /^,  t L  —  «  /«d.; t.  IL  Caycl ,  t. II, 
p^SII.Ptt4iiier,l.XVU. 


le-Clerc ,  Brisson  se  laissa  mettre  h  la  tête  des 
membres  qui  restaient  k  Paris.  On  le  taxe  même 
d'avoir  été  flatté  de  la  préférence  :  mais ,  s'il  eut 
la  faiblesse  d'accepter  la  place  et  de  s'en  croire 
honoré ,  du  moins  s'y  conduisit-il  toujours  selon 
les  règles  d'une  exacte  probité,  ne  souffrant  pas 
qu'on  procédât  autrement  que  selon  les  formes 
juridiques.  C'est  ce  qui  sauva  Brigard,  que  Bris- 
son renvoya  absous  parce  qu'il  ne  le  trouva  pas 
convaincu.  ^ 

Tant  de  circonspection  ne  pouvait  plaire  à  des 
brouillons  qui  ne  voulaient  point  de  délais  dans', 
leurs  vengeances.  Brisson ,  l'organe  de  la  justice 
et  des  lois,  leur  devint  odieux.  Ils  tentèrent  d'a- 
bord de  le  faire  assassiner.  Le  coup  manqua , 
parce  qu'un  soldat,  qu'ils  avaient  voulu  gagner, - 
refusa  de  se  prêter  h  cette  action  infâme.  On  est 
surpris  de  voir  jusqu'oh  ces  furieux  poussaient  la 
rage  et  l'effronterie.  Pelletier,  curé  de  Saint-Jac- 
ques-de-la-Boucherie,  eut  l'audace  de  dire  en 
pleine  assemblée  :  c  Messieurs,  c'est  assez  cou- 
nivé.  Il  ne  faut  pas  espérer  jamais  avoir  raison 
de  la  cour  de  parlement  en  justice.  C'est  trop  en- 
durer, n  faut  jouer  des  couteaux.  »  Il  ajouta  avec 
la  même  hardiesse  :  •  Je  suis  averti  qu'il  y  a  des 
traîtres  dans  cette  compagnie;  il  faut  les  chasser 
et  jeter  dans  la  rivière.  » 

En  effet,  pour  l'exécution  de  l'affreux  complot 
qu'ils  méditaient,  il  ne  leur  fallait  que  des  gens 
dévoués  et  incapables  de  remords.  Tels  étaient 
Bussl-Ie-Clerc ,  gouverneur  de  la  Bastille  ;  Cromé, 
conseiller  au  grand  conseil  ;  Louchard ,  commis- 
saire; Ameline,  avocat  ;*Emmonot,  Cocheri  et 
Anroux ,  capitaines  de  quartiers,  chefs  de  l'entre- 
prise. Ces  hommes  de  sang  jugèrent  la  mort  du 
président  nécessaire;  mais,  tant  pour  leur  sûreté 
que  pour  l'exemple,  ils  voulurent  revêtir  leur 
arrêtd'une  forme  de  justice.  On  a  remarqué  qu'il 
y  avait  dans  le  conseil  de  la  ligue  des  gens  sages 
et  éclairés,  qu'il  n'était  facile  ni  de  séduire,  ni 
de  surprendre  ;  néanmoins  les  conjurés  conçurent 
le  projet  de  s'appuyer  du  suffrage  môme  de  ces 
sages,  de  donner  à  la  condamnation  de  Brisson 
Tapparence  d'un  décret  du  conseil  général  ;  et  ils 
y  réussirent. 

Sous  prétexte  que  les  délibérations  ne  pou- 
vaient rester  secrètes  entre  un  si  grand  nombre, 
ils  demandèrent  qu'il  fût  fait  sur  la  totalité  un 
choix  de  douze  personnes,  qui  auraient  plein 
pouvoir  d'expédier  les  affaires  pressées  :  ce  qu'on 
accorda ,  k  condition  néanmoins  de  communiquer 
h  l'assemblée  générale  les  résolutions  importantes 
avant  leur  exécution.  Ce  point  obtenu  à  force  de 
démarches  et  de  brigues,  ils  composèrent  leur 
comité  comme  ils  voulurent.  Tous  les  jours  ils 
assemblaient  le  grand  cwseil  de  l'union,  et  fati« 
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goaient  les  députes  de  Taffaire  de  Brigard,  des 
des  mesares  k  prendre  poar  forcer  le  parlement 
a  rendre  justice  et  de  la  crainte  que  la  trahison 
ne  devint  plus  commune  par  Fimpunité.  Ces 
douze  hommes  répandus  dans  rassemblée  re- 
muaient les  esprits ,  communiquaient  leur  feu  et 
et  faisaient  des  prosélytes.  Ils  proposaient  tantôt 
des  prières  et  des  suppliques  au  duc  de  Mayenne, 
tantôt  des  voies  de  fait ,  puis  ils  revenaient  aux 
murmures  et  aux  plaintes  contre  les  traîtres  et 
leurs  fauteurs.  Dans  l'embarras  qu'ils  affectaient, 
on  n'était  paS  supris  de  leur  voir  quelquefois 
prendre ,  comme  par  inspiration ,  des  résolutions 
inattendues.  Quand  elles  ne  pr^ntaient  rien  de 
dangereux ,  les  sages  cédaient  pour  éviter  pire. 

Un  jour  Bussi-le-Clerc  se  lève  comme  un  en- 
thousiaste ,  et  propose  de  signer  de  nouveau  Fédit 
d*union.  Aussitôt  il  présente  un  papier  blanc, 
sous  prétexte  qu'on  n'a  pas  le  temps  d'inscrire  la 
formule,  met  son  nom  au  bas  et  le  fait  passer 
k  ses  voisins  qui  l'imitent.  Une  autre  fois ,  un 
membre  du  conseil  des  douze  élève  une  difficulté, 
et  comme  on  ne  tombait  pas  d'accord ,  il  propose 
de  la  consulter  en  Sorbonne.  Il  présente  donc  en- 
core un  papier  blanc ,  disant  qu'il  n'y  a  toujours 
qu'à  signer,  et  que  le  mémoire  s'inscrira  au-des- 
sus. Quelques-uns  cependant  résistaient,  mais  en- 
fin ils  se  laissent  entraîner  par  l'exemple. 

Maîtres  de  ces  signatures ,  ces  scélérats  écrivent 
au-dessus  l'arrôt  de  mort  du  président  Brisson , 
de  Claude  Larcher,  conseiller  au  parlement ,  et 
de  Jean  Tardif,  conseiller  au  Chatelet  :  les  deux 
derniers,  odieux  aux  faétieux ,  parce  qu'ils  mon- 
traient du  penchant  pour  la  paix.  Le  46  novem- 
bre, de  grand  matin ,  des  députés  du  conseil  des 
douze  se  rendent  k  la  maison  du  président  Brisson. 
Il  sortait  dans  le  moment  pour  aller  au  palais. 
Ils  lui  disent  que  le  conseil  de  Funion  le  demande 
k  Fhôtel-de-ville.  Brisson  se  laisse  conduire.  En 
passant  près  du  Petit-Chàtelet,  ils  détournent  sa 
mule  et  le  font  entrer  en  prison. 

Il  y  trouve ,  pour  premier  objet,  «  des  hommes 
»  couverts  d'un  roquet  noir,  sur  lequel  y  avait 
»  une  grande  croix  ronge.  »  Sans  lui  donner  le 
temps  de  se  reconnaître ,  ils  lui  annoncent  qu'il 
(aut  mourir.'L'un  lui  arrache  son  chapeau ,  l'autre 
le  fait  mettre  k  genoux.  Le  greffier  lui  lit  sa  sen- 
tence. Il  y  était  dit  qu'on  le  condamnait  k  ôtre 
pendu  pour  avoir  entretenu  commerce  avec  les 
hérétiques ,  ennemis  de  la  religion  et  du  royaume. 
«  Quels  sont  mes  juges?  demanda  Brisson  étonné. 
Où  sont  les  témoins?  Quelles  sont  les  preuves  ?  9 
Les  scélérate  se  regardent ,  sourient  de  sa  simpli- 
cité, et  lui  disent  qu'il  n  y  a  pas  de  temps  k  per- 
dre. Le  président  demande  du  moins  qu'on  lui 
fasse  venir  un  avocat  nommé  d'Âleuçon ,  qui  de- 


meurait chci  lui.  On  lui  refuse  cette  grâce.  «  Je 
vous  prie  donc,  dit-il  k  ses  bourreaux,  de  loi 
dire  que  mon  Uvre  que  j'ai  coounencé  ne  soit 
point  brouillé,  qui  est  une  tant  belle  œuvre,  t  II 
se  tourna,  ensuite  vers  un  prêtre  qu'on  avait  fait 
venir,  se  confessa ,  et  fut  pendu  k  une  échelle  are- 
boutée  contre  une  poutre. 

A  peine  était-il  mor(,  que  d'autres  satellites 
amènent  Claude  Larcher  et  Jean  Tardif.  Comme 
on  lisait  leur  sentence,  Larcher,  apercevant  le 
corps  de  Brisson ,  s'écrie  qu'il  n'est  pas  besoin 
d'en  dire  davantage,  que  la  vie  lui  est  k  charge 
après  Findigne  traitement  qu'on  a  fait  subir  k  ce 
grand  homme,  lis  se  confessèrent,  s'abandon- 
nèrent au  bourreau  et  moururent  sans  plaintes 
ni  murmures.  Les  corps  des  trois  magistrats  fu- 
rent portés  k  la  Grève  et  attachés  en  chemise, 
chacunkune  potence,  avecdesécriteauxdifïamtnts. 

Le  peuple  alla  les  voir,  mais  sans  donner  au- 
cune marque  de  joie.  Les  conjurés  s'attendaioii 
que  la  populace  applaudirait,  et  qu'k  la  faveur  de 
Fimpression  que  ferait  ce  spectacle  il  serait  aisé 
d'exciter  une  émeute  et  de  se  rendre  maître  de  la 
ville,  malgré  la  noblesse  et  la  bonne  bourgeoisie. 
11  y  avait ,  dans  cette  intention ,  des  gens  apostés 
qui  rôdaient  dans  la  place  de  Grève.  Us  se  mêlaienl 
aux  pelotons  des  curieux,  noircissaient  par  des 
imputations  calomnieuses lamémoiredesproscrits, 
et  tâchaient  d'échauffer  ceux  qui  les  écoutaient.  11 
parut  aussi ,  k  ce  dessein ,  des  gens  aimés,  tant 
français  qu'espagnols ,  comme  prêts  k  seconder  le 
zèle  des  bien  intentionnés,  mais  tout  cela  inutile- 
ment. Le  peuple  regarda  et  ne  dit  mot.  Les  bons 
bourgeois ,  les  magistrats  et  les  nobles  se  renfermè- 
rent chacun  dans  leurs  maisons,  abattus  de  tris- 
tesse ,  et  les  conjurés ,  au  lieu  de  l'emportement 
et  de  la  fureur  dont  ils  comptaient  profiter ,  ne 
virent  autour  d'eux  qu'horreur  et  consternation. 
Le  spectacle  de  ces  cadavres  leur  devenant  plus 
nuisible  qu'avantageux ,  ils  les  firent  ôter  du  gibet 
au  bout  de  deux  jours. 

Ce  morne  silence,  signe  d'une  improbation 
universelle ,  les  obligea  de  songer  k  leur  sûreté. 
Les  assemblées  générales  se  tenaient  toujours.  Les 
conjurés  du  petit  conseil  tâchèrent  d'y  faire  rati- 
fier leur  crime,  mais  inutilement.  Us  écrivirent 
au  roi  d'Espagne  pour  se  mettre  sous  sa  protec- 
tion ;  ils  réclamèrent  les  bons  offices  des  agents 
espagnols  et  du  jeune  duc  de  Guise  auprès  du  duc 
de  Mayenne ,  dont  ils  appréhendaient  principale- 
ment le  courroux.  Us  eurent  même  le  dcssdn, 
ne  se  fiant  pas  trop  aux  recommandations,  do 
s'assurer  des  duchesses  de  Nemours  et  de  Mcaft^ 
pensier,  mière  et  sœur  du  lieutenant-général^ 
pour  leur  servir  d'otages  contre  sa  vengeance. 

Mayenne  était  alors  avoc  son  armée  k  SoissoDS^ 
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oh  il  attendait  le  duc  de  Parme.  Les  priaceeçes 
alarmées  lui  écrivirent  les  leltres  les  plas  pres- 
santes. Le  parlement,  les  principaux  bourgeois, 
la  noblesse,  joignirent  leurs  instances.  Tous  le 
conjoraient  de  partir  sur-le-champ ,  de  venir  les 
délivrer  de  Tesclavage  et  de  la  mort.  Les  agents 
d'Espagne  tentèrent  de  le  retenir  en  Fépouvan- 
tant  :  ils  feignaient  d'appréhender  pour  lui  la  fu- 
reur du  peuple ,  qu'ils  disaient  très-porté  à  sou- 
tenir les  auteurs  du  meurtre  des  magistrats,  lis 
lai  conseillaient  de  ne  point  s'exposer  et  de 
traiter  la  chose  de  loin.  EnGn  ils  offraient  leur 
médiaticm ,  et  se  faisaient  fort  d'obtenir  des  cou- 
pables une  réparation  dont  il  serait  content.  Sans 
les  écouter,  le  lieutenant-général  laisse  son  armée 
sous  les  ordres  du  duc  de  Guise,  sou  neveu, 
prend  un  corps  de  cavalerie  d'élite,  arrive  k  Paris, 
bit  mettre  les  bourgeois  sous  les  armes ,  et  somme 
la  Bastille  de  se  rendre.  Bussi-le-Glerc,  son  gou- 
verneur, demande  quelques  heures  pour  délibé- 
rer ;  Mayenne  tire  du  canon  de  l'Arsenal ,  et  le 
ùiit  pointer  contre  cette  forteresse.  Aussitôt  Bnssi 
se  rend ,  à  la  seule  condition  de  n'être  pas  re- 
cherché pour  la  mort  des  magistrats. 

Cinq  jours  se  passent  h  établir  de  bons  corps- 
de-garde  ,  à  s'assurer  de  la  ville  et  k  faire  les 
informations  nécessaires.  Les  agents  d'Espagne , 
les  parents  et  amis  des  coupaUes  renouvellent 
leurs  sollicitations.  Aucun  ne  cherche  k  les  justi- 
fier du  fait,  tous  ne  les  excusent  que  par  Tinten- 
tk».  Mayenne,  impénétrable,  écoute,  ne  donne 
ni  alarmes  ni  espérances.  Mais  la  nuit  du  5  au  4 
décembre ,  par  son  ordre,  on  surprend  dans  leurs 
lits  Louchard ,  Anroux,  Emmonot,  Ameline  :  il 
les  fait  pendre  dans  une  salle  basse  du  Louvre ,  et 
on  les  attache  ensuite  k  des  gibets,  afin  qu'ils 
soient  reconnus  de  tout  le  monde.  En  même  tiemps 
paraît  une  amnistie ,  dont  étaient  exceptés  Cromé 
^Coeheri,  qu'on  chercha  inutilement,  et  qui 
édiappèrent.  Le  greffier  et  le  bourreau,  exceptés 
aoflsi  de  l'amnistie ,  furent  dans  la  suite  pris  et 
punis  du  dernier  supplice.  L'ordre  étant  rétabli 
dans  la  ville ,  et  la  tyrannie  des  Seize  détruite , 
Mayenne  retourna  k  son  armée ,  qui  fut  bientôt 
jointe  par  celle  du  duc  de  Parme. 

Pendant  ce  temps  le  roi  pressait  les  attaques  de 
Rouen.  Cette  ville  qui ,  dix-neuf  ans  auparavant, 
avait  soutenu  un  siège  opinifttre  contre  les  catho- 
liques ,  renfermait  alors  un  peuple  tout  dévoué 
k  la  ligue.  Sa  garnison  était  nombreuse ,  com- 
mandée par  Yillars-Brancas,  capitaine  expéri- 
menté et  jaloux  d*honneur;  aussi  ne  négligea- t-il 
r||D  de  ce  qui  pouvait  assurer  la  place  :  il  fit  re- 
lever les  fortifications  ;  pour  la  sûreté  de  la  rivière, 
il  arma  de  longues  barques  dont  il  donna  If  com- 
mandement k  un  habile  marin ,  nommé  Laurent 


Anquetil.  Le  parlement  seconda  puissamment  le 
gouverneur.  On  renouvela  le  serment  d'union , 
après  une  messe  solennelle,  comme  k  Paris.  Il 
fut  défendu,  sous  peine  de  mort,  d'entretenir 
aucune  intelligence  avec  le  Navarrois.  Les  lettres 
que  le  roi  envoya  ne  furent  point  lues ,  ses  hé- 
rauts ne  furent  point  écoutés,  et  quelques  citoyens, 
s'étant  laissé  gagner ,  furent  découverts  et  punis 
du  dernier  supplice.  Les  habitants  se  partagèrent 
volontairement  les  travaux  militaires.  Ils  faisaient 
la  fonction  de  pionniers  et  de  soldats.  Dès  le  com- 
mencement du  siège,  ou  dressa  un  inventaire  des 
vivres ,  et  on  les  distribua  avec  mesure.  Malgré 
ces  soins ,  la  ville  ressentit  la  disette  dès  la  fin  de 
décembre ,  et  elle  attendait  avec  la  plus  vive  im- 
patience le  secours  promis  par  le  duc  de  Parme. 

[1592]  Mais,  quelque  nécessaire  qua  fût  ce 
secours ,  ce  n'était  ni  le  premier  ni  le  principal  ' 
motif  de  l'entrée  du  duc  de  Parme  en  France. 
Les  ministres  d'Espagne  en  espéraient  l'assemblée 
des  états  et  l'élection  de  l'infante.  C'est  par-lk 
qu'ils  voulaient  commencer.  Ils  le  déclarèrent  au 
duc  de  Mayenne  ;  et  dans  plusieurs  conférences 
ils  firent  auprès  de  lui  des  instances  qui  appro- 
chaient de  la  violence.  Famèse ,  voyant  que  le  duc 
de  Mayenne  ne  goûtait  pas  la  proposition,  suivait 
ce  projet  avec  plus  de  ménagements  et  plus  d'é- 
gards extérieurs  pour  le  lieutenant-général.  Il 
n'hésitait  pas  k  condamner  la  chaleur  de  Taxis  et 
d'Ibarra ,  et  les  actions  indiscrètes  qu'elle  avait 
produites.  Pendant  que  cesdeux  agents  négociaient 
avec  tout  le  monde  pour  tâcher  de  se  passer  de 
Mayenne ,  Famèse  au  contraire  lui  répétait  sou- 
vent qu'il  ne  voulait  traiter  qu'avec  lui;  qu'il  en 
avait  commission  expresse  du  roi  d'Espagne.  Pour 
gagner  sa  confiance,  il  en  passait  souvent  par 
son  avis ,  malgré  les  ministres  espagnols ,  qui , 
soit  feinte,  soit  persuasion,  se  plaignaient  hau- 
tement de  Famèse  ,'et  disaient  qu'il  se  conduisait 
en  homme  ennemi  des  intérêts  de  Philippe ,  son 
maître  ^ 

Mayenne ,  loin  de  se  laisser  séduire  par  ee  ma- 
nège ,  n'en  était  que  plus  sur  ses  gardes.  Il  ob- 
servait en  homme  piqué  toutes  les  démarches 
des  Espagnols.  Il  s'appliquait  k  ne  leur  laisser 
prendre  aucun  avantage,  ni  dans  les  opérations 
militaires,  ni  dans  les  négociations.  Enfin  il 
montra  tant  de  fermeté  k  différer  ressemblée  des 
états ,  alléguant  la  nécessité  d'en  conférer  avec  sa 
famille ,  de  gagner  les  grands  et  de  faire  aupara- 
vant quelque  exploit  capable  de  relever  la  gloire 
du  parti,  que  le  duc  de  Parme  se  détermina  k 
commencer  ses  faits  d'armes  en  allant  au  secours 
de  Rouen. 

•  DeThou.l.  ClI,I)avUa,  Ut.XII.  Hémoiresde  te  tiyue. 
t.  V.  Cayet,  1 1. 
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U  marcha  par  la  Picardie,  ayec  cet  ordre  admî 
rable  qui  lai  avait  si  bien  réussi  dans  sa  {>r6- 
mière incursion.  Le  roi,  laissant  Rouen  assiégé 
par  la  plus  grande  partie  de  son  armée ,  prit 
un  corps  de  cavalerie  pour  harceler  Tennemi 
et  retarder  sa  marche.  Cette  campagne  fournirait 
seule  la  matière  d'un  gros  volume.  Les  militaires 
curieux  d'apprendre  ne  sauraient  trop  Tétudier 
dans  les  histoires  du  temps.  Du  moment  que  le 
roi  rencontra  le  duc  de  Parme  sur  la  frontière  de 
Normandie,  jusqu'à  ce  que  Farnèse  rentrât  en 
Flandre,  le  monarque  ne  le  perdit  pas  un  moment 
de  vue.  Quoique  grands  généraux,  ils  firent Tun 
et  l'autre  une  infinité  de  fautes,  mais  qui  furent 
toujours  réparées  :  le  roi,  des  fautes  de  hardiesse 
et  de  tém^ité;  le  duc  de  Parme,  des  fautes 
d'une  précaution  trop  circonspecte. 

Avec  un  peu  moins  de  prudence,  celui-ci  aurait 
fini  la  guerre  an  combat  d'Àumale ,  sur  la  fron- 
tière de  Normandie ,  où  le  roi  devait  être  tué  ou 
fait  prisonnier  :  ce  prince,  ayant  laissé  sa  cavalerie 
derrière  lui,  s'était  approché  d'Àumale  avec  quatre 
cents  gentilshommes  seulement  et  cinq  cents  ar- 
quebusiers à  cheval ,  et  il  s'y  trouvait  à  l'instant 
même  oii  le  duc  de  Parme  y  arrivait  aussi  en  bon 
ordre.  Dès  que  la  position  prise  par  le  roi  lui  eut 
permis  de  découvrir  l'armée  ennemie,  il  y  aper- 
çut trop  de  cavalerie  pour  oser  tenter  une  escar- 
mouche et  il  résolut  de  s'en  tenir  h  une  simple 
reconnaissance.  A  cet  effet,  il  ne  retient  que  cent 
gentilshommes  avec  lui,  ordonne  aux  trois  cents 
autres  de  se  poster  sur  le  penchant  de  la  colline 
d'Aumale ,  pour  être  à  portée  de  le  secourir  au 
besoin,  et  place  Lavardin  et  ses  arquebusiers  dans 
un  vallon  couvert  près  de  la  ville  pour  arrêter 
l'ennemi  dans  le  cas  où  il  s'approcherait  un  peu 
trop.  Ces  dispositions  faites,  il  passe  le  pont 
d'Aumale  et  avance  fièrement  dans  la  plaine  avec 
ses  cent  chevaux.  Ceux  qui  l'accompagnent  lui 
font  faire  par  Rosny  des  représentations  sur  le 
danger  auquel  il  s'expose.  «  Voilà ,  dit  le  roi,  des 
discours  de  gens  qui  ont  peur.  »  Rosny  réplique 
que  personne  ne  tremble  que  pour  lui-même; 
qu'il  se  borne  a  donner  ses  ordres  et  qu'il  se 
retire.  «  Allez,  lui  répond-il,  je  crois  à  votre  fidé- 
lité ,  mais  croyez  aussi  que  je  ne  suis  pas  aussi 
étourdi  que  vous  le  pensez;  que  je  crains  pour 
çia  peau  tout  autant  qu'un  autre,  et  que  je  me 
retirerai  si  à  propos  qu'il  ne  m'arrivera  aucun  in- 
convénient, i 

Le  duc  de  Parme,  voyant  s'avancer  cette  petite 
troupe,  considère  cette  manœuvre  comme  un 
piège  qu'on  lui  tend,  et  suppose  qu'on  veut  attirer 
en  rase  campagne  sa  cavalerie ,  bien  moins  nom- 
breuse et  bien  moins  bonne  que  celle  du  roi,  qui 
était  presque  entièrement  composée  de  noblesse. 


Il  fait  donc  halte  pour  s'assurer  des  intentions  de 
l'ennemi  ;  et,  instruit  bientôt  par  sa  cavalerie  lé- 
gère qu'il  n'a  pour  le  moment  en  tête  que  ces 
cent  cavaliers,  il  les  fait  attaquer  brusquement  de 
plusieurs  côtés ,  et  les  mène  si  vigoureusement 
que  le  roi  est  obligé  de  reculer  jusque  vers  le 
vallon  où  il  avait  caché  ses  arquebusiers.  Mais 
aussitôt  qu'il  est  à  portée  de  s'en  faire  entendre  : 
Charge!  charge!  s'écrie-t-il  alors  de  toute  sa 
force ,  les  Espagnols ,  soupçonnant  l'embuscade , 
s'arrêtent.  Cependant  ce  cri  n'est  suivi  que  de 
cinquante  ou  soixante  coups  d'arquebuse,  les- 
quels ne  partirent  que  de  la  seule  troupe  de 
Henri.  C'est  que  Lavardin  n'était  plus  à  son  poste  ; 
de  son  propre  mouvement ,  il  s'était  permis  d*eii 
choisir  un  autre  plus  couvert ,  et,  par  ce  dépla- 
cement imprudent ,  il  mit  le  roi  dans  le  plus  im- 
minent de  tous  les  périls.  Les  Espagnols,  ne  trou- 
vant pas  la  résistance  qu'ils  avaient  pr&umée, 
poussent  dès  lors  sa  petite  troupe  avec  assurance 
et  la  contraignent  d'en  venir  à  un  combat  corps  à 
corps. 

Henri,  à  qui  il  ne  restait  de  moyen  de  salut  que 
la  retraite,  s'y  résigne  et  la  dirige  avec  sang-froid 
sur  le  pont  d'Aumale:  placé  à  l'arrière-garde,  et 
toujours  combattant ,  il  y  arrive  enfin ,  et  faisant 
alors  défiler  devant  lui  sa  troupe  diminuée  de 
moitié,  il  passe  lui-même  le  dernier.  Dans  la  mêlée 
il  reçut  un  coup  de  feu ,  qui  heureusement  ne  fit 
qu'effieurer  la  peau  ,  et  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
maintenir  le  combat  de  l'autre  côté  du  pont  jus- 
qu'à l'arrivée  de  Lavardin,  et  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
rejoint  le  coteau  où  il  avait  placé  ses  trois  cents 
cavaliers.  Ceux-ci  firent  si  bonne  oont^ance,  que 
le  duc,  toujours  plus  convaincu  qu'on  ne  voulait 
qu'attirer  sa  cavalerie  au  combat,  fit  sonner  la 
retraite. 

La  blessure  du  roi  avait  fait  impression  dans 
son  armée,  et  il  fut  obligé  de  se  montrer  partout 
pour  prévenir  le  découragement.  L'ennemi,  ches 
qui  le  bruit  s'en  était  pareillement  répandu,  en- 
voya pour  s'en  assurer  un  trompette,  sous  pré- 
texte d'échange  de  prisonniers.  Le  roi,  qui  se 
douta  du  motif,  le  fit  venir  et  lui  dit:  «  Je  sais 
pourquoi  vous  êtes  envoyé  ;  mais  dites  au  duc  de 
Parme  que  vous  m'avez  vu'  sain  et  gaillard  ,  et 
tout  préparé  à  le  bien  recevoir  quand  il  voudra 
venir,  o  Lorsqu'on  fut  informé  dans  le  camp  es- 
pagnol de  l'extrémité  où  s'était  trouvé  le  roi ,  les 
Français  qui  y  étaient  ayant  reproché  au  duc  de 
Parme  d*avoûr  manqué  une  si  belle  occasion  : 
«  J'agirais  encore  de  même ,  répondit-il  froide- 
ment ;  j'ai  cru  avoir  affaire  à  un  général  et  noaà 
à  un  carabin.  Le  roi,  piqué  de  ce  jugement ,  dit , 
quand  il  lui  fut  rapporté  :  «  11  est  bien  aisé  au  duc 
de  Parme  d'être  prudent,  parce  qu'il  ne  risque 
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que  de  ne  pas  faire  des  conquêtes  dont  il  peut  se 
'  passer  ;  au  lieu  que  mol  je  défends  ma  couronne, 
et  il  est  naturel  que,  rebuté  d'une  si  longue  guerre, 
je  prodigue  mon  sang  et  hasarde  tout  pour  en  voir 
la  fin.  t  Ces  deux  réponses  expliquent  et  justifient 
ce  que  nous  avons  appelé  fautes  dans  les  généraux. 
Ce  coup  manqué,  le  duc  de  Parme  pouyait  en- 
core ,  en  hâtant  sa  marche ,  empêcher  le  roi  de 
rei(»ndre  son  armée  qui  assiégeait  Rouen ,  ou  dé- 
faire cette  armée,  consternée  de  Theureux  succès 
d'une  sortie  faite  par  Yillars  le  26  février.  C'est 
loot  ce  qu'appréhendait  Henri  ;  mais  la  mésintel- 
ligence des  ducs  de  Mayenne  et  de  Parme  le  sauva. 
L'un  ne  proposait  jamais  d'avancer ,  que  l'autre 
ne  trouvât  des  raisons  d'attendre.  Même  contra- 
riété entre  les  deux  nations  qui  composaient  l'ar- 
mée. Le  Français,  quoique  portant  les  armes 
contre  Henri  IV,  tirait  vanité  de  la  bravoure  de  ce 
roi ,  son  compatriote ,  et  en  méprisait  davantage 
le  flegme  espagnol.  L'Espagnol,  au  moindre  échec 
souffert  par  l'armée  royale ,  exaltait  le  savoir  et 
la  prudence  de  son  commandant.  A  la  jalousie  de 
aation  et  de  gloire  se  joignait  la  jalousie  d'intérêt. 
L'auxiliaire  craignait  d'être  dupe  de  son  se- 
cours, et  le  ligueur  appréhendait  que  l'étranger 
ae  tournât  k  son  profit  les  avantages  communs. 
Par  cette  raison ,  Villars ,  après  l'heureux  succès 
de  sa  sortie ,  se  croyant  capable  de  lasser  seul  les 
«siégeants,  ne  demanda  plus  que  l'armée  de  Far- 
nèse  s'avançât,  dans  la  crainte  qu'en  faisant  lever 
le  siège  elle  ne  lui  laissât  une  garnison  espagnole, 
deat  il  ne  serait  pas  le  maître. 

Mais  la  sécurité  ne  dura  pas  long-temps.  Le.roi, 
plus  promptement  qu'on  ne  l'aurait  cru ,  répara 
le  dommage  de  hi  sortie ,  se  mit  à  presser  de  nou- 
veau la  ville  ,  et  la  réduisit  bientôt  aui  dernières 
extrémités.  11  fallut  donc  rappeler  Farnèse ,  peu 
corieux  de  s^engager  en  France.  Ce  général,  qui 
avait  reçu  avec  plaisir  les  insinuations  de  Yillars 
sur  l'inutilité  des  secours  qu'il  pourrait  offrir  ë 
Rouen,  s'était  contenté  d'y  jeter  quelques  troupes, 
et  était  retourné  ao-delb  de  la  Somme,  qu'il  avait 
passée  auparavant;  mais,  instruit  que  sa  présence 
redevenait  nécessairB,  il  repassa  la  Somme,  força 
sa  marche,  et  arriva  près  de  Rouen  en  deux  jour- 
nées, llsurprit  le  roi,  et  lui  laissa  à  peine  le  temps 
de  ramasser  ses  troupes  répandues  autour  de  la 
fille. 

L'infanterie  royale  était  très-diminuée  par  les 
fatigues  d'un  si  long  siège  fait  pendant  Thiver,  et 
la  cavalerie  par  les  marches  et  contre-marcîies 
continuelles  :  cependant,  au  lieu  de  se  retirer ,  le 
rai  campa  fièrement  en  présence  de  l'ennemi  et 
fit  bonne  contenance.  Deux  moyens  se  présen- 
taient au  duc  de  Parme  de  mettre  Rouen  en  sûreté  : 
ïm  d'attaquer  brusquement  Vwr^ée  du  (oi ,  dans 


l'épuisement  ob  elle  était,  l'autre  d'assi^er  Cau- 
debec,  ville  peu  importante  par  elle-même ,  mais 
considérable  par  les  magasins  qui  s'y  trouvaient. 
Le  premier  parti  n'ayant  pas  été  pris  sur-le-champ, 
parce  qu'on  perdit  le  temps  h  délibérer,  et  que  le 
roi  fortifia  son  camp ,  devint  par  ï\  même  impra- 
ticable. Alors  le  duc  de  Parme,  contre  son  gré,  et 
entraîné  par  la  pluralité  des  avis,  mena  son  armée 
devant  Caudebec.  En  établissant  ses  batteries,  il 
ùit  blessé  au  bras  d'un  coup  de  mousquet.  Il  prit 
la  ville  ;  mais,  retenu  au  lit,  il  ne  put  profiter  des 
occasions  que  lui  fournissait  souvent  la  trop  grande 
hardiesse  du  roi. 

Ce  prince ,  échappé  k  rennemi  qui  devait  le 
terrasser  d'abord,  et  to^j^^iro  plos  intrépide,  se 
présentait  sans  cesse  avec  sa  petite  armée,  encore 
bien  inférieure ,  quoique  déjà  renforcée  par  un 
grand  nombre  de  gentilshonmies,  que  le  bruit  du 
danger  où  il  se  trouvait  amenait  journellement 
auprès  de  sa  personne.  II  s'embarrassa  un  jour 
avec  sa  cavalerie  dans  un  terrain  coupé ,  où  l'in- 
fanterie espagnole  aurait  pu  le  combattre  avec 
avantage.  Mayenne  en  fit  la  proposition ,  pressa, 
insista  :  «  Ah  !  s'écria  douloureusement  le  duc  de 
t^arme,  pour  combattre  le  roi  de  Navarre ,  il  faut 
des  corps  vivants,  et  non  pas  des  hommes  épuisés 
de  sang  et  k  demi-morts  comme  moi.  t 

Le  roi  devint  supérieur  li  l'Espagnol  ;  ses  trou- 
pes augmentaient  chaque  jour,  la  noblesse  arrivait 
en  foule  dans  son  camp.  Ce  n'était  plus  par  de 
petits  combats  qu'il  harcelait  l'ennemi ,  mais  il 
le  bravait,  lui  faisait  replier  ses  gardes  avancées 
et  gagnait  toujours  du  terrain.  En  peu  de  temps 
il  réduisit  cette  armée,  auparavant  triomphante, 
à  une  langue  de  terre,  circonscrite  d'un  côté  par 
la  mer,  d'un  autre  par  la  rivière  de  Seine,  large 
en  cet  endroit  de  plus  d'un  quart  de  lieue,  et 
d'un  troisième  côté  par  l'armée  royale ,  dont  les 
cantonnements  s'étendaient  de  la  mer  à  la  Seine. 
Le  duc  de  Montpensier,  en  effet,  avec  Pavant-garde, 
occupait  les  environs  de  Dieppe;  le  roi ,  avec  le 
corps  de  bataille ,  Yvetot  ;  et  le  vicomte  de  Tu- 
renne,  nouveau  duc  de  Bouillon,  k  la  tête  de  l'ar- 
rière-garde,  était  posté  près  de  Caudebec ,  dans 
les  villages  de  la  Flottière ,  de  Betteville  et  de 
Sainte-Marguerite,  dont  le  dernier  n'était  séparé 
de  la  Seine  que  par  un  bois.  Le  pain  commença 
à  manquer  aux  Espagnols  :  bientôt  il  n'y  eut  plus 
de  fourrage  pour  les  chevaux  :  Peau  de  la  Seine, 
gâtée  par  la  marée,  ne  fournissait  qu'une  boisson 
dangereuse;  et  les  soldats,  exposés  h  des  pluies 
continuelles ,  n'avaient  pas  même  de  paille  pour 
se  garantir  de  la  fraîcheur  de  la  terre.  Pour  com- 
ble de  malheur,  les  deux  généraux  étaient  retenus 
au  lit,  Farnèse  par  sa  blessure,  Mayenne  par  les 
suites  d'une  maladif  négligée. 
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Tout  semblait  ddsespëré  pour  eux ,  et  Henri  se 
flattait,  non  sans  de  justes  molifis  de  confiance^ 
de  voir  bientôt  cette  armée  réduite  sans  coup  fo- 
rir  à  mettre  bas  les  armes.  Mais  que  ne  peut  la 
confiance  du  soldat  dans  son  chef?  Cette  armée, 
livrée  au  dernier  péril,  ne  marqua  ni  inquiétude 
ni  frayeur  :  à  peine  y  eut-il  quelque  désertion. 
Farnèso,  abattu  par  la  douleur  et  par  une  cruelle 
insomnie,  rappelle  toutes  les  forces  de  son  esprit, 
combine  son  projet ,  et  profitant  de  Tinstant  où 
une  flottill^holiandaise ,  aux  ordres  de  Henri ,  se 
radoubait  k  Quillebœuf ,  il  donne  ordre  de  faire 
préparer  promptement,  dans  le  port  de  Rouen, 
des  bateaux,  des  pontons  et  des  madriers,  en 
quantité  suffisante  pour  construire  un  pont  en 
peu  d'heures.  Le  21  mai,  à  la  marée  descendante 
et  k  la  faveur  de  Tobscurité ,  ils  lui  parviennent 
dans  lo  courant  de  la  nuit,  et  sans  le  moindre 
soupçon  de  la  part  du  roi,  qui  n'avait  pris  au- 
cune précaution  de  ce  côté,  tant  la  largeur  de  la 
rivière  lui  paraissait  un  obstacle  insurmontable  k 
toute  tentative  d'évasion.  Cependant  le  pont  se 
trouva  prêt  à  minuit,  et  le  22  mai,  de  grand 
matin ,  la  majeure  partie  de  l'armée  avait  déjk 
passé  à  Tautre  bord ,  sans  avoir  été  aperçue  ni 
soupçonnée.  Le  duc ,  à  la  pointe  du  jour,  à  l'aide 
d'une  diversion  dont  il  chargea  Ranuce,  son  fils, 
transporta  pareillement  l'arrière-garde,  et  acheva 
de  mettre  un  large  fleuve  entre  lui  et  son  ennemi. 
Ranuce ,  ayant  rempli  son  objet,  rompit  sa  troupe 
et  perça  jusqu'à  Rouen,  sans  avoir  éprouvé  de 
perte  sensible.  Farnèse  force  ensuite  la  marche. 
En  deux  jours  il  se  rend  à  Saint-CIoud ,  y  repasse 
la  Seine,  et  côtoie  Paris  sans  vouloir  y  entrer,  de 
peur  que  les  soldats  ne  se  débandent,  et  ne  s'ar- 
rête qu'à  Château-Thierry,  lorsqu'il  se  voit  en 
sûreté  par  l'avance  qu'il  avait  gagnée  sur  le  roi. 

Ainsi  Henri  vit  en  un  moment  arrachée  de  ses 
mains  une  victoire  méritée  par  tant  do  fatigues, 
et  regardée  comme  certaine.  Quand  on  vint  lui 
annoncer  que  l'armée  ennemie  avait  passé  le 
fleuve,  il  ne  put  se  le  persuader,  et  à  peine  en 
crut-il  ses  yeux.  Sur-le-champ  il  envoya  quelques 
détachements  à  la  poursuite,  mais  ils  ne  prirent 
que  des  tralneurs.  Revenu  de  son  premier  éton- 
nement,  le  roi  avisa  aux  moyens  de  tirer  encore 
parti  des  conjectures,  pour  se  dédonunager  au 
moins  de  la  brillante  capture  qu'il  avait  compté 
foire  ;  et ,  dans  le  conseil  des  généraux ,  il  proposa 
de  se  porter  rapidement  au  Pont-de-l'Ârche,  d'y 
passer  la  Seine  et  de  disputer  le  passage  de  FEure 
au  duc  de  Parme.  Mais  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais voulaient  retourner  dans  leur  pays,  les  Al- 
lemands et  les  Suisses  demandaient  de  l'argent , 
et  les  généraux  catholiques  se  souciaient  peu  de 
contribuer  à  des  opération^  décisives,  tant  que 


Henri  différerait  de  les  satisfaire  sur  Tarticle  d« 
la  religion.  On  perdit  deux  jours  en  délibéntioBS,  ' 
et  le  résultat  en  fut  que  le  roi  ne  pouvant,  hnU 
d'argent,  garder  une  si  nombreuse  armée,  se  vit 
contraint  d'en  congédier  une  partie ,  comme  il 
avait  déjà  fait  après  le  siège  do  Paris.  11  renvoya 
donc  les  seigneurs  dans  leurs  gouvernements ,  et 
avec  une  troupe  d'élite  seulement  il  précipita  sa 
marche  par  la  Picardie  et  la  Champagne ,  pour 
couper  l'ennemi  vers  la  frontière  ;  mais  Farnèse 
avait  trop  d'avance.  Henri  ne  put  le  joindre,  et 
il  rabattit  sur  quelques  villes  de  Champagne,  dont 
il  s'empara. 

On  prétend  qu'a{Nrès  le  combat  d' Aumale,  Henri 
ayant  envoyé  un 'trompette  au  duc  de  Parme  pour 
lui  demander  ce  qu'il  pensait  de  sa  retraite  : 
«  Elle  est  fort  belle,  répondit  le  duc;  mais,  pour 
moi,  j'estime  qu'on  no  se  doit  point  mettre  en 
lieu  d'où  Ton  soit  contraint  de  se  retirer,  t  Far- 
nèse, lors  de  la  sienne  à  Caudebec,  et  quoiqu'il 
se  fût  mis  en  lieu  d'où  il  fut  contraint  do  se  reti- 
rer, ne  laissa  pas,  et  à  même  intention,  d'en-  ^ 
voyer  à  son  tour  un  trompette  à  Henri,  qui  ré- 
pondit sur  le  même  ton  :  «  Je  ne  me  connais  point 
en  retraite,  et  j'estime  que  la  plus  belle  est  tou- 
jours une  fuite,  t  On  prétend ,  au  reste ,  que  edie 
du  duc  de  Parme  ne  se  fût  pas  faite  aussi  conuno- 
dcment  sans  une  espèce  de  connivence  de  la  part 
du  maréchal  de  Biron.  Son  fils,  le  baron  de  Biron, 
si  fameux  depuis  par  sa  catastrophe,  était  venu 
dire  au  roi  que ,  s'il  voulait  lui  donner  quatre 
mille  fantassins  et  deux  mille  chevaux ,  il  répon- 
dait de  tailler  en  pièces  l'arrière-garde  ennemie. 
Le  maréchal ,  qui  était  présent ,  se  moqua  de  cette 
proposition,, traita  son  fils  d'aventurier,  et  l'em- 
pêcha d'insister  plus  longtemps  auprès  du  prince, 
qui  ne  demandait  pas  mieux  que  d'accéder  à  celte 
offre;  mais  il  n'osa  y  donner  suite  d'après  l'oppo- 
sition du  maréchal,  qui  s'était  arrogé  sur  toutes 
les  opérations  militahres  un  droit  despotique  de 
décision ,  que  le  roi  lui-même  n'osait  pas  contra- 
rier. Le  baron ,  étonné  de  rencontrer  dans  son 
père  une  résistance  aussi  marquée  à  uno  entre- 
prise dont  le  succès  paraissait  immanquable,  loi 
en  parla  le  soir  môme,  et  lui  témoigna  sa  sur- 
prise de  ce  qu'il  lui  avait  enlevé  une  occasion 
aussi  facile  d'acquérir  de  la  gloire  en  détruisant' 
cette  arrière-garde.  «  Tu  n'y  entends  riep,  lai 
répondit  le  maréchal  :  je  savais  bien  que  tu  pou- 
vais ce  que  tu  proposais  ;  mais  si  tu  l'eusses  fait , 
la  guerre  était  finie .  et  toi  et  moi  n'aurions  en 
plus  rien  à  faire  qu'à  aller  planter  des  chonx  ^ 
Biron.  t 

Si  ce  fait  est  constant ,  le  maréchal  ne  tarda  pas 
à  recevoir,  par  le  fait  de  la  guerre  même,  le  juste 
ch&timeut  du  yûi  qu'il  prenait  de  la  pc»*pëtaer. 
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Daas  le  cours  de  cette  même  retraite ,  et  soas  les 
mors  d'Ëpemay,  il  fat  frappé  du  coup  qui  ter- 
nÛBa  ^  Tîe  *.  Oatre  la  bratoure  et  la  science 
nûlilaire ,  Biron  était  renommé  pour  son  esprit , 
i  qu'il  cultiva  plus  que  ne  faisaient  les  guerriers 
de  ce  temps,  il  aimait  beaucoup  la  lecture.  «  Dès 

•  son  jeune  âge,  dit  Brantôme ,  il  avait  été  cu- 
■  rieuiL  de  s'enquérir,  et  savoir  tout;  si  bien 

•  qu'ordinairement  il  portait  dans  ses  poches  des 

•  tablettes ,  et  tout  ce  qu'il  voyait  et  oyait  de 
t  bien ,  aussitôt  il  le  mettait  et  écrivait  dans  les- 

•  dites  tablettes;  si  que  cela  courait  à  la  cour  en 

•  forme  de  proverbe ,  quand  quelqu'un  disait 
f  quelque  chose  :  Tu  a$  trouvé  cela  dans  les  ta- 
klettes  de  Biron.  t  II  parait  que ,  dans  le  service , 
il  donnait  k  Tobéissance  la  préférence  sur  toutes 
les  autres  vertus  ;  car  ayant  dbmmandé  k  un  ca- 

^  pîtaîne  d'aller  brûler  une  maison ,  comme  celui- 
ci  demandait  l'ordre  par  écrit,  de  peur  d*étre  in- 
quiété :  «  Quoi!  répliqua-t-il ,  êtes- vous  de  ces 
geas  qui  craignent  tant  la  justice?  Je  vous  casse  ; 
jamais  vous  ne  me  servirez ,  car  tout  homme  de 
guerre  qui  craint  une  plume  craint  bien  plus  une 
épée.  t  Cet  homme  si  absolu  était  n^nmoins 
exedient  maître.  Son  intendant  lui  représentant 
qu'il  avait  un  trop  grand  nombre  de  domestiques  : 

•  Saches  donc  d'eux ,  répondit-il ,  s'ils  peuvent 
se  passer  de  moi.  »  Biron  avait  une  de  ces  âmes 
grandes  et  élevées  qui  savent ,  malgré  les  préju- 
gés, assigner  aux  choses  leur  juste  valeur.  En 
présentant  au  roi  ses  titres  pour  étue  chevalier  de 
ses  ordres  :  «  Sire,  dit-il,  voilà  ma  noblesse  ici 
comprise;  »  puis ,  mettant  la  main  sur  son  épée, 
il  ajouta*:  «  Mais ,  sire,  la  voici  encore  mieux,  t 
Onjni  reconnaît  de  la  prudence,  du  talent  pour 
la  négociation,  et  la  modestie  do  ne  jamais  rien 
faire  sans  l'avoir  auparavant  bien  médité.  Mais, 
comme  il  n'y  a  pas  de  vertus  sans  mélange,  on 
lui  reproche  d'avoir  été  impérieux,  emporté, 

I  oavieux ,  jaloux  de  la  gloire  des  autres ,  et  habile 
surtout  i  perpétuer  la  guerre  pour  se  rendre  né- 
cessaire. 

Ce  roi  le  perdit  dans  un  temps  oii  les  ressources 
de  son  esprit  lui  auraient  été  fort  utiles.  Il  était 
en  négociation  avec  Mayenne.  Quand  le  duc  de 
Parme  eut  échappé  au  roi  auprès  de  Caudebcc, 
le  lieutenant-général  pressa  Farnèse  de  rester  en 
France.  N'ayant  pu  robtenir ,  soit  dépit ,  soit  par 
raison  de  santé,  il  s'arrêta  dans  Rouen;  il  s'y 
trouva  presque  abandonné.  Ni  capitaines ,  ni  sol- 
dats ne  voulurent  demeurer  auprès  de  lui.  Toutes 
les  «troupes  suivirent  la  grande  armée ,  même 
edies  du  pape  ;  elles  affectèrent  de  s'attacher  au 
jeune  duc  de  Guise ,  que  le  duc  de  Parme  favori- 

'BnaMaust  IX.  Uf.aiMMir..tII,p»406,     ' 


sait  extérièument ,  et  auquel  il  faisait  mine  de 
vouloir  donner  le  commandement  du  corps  qu'il 
laisserait  en  France  '. 

Dans  ces  circonstances ,  May^me  se  livra  vo- 
lontiers à  une  négociation,  dont  Villeroy fut Tcû- 
tremetteur ,  et  que  Duplessis-Momai  conduisit  de 
la  part  du  roi.  Elle  pensa  se  rompre  dès  la  pre- 
mière proposition ,  parce  que  le  duc  exigeait  pour 
base  du  traité  une  promesse  du  roi  de  se  conver- 
tir, et  que  ce  prince  ne  voulait  pas  être  forcé. 
On  prit  donc  un  mUieu ,  savoir  :  que  l'affaire  de 
la  conversion  serait  renvoyée  au  pape ,  à  qui  le 
roi  adresserait  une  ambassade  solennelle ,  chargée 
de  régler  cet  article.  Voici  les  autres  conditions 
proposées  par  le  duc  de  Mayenne.  Que  les  villes 
et  places  fortes  possédées  actuellement  par  des 
gouverneurs  catholiques  leur  resteraient  pendant 
six  ans  ;  qu'il  aurait  pour  lui  et  ses  descendants 
à  perpétuité,  le  gouvernement  de  Bourgogne, 
Lyon  et  le  Lyonnais ,  avec  tous  les  droits  réga- 
liens ,  et  une  des  principales  charges  de  la  cou- 
ronne, comme  celles  de  connétable  ou  de  lieute- 
nant-général du  royaume;  qu'on  donnerait  le 
Dauphiné  au  duc  de  Nemours ,  la  Champagne  au 
duc  de  Guise ,  la  Bretagne  au  duc  de  Mercœnr , 
le  Languedoc  au  duc  de  Joyeuse ,  et  la  Picardie 
au  duc  d'Âumale;  que  les  catholiques  seraient 
maintenus  dans  toutes  les  charges;  que  le  roi  dé- 
clarerait par  un  édit  que  la  guerre  s'était  faite 
uniquement  pour  la  cause  de  la  religion ,  et  que 
Mayenne  était  innocent  de  la  mort  de  Benri  III. 
Le  doc  exigea  pour  préliminaire  que ,  si  ces  pro- 
positions n'étaient  pas  acceptées,  elles  seraient 
du  moins  tenues  secrètes  ;  ce  qu'on  lui  promit. 

Si  elles  eussent  été  admises ,  la  ligue  n'eût  pas 
été  détruire ,  et  Henri  IV  se  fût  trouvé  aussi  dé- 
pendant que  l'avait  été  Henri  111.  Duplessis  rejeta 
hautement  des  conditions  $i  dures  ;  mais,  de  plus, 
persuadé  que  le  duc  de  Mayenne,  en  se'prêtant  ^ 
ce  pourparler,  n'avait  en  vue  que  de  donner  do 
la  jalousie  aux  Espagnols,  afin  d'en  être  mieux 
traité,  contre  la  parole  donnée,  il  divulgua  les 
articles ,  espérant  ca\i8er  de  la  division  dans  la 
ligue ,  quand  on  verrait  que  le  duc  do  Mayenne 
traitait  seul  et  ne  pensait  guère  qu'à  sa  fortune 
et  k  celle  de  ses  parents  ;  mais  la  ruse  de  Duplessis 
tourna,  contre  ses  espérances,  &  l'avantage  du 
duc.  Tes  grands ,  eu  possession  des  principales 
villes  du  royaume ,  lui  surent  bon  gré  d'avoir 
stipulé  qu'elles  leur  resteraient  du  moins  pendant 
six  ans.  Ses  parente  furent  contents  des  avantages 
qu'il  leur  procurait.  Le  peuple  lui  voulut  du  bien 
de  ce  qu'il  paraissait  pencher  pour  la  paix.  Le 
4luc  de  Parme ,  pour  ne  pas  le  désespérer ,  lui 
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remit  le  commandement  des  troupes  qu'il  laissait 
en  France.  Enfln ,  le  pape  prit  une  entière  con- 
Bance  dans  le  lieutenant-général ,  en  voyant  sa 
déférence  scrupuleuse  pour  le  saint-siége.  Les 
catholiques  royalistes ,  d'autre  part ,  trouvèrent 
mauvais  que  cette  jmporlautc  négociation  eût  été 
confiée  h  un  protestant ,  et  que  le  roi  eût  oiïert 
aux  ligueurs,  k  certaines  conditions,  celte  con- 
version ,  que  ses  engagements  envers  eux  et  que 
leurs  services  envers  lui  n'avaient  pu  obtenir. 
Yoilk  où  aboutit  la  fausse  politique  de  Duplcssis. 
C'est  aussi  un  exemple ,  entre  mille  autres  que 
présente  cette  histoire,  de  Fattention  qu'on  doit 
avoir  dans  toutes  les  affaires  à  ne  jamais  s'écarter 
des  strictes  règles  de  la  bonne  foi. 

Le  pape  dont  il  s'agit  ici  était  Clément  Ylll 
(  Hippol^te  Aldobrandin) ,  qui ,  à  la  fin  de  février, 
avait  succédé  k  Innocent  IX.  Elevé  au  pontificat 
comme  son  prédécesseur,  par  la  faction  espagnole, 
toute  puissante  alors  dans  les  conclaves,  il  ne 
put  s'empêcher  de  se  conformer  d'abord  aux  vues 
de  ses  bienfaiteurs;  mais  sa  grande  intelligence 
dans  les  affaires  et  la  disposition  qu'on  lui  con- 
naissait i  ne  se  pas  laisser  dominer  donnèrent 
lien  d'espérer  de  lui ,  pour  la  suite ,  des  procédés 
plus  prudents.  Il  confirma  néanmoins  le  cardinal 
de  Plaisance  dans  sa  légation ,  et  lui  adressa  un 
bref  par  lequel  il  lui  enjoignait  de  procurer  au 
plus  tôt  l'élection  d'un  roi  catholique >  excluant 
le  roi  de  Navarre ,  mais  sans  le  nommer.  Ce  bref 
fut  enregistré  au  parlement  de  Paris  en  octobre, 
et  supprimé  en  novembre  par  les  parlements  de 
Tours  et  de  Châlons ,  dont  les  arrêts  furent  con- 
damnés au  feu  à  Paris  en  décembre. 

Tout  cela  était  pour  le  peuple ,  car  les  minis- 
tres des  affaires  ne  prétendaient  pas  pousser  les 
choses  a  outrance  de  part  ni  d'autre.  Ils  laissaient 
toujours  des  ouvertures  aux  propositions  d'ac- 
commodement ,  et  semblaient  attentifs  k  ne  point 
prendre  de  ces  partis  décisifs  qui  ne  permettent 
plus  de  retour.  Le  souverain  pontife ,  après  quel- 
ques difficultés,  reçut  à  Rome  le  cardinal  de 
Gondi,  évêque  de  Paris,  quoiqu'il  fût  très-atta- 
ché k  Henri  IV.  Le  roi  ne  voulut  pas  non  plus 
laisser  nommer  un  patriarche  en  France ,  comme 
plusieurs  prélats  catholiques  l'en  pressaient;  et, 
malgré  les  remontrances  des  parlements  de  Tours* 
et  de  Châlons ,  il  envoya  une  ambassade  k  Borne, 
dont  ilchargea  Jean  de  Yivonne ,  marquis  de  Pi- 
sani,  accoutumé  à  négocier  dans' cette  cour. 

Tant  de  ménagements  ne  plaisaient  pas  aux  zé- 
lés ligueurs  de  Paris.  Les  Seize ,  plus  abattus  que 
corrigés  par  la  punition  de  leurs  chefs,  auraient 
voulu  trouver  matière  k  de  nouveaux  troubles; 
mais  ils  n'étaient  plus  les  maîtres.  L'effrayant 
exemple  du  président  firisson  et  de  ses  infortunés 


collègues  avait  ouvert  les  yeux  aux  principaux  de 
la  ville  sur  leurs  vrais  intérêts.  Les  oolonds  de 
quartiers ,  les  capitaines  de  compagnies,  les  offi- 
ciers de  ville  et  les  chefs  des  meilleures  familles 
s'assemblèrent ,  les  uns  chez  le  sieur  d'Âubrai , 
ancien  prévôt  des  marchands ,  les  autres  chei 
Fabbé  do  Sainte-Geneviève  ^ 

Us  convinrent ,  après  un  mûr  examen ,  que  les 
malheurs  précédents  étaient  arrivés  parce  que  les 
gens  d'honneur  et  bien  nés  avaient  souffert  avec 
eux  dans  les  charges  des  hommes  de  basse  nais- 
sance, sans  lumières  et  sans  principes  ^  que  les 
Espagnols  et  les  chefs  de  la  ligue  avaient  facile- 
ment engagés  aux  excès  nécessaires  k  leurs  pro- 
jets. Telle  avait  été  la  politique  du  duc  de  Guise, 
lorsqu'il  changea  les  officiers  municipaux  après 
les  barricades ,  et  délie  du  duc  de  Mayenne  après 
la  ihort  de  Henri  111.  Bien  convaincus  du  principe 
du  mal ,  les  bons  bourgeois  résolurent  de  repren- 
dre Tautoriié  qu'ils  avaient  laissé  échapper ,  de 
ne  plus  souffrir  dans  les  places ,  naturellement 
destinées  aux  citoyens  distingués,  des  gens  que  leur 
pauvreté  rendait  plus  susceptibles  de  séduction. 
Il  fut  arrêté, que  les  anciens  colonels  rentreraieni 
dans  le  droit  usurpé  par  les  Seize,  de  commander 
chacun  leur  quartier.  Cette  seule  résolution  porta 
un  coup  mortel  à  la  faction  espagnole ,  parce  que, 
de  seize  colonels,  treize  se  déclarèrent  contre  elle, 
et  le  peuple  même  commença  k  la  tourner  en  ridi- 
cule sitôt  que  le  duc  de  Parme  fut  éloigné. 

Ce  peuple  se  lassait  de  la  guerre ,  dont  il  com- 
mençait k  ressentir  les  horreurs.  Le  pain  devenait 
cher  k  Paris ,  parce  que  le  roi ,  de  retour  dans  les 
environs ,  après  la  poursuite  de  Farnèse ,  bou- 
chait les  avenues ,  soit  en  prenant  les  villes  cir- 
convoisines,  soit  en  occupant  les  grands  chemins 
et  fermantles  rivières.  Il  bâtît,  vers  la  fin  de  Tcté, 
k  quatre  lieues  de  Paris ,  sur  la  Marne,  k  Gournay , 
prèsdeChelles,  un  fortqueles royalistes  appelèrent 
Pille-Badaud,  nom  qui  désignait  l'effet  qu'on 
s'en  promettait.  La  garnison  qu'ils  y  mirent  in- 
terceptait tous  les  convois,  de  sorte  que  la  diq^lte 
augmenta  dans  Paris,  et  avec  elle  les  murmures. 
On  osa  donc ,  dans  une  assemblée  tenue  chez  l'abbé 
de  Sainte-Geneviève,  parler  de  la  nécessité  d'en- 
trer en  accommodement  avec  le  roi.  Les  factieux 
appelaient  politiques  ceux  qui  penchaient  pour  ce 
parti ,  voulant  faire  entendre  qu'ils  sacrifiaient 
l'état  et  la  religion  k  leurs  intérêts  particuliers. 

Mais  peu  inquiète  de  ces  imputations,  la  nou- 
velle confédération,  du  moins  aussi  forte  que  l^u- 
cienne ,  réduisait  celle-ci  au  silenee  et  k  rinac- 
tion.  Le  président  *d'Àubrai  eut  avec  ce  qui 
restait  des  Seize ,  devant  le  comte  de  Belin ,  gow 
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Teraaiir,  vue  conférence  ^  dans  laquelle  il  les 
«mena,  de  questions  en  questions,  à  avouer  qu'ils 
ne  voulaient  reconnaître  au-dessus  d'eux  ni  le 
pariement ,  ni  le  duc  de  Mayenne  ;  par  Ik  il  mît 
ea  évidence  le  genre  de  liaison  qu'ils  avaient  avec 
les  Espagnols ,  et  leurs  pernicieux  desseins.  11  leur 
prouva  aussi ,  par  Tamnistie  même  du  duc  de 
Mayenne ,  qu'il  ne  leur  était  plus  permis  de  s'as- 
sembler. N'osant  donc  plus  parler  en  leur  propre 
nom,  ils  se  servirent  de  celui  delà  Sorbonne, 
dont  ils  étaient  encore  maîtres ,  par  la  retraite 
volontaire  ou  forcée  des  plus  habiles  docteurs. 
Elle  présenta  requête  au  duc  de  Mayenne ,  le  sup- 
pliant de  faire  exécuter  ses  décrets,  qui  défen- 
daient, sous  les  peines  de  droit ,  de  parler  jamais 
d'accommodement  avec  le  roi  de  Naverre.  Cette 
requête  n'eut  d'autre  suite  que  de  maDifester  une 
mauvaise  volonté  toujours  existante.  Les  poli- 
tiques s'en  vengèrent  en  décriant  les  prédicateurs 
de  la  ligne;  on  accoutuma  aussi  le  peuple  k  enten- 
dre dire  qu'il  était  indécent  que  les  ministres  de 
la  religion  parlassent  d'affaires  d'état  dans  les  ser- 
mons ,  et  fissent  retentir  les  chaires  d'invectives. 

Ces  préliminaires  ne  promettaient  pas  une  issue 
avantageuse  aux  états  que  la  ligue  était  près  d'as- 
sembler k  Paris.  11  n'y  avait  plus  k  reculer.  Ex- 
cepté le  roi ,  toutes  les  parties  belligéi^antes  les 
désiraient,  parce  que  toutes.  Espagnols,  li- 
gueurs ,  grandes  villes ,  princes ,  commandants, 
se  trouvaient  pendant  la  guerre  dans  une  situation 
chancelante,  k  laquelle  ils  espéraient  qu'une  as- 
semblée solennelle  des  états  du  royaume  donne- 
rait une  assiette  fixe.  Tous  comptaient  y  gagner 
quelque diose  :  les  chefs,  la  confirmation  de  leurs 
dignités;  les  étrangers,  des  places  frontières, 
peut-être  des  provinces  ;  et  les  peuples ,  la  paix. 

Le  roi,  an  contraire,  ne  pouvait  regarder 
cette  assemblée  que  conmie  un  orage  formé  contre 
lui.  Le  moins  qu'il  dût  appréhender ,  c'était  d'y 
voir  livrer  k  l'examen  de  la  multitude  un  droit 
aussi  certain  que  le  sien  :  épreuve  toujours  dan- 
gereuse pour  un  souverain  qui  ne  doit  jamais  se 
mettre  k  la  discrétion  de  ses  peuples.  Cette  as- 
semblée exposait  de  plus  le  roi  k  la  situation  cri- 
tique que  le  sage  Sully  lui  avait  recommandé 
d'éviter  sur  toutes  choses.  «  Gardez-vous ,  loi  di- 
sait-il * ,  de  traiter  avec  vos  ennemis  en  les  unis- 
sant ensemble  en  forme  d'associés ,  ni  de  leur 
donner  k  poursuivre  de  communs  intérêts  qui 
les  puissent  lier ,  leur  donner  une  tête ,  des  bras, 
des  jambes ,  pour  les  faire  agir  et  aller  d'un  même 
branle,  t  II  lui  conseillait,  au  contraire,  de  re- 
cevoir les  particuliers  k  part ,  de  les  diviser ,  de 
les  gagner  l'un  par  fautre.  «  Ainsi ,  ajoutait-il , 

>  soiiy,  I.  n,  c.  I. 
Anquetil. 


de  tant  de  diverses  têtes ,  capricieuses  humeurs , 
avidités,  fantaisies,  il  s'engendrera  tant  d'ennuis, 
jalousies,  haines,  désirs,  desseins,  prétentions  si 
contraires,  qui  s'entrechoqueront  tellement,  qu'é- 
tant impossible  de  les  concilier ,  mal  contents  les 
uns  des  autres  et  désespérés,  ils  se  jetteront  entre 
vos  bras.  Que  si  vous  voulez  vous  faire  catholique, 
la  chose  en  sera  encore  pins  sûre,  t  Ce  conseil 
renferme  en  peu  de  mots  le  plan  de  conduite  que 
le  roi  suivit  durant  et  après  les  états. 

Il  y  eut  difficulté  entre  les  intéressés  sur  le  lieu 
de  l'assemblée.  Les  Espagnols  désiraient  que  ce  fût 
Soissons,  parce  que  cette  ville  étant  peu  éloi- 
gnée des  frontières,  il  leur  serait  aisé  d'en  faire 
approcher  une  armée ,  et  de  se  rendre  maîtres  des 
délibérations.  Les  princes  lorrains  souhaitaient 
que  ce  fût  Reims,  dont  les  habitants  leur  étaient 
dévoués  ;  mais  le  duc  de  Mayenne ,  sûr  de  Paris 
depuis  le  châtiment  des  Seize ,  les  convoqua  dans 
la  capitale  pour  le  mois  de  janvier  de  l'année  sui- 
vante. 

[-1695]  L'assemblée  ne  fut  pas  d'abord  nom- 
breuse. On  n'y  vit  ni  princes  du  sang,  ni  pairs 
de  France,  ni  grands  officiers  de  la  couronne 
L'ouverture  se  fit  par  des  discours  peu  dignes  des 
états-généraux  d'un  royaume  tel  que  la  France  : 
et  k  peine  les  séances  étaient-elles  commencées , 
qu'elles  furent  suspendues,  sous  prétexte  d'expé- 
ditions militaires,  qui  obligeaient  le  duc  de 
Mayenne  k  quitter  Paris;  mais  en  effet  parce  qu'il 
se  ménageait  une  négociation  dont  les  parties 
intéressées  voulaient  voir  l'issue  avant  que  d'aller 
plus  loin ,  et  aussi  parce  que  les  chefs  de  la  ligue 
et  les  Espagnols  n'étaient  pas  bien  d'accord  sur  le 
but  même  des  états^ 

A  en  croire  les  écrits  qui  furent  publiés  avant 
l'ouverture  des  états  ^  tels  que  l'édit  de  convoca- 
tion parle  duc  de  Mayenne,  en  qualité  de  lieutCb 
nant-général  de  l'état  et  couronne  de  France,  une 
lettre  du  légat,  adressée  aux  catholiques  qui  sui- 
vaient le  parti  du  roi ,  les  harangnes  prononcées 
dans  l'assemblée  par  les  chefs  de  la  ligue  et  les  en- 
voyés d'Espagne  ;  tous  se  proposaient  également  la 
fin  des  troubles  et  le  bien  du  royaume,  qu'ils 
croyaient  dépendre  de  l'élection  d'un  roi  catholi- 
que. Mais,  k  travers  cette  prétendue  conformité  de 
senthnents,  on  aperçoit  une  différence  d'opinions 
bien  importante,  savoir  :  que  le  duc  de  Mayenne , 
en  rappelant  dans  sa  déclaration  les  vains  efforts 
qu'il  avait  faits  pour  engager  le  roi  k  se  convertir, 
semblait  permettre  d'en  tirer  l'induction  qu'il  re- 
connaîtrait Henri,  s'il embrassaitia foi  catholique; 
au  lieu  que  le  légat  et  les  Espagnols j  en  avançant , 

*  Mémohrêi  de  ta  Ugu$,  t  V.  Mémoires  dé  FUIernif,  1 1. 
Mémoires  dé  Rohan,  Journal  de  Henri  iF.  Saiirs  Md- 
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c(imme  une  vérité  iucontestable,  qu'un  hérétique 
relaps  ne  pouvailjamaisôtre  élevé  au  trône,  semé- 
nageaient  des  raisons  de  ne  pas  reconnaître  Henri , 
quand  même  il  se  convertirait,  et  par  conséquent 
d'élerniser  la  guerre.  Mais  tous  les  politiques  fu- 
rent trompés ,  et  les  affaires  eurent  une  issue  que 
personne  n  avait  pu  prévoir. 

Le  duc  de  Mayenne ,  dans  l'écrit  qu'il  publia 
pour  la  convocation  des  étals ,  avait  exhorté  les 
catholiques  royalistes  à  y  envoyer  des  députés, 
promettant  de  leur  donner  toutes  les  sûretés  pos- 
sibles, et  déclarant  que  s'ils  refusaient,  ce  serait 
à  eux ,  et  non  k  lui ,  qu'il  faudrait  imputer  désor- 
mais la  continuation  des  troubles  qui  allaient  in- 
failliblement causer  !a  ruine  du  royaume.  Henri 
donna  une  déclaration  contraire  k  cet  écrit  ;  mais, 
en  môme  temps  que,  parunédit plein  de  vigueur, 
il  condamnait  cette  convocation  audacieuse  des 
prétendus  états,  comme  attentatoire  à  l'autorité 
royale,  qu'il  chargeait  de  crime  de  lèse-mjyesté 
les  députés  qui  s'y  rendraient ,  les  plus  affection- 
nés de  ses  ministres  lui  conseillèrent  de  se  prêter 
h  l'invitation  par  laquelle  le  duc  de  Mayenne  ter- 
minait son  écrit. 

Si,  disaient-ils,  après  une  promesse  si  solen- 
nelle, il  refuse  une  conférence  publique  avec  les 
catholiques  royalistes,  ce  sera  de  quoi  le  convain- 
cre de  mauvaise  foi  a  la  face  de  la  nation  ;  s'il  ac- 
cepte, on  trouvera ,  en  s^abouchant,  des  moyens 
de  conciliation  ;  ou  bien  la  justice  des  proposi- 
tions qui  seront  faites  dessillera  les  yeux  des  pei^ 
sonnes  prévenues,  confondra  les  malintentionnés, 
et  rendra  inutile  et  même  pernicieuse  à  ses  au- 
teurs celte  grande  machine  des  états,  dressée  avec 
tant  ^'appareil  contre  l'autorité  légitime.  Sur  ces 
raisons ,  le  roi  consentit  k  la  conférence.  Il  ne  fut 
plus  question  que  de  trouver  de  termes  et  des  ex- 
pédients qui  liassent  la  partie  sans  compromettre 
la  dignité  royale,  à  qui  il  ne  convenait  pas  de  re- 
connaître les  étals  de  Paris ,  et  sans  choquer  les 
étals  qui  voulaient  être  reconnus. 

Tout  cela  fut  sagement  exécuté  dans  un  écrit 
composé  au  nom  des  princes,  prélats,  seigneurs 
et  autres  catholiques  fidèles  sujets  du  roi ,  et  signé 
par  un  secrétaire  d'état,  avec  la  permission  ex- 
presse du  prince.  Après  les  protestations  ordi- 
naires, et  communes  à  tous  les  partis,  de  n'avoir 
pour  but  dans  leurs  actions  que  l'avantage  du 
royaume  et  de  la  religion  ;  après  une  excursion 
contrôles  Espagnols,  sur  lesquels  on  rejetait  la 
cause  de  tous  les  malheurs  de  la  France,  les  sei- 
gneurs royalistes  sommaient  le  duc  de  Mayenne 
et  ses  partisans  de  fixer  un  endroit  commode 
entre  Paris  et  Saint-Denis,  et  d'y  envoyer  des  dé- 
putés pour  traiter  k  l'amiable  des  affaires  présen- 
tes avec  ceux  qu'ils  nommeraient  eux-mêmes. 


Cette  lettre ,  apportée  a  Paris  par  un  IrompeUe, 
et  rendue  publique  b  la  fin  de  janvier,  peux  joun 
après  l'ouverture  des  états,  les  jeta  dans  un  grand 
embarras.  Les  gens  attachés  aux  formes  y  décou- 
vrirent un  défaut  essentiel,  en  ce  qu'elle  n'était 
point  signée  par  les  seigneurs  royalistes  au  nom 
desquels  elle  était  écrite ,  mais  seulement  par  un 
secrétaire-d'état.  Les  politiques  y  aperçurent  le 
dessein  de  retarder  les  opérations  des  étals  e! 
de  les  rendre  odieux  aux  peuples  s'ils  ne  répor.- 
daient  pas  favorablement.  Pour  les  Espagnols  l'f 
le  1^1 ,  ils  n'y  virent  que  l'hérésie ,  en  ce  qu'elle 
paraissait  mettre  le  bien  de  l'état  avant  celui  d<* 
la  religion,  et  soutenir  qu'un  hérétique  relaps, 
condamné  et  excommunié ,  pouvait  avoir  quelque 
droit  à  la  couronne  de  France.  Ils  mirent  la  lettre 
entre  les  mains  de  leurs  théologiens,  qui ,  sur  ces 
motifs ,  la  déclarèrent  absurde,  hérétique,  schis- 
matique,  remplie  d'impiété,  et  dictée  par  un 
esprit  de  révolte  contre  l'église. 

Il  s'en  fallait  bien  que  la  majorité  des  députés 
pensât  de  même.  Malgré  la  rigueur  de  la  censure, 
on  mit  en  délibération  la  proposition  de  la  lettre, 
et  il  fut  décidé  que  le  duc  de  Mayenne  ayant 
lui-même  invité  les  royalistes  à  l'assemblée ,  on 
ne  pouvait,  sans  se  déshonorer,  refuser  la  confé- 
rence qu*ils  offraient.  Cependant,  afin  de  ne  pas 
trop  mécontenter  le  légat,  les  Espagnols  et  leurs 
adhérents ,  il  fut  statué  que  durant  la  conférence 
on  n'aurait  aucun  commerce  direct  ni  indirect 
avec  le  roi  de  Navarre ,  ni  quelque  autre  héréti- 
que que  ce  fût,  et  qu'on  ne  traiterait  qu'avec  les 
catholiques  du  parti  contraire.  Cette  résolution , 
le  fruit  de  deux  mois  de  peines ,  de  soins  ot  de 
courses,  aboutit  à  choisir  le  village  de  Suréne, 
à  deux  lieues  de  Paris,  où  les  députés,  de  part 
et  d'autre,  munis  chacun  de  passeports,  com- 
mencèrent k  conférer  dans  les  derniers  joui* 
d'avril. 

Pendant  cet  intervalle ,  il  se  tint  quelques  séan- 
ces des  états  peu  importantes.  On  agita  dans  une 
d'elles  s'il  était  à  propos  de  recevoir  le  concile 
de  Trente  ;  et ,  au  grand  regret  du  légat ,  ces  étots, 
qu'il  croyait  lui  être  si  dévoués,  laissèrent  la 
proposition  indécise. 

Cette  langueur,  dans  une  assemblée  qui  pro* 
mettait  tant  de  zèle ,  venait  de  l'absence  du  chef. 
Mayenne,  incertain  du  but  auquel  il  devait  diri- 
ger les  états ,  les  avait  quittés  après  la  première 
séance,  comme  il  a  été  dit,  pour  aller  en  Picar- 
die recevoir  les  troupes  et  l'argent  d'Espagne , 
ainsi  que  pour  s'instruire  plus  à  fond  des  inten- 
tions de  cette  cour. 

Le  duc  de  Parme  venait  de  mourir  des  suites 
de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  devant  Caudebec. 
et  dos  fatigues  de  sa  dernière  campagne.  La  perle 
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d*ao  si  grand  géuërui  devait  nécessairement  oc- 
casionner en  Flandre  ou  changemenl  dosa  van  ta- 
genx  aux  Espagnols,  et  par  contre-coup  aux  li- 
goeurs.  Il  était  donc  de  la  prudence  du  duc  de 
Mayenne ,  avant  de  hasarder  l'élection  d'un  roi , 
de  connaître  les  ressources  qu'on  lui  offrirait  pour 
la  soutenir,  et  de  savoir  aussi  k  qui  ces  auxiliaires 
intéressés  destinaient  le  trône.  Ce  mystère  de 
politique  se  dévoila  dans  Tentrevue  que  le  duc 
eut  h  Soissons  avec  le  duc  de  Féria  et  avec  Men- 
dose,  Taxis  et  d'ibarra,  ministres  espagnols. 

11  les  trouva  buttés  à  ce  point,  que  les  Bour- 
bons étant  hérétiques,  ou  fauteurs  d'hérétiques, 
ne  pouvaient  occuper  le  trône.  Or,  disaient-ils, 
les  Bourbons  exclus,  la  loi  salique  est  annulée 
d'elle-même,  et  Tinfante  Isabelle,  flile  du  roi  ca- 
tholique ,  succède  de  droit  à  la  couronne ,  comme 
la  plus  proche  héritière  de  Henri  111 ,  née  de  sa 
s4Bar  Elisabeth ,  Tainée  de  toutes  les  autres  ;  ou  , 
si  rélection  appartient  à  la  nation ,  c'est  encore 
Isabelle  qui  doit  régner,  tant  par  la  convenance 
d'appeler  au  trône  la  personne  la  plus  proche , 
que  par  reconnaissance  pour  le  roi  d'Espagne, 
sans  lequel  la  France  serait  depuis  longtemps  hé- 
rétique et  sous  le  joug  du  roi  de  Navarre. 

Les  Espagnols  s'étaient  si  bien  persuadés  la  bonté 
de  ces  raisons ,  qu'ih»  n'y  concevaient  pas  de  ré- 
plique. En  conséquence  ils  faisaient  les  plus  belles 
promesses  an  duc  de  Mayenne,  et  lui  offraient 
dès  lors  le  commandement  absolu  des  armées, 
toutes  les  dignités  et  les  biens  qu'il  pouvait  dési- 
rer. Mais ,  instruit  que  ces  armées  se  réduisaient 
à  mille  chevaux  et  à  quatre  mille  hommes  de 
pied ,  et  qu'on  n'avait  pas  plus  de  vingt-cinq  mille 
ducats  a  lui  donner,  Mayenne  répondit  froide- 
ment qu'on  avait  pris  bien  peu  de  mesures  pour 
nn  si  grand  projet,  et  que,  si  Ton  s'en  tenait  à 
ces  secours,  jamais  on  ne  réussirait.  «  D'ailleurs, 
ajouta-t-il,  vous  croyez  donc  que  les  Français 
prt^teront  volontiers  l'oreille  ii  la  destruction  de 
la  loi  salique,  et  qu'ils  se  soumettront  aisément 
à  un  joug  étranger?  Désabusez- vous.  Jamais  vous 
ne  réussirez  qu'en  répandant  l'or  et  l'argent  à 
pleines  mains,  et  surtout  en  montrant  une  armée 
florissante  et  nombreuse,  prôte  à  appuyer  votre 
proposition.  Sans  cela ,  il  est  fort  h  craindre  que 
le  seul  soupçon  de  vos  desseins  n'engage  la  plu- 
part des  députés  à  se  tourner  du  côté  du  roi  de 
Navarre.  • 

Confus  de  ces  objections  auxquelles  ils  ne  s'at- 
tendaient pas ,  les  ministres  répondirent  que  leurs 
secours  auraient  toujours  été  assez  forts  pour  ar- 
rêter le  roi  de  Navarre,  s'ils  eussent  été  bien 
employés;  que  ce  n'était  pas  eux  qui  avaient 
perdu  les  batailles,  et  que  ce  qu'ils  répandaient 
d'argent  sufûrait  avec  des  gens  moins  avides. 


•  Au  reste ,  ajoutèrent- ils,  qu'on  élise  seulement 
l'infante,  alors  argent,  vivres,  munitions,  soldats, 
récompenses,  rien  ne  manquera.  Faut-il  une  ar- 
mée de  cinquante  mille  hommes  de  pied  et  de  dix 
mille  chevaux?  vous  n'avez  qu'à  demander,  elle 
sera  bientôt  prête.  »  Le  duc  de  Mayenne ,  souriant 
h  ce  pompeux  étalage,  répliqua  :  «  Ne  parlons 
pas  de  l'avenir,  et  songeons  plus  au  présent  :  comp- 
tez qu'à  moins  d'un  avantage  actuel  bien  assuré 
pour  chacun  des  députés,  vous  ne  les  déter- 
minerez jamais  à  avaler  un  morceau  aussi  amer 
que  celui  de  soumettre  la  France  à  une  domination 
étrangère.  » 

A  ces  mots,  Mendose,  plus  propre  à  une  dis- 
pute scolastique  qu'à  une  pareille  négociation ,  S(ï 
lève  en  colère  :  «  Et  nous,  dit-il,  nous  savons 
que  les  états,  non  seulement  accepteront  l'infante, 
mais  même  qu'ils  prieront  le  roi  de  la  leur  don- 
ner. 11  n'y  a  que  vous  qui  vous  y  opposez.  —  Al- 
lez, leur  répondit  Mayenne  d'un  ton  plus  railleur 
que  piqué ,  vous  ne  connaissez  ni  le  caractère  des 
Français ,  ni  la  manière  de  traiter  avec  eux.  Vous 
croyez  apparemment  les  conduire  conune  les  peu- 
ples simples  et  ignorants  de  l'Inde  ;  mais  vous  êtes 
bien  loin  de  votre  compte. 

—  Nous  verrons,  reprit  Mendose  irrité,  et 
nous  vous  montrerons  que  nous  n'avons  pas  besoin 
de  vous  pour  faire  tomber  la  couronne  à  l'infante. 
—  Je  ne  le  crains  pas ,  répondit  Mayenne ,  et  sans 
moi  l'univers  entier  n'y  réussirait  pas.  —  Vous  le 
pensez  ?  dit  Féria;  mais,  pour  vous  détromper, 
nous  n'aurions  qu'à  vous  ôter  le  commandemeiM 
de  Tarmée  et  le  donner  au  duc  de  Guise.  —  Et 
moi ,  s'écria  Mayenne  outré  de  dépit ,  je  n'ai  qu'à 
parler,  je  vais  soulever  toute  la  France  contre 
vous,  et  je  ne  veux  que  huit  jours  pour  vous 
chasser  du  royaume.  Vous  agissez  comme  si  vous 
étiez  payés  par  le  roi  de  Navarre.  Ne  croyez  pas 
avoir  droit  ici  de  me  donner  des  lois  comme  à 
votre  sujet  :  je  ne  le  suis  pas  encore,  et  votre 
manière  d'agir  est  un  avis  pour  moi  de  ne  le  de- 
venir jamais.  • 

Après  une  scène  aussi  vive ,  il  semblait  qu'on 
ne  dût  jamais  se  rapprocher;  mais,  comme  on 
avait  besoin  les  uns  des  autres ,  Taxis  réussit  à 
adoucir  les  esprits.  On  se  revit ,  on  convint  do 
quelques  conditions ,  bien  déterminé  à  ne  les  rem- 
plir qu'autant  qu'on  y  .trouverait  son  avantage  : 
ainsi  ils  se  séparèrent,  réconciliés  en  apparence. 
Les  ambassadeurs  gagnèrent  Paris,  et  Mayenne 
alla  presser  le  siège  de  Noyon ,  dont  il  s'empara. 
Après  cette  conquête ,  il  renvoya  en  Flandre  la 
plus  grande  partie  des  Espagnols  de  son  armée , 
dans  la  crainte,  disait-il,  s'il  les  gardait  parmi 
les  troupes  qu'il  mènerait  à  Paris ,  qu'on  l'accusât 
de  vouloir  gêner  les  suffrages.  Alors  il  créa ,  pour 
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donner  du  relief  a  ses  ëtals ,  quatre  maréchaux 
de  France ,  La  Châtre  j  Bois-Dauphin ,  de  Rosne , 
eiBrissac,  et  un  amiral,  Yillars-Brancas,  gou- 
verneur de  Rouen. 

Le  duc  de  Fëria  y  porteur  d'une  lettre  de  créance 
adressée  aux  états,  fut  admis  à  les  haranguer. 
Cet  Espagnol  ne  parla  que  de  la  nécessité  d'élire 
un  roi  catholique;  mais,  quelque  modération 
qu'il  affectât  dans  son  discours,  la  fierté  nationale 
perça  et  déplut.  On  dirait  même  qu'il  ne  fallut 
que  la  présence  de  cet  étranger  au  milieu  d*une 
assemblée  de  Français ,  pour  réveiller  les  senti- 
ments patriotiques  dans  les  cœurs  les  plus  aliénés, 
puisque  le  cardinal  de  Pellevé ,  ce  partisan  si  zélé 
de  la  ligue  «t  de  l'Espagne ,  ne  put  entendre  les 
éloges  dont  Féria  comblait  sa  nation ,  comme  h 
dessein  d^abaisser  la  France,  sans  s'élever  contre 
lui  en  pleins  états.  Peut-être  même  Henri  IV  ne 
dut-il  les  dispositions  favorables  d'une  bonne  par- 
tie des  députés  et  du  parlement  qu'au  dépit  des 
Français,  irrités  de  voir  les  Espagnols  s'ériger  en 
arbitres  de  leurs  destinées. 

11  est  un  terme  fixé  par  la  Providence  aux  mal- 
heurs comme  a  la  prospérité  des  royaumes.  Sou- 
vent ce  terme  échappe  h  l'œil  perçant  des  politi- 
ques, et  le  nuage  qu'ils  croient  devoir  éclater  en 
tempêtes  est  celui  qui,  par  une  douce  rosée, 
ramène  le  calme  et  la  sérénité.  La  France,  après 
vingt-trois  ans  de  guerres  civiles,  loin  de  pouvoir 
se  promettre  un  avenir  moins  malheureux,  se 
trouvait  à  la  veille  de  troubles  plus  funestes  et 
plus  difficiles  k  terminer  ^ 

Les  états-généraux  assemblés  dans  la  capitale 
menaçaient  d'élire  un  roi,  pendant  qu'en  la 
personne  de  Henri  IV  les  Français  en  avaient  un 
qu'ils  auraient  dû  choisir,  quand  même  la  loi 
fondamentale  du  royaume  ne  le  leur  eût  pas 
donné.  Il  était  brave,  affable,  généreux,  doué 
de  toutes  les  qualités  royales,  mais  malheureuse- 
ment élevé  dans  une  religion  différente  de  la  do- 
minante. Sans  répugnance  pour  elle,  il  ne  voulait 
pas  être  forcé  à  l'embrasser;  mais  les  circon- 
stances semblaient  lui  en  faire  une  nécessité.  S'il 
ne  changeait  point,  ses  partisans  catholiques  lui 
montraient  dans  le  cardinal  de  Bourbon,  son 
proche  parent,  un  chef  propre  à  lui  être  opposé 
par  le  tiers-parti  ;  ou  dans  les  états  un  roi  de  leur 
religion  tout  prêt  b  être  élu.  S'il  changeait,  les 
calvinistes,  ses  anciens  amis,  demandaient  des 
sûretés  alarmantes  pour  les  catholiques.  Était-il 
même  sûr  qu'en  adoptant  la  religion  romaine  il 
gagnerait  les  ligueurs,  dont  le  plus  grand  nombre 
se  vantait  publiquement  de  ne  jamais  reconnaître 
un  hérétique  relaps?  S'ils  persévéraient  dans  leur 

•  De  Tbou,  I.  CVI.  Davila,  I.  XIII. 


opiniâtreté,  si  le  pape  les  y  soutenait ,  Henri  au- 
rait donc  fait  une  démarche  qui  lui  enlèverait  des 
partisans  d'un  côté ,  sans  lui  en  rendre  de  l'autre. 

En  vain  aussi  se  fiattait-il  de  voir  la  rivalité  des 
aspirants  au  trône  les  exclure  réciproquement. 
Dans  une  assemblée  de  personnes  préoccupées . 
accoutumées  par  les  dernières  guerres  aux  réso- 
lutions extrêmes,  il  ne  fallait  qu'une  acclamation 
peu  réfléchie  pour  former  une  élection  qui  coûte- 
rait ensuite  bien  du  sang.  Les  efforts  des  Espagnols 
n'étalent  pas  non  plus  à  mépriser.  Ils  répandaient 
de  l'argent,  ils  en  promettaient  davantage;  ils 
offraient  leur  infante  à  quiconque  des  princes  du 
sang  oserait  prendre  la  couronne  avec  elle.  Com- 
bien une  pareille  offre  ne  pouvait-elle  pas  faire 
d'infidèles  et  de  traîtres?  On  se  trouvait  donc 
entre  un  roi  existant  etiedanger  imminent  d'en 
voir  créer  un  autre.  Ainsi ,  point  d'apparence  de 
paix  :  trop  heureux  les  Français,  si  le  désespoir 
ne  redoublait  pas  les  anciennes  calamités!  Tel 
était  l'état  des  affaires  dans  les  derniers  jours 
d'avril ,  k  l'ouverture  des  conférences  de  Suréne. 

Deux  prélats  y  portèrent  la  parole,  Renaud- 
de-Beaulne-de-Samblançay,  archevêque  de  Bour- 
ges ,  pour  les  royalistes ,  et  Pierre  d'Espinac , 
archevêque  de  Lyon,  pour  les  ligueurs  *.  On  ac- 
cusait le  premier  d'ambition,  et  de  ne  montrer 
un  si  vif  attachement  pour  le  parti  désapprouve 
du  pape ,  qu*afin  de  se  faire  élire  patriarche  en 
France.  Le  second,  disait-on,  s'était  livré  h  la 
ligue  en  haine  du  duc  d'Epernon,  qui,  sous 
Henri  lU,  lui  avait  fait  une  insulte  dont  il  n'avait 
pu  tirer  vengeance,  et  il  y  persévérait,  pour  cou- 
vrir sa  vie  licencieuse  du  manteau  de  la  religion. 
Mais  quels  qu'aient  été  leurs  motifs  secrets,  qu'il 
ne  faut  pas  juger  d'après  les  libelles  du  temps, 
tous  deux  montrèrent  en  celte  occasion  les  qua- 
lités propres  k  la  fonction  dont  ils  étaient  chargés  : 
intelligence,  érudition ,  science  des  affoires;  élo- 
quence plus  douce ,  plus  insinuante ,  plus  fournie 
de  raisons  dans  Renauld-de-Beaulne ;  plus  vive, 
au  contraire ,  plus  véhémente  dans  Pierre  d'Espi- 
nac, conmic  il  convenait  b  une  cause  qui  deman- 
dait qu'on  sût  plus  échauffer  les  esprits  que  les 
éclairer.  D^autros  ministres  des  deux  partis,  sans 
jouer  un  rôle  aussi  brillant,  partageaient  le  tra- 
vail; du  côté  du  roi,  Pomponne-de-Bellièvre , 
Chavigni,  Nicolas  d'Angenne -de- Rambouillet , 
Pont-Carré,  de  Tbou ,  Revol ,  de  Vie ,  gouverneur 
de  Saint-Denis,  Gaspard  de  Schomberg,  Alle- 
mand d'origine ,  mais  plus  zélé  que  bien  des  Fran- 
çais pour  le  bonheur  du  royaume  ;  du  côté  des 
états,  Villars,  créé  depuis  peu,  par  le  duc  de 
Mayenne,  amiral  de  France;  Belin,  gouverneur 

•  Ult'mohrs  de  la  Ligue,  t.  V.  Journal  de  Henri  /V,  1. 1. 
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àô  Paris;  Jeannin,  Villeroy  et  plusieurs  aulres 
hommes  d*<glis6  et  de  robe. 

L'archevêque  de  Bourges  ouvrit  la  cooférence 
par  on  discours  énergique  sur  les  avaotages  de  la 
paix,  sur  la  uécessité  de  sacriûer  vengeance ,  in- 
térêts particuliers ,  haines  personnelles ,  et  de  se 
réunir  pour  prendre  des  résolutions  capables  de 
remédier  aux  maux  dont  tous  gémissaient.  L'ar- 
chevêque de  Lyon,  dans  sa  réponse  non  moins 
pathétique,  insista  beaucoup  sur  cette  union; 
mais  11  fit  entendre  qu*elle  devait  être  entre  les 
catholiques  contre  les  sectaires.  Le  premier  re- 
prit,  et  par  i'éaumération  des  calamités  qui  affli- 
geraient le  royaume ,  tant  qu'il  n'y  aurait  pas  un 
chef  reconnu  de  toute  la  France ,  il  prouva  que  le 
premier  fondement  de  la  tranquillité  publique 
devait  être  la  soumission  ë  un  roi,  et  qu'il  y 
aarail  de  l'injustice  à  en  choisir  un  ailleurs  que 
dans  l'illustre  maison  qui,  pendant  une  si  longue 
suite  de  siècles,  avait  donné  des  roatlrcs  et  des 
pères  k  la  patrie.  D'Espinac  répondit  que  ce  qui 
démontrait  sans  réplique  que  la  réunion  sous  un 
même  prince  ne  rétablirait  pas  le  calme  en  France, 
c*e$t  que  sous  Henri  111 ,  le  dernier  roi ,  dont  Tau- 
lorité  n'était  pas  contestée ,  les  troubles  n*avaient 
pas  été  moins  violents;  d'où  il  concluait  que  ce 
n'était  pas  une  nécessité  de  commencer  par  To- 
béissance  h  un  même  roi ,  encore  moins  k  un  roi 
hérétique,  qui  avait  si  souvent  trompé  les  peuples 
par  la  promesse  illusoire  de  se  convertir. 

Ces  discours  tinrent  plusieurs  séances;  on  agita 
aussi  ces  grandes  questions  :  Si  Tëglise  est  dans 
rétat,  ou  rétat  dans  l'église;  si  les  catholiques 
doivent  obéir  k  un  roi  hérétique;  si  la  puissance 
qui  D'est  pas  approuvée  par  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre  est  légitime.  On  parla  des 
libertés  de  l'église  gallicane,  et  des  censures.  Les 
ligueurs  se  plaignirent  des  procédés  des  parle- 
ments de  Tours  et  de  Châlons,  injurieux  au 
saint-siége,  et  des  arrêts  favorables  aux  héré- 
tiques donnés  par  Henri  ;  le  tout  sans  altercation 
et  sans  aigreur,  mais  aussi  sans  rien  décider.  En- 
in,  une  proposition  des  royalistes,  inattendue 
par  les  ligueurs,  mit  ceux-*ci  dans  la  nécessité  de 
donner  les  mains  «i  un  acconmiodement ,  ou  de 
(aire  voir  leur  mauvaise  volonté. 

L'archevêque  de  Bourges  appuyait  toujours  sur 
les  espérances  que  Henri  donnait  de  se  convenir, 
et  il  apportait  en  preuve  l'ambassade  envoyée  à 
Rome.  L'archevêque  de  Lyon  répondait  que  cette 
ambassade  était  au  nom  des  seigneurs  catho- 
liques ,  et  non  du  roi ,  et  qu'il  avait  trop  souvent 
amusé  les  peuples  par  de  vaines  promesses  pour 
qu'on  dût  s'y  lier  davantage.  C'était  réduire  Taf- 
laife  au  point  unique  de  la  conversion  du  roi.  Les 
plus  fidèles  ministres  de  Henri  le  lui  firent  sentir. 


On  lui  représenta  que  ne  donner,  comme  il  avait 
fait  jusqu'alors,  que  des  paroles  vagues  pour  un 
terme  illimité ,  c'était  fournir  toujours  des  raisons 
aux  malintentionnés  et  leur  laisser  le  temps  de 
consommer  leurs  mauvais  desseins  par  l'élection 
d'un  roi  ;  qu'il  Tallait  enfin  un  engagement  fixe, 
public  et  irrévocable.  Les  confidents  de  Henri  le 
conjurèrent  d'y  penser  sérieusement.  Toute  sa 
cour  lui  fit  les  plus  vives  instances.  Les  seigneurs 
catholiques  prièrent  les  calvinistes  de  ne  s'y  point 
opposer;  et  plusieurs  de  ceux-ci  non  seulement 
ne  s'y  opposèrent  pas,  mais  le  lui  conseillèrent.. 
Rosny,  tout  lélé  calviniste  qu'il  était,  fut  de  ce 
nombre.  On  y  compta  même  des  ministres  pro- 
testants, qui,  consultés  par  Henri,  lui  accordè- 
rent qu'il  pouvait  faire  son  salut  dans  la  commu- 
nion romaine.  Du  Perron ,  homme  habile  et 
aimable,  s'insinua  dans  sa  confiance;  le  roi  goûta 
sa  conversation ,  et  se  laissa  insensiblement  ame- 
ner ë  des  conférences  réglées,  qui,  en  peu  de 
temps ,  avancèrent  beaucoup  son  instruction. 

Les  choses  étant  sur  ce  point ,  les  députés  ca- 
tholiques *se  rendirent  à  Surêne  le  49  mai.  Les 
ligueurs  recommencent  h  insister,  comme  k  leur 
ordinaire ,  sur  la  nécessité  de  se  réunir  pour  ré-* 
lection  d'un  roi  catholique.  Pour  toute  réponse, 
l'archevêque  de  Bourges  leur  présente  une  déco- 
ration du  roi,  qui  leur  signifie  que  désormais  il 
n'apportera  plus  de  délais  k  sa  conversion;  que 
dès  à  présent  il  se  fait  instruire,  et  que  pour  cela 
il  a  mandé  les  meilleurs  théologiens  et  les  évê- 
ques ,  qu'il  invite  do  venir  concourir  à  cette  bonne 
œuvre.  Puis,  sans  laisser  aux  ligueurs  le  temps 
de  se  reconnaître,  le  prélat  leur  offre  de  traiter 
sur-le-champ  de  la  paix,  en  prenant  la  conversion 
du  roi  pour  base  de  l'accommodement,  qui  serait 
nul ,  si  ce  préalable  n'avait  pas  lieu  dans  un  terme 
convenu. 

Noire  monarque,  ajoutait  l'archevêque,  sou- 
haite bien  sincèrement  que  sa  réconciliation  avec 
l'église  se  fasse  par  l'autorité  du  pape;  mais, 
comme  le  crédit  des  Espagnols  k  la  cour  de  Rome 
fait  craindre  des  délais  qui  pourraient  devenir  fu- 
nestes k  la  France,  le  roi  croit  pouvoir  achever 
cet  ouvrage,  sans  préjudicier  aux  droits  du  saint- 
siége  ,  déterminé  comme  il  est  k  rendre  ensuite  au 
souverain  pontife  les  témoignages  de  respect  et 
de  sounûssion  qu'il  hii  doit.  Mais,  de  peur  que 
les  embarras  de  la  guerre  ne  relardent  l'exécution 
d'un  si  louable  dessein ,  sa  majesté  offre  une  trèvo 
générale  de  trois  mois,  quoique  la  trêve  suspende 
ses  avantages  et  soit  contraire  k  ses  intérêts.  Elle 
se  flatte  de  donner  la  paix  k  son  peuple  dans  cet 
intervalle,  pendant  lequel  on  recueillera  tranquil- 
lement les  fruits  de  la  terre;  ce  qui  ne  pourrait  ar- 
river, si  la  guerre  continuait  k  dévaster  la  Franoe. 
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A  ce  discours,  Us  dépulcs  ligueurs,  frappes 
dëlonnemeut,  ne  purent  cacher  leur  trouble.  Ils 
répondirent  en  peu  de  mots  qu^ils  se  réjouissaient 
de  ce  que  le  roi  de  Navarre  avait  formé  le  dessein 
de  revenir  \  la  religion  de  ses  ancêtres ,  qu'ils 
souhailaienl  que  sa  résolution  fût  sincère;  mais 
que,  n'ayant  pas  de  pouvoir  de  leurs  commettants 
sur  les  propositions  qui  venaient  d'être  faites,  ils 
demandaient  un  délai  pour  consulter  le  légat,  les 
seigneurs  de  leur  parti  et  les  états-généraux. 

l/crobarras  fut  plus  grand  encore  dans  le  con- 
seil de  la  ligue  où  ils  ûrent  leur  rapport.  Les 
opinions  y  furent  si  diverses ,  que  jamais  on  ne 
put  prendre  de  résolution.  Les  royalistes,  avant 
que  de  partir  de  Surêne ,  avaient  offert  aux  li- 
gueurs copie  de  la  déclaration  du  roi  et  du  dis- 
cours de larchevêque  de  Bourges.  Ceux-ci  la  re- 
fusèrent ;  mais  le  président  Le  Maître ,  qui  était 
a  la  tête  du  parlement  de  Paris ,  l'avait  demandée 
secrètement ,  et  il  en  6t  transcrire  un  grand  nom- 
bre d'exemplaires,  qui  se  répandirent  dans  le 
public.  La  bonne  foi  du  roi,  les  espérances 
qu'il  donnait,  et  surtout  la  trêve  qu1l  offrait, 
causèrent  une  révolution  remarquable  dans  plu- 
sieurs esprits.  Pour  leur  faire  encore  plus  désirer 
les  douceurs  de  la  paix ,  Henri  alla  mettre  le  siège 
devant  la  ville  de  Dreux,  un  des  entrepôts  de 
Paris;  il  la  prit,  et  rendit  par  cette  conquête  la 
disette  encore  plus  sensible  dans  la  capitale. 

Tout  y  était  dans  la  plus  grande  confusion.  La 
haute  bourgeoisie ,  la  populace ,  le  clergé ,  le  duc 
de  Mayenne,  le  duc  de  Guise  et  ses  autres  parents, 
les  députés  des  états,  le  parlement,  le  légat,  les 
Espagnols ,  chacun  avait  ses  intérêts  k  part 
et  se  conduisait  par  des  vues  différentes,  sou- 
vent contraires,  et  qui  changeaient  quelquefois 
d*un  jour  à  l'autre.  Les  uns  faisaient  valoir  le 
pouvoir  des  états,  d'autres  les  déprimaient.  Il 
paraissait  des  écrits  plaisants  et  sérieux ,  qui  dé- 
vcioppaient  les  projets  politiques  des  chefs ,  et  les 
tournaient  en  ridicule.  Le  plus  grand  nombre 
commença  à  ne  se  plus  laisser  conduire  en  aveu- 
gles. On  raisonna,  on  dit  son  avis  tout  haut.  Des  ec- 
clésiastiques osèrent  non-seuicmentneplusprêcher 
la  ligue ,  mais  encore  blâmer  en  chaire  ceux  que 
le  préjugé  soulevait  contre  un  accommodement. 

Malgré  celle  révolution ,  les  chefs  n'abandon- 
naient  pas  leurs  projets  ;  ils  crurent  même  devoir 
profiter  du  reste  de  chaleur  qui  restait  encore 
dans  les  esprits  pour  mettre  la  dernière  main  au 
grand  ouvrage  de  l'élection.  Les  Espagnols  la  dé- 
siraient opiniâtrement^  ainsi  que  le  légat  et  les 
Français  achetés  de  leurs  deniers ,  ou  entraînés 
par  le  fanatisme ,  ou  plutôt  les  Français  ligueurs 
voulaient  elfectivement  un  roi  catholique  :  mais 
les  lilspagnols  tendaient ,  sous  prétexte  d'élection, 


Il  envahir  lu  France  entière ,  a  s'emparer  des  pro- 
vinces à  leur  bienséance ,  ou  enfin  à  y  jeter  les 
flambeaux  d'une  discorde  qu'on  ne  pût  éteindre 
de  longtemps. 

Pour  le  duc  de  Mayenne ,  sa  conduite  est  pres- 
que inexplicable.  On  croit  qu'il  ne  voulait  pas  de 
nouveau  roi ,  s'il  ne  l'était  lui-même ,  et  que,  8*il 
laissa  si  longtemps  Pélection  en  suspens,  ce  fut 
pour  pénétrer  le  dispositions  où  Ton  était  k  son 
égard ,  et  voir  s'il  ne  pourrait  pas  faire  pencher 
la  balance  de  son  côté  :  d'autres  pensent',  avec 
plus  de  vraisemblance ,  qu'entraîné  par  le  mou- 
vement général  des  affaires,  il  agit  sans  système; 
conduite  qui  parait  plus  conforme  à  son  caractère 
indécis.  Cependant  comme,  en  qualité  de  lieute- 
nant-général de  la  couronne,  il  était  chef  de 
toutes  les  assemblées,  on  lui  a  obligation  des 
obstacles  qui  arrêtèrent  h  fougue  espagnole, 
et  l'empêchèrent  de  consommer  ses  mauvais 
desseins. 

Avant  que  les  ligueurs  rendissent  réponse  anx 
députés  royalistes  sur  leurs  dernières  proposi- 
tions de  l'instruction  du  roi  et  d*une  trêve  gêné* 
raie,  Féria,  Taxis  et  Mendose  résolurent  d'enga- 
ger sérieusement  l'affaire  de  l'élection  ;  ils  de- 
mandèrent audience  à  ce  sujet  et  furent  entendus 
dans  un  conseil  tenu  chez  le  légat.  Féria  ne 
s'arrêta  pas ,  ainsi  que  dans  le  premier  discours, 
à  des  exhortations  vagues  d'élire  un  roi;  il  en 
vint  droit  au  fait,  et  proposa  l'infante  Isabelle, 
issue  de  la  fille  aînée  de  Henri  11 ,  et  réunissant 
sur  sa  tête ,  par  la  mort  des  trois  derniers  rois 
ses  frères,  tous  les  droits  à  la  couronne. 

A  ce  début ,  Roze ,  évêque  de  Senlis ,  ce  Roze , 
panégyriste  de  l'assassin  de  Henri  III,  Roze, 
qu'on  n'aurait  jamais  soupçonné  de  conserver 
dans  son  cœur  quelques  germes  de  sentiments 
français,  s'écria  transporté,  qu'il  commençait  à 
croire  h  cette  heure  ce  qu'il  n'avait  jamais  voulu 
regarder  que  comme  une  imputation  calomnieuse 
des  hérétiques;  savoir  :  que  les  Espagnols,  sous 
prétexte  de  religion,  ne  cherchaient  qu'à  satisfaire 
leur  ambition  ;  que  la  loi  salique ,  observée  depuis 
douze  cents  ans  en  France  >  ne  permettait  à  cet 
empire  d'autres  maîtres  que  les  mâles  du  sang 
royal ,  et  que  sr  les  Espagnols  s'obstinaient  dans 
leurs  pernicieux  projets ,  ils  auraient  pour  enne- 
mis lui  et  tous  les  catholiques  de  bonne  foi  *. 


*  U  CBt  k  oU»erver  que  co  fuuguciif  Guillaume  Roie  éUH 
d'ailleurs  homme  de  UM'rite.  Il  fut  bon  prédicateur,  habile  Ih^o- 
logien ,  recteur  de  l'uulversité  de  Paris ,  grand-maître  de  l*ia- 
TJrre,  et  eut  la  confiance  et  re»liroe  des  cours  d'B'pagne  rt 
de  Rome  :  ses  ennemis  ne  lui  ont  jamais  reproché  que  le  funi- 
tisme  qu'il  porta  véritablement  k  Peitréme.  Eo  signant  U 
ligue ,  après  »on  nom ,  il  mit  ces  paroles  :  UUnam  qtti  prarii 
sacrame^Uo  nntecfdat  mariyrio!  Cependant  un  lèîe  si  oatré 
ne  fit  que  pou  de  prosélytes  à  Soiilis  ;  It-s  habitants  r  st^rrot 


Digitized  by 


Google 


t»t  Tvm.  I9S. 


HENRI  IV. 


807 


Cetle  brusque  sortie  surprit  tout  le  inonde  et 
clioqua  vivement  les  Espagnols.  Plusieurs  Français 
n*en  furent  |ms  fâchés  ;  mais ,  pour  ne  point  lais- 
ser dégénérer  leur  assemblée  en  dispute ,  ils  s'em- 
pressèrent de  calmer  Roze ,  d'apaiser  les  minis- 
tres, et  on  leur  accorda  une  audience  des  états , 
qu'ils  demaudaient.  Le  jurisconsulte  Mendose  y 
répéta,  dans  un  discours  très-long,  très-chargé 
(le  citations  et  de  passages ,  ce  que  Féria  avait  dit 
fa  bref  chez  le  l^t,  sur  les  droits  de  Tinfante 
à  la  couronne.  Plusieurs  députés  lui  applaudi- 
rent; mais  il  n*y  eut  point  de  délibération  en  con- 
séquence. 

On  était  encore  occupé  de  la  conférence  de 
Surône  qui  traînait  en  longueur.  Les  députés  de 
la  ligue  manquèrent  à  plusieurs  séances,  sous 
préteile  d'indisposition.  Pour  leur  commodité, 
les  royalistes  proposèrent  de  se  rapprocher  de 
Paris.  On  s'assembla  a  la  Roquette ,  maison  de 
plaisance  près  du  faubourg  Saint-Antoine,  ensuite 
à  la  Villetle ,  à  la  tête  du  faubourg  Saint-Martin, 
sans  autre  sdcccs  que  de  mettre  de  jour  en  jour 
en  plus  grande  évidence  l'obstination  des  ligueurs 
et  la  bonne  foi  des  royalistes.  Ceux-i^  s'en  tenaient 
a  ne  pas  vouloir  d'accord  que  le  pape  n'eût  pro- 
noncé :  ceui-ci ,  en  attendant  ^  offraient  toujours 
U  conversion  du  roi  et  une  trêve  générale. 

Les  douceurs  de  la  paix ,  présentées  en  môme 
lemps  qu'avaient  lieu  les  expéditions  du  roi  au- 
tMrde  Paris,  mettant  de  près  devant  les  yeux 
tontes  les  horreurs  de  la  guerre ,  émurent  le  peu- 
ple. Il  suivit  un  jour  en  foule  les  députés  de  la 
ligne  qui  allaient  h  la  Villette,  leur  demandant 
Il  paix  'k  grands  cris  :  mais,  les  voyant  revenir 
sans  succès ,  et  sachant  que  c'était  le  l<%at  et  les 
F.spagno1s  qui  s'opposaient  k  la  trêve ,  un  mur- 
mure général  éclata  ;  on  s'assembla  par  pelotons 
ârnôtel-de-Ville,  et  dans  l'instant  tout  sembla 
tendre  *a  une  sédition.  Le  duc  de  Mayenne  se 
troQTail  entre  deux  feux ,  parce  que  le  légat, 
luMnme  violent  et  sans  égards ,  menaçait  de  quit- 
ter la  ville ,  si  Ton  continuait  de  traiter  avec  un 
hérétique  relaps.  Les  choses  tournèrent  cependant 
pins  heureusement  que  le  lieutenant-général  n'o- 
sait espérer.  Le  peuple  se  contenta  des  promesses 
qn'on  lui  fit  de  travailler  plus  sérieusement  k  la 
paît,  et  en  conséquence  il  se  soumit  à  la  défense 
publiée  de  faire  des  assemblées  particulières  au- 
d^us  de  six  personnes.  Le  l^t  s'apai^  aussi , 
^  voyant  que  le  duc  de  Mayenne  marquait  plus 


to^orars  bfi^lft  i  Uenri  IH ,  malgré  leiir  évéqne.  Bn  I3S9,  \h 
««t  DT^nc  ito  ik^ge  meurtrier  contre  les  ligneurs  de  Paria  ;  et 
icor  rHle  fin  p<nit  être  la  première  ville  de  France  qai  reooonat 
H^iuiiv, pjr  yiie  députation  totennclle  envoyée  le  feco':d 
)<wr  de  mo  r^giie. 


'  d'ardeur  pour  l'élection ,  but  auquel  tendaient 
'  tous  les  désirs  du  prélat. 
I  Les  ministres  d'Espagne  firent  k  ce  sujet  une 
nouvelle  tentative,  mais  plus  adroite  que. la  pre- 
mière. Ils  avaient  péché  non-seulement  en  pro- 
posant trop  brusquement  leur  infante,  maïs 
encore  en  déclarant  que  le  dessein  de  Philippe  II, 
son  père ,  était  de  la  marier  à  Tarchiduc  Ernest , 
son  cousin,  frère  de  l'empereur  Rodolphe  II. 
Quoiqu'ils  colorassent  ce  projel  de  l'intention  de 
réunir  aux  forces  d'Espagne  toutes  celles  d'Aile 
magne ,  pour  soutenir  l'élection,  c'était  toujours 
annoncer  clairement  que  la  France  allait  devenir 
une  conquête  de  la  maison  d'Autriche ,  ce  qui  ré- 
volta bien  les  esprits  et  leur  enleva  beaucoup  de 
partisans.  Après  y  avoir  plus  mûrement  pensé, 
ils  demandèrent  une  autre  audience ,  et  l'obtin- 
rent dans  une  assemblée  tenue  exprès  au  Louvre. 
Ils  déclarèrent  que,  si  l'on  voulait  élire  l'infante, 
le  roi  catholique  nommerait  de  son  côté  un  des 
seigneurs  français ,  y  compris  ceux  de  la  maison 
de  Lorraine,  qui  épouserait  l'infante,  et  qu'ils 
partageraient  le  trône  avec  un  droit  ^1.  Un  mois 
après  l'élection ,  ajoutaient-ils,  il  y  aura  une  farte 
armée  sur  la  frontière  ;  deux  autres  mois  ppi  es , 
un  second  corps  de  troupes,  de  l'argent,  dos 
munitions ,  des  biens  cl  des  honneurs  pour  les 
chefs,  enfin  tous  les  avantages  possibles  b  la  re- 
connaissance du  plus  riche  monarque  de  la  chré- 
tienté. 

Une  couronne ,  le  mariage  d'une  jeune  prin- 
cesse ,  les  trésors  des  deux  Indes ,  toutes  les  forces 
de  la  maison  d'Autriche  réunies  pour  soutenir  l'en- 
treprise :  ces  objets  remuèrent  les  moinsambilieux . 
Les  Espagnols,  en  ne  nommant  pas  celui  q^n'ils 
avaient  envie  de  préférer,  tenaient  en  haleine 
tons  les  autres.  11  y  en  eut  trois  pris  a  cette  amorce  : 
Charles  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  qui,  sans 
autre  titre  que  sa  jeunesse  et  sa  naissance ,  en- 
tama ime  négociation  avec  le  duc  de  Mayenne , 
son  frère  utérin,  pour  l'engager  b  lui  être  favo- 
rable ;  le  cardinal  de  Bourbon ,  qui  offrait  la  jonc- 
tion du  tiers-parti  ;  enfin  le  jeune  duc  de  Guise , 
qui  avait  pour  lui  le  nom  de  son  père,  son  mérite 
personnel  et  le  suffrage  général  des  zélés  li- 
gueurs. 

Cette  ruse  des  Espagnols  porta  Talarme  dans  le 
conseil  du  roi.  Les  seigneurs  de  son  parti  écrivi- 
rent k  ceux  de  la  ligne  des  lettres  qu'ils  rendirent 
publiques,  dans  lesquelles  l'intrigue  était  déve- 
loppée de  manière  à  détromper  les  prévenus.  On 
y  démontrait  que  la  proposition  de  marier  Tin- 
fante  aux  princes  français  n'était  faite  que  pour 
avoir  une  élection ,  de  quelque  manière  que  ce 
fût,  et  sans  perpétuer  la  guerre.  Ces  écrits  firent 
impression  ;  il  vint,  outre  cela ,  au  roi  un  secours 
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beaâcoap  plos  paissant^  auquel  personne  ne 
l'attendait. 

Ou  se  rappelle  Tesclavage  du  parlement  de 
PariS;  après  Tattentat  de  Bussi-le-Clere,  qui  tralua 
les  chefs  k  la  Bastille.  Depuis  ce  moment,  presque 
toutes  les  délibérations  de  celte  compagnie  por- 
tèrent Tempreinte  du  fanatisme.  Souvent  elle  fut 
obligée  d'appliquer  le  sceau  de  son  autorité  à  des 
principes  qu'elle  détestait;  et  quand  elle  voulait 
élever  la  voix  pour  la  patrie,  les  terribles  exem- 
ples du  président  Brisson  et  des  conseillers  Lar- 
cher  et  Tardif,  attachés  par  les  mutins  à  un  infâme 
gibet,  fermaient  la  bouche  aux  plus  hardis. 

.Quoique  tes  choses  commençassent  b  changer , 
il  y  avait  cependant  encore  de  trop  justes  sujets 
de  crainte  pour  les  bon»  citoyens  qui  voudraient 
opposer  le  flambeau  de  la  justice  aux  manœuvres 
ténébreuses  des  étrangers.  Les  Espagnols  tenaient 
une  forte  garnison  dans  Paris.  Toutes  les  semaines 
ils  distribuaient  du  blé  à  plus  de  quatre  mille 
pères  de  famille  de  la  plus  basse  populace ,  prêts  b 
porter  le  fer  et  le  feu  partout  où  leurs  bienfaiteurs 
les  enverraient.  Dans  toutes  les  compagnies  il  y 
avait  encore  des  hommes,  même  de  bon  sens,  qui, 
aveugfés  par  rancienne  prévention ,  auraient  sav 
criflé  leurs  biens  et  leurs  vies  aux  Espagnols^ 
comme  aux  soutiens  de  la  religion  catholique. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  ce  parlement, 
si  timide  jusqu'alors ,  poussé  comme  par  une  in- 
spiration subite ,  s'assemble ,  délibère  et  donne 
enfln,  le  28  juin,  ce  fameux  arrêt  par  lequel  il  est 
enjoint  a  Jean  Le  Maître ,  président ,  accompagné 
d'un  nombre  suffisant  de  conseillers,  de  se  retirer 
par-devers  le  lieutenant-général  de  la  couronne , 
et  là,  en  présence  des  princes  et  seigneurs  assem- 
blés pour  cet  effet,  de  lui  reconunander  qu'en 
vertu  de  Tautorité  suprême  dont  il  est  revêtu  il 
ait  h  prendre  les  mesures  les  plus  sûres,  afin  que, 
sous  prétexte  de  religion ,  on  ne  mette  pas  une 
mtison  étrangère  sur  le  trône  de  nos  rois,  et  qu'il 
ne  soit  fait  aucun  traité ,  pacte  ou  convention , 
tendant  ë  transférer  la  couronne  à  quelque  prince 
ou  princesse  d'une  autre  nation;  déclarant  au 
surplus lesdits  traités,  si  aucuns  ont  été  faits,  nuls, 
contraires  k  la  loi  salique  et  aux  autres  lois  fonda^ 
mentales  du  royaume. 

Ces  remontrances  furent  faites  avec  la  plus 
grande  fermeté.  Le  duc  de  Mayenne  en  parut  sur- 
pris. H  traita  d'attentat  h  son  i^utorité  et  d'injure 
personnelle  un  arrêt  rendu  en  son  absence,  dans 
une  matière  aussi  importante,  et  menaça  de  le 
casser.  Le  président  Le  Maître  soutint  dignement 
les  privilèges  du  parlement.  Il  montra  qu'il  n'a- 
vait pas  excédé  son  pouvoir,  et  il  fit  habilement 
sentir  au  duc  de  Mayenne  que,  loin  de  se  trouver 
offensé,  il  devait  au  fond  être  très-satisfait  d^un 


arrêté  qui  le  mettait  à  l'abri  des  soHlcitations  îm-i 
portunes,  et  qui  l'empêchecait  de  faire  quelques 
démarches  indignes  de  sa  naissance  et  de  son  ca- 
ractère. Mayenne  fit  semblant  de  se  contenter  de 
ces  raisons.  Des  historiens  disent  qu'il  avait  une 
secrète  intelligence  avec  les  principaux  du  parle- 
ment, et  qu'il  ne  se  fit  rien  dans  cette  occasioa 
que  de  son  consentement. 

Mais  il  est  plus  vraisemblable  que  Mayenne 
n'eut  aucune  connaissance  de  la  délibération  ;  elle 
fut  proposée  et  conduite  k  sa  conclusion  avec  i)eau- 
coup  de  peine  et  d'adresse  par  Michel  de  Marillac , 
alors  conseiller  de  la  seconde  chambre  des  en- 
quêtes, et  qui  depuis  a  été  garde  des  sceaux. 
L'arrêt  fut  donné  sur  les  conclusions  d'Edouard 
Mole,  qui  faisait  les  fonctions  de  procureur-géné- 
ral. Il  parla,  dit  un  auteur  contemporain,  fort 
vertueusement  au  duc  de  Mayenne.  «Ma  vie, 
lui  dit-il,  et  mes  moyens  sont  k  votre  service; 
mais  je  suis  vrai  Français,  et  perdrai  la  vie  et  les 
biens  devant  que  jamais  être  autre,  t 

Quelque  foudroyant  que  fût  cet  arrêt,  il  ne  dé- 
couragea pas  les  ministres  espagnols.  Acharnés  a 
obtenir  une  élection  malgré  tous  les  obstacles,  ils 
no  quittèrent  point  prise.  On  n'avait  pas  voulu  de 
rinfanto  seule,  encore  moins  avec  l'archiduc 
Ernest  :  la  proposition  de  la  faire  régner  avec  un 
seigneur  français  que  Philippe  nommerait  n'ayant 
pas  non  plus  été  goûtée ,  ils  proposèrent  enfin  sé^ 
Pieusement  et  de  bonne  foi  le  duc  de  Guise 
Mayenne  crut  que  c'était  encore  un  détour,  et  re- 
fusa de  s'expliquer,  les  supposant  sans  pouvoir  à 
cet  égard  ;  mais  ils  lui  montrèrent  le  consentement 
par  écrit  de  leur  maître ,  et  sur-le-champ  ils  se 
mirent  ë  traiter  des  conditions.  Ih  demandaient 
que  les  états  donnassent  le  trône  aux  deux  époux , 
sans  partage,  in  soUdum  ;  que  l'infante,  épousant 
le  duc  de  Guise,  eût  la  Bretagne  en  souveraineté 
pour  sa  dot ,  et  que ,  si  le  duc  mourait  sans  en^ 
fants  mâles ,  Tinfante  pût  épouser  un  seigneur 
français  k  son  choix  *.  Tous  les  partisans  d'Es- 
pagne trouvaient  ces  conditions  si  raisonnables , 
qu'ils  ne  doutaient  pas  qu'elles  ne  fussent  accep- 
tées par  les  états.  Il  arriva  de  le  que  pendant 
plusieurs  jours  le  duc  de  Guise  eut  une  cour 
royale ,  et  que  le  duc  de  Mayenne  fut  laissé  pres- 
que seul.  Ce  triomphe  de  théâtre  ne  dura  pas. 
Mayenne  en  fit  sentir  à  son  neveu  tout  le  vide 
Après  lui  avoir  prouvé  que  les  Espagnols  le  trom- 
paient par  l'appât  d'un  mariage  qu'ils  seraieiU 
maîtres  de  conclure  on  do  rompre  à  volonté  :  «  Ne 
croyez  pas ,  ajouta-t-îl,  que  le  duc  de  Lorraine  eC 
les  autres  princes  de  notre  maison  consentent  a 
une  élection  qui  les  mettrait  bientôt  sous  la  do- 

'     *  UcThou.l.  AUI.  Da>ila,|.  xni- 
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minalioo  de  Philippe.  Tous  allex  voir  les  états 
protestants  d'Allemagne^  l'Angleterre,  et  presque 
tons  les  Français  se  révolter  contre  ce  projet ,  et 
le  moins  qol  puisse  arriver,  c'est  que  la  guerre  re- 
commence avec  plus  de  fureur,  et  que  la  ligue  se 
trouvant  divisée ,  vous  succombiez  victime  de  la 
politique  espagnole.  • 

Le  Jeune  prince  paraissait  écouter  avec  docilité 
les  raisons  de  son  oncle  ;  mais  on  s'apercevait 
que  l'espoir  d'une  couronne  ne  sortait  pas  facile- 
ment de  son  cœur.  Catherine  de  Clèves,  sa  mère, 
la  duchesse  de  Montpensier,  sa  tante,  tous  les  flat- 
teurs dont  il  était  environné,  Texcitaiont  k  tenir 
ferme.  Mayenne  sentit  qu'il  ne  réussirait  pas  par 
la  simple  persuasion  h  parer  ce  coup.  U  résolut 
d'imposer  des  conditions  si  fortes ,  que  les  Espa- 
gnols ne  pussent  les  accepter. 

Il  les  remercia  d'abord  en  son  nom,  et  au  nom 
de  tous  les  princes  de  sa.  maison ,  de  l'honneur 
que  Philippe  voulait  bien  faire  II  son  neveu.  En- 
suite il  fit  la  loi  en  ces  termes  :  c  L'élection  de- 

•  meurera  secrète  jusqu'à  ce  que  le  mariage  soit 

•  consonmié,  et  il  ne  sera  même  déclaré  que 

•  quand  je  le  voudrai.  L'infante  venant  à  mou- 

•  rir  sans  enfants  mâles,  le  duc  de  Guise  sera 
i  seul  roi.  Le  duc  de  Guise  mourant,  Tinfante  ne 
t  pourra  se  remarier  qu'à  un  prince  lorrain ,  de 

•  ravis  des  autres.  Si  elle  n'a  pas  d*enfants,  Taîné 
i  des  Guise  succédera.  Les  seuls  Français  seront 

•  nommés  aux  charges  et  dignités.  On  me  donnera 
i  eo  toute  souveraineté  et  à  perpétuité  pour  moi 

•  et  mes  enfants,  les  gouvernements  de  Bour- 
t  gogne  et  de  Champagne,  mes  biens  héréditaires, 
»  la  principauté  de  Joinville,  Vitry,  Saint-Dizier, 

•  une  pension  annuelle  de  cinquante  mille  écus, 

•  et  dès  à  présent  des  assurances  pour  huit  cent 
i  mille  livres  en  plusieurs  paiements,  i 

Mayenne  croyait  que  les  Espagnols,  rebutés  par 
Teieès  de  ces  demandes ,  rompraient  avec  édat  ; 
mais,  à  son  grand  étonnemeut,  ils  accordèrent 
tout.  On  dit,  que  dans  son  dépit,  plutôt  que  de  voir 
son  neveu  roi,  il  projeta  de  ressusciter  le  tiers- 
parti.  Malheureusement  pour  lui,  le  cardinal  de 
Bourbon  était  déjà  attaqué  de  la  maladie  dont  il 
mourut  quelque  temps  après ,  et  par  conséquent 
hors  d'éUt  de  seconder  par  quelque  acUvité  les 
démarches  du  lieutenant -général.  U  se  voyait 
pressé  de  tous  côtés ,  sommé  de  sa  parole ,  obligé 
de  combattre  contre  les  étrangers,  contre  les 
Français,  contre  sa  propre  famille.  Sa  mère  le  con- 
jurait de  faire  régner  son  petit-fils.  La  duchesse 
de  Montpensier ,  sa  sceur,  le  harcelait.  Une  objec- 
tion faite  à  propos  dans  l'assemblée  des  états  le 
lira  d'embarras. 

U  s'était  engagé  d'y  proposer  Téledion ,  et  il  le 
fit,  mais  si  mollonent,  qu'on  apercevait  aisément 


qu'il  ne  oésirait  que  d'être  contrarié.  La  Châtre , 
un  des  maréchaux  de  sa  création ,  d'accord  avec 
lui ,  à  ce  qu'on  croit,  se  leva ,  et  représenta  qu'il 
y  aurait  de  l'imprudence  à  élire  un  roi  pendant 
qu'on  n'avait  point  de  troupes,  et  que  Henri ,  au 
contraire,  dont  l'abjuration  paraissait  imman- 
quable, était  à  la  tête  d'une  bonne  armée;  qu'il 
fallait  bien  plutôt  accepter  la  trêve,  dont  on  avait 
le  plus  grand  besoin.  Ce  raisonnement  passe  de 
bouche  en  bouche:  le  plus  grand  nombre  l'ap- 
prouve, et  on  conclut  de  différer  l'élection. 

Les  états  se  rassemblent  le  4  juillet  au  Louvre , 
dans  le  plus  grand  appareil.  On  prie  les  ambassa- 
deurs d'Espagne  de  s'y  trouver.  L'orateur  remercie 
pompeusement  Philippe  en  leurs  personnes  de 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  la  cause  commune,  et  leur 
remet  une  lettre  pour  leur  maître,  dans  laquelle 
on  disait  que  la  situation  actuelle  des  affaires  ne 
permettait  point  de  procéder  à  l'élection  ;  mais 
que  les  états  n'y  renonçaient  pas,  et  qu'ils  le  sup 
pliaient  de  faire  avancer  au  plus  tôt  son  armée, 
de  peur  qu'on  ne  fût  obligé  de  s'acconmioder  dés- 
avantageusement  avec  l'ennemi. 

Les  ministres  espagnols  répondirent  aussi  par 
écrit,  d'un  air  désintéressé,  que  le  roi  n'avait  tra- 
vaillé que  pour  le  bonheur  de  la  France  ;  qu'ils 
étaient  fâchés  qu'on  n'eût  pas  profité  de  sa  bonne 
volonté  en  élisant  un  roi  dont  la  puissance  aurait 
remédié  à  tous  les  maux  ;  qu'au  reste  ils  seraient 
toujours  également  disposés  à  aider  la  sainte 
union  de  leur  bons  offices. 

Un  pareil  dénouement ,  après  le  sérieux  de 
l'intrigue,  donna  aux  états  de  Paris  un  air  de  ridi- 
cule qui  n'a  pas  échappé  aux  plaisants  du  temps. 
Ceux  qui  l'ont  le  mieux  saisi  sont  Le  Roi ,  cha- 
noine de  Rouen ,  aumônier  du  jeune  cardinal  de 
Bourbon;  Nicohs  Rapin,  Passerat,  Pithou  et 
Florent  Chrétien,  auteur  du  livre  intitulé  Caiho- 
Lcon  fTEipagne  ou  Satire  Minippée.  C'est  une 
relation  burlesque  de  ces  états ,  entremêlée  de 
descriptions,  de  harangues,  d'allégories  qui  dé- 
veloppent le  caractère  et  les  secrets  motifs  des 
principaux  acteurs.  Le  style,  depuis  près  de  deux 
cents  ans,  n'a  guère  vieilli,  et  pour  peu  qu'on  ait 
quelque  teinture  de  l'histoire ,  on  lit  encore  cet 
ouvrage  avec  le  plus  grand  plaisir.  H  fit  alors  une 
vive  impression ,  et  on  dit  que  le  ridicule  qu'il 
répandit  sur  la  ligue  lui  porta  un  coup  plus  fu- 
neste que  toutes  les  conquêtes  de  Henri  IV. 

Ce  prince,  après  plusieurs  expéditions  militai- 
res, qui  inspiraient  toujours  aux  peuples  un  dé- 
sir plus  vif  de  la  paix ,  se  rendit  le  9  juillet  à  Man- 
tes, où  s'étaient  assemblés  par  sesordres  plusieurs 
év^ues  et  théologiens,  non-seulement  de  ceux 
qui  suivaient  depuis  longtemps  son  parti ,  mais 
même  des  ligueurs.  Invités  à  contribuer  de  leurs 
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liimièresu  i'iustruciioiidu  roi ,  ils  ne  crurent  pas 
«ievoir  dëfcrer  aux  menaces  cl  aux  défenses  du 
légal,  qui,  lanl  par  lui-même  que  par  ses  émis- 
saires, faisait  tous  ses  efforts  pour  empocher  que 
le  roi  ne  reçût  Fabsolution  '. 

Le  cardinal  de  Plaisance  voulait  que  la  Sorbonne 
notât  d'iicrésie  1rs  ecclésiastiques  qui  s'étaient 
rendus  auprès  de  Henri ,  et  que  leurs  bénéfices 
fussent  déclarés  impétrables.  Sur  ce  principe,  il 
fit  faire  le  procès  a  Joseph  Foulon ,  alors  abbé  de 
Suinte-Geneviève^.  Les  factieux  Tépiaient  depuis 
longtenps ,  parce  que  ses  dispositions  b  Tégard  du 
roi  leur  étaient  plus  que  suspectes.  En  effet ,  c'é- 
tait chez  lui  qu'avaient  été  tenues  les  assemblées 
oîi  Ton  avait  commencé  a  parler  librement  sur 
les  excès  des  ligueurs.  Ils  le  surveillèrent  si  bien 
qu'ils  surprirent  des  lettres  écrites  h  des  parti- 
sans du  roi,  dans  lesquelles  Fabbé  se  réjouissait 
avec  eux  de  la  conversion  de  ce  prince.  Le  légal 
ne  manqua  pas  de  voir  dans  ces  écrits  un  crime 
de  lèse-majesté  divine  et  humaine.  Il  fit  arrêter 
le  prétendu  coupable.  On  lui  donna  pour  juges  des 
ligueurs  déterminés ,  et  son  procès  fut  suivi  avec 
la  plus  grande  vivacité.  11  déclina  la  juridiction 
ordinaire,  cl  fondé  sur  ses  privilèges,  il  appela 
comme  d'abus.  Tout  cela  lui  fut  inutile.  Le  légat 
était  déterminé  ii  faire  sur  lui  un  exemple.  Les 
amis  de  Foulon,  qui  étaient  eu  grand  nombre 
cl  des  plus  considérables ,  lui  conseillèrent  de 
feindre  une  maladie.  Sous  ce  prétexte ,  ils  deman- 
dèrent son  élargissement  jusqu'à- la  guérison  ,  et 
le  cautionnèrent.  L'abbé  sortit  et  se  sauva  auprès 
du  roi ,  dont  la  conversion  fit  oublier  les  autres 
affaires. 

Les  prélats ,  docteurs  et  théologiens  asscml»li's 
par  le  roi ,  déterminés  a  passer  par-dessus  les  an- 
ciennes difficultés ,  avaient  résolu  de  recevoir  son 
ai)juration.  lis  exigèrent  seulement  qu'aussitôt 
après  ce  prince  envoyât  une  ambassade  solennelle 
nu  souverain  pontife  pour  demander  l'absolution. 
Henri  s'y  engagea  volontiers.  Pour  rendre  sa  ré- 
conciliation avec  I  église  plus  solennelle,  ne  pou- 
vant en  faire  la  cérémonie  a  Paris ,  il  se  trans- 
|)orta  à  Saint-Denis  qui  n'est  qu'à  deux  lieues  de 
la  capitale.  On  y  avait  préparé,  avec  une  magni- 
ficence royale ,  tout  ce  qui  pouvait  donner  de  la 
pompe  et  de  l'éclat  à  cette  action.  Le  légat  ne 
voulut  point  laisser  passer  celle  dernière  occasion 
sans  causer  du  moins  le  trouble  qu'il  pourrait.  Il 
fit  donc  publier  un  écrit  qui  portait  en  substance 
que  Henri  de  Bourbon ,  soi-disant  roi  de  France 
et  de  Navarre,  hérétique  relaps,  impénitent, 
chef,  fauteur,  défenseur  public  des  hérétiques, 


V.  —  '  Lé/eau     Monusciti  de  \ 
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ne  pouvait  ctre  absous  que  par  lep^ipe.  En  consé- 
quence, il  annulait  tout  ce  que  feraient  les  prélats 
royalistes,  cl  conjurait  les  catholiques,  par  les 
entrailles  de  la  miséricorde  de  Dieu  ,  de  ne  point 
causer  un  schisme  funeste.  Enfin  il  les  avertissait 
charitablement  que,  s'ils  n'avaient  point  égard  a 
ses  remontrances,  ils  encourraient  les  censures  et 
perdraient  les  titres ,  bénéfices  et  dignités  qu'ils 
possédaient  dans  l'église.  Le  duc  de  Mayenne ,  de 
son  côté ,  fit  défense  de  sortir  de  la  ville  le  jour 
de  l'abjuration ,  et  mit  des  gardes  aux  portes. 

Mais  cette  précaution  n'empêcha  pas  que ,  le 
dimanche  25  juillet ,  jour  de  la  cérémonie,  il  ne 
se  trouvât  à  Saint-Denis  une  foule  de  Parisiens. 
Les  uns  avaient  prévenu  la  défense,  d'autres 
échappèrent  aux  sentinelles  des  portes  et  franchi- 
rent les  remparts.  A  huit  heures  du  matin ,  le  roi , 
vêtu  de  blanc  ;  accompagné  d'un  nombreux  cor- 
tège de  princes ,  seigneurs  et  gentilshommes,  se 
rendit  à  la  grande  église.  L'archevêque  de  Bour- 
ges, environné  d'une  multitude  de  prélats  et  d'ec- 
clésiastiques ,  l'attendait  à  la  porte ,  tenant  danst 
sa  main  le  livre  des  évangiles  ouvert.  «  Qui  êtes- 
vous ,  lui  dit  l'archevêque ,  que  demandez- vous? 
—  Je  suis  le  roi ,  répondit  Henri  ;  je  demande  h 
être  reçu  dans  le  sein  de  l'église  catholique.  — 
Le  souhaitez-vous  sincèrement?  répondit  le  pré- 
lat. —  Je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur ,  i  dit  le 
roi;  et  se  mettant  à  genoux  il  jura ,  entre  les 
mains  de  l'archevêque,  de  vivre  et  de  mourir  dans 
le  sein  de  l'église  catholique ,  apostolique  et  ro- 
maine; de  la  défendre  envers  et  contre  tous,  au 
péril  de  sa  propre  vie  ;  et  il  protesta  qu'il  renon- 
çait dès  à  présent  à  toutes  les  hérésies  qui  lui 
étaient  contraires. 

H  présenta  ensuite  au  prélat  une  profession  de 
foi  signée  de  sa  main  ,  marcha  vers  le  chœur,  el 
répéta  la  même  'protestation  au  pied  du  grand 
autel ,  qu'il  baisa.  On  entonna  le  Te  Deum,  Le 
peuple,  transporté  de  joie,  mêla  au  chant  de  cette 
hymne  des  cris  redoublés  de  vive  le  roi!  Pendant 
ce  temps,  Ilenri  recevait  de  l'archevêque  l'abso- 
lution sous  un  pavillon  tendu  derrière  l'autel.  l\ 
entendit  la  messe ,  qui  fut  célébrée  solennelle- 
ment, et  diua  dans  l'abbaye.  Quoique  la  rage  des 
ligueurs  dût  inspirer  des  craintes,  le  roi  voulût 
qu'on  laissât  entrer  tout  le  monde.  La  foule  fut  si 
grande  que  la  table  manqua  d'être  renversé.  La 
cérémonie  fut  terminée  par  un  sermon  pathétique, 
que  prononça  l'archevêque  de  Bourges;  elle  mo- 
narque, après  avoir  assisté  aux  vêpres,  se  relira. 

En  même  temps  que  la  ville  de  Saint-Denis  s'é- 
difiait de  l'abjuration  du  roi,  les  ligueurs  don- 
naient à  Paris  un  spectacle  scandaleux.  Il  n'y  a 
poini  d'invectives  dont  leurs  prédicateurs  n'acca- 
blassent Henri  cl  les  coopérateurs  de  sa  conyor- 
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sioD.  Nous  avons  encore  les  sermons  que  Jean 
isoucher ,  cure  de  Saiol-BenoU,  prononça  à  celle 
occasion ,  pendant  neof  jours  consécutifs ,  dans 
l'église  de  Saint-Méri.  Il  prétend  prouver  que  la 
conversion  du  Béarnais  n*est  que  feinte  et  bypo- 
irisie,  et  que  son  absolution ,  donnée  contre  tou- 
lt*s  les  règles,  est  Touvragc  d'une  cabale  infer- 
nale. 

Mais  le  peuple  n'écoulait  plus  qu'indiiïérem- 
raent  ces  déclamations.  On  avait  beau  vouloir  lui 
persuader  qu'on  ne  devait  faire  aucun  accommo- 
dement avec  un  hérétique,  les  douceurs  de  la  paix 
lui  paraissaient  plus  salutaires,  de  quelque  pari 
<|a*cllcs  vinssent.  Il  était  aussi  important  au  roi 
de  suspendre  les  alarmes  de  la  guerre,  aûn  de  fa- 
miliariser avec  Tobéissance  les  sujets  qu'il  avait, 
pour  ainsi  dire ,  nouvellement  conquis  par  sa  con- 
version. Enfin  le  duc  de  Mayenne,  sans  argent, 
sans  troupes,  et  presque  sans  parti ,  n'avait  pas 
d'autre  ressource  qu'une  suspension  d'armes  qui 
lui  donnerait  le  temps  de  renouer  ses  intrigues  du 
côlé  de  l'Espagne.  Tout  le  monde  s'accorda  donc 
avec  une  égale  satisfaction  k  une  trêve  qui  devait 
durer  trois  mois,  k  commencer  le  premier  août. 

Le  légat  seul  en  marqua  du  mécontentement. 
Le  duc  de  Mayenne  Fapaisa,  en  faisant  renouve- 
ler le  serment  d'union  dans  les  états,  qui  duraient 
encore.  N'ayant  pu  en  tirer  tout  ce  qu'il  auraii 
voulu ,  le  prélat  romain  souhaitait  du  moins  y 
faire  recevoir  le  concile  de  Trente.  On  y  prit  un 
singulier  moyen  pour  le  satisfaire,  sans  engager 
les  états.  Le  licutenant-général ,  dans  une  assem- 
blée solennelle,  les  prorogea  jusqu*au  mois  de 
septembre,  et  permit  aux  députés  de  se  retirer. 
Après  cette  action ,  par  laquelle  les  états  étaient 
censés  finis,  le  légat  entra.  On  lut  tout  haut  de- 
vant lui  une  ordonnance  touchant  la  réception 
pvre  et  simple  du  concile  de  Trente.  II  en  fit , 
ainsi  que  le  cardinal  de  Pellevé,  aussi  présent, 
un  long  remerclment  aux  députés.  Il  alla  ensoite 
à  leur  tôle  chanter  le  Te  Deum  dans  Féglise  de 
Saint-Germain-rAuxerrois ,  et  les  états  furent 
séparés. 

De  Saint-Denis  le  roi  écrivit  aux  parlements , 
aux  gouverneurs  et  commandants  des  provinces , 
pour  leur  faire  part  de  sa  conversion  et  de  la 
trêve  générale.  Il  nonmia  ambassadeurs  k  Rome  le 
ducdeNevers,  Claude  D'Angennes,  évoque  du 
Mans ,  et  Séguier ,  doyen  de  l'église  de  Paris ,  qu'il 
fit  précéder  par  un  gentilhomme  nommé  Brochard 
de  la  Clielle,  chargé  de  préparer  les  voies  et  d'a- 
planir les  difficultés.  Ces  préliminaires  arrangés, 
Henri  quitta  Saint-Denis  a  la  fin  d*aoûl*. 
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Il  goûtait  depuis  un  mob  le  plaisir  de  se  voir 
comblé  de  bénédictions  par  les  Parisiens ,  pour 
les  avantages  dont  la  trêve  les  faisait  jouir.  L'en- 
vie de  respirer  un  air  pur,  après  avoir  été  si 
longtemps  renfermés,  les  attirait  dans  les  campa- 
gnes voisines.  Ils  y  rencontraient  leurs  parente  et 
leurs  amis  du  parti  royaliste.  On  s'embrassait , 
on  se  félicitait  de  cette  réunion ,  quoique  passa- 
gère, et  on  faisait  en  conmiun  des  vœux  pour 
qu'elle  durât.  Les  partisans  du  roi  ne  manquaient 
pas  de  glisser  dans  les  conversations  l'éloge  de  sa 
douceur,  de  sa  bonté ,  de  son  amour  pour  les 
peuples,  et  quand  la  curiosité  ou  d'autres  motifs 
amenaient  quelques  ligueurs  près  de  lui ,  pour 
peu  qu'ils  fussent  de  rang  a  être  présentés,  ils 
ne  se  retiraient  pas  sans  des  caresses  et  des  paro- 
les obligeantes  qui  gagnaient  leurs  cœurs.  Ainsi 
on  voyait ,  dans  la  bienveillance  du  roi  et  la  satis- 
faction des  peuples,  le  germe  des  prospérités  qui 
suivirent. 

Mais  ces  espérances  à  peine  formées  furent 
presque  renversées  par  l'horrible  attentat  de 
Pierre  Barrèrel  Ce  malheureux,  sans  autres  mo- 
tifs connus  que  le  dégoût  de  la  vie  et  l'idée  de  faire 
une  action  que  les  fanatiques  lui  avaient  dit  de- 
voir être  méritoire  devant  Dieu,  conçnt l'afTrevx 
desseia  d'assassiner  le  roi.  Heureusement  il  s'en 
ouvrit  k  un  jacobin ,  qui  donna  des  aris  si  cer- 
tains que  le  scélérat  fut  arrêté  lorsqu'il  était  près 
de  commettre  son  parricide.  On  Texécuta,  sans 
que  Henri  voulut  permettre  qu'on  cherchât  les 
complices. 

La  ligue,  pour  se  soutenir,  avait  pésormais 
besoin  de  ces  détestables  artifices.  II  naissait  des 
divisions  entre  ceux  même  que  les  liens  du  sang 
auraient  dû  unir  plus  étroitement,  parce  que 
chacun ,  tendant  kses  intérêU,  tournait  l'autorité 
de  sa  place  à  son  profit  particulier.  Le  du^*-  <le 
Mayenne  fit  un  exemple  de  ses  commandants  in- 
fidèles ,  dans  la  personne  du  duc  de  Nemours ,  son 
frère  utérin ,  qui  voulait  se  faire  une  souveraineté 
du  Lyonnais,  dont  il  était  gouverneur.  U  lieute- 
nant général  le  fit  arrêter  et  retenir  en  prison  à 
Pierre-Encise  ;  mais  ce  châtiment  n'imposa  que 
faiblement  aux  autres.  Ceux*  qui  ne  secouèrent 
pas  ouvertement  le  joug  de  toute  subordination 
au  chef  de  la  ligne  profitèrent  de  l'avantage  de  la 
trêve  générale  pour  entamer  des  paix  particuliè- 
res. Aussi  la  guerre,  qui  avait  été  fort  allumée 
au  commencement  de  Tannée ,  s'éteignit  insensi- 
blement dans  presque  toutes  les  provinces.  Ce 
calme  procura  la  facilité  de  policer  les  villes,  d'as- 
surer les  grands  chemins,  de  réprimer  les  bandits 
I  qui  couraient  les  campagnes.  On  respirait  enfin 
après  tant  de  désastres;  mais  trois  mois  fixés  pour 
I  la  trêve  s'écoulaient  bien  rapidement.  ï*e  dut  de 
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Mayeiiu^  $olUcita  uue  prolougatioo.  Touto  ]a 
France  la  désirait  ardemment,  et  le  roi  l'accorda 
d'abord  pour  un  mois,  terme  qu'il  étendit  ensuite 
a  deux. 

Il  espérait  avoir,  dans  cet  interyalle ,  des  nou- 
velles satisfaisantes  de  Rome.  La  politique  y  fai- 
sait alors  uue  espèce  de  guerre ,  dont  Henri  ne 
vit  la  fin  qu'après  des  difficultés  plus  inquiétantes 
que  les  embarras  d'une  guerre  véritable.  Députés 
de  la  ligue,  agents  des  Espagnols,  écrivains  sou- 
doyés, tous,  jusqu'au!  calvinistes,  investissaient 
le  trône  pontifical,  pour  en  fermer  l'accès  aux 
ambassadeurs  du  roi.  Ils  publiaient  que  sa  con- 
version était  feinte;  et  les  plus  emportés  disaient 
(|ue,  quand  même  elle  serait  sincère,  le  pape  n'a- 
vait pas  droit  de  lui  en  donner  l'absolution.  Ar- 
naud d'Ossat,  alors  peu  connu,  mais  a  qui  la 
conduite  de  cette  affaire  a  assuré  un  rang  distin- 
gué entre  les  plus  habiles  négociateurs,  se  trou- 
vant par  hasard  a  Rome ,  fit  face  tout  seul  pendant 
longtemps  à  ces  différents  agresseurs.  11  réfutait, 
détruisait  leurs  fausses  nouvelles,  répandait  à 
propos  les  véritables,  et  il  se  rendit,  quoique 
sans  caractère,  assez  intéressant,  parle  zèle  qu'il 
montra,  pour  que  le  pape  voulût  lirer  de  lui  des 
éclaircissements  sur  la  France  ^ 

Les  choses  en  étaient  a  ce  point,  quand  La 
Clielle  arriva  h  Rome.  11  était  porteur  de  lettres 
adressées  k  Séraphin  Olivier,  auditeur  de  Rote. 
Le  roi ,  dans  ses  dépêches ,  lui  recommandait  de 
procurer  au  plus  tôt  à  son  envoyé  une  audience 
du  souverain  pontife.  Séraphin,  instruit  des 
prétentions  de  Clément  YllI ,  ne  trouva  pas  sa 
commission  si  aisée  que  Henri  le  présumait. 
Néanmoins  l'envie  d'obliger  le  roi  lui  fit  tenter 
Taveuture. 

Séraphin  avait  un  carac'.ère  enjoué,  une  con- 
versation fertile  en  bons  mots,  en  saillies  amu- 
santes et  en  reparties  fines ,  qui  le  rendaient  très- 
agréable  au  pape.  Il  se  présente  un  jour  à  son 
audience,  sous  quelque  prétexte  dont  son  poste 
ne  le  laissait  pas  manquer,  et  faisant  tomber 
adroitement  le  discours  sur  les  affaires  de  France, 
il  dit  à  Clément,  coçime  sans  y  entendre  finesse, 
<[u'il  a  reçu  des  lettres  du  roi ,  et  il  se  met  en  de- 
voir de  les  lui  monlrer.  Le  pape,  qui  n'était  pas 
prévenu,  se  trouve  embarrassé,  et  dit  avec  viva- 
cité qu'il  n'en  veut  pas  recevoir  d'un  hérétique. 
L'auditeur  insiste.  Clément  se  met  en  colère; 
uiais  Séraphin,  sans  se  démonter,  tantôt  badinant, 
tantôt  parlant  sérieusement ,  en  revenait  toujours 
à  SCS  lettres  :  «  Enfin ,  lui  dit-il,  quand  ce  serait 
le  diable  qui  demanderait  h  se  convertir ,  votre 

*  De Thou .  I.  c> lU.  D.viU,  I.  XIV.  Herum  mirab. ïnV v 
p.  261.  Du  Pvri-on.  D'Oitài.  Mémoires  de  :a  ligue   l.,y. 


sainteté  ne  pourrait  le  refuser.  •  Égayé  par  cette 
saillie,  le  pape  fut  quelque  temps  k  plaisanter 
avec  Séraphin ,  qui ,  devenu  plus  hardi ,  pria  le 
saint- père  de  donner  audience  au  gentilhomme 
qui  avait  apporté  ces  lettres  :  «  Votre  sainteté, 
lui  disait  l'auditeur,  ne  court  aucun  risque  de  se 
compromettre.  Elle  peut  le  recevoir  comme  un 
particulier  qu'elle  admet  par  bonté,  et  avec  qui 
elle  s'entretient,  par  occasion,  des  affaires  de 
France.  — J'y  penserai,  »  répondit  le  pape  ;  et 
dès  le  soir  d'Ossat  fut  averti  de  dire  \  La  Clielle 
qu'il  ne  s'épouvantât  pas  de  la  réception  qu'on  lui 
ferait,  et  qu'il  eût  pleine  confiance. 

La  nuit  suivante,  un  camérier  du  pape  vleni 
prendre  La  Clielle  dans  un  carrosse  fermé ,  et  le 
conduit  à  sa  sainteté.  La  Clielle  suit  de  point  ca 
point  les  avis  qui  lui  avaient  été  donnés.  U  se 
prosterne  aux  pieds  du  pontife ,  et  commence  à 
lui  parler  de  la  part  du  roi.  Le  pape  fait  Tétonnc 
et  semble  vouloir  l'interrompre.  La  Clielle  conti* 
nue,  et  présente  la  lellre  de  son  maître.  Clémenl 
la  refuse  avec  des  apparences  de  colère.  La  Clielle 
la  pose  sur  une  table  et  se  retire  respectueuse* 
ment. 

Le  lendemain ,  il  fut  introduit  à  Taudience  du 
cardinal  Tolet.  Ce  prélat  était  très-estimé  du  pape. 
Il  avait  été  jésuite  ;  et,  quoique  Espagnol  de  nais* 
sance ,  il  se  montra  pendant  tout  le  cours  de  Taf- 
faire  très- favorable  a  Henri.  Dans  cette  première 
audience,  il  répondit  obstinément  à  tous  les  dis- 
cours de  La  Clielle ,  que  le  roi  étant  retourné  à 
l'hérésie  après  avoir  été  déjh  absous  une  fois,  le 
pape  ne  pouvait  plus  écouter  ses  prières;  mais  il 
joignit  à  ce  propos  dur  quelques  promesses  comme 
(le  lui-même ,  et  il  fit  dire  par  d'Ossat  a  La  Clielle  de 
donner  bonne  espérance  au  roi  ;  qu'il  n'avait  qu'à 
se  montrer  bien  converti,  persévérer  dans  la  foi 
catholique  et  ne  pas  s'embarrasser  de  ce  qui  ar* 
riverait  au  duc  de  Nevers  ;  que  le  souverain  pon- 
tife, malgré  les  apparences,  n'avait  au  fond  des- 
sein que  de  l'éprouver. 

11  ne  fallait  pas  moins  que  ces  assurances  pour 
faire  supporter  au  roi  le  traitement  public  fait 
à  ses  ambassadeurs.  A  peine  le  duc  de  Nevers 
avait  mis  le  pied  en  Italie ,  que  le  pape  lui  envoya 
dire  qu'il  ne  le  recevrait  pas  comme  ambassadeur 
d'un  roi  qu'il  ne  reconnaissait  point.  Onlui  signifia 
qu'il  ne  lui  serait  donné  que  dix  jours  pour  r^cr 
dans  Rome,  avec  défense  de  voir  les  cardinaux. 
Il  entra  donc  en  simple  particulier.  H  eut  néan- 
moins cinq  audiences  publiques,  dans  lesquelles 
il  parla  toujours  comme  ministre  du  roi,  quoique 
le  pape  affectât  de  lui  répondre  comme  au  simple 
duc  de  Nevers. 

Tout  ce  que  la  persuasion  où  l'on  est  d'agir  pour 
une  bonne  cause ,  tout  ce  que  Tenvie  d'éteindre  le 
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fsQ  de  la  guerre ,  de  saOYer  an  peuple  mallieurem, 
de  démasquer  des  scélérats  acharnés  à  sa  perte, 
peut  fournir  de  raisons  solides,  de  descriptions 
mes  y  de  conjurations  touchantes,  Nevers  rem- 
ploya pour  fléchir  le  souverain  pontife,  et  tou^ 
jours  sans  succès.  Il  ne  réussit  pas  mieux  dans  les 
conférences  particulières ,  même  a?ec  le  cardinal 
Tolet.  Celui-ci ,  un  jour,  pressé  par  les  objections 
du  duc ,  qui  le  réduisait  à  n'avoir  rien  à  répondre, 
se  mit  à  sourire  :  «  Riez ,  s'écria  Fambassadeur 
pénétré,  riez  ë  présent,  monsieur.  Le  temps 
viendra  que  nous  verserons  des  larmes  en  abon- 
dance ,  et  que  les  cris  des  malheureux  Français 
perceront  jusqu'à  vous.  • 

(1594|  EnGn,  accablé  de  tristesse,  il  se  pré- 
para k  quitter  Rome.  Dans  sa  dernière  audience , 
qui  eut  lieu  le  40  janvier,  il  fit  au  pape  la  pein- 
ture des  maux  que  son  inflexibilité  allait  causer. 
Il  lui  témoigna  le  désir  de  pouvoir  convaincre  les 
ligueurs  en  sa  présence  de  la  pureté  des  intentions 
du  monarque ,  et  le  conjura  enfin  de  prescrire  au 
moins  les  conditions  auxquelles  il  pourrait  lui  ac- 
corder Fabsolution.  Nevers  offrait  de  laisser  son 
fils  en  otage  à  Rome  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent 
remplies. 

Ses  deux  collègues  d'ambassade,  d'Angennes, 
év^ue  du  Mans ,  et  Séguier,  doyen  de  l'église  de 
Paris,  travaillaient  de  leur  côté  avec  ardeur  à 
aplanir  les  difficultés  ;  mais ,  comme  ils  étaient  ec- 
clésiastiques,  ils  se  trouvèrent  eux-mêmes  dans 
im  embarras  auquel  ils  ne  s'attendaient  pas.  Le 
pape  ne  voulut  pas  les  voir  qu'ils  ne  se  fussent 
présentés  au  cardinal  inquisiteur  pour  rendre 
conipte  de  la  omduite  qu'ils  avaient  tenue  dans 
fabsolution  du  rd.  Cette  injonction  à  des  ministres 
publics  leur  parut  un  affront  qu'ils  ne  devaient 
pas  souffrir.  Sur  leur  refus  de  comparaître  en  par- 
ticulier devant  le  chef  de  l'inquisition ,  le  pape 
donna  ordre  à  des  huissiers  de  les  citer  au  tribu-' 
nal  même,  k  cette  nouvelle ,  Nevers  outré  prend 
ses  deux  collègues  k  ses  côtés,  traverse  Rome  en 
plein  jour ,  menaçant  de  tuer  de  sa  main  quicon- 
que Youdrait  mettre  à  exécution  cet  ordre  inju- 
rieux ,  et  sort  avec  eux  sans  que  personne  ose  se 
présenter. 

Ceci  se  passa  an  milieu  de  janvier.  A  la  fin , 
arriva  l'ambassade  de  la  ligue,  composée  d'un 
cardinal,  d'un  baron  et  d'un  abbé.  Comme  le 
roi  avait  bit  précéder  la  sienne  par  La  Clielle ,  le 
duc  de  Mayenne  envoya  d*avance  un  agent  secret 
à  sa  dévotion ,  nommé  Montorio.  «  Il  portait,  dit 
l'archevêque  de  Lyon ,  des  vents  pour  en  forger 
de  nouvelles  tempêtes,  i  Ce  n'était  point  là  ce 
qu'avaient  fait  entendre  au  roi  ceux  qui  s'intéres- 
saient auprès  de  lui  pour  le  duc  de  Mayenne.  A  les 
en  croire,  il  n*avait  intention,  en  députant  à 
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Rome,  que  d^engager  le  pape  à  la  paix.  «  Mais, 
disait  le  même  archevêque,  le  duc  de  Mayenne 
faisait  bien  semblant  d'avoir  les  bras  et  les  jambes 
hors  de  la  ligue ,  et  le  coeur  y  était  engagé  plus 
quejamab*.  » 

Aussi,  loin  de  travailler  à  une  réconciliation , 
l'ambassadeur  de  la  ligue  ne  s'occupa  qu'à  justifier 
les  démarches  de  son  parti,  à  faire  envisager  ses 
fautes  comme  des  malheurs  forcés ,  et  à  montrer 
de  belles  apparences,  le  tout  afin  d'obtenir  du 
pape  des  troupes  et  de  l'argent.  Mais  cet  air  de 
confiance  ne  séduisit  pas  le  souverain  pontife.  Il 
différa  sa  réponse  sous  différents  prétextes,  et  ne 
la  donna  ensuite  qu'ambiguë.  Il  dit  qu'il  fallait 
voir  ce  que  ferait  TEspagne;  que  la  guerre  de 
Ilongrie  contre  les  Turcs  lui  coûtait  déjà  beau- 
coup. Enfin  il  montra  si  peu  de  bonne  volonté . 
que  les  ambassadeurs  écrivirent  au  lieutenant-gé- 
néral de  ne  point  compter  sur  lui. 

Il  ne  venait  point  au  duc  de  réponse  plus  favo- 
rable d'Espagne.  Cette  cour,  frustrée  de  l'espé- 
rance de  mettre  son  infante  sur  le  trône,  n'entrait 
plus  avec  la  même  ardeur  dans  les  vues  de  la 
ligue.  Le  roi ,  par  une  ruse  singulière,  en  fut  in- 
struit aussitôt  que  Mayenne.  Les  royalistes,  après 
les  états  de  Paris,  avaient  arrêté  un  homme  chargé 
de  dépêches  pour  Philippe.  Par  ses  Jettres  de 
créance  et  ses  aveux,  on  reconnut  que  ce  n'était 
pas  un  simple  courrier,  mais  un  agent  de  confiance 
porteur  de  paroles,  autorisé  à  en  recevoir,  et  in- 
connu de  visage  à  ceux  avec  qui  il  devait  traiter. 
Sur  ces  notions,  La  Yarenne,  employé  ordinaire- 
ment  par  Henri  à  ses  messages  secrets,  prend  le 
nom,  les  lettres  et  les  instructions  verbales  qu'on 
peut  tirer  du  prisonnier.  Il  part  pour  FEspagne , 
confère  avec  les  ministres  et  pénètre  leurs  secrets. 
Il  se  feit  même  présenter  à  Philippe,  dont  il  sou- 
tient les  regards  et  la  conversation  sans  s'ébranler. 
Comme  il  allait  obtenir  une  seconde  audience, 
ceux  qui  veillaient  à  sa  sûreté  l'avertissent  qu'il 
vient  d'arriver  un  courrier  de  la  ligue.  La  Va* 
renne  repart  aussitôt,  et  arrive  sur  la  frontière  un 
moment  avant  les  gens  dépêchés  pour  le  saisir  ^. 

On  sut  ainsi  les  mystères  du  cabinet  de  Philippe. 
Il  promettait  toujours  de  secourir  puissamment 
la  ligue,  mais  on  sentait  qu'il  en  voulait  au  duc 
de  Mayenne,  pour  avoir  fait  manquer  l'élection , 
et  que,  s'il  le  ménageait,  c'était  moins  par  égards 
personnels  qu'afin  d'entretenir  la  guerre.  On  n'a* 
vait  donc  plus  à  craindre  qu'il  prétendit  encore 
s'emparer  de  la  couronne  de  France ,  mais  seule- 
ment qu'il  travaillât  à  en  détacher  les  provinces 
à  sa  bienséance*  Henri  IV  se  hâta  d'en  réunir  le 
I  plus  qu'il  put,  pour  s'en  servir  à  disputer  le  reste 
à  l'ennemi. 

•  MsitM*a.t.ll,p.aG.— •carrt.tn^p.ras. 
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Lo  monarque ,  en  prolongeant  la  trêve,  donna 
une  déclaration  qui  eut  les  plus  heureux  effets.  Il 
cihortait  paternellement  les  peuples  ë  rentrer 
dans  le  devoir  et  à  reconnaître  leur  roi ,  promet- 
tant d'oublier  le  passé.  Il  conûrmait  tous  les  pri- 
vilèges, et  donnait  une  amnistie  générale  ;  mais , 
en  Tenregistrant ,  le  parlement  de  Tours  excepta 
les  complices  de  Jacques  Clément  et  de  Barrière. 
A  cette  invitation,  des  villes  et  des  provinces  en- 
tières se  rendirent.  Louis  T Hôpital ,  baron  de 
Vitry,  gouverneur  de  Meaux  ,  avait ,  dès  la  Gn  de 
Tannée  dernière,  donné  Texemple  de  sa  soumis- 
sion. Le  roi  lui  en  marqua  sa  reconnaissance  ,  et 
combla  les  habitants  de  bienfaits.  Il  vit  en  peu  de 
temps  rentrer  sous  son  obéissance  Lyon,  Orléans, 
le  parlement  d'Âix ,  presque  toute  la  Picardie, 
nombre  de  seigneurs ,  entre  autres  Villeroy ,  qui 
alors  abandonna  sincèrement  la  ligue.  Reims,  de- 
puis longtemps  asservie  aux  Lorrains ,  resta  en- 
core sous  la  puissance  des  ligueurs ,  ce  qui  em- 
pêcha le  roi  de  s'y  faire  sacrer.  H  choisit  la  ville 
(le  Chartres  pour  celle  cérémonie,  qui  se  fit  le  27 
février,  et  il  revint  ensuite  a  Saint-Denis. 

Le  voisinage  de  Paris  était  choisi  b  dessein  de 
meitre  k  profit  les  occasions.  Il  devait  nécessaire- 
ment s'en  présenter  dans  Tétat  où  étaient  les 
choses.  Les  chefs  ne  savaient  eux-mêmes  s'il  leur 
convenait  de  faire  la  gijerre  ou  la  paix;  à  plus 
forte  raison  ,  le  peuple  était-il  indécis.  Le  duc  de 
Mayenne  avait  encore  demandé  une  prolongation 
de  la  trêve;  néanmoins  les  conditions  n'ayant 
plu  ni  h  lui ,  ni  aux  Espagnols,  ni  au  légat ,  on 
était  resté  dans  un  état  de  guerre,  mais  sans 
presque  commettre  d'hostilités.  Quelque  suppor- 
table que  fût  cette  situation  ,  en  comparaison  des 
troubles  passes,  les  Parisiens,  qui  craignaient  le 
retour  des  calamités ,  murmuraient  hautement  ^ 

Le  parlement  les  appuytiit.  11  sembla  que  le 
comte  de  Belin ,  gouverneur  de  Paris ,  penchait 
aussi  pour  un  accommodement.  Ce  soupçon  porta 
le  duc  de  Mayenne  k  l'engager  à  se  démettre. 
Comme  h  douceur  de  son  gouvernement  l'avait 
fait  aimer,  sa  retraite,  qu'on  sentait  bien  n'être 
pas  volontaire,  excita  des  plaintes. 

il  y  eut  à  ce  sujet  des  remontrances  du  parle- 
ment au  lieutenant-général.  On  lui  rappela  que , 
quand  il  avait  été  élevé  à  cette  dignité,  il  avait 
promis  de  ne  rien  faire  que  de  concert  avec  ce  tri- 
bunal ;  que  cependant  récemment,  seul  et  de  son 
chef,  il  venait  de  rejeter  la  trêve  proposée  et  de 
retirer  un  gouverneur  agréable  à  la  capitale.  On 
lui  fit  entendre  que  le  parlement  était  disposé  à 
prendre  une  connaissance  plus  exacte  de  toutes 
les  affaires. 
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Mayenne  sentit  que,  s'il  laissait  commencer 
des  procédures  à  ce  sujet,  c'en  était  fait  de  sou 
autorité:  en  conséquence,  de  Tavisdes  Espagnols 
et  du  légat,  il  établit  dans  la  ville  des  corps- 
de-garde  et  des  patrouilles,  comme  s  il  y  avait 
eu  une  sédition  à  craindre.  Il  n'eut  même  pas 
honte  de  ranimer  le  reste  de  l'odieuse  faction 
des  Seize,  qu'il  avait  presque  détruite.  A  l'aide  di* 
ces  scélérats  cl  des  minotiert^  gens  de  la  plus  vilo 
populace ,  ainsi  nommés  parce  que  les  Espagnols 
leur  donnaient  un  minot  de  blé  par  semaine,  le 
duc  se  flatta  de  tenir  la  bourgeoisie  en  bride.  Pour 
plus  grande  sûreté ,  il  envoya  des  billets  d'exil 
aux  bourgeois  qui  lui  étaient  suspects;  et,  le  24 
janvier,  à  la  place  du  comte  de  Belin ,  il  nomma 
gouverneur  l'auteur  des  barricades  sous  Henri  lli, 
Charles  de  Cossé,  comte  de  Brissac,  qu'il  se  flat- 
tait de  trouver  plus  fidèle. 

Celui-ci  n'eut  pas  plus  tôt  le  commandement  de 
Paris,  que ,  plus  prudent  que  sou  bienfaiteur,  il 
songra  à  s'en  servir  pour  sa  fortune.  Après  s'èire 
concerté  avec  le  prévôt  des  marchands  Lbuilller» 
réchevin  Langlois,  le  premier  président  Le  Maître, 
le  procureur-général  Mole,  et  quelques  autres ,  il 
entama  le  plus  tôt  qu'il  put  une  négociation  se- 
crète, par  Tentremise  de  François  d'Espinaide- 
Saint-Luc,  qui  avait  épousé  sa  sœur,  et  qu^il 
voyait  dans  les  faubourgs  de  Paris ,  sous  prétexte 
d'affaires  de  famille.  On  convint  d'une  amnistie 
générale.  Paris  devait  conserver  tous  ses  privi- 
lèges ;  les  titulaires  de  toute  espèce  d'offices  de- 
vaient y  être  maintenus  en  prêtant  serment  au 
roi;  la  garnison  française  et  étrangère  aurait  la 
faculté  de  se  retirer  où  bon  lui  semblerait;  le 
comte  enfln  devait  recevoir  deux  cent  mille  écus , 
une  pension  de  vingt  mille  francs  et  la  confirma- 
tion do  la  dignité  de  maréchal  de  France ,  que 
lui  avait  conférée  le  duc  de  Mayenne.  Madame 
de  Nemours,  mère  du  duc  de  Mayenne,  soupçonna 
cette  intelligence ,  et  en  avertit  son  fils.  Soit  con- 
Qance  aveugle  dans  Brissac,  soit  envie  de  le  pi- 
quer d'honneur,  le  lieutenant-général  lui  fit  part 
de  l'avis  qu'il  venait  de  recevoir,  et  le  gouverneur 
ne  manqua  point  de  le  rassurer  par  des  promesses 
qu'il  n'était  pas  disposé  à  tenir. 

Madame  de  Nemours  voulait  que  son  fils  pro- 
fitât de  Paris ,  pour  traiter  avec  le  roi  et  faire  ses 
conditions  meilleures  ;  mais  après  de  si  belles  es- 
pérances, s'étant  trouvé  placé  sur  le  degré  le  plus 
prochain  du  trône  et  prêt  a  s'y  asseoir  ,  Mayenne 
ne  pouvait  se  déterminer  à  tomber  de  si  haut 
sans  tenter  encore  quelque  moyen  de  se  soutenir. 
H  croyait  d'ailleurs  qu'après  les  protestations  pu- 
bliques qu'il  avait  faites,  il  ne  pouvait  en  honneur 
entrer  en  accommodement  avec  le  roi  av9nt  que  le 
pape  eût  donné  Tabsolution  au  monarque.  Résolu 
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de  voir  k  qnoi  aboatiraieut  les  promesses  des  Es-  \  piibliqucuieut  le  secours^ de  Dieu.  Le  il  mars  il  y 
pognols,  il  se  prépara  à  aller  recevoir  sur  la  fron-  ;  eut  une  procession  géuërale ,  à  laquelle  la  châsse 
tière  de  Champagne  les  troupes  que  Charles  de  |  de  Sainte-Geneviève  fut  portée.  Brissac ,  maîlre 
Mansfeld,  Ois  de  Pierre  Ernest,  lui  amenait,  et  a  |  de  son  projet^  sans  précipiter  ni  ralentir  sa  mar- 
s'aboucher  par  la  même  occasion  avec  les  princes    cbe,  allait  toujours  à  ses  fins.  Il  se  conduisit  avec 


lorrains,  ses  parents,  afin  de  prendre  en  commun 
une  dernière  résolution. 

Aa  moment  de  ce  départ,  Mayenne  éprouva  des 
alternatives  de  confiance  et  de  crainte,  et  montra 
des  variations  qui  marquaient  le  plus  grand 
trouble.  Non  seulement  il  permit,  contre  ses  an- 
ciennes ordonnances ,  mais  il  procura  sous  main 
une  assemblée  des  Seize.  Il  apprit  avec  joie  que 
ces  hommes  de  sang  s*ctaient  engagés  par  de  nou- 
veaux serments  h  ne  jamais  soufTrir  que  le  roi  de 
Navarre  entrât  dans  Paris.  Le  lendemain  même 
de  cette  assemblée,  Mayenne  fit  dire  au  parlement, 
Irès-méoontent  d'une  pareille  audace,  qu'elle 
s*étaii  tenue  contre  sa  volonté.  Deux  jours  après , 
0  convoqua  les  capitaines  de  quartier,  leur  recom- 
manda la  fidélité  et  Tobéissance  au  gouverneur , 
et  annonça  son  voyage  ;  il  promit  un  prompt  re- 
tour^ et  ajouta  que ,  pour  gage  de  son  empresse- 
ment k  les  rejoindre,  il  leur  laissait  ce  qu'il  avait 
de  plus  cher  au  monde,  sa  femme  et  ses  enfants  ; 
mais  le  lendemain ,  6  mars ,  ils  les  enmiena  avec 
hii.  Ainsi  Brissac  se  trouva  le  maître. 

11  ne  lui  était  pas  difficile  de  s'arranger  avec  le 
roi  ;  et  il  était  bien  sûr  d'avoir  tout  ce  qu'il  vou- 
drait eu  échange  de  Paris.  Son  embarras  ne  venait 
que  des  ligueurs.  Il  était  question  de  boucher  les 
«reilles,  de  fasciner  lesyeuxà  des  gens  dont  tous  les 
sens  étaient  éveillés  contre  la  surprise,  à  des  hom- 
mes capables,  sur  le  moindre  soupçon,  d'enfoncer 
le  poignard  et  d'embraser  leur  patrie.  On  enten- 
dait les  prédicateurs  séditieux  déplorer  la  faiblesse 
des  ligueurs,  regretter  ces  temps  heureux  où  per- 
sonne n*aurait  osé,  sans  risque,  élever  la  voix 
contre  la  sainte  union.  Un  cordeiier  savoyard 
porta  la  fougue  jusqu'à  exhorter  en  pleine  chaire 
ses  auditeurs  a  faire  un  massacre  général  des 
royalistes,  et  jusqu'à  leur  promettre  le  paradis  en 
récompense  de  cette  barbarie. 

Plus  les  Seize  et  les  Espagnols  étaient  faibles , 
plus  ils  affectaient  dans  les  derniers  jours  de  bra- 
ver les  royalistes.  On-  les  voyait  marcher  armés 
dans  les  rues  ,  parler  avec  emphase  de  leurs  par- 
tisans, exagérer  leur  nombre  et  leurs  forces,  dé- 
biter, pour  se  rendre  plus  terribles,  qu'ils  avaient 
des  magasins  d'armes,  des  lances  à  feu,  de  la  poix 
et  d'autres  matières  combustibles,  pour  consumer 
la  ville  et  s'ensevelir  sous  ses  ruines,  s'ils  ne  pou- 
vaient autrement  en  fermer  l'entrée  au  Navarrois. 

Les  gens  de  bien  étaient  consternés  et  reJou- 
lajeut  un  coup  de  désespoir  de  la  part  de  ces  fu- 
rieux. Ou  crut,  dans  ce  danger,  devoir  implorer 


la  plus  grande  adresse  dans  ces  circonstances  dé- 
licates. Pour  empêcher  le  port  d'armes,  les  prédi- 
cations et  les  assemblées  séditieuses ,  il  s'arma  de 
fautorité  du  parlement.  Dans  toutes  les  occasions 
où  il  fallait  sévir  contre  les  factieux ,  il  s'appuyait 
de  ses  arrêts  :  dans  d'autres  circonstances,  il  mili- 
geait  Texécution,  afin  d'éloigner  de  lui  tous  soup- 
çons. Par  cette  conduite,  s'il  ne  se  concilia  pas 
une  confiance  entière ,  il  rmpécha  du  moins  que 
ses  dt'marches  ne  fussent  trop  éclairées.  Sous  pré- 
texte d'escorter  un  prétendu  convoi  que  lui  faisait 
passer  le  duc  de  Mayenne,  il  sut  habilement  di- 
minuer la  garnison  espagnole ,  et  mit  dans  les 
postes  impoi'lants  les  troupes  dont  il  était  sûr. 

Enfin ,  tout  étant  disposé .  le  soir  du  2i  mars 
Brissac  assemble  les  colonels  et  les  capitaines 
de  quartier  dans  la  maison  du  prévôt  des  mar- 
chands. On  doit  se  rappeler  que,  depuis  le  châti- 
ment des  Seize,  ces  places  étaient  occupées  par 
les  bourgeois  les  plus  estimés.  Le  gouverneur  ap- 
prend a  ceux  qui  l'ignoraient ,  et  répète  à  ceux 
qui  le  savaient  déjà ,  tout  le  plan  de  l'entreprise  ; 
il  assigne  à  chacun  son  poste,  et  convient  avec 
eux  de  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  en  cas  de  tumulte. 
Ces  ordres  donnés ,  il  les  renvoie  dans  leurs  quar- 
tiers ,  et  commence  sa  ronde  afin  de  voir*tout  par 
lui-même. 

On  dit  que  les  ministres  espagnols,  toujours 
soupçonneux ,  malgré  la  confiance  qu'ils  étaient 
obligés  de  marquer  au  gouverneur,  avaient  atta- 
ché à  sa  suite  deux  officiers  et  quelques  soldats 
chargés  de  le  poignarder  au  moindre  bruit  qu'ils 
entendraient  au-dehors.  Heureusement  les  trou- 
pes du  roi  qui  arrivaient  de  Sentis,  et  qu'une 
nuit  orageuse  avait  retardées ,  ne  se  présentèrent 
qu'après  quatre  heures  du  matin,  le  22  mars, 
lorsque  ces  espions  étaient  retirés.  Au  premier 
signal ,  Brissac ,  qui  les  attendait  avec  impatience , 
va  lui-même  les  reconnaîire.  Les  portes  s'ouvrent 
à  son  ordre;  les  barrières  tombent;  les  soldats 
royalistes  entrent  en  silence.  Ils  traversent  les 
rues  en  ordre  de  bataille ,  et  s'emparent  des  pla- 
ces et  des  carrefours.  Un  seul  corps-de-garde  es- 
pagnol fit  mine  de  résister  ;  il  fut  aussitôt  enve- 
loppé et  détruit.  Les  autres  disparaissent  devant 
le  vainqueur,  et  les  factieux ,  ne  voyant  pas  de 
ressource,  se  renferment  timidement  dans  leurs 
maisons. 

Tout  étant  assuré ,  et  Henri  ayant  été  salué  hors 
des  portes  par  le  prévôt  des  marchands  et  par  le 
comte  de  Brissac,  qui  lui  présentèrent  les  ciels 
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de  la  Tille,  il  s^avancc/iu  milieu  d*an  corps  de 
noblesse,  les  piques  basses,  en  signe  que  la  ville 
n'avait  pas  été  prise  par  la  force.  Les  cris  de  vive 
le  roi  se  font  entendre  de  tous  côtes.  Quoique 
armé ,  sa  marche  avait  plus  Tair  d'un  triomphe 
paciGque  que  d'une  entrée  militaire.  Il  va  droit  à 
la  cathédrale ,  où  il  est  reçu  sous  le  dais  et  haran- 
gué comme  en  pleine  paix.  Après  la  messe  et  le 
chant  du  Te  Deum,  le  monarque  se  rend  au 
Louvre ,  où  il  dîne  en  public ,  et  dès  Taprès-midi 
les  boutiques  étaient  ouvertes,  et  on  travaillait 
dans  Paris  comme  sHl  n'eût  jamais  été  question 
de  guerre. 

Quelque  intrépide  que  fût  Henri ,  on  dit  qu'il 
ne  put  se  défendre  de  quelque  inquiétude  en 
voyant  de  si  près  le  péril  de  l'entreprise.  Il  regarda 
plusieurs  fois  derrière  lui,  entra,  ressortit  et 
demanda  si  on  était  bien  sûr  des  portes.  Il  ne  fal- 
lait en  effet  qu'une  chaîne  tendue,  une  barricade 
élevée,  un  coup  tiré,  une  pierre  ou  une  tuile 
lancée  par  un  forcené ,  pour  mettre  tous  les  autres 
en  mouvement  et  causer  un  affreux  massacre, 
neureusement  tout  se  passa  avec  la  plus  grande 
tranquillité.  A  l'exception  de  ce  corps-de-garde 
espagnol,  qui,  ayant  voulu  résister,  fut  mis  en 
pièces  en  un  instant,  il  n'y  eut  pas  la  moindre 
violence  commise  :  encore  le  roi  disait^il  qu'il 
auroit  voulu  racheter  leur  vie  de  son  sang  ^ 

Dès  ce  jour  même,  il  se  regarda  au  milieu  des 
Parisiens  comme  au  milieu  de  ses  enfants.  Il  était 
charmé  de  s'en  voir  pressé  :  t  Laissez-les ,  criait- 
îl  k  ceux  qui  voulaient  écarter  la  foule  assemblée 
autour  de  lui ,  laissez-les  !  ils  sont  affamés  de  voir 
un  roi  ^.  •  Si  les  ministres  eussent  voulu  l'en 
croire,  il  aurait  souffert  dans  Paris  tous  les  sédi- 
tieux. Jugeant  de  leur  cœur  par  le  sien ,  il  se  flat- 
tait d'étouffer  leur  haine  b  force  de  bienfaits  ;  et 
sa  bonté  gémit  lorsqu'il  fallut  signer  des  ordres 
pour  éloigner  les  plus  mutins. 

Henri  se  dédommagea  de  cette  violence  faite  à 
sa  générosité  naturelle,  par  ses  bonnes  manières 
à  l'égard  des  autres.  Au  moment  même  de  son 
entrée  dans  la  ville,  il  envoya  assurer  de  sa  pro- 
tection les  duchesses  de  Nemours  et  de  Montpen* 
sier.  Il  invita  le  légat  k  venir  le  voir.  Sur  le  refus 
du  prélat ,  le  roi  le  fit  reconduire  honorablement, 
lui  permettant  d'emmener  sous  sa  sauvegarde 
Varade,  recteur  des  jésuites,  et  Aubri,  curé  de 
Saint-André-des-Arls ,  accusés  de  complicité  avec 
le  scélérat  Barrière.  La  garnison  espagnole  sortit 
aussi  le  même  jour  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
que  Brissac  lui  avait  garantis  dans  son  traité. 
Féria  et  les  autres  ministres  de  Philippe  partirent 


Henri  /A',  •  i|. 


avec  elle.  Le  roi  alla  les  \oir  passer,  et  lorsqu'ils 
défilaient  devant  lui ,  il  leur  dit  en  riant  :  «  Re- 
commandez-moi à  votre  maître,  mais  n'y  reve- 
nez plus.  • 

A  pein/B  quelques  jours  s'étaient  écoulés  que  les 
plus  déterminés  ligueurs  chantèrent  la  palinodie. 
La  faculté  de  théologie  donna  Texemple.  Elle  vint 
faire  sa  soumission  au  roi ,  qui  se  plut  k  lui  ren- 
dre compte  de  sa  foi ,  et  k  lever,  par  un  profession 
sincère,  les  scrupules  qui  pouvaient  encore  rester 
à  quelques  docteurs.  Des  confesseurs  indiscrets , 
des  prédicateurs  emportés  osaient  encore  se  per- 
mettre des  insinuations  dangereuses.  Des  religieux, 
ou  peu  instruits ,  ou  trop  attachés  aux  maximes 
ultramoutaines,  tels  que  les  capucins,  les  jésuites 
et  les  chartreux ,  refusèrent  de  donner  au  roi  les 
prières  nominales  et  publiques.  Quand  on  lui 
parlait  de  les  punir,  il  répondait  :  t  II  faut  atten- 
dre, ils  sont  encore  fâchés.  •  Le  seul  cardinal 
Pellevé  n'éprouva  pas  sa  bonté  :  il  mourut  de  dé^ 
pit  )  à  ce  qu'on  dit,  en  apprenant  que  le  roi  était 
dans  la  ville. 

Tous  les  autres,  même  les  exilés  se  ressentirent 
de  sa  bienfaisance ,  puisqu'il  n'y  en  avait  pas  un 
seul  qui  ne  méritât  d'être  puni  beaucoup  plus  sé- 
vèrement qu'il  ne  le  fut.  Quelques  écrits  du  temps 
attribuent  cette  grande  clémence  du  roi  à  la  poli- 
tique ;  mais  il  est  impossible  qu'un  monarque  en 
état  de  se.  venger  soit  toujours  retenu  par  un  pa* 
reil  frein ,  s'il  n'avait  pas  une  disposition  naturelle 
k  l'indulgence.  Certainement  le  titre  de  Grand, 
que  Henri  reçut  de  la  voix  publique ,  vers  ce  temps , 
fut  encore  plus ,  de  la  part  de  ses  sujets ,  l'expres- 
sion de  la  tendresse  qui  ne  s'accorde  qu'à  la  bonté, 
que  le  cri  de  l'admiration  commandée  par  ses  ex- 
ploits. 

Il  termina  ce  qui  regardait  la  capitale  en  rece- 
vant la  Bastille  à  composition ,  et  en  réunissant  à 
Paris  les  débris  du  parlement  établi  h  Tours  et  à 
ChÂlons.  Gela  ne  se  fit  pas  sans  difficulté.  Les 
membres  fidèles  prétendaient  à  des  récompenses 
ou  a  des  distinctions ,  au  préjudice  de  ceux  qui 
s'étaient  laissé  entraîner  parle  torrent  de  la  ligue  ; 
mais  ils  ignoraient  que ,  sous  le  voile  de  la  rébel- 
lion ,  plusieurs  avaient  conservé  une  fidélité  d'au- 
tant plus  estimable  qu'elle  les  exposait  davantage 
à  la  vengeance  des  factieux.  Entre  les  autres,  on 
doit  remarquer  ce  même  Edouard  Mole,  qui  avait 
déjà  procuré  l'arrêt  du  parlement  en  faveur  de  le 
loi  salique ,  et  qui ,  au  risque  de  sa  vie ,  contribua 
encore  a  ramener  la  capitale  sous  les  lois  de  son 
souverain.  Henri  entretenait  une  correspondance 
secrète  avec  ce  magistrat,  dont  les  avis  dirigeaient 
les  démarches  du  prince  au  dehors,  pendant  que 
la  prudente  fermeté  d'Edouard  disposait  au  dedans 
les  esprits  à  la  soumission  et  à  la  paix.  Le  roi  ro- 
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cmiDot  les  serYÎces  de  Mole  par  une  charge  de 
prësideiit  à  mortier;  il  récompensa,  comme  les 
circonstances  le  permirent,  le  zèle  des  autres  : 
mais  il  yonlnt  surtout  qu'il  ne  restât  aacune  trace 
de  désunion .  et  que  la  concorde  fût  rétablie  par 
régalité.  En  exécution  de  ses  ordres,  on  retira 
des  registres  tout  ce  que  le  malheur  des  temps  y 
avait  introduit  de  contraire  aux  lois  et  au  respect 
dA  au  souverain^ 

Henri  commença  pou^  lors  une  Carrière  semée 
de  pas  glissants ,  entre  deux  précipices  également 
difficiles k  éviter.  Les  réformés,  le  voyant  derenu 
catholique,  demandaient  des  édits  qui  assurassent 
leur  état.  Les  catholiques  avaient  Tceil  ouvert  sur 
lui  y  pour  voir  s'il  ne  ferait  point  de  grâces  ë  ses 
premiers  favoris,  \  leur  préjudice.  D'un  autre 
côté,  les  ligueurs  mettaient  b  prix  leur  soumission, 
et  )es  anciens  royalistes  murmuraient  de  voir 
passer  entre  les  mains  des  rebelles  les  dignités  et 
les  biens  qu'ils  regardaient  comme  devant  être  la 
récompense  de  leur  fidélité;  en  serte  que  le  plus 
sincère  et  le  meilleur  des  rois  passait  pour  hypo- 
crite auprès  du  catholique  jaloux,  et  pour  ingrat 
et  avare  auprès  du  calviniste  mécontent  et  du 
courtisan  mercenaire  * . 

Par  les  traits  d'humeur  qui  échappèrent  plu- 
sieurs fois  a  Henri  dans  ces  discussions  od  il  était, 
pour  ainsi  dire ,  tiraillé  de  chaque  côté ,  on  jnge 
que  ce  furent  les  moments  les  plus  amers  de  sa 
vie.  Élevé  dans  les  camps,  la  célérité  d'une  mar- 
che, la  brusque  décision  d'une  bataille  étaient 
bien  plus  conformes  à  son  caractère ,  que  le  calme 
du  cabinet  et  les  lenteurs  d'une  négociation.  Il  en 
était  tout  autrement  du  duc  de  Mayenne ,  qui  ai- 
mait k  repattreson  esprit  d'un  projet,  pendant 
quMI  fallait  agir.  Henri  peignit  un  jour  d'un  mot 
cette  différence.  On  lui  disait  que  le  duc  était  un 
grand  capitaine.  «  Je  le  crois ,  répondit-il ,  mais 
j'ai  toujours  cinq  bonnes  heilres  sur  lui  ^.  i 

Cette  activité  lui  servit  beaucoup  au  siège  de 
Laon ,  ville  très-forte ,  où  Mayenne  avait  retiré 
nne  partie  de  sa  famille  et  ses  principaux  effets. 
Le  roi  l'attaqua  avec  sa  vivacité  ordinaire.  Les 
Espagnols  vinrent  au  secours ,  conduits  par  Mans- 
feld.  Mayenne  partageait  le  commandement, 
qu'il  avait  été ,  pour  ainsi  dire ,  mendier  jusqu'à 
la  cour  de  l'archiduc  Ernest,  gouverneur  des 
Pays-Bas  *. 

b  courut,  sans  le  savoir ,  le  danger  de  perdre 
ta  liberté ,  et  peut-être  de  plus  grands  encore ,  si 
ses  ennemis  eussent  été  crus.  Les  ministres  espa- 
gnols retirés  en  Flandre ,  après  avoir  été  forcés 
de  quitter  Paris ,  voyant  le  duc  à  leur  discrétion, 
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voulaient  le  faire  arrêter.  Leur  avis  était  qu'on 
lui  fit  son  procès ,  comme  à  un  traître  qui ,  payé 
de  l'argent  de  Philippe,  aidé  de  ses  troupes,  s'é- 
tait toujours  opposé  à  l'élection  de  l'infante,  le 
plus  cher  désir  de  ce  prince.  Cette  proposition  fut 
vivement  débattue  dans  le  conseil,  et  Mayenne 
n'échappa  à  la  vengeance  des  Espagnols  que  parce 
qu'ils  avaient  encore  besoin  de  son  nom  et  de  son 
crédit  pour  pénétrer  et  se  soutenir  en  France. 

Il  attrait  risqué  bien  davantage,  si  on  avait  su 
que,  dans  une  conférence  qu'il  s'était  ménagée 
avec  les  princes  lori^ins ,  ses  parents ,  après  sa 
sortie  de  Paris ,  ne  pouvant  traiter  directement 
avec  le  roi,  il  était  convenu  que  les  autres  enta- 
meraient une  négociation ,  h  laquelle  il  accéderait 
ensuite  :  de  sorte  que ,  pendant  que  Mayenne  s'en- 
gageait à  rarchiduc,  on  faisait  des  démarches 
pour  lui  auprès  du  roi.  Au  reste,  ils  ne  faisaient 
que  se  tromper  les  uns  les  autres  ;  car,  dans  le 
même  temps  que  le^  Espagnols  donnaient  leur  ar- 
mée à  commander  au  duc ,  ils  lui  débauchaient 
des  gouverneurs  de  provinces  et  jusqu'à  ses  pa- 
rents, auxquels  ils  faisaient  des  pensions,  afin 
qu'ils  ne  dépendissent  plus  du  chef  de  la  ligue, 
mais  d'eux  seuls. 

Ces  divisions  sourdes  n'empêchaient  pas  que 
tout  n'allât  de  concert  quand  il  était  question  des 
opérations  militaires.  Les  Espagnols,  sollicités 
par  Mayenne,  vinrent  au  secours  de  Laon.  Us  tin- 
rent longtemps  le  roi  en  échec  ;  mais  il  leur  en- 
leva un  convoi  considérable,  dont  la  perte  les 
obligea  de  se  retirer,  sans  pouvoir  néanmoins 
être  forcés  à  une  bataille.  La  garnison ,  en  se  ren- 
dant, obtint  les  honneurs  de  la  guerre,  et  des 
sûretés  potir  toutes  les  personnes  attachées  au  duc 
de  Mayenne,  pour  ton  fils  surtout,  qui  comman- 
dait dans  la  ville,  malgré  sa  grande  jeunesse.  Le 
roi  le  vit,  loua  son  courage,  et  l'engagea  de  porter 
à  son  père  des  paroles  de  paix. 

La  France  perdit  à  ce  siège  Givri ,  gouverneur 
de  Brie,  jeune  homme  de  grande  espérance,  pldn 
d'esprit,  habile  dans  les  langues  et  les  mathéma- 
tiques, capitaine  prudent  et  soldat  intrépide.  C'est 
à  lui  que  Henri,  délicat  sur  les  louanges,  parce 
qu'il  savait  les  mériter  lui-même ,  écrivit  cette 
ligne,  après  un  avantage  dû  à  la  bravoure  de  ce 
jeune  guerrier  :  «  Tes  victoires  m'empêchent  de 
i  dormir.  Adieu,  Givri  I  voilà  tes  vanités  payées ^i 

La  conquête  de  Laon  fut  accompagnée  et  suivie 
de  beaucoup  d'autres,  tant  par  la  plume  que  par 
l'épée.  Amiens,  Château- Thierry,  Beauvais,  Cam- 
brai ,  revinrent  à  l'obéissance.  Le  duc  d'Aumont 
soutint  avec  succès  la  guerre  en  Bretagne  contre 
les  Espagnols  auxiliaires  du  duc  de  Mercosur,  qui 
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Youlait  s'y  former  un  état  indépendant.  Le  Ger 
d'Epernon ,  presque  souverain  dans  le  midi  de  la 
France,  depuis  qu'il  s'y  était  retiré  après  la  mort 
de  Henri  III ,  fléchit  sous  les  ordres  du  roi ,  no- 
tifiés par  le  duc  de  Montmorency,  gouverneur  de 
Languedoc,  qui  avait  appris  lui-même  à  recon- 
naître un  maître ,  mais  qui  en  avait  été  payé  dès 
Tannée  précédente  par  l'épée  de  connétable.  Le 
duc  de  Guise  fit  sa  paix  pour  lui  et  ses  frères  ;  ils 
rendirent  Reims  et  toutes  les  places  qu'ils  occu- 
paient. Le  roi  leur  en  laissa  le  gouvernement ,  et 
y  ajouta  d'autres  bienfaits  qui  firent  de  nouveau 
murmurer  les  anciens  royalistes  ^  «  Mais,  disait 
ce  prince,  il  faut  que  la  métairie  rachète  le  châ- 
teau. 9  Le  duc  de  Lorraine  demanda  et  obtint  une 
trêve.  Yillars  rendit  Rouen ,  et  fut  continué  dans 
la  charge  d'amiral ,  que  le  duc  de  Mayenne  lui 
avait  conférée.  Biron  en  avait  été  pourvu  par  le 
roi;  le  monarque  lui  en  demanda  la  cession,  et 
l'obtint  moyennant  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  La  Châtre  et  Bois-Daifphin  obtinrent  aussi 
la  confirmation  de  la  dignité  de  maréchaux  de 
France,  qu'ils  tenaient  du  lieutenant-général. 
Ainsi  s'accomplit  la  prédiction  d'un  plaisant,  qui 
dit,  lors  de  cette  création,  «  que  Mayenne  faisait 
des  bâtards  qui  se  feraient  légitimer  un  jour  à  ses 
dépens.  »  De  Rosne  fut  le  seul  d'entre  eux  qui  ne 
put  jouir  d'une  faveur  qui  lui  était  pareillement 
réservée.  Son  mauvais  sort  l'ayant  entraîné  chez 
les  Espagnols,  il  se  vit  contraint ,  pour  détourner 
des  soupçons  d'intelligence  avec  le  roi,  d'affecter 
pour  leurs  intérêts  un  attachement  qu41  n'avait 
pas.  Par  suite  de  ce  malheur,  et  contre  sa  propre 
volonté ,  il  contribua  plus  qu'aucun  autre  h  leurs 
succès  dans  les  campagnes  suivantes ,  et  n'y  ren- 
contra lui-même  que  la  mort. 

Aux  progrès  du  roi  dans  l'intérieur  se  joignirent 
des  espérances  du  côté  de  Rome.  Elles  furent  ap- 
portées par  le  cardinal  de  Gondi,  évêque  de 
Paris ,  assez  instruit  de  la  politique  italienne ponr 
n'être  pas  dupe  des  mauvais  traitements  exté- 
rieurs queson  attachement  au  roi  lui  avait  attirés. 
Il  s'était  vu  menacer  de  l'inquisition.  Le  pape 
avait  dit  publiquement  que  c'était  un  mauvais 
cardinal.  Cependant,  moyennant  quelques  légères 
satisfactions,  il  était  rentré  en  grâce,  et  quoique 
le  souverain  pontife  lui  eût  déclaré  qu'il  ne  vou- 
lait pas  entendre  parler  en  faveur  du  roi ,  il  l'a- 
vait néanmoins  écouté  sans  marque  de  mécon- 
tentement 

11  était  public  dans  Rome  que,  les  Espagnols 
pressant  le  pape  de  réaggraver  ses  excommunica- 
tions contre  le  roi  de  France ,  Clément  avait  ré- 
pondu que  le  feu  était  déjh  assez  grand  dans  ce 

■  rie  de  Momay^  p.  309. 


malheureux  royaume,  sans  l'allumer  encore  da- 
vantage, et  que  le  roi  catholique,  qui  sollicitait 
si  fort  le  secours  des  foudres  spirituelles,  devait 
auparavant  employer  si  bien  les  armes  tempordles, 
que  les  premières  ne  fussent  pas  lancées  sans  effet. 
Gondi  rapporta  aussi  au  roi  que ,  s'il  voulait  ga- 
gner les  bonnes  grâces  du  pape ,  il  devait  retirer 
le  prince  de  Condé  des  mains  des  calvinistes,  et 
le  faire  élever  auprès  de  lui ,  dans  la  religion  ca- 
tholique, parce  que,  Henri  n'ayant  point  d'enfant, 
ce  jeune  prince  devenait  le  plus  proche  héritier 
de  la  couronne. 

Cette  précaution  s'arrangeait  avec  les  intérêts 
politiques  du  roi.  Il  ne  faut  pas  croire  que  tous 
les  calvinistes  fussent  également  raisonnables  sur 
sa  conversion.  Les  ministres  de  cette  religion  Ta- 
vaient  vue  avec  le  plus  grand  dépit.  Le  peuple, 
ordinairement  écho  de  ses  docteurs ,  se  regardait 
comme  trahi  par  la  défection  de  son  chef.  Entre 
les  grands ,  plusieurs  pensaient  comme  le  peuple. 
On  accuse  au  contraire  Turenne ,  devenu  duc  de 
Bouillou,  d'avoir  vu  avec  plaisir  le  changement 
du  roi ,  dans  l'espérance  qu'il  pourrait  se  faire 
élire  à  sa  place  chef  des  calvinistes.  Tout  tendait 
dans  ce  parti  ^  se  choisir  un  défenseur  contre 
l'oppression  qu'il» appréhendait;  et  si  les  requêti^s 
qu'il  présentait  à  la  cour  ne  marquaient  pas  pré- 
cisément ce  but ,  le  roi  ne  l'ignorait  pas.  Ainsi  sa 
prudence  devait  avoir  deux  objets  :  tranquilliser 
les  esprits  alarmés ,  et  ôter  aux  brouillons  la  res- 
source de  quelques  noms  illustres ,  dont  ils  au- 
raient appuyé  leur  révolte.  C'est  ce  qu'exécuta 
Henri  en  renouvelant  l'édit  de  Poitiers,  favorable 
aux  réformés ,  et  en  appelant  le  jeune  Condé  au- 
près de  sa  personne  :  conduite  sage ,  après  l'ex- 
périence que  le  monarque  avait  faite  lui-même 
de  ce  que  pouvait  un  prince  du  sang  à  la  tête  d'un 
parti ,  ne  fût-il  qu'un  enfant. 

Pendant  que  la  France ,  régie  par  une  main  si 
habile ,  commençait  k  jouir  du  calme ,  après  tant 
d'horribles  tempêtes ,  un  démon ,  jaloux  de  son 
bonheur,  suscita  un  nouveau  parricide,  dont  l'af- 
freux attentat  pensa  la  replonger  dans  de  nouveaux 
troubles.  Jean  Châtel ,  fils  d'un  honnête  bourgeois 
de  Paris ,  âgé  de  dix-neuf  ans ,  fut  le  monstre  que 
l'enfer  arma  contre  les  jours  de  Henri.  Ce  jeune 
homme ,  livré  dès  son  adolescence  à  des  habitudes 
de  débauche,  en  éprouvait  de  temps  en  temps 
des  remords.  Il  venait  de  finir  des  études  brillantes 
au  collège  des  jésuites ,  qui  lui  montraient  de  l'a- 
mitié comme  à  un  sujet  de  grande  espérance ,  et 
qui  Tadmirent  aux  exercices  spirituels.  Dans  son 
interrogatoire ,  il  n'accusa  aucun  de  ses  maître 
d'être  complice  de  son  crime  ;  mais  il  dit  qu^il 
avait  souvent  entendu  soutenir  au  collège  qu*il 
était  permis  de  tuer  le  roi ,  parce  que  c'était  un 
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tyran,  etqae  le  pape  ne  le  reconnaissait  pas;  | 
qa6ce«senUment  était  celui  de  la  société  en  géné- 
ral; qu'effrayé  par  la  crainte  des  feux  éternels 
doottses  directeurs  le  menaçaient,  à  cause  de  sa 
persévérance  dans  le  crime,  il  avait  résolu  d'as- 
sassiner le  roi ,  espérant  que ,  s'il  devait  être  con- 
damnera huit  degrés  de  tourments,  ils  seraient 
réduits  à  quatre  par  une  action  utile  à  TÉglise. 

Dans  ce  dessein ,  Jean  Ghâtel  trouva  moyen  de 
pénétrer  jusqu'ë  la  chambre  du  roi ,  le  27  décem- 
bre, et  lui  donna  un  coup  qui  devait  porter  à  la 
gorge;  mais  comme  eu  cet  instant  Henri  se  bais«- 
sait  pour  eaibrasser  un  seigneur  qu'on  lui  pré- 
seotait,  le  couteau  le  frappa  \  la  bouche  et  lui 
cassa  une  dent,  sans  faire  de  blessure  profonde. 
Le  scélérat  fut  pris  et  condamné  au  supplice  des 
criminels  de  lèse-majesté.  11  en  souffrit  les  affreu- 
ses tortures  avec  la  plus  grande  constance ,  en 
homme  qui  plie  sous  la  violence,  mais  sans  se 
repentir  ni  changer  de  sentiment. 

[1595]  On  attribua  une  si  étonnante  fermeté 
aux  leçons  des  jésuites.  Ils  furent  arrêtés  dans 
leor  maison ,  et  subirent  un  interrogatoire  rigou- 
reux. On  trouva  chez  eux  des  écrits  séditieux. 
Sur  ce  délit ,  et  d'autres  enquêtes  aggravantes , 
Jean  Guignard ,  jésuite ,  fut  condamné  k  être 
pendu ,  et  les  autres  furent  bannis  pour  toujours 
da  royaume.  Ils  sortirent  de  Paris  le  8  janvier. 
I  Voilh ,  dit  le  journaliste  de  Henri  IV  * ,  comme 

•  un  simple  huissier  avec  sa  baguette  exécuta  ce 

•  jour  ce  que  quatre  bataillons  n'eussent  su  faire,  t 
Le  roi  se  montra  fort  sensible  à  cet  attentat. 

I  Fallait-il ,  dit-il  douloureusement ,  que  les  jé- 
suites fussent  convaincus  par  ma  bouche?  i  H 
parut  extrêmement  triste  pendant  quelques  jours 
et  se  laissa  même  abattre.  Son  cœur  souffrait  de 
ce  que ,  parmi  un  peuple  pour  lequel  il  aurait 
donné,  disait-il,  mille  fois  sa  vie,  il  se  trouvait 
encore  des  monstres  capables  d*une  haine  si  en- 
venimée. Mais  les  affaires  et  le  bruit  des  armes 
trent  bientôt  diversion  ë  sa  mélancolie. 

Assez  et  trop  longtemps  Philippe  H,  abusant 
de  la  crédulité  des  Français ,  les  avait ,  pour  ses 
seuls  intérêts ,  fait  combattre  les  uns  contre  les 
autres  sous  les  drapeaux  de  la  religion.  Tranquille 
dans  sa  cour ,  ce  monarque ,  du  fond  de  son  ca- 
binet ,  envoyait  la  discorde  chez  ses  voisins  ;  ja- 
mais il  n'était  plus  heureux  que  lorsque  l'éten- 
dard de  la  révolte  était  levé  dans  un  pays ,  et  que 
ses  malheureux  habitants ,  saisis  d'un  esprit  de 
vertige,  s'entre-déchiraient ,  victimes  de  l'erreur 
et  du  préjugé.  Aussitôt  ses  troupes  partaient, 
assez  fortes  pour  attiser  le  feu ,  toujours  trop  fai- 
Ues  pour  l'éteindre.  Ses  trésors  s'ouvraient  à  la 


perfidie  qui  révèle  les  secrets  des  princes ,  à  l'en- 
thousiasme qui  soulève  les  peuples,  au  fanatisme 
qui  poignarde  les  rois.  Il  comptait  pour  rien  ses 
propres  pertes ,  quand  elles  avaient  été  ruineuses 
pour  les  autres.  Prodigue  du  sang  de  ses  sujets , 
Philippe  II  regardait  les  hommes  comme  nés  pour 
servir  son  ambition ,  et  la  victoire  n'aurait  pas 
coûté  un  soupir  à  ce  barbare ,  s'il  eût  pu ,  sur  des 
monceaux  de  cadavres ,  monter  au  trône  de  l'u- 
nivers. 

Henri-le- Grand  borna  la  fortune  de  ce  prince. 
On  lui  conseillait  de  traiter  avec  Philippe ,  d'a- 
bandonner quelques  villes  et  même  quelques 
provinces  pour  sauver  les  autres ,  et  de  ne  point 
risquer  le  choc  d'un  état  épuisé  contre  ce  colosse 
de  puissance  ;  mais  Henri  aima  mieux  une  rup- 
ture ouverte  qu'une  paix  semée  d'embûches.  Il 
déclara  donc  la  guerre  à  l'Espagne.  Par-là  il  dé- 
masquait Philippe ,  et  le  forçait  de  s'expliquer.  Il 
le  proclamait  en  quelque  manière  ennemi,  non 
pas  seulement  de  Henri  de  Bourbon ,  mais  de 
toute  la  France  ;  il  se  mettait  en  droit  de  déclarer 
rebelles  les  seigneurs  français  qui  resteraient  unis 
ë  rétranger. 

On  n'en  connaissait  plus  de  considérables  que 
les  ducs  de  Mercœur  en  Bretagne,  d'Aumale  en 
Picardie  et  de  Mayenne  en  Bourgogne.  Celui-ci , 
de  chef  de  parti  devenu  esclave,  des  Espagnols, 
conservait  peu  d'intelligences  en  France ,  excepté 
dans  la  Bourgogne,  son  gouvernement.  H  est 
étonnant  que ,  dans  les  nouveaux  traités  faits  avec 
Mayenne ,  les  Espagnols  parlassent  encore  de  l'é- 
lection d'un  roi ,  et  que  le  duc  s'appuyât  aussi  de 
celte  chimère.  On  ne  peut  douter  qu'ils  ne  se 
jouassent*  réciproquement  avec  pleine  connais- 
sance :  preuve  certaine  que  les  affaires  des  grands 
sont  souvent  mêlées  de  puérilités  dont  les  petils 
rougiraient  ^ 

Henri ,  dont  on  marchandait,  pour  ainsi  dire, 
la  couronne,  n^était  pas  d'humeur  à  attradre 
qu'on  y  portât  impunément  la  main.  Tant  que  la 
guerre  se  borna  à  des  escarmouches  et  à  des  ex- 
péditions peu  importantes,  il  laissa  agir  ses  gé- 
néraux dans  les  provinces,  assez  occupé  des 
affaires  de  Tinlérieur  ;  mais  sitôt  qu'il  sut  que 
don  Velasco,  connétable  de  Castilie,  avait  quitté 


lltalie ,  passé  les  Alpes ,  traversé  la  Suisse  ;-  et 
que ,  de  concert  avec  le  duc  de  Mayenne ,  expulsé 
de  la  Bourgogne  par  le  nouveau  maréchal  de  Biron, 
il  s'ébranlait  en  Frandie-Comtë,  il  courut  défen- 
dre sa  frontière.  Le  roi ,  pour  porter  des  secours 
plus  prompts  k  Biron ,  qui  assi^eait  Dijon ,  s'était 
séparé  de  son  infanterie  k  Troyes ,  et  avait  pris 
les  devants  avec  sa  cavalerie,  forte  d'environ  deux 
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mille  hommes.  Arrivé  devant  les  lignes ,  il  ap- 
prend que  le  connétable  de  Castille  a  jeté  deux 
ponts  à  Gray  sur  la  Saône.  Aussitôt  il  se  porte  a 
Luz  y  petite  ville  entre  Dijon  et  Gray.  11  y  fait  re- 
poser ses  troupes  et  leur  donne  rendez-vous  pour 
Irois  heures  après  midi,  k  Fontaine-Française. 
Pour  lui ,  avec  une  partie  de  son  monde ,  il  se 
met  en  roule  trois  heures  plus  tôt ,  afin  de  recon- 
naître la  position  des  lieux ,  et  se  choisir  le  champ 
do  bataille  en  cas  d'action. 

Déjk  il  apercevait  le  village ,  lorsque  le  marquis 
de  Mirebeau,  qu'il  avait  envoyé  à  la  découverte 
avec  une  centaine  de  cavaliers ,  arrive  en  désor- 
dre et  lui  apprend  que  Tarmée  combinée  est  sur 
ses  talons.  Biron ,  qui  accompagnait  le  roi  >  s'oiïre 
k  aller  reconnaître  Tennemi  avec  trois  cents  che- 
vaux :  k  mille  pas  seulement  il  rencontre  une 
garde  avancée  qu'il  dissipe  ;  mais  dans  le  moment 
même  il  aperçoit  en  effet  toute  Tannée  espagnole 
qui  marchait  en  bataille.  En  même  temps  quatre 
cents  chevaux,  qui  poursuivaient  un  petit  parti 
de  Français,  marchent  sur  lui  comme  pour  l'at- 
taquer ,  puis  se  séparent  bientôt  en  deux  bandes 
pour  observer  ses  detirières.  Biron  se  divise  aussi, 
mais  en  trois  bandes  ;  deux  pour  tenir  en  échec 
celles  de  Tennemi  et  Tennemi  et  les  empêcher  de 
reconnaître  s'il  était  soutenu,  et,  la  troisième 
pour  porter  du  secours  od  il  pourrait  en  être  be- 
soin. Neuf  cents  cavaliers  se  joignent  alors  aux 
premiers  qui  l'avaient  attaqué ,  et  imitant  la  même 
manœuvre,  le  chargent  de  chaque  côté.  Le  maré- 
chal ,  avec  sa  petite  troupe ,  fit  tête  partout;  mais 
le  nombre  des  ennemis  croissant  toujours ,  il  crai- 
gnit d'être  enveloppé  et  pensa  k  la  retraite.  Elle 
se  fit  avec  quelque  désordre ,  d'autant  que  le  ma- 
réchal avait  reçu  un  coup  de  sabre  sur  la  tête  et 
un  coup  de  lance  dans  le  bas-ventre.  11  était  perdu 
si  le  roi  ne  lui  eût  envoyé  d'abord  cent  chevaux 
qui  furent  repoussés,  et  si  lui-même  ne  s'était 
ensuite  avancé  avec  trois  cents  chevaux  qu'il  avait 
encore  k  sa  disposition.  Avant  de  partir ,  il  fit  un 
appel  k  tout  ce  qu'il  avait  sous  la  main  de  gens 
de  marque  :  t  A  moi,  messieurs,  leur  dit-il,  et 
faites  comme  vous  m'allez  voir  faire.  »  Il  charge 
alors  avec  une  telle  (ùrie  les  escadrons  qu'il  avait 
en  tête,  qu'il  les  renverse  sur  ceux  qui  étaient 
derrière  pour  les  soutenir.  La  mêlée  fut  terrible , 
et  le  combat  devenait  hasardeux  pour  le  roi, 
quand  Biron,  qu'il  avait  dégagé,  mais  que  Ton 
croyait  hors  de  combat ,  parce  qu*il  paraissait 
aveuglé  par  le  sang  qui  coulait  de  sa  plaie ,  repa- 
rut tout  k  coup  avec  cent  vingt  chevaux  qu'il 
avait  ralliés ,  et  acheva  la  déroute  que  le  roi  avait 
commencée. 

Les  troupes  animées  voulaient  pousser  plus 
avant;  mais  le  roi ,  qui  avait  combattu  en  soldat, 


agit  alors  en  capitaine,  et,  faisant  remarquer  aux 
siens  nombre  d'arquebusiers  placés  derrière  une 
haie ,  le  long  de  laquelle  il  fallait  passer ,  il  con- 
tint de  cette  manière  l'ardeur  de  son  monde.  Eu 
ce  moment  il  reçut  un  renfort  de  huit  cents  che- 
vaux, dont  l'arrivée  fit  croire  au  général  espagnol 
que  c'était  l'armée  royale  elle-même.  Le  mauvais 
succès  de  rescarmouche  lui  faisant  craindre  l'évé- 
nement d'une  bataille ,  il  ne  jugea  point  k  propos 
de  la  risquer,  et,  malgré  les  instances  du  duc  de 
Mayenne,  tout  préoccupé  du  soin  de  défendre  la 
Franche-Comté ,  il  reprit  le  chemin  de  la  Saône , 
qu'il  repassa  le  lendemain. 

Dans  cette  rencontre,  devenue  célèbre  sous  le 
nom  de  Combat  de  Fontabie-Françcùse ,  le  roi  a 
été  accusé  de  s'être  imprudemment  exposé  ;  mais 
il  faut  dire  k  si  décharge  que  les  circonstances  l'y 
forcèrent.  D'une  part ,  il  ne  pouvait  laisser  engagé 
le  maréchal  de  Biron  qui  s'était  offert  si  généreu- 
sement a  aller  reconnaître  l'ennemi,  et,  d'autre 
part ,  la  fuite ,  presque  aussi  dangereuse  que  le 
combat ,  donnait  un  grand  ascendant  aux  Espa- 
gnols. Contraint  k  prendre  parti  sur-le-champ,  la 
loyauté ,  l'honneur ,  le  courage ,  l'inspirèrent  et 
le  servirent  mieux  que  les  conseils  timides;  car 
avec  neuf  cents  chevaux  environ ,  sans  rivière  ni 
retranchements  devant  lui ,  et  avec  une  perte  de 
six  hommes  seulement ,  il  eut  la  gloire  et  le  bon- 
heur d'imposer  a  une  armée  de  douze  mille  hom- 
mes de  pied  et  trois  mille  chevaux ,  de  l'arrêter , 
et  de  lui  faire  rebrousser  chemin. 

Mais  une  gloire  plus  pure  encore ,  c'est  qu'au 
milieu  de  la  mêlée  et  des  risques  personnels  aux- 
quels il  était  exposé,  il  conservait  assez  de  pré- 
sence d'esprit  pour  voir  d'autres  dangers  que  les 
siens,  et  pour  en  préserver  ceux  qui  étaient 
menacés.  «Garde,  La  Curée I  »  cria-t-il  d'une 
voix  forte  k  l'un  de  ses  officiers  prêt  k  être  percé 
par  un  ennemi.  La  Curée  se  retourne  k  la  voix, 
aperçoit  le  péril  et  renverse  son  adversaire,  c  Dans 
d'autres  occasions,  disait  Henri  après  le  combat , 
j'ai  combattu  pour  la  victoire ,  mais  dans  celle-ci 
j'ai  combattu  pour  la  vie.  i  Aussi  écrivit-il  k  sa 
sœur  :  «  Peu  s'en  est  fallu  que  vous  n'ayez  été 
mon  héritière,  i 

Les  ennemis ,  contents  de  cet  essai ,  conclurent 
un  traité  do  neutralité  pour  la  Franche-Comté , 
oà  le  roi  était  entré,  et  reprirent  le  chemin  de 
Milan.  Par-lk  ils  donnèrent  le  temps  au  roi  d'aller 
k  Lyon ,  de  parcourir  quelques  provinces ,  et  d'y 
rétablir  l'ordre  et  la  tranquillité.  Comme  dans 
une  bonne  partie  de  la  France ,  les  peuples,  de- 
puis la  guerre  civile ,  ne  payaient  que  ce  qui  leur 
était  arraché  par  les  contributions  militaires; 
comme  il  n'y  avait  de  règle  ni  dans  la  répartition 
des  impôts ,  ni  dans  la  recette ,  il  fallut  recourir 
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à  de  Daaveaax  ëdits  bursaux.  Pareilleaieni  la  dif- 
ficaltë  de  tirer  les  soldats  chacao  de  leur  canton, 
e&  ils  faisaient  la  guerre,  et  d'en  former  des  ar-- 
nées  capables  de  tenir  tête  à  celle  des  Espagnols, 
obligea  de  convoquer  le  ban  et  Tarrière-ban.  Ces 
IfTées  générales ,  en  affaiblissant  les  corps  parti- 
culiers ,  diminuèrent  le  brigandage ,  et  rendirent 
an  roidebonscbefs. 

Il  perdit  dans  ce  temps  le  maréchal  d'Anmont, 
Français  d'une  probité  antique,  sincèremenjt  atta- 
ché a  son  prince,  général  habile ,  conseiller  plein 
de  sens  et  de  probité.  Il  mourut  en  Bretagne,  oà 
il  faisait  la  guerre,  également  estimé  de  tous  les 
partis.  La  Picardie  regretta  aussi  d'Hmières, 
qui  fut  pleuré  comme  le  père  des  soldats. 

Cette  province,  voisine  de  la  Flandre,  souffrit 
plus  longtemps  que  les  autres.  Les  Espagnols  y 
firent  de  grands  progrès,  secondés  par  le  duc 
d'Âumale,  qui  en  était  gouverneur,  et  qui, 
uioyannant  une  pension  considérable >  mais  qu'il 
aurait  pu  obtenir  de  Henri,  leur  livra  ses  places 
et  les  troupes  qui  lui  obéissaient.  Pour  le  punir 
de  son  obstination  dans  la  révolte ,  le  roi  permit 
que  le  parlement  confisquât  ses  biens,  le  déclarât 
criminel  de  lèse-majesté ,  et  le  condamnât  a  être 
ccartdé.  La  sentence  fut  e&écutée  en  effigie. . 

Mayenne  n'attendit  pas  un  pareil  éclat.  Sentant 
bien,  après  le  combat  de  Fontaine-Française ,  que 
les  affaires  de  la  ligue  étaient  désespérées,  pouvant 
à  peine  trouver  un  asile  en  Bourgogne,  son  gou- 
vernement, dont  les  villes  se  rendaient  successi- 
vement au  roi,  il  fit  demander  à  ce  prince  qu'il 
ne  le  forçât  pas  à  le  reconnaître  avant  l'absolu-* 
tion  du  pape.  Henri  lui  accorda  cette  grâ^e  et  loi 
permit  de  se  retirer  d^ns  lu  ville  de  Cbâlons-sur- 
5aône,  avec  promesse  de  ne  le  point  inquiéter,  et 
entière  surséance  jusqu'à  ce  que  le  souverain 
pontife  eût  terminé  l'affaire  de  la  régonciliaiion. 

Depuis  les  désastres  de  la  ligue  et  la.  réduction 
de  k  capitale ,  on  se  flattait  que  Tabsolntion  du 
roi  ne  poqvait  pas  être  longt^emps. différée.  Dans 
cette  espérance,  d'0$sat  entretenait  toujours  la 
négociation  a  Rome  avec  du  Perron,  qui  lui  avait 
été  adjoint.  Clément  Ylll,  qui  observait  en  secret 
la  conduit^  du  roi,  s'en, montrait  toujours  plu^ 
satisfait*. 

Il  ne  craignait  que  d'offenser  Pbilippe  H ,  dont 
les  intrigues  auprès  des  cardinaux^  presque  tous 
ses  créatures ,  pouvaient  lui  susciter  de  grands 
embarras.  Dans  celte  perplexité ,  un  mot.de  Séra- 
pliin  Olivier,  auditeur  de  Rote,  détermina  le  pape. 
•  Que  dit-on  à  Rome  des  troubles  de  France?  lui 
demanda  le  pontife.  —  On  dit,  rc|>ond  froidement 
Olivier,  que  Clément  Vl.ï,  par  sa  vivacité,  a  perdu 

*  Df  Thoti .  I.  CXnr.  DaTila ,  i.  XIV.  DOssat  et  do  Perron. 


l'Angleterre ,  et  que  Clément  VIII ,  par  sa  l^iL- 
teur,  perdra  la  France,  i 

Cette  menace  formidable  pour  un  pape  qui 
aimait  la  religion ,  lève  en  un  moment  tous  les. 
scrupules  de  Clément.  Il  dépêche  en  Espagne  un 
cardinal ,  sous  prétexte  de  prendre  avec  Philippe 
des  mesures  sur  la  guerre  de  Hongrie,  mais  en 
effet  pour  l'amener  à  souffrir  sans  obstacle  la  ré- 
conciliation du  roi.  II  publie  en  même  temps  qu'il 
est  résolu  de  remettre  l'examen  de  cette  affaire  au 
consistoire.  L'ambassadeur  d'Espagne  triomphait, 
persuadé  qu'il  l'emporterait  dans  un  scrutin  pa- 
blic,  parce  qu'il  ava^t  gagné  la  plus  grande  partie 
des  cardinaux;  mais  le  saint-père ,  plus  habile, 
déclara  que  la  matière  était  assez  important^  pour 
qu'on  la  discutât  plus  mûrement  qu'une  autre,  et 
qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  mi^ux.  y  parvenir 
qa'en  écoutant  chaque  cardinal  en  secret.  Par-lb, 
le  pape  se  rendait  maître  des  suffrages ,  soU  parce 
que  les  opinants  intimidés  n'oseraient  pas  le  con- 
tredire, soit  parce  qu'il  promettait  de  ne  rappor- 
ter au  consistoire  que  ce  qu'il  voudrait  de  leurs 
avis. 

On  dit  qu'il  employa  encore  une  autre  ruse 
fort  adroite.  Comme  le  cardinal  Tolet  était  Espa- 
gnol, et  par  conséquent  au-dessus  du  soupçon  par 
rapport  à  sa  nation ,  Clément  le  détacha  à  la  oom* 
tesse  de  Bénévent,  ambassadrice  d'Espagne.  Dans 
une  conversation  de  confia^nce,  le  cardinal  dit  à  la 
femme  d^  l-'ambassadeur ,  dans  le  plus  grand  se- 
cret ,  que  le  pape  est  disposé  à  donner  tabsoli^ 
tion  ap  roi  de  France,  bien  sûr  qu'elle  ne  man- 
quera pas  de  le  rév^r  ^  son  mari,  et  qu'il  dépé- 
chera aussitôt  en  Espagne.  Le  saint-père  attend 
ensuite  le  temps  nécessaire  pour  \%  réponse. 
N'entendant  parler  de  rien,  il  tient  consistoire; 
et,  malgré  les  réclamations  du  cardinal  Colonne, 
auquel  il  igipose  silence ,  il  conclut  k  donner  l'ab- 
solûtipi^. 

Pendant  ces  délibérations,  on  faisait  dans  Rome 
des  prières  publiques  par  ordre  du  pape,  et  les 
conditions  se  réglaient  en  particulier  avec  dp 
Perron  et  d'Ossat ,  nommés  ambassadeurs. du  roi 
à  cet  effet.  Le  47  septembre,  jour  fixé  pour  la  .cé- 
rémonies, las  deux  ministres:,  vêtus  en  simples 
prêtres,  se  présentèrent  au  pape  qui  était  assiç 
sur  un  trône  élevé  dans  la  place  Saint- Pierre, 
entouré  des  cardinaux.  On  lut  la  requête  du  roi  et 
les  conditions  de  l'absolution,  que  du  Perron  et 
d'Ossat,  au  nom  du  prince ,  promirent  d'obser- 
ver. Ils  abjurèrent  ensuite,  selon  la  formule  pres- 
crite, les  erreurs  contraires  k  la  foi  catholique.  Ils 
se  mirent  a  genoux  devant  le  souverain  pontife, 
reçurent  de  lui,  comme  pénitents  publics,  quel- 
ques légers  coups  de  baguette ^  pendant  que  le 
chçpur  récitait  le  psaume  M}$erere.  Le  pape  se 
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leva,  lut  quelques  prières;  et  s'ctant  assis,  la 
tiare  en  tête,  il  prononça  a  haute  voix  la  formule 
d'absolution,  et  entra  dans  Të^lise,  où  Ton  chanta 
«e  Te  Deum. 

Ainsi  se  termina  cette  importante  affaire.  La 
plus  grande  difûcullé  qu'éprouvèrent  les  négocia- 
teurs du  roi  fut  pour  maintenir  Tindépendance 
de  la  couronne,  que  quelques  ministres  du  pape 
voulaient  altérer,  en  proposant  d'insérer  dans  les 
suppliques  données  au  nom  de  Henri  quelques 
mots  qui  auraient  fait  entendre  que  Bourbon  n'é- 
tait censé  roi  qu'en  vertu  de  son  absolution.  Les 
ambassadeurs  français  furent  inébranlables  sur 
cet  article.  Ils  eurent  aussi  besoin  de  fermeté,  sur 
ce  qu'on  exigeait  la  publication  pure  et  simple  du 
concile  de  Trente.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de 
peine  qu'ils  obtinrent  qu'il  n'en  serait  publié  que 
ce  qui  s'accordait  avec  nos  maximes.  Ils  se  ren- 
dirent faciles  pour  tout  le  reste.  Les  réformés  les 
taxèrent  de  mollesse,  pour  s'être  soumis  à  être 
frappés  de  la  baguette  qu'ils  appelaient  par  déri- 
sion la  gaulade  :  mais  au  fond ,  cette  cérémonie 
n'était  qu'un  signe  de  la  pénitence  publique,  dont 
néanmoins  on  aurait  pu  épargner  la  confusion  aux 
représentants  d'un  si  grand  roi.  Au  reste,  celle 
humiliation  de  forme  cl  qui  ne  choque  certaiDs 
esprits  que  parce  qu'elle  est  considérée  sous  un 
faux  point  de  vue,  fut  compensée  par  tous  les  té- 
moignages publics  de  considération ,  d'estime  et 
surtout  de  satisfaction.  En  aucune  villcrde  France, 
il  n'y  eut  plus  d'enthousiasme  dans  les  réjouis- 
sances; nulle  part  elles  ne  furent  plus  vives,  plus 
sincères,  plus  démonstratives  qu'à  Rome.  Les  ar- 
moiries du  roi  décorèrent  une  mullilude  d'édi- 
fices, et  son  portrait  était  dans  toutes  les  mains. 
Enfin,  écrivait  ce  même  jour  d'Ossat:  t  Le  canon 
i  du  château  Saint-Ange  a  tiré  ce  matin,  dont  les 
•  Espagnols  ont  mal  aux  oreilles  ;  et  se  feront  à 
i  ce  soir  d'autres  signes  de  réjouissance,  qui  leur 
i  feront  encore  mal  aux  yeux,  t 

L<^  conditions  de  l'absolution  étaient  la  plupart 
des  clauses  de  police  ecclésiastique.  On  faisait 
promettre  au  roi  qu'il  ne  nommerait  aux  bénéfices 
que  des  personnes  d'une  foi  non  suspecte ,  qu'il 
protégerait  le  clergé,  qu'il  révoquerait  les  libéra- 
lités faites  aux  dépens  do  l'Église,  qu'il  ratifierait 
tous  ses  engagements  entre  les  mains  du  légat  qui 
serait  envoyé  en  France,  et  qu'il  noliûerait  publi- 
quement à  tous  les  princes  catholiques  sa  résolu- 
tion de  vivre  et  de  mourir  dans  leur  religion.  Le 
pape  imposa  aussi  des  obligations  personnelles, 
comme  de  réciter  des  prières  marquées,  d'enten- 
dre la  messe  tous  les  jours,  de  bâtir  des  monas- 
tères des  deux  sexes  en  différentes  provinces, 
d'approcher  au  moins  quatre  fois  l'an  des  sacre- 
ments de  pénitence  et  d'eucharistie  ;  et  on  dit 


qu'il  y  eut  une  dernière  condition  secrète  de  rap- 
peler les  jésuites.  Mais  ou  peut  en  douter,  et 
croire,  au  contraire,  qn'ils  ne  durent  leur  retour 
qu'à  la  bonne  volonté  du  roi ,  puisque  ce  ne  fut 
que  huit  ans  après  qu'ils  furent  rappelés. 

[1 596]  Le  duc  de  Mayenne  n'avait  plus  le  moindre 
prétexte  pour  éloigner  son  accommodement.  Au 
contraire,  confiné  à  Châlons,  il  désirait  ardemment 
d'en  finir.  Le  président  Jeannin  y  travaillait  au- 
près du  roi;  mais  il  se  rencontrait  des  obstacles 
qui  se  seraient  aisément  aplanis,  si  le  duc  avait  pu, 
conmie  autrefois,  traiter  à  la  tête  d'une  armée. 
Une  des  choses  qui  embarrassaient  le  plus  était  la 
complicité  de  la  mort  do  Henri  III.  Le  duc  do 
Mayenne  souhaitait  que  l'édit  déclarât  innocents 
lui ,  les  princes  et  les  princesses  de  sa  maison  ,  si 
nettement  qu'ils  ne  pussent  jamais  être  recherchés 
à  ce  sujet;  mais  il  désirait  aussi  que  cet  article 
fût  rédigé  de  manière  qu'on  ne  pût  induire  des 
pièces  qu'ils  avaient  eu  besoin  de  grâce  et  d'abo- 
lition ^ 

Le  duc  demandait  de  plus  à  traiter  pour  le  reste 
des  ligueurs,  comme  s'il  eût  encore  été  chef  du 
parti.  On  aurait  pu  lui  refuser  cet  avantage  ;  mais 
le  roi  ne  fut  pas  fâché  de  terminer  tout  en  une 
fois.  11  se  trouvait  à  Folembrai,  maison  de  plai- 
sance, avec  Gabrielle  d'Eslrées,  qui  sollicitait  pour 
le  duc,  dans  l'espérance  de  s'en  faire  un  partisan. 
Mayenne  n'avait  jamais  été  méchant.  On  savait  que 
s'il  eût  moins  aimé  sa  patrie,  il  aurait  pu  lui 
faire  beaucoup  plus  de  mal  H  paraissait  revenir 
sincèrement,  lorsqu'il  pouvait  peut-être  encore 
donner  quelque  embarras,  en  se  joignant  aux  en- 
nemis du  royaume.  La  générosité  du  roi  ne  lui 
permit  pas  d'abuser  de  sa  situation.  Il  mande  le 
premier  président,  le  président  Séguier,  le  pro- 
cureur-général et  quelques  conseillers,  avec  ordre 
d'apporter  les  pièces  du  procès  de  l'assassinat  de 
Henri  III.  On  les  lut,  et,  toutes  choses  pesées,  on 
conçut  redit  en  ces  termes  :  t  Sur  ce  qu'il  a  paru 

•  au  roi ,  par  l'inspection  des  pièces ,  que  les 
i  princes  et  princesses  qui  ont  fait  la  guerre 

•  contre  lui  n'ont  aucune  part  à  ce  crime  ;  vu 

•  même  qu'ils  s'en  sont  justices  par  serment,  il 
i  interdit  à  ses  cours  de  parlement  toutes  pour- 
i  suites  à  cet  égard,  i 

Le  roi  traita  très-favorablement  le  duc  pour  les 
autres  objets  de  discussion.  H  se  chargea  de  ses 
dettes,  libéra  ses  biens  de  toutes  hypothèques,  et 
reconnut  que  lui  et  les  autres  ligueurs  n'avaient 
pris  les  armes  que  par  un  motif  de  religion;  il  dé- 
fendit qu'ils  fussent  jamais  rechercha  pour  au- 
cunes inlelligences,  pactes  ou  conventions  avec  les 
étrangers.  Le  roi  donna  au  duc  trois  places  de  su* 

»  De  Thon,  I.  CXV.  DavHa,  1.  XV. 
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nMf  deux  eo  Bodr|K>g^  ^^  ^^^  ^(^  Champagne,  et 
leur  domaine,  pour  six  ans,  ayec  le  privilège  qu'il 
ne  serait  poiol  permis  aux  réformés  d'y  teoir  des 
assemblées.  Enûn ,  il  assigna  un  terme ,  pendant 
lequel  il  serait  libre  aux  princes  lorrains  et  aux 
antres  seigneurs  français  de  se  présenter  pour 
jouir  du  bénéfice  de  Fédit. 

Quand  il  fut  porté  au  parlement ,  Tenregistre- 
mentcprouvabien  des  difficultés.  Diane  de  France, 
fille  naturelle  de  Henri  11  et  sœur  de  Henri  III,  et 
Louise  de  Lorraine,  veuve  de  ce  roi,  firent  leur 
opposition  à  l'article  de  l'édit  qui  déchargeait  des 
personnes  fortement  soupçonnées  d*avoir  eu  part 
au  meurtre  de  ce  prince  ;  et,  malgré  les  ordres  réi- 
térés du  roi ,  elles  persistèrent  dans  leur  protes- 
tation. Le  parlement  eut  aussi  beaucoup  de  peine 
k  passer  les  grâces,  privilèges,  exemptions  et  sau- 
vegardes que  le  roi  accordait ,  et  il  n'enregistra 
qu'après  plusieurs  lettres  de  jussion. 

Le  roi  ne  tarda  pas  à  jouir  des  effets  de  sa 
bonté.  Henri,  marquis  de  Saint-Sorliu ,  et  alors 
duc  de  Nemours  par  la  mort  prématurée  de  son 
frère,  qui  venait  ^  peine  de  s'évader  de  Pierre- 
Encise,  se  rendit  k  son  devoir.  Le  duc  de  Joyeuse 
lui  ramena  la  ville  et  tout  le  pays  de  Toulouse. 
C'était  le  môme  qui  s'était  fait  capucin,  et  qui , 
poar  le  service  de  la  ligne,  avait  changé  son  froc 
contre  une  cuirasse  après  la  mort  d'Antoine  Sci- 
pion ,  chevalier  de  Malte ,  son  frère ,  noyé  k  Ville- 
mur,  qui  soutenait  le  parti  de  la  ligue  en  Langue- 
doc. Le  roi  le  fit  maréchal  de  France.  Dans  la  suite 
il  reprit  Thabit  de  capucin,  et  le  porta  jusqu'à  la 
mort. 

Pendant  le  reste  de  cette  année  plusieurs  sei- 
gneurs firent  leur  paix  avec  le  roi,  et  lui  jurèrent 
une  fidélité  qui  ne  fut  pas  gratuite  de  la  part  du 
plus  grand  nombre.  Les  moins  à  charge  étaient 
ceux  qui  se  contentaient  d'être  confirmés  dans 
leurs  gouvernements  on  leurs  dignités.  Les  calvi- 
nistes ne  voyaient  pas  sans  jalousie  ces  faveurs 
accordées  à  leurs  ennemis.  Eux  qui  avaient  versé 
leur  sang  pour  le  roi,  eux  k  qui  il  devait  sa  cou- 
ronne, le  moms,  disaient-ils,  qu'il  pût  leur  ac- 
corder, c'était,  comme  aux  ligueurs,  des  gouver- 
n^nents,  des  honneurs,  des  dédommagements, 
enfin  des  places  de  sûreté ,  où  ils  pussent  exercer 
leur  religion  sans  aucune  dépendance  du  clergé 
romain. 

Ces  discours  avaient  été  souvent  répétés  dès 
l'année  dernière  dans  deux  assemblées  succes- 
sives, tenues  l'une  k  Saumnr  en  Anjou,  l'autre  k 
Sainto-Foi  en  Périgord  :  assemblées  convoquées, 
k  la  vérité ,  par  la  permission  du  roi ,  mais  où  il 
se  dit  et  se  fit  bien  des  choses  contre  son  gré.  Les 
réformés  se  plaignaient  de  ce  qu'après  leur  avoir 
promis  solennellement,  en  les  quittant,  de  pour- 


voir a  leurs  intérêts,  le  roi  les  renvoyait  mainte- 
nant k  l'édit  de  Poitiers ,  qui  n'était  pas  si  favo- 
rable qu'on  le  disait.  Ils  demandaient  donc  une 
nouvelle  déclaration  qui  leur  permit  de  professer 
ouvertement  leur  religion  par  tout  le  royaume, 
qui  assignât  k  leurs  ministres  des  fonds  et  des 
revenus  assurés ,  qui  admit  les  protestants  sans 
distinction  aux  charges  publiques,  et  qui  stipulât 
que  dans  tous  les  tribunaux  on  nommerait  autant 
de  magistrats  réformés  que  de  catholiques.  Le  roi 
les  apaisa  cette  fois  par  des  promesses ,  leur  fai- 
sant voir  que  lès  soins  de  la  guerre,  les  affaires 
de  finances  et  de  police,  ne  lui  permettaient  pas 
encore  de  les  satisfaire. 

Tout  ce  qu'ils  virent  arriver  cette  année  ne  les 
calma  pas.  Outre  ces  bienfaits  accordés  aux  li- 
gueurs rentrés  en  grâce ,  objets  de  leur  constante 
jalousie,  il  leur  semblait  que  le  roi  se  décidait 
trop  en  faveur  des  catholiques.  Ils  observèrent 
avec  inquiétude  tout  ce  qui  se  passa  k  l'occasion 
du  légat  que  le  pape  envoya  en  France,  pour  faire 
ratifier  au  roi  les  conditions  de  son  absolution.  Le 
souverain  pontife  nomma  Alexandre  de  Médlcis 
archevêque  de  Florence;  il  ne  pouvait  pas  mieux 
choisir.  C'était  l'opposé  du  fougueux  Philippe 
Sega  :  doux,  modéré,  conciliateur,  connaissant 
les  bornes  du  vrai  zèle ,  et  les  montrant  aux  ca- 
tholiques qui  voulaient  s'en  écarter.  Le  roi  le 
combla  d'honneurs,  et  le  prélat  y  répondit  par 
nue  sagesse  qui  ne  se  démentit  jamais. 

Ce  légat  reçut  l'abjuration  de  Charlotte  de  La 
TrémouiJIe,  princesse  de  Condé.  Elle  avait  été 
iuculpée  k  l'occasion  de  la  mort  do  son  mari, 
qu'on  soupçonna  n'avoir  pas  été  naturelle  ;  mais 
elle  obtint  deux  absolutions ,  Tune  du  pape  pour 
rhérésie,  l'autre  du  parlement  pour  le  crime 
supposé,  ou  plutôt  ce  corps  de  magistrature  pro- 
clama solennellement  son  innocence.  Médicis  ga- 
gna la  confiance  du  roi,  et  jeta  les  fondements  de 
la  paix  avec  l'Espagne ,  qui  entrait  aussi  dans  sa 
mission. 

11  voyait  de  près  quel  besoin  en  avait  la  France. 
Elle  ne  se  soutenait  que  par  le  courage  du  roi. 
Dès  le  commencement  de  la  campagne,  les  enne- 
mis avaient  pris  en  Picardie  plusieurs  places  im- 
portantes ,  auxquelles  ils  ajoutèrent  Calais ,  par 
les  conseils  et  par  les  talents  de  de  Rosne,  qui, 
réfugié  parmi  eux,  ne  trouva  que  ce  moyen  de 
prouver  son  attachement  aux  Espagnols,  et  d'é- 
chapper aux  dangers  que  le  soupçon  d'intelli- 
gence avec  Henri  IV  lui  fit  courir.  Celle  conquête 
fit  ouvrir  les  yeux  aux  Anglais  et  aux  Hollandais, 
pressés  depuis  longtemps  de  former  avec  la  France 
une  alliance  offensive  et  défensive,  dont  la  con- 
clusion traînait  en  longueur;  ils  y  donnèrent  en- 
[  fin  les  mains,  et  mirent  en  mer  une  flotte  qui 
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inquiéta  les  Espagnols^  m^is  sans  lear  çaoscr 
grand  dommage. 

Le  fardeau  de  la  guerre  tomba  donc  toujours 
sur  Henri.  Sa  valeur  suppléa  ë  sa  faiblesse.  Mal- 
gré les  forces  ennemies,  il  reprit  plusieurs  de  ses 
places  y  et  il  aurait  sans  doute  poussé  plus  loin  ses 
victoires ,  si  son  armée ,  mal  payée ,  mal  nourrie, 
et  dénuée  de  provisions  de  touto  espèce,  ne  se  fût 
débandée  à  la  moitié  de  la  campagne  ^ 

Les  calvinistes  prirent  ce  temps  pour  renouve- 
ler leurs  demandes;  ils  dressèrent  leur  requête 
dans  une  assemblée  convoquée  à  Loudun,  assem- 
blée que  le  roi  fut  obligé  de  permettre,  de  peur 
qu'on  no  la  tint  malgré  lui.  Ce  prince  les  conjura 
d'attendre  un  moment  plus  opportun ,  et  nomma 
môme  deux  habiles  jurisconsultes ,  pour  rédiger 
redit  qu'ils  sollicitaient.  Ils  se  séparèrent,  h  la 
vérité,  mais  ils  restèrent  dans  leurs  provinces, 
sans  faire  attention,  k  Textcémlté  ob  se  trouvait  le 
roj. 

Cette  espèce  de  rébellion  sourde  n'était  pas  le 
dépit  passager  dune  troupe  mécontente;  elle  avait 
son  système  et  ses  chefs.  La  Trémouille  et  Bouil- 
lun ,  les  plus  grands  seigneurs  du  parti ,  depuis 
que  le  roi  s^en  était  retiré ,  aiguisaient  la  jalousie 
des  ministres  de  leur  religion,  déjb  trop  suscep- 
tibles, et  éveillaient  le  zèle  des  peqples,  afin  de 
pouvoir  montrer  ce  zèle  k  la  cour  comme  un 
épouvanlail;  quand  ils  voudraient  lui  arracher 
des  grâces.. 

Peut-être  k  l'aide  des  synodes ,  qui  ordonnaient 
des  levées  de  deniers,  sous  le  nom  d'aumônes;  k 
l'aide  des  places  de  sûreté  et  de  leurs  garnisons, 
qui  donnaient  occasion  d'entretenir  une  milice 
toujours  subsistante ,  ils  se  flattaient  de  ressusci- 
ter le  proje^reproçhé  a  leurs  pères,  d'établir  en 
France  upe  espèce  de  république,  dont  ils  seraient 
les  prepaiers  magistrats.  Henri  IV  le  craignait; 
mais,  instruit  par  les  fautes  de  Henri  III ,  son  pré- 
décesseur, qui  laissa  les  catholiques  former  un 
corps  et  prendre* un  chef,  sous  prétexte  d'une 
union  sainte,  il  s'appliqua  à  leur  foire  regarder 
Tautorité  royale  comme  le  sieul  canjal  des.  grâces 
et  l'unique  ressource  contre  les  vexations.  Il  vou- 
lait qu'ils  fussent  heureux  sous  la  sauvegarde, 
non  pas  des  privilèges,  qu'ils  se  seraient  faits, 
mais  de  ceux  qu'on  leur  aurait  accordés.  Pour 
cela,  il  eut  soin  que  tous  leurs  actes  publics,  as- 
semblées, levées  de  deniers,  montre  de  troupes, 
quoique  dérogeant  k  la  puissance  royale,  en  por- 
l^assent  toujours  le  sceau  et  la  marque. 

Si  les  calvinistes  eussent  été  dirigés  par  des 
vuçs  saines ,  ils  auraient  aidé  le  roi  à  abattre  le 
reste  des  ligueurs,  etk  se  rendre  maître  dans  son 

•  De  Thou,  .CXXVII.  DaTila.liv.  xv. 


royaume,  afin  que  la  crainte  des  catholiques  ne 
le  gênât  pas  dans  la  composition  qu'il  voudrai! 
leur  foire;  mais  Tintérêtdes  chefs  est  souvent  dif- 
férent de  celui  de  la  cause.  Bouillon ,la^émonille^ 
Rohan  et  les  autres  têtes  du  parti,  voyant  le  roi 
sous  l'épée  des  Espagnols  en  Picardie,  et  sous  celle 
du  duc  de  Mercœur  en  Bretagne ,  voulurent  faire 
sentir  a  leur  souverain  ,  par  cette  inaction ,  ce 
qu'il  devait  craindre  de  leurs  efforts ,  s'il  ne  les 
contentait  pas. 

Trop  fier  pour  prier,  trop  prudent  pour  com- 
promettre son  autorité ,  Henri  souffrit  avec  une 
indifférence  apparente  cette  défection  qu'il  ne 
devait  pas  attendre  de  ses  anciens  compagnons 
d'armes;  mais  il  no  l'oublia  jamais.  Afin  de  ne 
plus  être  obligé  de  mendier,  pour  ainsi  dire,  des 
secours  qui  lui  manquaient  dans  le  pressant  be- 
soin ,  il  convoqua  à  Rouen  les  notables  de  son 
royaume ,  de  tous  ordres ,  clergé,  noblesse ,  ma- 
gistrats. Le  roi  y  fit  une  harangue  que  les  courti- 
sans trouvèrent  au-dessous  de  la  majesté  du 
trône,  mais  qui  est  faite  pour  émouvoir  k  jamais 
le  cœur  de  tous  les  Français  par  les  sentiments  pa- 
ternels dont  elle  est  la  touchante  expression.  «  Si 
9  je  faisais  gloire ,  messieurs,  dit-il,  de  passer 
»  pour  un  excellent  orateur ,  j'aurais  apporté  ici 
»  plus  de  belles  paroles  que  de  bonne  volonté; 
9.  mais  mon  ambition  tend  ë  quelque  chose  de 
»  plus  haut  que  de  bien  parler  :  j'aspire  au  glo- 
•i  rieux  titre  de  libérateur  et  de  restaurateur  de 
»  France. 

»  Déjb,  par  la  faveur  céleste,  par  les  conseils 
»  de  mes  fidèles  serviteurs,  et  par  Tépée  de  n» 
»  bonne  noblesse ,  dont  je  ne  distingue  pas  les 

•  princes ,  je  l'ai  tirée  de  la  servitude  et  de  la 
»  ruine.  Je  désire  maintenant  la  remettre  en  sa 
A  première  force  et  en  son  ancienne  splendeur. 
»  Participez,  messieurs,  à  cette  seconde  gloire , 

•  comme  vous  avez  participé  à  fo  première. 

»  Je  ne  vous  ai  point  appelés,  comme  faisaient 
81  mes  prédécesseurs ,  pour  vous  faire  approuver 
9  mes  volontés.  Je  vous  ai  assemblés  pour  rece- 
».  voir  vos  conseils,  pour  les  croire,  pour  les 
Il  suivre,  bref  pour  me  mettre  en  tutelle  entre 
»  vos  mains ,  envie  qui  ne  prend  guère  aux  rois , 
»  aux  barbes  grises ,  aux  victorieux  ;  mais  la  vio- 
»  lente  amour  que  je  porte  à  mes  sujets  me  fait 

•  trouver  tout  aisé  et  honorable  * .  i 

[4597}  En  effe(,  dans  un  âge  peu  avancé, 
Heni^i  portait  déjà  dçs  marques  de  vieillesse  :  ses 
cheveux  blanchirent  de  bonne  heure  ;  et  quand  on 
lui  en  demandait  la  cause  :  «C'est,  disait-il,  le  vent 
de  mes  adversités  qui  a  soufflé  Ik,  »  L'hiver  se 
passa  dans  les  discussions  épineuses  de  l'assemblée 

'  MémQirét  de  la  Ifgué .  t.  TI ,  p.  464 
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de  fioneo.  Il  s'y  fil  des  règlements  sages ,  mais 
pas  en  si  grand  nombre  et  aussi  fermes  qoe  Tintai 
des  affaires  Teiigeait.  L'article  essentiel  surtout^ 
cdni  pour  lequel  l'assemblée  avait  été  conroquëe, 
l'article  des  finances ,  fut  totalement  manqué.  On 
ne  prit  à  cet  égard  que  des  mesures  dictées  par 
Tincapacité,  et  sur  lesquelles  une  prompte  expé- 
rience força  de  revenir  ^ 

Par  cette  raison  peut-être ,  Henri ,  ordinaire- 
ment si  actif,  se  laissa,  celte  année,  prévenir  par 
les  ennemis  ;  mais ,  quelque  influence  qu'ait  pu 
avoir  le  besoin  d'argent  sur  les  opérations  mili« 
taires,  on  fait  au  roi  des  reproches  plus  légitimes  : 
trop  épris  des  cbarmes  de  Gabrielle  d'Estrées ,  il 
oubliait  auprès  d'elle  le  soin  de  son  royaume ,  et 
sacrifiait  souvent  à  l'amour  des  moments  décisifs 
pour  Tavancement  de  ses  aiïaires.  Pans  le  temps 
même  de  l'assemblée  de  Rouen ,  il  fit  baptiser 
avec  une  pompe  royale  une  fille  qu'il  avait  eue 
d'elle  ;  il  la  menait  partout  avec  la  suite  d  une 
reine,  et,  par  oette  conduite  inconsidérée ,  il  exci- 
tait des  murmures.  Pendant  qu*il  languissait  ainsi 
dans  le  repos,  arrive  la  nouvelle  qu'Amiens  vient 
d'être  surpris  par  les  Espagnols.  Tout  s'effraie  à 
la  cour.  Paris  est  consterné,  etcroit  déjë  voir  l'en*, 
nemi  à  ses  portes.  Henri  profite  decelte  conjonc- 
ture pour  réclamer  du  parlement  ce  qu'il  n'avait 
pu  obtenir  des  notables.  Mais  il  fallut  sa  présence 
et  un  mélange  particulier  d'autorité  et  de  bonté, 
pour  arracher  l'enregistrement  d'un  édit  qui  se 
réduisait  à  un  emprunt  volontaire,  à  une  légère 
augmentation  sur  la  gabelle ,  b  quelques  créations 
d'offices ,  et  enfin  à  la  recherche  des  malversa- 
tions en  finance.  Les  magistrats ,  investigateurs 
trop  minutieux  de  quelques  inconvénients  atta- 
chés i  ces  mesures ,  d'où  pouvait  dépendre  le  sa- 
lut de  la  France ,  alléguaient  encore  la  pénurie  de 
l'état.  «  Le  premier  besoin  de  l'état,  répliquait  le 
roi ,  est  de  chasser  les  Espagnols  de  la  Flandre  : 
vous  ressemblez  ë  ces  fous  d'Amiens;  ils  m'ont 
refusé  deux  mille  écus  pour  les  garder ,  et  en  ont 
perdu  cent  mille.  Je  vais  à  l'armée  me  faire  don- 
ner quelques  coups  de  pistolet  par  la  tête ,  et  vous 
verrez  ce  que  c'est  que  d'avoir  perdu  votre  roi.  i 
Près  de  trois  millions  d'écus  qu'il  réalisa  par  ces 
divers  moyens  lui  rendirent  une  contenance  ferme 
et  assurée,  c  Allons,  dit-il ,  c'est  assez  faire  le  roi 
de  France,  il  est  temps  de  faire  le  roi  de  Navarre.  » 
Il  monte  à  cheval ,  et  convoque  sa  noblesse.  Avec 
le  peu  de  troupes  qu'il  peut  ramasser  sur-le- 
champ,  il  assiège  et  prend  Corbie.  Pendant  ce 
temps  son  armée  se  forme ,  et  il  va  camper  devant 
Amiens. 
La  ville  fut  vaillamment  défendue.  L'archiduc 
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Albert  d^Autriche,  gouverneur  des  Pays-Bas, 
vint  lui-même  au  secours,  ë  la  tête  d'une  forte 
armée.  L'audace  du  roi ,  la  valeur  de  ses  troupes, 
au  défaut  de  leur  nombre ,  imposèrent  k  l'en* 
nemi ,  et  la  place  fut  reprise.  Dans  cette  campa- 
gne ,  les  ministres  français  et  espagnols,  qui  s'é- 
taient connus  pendant  la  ligue ,  ayant  occasion  do 
se  revoir,  jetèrent  les  premiers  fondements  de  la 
paix  entre  la  France  et  l'Espagne  dont  le  légat  fut 
Qiédiateur. 

A  ce  siège ,  le  duc  de  Mayenne  servit  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  conseils,  ainsi  que  les  seigneurs , 
autrefois  ligueurs  ;  mais  on  n'y  vit  point  La  Tré- 
mouille ,  Bouillon ,  ni  les  autres  chefs  calvinistes. 
Cependant ,  sur  la  pensée  de  la  mauvaise  réputa- 
tion qu'ils  allaient  se  faire  auprès  de  tous  les  bons 
Français,  s'ils  abandonnaient  leur  souverain  dans 
un  pareil  danger,  ils  levèrent  des  troupes  aux- 
quelles le  roi  donna  une  autre  destination  ,*  parce 
qu'elles  arrivèrent  trop  tard  ^ 

11  était  temps  que  ces  semences  de  division 
fussent  étouffées,  et  elles  ne  pouvaient  l'être  que 
par  une  loi  qui  assurât  l'état  présent ,  qui  pour- 
vût au  futur ,  et  réglât  sans  retour  tous  les  objets 
de  discussion.  C'est  k  quoi  travaillaient  sans  re- 
lâche des  commissaires  nommés  par  le  roi.  Ils  fu 
rent  longtemps  sans  avancer,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  de  base  fixe ,  et  qu'b  chaque  instant  il 
fallait  consulter  le  roi  sur  les  propositions  des  in- 
téressés ,  et  les  intéressés  sur  les  concessions  du 
roi.  D'ailleurs,  toutes  les  aiïaires,  guerre  d'Es- 
pagne, invasion  du  duc  de  Savoie,  troubles  de 
Bretagne,  accommodements  particuliers ,  avaient 
une  dépendance  réciproque;  une  seule  arrêtée , 
toutes  les  autres  demeuraient  suspendues.  Le 
siège  d'Amiens  tint  aussi  les  esprits  en  échec.  Si- 
tôt qu'il  fut  fini ,  les  travaux  des  commissaires  re- 
prirent leur  activité. 

(4  598]  Heqri  aplanit  bien  des  difficultés ,  en  se 
montrant  en  force  aux  mécontents  les  plus  opiniâ- 
tres. A  Faspect  du  maître,  toutes  les  factions  se  dis- 
sipèrent. Dans  les  endroits  où  il  passait ,  les  chefs 
venaient  de  loin  et  de  près  faire  leur  cour  et  recon- 
naître sa  puissance.  Il  ne  fut  plus  question  de  droit, 
mais  de  grâces.  Le  duc  de  Mercœur,  qui  avait  fait 
si  longtemps  le  souverain  en  Bretagne,  s'humilia. 
11  obtint  des  conditions  meilleures  qu'il  n'espérait, 
en  faveur  d'un  mariage  qui  fut  arrêté  entre  sa 
fille  et  son  héritière ,  et  César,  fils  du  roi  et  de  la 
duchesse  d'Eslrées,  l'un  et  l'autre  encore  enfants. 
Ce  traité  occasionna  de  nouveaux  murmures.  On 
reprocha  a  Henri ,  dans  des  écrits  publics  ,  de  sa- 
crifier le  bien  de  l'étal  a  la  fortune  de  Gabrielle 
et  h  rétablissement  de  sa  famille  ^. 


'  rie  de  de  TTiou  , 
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La  paix  générale ,  ourrage  de  la  pradence  et  de 
la  bonté  du  roi,  dut  faire  cesser  tout«3s  ces  plain- 
tes. Il  eut  le  plaisir  de  la  donner  celte  année  à  ses 
peuples.  Les  Espagnols  voulaient  retenir  quelque 
chose  de  leurs  conquêtes  en  France  ;  mais  il  dé- 
clara fermement  qu'il  aimait  mieux  soutenir  une 
guerre  éternelle  que  de  rien  laisser  démembrer 
de  son  royaume  ;  et  le  traité  fut  signé  le  2  mai , 
sur  ce  plan ,  dans  la  ville  de  Vervins ,  sur  la  fron* 
tière  de  Picardie  et  du  Hainaut,  six  mois  avant  la 
la  mort  de  Philippe  U.  Ce  dernier  rentra  seulement 
en  possession  du  comté  du  Charolais,  pour  en 
jouir  lui  et  ses  successeurs ,  sous  la  mouvance  de 
couronne.  Les  différends  entre  la  France  et  la 
Savoie  furent  laissés  à  l'arbitrage  du  pape,  pour 
y  être  statué  dans  le  cours  d'un  an  ;  mais ,  en  at- 
tendant, le  duc  remettait  an  roi  les  places  qu'il 
retenait  encore  en  France  * . 

Avant  la  conclusion  du  traité  de  Vervins ,  et  le 
roi  étant  encore  )i  Nantes  pour  pacifier  la  Bre- 
tagne, il  accorda  aux  réformés  le  fameux  édit  du 
nom  de  cette  ville,  ouvrage  de  quatre  hommes  les 
plus  habiles  et  les  plus  judicieux  du  royaume , 
Schomberg ,  Jeannin,  Jacques-Auguste  de  Thou , 
l'historien ,  et  Calignon ,  qui  y  travaillaient  de- 
puis deux  ans,  soit  ensemble,  soit  séparément. 
Le  roi  ne  le  fit  publier  qu'après  le  départ  du  lé* 
gat,  par  égard  pour  ce  prélat,  à  qui  on  avait 
obligation  de  la  paix  avec  l'Espagne ,  et  dont  la 
conduite  pleine  de  douceur  méritait  des  ménage- 
ments. 11  ne  fut  enregistré  que  l'année  suivante , 
et  ne  passa  point  sans  difficultés.  Le  roi  fut  obligé 
demander  le  parlement  et  d'user  d'autorité*.  Le 
discours  qu'il  tint  en  cette  occasion  mérite  d'être 
cité,  au  moins  en  partie,  pour  la  foule  de  traits 
de  caractère,  de  bon  sens  et  de  bonté  dont  il 
abonde. 

«  Messieurs,  leur  dit-il,  vous  me  voyez  en  mon 
»  cabinet  oii  je  viens  vous  parler ,  non  point  en 
»  habit  royal ,  ni  avec  la  cape  et  l'épée ,  comme 
»  mes  prédécesseurs ,  ni  comme  un  prince  qui 
»  vient  recevoir  des  ambassadeurs,  mais  vêtu 
»  comme  un  pcrc  de  famille,  en  pourpoint,  pour 
»  causer  familièrement  avec  ses  enfants.  J'ai 
»  reçu  vos  remontrances,  tant  de  bouche  que  par 
»  écrit  ;  je  recevrai  toujours  toutes  celles  que 
»  vous  me  ferez  de  bonne  part,  comme  gens  affec- 
»  tionnés  à  mon  service.  J'ai  fait  voir  vos  der- 
»  nières^  mon  conseil,  et  j'ai  fait  refaire  mon  édIt, 
»  ou  plutôt  celui  du  feu  roi,  en  plusieurs  articles. 
»  Je  veux  croire  que  vous  avez  eu  des  considéra- 

•  lions  de  religion  ;  mais  la  religion  calholique 

•  ne  peut  être  maintenue  que  par  la  paix ,  et  la 
»  paix  de  l'état  est  la  paix  de  l'Église.  Je  prends 
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»  les  avis  de  tous  mes  serviteurs,  lorsqu'on  m'en 
»  donne  de  bons ,  je  les  embrasse ,  et  si  je  trouve 
»  leur  opinion  meilleure  que  la  mienne,  je  la 
»  change  fort  volontiers.  Il  n'y  en  a  pas  un  de  vous 
»  qui ,  quand  il  me  voudra  venir  trouver  et  me 
»  dire:  Sire,  vous  faites  telle  chose  qui  est  injuste 
»  a  toute  raison,  que  je  ne  l'écoute  volontiers. 

»  Il  ne  faut  plus  faire  de  distinction  de  catho- 
»  liques  et  de  huguenots  ;  il  faut  que  tous  soient 
»  bons  Français,  et  que  les  catholiques  conver- 
»  tissent  les  huguenots  par  l'exemple  de  leur 
»  bonne  vie.  Je  suis  roi  berger,  qui  ne  veux  ré- 
»  pandre  le  sang  de  mes  brebis  ;  mais  je  les  veux 
»  rassembler  avec  douceur.  H  y  a  longtemps  que 
»  je  commande  à  ceux  de  la  religion  réformée  : 
»  cela  m'a  fait  connaître  tout  le  monde.  Je  sais 
»  ceux  qui  veulent  la  guerre,  et  sais  ceux  qui  dé- 
»  sirent  la  paix.  Je  connais  ceux  qui  faisaient  la 
»  guerre  pour  la  religion  calholique ,  ceux  qui  la 
»  faisaient  pour  l'ambition ,  ceux  qui  la  faisaient 
V  pour  la  faction  de  l'Espagne ,  et  enfin  ceux  qui 
»  n'avaient  envie  que  de  voler.  Parmi  ceux  de  la 
»  religion,  il  y  en  a  eu  de  toutes  sortes  aussi  bien 
»  que  parmi  les  catholiques,  et  j'ai  eu  bien  de  la 
»  peine  k  faire  obéir  les  huguenots. 

»  Vous  ne  connaissez  pas  les  biens  de  mon  état, 
B  non  plus  que  les  maux ,  si  bien  que  moi  :  je 
»  connais  toutes  les  maladies  qui  y  sont ,  et  je 
»  puis  dire ,  sans  me  flatter ,  que  je  les  connais 
»  mieux  que  tous  les  rois  qui  ont  éié  devant  moi. 
»  J'ai  désiré  faire  deux  mariages  :  l'un  de  ma  sœur, 
»  je  l'ai  fait  ;  l'autre  de  la  France  avec  la  paix  :  or, 
»  ce  dernier  ne  peut  être  que  mon  édit  ne  soit 

•  vérifié.  Vérifiez-le  donc,  je  vous  en  prie.  Je  no 
»  veux  pas  que  personne  se  dise  plus  catholique 
»  que  moi  ;  car  tous  ceux  qui  veulent  se  faire  pa- 
»  rattre  tels  ont  leur  dessein. 

»  J'aime  mou  parlement  de  Paris  par-dessus 
0  tous  les  autres  :  il  faut  que  je  reconnaisse  la  vé- 
»  rite,  c'est  le  seul  où  la  justice  se  rend  aujour- 
»  d'hui  dans  le  royaume;  il  n'est  point  corrompu 
0  par  argent  :  en  la  plupart  des  autres  la  justice 
»  se  vend ,  et  qui  donne  plus  l'emporte  sur  celui 
»  qui  donne  moins  ;  je  le  sais,  parce  que  j'ai  aidé 
B  autrefois  k  boursiller  ;  mais  cela  servait  k  mes 
»  desseins  particuliers.  Ma  justice  est  mon  bras 

•  droit;  mais,  quand  je  serais  sans  bras  droit ,  je 
»  sauverais  encore  mon  état  avec  mon  bras  gauche; 
B  j'aurais  plus  de  peine ,  mais  j'en  viendrais  à 
»  bout. 

0  Vos  longueurs  et  vos  difficultés  donnent  lieu 
»  k  des  inconvénients  étranges.  On  a  fait  des  pro- 
9  cessions  contre  l'édit,  à  Tours  et  au  Mans ,  pour 
9  inspirer  aux  juges  de  le  rejeter.  Cela  ne  s'est  fait 
»  que  par  mauvaise  inspiration.  Empêchez  que 
0  telle  chose  n'arrive  plus.  Je  sais  qu'on  a  fait  dos 
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B  brigues  an  parlement ,  que  Ton  a  suscité  des 

•  prédicateurs  séditieux;  mais  je  donnerai  bon 
«  ordre  )i  ces  gens-là.  Ou  les  a  cbâtiés  autrefois 

•  arec  beaucoup  de  sévérité,  pour  avoir  prêché  ! 

•  moins  séditieusement  qu'ils  ne  font.  C'est  le  ; 

•  chemin  qu'on  a  pris  pour  faire  des  barricades  ' 

•  et  venir  par  degrés  au  parricide  du  roi.  Je  cou- 
t  perai  la  racine  à  toutes  ces  factions  ^  et  ferai 

•  poursuivre  ceux  qui  les  fomenteront.  J'ai  sauté 
»  sur  des  murailles  de  ville ,  je  sauterai  bien  sur 

•  des  barricades.  On  ne  me  doit  point  alléguer  la 

•  religion  catholique ,  ni  le  respect  dû  au  saint- 

•  814^.  Je  sais  le  devoir  que  je  dois,  l'un  comme 
»  roi  très-chrétien  et  l'honneur  du  nom  yie  je 

•  porte^  et  l'autre  comme  premier  fils  de  l'Église. 

•  Ceux  qui  pensent  être  bien  avec  le  pape  s'abu- 

■  sent  :  j'y  suis  mieux  qu'eux  ;  et  quand  je  l'en- 
»  treprcîidral;  je  vous  ferai  tous  déclarer  héré- 

■  tiques  pour  ne  pas  m'obéir.  Je  vous  prie  que  je 
t  n'aie  plus  à  parler  de  cette  affaire ,  et  que  ce 

•  soit  pour  la  dernière  fois.  Je  vous  le  reconmiande, 

•  etjevousenprie.il 

Cet  édit,  étant  la  loi  sous  laquelle  ont  vécu  les 
réformés  jusqu'à  sa  révocation,  mérite  d'être 
connu.  Il  est  composé  de  quatre-vingt-douze  ar- 
ticles, non  compris  cinquante-six,  nommés  ar- 
ticles secrets  ou  particuliers,  qui  n'ont  jamais  été 
enregistres. 

L'édit  de  Nantes  parait  avoir  été  fait  sur  celui 
de  Poitiers  ,  et  sur  les  conventions  de  Bergerac 
et  de  Fleis ,  dont  il  rappelle  souvent  les  disposi- 
tions. C'est  comme  un  code  général ,  qui  fixe  les 
bornes  des  deux  religions,  non  pas  avec  une  éga- 
lité parfaite.  Le  roi  accorde  aux  réformés  un  exer- 
Qce  public,  mais  seulement  dans  des  lieux  mar 
qnés  et  dans  ceux  où  il  se  trouvait  maintenant 
établi,  mais  à  condition  que  dans  ces  lieux  mêmes 
les  catholiques  exerceront  aussi  leur  religion  : 
avantage  qui  n'est  pas  réciproque  pour  les  calvi- 
nistes. 11  est  aussi  prescrit  à  ceux-ci  de  s'assujet- 
tir à  la  police  de  l'élise  romaine,  de  ne  point  tra- 
vailler publiquement  les  jours  de  fête,  de  payer 
les  dîmes,  de  remplir  les  devoirs  extérieurs  de  pa- 
roissiens ;  et  il  leur  est  défendu ,  sous  peine  de 
grièves  peines,  de  troubler  les  cérémonies  occlé- 
siftstiques  par  aucune  irrévérence,  soit  de  paroles, 
soit  d'actions  ^ 

D'ailleurs,  le  roi  veut  que  ses  sujets  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée  jouissent  de  tous  les 
droits  de  citoyens,  que  leurs  pauvres,  sains  et  ma- 
lades ,  soient  reçus  dans  les  hôpitaux  comme  les 
catholiques  ;  que  les  riches  puissent  être  admis  à 
tous  les  emplois  et  à  toutes  les  charges;  qu'il 
T  ait  dans  chaque  parlement  une  chambre  qu'on 
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appela  depuis  la  chambre  de  tédit^  composée  d'un 
égal  nombre  de  juges  catholiques  et  calvinistes 
pour  leur  rendre  justice.  Enfin  le  roi  accorde  des 
privilèges,  fixe  des  appointements  à  leurs  ministres, 
donne  h  leurs  églises  la  liberté  d'élire  des  dépotés 
qui  formeront  des  assemblées  générales  en  temps 
et  lieux  marques,  sous  son  bon  plaisir  et  sous  les 
yeux  de  ses  commissaires.  11  leur  permet  aussi  de 
lever  tous  les  ans  une  somme  sur  eux-mêmes  pour 
les  besoins  du  parti.  Enfin,  par  des  brevets  secrets, 
qui  ne  furent  relatés  ni  dans  l'édit,  ni  dans  les  ar- 
ticles particuliers,  Henri  IV  permit  aux  réformés 
de  garder  pour  huit  ans  quelques  places  de  sûreté, 
et  d'en  nommer  eux-mêmes  les  gouverneurs.  Il 
s'engagea  de  plus  à  leur  compter  tous  les  ans 
quatre-vingt  mille  écus  pour  l'entretien  des  garni- 
sons. 

Quelques  soins  qu'eussent  apportés  les  rédac- 
teurs de  l'édit  à  prévenir  tous  les  inconvénients, 
les  intérêts  étaient  trop  compliqués  pour  qu'il  ne 
se  rencontrât  pas  beaucoup  de  difficultés  dans 
l'exécution.  Le  roi  fut  obligé  d'envoyer  dans  les 
provinces  des  commissaires  qu'il  chargea  de  ter- 
miner les  différends  d'autorité  et  k  l'amiable  ;  il 
leur  fallut  un  fonds  de  patience  inépuisable  pour 
adoucir  l'aigreur  des  parties,  démêler  les  chicanes, 
aplanir  les  obstacles.  Par  tous  ces  moyens  em- 
ployés adroitement  on  apprivoisa  les  catholiques 
avec  les  réformés.  Ils  commencèrent  à  se  suppor- 
ter, et,  à  quelques  éclats  près  de  part  et  d'autre , 
fruit  d'un  zèle  inconsidéré ,  toujours  sévèrement 
réprimé,  on  s'accoutuma  à  vivre  ensemble  sous  la 
protection  des  lois. 

Quant  h  la  ligue,  il  n'en  fut  plus  question  que 
pour  la  détester  et  s*étonner  de  ce  qu'on  avait  pu 
être  si  longtemps  les  instruments  des  ennemis  do 
la  France*.  Les  principaux  ligueurs  de  Paris,  dont 
les  excès  ne  méritaient  pas  de  grâces ,  se  réfu^ 
gièrent  les  uns  h  Rome,  les  autres  \  Bruxelles,  où 
ils  vécurent  sans  considération ,  dans  des  condi- 
tions viles,  et  méprisés  des  Espagnols ,  pour  les- 
quels ils  avaient  trahi  leur  patrie. 

[1599]  Henri  IV  avait  conquis  son  royaume; 
mais,  malgré  la  destruction  de  la  ligue  et  la  paix 
avec  l'Espagnol ,  il  restait  toujours  k  la  cour  des 
factions  qui  l'inquiétaient.  11  n'avait  pour  conû-^ 
dent  de  ses  peines  qu*un  seul  homnu3  auquel  il 
pût  s'ouvrir  librement,  et  cet  ami  était  Maxhni- 
lien  de  Béthune,  marquis  de  Rosny,  et  depuis  duo 
de  Sully,  qu'on  propose  ordinairement,  et  ajuste 
titre,  comme  modèle  aux  hommes  d'état.  En  cau-> 
saut  ils  recherchaient  ensemble  d'où  pouvait  ve^ 
nir  cet  esprit  de  cabale  qui  régnait  parmi  les 

*  Gai  PaUo ,  pariuit  en  1670  des  farears  de  la  ligne  par 
comparaison  avec  ce  qu'on  en  pensait  de  son  tempe  t  dit  que  ' 
te  monde  était  bien  débété. 
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grands,  et  quels  moyeDS  il  faudrait  prendre  pour 
le  réprimer.  Après  bien  des  observations ,  il  leur 
parut  que  deux  choses  entretenaient  Tactivité  des 
gens  k  projets  ;  Tune  le  désir  de  plaire  k  Catherine 
d'Albret,  sœur  du  roi,  qui  cherchait  a  se  faire  des 
partisans,  afin  de  forcer  son  frère  de  la  marier  au 
comte  de  Soissons,  son  cousin;  l'autre ,  Fétat 
même  du  roi ,  qui ,  restant  uni  avec  Marguerite 
de  Valois,  son  épouse ,  était  comme  sans  femme , 
et  par  conséquent  sans  espérance  de  postérité: 
deux  raisons  qui  donnaient  lieu  aux  spéculatifs 
d'imaginer  des  projets  et  d'échauiïer  les  esprits  *. 

Le  roi  se  détermina  à  commencer  par  marier 
sa  sœur,  mais  ce  ne  fut  pas  avec  le  comte  de  Soisr 
sons.  Henri  craignait  de  rendre  la  maison  de 
Condé,  dont  le  comte  de  Boissons  était  cadet, 
trop  puissante  par  l'héritage  de  la  maison  d^Al- 
bret,  s'il  venait  k  mourir  sans  enfants.  Il  entra 
aussi  un  peu  d'humeur  dans  la  résolution  du  roi. 
Catherine  et  son  amant  ne  l'avaient  jamais  mé- 
nagé. Aveuglés  par  leur  passion,  ils  s'éiaient  tou- 
jours conduits  comme  des  amants  qui  croient 
qu'il  suffit  de  s'aimer  pour  réussir.  Ils  s'étaient 
fait  des  promesses,  et  donné  des  écrits,  qu'ils  re- 
gardaient comme  des  engagements  irrévocables. 
Mais  le  roi,  une  fois  déterminé,  eut  bientôt  rompu 
toutes  leurs  mesures.  Il  mit  des  négociateurs  en 
campagne  :  on  retira  l'écrit  de  la  princesse ,  on 
écarta  le  comte;  et  Catherine,  déjk  âgée,  se 
voyant  menacée  de  rester  fille  si  elle  persistait  a 
refuser  le  marquis  de  Pont ,  duc  de  Bar ,  fils  aine 
du  duc  de  Lorraine,  qu'on  lui  présentait,  n'hésita 
pas  dans  cette  alternative,  et  donna  la  main  à  ce 
prince  *. 

Cette  aiïaire  étant  ainsi  consommée,  le  roi 
songea  à  rompre  légalement  les  nœuds  qui  l'unis- 
saient toujours  à  Marguerite  de  Valois.  Ce  ma- 
riage, contracté  peu  de  jours  avant  le  massacre  de 
la  Saint- Barlhélemi,  ne  répondit  que  trop  ï  des 
auspices  si  funestes.  La  politique  qui  Favait  formé 
fut  bientôt  remplacée  par  rindiffércncc.  Les  deux 
époux  se  livrèrent  sans  frein  k  des  désordres  qui , 
selon  nos  préjugés,  sont  plus  honteux  dans  la 
femme,  quoiqu'ils  soient  également  criminels  dans 
le  mari.  Ils  se  quittèrent,  se  reprirent,  se  sépa- 
rèrent encore  ;  et  il  y  avait  longtemps  que  le  di- 
vorce était  établi  entre  eux  quand  les  besoins  de 
la  France  donnèrent  Tidéc  de  le  faire  prononcer. 
Henri  reconnaissait  la  nécessité  d'effeclucr  ce  pro- 
jet, mais  une  faiblesse  qui  lui  fut  (rop  ordinaire 
en  suspendit  Texéculion. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  son  empressement  pour 
les  femmes  ait  toujours  été  l'effet  d'une  fougue  de 
tempérament  dont  il  ne  pouvait  réprimer  la  pélu- 

'  ^»'*y'  ' -^  P- 3»5^i  et  ulv.  _  .  w  ,  1. 1 ,  p.  507. 


lance;  c'était  quelquefois  le  besoin  d'un  tendre 
épanchement,  si  nécessaire  aux  âmes  sensibles 
dans  certaines  circonstances  critiques  de  la  Yie. 
Ainsi  s'exprhnait  le  trop  fragile  monarque  sur  son 
amour  pour  la  belle  Gabrielle  d'Éstrées,  qa'H 
avait  faite  duchesse  deBeaufort:«  Je  l'appelle  aa* 
près  de  moi,  disait-il  a  Sully ,  comme  une  per* 
sonne  confidente,  pour  lui  pouvoir  communiquer 
mes  secrets ,  et  sur  iceux  recevoir  une  familière 
et  douce  consolation.  » 

Un  attachement  fondé  sur  de  pareils  motifs 
n'était  pas  facile  k  rompre;  il  y  avait  même  à 
craindre  que,  entraîné  par  la  douceur  de  l'habi- 
tude, le  roi  ne  cherchât  k  rendre  légitimes ,  aux 
dépens  de  son  honneur  et  de  sa  tranquillité,  des 
nœuds  qui  lui  étaient  si  agréables.  Il  s'ouvrit  un 
jour  de  ce  dessein  k  Sully  ;  mais  il  le  fit  avec  une 
espèce  de  honte,  qui  marquait  un  vif  combat  dans 
son  cœur  entre  l'amour  et  la  raison. 

Il  conunença  par  lui  détailler-  les  qualités  qu'il 
désirait  dans  une  épouse.  11  en  demandait  tant  ei 
de  si  éminentes ,  que  Sully  lui  avoua  qu'il  ne 
croyait  pas  possible  que  sa  majesté  rencontrât 
toutes  ces  perfections  réunies  en  une  même  per- 
sonne. «  Et  que  direz-vous,  reprit  le  roi,  si  je  vous 
en  nomme  une  ? — Je  dirai,  répondit  le  confident, 
qu'il  faut  que  vous  ayez  eu  de  grandes  famUiarités 
avec  elle  pour  être  sûr  de  ne  point  vous  tromper. 
—  Ce  sera  ce  que  vous  voudrez,  dit  le  roi  ;  mais, 
si  vous  ne  pouvez  vous  aviser  d'une ,  je  la  nom- 
merai. —  Nommez-la  donc,  sire,  répliqua  Sully  ; 
car  je  n'ai  pas  assez  d'esprit  pour  cela.  —  Oh  I  la 
fine  bête  que  vous  êtes  I  dit  Henri  d'un  air  malin  ; 
oh  !  que  si  vous  vouliez,  vous  la  nommeriez  bien , 
voire  celle-là  môme  que  je  pense  I  Car  vous  m'a- 
vouerez que  toutes  ces  copdUions  se  trouvent  dans 
ma  maltresse  ;  non  pour  cela ,  ajouta-t-il  comme 
en  se  reprenant,  que  je  veuille  dire  que  j'ai  pensé 
a  l'épouser,  mais  seulement  pour  savoir  ce  que 
vous  en  diriez ,  si ,  faute  d'autre,  cela  me  venait 
quelque  jour  en  fantaisie.  —  Je  dirais,  sire,  répon- 
dit gravement  le  ministre,  que ,  comme  les  filles 
de  Loth,  n'estimant  plus  qu'il  y  eût  homme  en  la 
terre,  sinon  leur  propre  père,  par  lequel  il  leur 
fût  possible  de  réparer  le  genre  humain ,  qu'elles 
croyaient  péri  entièrement,  passèrent  par-dessus 
toute  pudeur  et  bienséance  ;  ainsi  votre  majesté , 
pour  ne  connaître  de  femme  propre  k  lui  donner 
d'enfants  autre  que  madame  la  marquise,  de 
crainte  de  priver  l'état  et  nous  tous  d'un  si  grand 
bien ,  n'aurait  pas  apporté  toutes  les  considéra- 
tions requises  k  l'égard  de  votre  personne  ei  de 
votre  dignité.  » 

Cette  réponse  adroite  fit  sourire  le  roi  :  Sully  y 
ajouta  les  autres  raisons  qui  devaient  le  détourner 
de  ce  dessein.  La  principale  était  que,  s'il  épon- 
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saiiGabrielle,  il  serait  fort  embarrassé  pour  don-  ^ 
ner  un  état  anx  enfaots  adultérins  qu^il  avait  déjà  . 
d*elle.  11  arrivera ,  disait  Sully,  que  les  cadets  se- 
ront héritiers  du  trône ,  pendant  que  rillégitimité 
des  aînés  les  en  écartera  toujours.  De  là  peuvent 
naître  des  guerres  cruelles  entre  les  frères;  guer- 
res qui  replongeront  peut-être  le  royaume  dans 
nn  état  pire  que  celui  d'où  vous  l'avez  tiré.  Cette 
considération  6t  impression  sur  l'esprit  du  roi, 
et  il  ne  parla  plus  de  ce  projet  ' . 

Cependant  Marguerite  de  Valois  en  craignait 
toajours  l'exécution  »  et.  elle  se  montra  peu  dis- 
posée à  donner  son  consentement  au  divorce  pen- 
dant la  vie  de  Gabrielle.  Quoique  la  conduite  de 
la  reine  ne  dût  lui  laisser  aucune  prétention  sur 
le  oceur  de  son  époux ,  il  savait  que  réponse  était 
jalouse  de  la  maîtresse.  Sans  songer  aux  récrimi- 
nations que  ses  mœurs  licencieuses  pouvaient  au- 
toriser, Marguerite  ne  parlait  jamais  de  Gabrielle 
qu'elle  ne  joignit  à  son  nom  ces  épithètes  flétris- 
santes qui  sont  une  punition  du  vice ,  en  quelque 
éléyation  qu'il  se  trouve. 

La  duchesse'  de  Beaufort  ignora  peut-être  qu'elle 
fftt  si  peu  ménagée;  mais  elle  éprouva,  dans  une 
occasion  importante ,  ce  qre  risque  quelquefois 
la  beauté  à  lutter  contre  le  mérite.  Elle  avait  sou-  | 
îrent  des  disputes  avec  Sully ,  surintendant  des 
inances ,  tantôt  sur  des  gratifications  que  celui-ci 
trouvait  excessives,  tantôt  sur  des  prétentions 
qu'il  réprimait  comme  dommageables  à  Fétat. 
Embarrassé  entre  sa  maîtresse  et  son  ministre, 
ardinairement  le  roi,  sans  désavouer  celui-ci, 
donnait  à  Gabrielle  quelque  satisfaction ,  et  les 
raccommodait  :  mais  un  jour  les  choses  furent 
poussées  si  loin ,  qu'il  sembla  que  ce  fût  une  ré- 
solution prise  par  la  favorite  de  se  perdre  ou  de 
faire  disgracier  le  surintendant  sans  retour.  La 
eirc<mstance  ne  pouvait  être  mieux  choisie.  Tou- 
jours flattée  de  l'espérance  d'épouser  le  roi ,  la 
duchesse  fit  déclarer  nul  son  mariage  contracté 
avec  le  seigneur  de  Liancourt  au  commencement 
de  sa  faveur.  Elle  comptait  que  cette  déclaration 
de  nullité  suffirait  pour  rendre  les  enfants  qu'elle 
avait  du  roi  légitimes  et  habiles  à  succéder  à  la 
couronne.  D'ailleurs  elle  se  conduisait  avec  dé- 
cence et  dignité,  ce  qu'elle  n'avait  pas  toujours 
fiilt.  Elle  affectait  d'entourer  ses  enfants  d'un  faste 
royal,  comme  si  elle  eût  voulu  accoutumer  la 
nation  à  voir  en  eux  ceux  qui  devaient  être  ses 
maîtres^.  Par  une  suite  de  ces  prétentions,  en 
1594  elle  demanda  au  roi  la  permission  de  faire 
baptiser  son  fils  aîné  César-Monsieur,  depuis  duc 
de  Vendôme,  avec  la  magnificence  ordinairement 
usitée  pour  le  baptême  des  enfants  de  France. 

•  SnnT,tI,p.«7.  — »  Sony,  1.1,  p.  406. 


«  J'ai  le  cœur  trop  tendre,  disait  Henri ,  pour  re- 
fuser une  courtoisie  aux  larmes  et  supplications 
de  ce  que  j'aime.  »  11  accorda  donc ,  mais  sans 
donner  d'ordre,  et  tout  se  fit  avec  l'appareil  le 
plus  pompeux.  Cette  demande  se  renouvela  en 
1597,  à  la  naissance  d'Alexandre  de  Vendôme, 
grand- prieur  de  France.  Cette  fois,  non-seule- 
ment on  passa  encore  les  ordres  du  roi^  mais  le 
secrétaire  d'état  Forgel  de  Fresno ,  dans  l'ordon- 
nance de  paiement  qu'il  dressa  pour  les  frais  du 
baptême.,  ajouta  au  nom. du  prince  la  qualité 
de  fils  de  France.  Sully  s* en  aperçut ,  et  refusa  de 
payer  les  frais  de  cette  cérémonie,  qu'on  lui  de- 
mandait comme  dette  de  l'état,  avant  qu'on  n'eût 
fait  disparaître  Tépithète.  Gabrielle ,  qui  connais- 
sait le  faible  de  son  amant  pour  ses  enfants ,  crut 
avoir  trouvé  l'occasion  la  plus  favorable  de  faire 
éloigner  le  ministre  ;  elle  éclata  en  plaintes  amè- 
res.  Le  ministre  resta  ferme.  Le  roi ,  à  son  ordi- 
naire ,  voulut  les  réconcilier  :  il  mena  pour  cela  le 
surintendant  chez  la  duchesse,  qu'il  avait  fait  aver- 
tir de  le  bfen  recevoir;  mais  il  trouva  une  femme 
outrée,  à  laquelle  il  était  impossible  de  faire  en- 
tendre raison ,  qui  pleurait,  se  jetait  à  terre ,  s'ar- 
rachait les  cheveux ,  et  qui  dit  nettement  «  qu'elle 
aimait  plutôt  mourir  que  do  vivre  avec  cette  ver- 
gogne, de  voir  soutenir  un  valet  contre  elle  qui 
portait  le  titre  de  maîtresse.  —  Ah  1  pour  le  coup, 
madame,  c'en  est  trop ,  dit  alors  en  colère  Henri,  * 
dont  le  transport  s'exhala  en  jurant ,  c'en  est  trop, 
et  vois  bien  qu'on  vous  a  dressée  à  ce  badinage , 
pour  essayer  de  me  faire  chasser  un  serviteur  du- 
quel je  ne  puis  me  passer;  mais,  je  le  jure,  je 
n'en  ferai  rien  ;  et  afin  que  vous  en  teniez  votre 
cœur  en  repos ,  et  ne  fassiez  plus  l'acariâtre  con- 
tre ma  volonté,  je  vous  déclare  que,  si  j'étais 
réduit  en  cette  nécessité  de  perdre  l'un  ou  l'au- 
tre ,  j&  me  passerais  mieux  de  dix  maîtresses 
comme  vous  que  d'un  serviteur  comme  lui.  »  En 
même  temps  le  roi  tourne  le  dos ,  et  veut  sortir. 
Gabrielle  se  précipite  à  ses  pieds.  Henri  s'atten- 
drit, et  lui  pardonne.  Depuis  ce  temps  elle  me- 
sura ses  démarches ,  et  ne  s'exposa  pas  à  essuyer 
un  pareil  affront. 

11  fallait  en  effet  qu'elle  eût  été  excitée  par 
quelque  envieux  de  la  faveur  du  surintendant, 
comme  le  roi  le  soupçonna;  car,  d'elle-même, 
«  Gabrielle  était  douce ,  gracieuse,  et  d'humeur 
»  complaisante ,  sans  être  testue  ni  acariâtre.  • 
C'est  le  témoignage  que  lui  rendait  Henri  IV  :  il 
Taima  pour  ses  bonnes  qualités  plus  que  ses  au- 
tres maîtresses ,  et  il  la  regretta  sincèrement  quand 
il  la  perdit*. 

I 

i     *  SuUj,   1. 1 ,  p.  452.  Bassorapierre ,  t.  1  »  p.  61. 
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Sa  mort  fat  accompagnée  de  circonstances  qui 
la  rendent  singulière  :  d'abord  elle  eut  de  ces 
pressentiments,  de  ces  avertissements  intérieurs, 
dont  tout  le  monde  voudrait  pénétrer  la  cause , 
et  qu'on  n'expliquera  jamais.  Elle  partait  de  F.on* 
tainebleau,  où  elle  laissa  le  roi,  et  n'allait  qu'à 
Paris  passer  les  Tètes  de  Pâques  :  cent  fois  elle 
avait  quitté  ce  prince  pour  des  absences  plus  con- 
sidérables et  des  lieux  plus  éloignés,  sans  éprou- 
ver les  agitations  qui  la  tourmentèrent  alors  ;  elle 
lui  faisait  et  répétait  ses  adieux  d'un  air  triste; 
ses  yeux ,  malgré  elle ,  se  remplissaient  de  larmes  ; 
elle  lui  montrait  ses  enfants,  le  conjurait  d'en 
avoir  soin ,  se  jetait  dans  ses  bras ,  s'en  arrachait, 
s'y  rejetait  encore  ;  enfin  elle  arriva  à  Paris  le 
jeudi-saint,  et  alla  descendrechezZamet,  sa  maison 
ordinaire  pendant  les  séjours  peu  considérables 
qu'elle  faisait  dans  la  capitale.  La  Yarenii^,  minis- 
tre secret  des  amours  de  Henri  IV,  qui  ne  la  quitta 
point ,  écrivit  k  Sully  qu'elle  mangea  bien  à  diner, 
«  qu'on  la  traita  dès  viandes  les  plus  friandes  et 
»  les  plus  délicates  que  son  b^  savait  ôtre  le 
»  plus  scion  son  goût  ;  ce  que  vous'  remarque- 
*»  rez  selon  votre  prudence,  dit  La  Varenne,  car 
»  la  mienne  n'est  pas  assez  excellente  pour  pré- 
»  sumer  des  choses  dont  il  ne  m'est  pas  apparu.  » 
Après  cette  observation ,  qui  fait  naître  le  soupçon 
en  affectant  de  l'éloigner,  l'écrivain  raconte  qu'en 
quittant  la  table  eUe  fut  frappée  d'un  mal  qu'on 
jugea  être  une  attaque  d'apoplexie.  Les  douleurs 
augmentèrent  avec  des  convulsions  effrayantes. 
Dans  les  instanU  de  relâche,  elle  s'écriait  :  «  Qu'on 
me  retire  de  cette  maison  1  »  Elle  voulut  écrire  au 
roi  :  lés  déchirements  qu'elle  éprouvait  dans  les 
entrailles  lui  firent  tomber  la  plume  des  mains; 
elle  accoucha  d'un  enfant  mort  ^  et  mourut  elle- 
même  après  vingt-quatre  heures  de  tourments 
horribles,  et  si  défigurée  qu'on  n'osait  la  regar- 
der. 

Sans  doute  on  ne  laissa  connaître  au  roi  de 
cette  mort  que  ce  qui  pouvait  lui  faire  regarder 
coDune  le  tribut  ordinaire  de  la  nature.  Il  pleura 
Gabrielle  en  amant,  et  l'oublia  en  monarque.  On 
profita  de  cet  événement  pour  obtenir  de  la  reine 
Marguerite  son  consentement  au  divorce,  et  Henri 
commença  k  s'occuper  plus  sérieusement  du  des- 
sein de  se  remarier.  Une  chose  rinquiétait,etcette 
chose  fait  voir  que,  dans  les  affections  ordinaires 
de  la  vie,  souvent  les  maîtres  de  la  terre  sontré^ 
duits  k  des  vœux ,  comme  les  autres  hommes. 
«  C'était,  disait-il,  de  trouver  une  fenune  si  bien 
conditionnée  que  je  ne  me  jette  pas  dans  le  plus 
grand  des  malheurs  de  celte  vie ,  qui  est,  selon 
mon  opinion,  d'avoir  une  femme  laide,  mauvaise; 
et  si  on  obtenait  une  femme  par  souhait,  afin  de 
ne  me  repentir  d'un  si  hasardeux  marché,  j'en 


aurais  une,  laquelle  aurait,  entre  autres  bonnes 
qualités,  sept  conditions  principales;  a  savoir: 
beauté  en  sa  personne,  pudicité  en  sa  vie,  com- 
plaisance en  l'humeur,  habileté  en  l'esprit,  fécon- 
dité en  génération,  éminence  en  extraction,  et 
grands  états  en  possession.  Mais,  mon  ami,  di- 
sait-il confidemment  à  Sully ,  je  crois  que  celte 
femme  est  morte,  voiro  peut-être  n'est  pas  encore 
née^  » 

Cependant,  «  quelque  hasardeux  que  fût  ce 
marché,  »  Henri  se  détermina  k  le  foire,  par  une 
raison  quiméritait  la  reconnaissance  de  ses  sujets. 
Il  ne  prévoyait  pas  san^  chagrin  qu'après  sa  mort 
«  les  ordres  formés  et  ménages  établis  par  lui 
»  seraient  renversés,  »  s'il  n'avait  des  enfants  légi- 
times, dont  les  droits  préviendraient  ou  détrui- 
raient les  factions ,  et  qui  perpétueraient  les  éta- 
blissements qu'il  commençait  pour  le  bonheur  de 
ses  peuples  :  il  résolut  donc,  malgré  ses  frayeurs, 
de  former  de  nouveaux  nœuds,  et  permit  qu'dii 
travaillât  k  son  divorce  et  qu'on  préparât  les  voies 
pour  un  second  mariage.  Mais,  avec  la  pensée  de 
se  donner  une  autre  épouse,  il  ne  sut  pas  prendre 
sur  lui-même  de  lui  conserver  un  cœur  entier  et 
un  attachement  sans  réserve,  qui  eût  fait  son  bon- 
heur ;  et,  par  de  nouvelles  amours,  auxquelles  il 
se  laissa  entraîner,  il  se  prépara  la  vie  domestique 
la  plus  fâcheuse  et  la  plus  tourmentée^. 

Quand  Gabrielle  fut  morte,  il  s'attacha  a  Hen- 
riette d'Entragues,  depuis  marquise  de  Vemeuil, 
fille  du  sieur  de  Balzac,  seigneur  d'Entragues,  et 
de  Marie  Touchet,  qui,  avant  son  mariage,  avait 
eu  de  Charles  IX  un  fils  nommé  le  comte  d'Au- 
vergne, et  ensuite  duc  d'Angôulême.  Cette  fille 
raffinée,  presque  dès  son  enfance,  dans  l'art  delà 
coquetterie,  conseillée  par  un  père  regardé  comme 
peu  délicat,  malgré  son  affectation  de  vertu,  et 
secondée  par  un  frère  entreprenant,  employa 
contre  Henri  les  refus  simulés,  les  complaisances 
adroites,  et  les  ruses  qui  ont  coutume  de  captiver 
un  amant  de  bonne  foi.  Tant  qu'il  fut  question 
d'engager  le  roi,  on  lui  permit  des  visites  assi- 
dues, qui  restèrent  quelque  temps  innocentes. 
Quand  Henriette  se  crut  $ûre  de  sa  conquête,  sous 
prétexte  d'être  gênée  par  un  père  sévère,  elle 
rendit  les  entrevues  plus  difficiles,  de  sorte  que 
le  monarque  fut  contraint  de  recourir,  comme 
aurait  fait  le  dernier  de  ses  sujets,  k  des  traves- 
tissements, k  des  voyages  clandestins  et  dange- 
reux ;  et  enfin  il  ne  triompha  des  feintes  résis- 
tances de  sa  maltresse  qu'k  l'aide  d'une  promesse 
de  mariage  qu'il  lui  fit  ;  moyen  honteux  dont  il 
rougissait  lui-même  dans  le  moment  qu'il  l'em- 
ployait*. 

*  SulIy,  1 1 ,  p.  5«2.-  »  /J.,  1. 1 ,  p.  7»  cl  532.—  3  fd.,  éco-. 
royal. 
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Dans  celacte  il  prenait  l'engagement  d'épouser 
Henriette  si  eUe  loi  donnait  nn  fils  dans  Tannée. 
Solly,  toQjoors  ami  sincère  de  son  maître,  con- 
sulté par  nenri  sur  cette  promesse,  que  le  prince 
lui  remit  avec  embarras  entre  les  mains,  demanda 
du  temps  pour  réfléchir  sur  une  affaire  qui  Tin- 
téressait  si  mement.  «  Parlez  librement,  dit  le 
roi,  je  le  veux,  je  vous  Tordonne.  —  Vous  le  you- 
lei,  sire,  répondit  Sully,  et,  quoi  que  je  puisse 
dire  ou  foire,  vous  promettez  de  ne  voqs  en  pas 
fâcher?  —  Oui,  oui,  dit  naïvement  le  roi;  aussi 
bien  n'en  sera-t-il  ni  plus  ni  moins.  »  Aussitôt 
SuUy,  prenant  la  promesse  comme  s'il  eât  voulu 
la  remettre^ Henri,  la  déchira  en  deux  et  ajouta: 
•  Sire,  voilk  mon  avis,  puisque  vous  voulez  le 
savoir.  — Êtes-vous  fou  ?  reprit  le  roi.  —  Il  est 
vrai,  sire,  répondit  SuUy,  et  plût  k  Dieu  que  je 
fusse  le  seul  en  France.  »  Alors,  en  ministre  qui 
s'intéressait  à  Thonneur  de  son  maître  et  au  bon- 
heur du  royaume,  il  lui  représenta  le  danger  d'un 
pareil  engagement,  dans  hi  crise  de  l'affaire  de 
son  deêmarlagej  les  inductions  qu'on  voudrait 
peut-être  tirer  quelque  jour  d'une  pareille  pièce 
contre  les  droits  de  ses  enfants  légitimes,  et  les 
embarras  qu'il  risquait  de  se  préparer.  Henri, 
qui  écoutait  en  homme  qui  sent  son  tort,  ne  ré- 
pondit rien  :  puis,  tout-k-coup,  comme  entraîné 
par  une  force  invincible,  il  rentre  dans  son  cabi- 
net, écrit  une  autre  promesse,  et  part  pour  aller  k 
lâchasse  du  côté  de  Malesherbes,  oh  l'attendaient 
des  plaisirs  qui  lui  coûtèrent  ensuite  des  peines 
bien  cuisantes. 

Si  la  faiblesse  du  malheureux  Henri  ne  saurait 
être  excusée  par  Findulgence  la  plus  prévenue,  il 
faut  admirer  au  moins  la  noble  et  persévérante 
confiance  qu'il  conserva  pour  un  ministre  capa- 
ble de  lui  présenter  aussi  nûment  la  vérité.  Sully 
s'étaitcru  disgracié  après  cet  entretien,  parce  que 
le  roi,  en  sortant  de  son  cabinet,  ne  l'avait  pas 
regardé.  Mais  c'était  honte  de  la  part  du  prince, 
etil  le  prouva  quelques  jours  après,  en  donnant 
à  Sully  la  charge  de  grand-maître  de  rartillerie. 

Henri  IV  n'était  pas  sans  scrupule  sur  ses  dés- 
ordres. «  Je  demande  tous  les  jours  k  Dieu,  di- 
sait-il k  Mathieu*,  son  historien,  de  me  d^pner 
victoire  sur  mes  passions,  et  surtout  sur  la  sensua- 
lité. •  Si  cette  grâce  lui  avait  été  accordée,  elle 
aurait  prévenu  bien  des  chagrins  qu'il  essuya  de 
la  part  de  la  marquise  de  Verneuil  et  de  sa  fa- 
mille. On  peut  dire  que  cette  femme  fut  son  fléau. 
Tour  h  tour  capricieuse,  complaisante,  flatteuse, 
méprisante,  dévote,  libertine,  criminelle  d'état, 
repentante,  et  jamais  fidèle,  elle  semblait  tenir 
dam  sa  main  le  cœur  du  monarque,  le  gonfler  de 

*  SaKy,  p.  137 


dépit,  l'embraser  de  haine,  ou  le  remplir  de  tou- 
tes les  fureurs  de  l'amour.  Sa  fécondité  lui  donna 
des  prétentions,  ainsi  que  Sully  l'avait  prédit.  Au 
lieu  de  goûter  auprès  d'elle,  comme  autrefois  avec 
Gabrielle,  les  plaisirs  de  la  confiance,  Henri  la 
trouva  toujours  opposée  k  lui  de  sentiments,  de 
désirs  et  d'intérêts  ;  de  sorte  qu*il  était  obligé  de 
se  tenir  en  garde  contre  elle,  comme  contre  une 
ennemie;  et  en  effet  elle  en  joua  le  rôle  dans  les 
intrigues  dont  nous  allons  parler,  et  dans  les- 
quelles on  verra  reparaître  l'esprit  de  faction  qui 
n'avait  pas  encore  été  détruit. 

Celui  qui  s'y  livra  avec  le  plus  d'ardeur,  et  qui 
se  rendit,  pour  ainsi  dire,  le  représentant  des  mé- 
contents, fut  Charles  de  Contant,  duc  de  Biron, 
fils  du  fameux  maréchal  de  ce  nom,  un  des  capi- 
taines auxquels  Henri  IV  dut  sa  couronne.  Le  fils 
hérita  de  son  père  les  vertus  d'un  grand  général  : 
prudence  dans  le  conseil,  vivacité  dans  l'exécu- 
tion, popularité  avec  les  soldats,  intrépidité  dans 
l'action.  «  Nul,  disait  le  roi,  n'a  l'œil  plus  clair  à 
reconnaître  l'ennemi,  et  la  main  plus  prompte 
pour  disposer  une  armée.  »  Aussi  Henri,  égale- 
ment habile  k  juger  des  qualités  estimables,  et 
exact  k  récompenser  les  services,  le  fit-il  passer 
rapidement  par  tous  les  grades  d'honneur.  Après 
avoir  été,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  colonel  des 
Suisses  en  Flandre,  ensuite  maréchal  de  camp, 
lieutenant-général  et  amiral,  Biron  s'était  vu,  k 
trente-deux,  maréchal  de  France,  gouverneur  de 
Bourgogne,  admis  k  tous  les  conseils,  comblé  de 
richesses,  maître  des  troupes  par  leur  estime,  et 
ami  de  son  prince*. 

Pour  fixer  une  si  belle  fortune  11  suffisait  de  ne 
pas  vouloir  l'augmenter  ;  mais  Biron  trouva  mal- 
heureusement des  flatteurs,  qui  lui  inspirèrent 
une  ambition  démesurée,  et  qui  se  servirent  de 
tous  ses  faibles  pour  le  porter  k  des  excès  qu'il 
reconnut  trop  lard.  L'histoire  de  sa  séduction  est 
une  des  leçons  les  plus  importantes  que  puissent 
méditer  ceux  qui  habitent  les  cours  et  qui  appro- 
chent les  rois.     * 

Les  plus  beaux  jours  de  Biron  furent  ceux  pen- 
dant lesquels,  sobre,  tempérant ,  modèle  de  la  dis* 
cipline  pour  l'officier  et  le  soldat ,  il  ne  songeait 
qu'a  se  distinguer  par  son  zèle  pour  son  prince  et 
par  ses  exploits  contre  les  ennemis  de  l'état;  en- 
core paraît-il  que  ces  beaux  jours  furent  de  bonne 
heure  obscurcis  par  quelques  nuages,  puisque 
son  père,  tué  au  siège  d'Épernay  en  4592,  trop 
tôt  pour  son  fils ,  lui  disait  :  «  Biron ,  je  te  con- 
seille ,  quand  la  paix  sera  faite ,  que  tu  ailles 
planter  des  choux  en  ta  maison  ;  autrement  il  te 
faudra  porter  ta  tête  en  Crève.  9 

*  Solly,  1. 1>  p.  st.  Mathieu ,  p.  182. 
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11  D*y  avait  qae  l*œil  perçant  d'an  pcre  qui  pût 
démêler  ane  calastrophe  au^i  funeste  b  travers 
les  espérances  brillantes  dont  Biron  était  envi- 
ronné ;  aussi  ajouta-t-il  moins  de  foi  à  cette  sinis- 
tre prédiction  qu'aux  promesses  magniûques  des 
ennemis  de  Tétat,  et  aux  conseils  perfides  de  ses 
faux  amis. 

Celui  qui  eut  toujours  le  plus  d'empire  sur  son 
esprit  fut  Beauvais  La  Nocle ,  sieur  de  La  Fin.  Il 
avait  été  autrefois  employé  par  le  duc  d'Âlençon, 
frère  de  Henri  111 ,  auprès  des  Espagnols ,  dans 
le  temps  que  ceprmce  travaillait  ^  se  rendre  sou- 
verain de  Flandre.  La  Fin  conserva  toujours  des 
liaisons  avec  ces  ennemis  du  royaume ,  et  s'en 
ménagea  aussi  auprès  du  duc  de  Savoie  ;  à  Toeea- 
sion  de  quelques  mécontents  de  Provence ,  dont 
il  s'établit  l'agent.  Ces  correspondances  le  rendi- 
rent l'homme  de  confiance  des  ligueurs  bannis 
de  France,  et  réfugiés  tant  en  Italie  que  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Espagne. 

C'était  un  homme  entreprenant ,  actif,  insi- 
nuant, habile  surtout  k  saisir  le  faible  de  ceux 
qu'il  voulait  gagner.  Hardi  avec  les  téméraires, 
circonspect  avec  les  prudents,  il  paraissait  s'aban- 
donner entièremenlà  ses  complices ,  pour  se  sau- 
ver h  leurs  dépens.  Aussi  le  roi  qui  le  connaissait, 
inquiet  de  l'amitié  qu'il  voyait  formée  entre  lui  et 
Biron,  ne  put  s'empêcher  d'avertir  ce  dernier, 
«  qu*il  rôtât  d'auprès  de  lui,  sinon  que  La  Fin 
»  l'affinerait*.» 

Malheureusement  le  maréchal  se  trouva  exposé 
aux  insinuations  empoisonne^cs  de  La  Fin ,  sans 
antidote  pour  s'en  garantir.  Il  avait  été  mal  élevé  : 
calviniste  d'abord  par  éducation ,  ensuite  catho- 
lique par  convenance ,  à  seize  ans  il  avait  déjà 
changé  deux  fois  de  religion ,  et  il  n'eut  toute  sa 
vie  que  de  l'indirTérencc  pour  l'une  et  pour  l'au- 
tre doctrine.  Quant  aux  principes  de  morale,  ces 
principes  qui  rendent  la  subordination  respecta- 
ble et  qui  établissent  la  sainteté  des  devoirs  en- 
vers le  prince  et  la  patrie,  Biron ,  ou  les  ignora , 
ou  les  méprisa  comme  au-dessous  de  lui  :  on 
l'accoutuma  de  bonne  heure  h  faire  plier  la  règle 
sous  ses  goftts  et  ses  intérêts.  Toujours  victorieux 
à  la  guerre,  constamment  heureux  dans  ses  au- 
tres entreprises,  redouté  dans  sa  société,  et  ja- 
mais contredit,  excusé  sur  ses  fautes,  applaudi 
dans  ses  succès,  il  devint  fougueux ,  opiniâtre, 
présomptueux;  il  aurait  voulu  se  rendre  le  centre 
de  tout ,  «  et  que  rien,  disait-il  a  Henri  IV ,  qu'au- 
tre que  lui  eût  fait,  i 

Sa  langue  ,  comme  celle  de  tous  les  gens  vains, 
était  fort  légère.  Le  roi  Texcusa  longtemps  ;  et 
quand  on  venait  lui  rapporter  les  propos  inconsi- 

*  lladileu  ,  p.  4S9. 


dérés  du  maréchal ,  propos  qui  tombaient  qod- 
quefoîs  directement  sur  le  monarque,  sur  ses 
mœurs,  sur  son  gouvernement ,  Henri  répondait  : 
«  Je  crois  bien  tous  ces  langages  du  marédial  ; 
mais  il  ne  faut  pas  toujours  prendre  au  pied  de  la 
lettre  ses  rodomontades ,  jactances  et  vanités.  H 
faut  en  supporter  comme  d'un  homme  qui  ne  sait 
pas  plus  s'empêcher  de  mal  dire  d'autrui  et  de  se 
vanter  excessivement  lui-même,  que  de  bien  faire 
lorsqu'il  se  trouve  à  une  occasion,  le  cul  sur  la 
selle  et  l'épée  à  la  main  * .  »  11  lui  aurait  fallu  une 
suite  d'occupations  attachantes,  telles  que  la 
guerre  en  fournit;  faute  de  cela,  il  donna  dans 
toutes  les  dépenses  et  dans  tous  les  excès  du  luxe. 
L'éttormité  de  ses  pertes  au  jeu  l'effrayait  hii- 
même  :  «  Je  ne  sais,  disait-il,  si  je  mourrai  sar 
un  échafaud ,  mais  je  sais  bien  que  je  mourrai  k 
l'hôpital.  »  Funeste  alternative  qui ,  en  effet,  at- 
tend les  joueurs  effrénés.  Biron  éprouva  que,  do 
gros  jeu  au  crime,  il  n'y  a  souvent  qu'un  pas.  Li- 
vré à  ses  réflexions  après  de  grandes  pertes ,  i! 
s'irritait  contre  le  roi ,  qui  le  laissait  manquer 
d'argent;  il  blâmait  son  avarice  et  son  ingrati- 
tude :  jamais ,  a  l'en  croire ,  le  monarque  n'avati 
assez  payé  ses  services  ;  il  regrettait  ces  temps  de 
troubles  où  le  pillage  remplissait  les  vides  de  sa 
prodigalité,  et,  pour  fournir  k  ses  profusions , 
tout  lui  paraissait  permis ,  dût-il  replonger  le 
royaume  dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile, 
d'où  sa  valeur  avait  contribué  \k  le  tirer. 

Les  Espagnols  surent  bien  mettre  k  profit  ces 
dispositions.  Nous  avons  vu  qu'avant  la  paix  de 
Vervins  ils  ne  se  soutenaient  plus  contre  Henri  IV 
que  par  des  artifices ,  et  que ,  ne  pouvant  vaincre 
ses  généraux,  ils  tâchaient  de  les  corrompre  :  ils 
tentèrent  dès-lors  la  fidélité  de  Biron  ;  mais  ils 
ne  remportèrent  que  des  politesses  vagues.  Pen- 
dant le  siège  d'Amiens,  leurs  émissaires  conçu- 
rent des  espérances  :  ils  savaient  sans  doute  que 
le  maréchal  était  un  de  ceux  qui  auraient  voulu 
partager  la  France  en  grands  fiefs;  de  plus,  ils 
remarquèrent  que  Biron ,  qui  jusqu'alors  avait 
paru  très-indifférent  sur  les  pratiques  de  la  reli- 
gion ,  affectait  beaucoup  de  zèle  pour  elle;  qu'il 
portât  un  chapelet ,  fréquentait  les  églises ,  par- 
lait avec  éloge  des  zélés  de  la  ligue,  et  se  don- 
nait pour  défenseur  assuré  des  catholiques .  s'ils 
avaient  un  jour  besoin  de  son  secours.  Les  agents 
d'Espagne  dressèrent  leur  plan  de  séduction  sur 
ces  connaissances.  Ils  répandirent  autour  de  lui 
des  gens  qui  lui  répétaient  sans  cesse  qu'il  était  la 
seule  ressource  de  la  religion  et  de  la  liberté.  Les 
Espagnols,  lui  disaient-ils ,  vont  être  forcés  de 
faire  la  paix  :  le  roi  deviendra  tout  puissant  ;  qoi 

SuUy,  t.ll,c.4,p.lO. 
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défeudra  les  callioliqaes  et  les  grands ,  s*il  veut  les 
opprimer?  Biron  répondait  :  t  Quand  la  paix  sera 
laite  y  je  sais  bien  que  les  amours  du  roi ,  les  mé- 
contentements de  plusieurs,  la  stérilité  de  ses 
largesses  pousseront  force  divisions,  et  pins  qu'il 
n'en  Tant  pour  brouiller  les  états  plus  paisibles 
do  monde,  et  quand  cela  manquerait,  nous  en 
trouverons  en  la  religion  tant  que  nous  voudrons 
pour  mettre  les  plus  froids  huguenots  en  colère , 
ei  les  plus  repentants  ligueurs  en  fureur  ^  »  . 

Ce  n*était  pas  assez  pour  les  Espagnols  d'avoir 
prévenu  le  maréchal  contre  les  desseins  du  roi  ; 
ils  s'efforcèrent  encore  de  lui  inspirer  de  la  con- 
fiance en  eux.  Pour  y  réussir,  ils  lui  firent  insi- 
nuer que,  s'il  voulait  s'atlachcr  a  TEspagne ,  on 
travaillerait  k  lui  former  une  souveraineté  indé- 
pendante sur  quelque  frontière  de  France  ;  qu'on 
était  prêt  h  lui  fournir  argent ,  troupes  et  secours 
de  toutes  espèces  ;  et  que  le  gage  de  ces  promes- 
ses serait  une  infante  que  Philippe  III  lui  donne- 
rait en  mariage. 

Malhenreusemcnt  le  roi ,  ne  se  doutant  nulle- 
ment du  changement  qui  s'opérait  dans  le  cœur 
do  maréchal ,  le  choisit  pour  aller  a  Bruxelles  faire 
jurer  à  Tarchidac  la  paix  de  Vervins.  Hiron  y  fut 
reçu,  non-seulement  comme  le  député  d'un  grand 
roi ,  mais  encore  comme  un  homme  dont  le  mérite 
personnel  était  inGniment  supérieur  a  sa  qualité. 
On  s'étudia  a  deviner  ce  qui  pouvait  flatter  son 
goût.  Jeux,  spectacles  ,  entrées  brillantes,  accla- 
mations des  peuples,  fêles  magniGqnes,  déféren- 
ces respectueuses ,  rien  ne  fut  oublié.  Hommes  et 
/euimes  ne  lui  pariaient  de  ses  combats  qu*avcc 
une  espèce  d'enthousiasme.  L'admiration  des 
eonrtisans  allait  jusqu'à  la  vénération.  «  De  tous 
les  généraux  du  roi ,  ils  n'avaient  jamais,  disaient- 
ils^  redouté  que  lui.  C'était  lui  qui  avait  mis  au 
monarque  la  couronne  sur  la  tôte.  Il  était  bien 
fâcheux  qu'il  ne  fût  payé  de  ses  exploits  que  par 
quelques  chétives  distinclions.  Certainement, 
ajoutaient  ceux  qui  avaient  le  secret ,  le  roi  est 
jalonx  de  votre  gloire  ;  vous  ne  devez  en  attendre 
que  des  froideurs ,  et  si  vous  vouliez  tous  attacher 
a  nous ,  nous  saurions  reconnaître  bien  autrement 
vos  services.  » 

Ces  discours  n'étaient  pas  absolument  nouveaux 
pour  le  maréchal  ;  il  les  avait  déjà  entendns  de  la 
bouche  d'un  nommé  Picoté,  avocat,  natif  d'Or- 
léans ,  homme  obscur ,  mais  que  la  confiance  des 
ennemis  de  Henri  IV  rendait  important  Ligueur 
déterminé,  «t  connu  pour  tel,  il  n'avait  pu  se 
faire  comprendre  dans  aucune  amnistie  :  ainsi , 
après  Textinction  de  la  guerre  civile ,  il  se  vit 
réduit  b  fuir  chez  Télrang^^r  ;  il  erra  sur  les  fron- 
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tières  de  la  France,  limitrophes  d*Espàgne, 
cherchant  à  se  faire  valoir  par  l'espionnage.  Étant 
en  Franche-Comté ,  il  fut  prb  par  un  des  partis 
que  Biron ,  gouverneur  de  Bourgogne,  jetait  dans 
cette  province  ennemie ,  sous  les  ordres  du  baron 
de  Lux,  son  lieutenant  :  celui-ci  l'envoya  au  ma- 
réchal. Picoté  avait  une  imagination  prodigieuse, 
l'esprit  très-ômé,  une  conversation  brillante  et 
rapide;  il  parlait  guerre,  politique,  religion, 
avec  une  égale  facilité ,  et  persuadait,  parce  qu'il 
paraissait  persuadé  lui-même.  U  avait  charmé  le 
baron  de  Luz,  qui  était  homme  d'esprit ,  et  il 
enchanta  le  maréchal  par  le  récit  qu'il  lui  fit  de 
l'estime  que  les  Espagnols  avaient  conçue  pour 
lui ,  et  par  la  perspective  de  la  f(»rtune  la  plus 
brillante  qu'ils  lui  procureraient  s'il  voulait  les 
obliger.  Les  flatteries  de  l'Orléanais  lui  valurent 
sa  liberté.  Par  malheur  ^  Biron  le  retrouva  h  * 
Bruxelles,  où  il  fut  de  nouveau  l'organe  des 
adulations  espagnoles.  Il  proposa  nettement  au 
maréchal  un  traité  avec  Philippe:  il  était  pressant; 
cependant  il  n'obtint  pas  un  engagement  poisitif  ; 
le  faible  Biron  crut  beaucoup  faire  en  promettant 
seulement  de  se  joindre  aux  catholiques,  s'ils  re- 
muaient ,  et  il  consentit  qu'en  ce  cas  on  vint  en 
France  le  sommer  de  sa  parole  *. 

A  ces  efforts  se  joignirent  ceux  de  Charles- 
Emmanuel  ,  duc  de  Savoie ,  qui  vint  en  France  a 
la  un  de  cette  année ,  pour  tâcher  d'obtenir  dn 
roi  la  cession  du  marquisat  de  Saluées,  qu'il 
avait  envahi  pendant  la  ligue.  Ce  prince ,  resserré 
entré  la  France  et  les  états  d'Italie  appartenant 
à  la  maison  d'Autriche ,  n'avait  pas  ajouté  le  titre 
de  roi  h  son  duché;  et  c'était  un  des  objets  de 
son  ambition.  U  avait  beaucoup  d'enfants ,  et  trop 
peu  de  terres  pour  leur  former  dès  établissements 
autre  objet  de  désirs  toujours  présent  ^  son  esprit, 
et  trop  capable  de  lui  inspirer  le  goût  des  usur- 
pations. 

Quoique  disgracié  dans  sa  taille,  il  était  aima- 
ble, et  joignait  a  une  physionomie  spirituelle  des 
manières  polies  et  engageantes.  11  parlait  bien,  la 
franchise  était  sur  ses  lèvres  et  la  dissimulation 
dans  son  cœur.  Il  avait  des  ministres  habiles ,  et 
il  les  trompait  le  premier,  aûn  qu'ils  pussent 
mieux  tromper  les  autres.  Emmanuel  se  mêlait 
de  toutes  les  négociations.  Le  moment  où  il  signait 
un  traité  avec  une  cour  était  celui  où  elle  devait 
le  plus  se  déûer  de  lui,  parce  qu'il  en  faisait  un 
contraire  avec  le  prince  ennemi.  On  le  craignait , 
parce  qu'il  était  fertile  en  expédients,  peu  délicat 
sur  la  justice  des  moyens ,  toujours  armé,  et  bon 
général. 

Tous  ces  avantages  ne  l'avaient  cependant  pas 
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rendu  paisible  possesseur  de  son  injuste  conquête; 
il  s'était  presque  toujours  trouvé  en  tête  François 
de  Bonne,  sieur  de  Lesdiguières ,  qui,  sans  être 
secouru  du  roi ,  trop  occupé  ailleurs,  s'opposa 
constamment  aux  entreprises  du  duc.  Quand  la 
paix  fut  faite  avec  l'Espagne ,  Henri  Tevendiqna 
hautement  le  patrimoine  de  sa  couronne ,  et 
somma  Emmanuel  de  restituer  ce  qu'il  tenait  du 
marquisat  de  Saluées.  L'usurpateur  se  trouva  fort 
embarrassé ,  parce  qu'on  ne  lui  laissait  point  de 
milieu  entre  l'alternative  de  rendre  tout  ou  d'a- 
voir la  guerre  ;  néanmoins  il  proposa  un  arbitrage, 
ensuite  un  échange,  enfln  un  dépôt  entre  les 
mains  du  pape,  jusqu'h  ce  que  les  droits  respec- 
tifs fussent  réglés.  Voyant  tous  ses  subterfuges 
sans  succès,  il  imagina  de  venir  lui-même  en 
France,  voir  s'il  ne  trouverait  pas,  dans  la  faci- 
lité du  roi  ou  dans  quelques  intrigues  de  eour, 
des  moyens  de  conserver  un  pays  tellement  b  sa 
bienséance. 

Le  roi  le  devina.  «  Cet  homme  ,  dit-il ,  pense 
être  si  éloquent,  subtil ,  lin  et  rusé ,  qu'il  est  ca- 
pable de  circonvenir  et  abuser  tout  le  monde  :  or 
il  y  a  longtemps  qu'il  m'amuse  de  belles  paroles  ; 
je  lui  ferai  voir  que  je  ne  suis  pas  de  ces  oiseaux 
niais ,  propres  a  se  laisser  duper.  » 

Le  monarque  se  douta  aussi  que  le  but  princi- 
pal d'Emmanuel  était  de  tenter  si,  par  de  décep- 
tives  cajoleries,  il. ne  pourrait  pas  séduire  quel- 
qu'un ,  former  des  complots ,  et  donner  au  roi 
assez  d'occupation  chez  lui  pour  qu'il  ne  songeât 
pas  à  embarrasser  ses  voisins.  Le  soupçon  du  roi  se 
rencontra  juste.  Les  ministres  d'Emmanuel  lui 
avaient  mandé  qu'il  trouverait  en  France  une 
foule  de  mécontents,  qui  n'attendaient  que  de 
Tappui  et  un  chef;  il  crut  donc  qu'il  n'avait  qu'a 
se  montrer  pour  animer  le  parti.  «  Mais  il  ne  con- 
•  naissait  pas,  dit  Sully,  la  légèreté  des  hommes, 

■  et  surtout  des  courtisans  français,  qui ,  comme 

■  ils  s'altèrent  pour  un  rien ,  s'apaisent  aussi  de 
»  même;  il  ne  leur  faut  qu'une  œillade,  un  sou- 
»  rire ,  une  louange ,  une  parole  gracieuse  de  leur 
»  roi ,  pour  changer  les  cœurs  ulcérés ,  et  leur 
»  faire  protester  d'employer  bien  et  vie  pour  son 
»  service.  » 

Emmanuel  éprouva  la  vérité  de  cette  observa- 
tion. 11  trouva,  en  effet,  comme  on  trouve  dans 
toutes  les  cours ,  des  jaloux ,  des  gens  qui  s'ima- 
ginent être  itaal  récompensés ,  de  ces  caractères 
ombrageux  qui  croient  qu'on  en  veut  toujours  b 
leur  fortune,  des  intrigans,  et  surtout  beaucoup 
d'ambitieux ,  d'hommes  k  projets ,  accoutumés , 
pendant  les  derniers  troubles,  h  se  mêler  de  tout  ; 
mais,  de  ces  membres  épars  et  isolés,  il  ne  put 
former  un  corps  comme  il  se  l'était  proposé. 

lirait  cependant  tout  h  proflt  pour  réussir, 


même  les  circonstances  qu'on  juge  ordinairement 
peu  propres  aux  discussions  sérieuses.  Pour  ne 
point  mêler  d'amertume  aux  plaisirs ,  le  roi  lui 
déclara,  k  son  arrivée,  qu'ils  ne  parleraient  pas 
d'affaires  ensemble ,  mais  qu'elles  seraient  traitées 
par  des  commissaires,  qui  furent  nommés.  On  ne 
songea  donc  qu'à  se  divertir.  Henri  donna  des 
fêtes  magniOques  :  les  courtisans  l'imitèrent;  à 
l'exemple  du  monarque ,  ils  s'efforcèrent  de  ren- 
dre au  duc  son  séjour  en  France  agréable.  En  re- 
vanche, Emmanuel  paraissait  ne  s'occuper  que 
du  jeu ,  de  la  chasse ,  des  spectacles  et  des  antres 
divertissements  qu'on  lui  offrait;  mais  ne  perdant 
jamais  de  vue  son  objet ,  il  se  servait  de  la  con- 
ûance  que  le  plaisir  établit  souvent  entre  les 
hommes  pour  sonder  les  dispositions  des  princi- 
paux seigneurs  à  l'égard  du  roi. 

11  en  trouva  plusiejurs  mal  affectés  par  différents 
motifs.  Epernon,  par  exemple,  qui  avait  été  fa- 
vori très-puissant  sous  Henri  111 ,  ne  pouvait  s'ac- 
coutumer à  n'être  qu'estimé,  et  peut  être  craint, 
sous  Henri  IV.  Les  ducs  de  Bouillon  et  de  La 
Trémouille ,  auxquels  la  guerre  et  la  conûance 
du  parti  huguenot  donnaient  autrefois  tant  de 
considération ,  ne  se  voyaient  qu'avec  peine  me- 
nacés, par  raçcroissement  de  l'autorité  royale , 
de  n'être  plus  que  de  simples  couriisans.  Le 
comte  d'Auvergne  était  rongé  de  dépit  de  ce 
que  le  roi ,  toujours  faible  pour  la  marquise  de 
Verneuil ,  sa  sœur ,  ne  voulait  pas  l'être  assez 
pour  l'épouser  ;  et  Biron ,  Ip  malheureux  Biron  , 
s'exhalait  en  plaintes  frivoles ,  qu'il  voulait  faire 
croire  importantes ,  et  qui  marquaient  plus  de 
désordre  dans  son  esprit  que  de  corruption  dans 
son  cœur. 

Emmanuel ,  se  plaignant  lui-même ,  et  entrant 
avec  un  feint  intérêt  dans  les  chagrins  des  mécon- 
tents, devint  bientôlconfîdent  de  leurs  murmures. 
Il  eut  des  conférences  secrètes  et  des  entrevues 
nocturnes ,  dans  lesquelles  il  tâchait  d'aboucher 
ensemble  plusieurs  seigneurs ,  afin  de  donner  à 
leur  intelligence  un  air  de  conjuration,  et  qu'ils 
no  pussent  plus  reculer ,  se  voyant  réunis  et  tous 
également  intéressés  à  abaisser  la  puissance  royale: , 
ils  convenaient  assez  qu'ils  devaient  s'entr'aider  a 
secouer  le  joug;  mais  quand  il  était  question  de 
fixer  les  moyens  de  s'engager,  le  duc  de  Savoie  les 
trouvait  froids  et  peu  empressés  ;  ils  se  renvoyaient 
l'un  à  l'autre  le  risque  des  premières  démarches; 
il  n'y  eut  que  Biron  qui ,  incapable  de  dissimula- 
tion et  de  crainte,  se  livra  sans  réserve. 

[t  600]  Sa  défection  fut  l'ouvrage  des  rapports 
envenimes  qui  allumaient  son  courroux  contre  lo 
roi.  Le  duc  de  Savoie  lui  disait  que  ce  prince  n'ai- 
mait pas  la  noblesse  de  son  royaume;  qu'il  crai- 
gnait qu'elle  ne  s'éle^t.  «  Je  vais  vous  en  donner 
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ooe  preave  sans  répliqae ,  lai  dit  un  joar  rartiû- 
cieox  Emmaonel  :  Vous  savez  que  j'ai  une  nom- 
breuse famille  ;  j'aurais  voul»  établir  une  de  mes 
§1les  en  France,  et  j'ai  proposé  au  roi  de  vous  la 
donner ,  sll  voulait  vous  foire  un  état  sortable.'  » 
«  Quel  choix  faites- vous?  m'a  répondu  Henri  : 
cette  famille  n'est  pas  la  centièmede  mon  royaume. 
— Confidence  pour  confidence,  répartit  le  bouil- 
lant maréchal,  le  roi  m'a  dit  que  vous  êtes  un 
fourbe,  et  qu'en  roêàie  temps  que  vous  offrez  de 
TOUS  déclarer  pour  lui  contre  les  Espagnols,  vous 
signez  un  traité  d'alliance  avec  eux.  n  Un  poli- 
iique  aguerri  sourit  b  ces  sortes  de  reproches. 
Emmanuel  n'y  fut  sensible  que  parce  qu'ils  lui 
firent  voir  que  sa  mauvaise  foi  était  connue,  et  il 
coAimença  h  appréhendier  de  n'être  pas  en  sûreté 
en  France.  En  effet ,'  on  parla  dans  le  conseil  de 
Tarréter  :  la  loyauté  du  roi  le  sauva  ;  mais  le  mo- 
narque ne  poussa  pas  la  générosité  jusqu'à  aban- 
donner le  marquisat  de  Saluées.  Le  duc  vit  donc 
qu'il  fallait  ou  céder,  ou  s'attendre  a  la  guerre; 
U  redoubla  ses  caresses  auprès  de  Biron,  ils 
joignirent  leurs  ressentiments;  et,  pour  mieux 
ciiDcnter  leur  union,  Emmanuel  appela  à  son 
secours  le  fameux  comte  de  Fuenies,  dont  les 
conseils  et  les  offres  étaient  bien  capables  de 
vaincre  les  derniers  scrupules  de  Birou ,  s'il  lui 
en  restait  encore. 

Don  Pedro  Henriquez  de  Azevedo,  comte  de 
Foenles,  l'ennemi  personnel  le  plus  acharnéqu'ait 
jamais  eu  Henri  IV,  était  gouverneur  de  Milan 
pour  Philippe  111,  roi  d'Espagne.  Plein  de  la  gran- 
deur de  sa  nation ,  il  ne  pouvait  souffrir  qu'elle 
eût  de  rivale.  Les  Vénitiens,  le  pape,  les  Suisses , 
quoique  peu  endurants ,  tous  ses  voisins ,  souf- 
fraient de  son  humeur  entreprenante.  S'il  ne  les 
attaquait  pas,  il  les  menaçait;  s'il  ne  renversait 
pas  leurs  forteresses,  il  eu  bâtissait  sur  leur  ter- 
rain. L'Espagne,  qui  gagnait  à  ce  manège,  le  lais- 
sait faire ,  sauf  k  le  désavouer  quand  Ic^  plaintes 
devenaient  trop  fortes  :  cependant  elle  retenait 
toujours  quelque  chose  de  ses  usurpations.  Le  duc 
de  Savoie  et  le  comte  de  Fuentes  n'étaient  pas 
afaiis ,  mais  ils  se  craignaient  ei  se  servaient  ré- 
ciproquement de  digue  :  ne  pouvant  s'entamer, 
quelquefois  ils  se  réunissaient;  et  Emmanuel  était 
sûr  de  trouver  en  lui  nn  bon  second ,  quand  il 
s'agissait  d'agir  contre  Henri  IV  ^  Il  en  est  des 
haines  comme  des  inclinations  ;  on  en  chercherait 
souvent  inutilement  la  cause.  L'aversion  d'un 
simple  gouverneur  de  Milan  contre  un  roi  de 
France ,  dont  il  n'avait  été  ni  le  sujet  ni  le  pri- 
sonnier, n'est  pas  aisée  à  concevoir.  Cependant 
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elle  existait,  soit  jalousie  de  nation ,  soit.dépit  de 
voir  la  France  jlorissante  et  sa  patrie  abaissée. 
Don  Pedro  ne  parlait  jamais  de  Henri  IV  qu'en 
termes  offensants;  il  aimait  à  en  entendre  dire 
du  mal.  Tous  les  exilés  du  royaume  trouvaient 
un  asile  auprès  de  lui,  et  l'histoire  l'accuse 
d'avoir  été  l'instigateur  de  quelques  entreprise? 
contre  la  vie  du  monarque.  11  le  fut  au  moins  de 
complots  contre  l'état,  et  peul-ôtre  s'y  crut-il 
autorisé  par  une  juste  réciprocité  de  l'exemple 
donné  par  Henri  lui-même ,  qui  se  faisait  peu  de 
scrupule  des  secours  de  tout  genre  qu'il  prodi- 
guait secrètement  aux  Hollandais.  Les  préjugés 
nationaux  nous  empêchent  ordinairement  d'être 
justes  à  cet  égard,  et  nous  appelons  trop  souvent 
politique  habile,  et  même  nécessaire  dans  nos 
princes,  ce  que  nous  taxons  de  crime  dans  les 
antres.  Au  reste ,  cet  homme  qui  ne  connaissait 
pas  de  frein  en  fait  de  politique,  ce  même  homme 
était  dans  son  gouvernement  jugé  sévère  et  in- 
tègre ,  fidèle  h  sa  parole ,  d'ailleurs  grand  guer- 
rier, travailleur  infatigable,  résolu,  opiniâtre, 
tel  enfin  que  sa  haine  ne  pouvait  être  que  redou- 
table. Sitôt  que  le  duc  de  Savoie  fut  sûr  qu'il  fal- 
lait perdre  le  marquisat  de  Saluces  ou  donner 
l'équivalent,  il  travailla  a  prévenir  ce  malheur 
ou  à  y  remédier  *.  La  Fin  ,  qui  était  toujours  au- 
près de  Biron,  et  qui  avait  le  secret  du  comte  de 
Fuentes,  rédigea  en  traité  ce  qui  n'avait  été  jus- 
qu'alors qu'en  projet.  On  proposa  la  souveraineté 
delà  Bourgogne  au  maréchal ,  et  Emmanuel  ajouta 
à  cette  amorce  l'offre  ordinaire  de  la  main  d'une 
de  ses  filles.  Moyennant  ces  appâts,  Biron  fut  tout 
entier  aux  ennemis  de  l'état,  il  fut  encore  con- 
venu que,  pour  se  tirer  de  France,  le  duc  de 
Savoie  accepterait  toutes  les  conditions  que  le  roi 
voudrait  lui  imposer;  mais  que  si,  retourné  dans 
ses  états ,  il  jugeait  plus  à  propos  de  faire  la  guerro 
que  de  tenir  sa  parole ,  le  maréchal  soulèverait  les 
mécontents  du  royaume,  et  se  joindrait  k  lui  h  leur 
tête. 

Par  suite  de  ces  mesures,  et  après  bien  des 
difficultés  et  des  propositions  faites  par  le  duc  de 
Savoie,  et  tendantes  à  conservçr  au  moins  une 
partie  du  marquisat  de  Saluées,  il  conclut  enfin 
avec  le  roi.  Le  traité  portait  qu'il  rendrait  pure- 
ment et  simplement  le  marquisat,  ou  bien  qu'il 
le  garderait  en  donnant  en  échange  la  Bresse,  le 
vicariat  de  Barcelonnelte,  le  val  de  Sture,  et  ceux 
de  Pérouse  et  de  Pignerol.  Emmanuel  se  servit 
habilement  de  l'option  qu'on  lui  labsait  pour  de- 
mander un  délai  de  dix-huit  mois ,  ë  l'eiïet  de  se 
consulter,  ainsi  que  les  grands  de  ses  états.  Les 
commissaires  en  accordaient «ix ,  Rosny  n'en  vou- 
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lait  point  da  tout.  Henri  prit  on  milieu  ;  il  en 
donna  trois.  Le  duc  alors  signa ,  bien  résolu  de 
mettre  à  proût  le  temps  qui  lui  était  donné,  pour 
ne  point  exécuter  le  traité.  Âu  bout  du  terme,  le 
roi  TenToya  sommer  de  sa  parole.  Emmanuel  ré- 
pondit par  la  demande  d*un  nouveau  délai.  Le 
roi  refusa ,  et  insista  pour  avoir  le  dernier  mot 
du  duc.  Alors  celui-ci,  qui  se  crut  assez  fort  des 
secours  qu'il  avait  sollicités  de  TEspagne,  dans 
rintcrvalle  de  la  négociation ,  et  de  ses  liaisons 
avec  les  mécontents  de  France,  leva  le  masque, 
et  répondit  insolemment  qu'il  ne  rendrait  pas  le 
marquisat,  et  que,  si  le  roi  entreprenait  de  le  Fui 
enlever  par  la  force ,  il  lui  donnerait  de  la  besogne 
pour  quarante  ans.  Mais  Sully,  qui  s'attendait  au 
refus,  avait,  comme grand-maitre  de  Tariillerie, 
tout  préparé  de  longue  main  pour  que  la  guerre 
fût  courte.  Ce  fut  l'affaire  d'une  campagne,  qui  se 
termina  avant  l'biver. 

Henri,  qui  ignorait  l'intrigue  du  marécbal ,  lui 
offrit  le  commandement  d'une  de  ses  armées, 
pendant  que  lui-même  attaquerait  le  duc  avec 
une  autre.  Le  maréchal  se  trouva  dans  un  grand 
embarras.  Prendre  le  commandement,  c^était  s'ô- 
ter  le  moyen  de  cabaler  dans  les  provinces,  pen- 
dant que  le  roi  serait  occupé  à  la  guerre;  ne  le 
pas  prendre,  pendant  qu'on  savait  l'ardeur  qu'il 
avait  pour  ces  sortes  d'emplois,  c'était  s'exposer 
a  des  soupçons.  Les  avis  étaient  fort  partagés  dans 
son  conseil.  La  Fin  voulait  qu'il  remerciât;  le  duc 
de  Savoie,  au  cdntraire,  qu'il  acceptât,  parce 
qu'il  comptait  que  son  complice,  k  la  tête  des 
troupes  de  France,  serait  obligé  de  le  ménager. 

En  effet,  il  ne  tint  pas  au  maréchal  d'essuyer 
la  honte  d'échouer  dans  les  entreprises  qui  lui 
étaient  confiées;  mais  il  ne  |)ouvait  se  laisser  re- 
pousser sans  collusion  trop  visible.  Soit  défaut  de 
moyens,  soit  conGance  dans  la  faiblesse  des  atta- 
ques, Emmanuel  avait  laissé  ses  places  sans  vivres 
et  sans  munitions,  abandonnées  à  de  faibles  gar- 
nisons et  à  de  mauvais  commandants;  de  sorte 
que  le  maréchal  se  donna  inutilement  tous  les 
mouvements  nécessaires  pour  les  sauver.  11  faisait 
passer  aux  gouverneurs  la  connaissance  de  ses 
tranchées;  il  laissait  entrer  du  secours;  il  ne  les 
attaquait  que  par  les  endroits  les  plus  forts,  les 
exhortait  k  se  défendre  du  moins  quelques  jours. 
Malgré  cela,  il  emporta  toutes  les  places  du  duc 
devant  lesquelles  il  se  présenta;  et  en  deux  mois 
Emmanuel  se  vit  exposé  à  perdre  ses  états,  ou 
réduit  à  faire  une  paix  désavantageuse  :  situation 
qui  désolait  Biron ,  et  lui  faisait  maudire  ses  pro- 
pres succès  *. 

Le  porteur  de  ses  avis  aux  capitaines  ennemis 

>  SuIlT.  L 1. 1. 1,  p.  454.  U  Gueslo  p.  51. 


était  Renazé,  secrétaire  de  La  Fin.  Quelquefois  le 
maréchal  les  donnait  par  écrit,  et  pour  lors  ils 
étaient  conçus  de  manière  a  admettre  une  inter- 
prétation favorable,  en  cas  qu'ils  fussent  surpris. 
Pendant  que  le  secrétaire  était  ainsi  employé ,  le 
maître  passait  rapidement  du  camp  de  Biron  en 
Piémont,  et  du  Piémont  à  Milan ,  d'où  il  rappor- 
tait à  Biron  de  nouvelles  calomnies  contre  le  roi  ; 
nouvelles  par  la  manière  de  les  rendre,  car  c'é- 
taient toujours  les  anciennes  imputations,  savoir  : 
que  le  monarque  était  dévoré  de  la  plus  basse 
jalousie  contre  le  maréchal;  que  jamais  il  ne  lui 
pardonnerait  ses  victoires,  et  que  tôt  ou  tard  il 
en  changerait  les  trophées  en  pompes  funèbres. 
Cela  se  disait  en  forme  de  reproche  de  ce  que 
Biron,  quoique  malgré  lui,  continuait  à  conqué- 
rir les  états  du  duc  de  Savoie.  Il  semblait  qu'il 
fût  coupable  a  l'égard  de  ses  complices,  parce 
qu'il  ne  prenait  pas  contre  le  roi  les  expédients 
qu'ils  lui  suggéraient.  «  Il  8e  plaint  qu'il  est  forcé 
de  combattre,  disait  le  comte  de  Fuentes,  pen- 
dant qu'il  a  un  moyen  tout  simple  de  faire  la  paix 
b  l'avantage  de  ses  alliés.  II  n'a  qu'à  arrêter  le  roi 
quand  il  viendra  dans  son  année;  nous  renver- 
rons en  Espagne ,  ou  il  sera  bien  traité ,  et  nous 
l'amuserons  h  baller  et  festoyer  avec  les  dames  * .  » 
Si  ces  discours  n'arrachèrent  pas  k  Biron  son 
consentement  k  une  noire  trahison,  du  moins  Ils 
le  familiarisèrent  avec  l'idée  du  crime;  et  pou 
s'en  fallut  que  l'adresse  des  scélérats  que  le  maré- 
chal écoutait  ne  le  rendit  coupable  d'un  horrible 
assassinat.  Ils  ne  cessaient  die  l'aigrir  contre  le 
roi  ;  ils  lui  inspiraient  de  demander  des  gratiûca- 
lions  exorbitantes,  de  nouveaux  gouvernements^ 
des  augmentations  de  puissance ,  qu'en  bonne  po- 
litique ce  prince  ne  pouvait  accorder.  Biron  était 
donc  refusé  :  sa  colère  alors,  sa  haine,  sa  rage, 
n'avaient  plus  de  bornes.  Pendant  qu'il  était  dans 
un  de  ces  accès  de  frénésie ,  il  prend  envie  au 
roi,  dont  l'armée  n'était  pas  éloignée,  d'aller 
voir  celle  du  maréchal  qui  assiégeait  une  place 
ennemie.  Celui-ci  se  doute  que  Henri  IV  ne  man- 
quera pas  de  visiter  la  tranchée;  il  ordonne  à 
Renazé  d'aller  dire  au  gouverneur  de  pointer  du 
canon  «ur  un  endroit  qu'il  lui  indique,  et  de  pla- 
cer dans  un  autre  une  compagnie  d'arquebusiers , 
qui  feront  feu ,  h  certain  signal ,  snr  ceux  qui  pa- 
raîtront. La  Fin,  qui  étaft  présent,  soit  véritable 
horreur  du  crime,  soit  pour  éprouver  le  maré- 
chal, marque  de' la  surprise,  et  fait  un  geste 
d'improbation.  «  Commcnll  s'écrie  le  fougueux 
Biron ,  un  homme  qui  veut  me  ruiner,  un  homme 
qui  veut  m'ôter  la  vie,  n'ai-je  pas  droit  de  m'en 
venger?  »  Ces  paroles  marquent  quelles  odieuses 
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prëfentions  on  lui  avait  inspirées.  La  r^oYutîon  qni 
CD  était  une  suite  «  n^passa  pas,  dit-il  loi-même 
eu  s'excusftDt,  ne  passa  pas  les  termes  d'une  pre- 
mière pensée,  enveloppée  dans  les  nuées  de  sa 
colère  et  de  son  dépit.  »  Revenu  a  lui-même,  il 
eut  honte  de  son  emportement ,  et  empêcha  le  roi 
de  se  rendre  k  Fendroit  funeste  oh  son  courage 
ordinaire  aurait  pu  le  porter. 

Pour  pou  qu'un  conspirateur  montre  de  re- 
mords k  ses  complices,  il  s'expose^  être  trahi.  La 

>  Fjo,  qui  étudiait  le  maréchal,  jugea  d'après  cette 
conjoncture  qu*il  ne  serait  pas  homme  à  tout  ris- 
quer pour  réussir.  Dès  ce  moment  il  prit  des  me- 
sures contre  le  repentir  de  Biron ,  s'il  venait  a  en 
ressentir,  ou  contre  ses  aveux,  si  Findiscrétion 
ou  la  nécessité  lui  en  arrachait  quelques-uns. 

Il  commença  è  garder  tous  les  papiers,  lettres, 
réponses,  mémoires,  qui  pouvaient  contribuer  k 
sa  décharge;  et  quand  le  maréchal  lui  ordonnait 
de  les  brûler  en  sa  présence ,  il  les  détournait 
adroitement,  et  en  jetait  d'autres  au  feu  'k  leur 
place.  La  Fin  n'abandonnait  pas  pour  cela  les  né- 
gociations du  duc  de  Biron,  dont  il  restait  tou- 
jours le  principal  instrument.  En  novembre ,  il 
it  à  Milan  un  nouveau  traité,  qu'il  eut  ordre  du 
marédial  de  ne  point  signer.  On  y  convenait  que 
le  doc  de  Savoie  pouvait  faire  la  paix ,  puisque  la 
rapidité  des  conquêtes  des  armées  françaises  l'y 
contraignait;  mais  qu'aussitôt  que  les  armées  se- 
raient retirées ,  il  romprait  cette  paix  ;  qu'alors  les 
Espagnols  interviendraient  dans  la  guerre;  qu'ils 
donneraient  au  duc  de  Biron  le  titre  et  l'autorité 
de  lieutenant-général  de  leur  couronne,  et  qu'ils 
lui  assureraient  la  propriété  de  la  Bourgogne ,  avec 
la  main  d'une  princesse  de  Savoie;  que  si  la 
guerre  tournait  mal ,  l'Espagne ,  en  faisant  la  paix, 
donnerait  au  maréchal  un  million  d'or  comptant, 
et  six  cent  mille  écus  de  rente  a  toucher  partout 
où  il  voudrait.  Cependant ,  comme  ce  n'était  qu'à 

.  regret  qu'Emmanuel  abandonnait  ses  prétentions, 
et  pliait  sous  les  conditions  que  la  France  lui  im- 
posait,  il  traîna  la  guerre  le  plus  longtemps  qu'il 
pat,  suspendant  l'activité  des  atmes  du  roi  par 
^les  projets  de  traités,  dont  il  reculait  la  conclu- 
tîon  quand  on  était  près  de  finir. 

Pendant  ce  temps,  Henri  IV,  dont  la  présence 
ne  paraissait  plus  si  nécessaire  dans  ses  armées 
Tîciorieuses ,  vint  h  Lyon  au-devant  de  sa  nou- 
velle épouse.  Depuis  plusieurs  inois  on  travaillait 
à  la  dissolution  de  son  mariage  avec  Marguerite 
de  Valois.  Comme  les  parties  étaient  d'accord , 
Paffaire  n'éprouva  du  côté  de.  Rome  que  les  dif- 
ficultés de  forme.  On  fonda  la  nécessité  du  divorce 
sur  la  parenté  au  troisième  degré,  et  sur  le  défaut 
de  consentement  libre  de  l'époux  et  de  l'épouse, 
qui  avaient  été  forcés  par  Charles  IX.  Dégagé  de 


ses  nœuds ,  Henri  en  forma  d'autres  avec  Marie 
de  Médicis ,  fille  de  François  11 ,  grand-duc  de 
Florence.  Elle  avait  26  ans ,  âge  propre  a  faire 
espérer  une  prompte  fécondité,  que  I^s  Français 
désiraient,  afin  de  n'être  point  exposés  à  des  guer- 
res civiles  pour  la  succession.  Aussi  toute  la  na- 
tion célébra- t-elle  cet  événement  avec  magnifi- 
cence et  épanchement  de  joie,  comme  une  félicité 
publique. 

A  la  conclusion  de  ce  mariage  se  joignit  la  con- 
clusion de  la  paix  avec  la  Savoie  ;  nouveau  sujet 
de  fêtes  et  de  plaisirs.  Emmanuel  fit  ce  qu'il  put 
pour  obtenir  des  conditions  autres  que  celles  du 
trailé  qu'il  avait  signé  en  France.  11  eut  recours 
à  toutes  les  personnes  qu'il  savait  jouir  de  quelque 
crédit  auprès  du  roi  :  princes,  rois ,  le  pape  lui- 
même;  mais  en  vain.  Henri  tint  ferme,  et  tout 
ce  qu'il  accorda  fut  que  le  premier  traité  aurait 
lieu,  que  le  duc  de  Savoie  garderait  le  marquisat 
de  Saluées ,  mais  qu'il  donnerait  en  échange  ta 
Bresse,  le  Bogey,  et  les  bords  du  Rhône,  de  l'un 
et  de  l'autre  côté  jusqu'il  Lyon.  A  ce  prix,  Em- 
manuel racheta  ses  états,  dont  il  avait  été  do- 
pouitlé,  et  fit  d'ailleurs ,  ainsi  que  le  disait  Lesdi- 
guières ,  «  une  paix  de  prince ,  tandis  que  Henri 
•  faisait  une  paix  de  marchand.  » 

Biron  éprouva  aussi  l'indulgence  du  monarque. 
Tant  de  négociations,  d'entrevues,  de  voyages 
clandestins,  n'avaient  pu  se  faire  sans  que  le  roi 
en  eût  quelque  connaissance.  11  prit  un  jour  a 
part  le  maréchal,  dans  le  cloître  des  cordeliers 
de  Lyon,  et  lui  demanda ,  sous  promesse  de  par- 
don ,  en  quoi  consistaient  les  intelligences  qu'il 
avait  eues  avec  les  ennemis  de  l'état,  quels  en 
étaient  le  but  et  la  cause.  Sur  ces  intelligences, 
en  homme  honteux  de  se  rappeler  des  faits  qu'il 
voudrait  n'avoir  pas  a  se  reprocher ,  le  coupable 
omit  des  détails  et  ne  fît  que  des  aveux  imparfaits. 
Quant  a  leur  but  et  à  leur  cause ,  il  confessa  qu'il 
avait  été  flatté  de  l'idée  d'épouser  une  princesse 
de  Savoie  ;  que  cependant  il  ne  se  serait  pas  écarté 
de  son  devoir,  si  le  roi  ne  lui  eût  pas  refuse  le 
gouvernement  de  la  citadelle  de  Bourg  en  Bresse. 
Henri,  plein  de  bonté,  l'embrassa,  et  lui  dit: 
«  Bien ,  maréchal ,  ne  te  souvienne  jamais  de 
Bourg ,  et  je  ne  me  souviendrai  jamais  aussi  de 
tout  le  passé.  »  Mais ,  en  lui  pardonnant  sa  faute, 
il  l'avertit  qu'une  rechute  serait  mortelle ^ 

Biron  racontant  au  duc  d'Épernon  la  conver- 
sation qu'il  venait  d'avoir  avec  le  roi,  et  combien 
il  en  était  satisfait  :  «  Je  m'en  réjouis ,  fui  dit  le 
vieux  courtisan ,  mais*  vous  devriez  désirer  une 
abolition ,  car  les  péchés  de  cette  qualité  ne  se 
remettent  pas  comme  cela.  —  Une  abolition ,  ré- 
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poodit  le  maréchal,  sera-t-elle  plus  sûre  que  la 
parole  du  roi  ?  Ei  s*il  faut  une  abolition  au  duc 
de  Biron ,  que  faudrat-il  aux  autres*  ?  »  iloubllait 
que  la  puissance  royale  commençait  b  prendre  le 
dessus,  et  qu'en  fait  de  crime  d'état,  elle  ne  dis- 
tingue pas  entre  les  coupables. 

Ce  fut  le  plus  grand  des  malheurs  pour  lui , 
que  le  roi  ne  chercha  point  h  pénétrer  le  fond  do 
rinlrigue;  il  l'aurait  peut-être  arraché  k  la  séduc- 
tion, parce  que  le  maréchal ,  ne  pouvant  douter, 
après  les  ayenx  détaillés  qu'on  aurait  exigés,  que 
ses  actions  ne  fassent  désormais  éclairées,  se  se- 
rait imposé  la  loi  de  les  rendre  plus  régulières.  11 
est  possible  aussi  que ,  sachant  le  monarque  in- 
struit k  fond,  il  eût  mieux  connu  le  pardon,  et 
que,  sensible  k  la  bonté  du  souverain,  il  eût 
renoncé  k  des  liaisons  qui  l'auraient  rendu  ingrat; 
au  lieu  quaprèssa  grâce ,  loin  d'être  soulagé ,  lise 
trouva  comme  entre  deux  feux;  bourrelé  du  côté  du 
roi,  qui,  d'un  moment  k  l'autre, pouvait  connaî- 
tre toutes  les  circonstances  du  complot,  et  lui 
faire  un  crime  capital  dç  ses  réticences;  embar- 
rassé du  cêté  du  duc  de  Savoie  et  du  comte  de 
Fuentes,  lesquels,  piqués  de  se  voir  négligés, 
pouvaient  livrer  au  roi  les  preuves  de  sa  trahison, 
et  le  perdre.  Mais  il  craignait  surtout  Renazé  et 
les  autres  complices  subalternes  qu'il  avait  em- 
ployés; ils  tenaient  son  sort  entre  leurs  mains, 
et  il  ne  fallait  qu'une  indiscrétion  de  leur  part, 
échappée  ou  provoquée,  pour  le  faire  périr  :  ce 
fut  donc  principalement  contre  eux  qu'il  résolut 
de  se  précautionner.  11  continua  ses  liaisons  avec 
les  ennemis  de  l'état,  qui  le  flattaient  toujours; 
mais  il  changea  d'entremetteurs  auprès  d'eux, 
persuadé  que ,  quand  même  on  viendrait  k  dé- 
couvrir les  complots  tramés  par  ces  sortes  de 
gens  sous  ses  ordres,  le  pardon  de  Lyon  couvri- 
rait tout. 

Henri  lY  oublia  aisément  la  faute  d'un  homme 
qu'il  aimait.  Gomn^e  il  le  connaissait  avide  d  hon- 
neurs, il  l'envoya  en  Angleterre  faire  part  de  son 
mariage  k  la  reine  Elisabeth,  sa  bonne  amie.  Le 
maréchal  y  arriva  peu  de  temps  après  que  cette 
princesse  eut  laissé  périr  sur  l'échafaud  le  comte 
d'Essex,  son  favori.  On  prétend  que  la  vengeance 
d'un  amour  méprisé  eut  plus  de  part  k  son  sup- 
plice que  la  politique  d'état.  Cependant  il  faut 
avouer  qu'jl  s'était  rendu  criminel  au  moins  d'un 
projet  de  révolte.  Elisabeth  raconta  k  Biron  avec 
attendrissement  les  erreurs  du  comte,  l'abus  qu'il 
avait  faitde  ses  bontés,  et  les  ressources  qu'il  aurait 
trouvées  dansson  indulgence:  elle  dit  qu'elle  avait 
tout  tenté  pour  le  sauver;  qu'elle  n'exigeait  qu'un 
aveu ,  qu'une  soumission,  qu'il  daignât  seule- 

•  MiUdeu.  p.  403. 


ment  demander  grâee.  Puis,  fixant  tout-k-eoup 
le  maréchal,  comme  honteuse  de  la  sensibilité 
qu'elle  venait  de  faire  paraître,  et  se  rappelant 
les  devoirs  austères  de  la  royauté,  elle  lui  dit  : 
«  Si  j'étais  k  la  place  du  roi  mon  frère,  il  y  au- 
rait des  têtes  coupées  aussi  bien  k  Paris  qu'a 
Londres  :  Dieu  veuille  toutefois  qu'il  se  trouve 
bien  de  sa  clémence;  pour  moi,  je  n'aurais  jamais 
pitié  de  ceux  qui  troublent  un  état.  »  On  remar- 
qua qu'en  rendant  compte  de  son  ambassade  Bi- 
ron ne  parla  pas  de  cet  avertissement. 

Il  est  rare  que  les  exemples  corrigent.  Ce  que 
Biron  venait  d'entendre  ne  l'empêcha  pas  de  se 
joindre  k  une  cabale  qu'il  trouva  formée  k  la  cour, 
et  dont  les  chefs  n'auraient  jamais  dû  causer  du 
chagrin  au  roi.  Le  premier,  Henri  de  La  Tour- 
d' Auvergne,  duc  de  Bouillon,  devait  tout  k 
Uenri  IV,  qui  l'avait  choisi,  entre  tous  les  sei- 
gneurs de  sa  cour,  pour  lui  faire  épouser  Char- 
lotte de  La  Mark,  souveraine  de  Sedan,  dont  la 
main  était  k  sa  disposition.  Le  second,  Charles  de 
Valois,  comte  d'Auvergne  et  duc  d'Angoulème, 
était  perpétuellement  comblé  des  faveurs  du  roi 
tant  en  mémoire  de  Charles  IX,  dont  il  était  fib 
naturel,  que  par  égard  pour  Henriette  d'Entra- 
gues,  marquise  de  Verneuil,  sa  maîtresse,  dont  il 
était  frère  utérin.  L'un  et  l'autre,  oubliant  ce 
qu'ils  possédaientet  de  qui  ils  le  tenaient,  ne  son- 
geaient qu'k  en  acquérir  davantage.  Le  duc  de 
Bouillon  était  dévoré  du  désir  d'agrandir  sa  sou- 
veraineté, et  croyait  ne  pouvoir  y  parvenir  qu'eu 
renouvelant  les  troubles.  Le  comte  d'Auvergne 
avait  formé  le  projet  de  faire  retomber  la  couronna 
dans  sa  famille,  et  la  fécondité  de  la  reine  ne  lui 
paraissait  pas  même  un  obstacle  dont  on  dût 
s'embarrasser*. 

Marie  de  Médicis,  dans  le  cours  de  la  première 
année  de  son  mariage,  avait  rendu  le  roi  père 
d'un  dauphin.  Ce  bonheur  n'empêchait  pas  le 
monarque  de  se  livrer  aux  caprices  d'un  amour 
volage.  Ses  inûdélités  multipliées  et  peu  secrètes 
chagriuaient  son  épouse,  qui  ne  lui  cachait  pas 
son  dépit.  De  Ik  naissaient  des  froideurs  et  des 
picoteries  qui,  dans  la  maison  d'un  particulier, 
seraient  restées  sans  conséquent,  mais  qui,  dans 
latrour  d'un  roi,  influaient  sur  le  sort  du  royaume. 
Henriette  d'Entragues  avait  aussi  donné  au  roi 
deux  fils;  elle  prétendait  n'être  devenue  mère  que 
sous  la  foi  d'une  promesse  de  mariage  antérieure 
k  l'hymen  de  Marie.  Au  moment  de  la  célébratioo, 
elle  avait  signifié  k  Lyon  une  opposition,  dont  on 
ne  tint  pas  compte.  Cependant  elle  n'en  croyait 
pas  moins  avoir  assuré  k  son  fi^s  des  droits  qu'elle 
pouvait  faire  valoir.  11  s'agissait  d'abord  de  faire 


'  Sully,  t.  I.l.  11.  p.  43. 
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déclarer  nul  lemariageda  roi,  et  le  dauphin  illé- 
gitime; projet  chimérique  :  mais  quelle  chose  ne 
foit  pas  croire  possible  le  désir  de  régner  et  de 
supplanter  une  rivale  ?  Henriette  employa  pour 
se  satisfaire  les  armes  du  sexe  le  jplus  faible,  les 
charmes  et  la  malice  :  par  les  premiers  elle  rete- 
nait tyranniquement  le  roi  sous  son  empire  ;  la 
seconde  lui  serrait  h  éloigner  Henri  de  son  épouse. 
La  faTorite  possédait  supérieurement  le  talent  de 
contrefaire,  et,  dans  les  moments  de  gaité,  elle 
imitait  plaisamment  le  ton  de  la  reine,  ses  ma- 
nières, son  accent  et  son  idiome  mêlé  d'italien  et 
de  français  :  le  roi  riait  de  ces  folies  ;  mais  la  reine, 
à  qui  on  le  rapportait,  entrait  en  fureur,  et  de- 
mandait vengeance.  Henri  tâchait  d*éluder  :  il  ne 
voulait  pas  qu*on  prit  au  sérieux  des  bouffonne- 
ries qu'il  prétendait  n'être  faites  que  pour  l'a- 
muser. Marie,  au  contraire,  insistait;  et,  voyant 
que  le  roi  la  payait  de  défaites,  elle  croyait  sa  ri- 
vale préférée,  éclatait  en  reproches,  et  donnait 
publiquement  des  scènes  d'humeur  et  de  dépit, 
qui  faisaient  de  vives  impressions  sur  l'âme  sen- 
sible du  monarque.  Henriette  se  flattait  que  ces 
scènes  multipliées  aigriraient  à  ki  fln  Tépoux,  et 
pourraient  lui  faire  prendre  un  parti  violent , 
comme  de  renvoyer  la  princesse  a  Florence.  Elle 
trouvait  tout  simple  que  le  roi  la  reconnût  ensuite 
pour  véritable  reine,  en  vertu  de  la  promesse  de 
mariage,  et  qu'il  donnât  le  titre  de  dauphin  h  son 
fils.  Tel  fut  le  lôle  que  la  marquise  de  Vernenil 
joua  dans  cette  affaire;  il  n'était  pas  le  plus  aisé, 
si  la  nature  ne  l'eût  foi  te  aussi  propre  à  désoler 
une  épouse  susceptible,  qu^li  captiver  un  prince 
facile.  Le  duc  de  Bouillon,  le  plus  fécond,  le  plus 
habile  discoureur  de  son  temps,  joua  le  second  : 
il  formait  des  plans,  discutait  les  difficultés,  con- 
certait les  moyens,  rassurait  ceux  que  le  danger 
aufaitpu  effrayer:  il  paraissait  s'avancer  plus 
que  les  autres  complices  ;  mais  il  avait  soin  de  ne 
laisser  derrière  lui  ni  écrits,  ni  traces  qui  pus- 
sent ledécéler.  Le  comte  d'Auvergne,  homme  en- 
treprenant et  téméraire,  arborait  hardiment  l'é- 
tendard de  la  révolte  ;  il  parcourait  les  provinces 
au-delli delà  Loire,  où  il  semblait  avoir  fixé  son 
séjour:  il  s'y  conciliait  la  noblesse  par  des  égards, 
le  clergé  par  une  grande  affectation  de  catholicité, 
et  le  peuple  par  une  feinte  compassion  de  la  mi- 
sère qu'il  souffrait  sous  le  poids  des  impôts  dont 
il  était  accablé.  Pour  Biron,  on  le  destinait  k 
commander  les  troupes,  tant  celles  que  fournirait 
l*E$pagne  que  celles  qui  seraient  levées  en  France. 
On  devait,  lui  disaient  les  flatteurs ,  l'opposer  à 
Henri  IV  ;  idée  capable  toute  seule  de  piquer  sa 
vanité  et  de  lui  faire  oublier  son  devoir.  Ils  ne 
manquaient  pas  de  lui  insinuer  qu'un  homme 
qui  aurait  forcé  le  roi  k  placer  sur  le  trône  l'c- 


!  pouse  légitime,  et  h  reconnaître  le  véritable  befl^ 
tier,  ne  devait  pas  s'attendre  è  moins  qu'à  une 
souveraineté,  ou  à  toute  autre  récompense  qu'il 
désirerait.  Ainsi  le  duc  de  Bouillon  était  l'âmo  de- 
la  conspiration  ,  le  comte  d'Auvergne  en  était , 
pour  ainsi  dire,  la  trompette  ;  et  Biron,  le  bras. 
Prisk  part,  chacun  en  particulier  aurait  été  peu 
redoutable;  mais  unis  ensemble,  et  avec  b4»u* 
coup  d'autres  qui  ne  ^  montraient  pas  encore, 
attaquant  le  roi,  l'un  à  la  cour,  les  autres  dans 
les  provinces,  d'autres  encore  sur  les  frontières, 
I  ils  pouvaient  occasionner  dans  l'état  des  mouve- 
ments très-dangereux. 

!  [4602]  Henri  IV  en  eut  quelques  soupçons  au 
'  commencement  de  Tannée.  H  apprit  qu'il  y  avait 
^  de  la  fermentation  dans  le  Poitou  et  dans  les  pro- 
vinces adjacentes  :  il  part  avec  sa  promptitude  or* 
dinaire,  il  se  montre  à  ses  peuples. sans  troupes 
et  sans  appareil  effrayant,  demande  quel  estk 
sujet  de  leurs  plaintes.  Ils  répondent  qu'on  leura 
dit  qu'il  veut  augmenter  les  impôts,  détruire  les 
privilèges  du  clergé,  de  la  noblesse  et  de  la  magis- 
trature, et  bâtir  de  tous  côtés  des  citadelles  pour 
les  gouverner  en  despote  qui  ne  connaît  ni  frein 
ni  lois.  Le  roi  s'explique  sur  tous  ces  sujets  avec 
les  députés  des  corps  :  il  leur  fait  voir  qu'ils  sont 
trompés;  que  ses  intentions  pour  le  soulagement 
des  peuples  sont  pures  et  droites.  •  Quant  aux  ci« 
tadelles,  dit-il ,  celles  que  je  voudrai  faire  ne  se- 
ront i>âties  que  dans  le  cœur  de  mes  sujets.  » 
Henri  avait  cette  affabilité,  ce  ton  de  vérité  qui 
persuadent.  Sa  présence  et  ses  discours  calmèrent 
toutes  les  craintes  ;  les  murmures  cessèrent,  et  il 
revint  triomphant  de  la  malice  de  ses  ennemis. 
Mais  elle  existait  toujours*^  la  cour  comme  dans 
un  volcan  dont  les  explosions  indiquaient  une  in- 
flammation très-étendue,  et  dont  le  vrai  foyer 
restait  caché.  Le  roi,  certain  qu'il  y  avait  des  pro- 
jets, sans  en  connaître  précisément  le  but  ni  les 
auteurs,  vivait  dans  les  alarmes.  Dufresne  Ca- 
naye,  son  ambassadeur  à  Venise,  ministre  péné- 
trant et  infatigable,  qui  étendait  ses  correspon- 
dances dans  toute  l'Italie ,  lui  mandait  qu'on 
voyait  souvent  des  Français  à  Milan  et  à  Turin  ; 
qu'ils  s'enveloppaient  dans  l'ombre  du  mystère, 
et  qu'ils  avaient  de  nuit  de  fréquentes  conféren- 
ces avec  les  ministres  de  ces  deux  cours.  Dufresne 
nommait  les  uns,  désignait  les  autres,  mar- 
quait heure  par  heure  leurs  démarches,  décrivait 
jusqu'à  leurs  habits,  leur  contenance  et  leurs  ges- 
tes. Il  mandait  de  plus  qu'on  déchirait  le  roi  en 
Italie  an  sujet  de  ses  mœurs  ;  qu'on  décriait  son 
gouvernement,  pour  répandre  sur  lui  une  espèce 
de  mépris  ;  qu'on  rabaissait  sa  puissance,  afin  de 
persuader  à  ses  alliés  qu'il  était  hors  d'état  de  les 
secourir  dans  le  besoin  ;  qu'enfin  les  Vcnitîem 
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eux-mêmes,  malgré  leur  attachemont  poar  Henri, 
eommeoçaient  à  prêter  ToreiHekces  insiDuations 
calomnieuses,  et  à  se  déOer  delà  France'. 
.  On  est  étonné  de  voir  avec  quelle  indifférence 
les  ministres  et  le  roi  lui-même  recevaient  ces 
avertissements.  Ils  poussèrent  F  indolence  jusqu'à 
négliger  de  faire  passer  à  Dufresne  Targent  né- 
cessaire au  paiement  de  ses  espions;  il  ne  deman- 
dait qu'une  somme  modique  pour  faire  enlever 
un  de  ces  mauvais  Français,  qui  aurait  peut-être 
révélé  toute  Tintrigue,  et  on  la  refusa:  mais 
Henri  lY  fut  mieux  servi  par  l'imprudence  do  Bi- 
ron  que  par  ses  propres  ministres  * . 

Depuis  son  retour  d'Angleterre,  le  maréchal 
parut  peu  à  la  cour  ;  encore  était-ce  en  homme 
mécontent ,  dédaigneux ,  blâmant  tout  ce  qui  se 
faisait,  quelquefois  rêveur,  impatient,  colère,  tel 
qu'on  voit  des  gens  qui ,  embarrassés  dans  une 
mauvaise  affaire,  affectent  Tassurance,  et  s'ob- 
stinent contre  le  cri  de  leur  conscience.  Ses  soucis 
n'éuiient  pas  sans  cause.  Son  intimité  avec  La  Fin 
commençait  à  tourner  comme  font  toutes  les  ami- 
tiés fondées  sur  des  intérêts  criminels.  H  s* était 
glissé  entre  eux  des  soupçons  ;  le  comte  de  Fuent^, 
plus  connaisseur  que  le  maréchal,  se  douta  le  pre- 
mier, sur  quelques  paroles  échappées  à  La  Fin, 
qu'il  serait  homme  b  les  trahir.  Sans  lui  rien  té- 
moigner, il  le  renvoya  en  France,  et  rengagea, 
sons  quelques  prétextes ,  à  prendre  son  chemin 
par  la  Savoie.  Les  avis  étaient  donnés  a  Emma- 
nuel, et  La  Fin  y  aurait  au  moins  perdu  sa  liberté  : 
mais  soit  heureux  hasard,  soit  prévoyance,  La  Fin 
prit  par  la  Suisse,  et  il  chargea  de  la  commission 
pour  la  Savoie  Renazé,  son  secrétaire,  qui  fut 
arrêté  et  renfermé  dans  le  château  de  Chiari. 

Retiré  en  Auvergne,  sa  patrie,  La  Fin  tourne 
des  yeux  inquiets  sur  sa  situation ,  il  se  voit  au 
milieu  de  la  France  qu'il  trahit,  sans  asile  chez 
les  étrangers  auxquels  il  est  suspect.  En  vain  il 
porte  des  plaintes  au  duc  de  Biron  sur  la  capti- 
vité de  son  secrétaire ,  il  n'en  reçoit  que  des  ré- 
ponses inquiétantes.  On  ne  lui  parle  de  l'infortuné 
Renazé  que  comme  d'un  homme  qu'il  a  fallu  sa- 
criOer  h  la  sûreté  commune ,  et  dont  on  a  été 
obligé  d'étouffer  la  voix  dans  le  tombeau.  Le  ma- 
réchal lui  conseille  de  ne  faire  ni  recherches  ni 
menaces  à  l'occasion  de  ce  complice,  mais  au  con- 
traire, tant  la  crainte  est  cruelle,  de  se  défaire 
secrètement  de  ceux  dont  il  a  été  accompagné 
dans  ses  voyages,  et  qui  pourraient  donner  des 
lumières  sur  ses  démarches:  affreuses  précautions 
qui  font  connaître  à  La  Fin  ce  qu'il  doit  appré- 
hender lui-même,  surtout  n'étant  plus  néces- 
saire. 

•  Canarr.  ».  I  passim     -  »  fbid.  t.  I,  p.  330 


Or ,  depuis  le  pardon  de  Lyon ,  le  maréchal . 
fidèle  à  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  changer 
ses  entremetteurs,  ne  s'était  presque  pas  servi  de 
La  Fin.  11  donnait  toute  sa  confiance  au  baron  de 
Luz.  Ses  voyages  à  Milan  et  à  Turin,  il  les  faisais 
faire  par  Hébert,  son  secrétaire,  qui  prenait  des 
prétextes  de  pèlerinages,  ou  d'aller  acheter  des 
armes  et  dés  étoffes  en  Italie,  ou  d'y  conduire  de 
jeunes  gentilshommes  qu'on  voulait  faire  voyager. 
La  Fin,  qui  s'était  servi  des  mêmes  défaites,  ne 
se  trompait  pas  sur  leur  but.  H  en  tirait  celte 
conséquence,  que  le  duc  de  Biron  avait  toujours 
les  mêmes  intrigues,  mais  qu'il  employait  d*autres 
agents.  Par  le  moyen  des  habitudes  qu*il  conser- 
vait dans  la  maison  du  maréchal,  il  était  aussi 
instruit  de  sa  conduite  personnelle  :  on  l'avertis- 
sait que  Biron  s'éloignait  du  roi  ;  qu'il  aiïectaitde 
mépriser  ses  bonnes  grâces  et  de  le  braver,  et 
qu'en  même  temps  il  ne  prenait  aucune  précaïa- 
tiott  ni .  pour  se  défendre,  ni  au  moins  pour  se 
sauver,  si  on  découvrait  quelque  chose.  De  toutes 
ces  circonstances,  La  Fin  conclut  que  Biron  cou- 
rait à  sa  perte:  pour  lui,  il  prend  son  parti ,  et 
demande  une  audience  au  roi. 

Chose  étonnante  !  dans  le  temps  où  les  yeux  ei 
les  oreilles  tant  du  roi  que  des  ministres  auraient 
dû  être  perpétuellement  ouverts,  la  demande  do 
La  Fin  fut  négligée  ;  et  peut-être  Taurait-on  oubliée 
tout  a  fait,  s'il  n'était  survenu  im  fugitif  de  Pié- 
mont, qui  en  dit  assez  au  roi  pour  lui  inspirer  de 
la  curiosité  sur  ce  que  La  Fin  avait  à  révéler.  Où 
lui  dépêcha  donc  un  exprès  pour  convenir  de  la 
récompense  qui  lui  serait  accordée,  et  de  la  con- 
duite qu'il  tiendrait  pour  ne  pas  alarmer  le  maré- 
chal. Quant  a  la  récompense,  La  Fin  ne  demanda 
que  sa  grâce  ;  et  elle  lui  fut  promise.  A  l'égard 
des  précautions  k  prendre  pour  soustraire  son 
intelligence  avec  le  roi  à  l'attention  de  Biron ,  il 
imagina  d'écrire  au  maréchal  qu'il  avait  une 
affaire  de  famille  qui  exigeait  sa  présence  à  la 
cour;  que,  s*il  ne  s'y  rendait  pas  dans  une  cir- 
constance aussi  importante,  on  pourrait  mal  juger 
des  raisons  qui  le  retiendraient  en  province  ;  qu'il 
hésitait  cependant  de  paraître  à  la  cour ,  dans  la 
crainte  de  lui  donner  des  soupçons ,  et  qu'il  sV 
bandonnait  a  sa  décision.  Biron,  toujours  confiant, 
laissa  toute  liberté  à  La  Fin  ;  et  celui-ci  vint  à 
Fontainebleau,  de  l'aveu  du  maréchal,  et  sans  au* 
cun  soupçon  de  sa  part  ^ 

Le  roi  l'interrogea  lui-même.  •  Connaissant,  dit 
»  La  Guesle  ^,  le  naturel  des  guerriers,  qui  parlent 
•  beaucoup,  mais  que  le  :on  de  la  trompette  fait 
9  agir  autrement,  »  il  ne  fit  pas  grand  cas  des 
dépositions  du  délateur  tant  qu'elles  se  bornèrent 

'  lA  Gurslc.  p.  51.  —  '  Ibitl.,  p.  53. 
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)i  des  discours  ;  mais,  qaand  il  monlra  les  papiers 
qo^il  avait  dérobés  à  la  vigilance  du  maréchal, 
Henri,  trop  convaincu,  écrivit  à  Sully:  •  Mon 
»  ami,  venez  me  trouver  en  diligence  pour  chose 
»  qui  importe  k  mon  service,  voire  honneur,  et  le 
9  oumnun  contentement  de  tous  deqi  '.  »  Le  mi- 
nistre vole,  il  trouve  le  roi  li  cheval,  partant 
pour  la  chasse ,  où  il  allait  faire  diversion  à  ses 
chagrins.  Henri  s'incline  vers  Sully,  et,  iui  ser- 
rant la  tête  contre  son  cœur,  lui  dit  en  soupirant: 
«  Mon  ami ,  il  y  a  bien  des  nouvelles  ;  tontes  les 
conspirations  contre  moi  et  mon  état,  dont  nous 
ne  faisions  que  nous  douter,  sont  maintenant  de- 
Goavertes.  •  Il  raconte  ensuite  à  son  ministre  que 
c'est  La  Fin ,  le  principal  conOdent  de  Biron ,  qui 
est  venu  tout  avouer.  •  Mais,  dit-il,  il  enveloppe 
dans  sa  déposition  beaucoup  de  gens,  môme  des 
plus  grands:  or,  devinez.  —  Moi,  sire,  répondit 
Sally,  deviner  un  homme  qui  soit  traître  I  c'est 
ce  que  je  ne  ferai  jamais.  •  Henri  presse  de  nou- 
veau Sully,  qui  résiste  toujours;  enOn  il  iui  dit 
en  souriant  :  •  M.  de  Rosny  en  est  ;  le  connaissez- 
Toas  bien  ?  »  Puis,  sans  môme  prendre  la  peine 
de  le  rassurer  scir  cette  imposture,  qui  se  détrui- 
sait d'ellc-mè(ne,  il  lui  ordonne  d'aller  entendre 
les  dépositions  de  La  Fin  avec  Villeroy  et  le  chan- 
celier de  Bellièvre. 

Le  résultat  de  leur  examen  fut  qu'il  fallait  man- 
der à  la  cour  le  maréchal  de  Biron,  et  qu'il  y 
afait  assez  de  preuves  pour  larrêter.  C'était  une 
entreprise  dont  l'événement  a  prouvé  la  facilité , 
mais  qui  pouvait  alors  paraître  délicate;  car  La 
Fin  déclarait,  ^  la  vérité,  ce  qui  s'était  passé  pen- 
dant qu'il  avait  eu  la  confiance  du  maréchal, 
c'est-a-dirc  jusqu'au  pardon  de  Lfon  :  ainsi, jus- 
qae-lk,  tout  était  connu,  et  il  n'y  avait  rien  à 
craindre;  mais,  depuis  ce  temps,  ne  pouvait-il 
pas  s'être  formé  des  complots  plus  redoutables? 
Ne  pouvait-il  pas  se  faire  qu'il  y  eut  des  complices 
en  plus  grand  nombre  et  plus  accrédités;  que  les 
mesures  fussent  mieux  prises  ;  qu'il  ne  fallût  peut- 
être  plus  qu'une  étincelle  pour  faire  jouer  des 
mines  préparées  en  plusieurs  endroitsdu  royaume? 
Il  était  donc  important  de  ne  point  alarmer  Biron, 
qui  aurait  pu  ou  se  sauver  et  emporter  avec  lui 
ton  secret,  par  conséquent  laisser  toujours  le  roi 
dans  le  même  embarras,  ou  frapper  à  l'instant  son 
coup,  et  embraser  toute  la  France. 

Il  avait  envoyé  a  la  cour  le  baron  de  Luz,  pour 
sonder  le  terrain.  Le  roi  s'exprima  avec  lui,  sur 
le  compte  de  Biron ,  en  termes  obligeants  ;  et  en 
effet,  malgré  le  crime  du  maréchal,  Henri  ne  pou- 
vait se  défendre  d'un  retour  de  tendresse  pour  lui 
et  les  autres  coupables.  •  S'ils  pleurent ,  disait-il, 

'  Sutlftl.!.  p.  1131et4S. 


je  pleurerai  avec  eux  ;  s'ils  se  souviennent  de  re 
qu'ils  me  doivent,  je  n'oublierai  ce  que  je  leur 
dois;  ils  me  trouveront  aussi  plein  de  clémence 
qu'ils  sont  vides  de  bonnes  affections  :  je  ne  vou- 
drais pas  que  le  maréchal  de  Biron  fût  le  premier 
exemple  de  la  sévérité  de  ma  justice,  et  que  moa 
règne,  qui  jusqu'à  présent  a  ressemblé  à  un  air 
calme  et  serein,  se  chargeât  tout  soudain  dénuées, 
de  foudres  et  d'éclairs  *.  » 

Que  ne  sut-il,  l'infortuné  maréchal,  les  disposi- 
tions favorables  de  son  maître  I  Mais,  trompé  p«r 
La  Fin,  trompé  par  ses  aïois  qui  croyaient  La  Fin 
sincère,  il  s'imagina  ne  pouvoir  se  sauver  que 
par  le  silence.  11  délibéra  cepeudant  s'il  s'expose- 
rait à  rendre  compte  de  sa  conduite.  Plusieurs 
personnes  de  la  cour  lui  conseillèrent  secrètement 
de  se  mettre  en  sûreté  ;  mais  il  était  déjà  trop 
tard  pour  hésiter  d'obéir.  Sous  prétexte  de  re- 
nouveler les  poudres  et  les  autres  munitions  de 
guerre  et  de  bouche  des  forteresses  de  Bourgogne, 
devenues  trop  vieilles ,  Sully  les  avait  retirées 
sans  y  en  substituer  d'autres;  de  sorte  que  la 
province  sur  laquelle  Biron  comptait  se  trouvait 
privée  dedéfen<;e,  sans  qu'il  s'en  fût  aperçu. 

Le  duc  de  Biron  arnva  à  Fontainebleau  le 
-15  juin.  Son  entrée  à  la  cour  fut  un  spectacle.  On 
avait  observé  que  La  Fin  avait  de  fréquentes  con- 
férences avec  le  ministre  ;  que  souvent  il  sortait 
de  la  maison  du  chancelier  bien  avant  dans  la 
nuit,  et  que  le  roi  s'y  trouvait  quelquefois.  H 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  rendre  les  courti- 
sans attentifs  à  la  contenance  du  maréchal;  elle 
fut  Cèrc  et  hautaine,  d'autant  plus  qu'en  mettant 
pied  à  terre  La  Fin  lui  glissa  à  l'oreille  :  •  Bon  cou- 
rage, mon  maître  1  ils  né  savent  rien.  •  Cepen- 
dant, comme  ses  affaires  étaient  déjà  le  sujet  des 
conversations,  comme  on  soupçonnait  qu'il  n'é- 
tait pas  exempt  de  reproches,  sans  qu'on  sût  pré- 
cisément jusqu'à  quel  point  il  en  méritait,  on  Jui 
auraitdésiré  moins  de  présomption,  t  II  ne  trouva, 
■  dit  Mathieu ,  personne  qui  parlât  pour  son  or- 
i  gueil,  et  chacun  aurait  intercédé  pour  son  hu- 
»  milité*.  • 

Il  aborda  le  roi  avec  assurance.  Henri  le  reçut 
avec  bonté ,  le  conduisit  dans  ses  jardins,  parcou- 
rut avec  lui  ses  appartements ,  et  lui  fit  voir  les 
ornements  qu'il  y  avait  ajoutés;  de  temps  en 
temps  il  mettait  en  ^vant  des  propos  capables 
d'ameûer  une  confidence:  mais  Biron  regardait 
négligemment,  écoutait  comme  malgré  lui ,  ré- 
pondait dédaigneusement  et  même  avec  inso-, 
lence*;  il  était  venu,  disait-il,  non  ponrse  justi- 

•  Mitlrea  ,  p.  *»*.  —  '  lMd„  p  4e<. 
3  Sor  tmede*  chenloépfl  do  Footahiefoteaa  on  itaK  pUc<(  i« 
roi eo relief,  foo» la  fignred oo  conquérant  eotoeré  de  tro- 
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fier,  mais  pour  connallre  ses  calomniateurs  et  en 
tirer  Tengéance.  Le  roi  lui  fit  entendre  assez  clai- 
rement qu'il  était  instruit ,  le  conjura  de  lui  ou- 
vrir son  cœur ,  lui  dit  qu'il  voulait  tenir  l'aveu 
entier  de  lui-même  ;  k  cette  condition,  il  lui  offrit 
un  pardon  général  et  ses  bonnes  grâces.  Voyant 
que,  malgré  tant  d'avances,  il  ne  gagnait  rien  sur 
cet  opiniâtre,  il  lui  détacha  quelques-uns  de  ses 
amis,  dont  les  instances  ne  réussirent  pas  davan- 
tage. •  Mon  ami,  disait  tristement  le  monarque  h 
Sully,  voilà  un  malheureux  homme  que  le  maré- 
chal ,  j'ai  envie  de  lui  pardonner,  d'oublier  tobl 
ce  qui  s'est  passé,  et  de  lui  faire  autant  de  bien 
que  jamais.  Il  me  fait  pitié  ;  mon  coeur  ne  se  peut 
porter  k  faire  du  mal  à  un  homme  qui  a  du  cou- 
rage, duquel  je  me  suis  si  longtemps  servi,  et  qui 
m'a  été  si  familier.  Mais  mon  appréhension  est 
que,  quand  je  lui  aurai  pardonné,  il  ne  pardonne 
ni  à  moi,  ni  à  mes  enfants^  ni  à  mon  état  ^  • 

Si  Henri  le  Grand  avait  sescraintes,  quelles  de- 
vaient être  les  terreurs  de  Marie  de  Médicis!  Une 
reine,  une  mère  qui  se  voyait  menacée  elle-même 
d'être  chassée  du  trône,  et  de  voir  arracher  le 
sceptre  à  son  fils!  car  La  Fin  déposait  avoir  en- 
tendu dire  au  comte  de  Fuentes  •  que  jamais  l'état 
d'Espagne  ne  se  fierait  aui  Français ,  si  ce  n'était 
qu'ils  fassent  faillir  la  race  des  princes  du  sang , 
en  commençant  par  le  roi  et  son  dauphin,  •  et  que 
l'intention  du  maréchal  était  de  renverser  toute  la 
France.  On  ne  sait,  a  la  vérité,  cet  affreux  projet 
que  par  un  complice  qui  cherchait  peut-être  à  se 
faire  valoir,  et  cet^e  sorte  de  preuve  n'est  pas  tou- 
jours convaincante:  mais  comme  on  rappelle  tout 
en  certaines  circonstances,  quelques  personnes  se 
souvinrent  que  Biron  avait  dit  o  qu'il  n'y  avait 
»  qu'un  coup  d'épée  qui  pût  l'empêcher  d'être 
•  souverain  ;  o  et  d'un  homme  assez  imprudent 
pour  laisser  échapper  ce  propos,  il  était  pardour 
nable  d'appréhender  des' extrémités  fâcheuses  ou 
un  coup  de  désespoir.  L'intérêt  que  la  reine  avait 
dans  cette  affaire  ne  permit  pas  au  roi  de  lui  en 
laisser  ignorer  l'importance,  il  l'appela  aux  con- 
seils qui  se  tinrent  à  ce  sujet;  et  ce  furent  peut- 
être  ses  frayeurs  et  ses  Ijirmes  qui  arrachèrent  à  la 
justice  du  monarque  les  derniers  ordres  contre 
l'infortuné  Biron.  «  Mais  auparavant,  dit  le  roi,  je 
Uii  veux  dire  encore  que,  s'il  se  laisse  mener  par 


mootranl  ce  portrait .  si  le  roi  d'Espagne  m'avait  to  comme 
cela ,  que  dirait-il  ?  —  Sire ,  il  ne  vous  craindrait  guère .  »  ré- 
pondit Biron  duo  ton  moqueur.  Le  monarque  Jeta  sur  le  ma- 
réchal une  Œillade  de  colère .  qui  sans  doute  le  lit  rentrer  en 
lui-même t  car  il  aJooU  sar-Ie-champ  ;  c  J'entends,  sire,  en 
cette  sutue ,  et  non  pas  en  votre  personne.  *  Le  roi  réiNmdit 
avec  un  sourire  amer  ;  t  Bien .  monsieur  le  maréchal.  »  Voyei 
Caf  et,  p.  289. 
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justice,  il  ne  s^altende  plus  a  grâce  quelconque  de 
moi^  • 

Plein  de  celte  idée,  Henri  suit  de  rœil  le  cri- 
minel. J'examine,  le  voit  jouer  et  causer,  sans 
qu'il  paraisse  ébranlé  ni  inquiet.  Enfin  ,  comme 
la  nuit  s'avançait ,.  il  rappelle  dans  sa  chambre 
et  faisant  un  dernier  effort,  lui  dit  :  «  Maréchal 
c'est  de  votre  bouche  que  je  veux  savoir  ce  dont, 
h  mon  regret^  je  suis  trop  éclairci.  Je  vous  assure 
de  votre  grâce,  quelque  chose  que  vous  ayez  com- 
mise contre  moi.  Le  confessant  librement,  je  vous 
couvrirai  du  manteau  de  ma  protection ,  et  l'ou- 
blierai pour  jamais.  —  Ohl  c'est  trop,  répondit 
l'obstiné  Biron ,  c'est  trop  presser  un  bomme  de 
bien  qui  n'a  eu  d'autre  dessein  que  celui  qu'il 
vous  a  dit.  —  Plût  a  Dieu  I  répliqua  le  roi  ;  mais 
je  vois  bien  que  je  n'apprendrai  rien  de  vous  :  je 
vais  voir  si  le  comte  d'Auvergne  m'en  dira  davan- 
tage. »  Il  sort  sous  ce  prétexte ,  examine  par  lui- 
même  si  ce  qu'il  avait  ordonné  était  prêt.  En  ren- 
trant dans  sa  chambre,  il  congédie  tout  le  monde; 
et ,  s'adressant  au  maréchal ,  il  lui  dit  :  •  Adieu, 
baron  do  Biron  ;  vous  savez  ce  que  je  vous  ai 
dit«.t 

Il  était  encore  temps  ;  Biron  prosterné  aux  pieds 
du  monarque  attendri,  aurait  obtenu  grâce  :  mais 
trop  allier  pour  fléchir ,  il  sort  ;  la  porte  se  ferme. 
Aussitôt  Vitri ,  capitaine  des  gardes ,  le  saisit  par 
le  bras  et  lui  demande  son  épée.  •  Mon  épée  !  s'é- 
crie le  maréchal ,  mon  épée  qui  a  tant  fait  de  bons 
services!  »  Il  la  détache  cependant,  et  demande 
à  parler  au  roi  ;  mais  il  avait  laissé  passer  le  mo- 
ment de  la  clémence ,  et  ce  moment  échappé  ne 
revint  plus.  En  traversant  la  salle  des  gardes,  ii 
eut  l'imprudence  de  dire  :  •  Vous  voyez  comme 
on  traite  les  bons  cath  liques  !  »  Parole  qui  n'émut 
personne. 

Dans  le  même  temps,  Prasiin,  autre  capitaine 
des  gardes,  demandait  l'épée  au  comte  d'Auver- 
gne :  •  Tiens  ,  prends-la,  dit-il  sans  se  déconcer- 
ter ;  elle  n'a  jamais  tué  que  des  sangliers.  Si  lu 
m'avais  averti  de  ceci ,  il  y  a  deux  heures  que  je 
dormirais.  •  En  effet,  il  se  coucha  tranquillement 
et  dormit.  Le  maréchal  au  contraire  passa  la  nuit 
dans  son  manteau ,  livré  à  la  plus  grande  agita- 
tion ;  il  se  promenait  à  grands  pas ,  frappai!  du 
poing  contre  les  murailles  ;  il  apostrophait  les 
gardes,  se  parlait  à  lui-même,  se  reprochait  de 
n'avoir  pas  suivi  le  conseil  qu'on  lui  avait  donné 
de  se  sauver  ;  il  priait  qu'on  avertît  ses  secrétairees 
de  brûler  ses  papiers ,  d'avouer  une  chose ,  d'en 
taire  une  autre  ;  il  s'interrompait  ensuite,  en  se 
rappelant  qu'il  était  prisonnier ,  et  qu'il  n'y  avait 


'  Histoire  de  la  vie  de  Biron  ,  p.  47.  IkUbieu  .  p.  419.  — 
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plus  là  persbone  poor  lui  obéir,  lufortunë!  qai 
commeoçatl  a  sentir  Tabandon  général ,  la  plus 
terrible  épreuve  pour  un  homme  accoutumé  h. 
Tempressement  de  la  foule,  compagne  de  la  gran- 
deur. 

Le  lendemain ,  le  maréchal  et  le  comte  d'Auver- 
gne furent  transférés,  par  eau ,  de  Fontainebleau 
à  la  Bastille.  Le  roi  donna,  le  -18  ,  des  lettres-pa- 
tentes qui  attribuaient  le  procès  au  parlement.  Il 
fut  instruit  par  Achille  du  Harlay,  premier  prési- 
dent, Nicolas  Potier,  aussi  président,  assistés 
d'Etienne  Fleury  et  de  Philibert  Thurin ,  conseil- 
lers ,  nommés  rapporteurs. 

Avant  toute  action  juridique,  les  parents  et  les 
aDîés  du  maréchal  obtinrent  permission  de  se  je- 
ter aux  pieds  du  roi.  Le  duc  de  La  Force  portait 
la  parole;  il  rappela  les  services  du  prisonnier , 
ceux  de  sa  famille,  Tignominie  que  son  supplice 
ferait  rejaillir  sur  elle ,  et  il  employa  tout  ce  que 
le  sujet  pouvait  fournir  de  pathétique  pour  flédiir 
là  justice  du  monarque,  et  ranimer  dans  son  c<Bur 
les  sentiments  de  son  ancienne  bonté.  Henri  Té- 
couta  d*un  air  pénétre  ;  puis,  reprenant  les  points 
de  sa  harangue ,  il  leur  dit  que  ces  sortes  de  pu- 
nitions ne  déshonoraient  pas  les  familles;  et  il 
le  prouva  par  son  propre  exemple  :  •  Car ,  dit-il, 
je  ne  me  fais  pas  honte  d'être  descendu  des 
Annagnacs  et  du  comte  de  Saint-Panl ,  qui  ont 
péri  sur  Téchafaud.  Quant  à  la  clémence  dont  vous 
voulez  que  j'use  à  regard  du  sieur  de  Biron,  ce 
ne  serait  miséricorde,  inais  cruauté.  S'il  n'y  al- 
lait que  de  mon  intérêt  particulier,  je  lui  pardon- 
nerais comme  je  lui  pardonne  de  bon  cœur  ;  mais 
il  y  va  de  mon  état ,  auquel  je  dois  beaucoup  ,  de 
mes  enfants  que  j*ai  mis  au  monde ,  qui  pour- 
raient me  reprocher ,  et  tout  mon  royaume ,  si  je 
venais  à  défaillir ,  que  j'ai  laissé  un  mal  que  je 
connaissais.  Je  laisserai  faire  le  cours  de  la  jus- 
tice :  vous  verrez  le  jugement  qui  en  sera  porté. 
J'apporterai  ce  que  je  pourrai  à  son  innocence. 
Je  TOUS  permets  d'y  faire  ce  que  vous  pourrez, 
jusqu'à  ce  qu'on  connaisse  qu'il  soit  criminel  de 
lèse-majesté  ;  car  alors  le  père  ne  peut  solliciter 
pour  le  fils,  le  fils  pour  le  père ,  la  femme  pour 
le  mari,  ni  le  frère  pour  le  frère'.  ■ 

L'historien  Mathieu  remarque  qu'entre  les  pa- 
piers produits  par  La  Fin ,  on  en  choisit  vingt- 
sept,  «  non  ceux  qui  concluaient  le  plus  contre 
B  Biron ,  mais  ceux  qui  ne  parlaient  que  de  lui.  t 
En  effet,  entre  les  pièces  qu'on  trouve  dans  les 
différentes  relations,  aucune  n'indique  la  com- 
plicité du  comte  d'Auvergne  et  du  duc  de  Bouil- 
lon,  toutes  regardent  exclusivement  le  maré- 
cU. 

•  rude  Biron,  p.AB, 


L'accusation  contenait  quatre  chefs  principaux  : 
-l*"  d'avoir  eu  intelligence  avec  l'archiduc ,  par 
Picolé ,  dont  il  payait  les  voyages;  2?  d'être  entré 
en  traité  avec  le  duc  de  Savoie  et  le  comte  de 
Fuentes ,  soit  directement ,  soit  par  lentremise  de 
La  Fin;  o*"  de  s'être  entendu  avec  l'ennemi  pour 
retarder  la  prise  des  places  de  la  Bresse,  et  faire 
recevoir  des  échecs  à  l'armée  royale  ;  4*'  d'avoir 
averti  le  gouverneur  de  Sainte-Catherine  de  poin- 
ter le  canon  sur  un  endroit  où  il  devait  mener  le 
roi,  et  de  lui  dresser  une  embuscade  d'arquebu- 
siers.  , 

On  lui  présenta  d'abord  ses  lettres  et  ses  mé* 
moires,  qu'il  reconnut.  Comme  ils  étaient  écrits 
à  double  sens ,  il  leur  donna  celui  qui  était  favo- 
rable a  sa  cause ,  et  ainsi  il  ôta  à  cette  preuve, 
pour  le  moment,  toute  sa  force.  Les  juges  lui  de- 
mandèrent ensuite  s'il  avait  quelque  reproche  k 
produire  contre  La  Fin.  Loin  d'en  faire  aucun ,  il 
répondit  qu'il  le  regardait  comme  un  honnête 
honmie.  Aussitôt  on  lui  lut  la  déposition  de  La 
Fin ,  qui  expliquait  les  mêmes  pièces  dans  le  sens 
le  plus  naturel ,  et  tout  contraire  à  celui  que  Biron 
avait  donné  :  le  prisonnier  s'emporta  pour  lort 
contre  La  Fin ,  dit  que  c'était  un  traître ,  un 
scélérat  gagné  par  ses  ennemis  pour  le  perdre. 

Cependant  le  sens  de  ces  pièces  restait  incertain, 
parce  que  La  Fin  en  donnait  un  et  Biron  un  au- 
tre. Pour  en  tirer  une  preuve  concluante,  il  au« 
rait  fallu  un  nouveau  témoin  non  récusé  par  le 
criminel,  qui  eût  déterminé  le  vrai  sens,  en  se 
joignant  à  l'un  ou  h  l'autre  :  c'est  ce  qui  arriva 
d'une  manière  accablante  pour  le  maréchal.  •  Si 
Renazé  était  ici ,  s'écria-tril ,  il  donnerait  le  dé- 
menti à  La  Fin.  ■  A  peine  avait-il  parlé,  que  Re- 
nazé parut.  Le  jour  même  que  Biron  fut  arrêté, 
ce  prisonnier  se  sauva  du  château  de  Chiar i ,  après 
avoir  gagné  ses  gardes ,  apparemment  moyennant 
l'argent  que  la  France  lui  fournit.  Il  les  emmena 
avec  lui,  échappa  k  toutes  les  poui:3uites  du  duc 
de  Savoie ,  et  vint  sans  délai  fortifier  le  témoignage 
de  La  Fin.  Sa  présence  fut  un  coup  de  foudre 
pour  l'accusé  ;  à  peine  en  voulut-il  croire  ses 
yeux  :  il  ne  pouvait  concevoir  par  quelle  fatalité 
cet  homme,  qu'il  avait  cru  mort,  sortait  du 
tombeau  pour  le  confondre.  H  pensa  qu'Emma- 
nuel le  trahissait,  et,  dans  le  premier  moment  de 
sa  surprise ,  il  garda  le  silence. 

Cependant  il  reprit  ses  esprits  ;  et,  se  voyant 
convaincu  sur  le  sens  des  pièces,  il  réclama  le 
pardon  que  le  roi  lui  avait  accordé  à  Lyon  :  mais 
il  rendit  lui-même  ce  moyen  insuffisant,  par  des 
aveux  qui  lui  échappèrent;  car,  interrogé  sur  les 
circonstances  de  ce  pardon ,  il  répondit:  •  Je  ne 
puis  nier  que  je  n'aie  dit  au  roi  tout  ce  qui  s'était 
passé  :  mais,  en  lui  disant  que  le  refus  de  la  eita- 
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délie  de  Bourg  m*avait  reada  capable  de  toat  dire 
et  de  tout  faire,  j*ai  cru  que  je  ne  devais  spécitier 
ce  que  j'avais  bonté  d'avoir  entreprise  t  Raison 
excellente  partout  ailleurs  que  devant  un  tribunal 
établi  pour  juger  un  crime  d'état  ;  crime  qui  n'ad- 
met pas  un  pardon  vague  et  verbal ,  mais  qui  de- 
mande une  abolition  spécifiée  et  revêtue  de  let- 
tres patentes.  Le  marécbal  ajouta  qu'il  n'avait  rien 
machiné  contre  son  devoir,  depuis  le  pardon. 
Malheureusement  la  preuve  qu'il  fournissait  de 
6on  innocence  frappait  contre  lui  :  c'était  une 
lettre ,  sans  doute  adressée  à  La  Fin  ;  il  lui  écrivait 
qu'il  ne  voulait  plus  se  mêler  dintrigues,  et  que 
la  naissance  du  dauphin  avait  dissipé  ses  ombra- 
ges et  ses  variétés.  Or,  le  pardon  était  du  com- 
mencement de  l'année  ^  604  ;  le  dauphin  n'était 
né  qu'à  la  fin  de  septembre  même  année  :  il  s'éiaii 
donc  écoulé ,  depuis  le  pardon ,  plusieurs  mois , 
pendant  lesquels  Biron  avait  persévéré  dans  ses 
cmbrages  et  variétés. 

Il  est  vraisemblable  que  le  maréchal  Oxa  au 
pardon  de  Lyon  la  Un  de  ses  correspondances  avec 
l'ennemi,  parce  que,  depuis  ce  temps,  nes'é- 
tajit  plus  servi  do  La  Fin,  il  se  flattait  qu'il  n'y 
avait  pas  de  preuves  victorieuses  contre  lui  ;  et  il 
ne  se  trompa  point.  Ses  conGdents ,  dans  ces  der- 
niers temps,  avoient  é(é  le  baron  de  Luz,  son 
ami ,  et  Hébert ,  son  secrétaire.  Le  premier ,  ré- 
fugié en  Bourgogne,  ne  put  êlre  contraint  d'en 
sortir;  le  second,  appliqué  k  la  question,  en 
souffrit  les  douleurs  sans  rien  avouer  :  mais  on 
ne  pouvait  se  tromper  sur  les  motife  qui  l'avaient 
fait  envoyer  à  Milan,  ni  croire  qu'un  secrétaire 
confident  quittât  son  mattre  pour  des  raisons  aussi 
frivoles  que  celles  qu'on  alléguait ,  et  qu'il  allât 
voyager  dans  les  pays  étrangers,  pendant  que 
son  service  auprès  du  maréchal  était  nécessaire. 
Si  donc  la  constance  et  la  fermeté  d'Hébert  lui 
sauvèrent  la  vie,  elles  ne  purent  garantir  celle  de 
son  maître. 

Le  25  juillet,  le  chancelier  se  rendit  au  parle- 
ment :  les  pairs  qui  avaient  été  convoqués  n'y 
vinrent  pas  ;  mais  ils  s'y  trouva  cent  douze  juges. 
On  employa  trois  séances  à  entendre  le  rapport 
du  procès ,  et ,  le  27 ,  le  maréchal  fut  amené  de  la 
Bastille  au  Palais. 

Le  duc  de  Biron  parut  grand  en  cette  occasion; 
il  mit  dans  sa  défense  toute  la  modestie  du  repen- 
tir ,  et  toute  l'énergie  de  la  douleur.  Le  nombre 
des  juges,  leur  gravité,  leur  «ilence,  objet  si  im- 
posant ,  ne  le  troublèrent  pas.  Il  commença  son 
apologiepar  Texposition  des  manoeuvres  employées 
pour  le  séduire;  il  mit  entre  ces  moyens  de  pré- 
tendues sorcelleries,  dont  il  est  étonnant  que  U 


Fin  se  soit  servi  • ,  et  plus  étonnant  encore  qu'une 
âme,  qui  n'était  pas  faible,  s'y  soit  laissé  surpren- 
dre; preuve  certaine  que,  quand  on  a  une  fois 
ouvert  son  cœur  a  la  flatterie,  toute  arme  devient 
victorieuse  entre  les  mains  du  flatteur.  Le  maré- 
chal détailla  ensuite  les  raisons  qui  Tavaient  em- 
pêché de  faire  au  roi ,  depuis  son  arrivée  a  Fon-. 
tainebleau ,  les  aveux  qu'il  demandait  :  c  La  Fin 
et  moi,  dit-il ,  nous  nous  étions  juré  de  ne  ja- 
mais rien  révéler,  et  je  croyj^is  ma  conscience 
liée  par  ce  serment.  De  plus ,  en  arrivant ,  La  Fin 
m'avertit  lui-même  qu'il  n'avait  rien  avoué ,  et^ 
comme  j'étais  très-résolu  de  ne  jamais  rien  exé- 
cuter de  ce  que  nous  avions  pu  projeter  ensem- 
ble, j'ai  cru  inutile  de  déclarer  des  choses  qui  ne 
devaient  point  avoir  de  suite,  et  qui  pouvaient 
nous  déshonorer  tous  deux.  » 

Loin  de  convenir  d'avoir  eu  dessein  de  mettre 
la  vie  du.roi  en  péril,  il  répondit  qu'au  contraire 
c'était  La  Fin  qui  était  coupable  de  ce  conseil,  et 
qu'il  l'avait  rejeté  avec  indignation.  Quant  a  Tac- 
cusation  de  s'être  entendu  avec  les  ennemis  de 
rélat  pour  ménager  leurs  troupes  et  leurs  places, 
il  y  opposa  une  énumération  rapide  et  véhé- 
mente des  choses  qu'il  aurait  pu  faire  contre  le 
service  du  roi  dans  les  ambassades,  à  la  tête  des 
armées,  dans  le  conseil  et  ailleurs,  sans  être  ex- 
posé aux  soupçons  de  trahison.  •  Ne  pouvais-je 
pa$,  dit-il,  me  défendre  en  Bourgogne,  amasser 
de  l'argent,  des  troupes,  des  munitions,  refuser 
de  venir,- puisque  j'avais  été  averti?  Une  âme 
coupable  et  peince  de  l'horreur  de  sa  conscience 
fût  tombée  en  pièces  de  peur  et  de  tremblement  ; 
mais  la  secrète  science  que  j'avais  de  ma  fidélité, 
et  l'innocence  de  mes  desseins  ne  me  pouvaient 
donner  aucune  imagination  de  défiance.  Je  disais 
toujours  en  moi-même:  J'ai  trop  bien  servi  le 
roi  pour  ne  pas  penser  qu'il  ne  m'estime  son  ser- 
viteur. Je  ne  pouvais  penser  que  le  foudre  de  la 
justice  du  roi  pût  offenser  un  homme  reposant 
dans  la  tranquillité  de  sa  conscience.  D'ailleurs, 
j'étais  assuré  que  le  roi  m'avait  pardonné,  et  que 
je  ne  l'avais  pas  offensé  depuis  le  pardon  ^.  » 

Il  répéta  ce  qu'il  avait  dit  aux  rapporteurs  pen- 
dant l'instriiction.  «  Je  ne  puis  nier  que,  dans 
cette  occasion,  je  ne  dis  pas  au  roi  tout  ce  qui 
s'était  passé;  mais,  en  lui  disant  que  le  refus  de 
la  citadelle  de  Bourg  m'avait  rendu  capable  do 
tout  dire  et  de  tout  faire,  j'ai  cru  que  je  ne  de- 
vais spécifier  ce  que  j'avais  honte  d'avoir  entre- 
pris. Le  roi  ne  m'aurait-il  donc  donné  la  vie  alors 

*  La  Fin  Ini  faisait  voir  des  fignret  de  cire  qui  reinn«k«t  n 
parlaient;  il  soufflait  sur  lai .  le  baisait  sur  l'oBii ,  lui  mordait 
l'oreille.  Voilà  ce  qu'un  inar^ïhal  de  France  dit  sértetiaeiiipnt 
devaot  ses  Juges,  pour  se  disculper  d'un  crime  de  lèse-majesté 
VoyexVi/df  Biron,  pouim, 

>  Mathieu,  p.  fS2. 
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^Be  pour  me  la  ravir  inainteDaiit  ?  S'il  ne  lui  plaît 
de  considérer  mes  services,  et  les  assaraoces 
qa*il  m'a  données  de  sa  miséricorde,  je  me  con- 
fesse digne  de  moi  t.  Je  n'espère  pas  mon  salut  en 
sa  justice,  mais  en  la  vôtre,  messieurs,  qui  vous 
souviendrez  mieoxque  lui  des  périls  que  j'ai  cou- 
rus dans  les  bacchanales  de  la  ligue,  et  qoc,  sans 
les  services  que  j'ai  rendus  alors,  vous  ne  seriez 
pas  à  présent  mes  juges.  JWmpIore  la  miséricorde 
iu  roi  ;  et  quand  je  ne  dirais  mot,  les  plaies  dont 
je  suis  chargé  la  demandent  pour  moi.  »  Puis  il 
ajouta,  en  poussant  un  soupir:  •  Ma  faute  est 
grande,  messieurs  ;  mais  les  grandes  offenses  veu- 
leutde  grandes  clémences.  Quoi  qu'il  en  advienne, 
je  me  conGe  plus  en  vous  que  je  ne  fais  au  roi, 
qui,  m'ayant  autrefois  regardé  des  yeux  de  son 
amour,  ne  me  voit  que  de  l'œil  de  sa  colère,  et 
tient  a  vertu  de  m'étre  cruel,  et  à  blâme  d'exer- 
cer envers  moi  un  acte  de  clémence.  Âh  I  il  vau- 
drait mieux  pour  moi  qu'il  ne  m'eût  pas  par- 
donné la  première  fois,  que  de  m'avoir  donné  la 
vie  pour  me  la  faire  perdre  honteusement.  • 

Biron  cessa  de  parler;  il  eut  la  consolation  de 
voir  ses  juges  attendris,  et  ne  se  retira  pas  sans 
quelque  espoir. 

La  cour  se  rassembla  le  29.  On  alla  aux  opi- 
nions :  1^  loi  était  contre  Taccusé  ;  il  avonait  qu'il 
avait  eu  commerce  avec  les  ennemis  de  l'état.  Le 
pardon  accordé  a  Lyon  sor  un  exposé  imparfait 
n'était  point  revêtu  des  formes  légales  ;  le  roi 
d'ailleurs,  sur  les  représentations  de  quelques- 
uns  de  ses  ministres  qui  redoutaient  la  furie  de 
Biron,  s'il  échappait,  le  révoqua  par  des  lettres 
expresses  qui  furent  adressées  au  parlement  ;  il 
se  trouvait  au  procès  de  fortes  préventions  que, 
depuis  ce  pardon,  il  avait  persévéré  dans  les  mê- 
mes intrigues.  EnGn,  il  niait  d'avoir  voulu  expo- 
ser b  vie  du  roi  ;  mais  deux  témoins  non  récusés 
l'afGrmaient  contre  lui.  Il  fut  donc  condamné  tout 
d'une  voix  à  avoir  la  tête  v  tranchée  en  place  de 
Grève,  c  comme  convaincu  du  crime  de  Icsc-ma- 
»  jesté,  parles  conspirations  par  lui  faites  contre 
•  la  personne  du  roi,  entreprises  sur  son  éia^ 
■  B  proditions  et  traités  faits  avec  les  ennemis  de 
B  l'état.  B 

Quelques  juges  proposèrent  de  décréter  La  Fin 
el  Reiiazé  ;  mais  le  chancelier  remontra  que  ceux 
qui  découvrent  les  conspirations  dans  lesquelles 
Ils  ont  trempé  sont  non-seulement  dignes  de 
pardon,  mais  méritent  récompense.  •  Peut-être, 
ajouta-t-il,  toute  cette  faction  ne  sera  pas  coupée 
avec  la  tête  du  maréchal;  il  pourra  en  naître  en-, 
core  qu'on  aura  peine  à  découvrir,  si  le  bon  trai- 
tement fait  aux  complices  de  celle-ci  n'engage  les 
autres  k  parler.  » 

Cette  précaution  n'était  que  trop  nécessaire 


contre  les  ennemis  de  la  personne  et  de  la  fortune 
de  Henri  IV.  Nous  avons  remarqué  qu'un  des 
plus  envenimés  était  le  comie  de  Fuentes.On  au- 
rait peine  à  imaginer  jusquloù  allèrent  son  dépit 
et  sa  rage,  quand  il  crut  ses  corruptions  décou- 
vertes par  la  détention  du  maréchal.  Fuentçs  do- 
minait l'Italie,  par  la  grande  idée  qu'il  avait  ré- 
pandue de  la  puissance  espagnole,  comparée  k  la 
puissance  française.  Il  était  de  sa  politique  dedé- 
primer.  celle-ci,  et  de  faire  croire  que  le  roi  de 
France  n'avait  ni  justice  ni  autorité,  et  que  les 
puissances  d'Italie,  qui  quitteraient  l'Espagne 
pour  s'attacher  à  la  France ,  feraient  une  fausse 
démarche  dont  elles  pourraient  se  repentir.  Rien 
n'était  si  capable  de  détruire  ces  préventions  in- 
spirées aux  Italiens,  qu'uue  conduite  ferme  de  la 
part  de  Henri  IV,  dans  la  circonstance  d'une  con- 
spiration contre  lui.  C'est  pourquoi  le  gouver- 
neur de  Milan  s'appliqua  k  le  décrier.  A  la  pre- 
mière nouvelle  de  l'emprisonnement  de  Biron, 
Foentes  soutint  que  le  maréchal  était  innocent, 
et  que  le  roi  ne  l'avait  fait  arrêter  que  par  jalou- 
sie. H  publia  ensuite  que  toute  la  cour  se  décla- 
rait pour  leprisonnier  ;  que  la  moitié  du  royaume 
se  soulevait  en  sa  faveur,  et  que  le  roi  n'oserait 
jamais  le  faire  mourir.  Dufresne-Canaye,  ambas- 
sadeur k  Venise,  mandait  a  Henri  ces  propos,  et 
l'impression  qu'ils  faisaient  même  sur  ses  alliés. 
L'Italie  entière,  disait-il,  a  les  yeux  tournés  sur 
votre  majesté,  et  si  vous  ne  punissez,  votre  in- 
dulgence sera  traitée  de  crainte  et  de  faiblesse. 
Ainsi  plusieurs  causes  concourent  k  la  mort  du 
duc  de  Biron  :  ses  fautes,  les  frayeurs  de  la  reine, 
l'arrogance  du  comte  de  Fuentes  et  de  ses  autres 
fauteurs  et  instigateurs;  enfin,  la  nécessité  d'un 
exemple,  tant  pour  réprimer  les  brouilleries  au 
dedans,  que  pour  soutenir  le  crédit  de  l'état-  au 
dehors. 

On  laissa  passer  un  jour  entre  la  condamna- 
tion, qui  fut  prononcée  le  30  juillet,  et  l'exécu- 
tion. Pendant  cet  intervalle,  les  parents  obtinrent 
que  le  lieu  de  l'exécution  serait  changé,  et  qu'elle 
se  ferait  a  la  Bastille,  et  non  a  la  Grève.  Quçlques 
personnes  crurentqu'il  y  eut  dans  ce  changement 
plus  de  précaution  que  d'égards,  et  qu'on  le  lit, 
parce  qu'on  craignit  quelques  mouvements  de  la 
part  de  ses  amis.  Le  roi  lui  accorda  aussi  la  grâce 
de  faire  son  testament,  et  de  n'être  point  lié. 
•  Quelle  grâce  !  quelle  grâce  I  s'écriait  le  mal- 
heureux Biron  d'une  voix  étouffée  par  les  san- 
glots. Quoi  !  ne  pouvait-on  me  garder  céans,  les 
fers  aux  mains,  pour  se  servir  de  moi  dans  un 
jour  d'importance  ?  Monsieur ,  disait-il  au  chan- 
celier de  Bellièvre,  vous  avez  tant  aimé  mon  pèro! 
encore  pouvez-Vous  représenter  an  roi  ce  que  je, 
dis.  Jamais,  non  jamais  je  n'ai  attenté  a  sa  por- 
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«onne.  •  Quand  on  laî  lat  ces  paroles  de  la  sen- 
tence, pour  avoir  allenté  à  la  personne  du  roi  : 
f  11  n'en  est  rien  !  s'écria-t-il  transporte  de  fureur, 
cela  est  faux  1  ôtez  cela.  •  U  répéta  encore  sur 
rocbafaud:  •  A  la  vérité,  j'ai  failli;  mais  pour 
la  personne  du  roi,  jamais,  non,  jamais I  >  On  ap- 
pela )k  ce  triste  spectacle  quelques  personnes  choi- 
sies dans  les  diiîérents  corps,  dans  le  conseil,  le 
parlement,  la  ville  et  les  marchands.  Elles  furent 
témoins  des  transports  du  maréchal ,  de  Tespèçe 
de  délire  qui  égara  son  esprit  ;  non,  dlsail-il,  à 
cause  de  la  mort,  qu'il  avait  mille  fois  affrontée 
dans  les  combats,  mais  a  cause  de  la  honte  du 
supplice.  •  Ah  I  que  je  voudrais  bien,  dit-il  aux 
soldats  qu'il  vitsousles  armes  en  descendant  dans 
la  cour  de  la  Bastille,  que  je  voudrais  bien  que 
quelqu'un  do  vous  me  donnât  d'une  arquebusade 
au  travers  du  corps*  I  » 

Ce  souhait  n'étonnera  p^s  quiconque  se  pein- 
dra Biron,  et  entrera  dans  cette  ftme  déchirée 
par  une  foule  de  réflexions  accablantes.  11  était 
d'un  tempérament  tout  de  feu  ;  un  sang  pétillant 
bouillonnait  dans  ses  veines.  Naturellement  im- 
patient, jamais  il  n'avait  éprouvé  d'adversités. 
Duc,  pair ,  maréchal  de  France,  Biron  se  voit 
tout  à  coup  déchu  de  sa  grandeur  :  il  repasse 
dans  son  esprit  ses  victoires ,  ses  exploits,  ses 
triomphes;  compare  son  ancien  éclat  a  l'état  hu- 
miliant où  il  se  trouve,  h  la  mort  ignominieuse 
qui  l'attend  :  il  se  rappelle  ses  projets  chiméri- 
ques, leur  funeste  issue  ,  ses  perfides  amis  qui 
l'ont  précipité  dans  Tabime  et  qui  l'abandon- 
nent; il  est  forcé  de  s'avouera  lui-môme  qu'il  ne 
lui  fallait  qu'un  aveu,  un  mot  pour  se  sauver,  et 
qu'il  n'a  pas  voulu  le  prononcer.  C'est  dans  ce 
Aoment  que  ses  gardes  consternés  viennent  bai- 
ser sa  main,  et  lui  dire  le  dernier  adieu.  Les  mi- 
nistres d'une  religion  trop  négligée  lui  présentent 
des  consolations,  que  son  trouble  l'empêche  d'ad- 
mettre dans  son  cœur.  Il  s'agite,  il  frisonne  ;  puis, 
reprenant  courage  ,  il  marche  vers  l'échafaud  du 
même  pas  dont  il  allait  au  combat  ;  il  monte,  re- 
garde autour  de  lui  d'un  air  inquiet  ;  il  cherche 
l'épéedu  bourreau,  qu'on  cache  à  ses  yeux:  un 
tremblement  général  le  saisit,  il  se  précipite  b  ge- 
noux, et  se  bande  lui-même  les  yeux  ;  mais  au 
moment  qu'on  veut  le  toucher  pour  lui  couper 
les  cheveux ,  il  s'écrie  d'une  voix  tonnante  : 
«  Qu'on  ne  m'approche  pas  !  je  ne  saurais  l'en- 
durer ;  si  je  me  mets  en  fougue,  j'étranglerai  la 
moitié  de  ce  qui  est  ici.  »  Son  œil  étincelant,  son 
geste,  sa  menace,  glacent  d'erfrol  les  plus  hardis  : 


«  Etienne  Pa^pifer.  4«  et  a*  UUres,  toI.  II.  p.  m  et  505. 
Davriïtnjr,  vol.  1,  p.  29.  Vie  de  Biron,  p.  135,  U  Cuesic, 
p.  60. 


cfnfîn,  il  se  remet  k  genoux  ;  et ,  plus  prompt  que 
le  regard,  le  bourreau  lui  abat  la  tête  d'un  seul 
coup. 

Ainsi  périt  Biron,  victime  de  sa  crédulité ^  de 
son  orgueil  et  de  son  opiniâtreté;  il  le  reconnut 
trop  tard ,  lorsqu'on  parlant  de  ses  complices ,  il 
les  nommait,  «  non  complices  de  fait,  mais  vrais 
»  fauteurs  et  instigateurs,  •  et  lorsqu'il  disait , 
«  qu'il  y  en  avait  de  plus  méchants  que  lui,  mais 
»  qu'il  était  le  plus  malheureux.  • 

On  ignore  le  degré  de  complicité  du  comte 
d'Auvergne  et  du  duc  de  Bouillon  avec  le  maré- 
chal. Si  on  en  croit  Siri,  ces  deux  seigneurs  ne 
furent  pas  les  seuls  engagés  dans  cette  affaire.  Le 
roi  seul  en  sut  le  secret,  par  des  conversations 
qu'il  eut  avec  le  baron  de  Luz,  et  par  les  aveux 
d'Hébert  après  la  mort  de  son  maître.  Le  premier 
s'était  retiré  en  Bourgogne,  dans  les  places  voi- 
sines de  celles  d'Espagne.  Le  président  Jcannin 
alla  l'y  trouver,  et  le  détermina  à  venir  parler 
au  roi ,  qui  fut  content  de  sa  franchise,  et  le  ren* 
voya  satisfait  de  ses  bontés.  Hébert  avait  été  con- 
damné à  une  prison  perpétuelle;  il*mérita  sa  li- 
berté par  un  récit  exact  de  toute  l'intrigue  :  on 
lui  accorda  de  se  retirer  en  Flandre  ;  mais  de  ïk  il 
passa  auprès  du  comte  de  Fuentes.  Henri  Ût  grâce 
au  comte  d'Auvergne,  h  condition  qu'il  n'entre- 
tiendrait plus  aucun  commerce  avec  les  Espa- 
gnols. Pour  le  duc  de  Bouillon  ^  quelque  sauve- 
garde qu'on  lui  proposât ,  il  ne  voulut  pas  venir 
à  la  cour  ;  il  se  sauva  en  Allemagne ,  où  il  resia 
longtemps  errante 

Cet  acte  de  fermeté  étonna  les  grands  seigneurs  : 
jusqu'alors  ils  s'étaient  crus  à  l'abri  de  pareilles 
exécutions.  Rendus,  par  les  préjuges  de  la  ligue, 
peu  délicats  sur  les  règles  austères  de  la  fidélité, 
ils  s'imaginaient  qu'il  leur  élait  permis  de  former 
des  confédérations  entre  Français ,  et  d'entretenir 
des  correspondances  avec  les  étrangers  ennemis 
de  l'état,  ou  autres,  pourvu  qu'ils  ne  se  portas- 
sent pas  jusqu'à  des  hostilités.  Ces  principes  anar- 
chiques  ne  s'effacèrent  pas  sitôt  en  France,  puis- 
que Bassompierre ,  qui  écrivait  plus  de  trente  ans 
après,  dit,  par  forme  d'improbation  de  la  con- 
duite de  Henri  IV  dans  cette  affaire  :  i  On  fit  beau- 
»  cbup  de  bruit  de  cette  conjuration,  danslaqaelle 
9  il  n'y  eut  pas  un  homme  sur  pied ,  pas  une  bi- 
»  coque  prise ,  pas  une  déclaration  faite.  ■  Elisa- 
beth, au  contraire,  instruite  des  devoirs  rigou- 
reux de  la  royauté,  et  jalouse  de  leur  intégrité, 
ne  sut  pas  plus  tôt  la  détention  de  Biron ,  qu'elle 
exhorta  Henri  à  ne  pas  laisser  son  crime  impuni. 
•  Les  sceptres ,  lui  mandait-elle ,  sont  des  tisons 

•  Siri,  1. 1,  p.  105. 


Digitized  by 


Google 


tai  TOM.  iflOi. 


BENRl  IV. 


847. 


t  enflaminésqai  doivent  brAIer  les  mains  deceux  Henriette ,  après  sa  grâce ,  ne  foi  ni  plus  attachée, 

•  qai  Yeulent  les  toucher*.  »  ni  plus  circonspecte.  Elle  aima  Tun  des  fils  dif 

Cette  princesse  éuil  fort  piquée  de  la  paix  de  duc  de  Guise  assassiné  a  Blois,  Claude  de  Join- 

Ver?ins,qiii  s'éUit  faite  sans  son  aveu,  et  qui  ville,  depuis  duc  de  Chevreuse,  nom  que  sa 

Favait  jetée  dans  quelque  embarras.  Elle  saisit  femme  a  rendu  si  fameux.  11  était  encore  li  la  Qeur 

donc  avec  ardeur  Toccasion  de  Taffaire  de  Biron,  de  sa  jeunesse,  âge  peu  propre  à  la  discrétion, 

dont  le  conseil  d'Espagne  paraissait  le  principal  La  marquise,  quoique  plus  expérimentée,  man- 

moteur,  pour  représenter  au  roi  que  vainement  qua  de  prudence;  outre  les  visites  fréquentes 

il  espérait  quelque  tranquillité  de  la  part  des  Es-  qu'elle  souffrait,  elle  donna  dans  un  commerce  de 

pagnols;  qu'ils  lui  tendraient  toujours  des  pièges;  lettres  que  leur  passion  réciproque  rendit  asses 

qaVmsi  le  parti  le  plus  prudent  était  de  recom-  vives  «• 


mencer  une  guerre  ouverte  avec  eux.  Henri ,  dans 
son  chagrin ,  prêtait  Toreille  à  ces  insinuations  ; 


Soit  légèreté,  soit  plaisir  de  la  confidence» 
Joinville  fit  part  de  sa  bonne  fortune  ï  madame 


le  pape,  qui  désirait  sincèrement  d'entrete-   de  Villars^  tante  de  sa  maîtresse.  Celle-ci  s'était 


nîrla  paix  entre  les  deux  couronnes,  imaginait 
tovtes  sortes  de  moyens  pour  Tapaiser.  On  lui  fit 
espérer  que  la  cour  d'Espagne  sacrifierait  le  comte 
do  Fuentes ,  et  que  pour  le  moins  il  serait  rappelé 
d'Italie ,  conmie  le  roi  le  demandait  d'abord  ; 


'  le  temps  calma  son  ressentiment.  On  fit  ce 
qui  se  pratique  entre  ennemis  qui  veulent  garder 
les  apparences  d'amitié.  Le  roi  d'Espagne  dés- 
avoua ses  ministres;  il  félicita  le  roi  de  France 
d'avoir  échappé  k  ce  danger.  Celui-ci  reçut  le 
compliment  d'aussi  bon  cœur  qu'il  était  fait.  Mal- 
gré la  paix ,  on  faisait  toujours  passer  deà  secours 
aux  Hollandais  révoltés  contre  TEspagne.  Henri 
coDlinua  cette  manœuvre,  et  les  Espagnols  conti- 
ouèreDt  aussi,  selon  Texpression   de   Canaye, 

•  d'arroser  nos  mauvaises  racines  qui  n'étaient 
>  pas  encore  mortes  '.  » 

Le  comte  de  Fueiites ,  consterné  de  la  catastro- 
phe, donna  d'abord  tous  les  signes  d'un  violent 
désespoir.  Il  se  consola  ensuite,  et  y  trouva  même 
un  sujet  de  triomphe ,  «  jusqu'à  se  vanter,  comme 

•  d'un  grand  cbef-d'oravre,  d'avoir  privé  la 

•  France  de  cet  habile  général  ^.  t  Mais  comme  il 
n'avait  pas  encore  fait  à  ce  royaume  tout  le  mal 
qu'il  lui  voulait ,  il  ne  cessait  d'en  chercher  les 
occasions ,  et  le  désir  d'embarrasser  le  roi  le  ren- 
dait habile  k  les  trouver. 

On  ne  «lit  pas  d'une  manière  cwtaine  si  la  mar- 
quise de  Verneuil  fut  impliquée  dans,  l'affaire  de 
Biroo  ;  mais,  puisqu'un  des  buts  de  la  conspira- 
tion éuit  de  faire  donner  à  son  fils,  au  préjudice 
du  dauphin,  les  droits  d'enfant  légitime,  il  y  a 
apparence  qu'elle  fut  d'intelligence  avec  le  comte 
^  d*Auvergne  son  frère,  qui  travaillait  pour  elle. 
Le  roi  voulut  ignorer  sa  faute  ou  lui'  fit  grâce. 
Il  lui  pardonnait  ses  infidélités;  comment  ne  lui 
aorait-H  pas  pardonné  ses  crimes?  Certaine  de 
l'empire  qu'elle  avait  sur  le  faible  monarque. 


*  Oburvalionsdê  BastompUrre  sur  Jhipteix,  p.  HO. 
flri.tl,p.l63.  —  »Ciiiaye,l.  Up.34a.  —  »  Jbid.,  p.  SS2 
fCTSB 


crue  quelque  temps  aimée  du  monarque;  mai» 
piquée  de  s'être  trompée ,  elle  s'attacha  à  la  reine, 
et,  de  concert  avec  cette  princesse ,  elle  trahit  la 
confiance  du  jeune  homme,  et  fit  tomber  les  lei 
très  entre  les  mains  du  roi.  L'embarras  des  amants 
est  aisé  à  deviner;  mais  Henriette  eut  bientôt  pris 
son  parti  :  elle  nia  que  ces  lettres  fussent  d'elle; 
les  serments ,  les  larmes  furent  employées  pour 
persuader  que  c'était  l'ouvrage  de  la  jalousie  de 
la  reine  et  de  sa  tante.  On  produisit  un  homme 
qui,  apparemment  assuré  de  sa  grâce,  affirma 
que  c'était  lui  qui ,  sujr  les  instances  de  madame 
de  Yillars ,  avait  contrefait  l'écriture  delà  mar- 
quise. Sans  plus  grands  éclaircissements ,  en  amant 
qui  ne  cherche  qu'un  prétexte  pour  n'être  plus 
en  colère ,  le  roi  se  contenta  de  cette  ruse  gros- 
sière, mais  il  fallut  que  les  amants  cessassent  de 
se  voir  et  de  s'écrire. 

Celte  gêne  causa  un  grand  dépit  au  jeune  prince 
de  Joinville  :  il  l'exprima  par  des  paroles  et  des 
actions  dignes  de  son  âge.  Des  ministres  espagnols, 
k  l'affût  de  toutes  les  occasions  qui  pouvaient  fa* 
voriser  leurs  vues ,  l'excitèrent  à  la  vengeance  et 
lui  en  présentèrent  les  moyens.  11  reçut  avide- 
ment leurs  propositions,  et  signa  un  traité  dont 
les  articles ,  dictés  par  la  passion ,  n'étaient  qu'un 
assemblage  de  projets  sans  liaison  et  sans  ordre. 
Henri  en  fut  instruit;  il  fit  suivre  un  nommé 
Tangé,  agent  du  duc  de  Savoie  et  du  comte  de 
Fuentes ,  qu'on  arrêta  sur  la  frontière.  H  se  trouva 
chargé  du  traité ,  qui  tomba  ainsi  entre  les  mains 
du  roi. 

Sans  donner  k  cette  affaire  plus  d'éclat  qu'elle 
ne  méritait ,  Henri  appelle  le  jeune  homme  dans 
son  cabinet ,  et  lui  fait  tout  avouer  en  présence 
du  duc  de  Sully,  de  sa  mère,  et  du  duc  de  Guise 
son  frère.  «  Voici,  leur  dit-il  ensuite,  le  vrai  en- 
fant prodigue,  qui  s'est  imaginé  de  belles  folies; 
mais  y  comme  pleines  d'enfance ,  et  niveletés ,  je 

I  Banompterre,  1 1,  p.  SS.  Sully,  t.  n,  p.  55.  jémoun  de 
Henri  IV,  p.  505.  Sirt .  1. 11.  p.  123. 
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lui  pardonne  pour  \  amonr  de  vous  et  de  M.  de 
Rosny ,  qni  in*en  a  prié  ^  jointes  mains  :  mais 
c*est  k  condition  que  vous  le  chapitrerez  bien  tous 
trois,  et  que  vous  m'en  répondrez  h  l'avenir  ;  car 
je  vous  le  baille  en  garde,  aûn  de  le  ftfire  sage, 
s'il  y  a  moyen.  » 

Ses  parents  le  firent  voyager  en  Aliemague,  où 
il  fut,  dit  Canaye,  bien  traité  par  Bacclius,  en- 
suite bien  caressé  par  Vénus  à  Venise,  d*où  il  alla 
tenter  les  faveurs  de  Mars  en  Hongrie ,  toujours 
néanmoins  soupirant  après  la  France ,  d'où  il  ne 
se  voyait  éloigné  qu'a  regret. 

(1605)  Le  royaume,  si  longtemps  dévasté, 
commençait  à  Oeurir  par  les  soins  paternels  de 
Henri  le  Grand.  Aucun  des  moyens  d'y  répandre 
Tabondance  ne  lui  échappait  :  il  entendait  le  com- 
merce comme  un  monarque  doit  l'entendre ,  c'est- 
à-dire  pour  le  protéger  *.  Enfermé  dans  son  ca- 
binet avec  Sully,  il  examinait  les  mémoires  dont 
les  hommes  h  projets  ne  laissent  jamais  manquer 
les  ministres  ;  il  pesait  les  difficultés ,  calculait  les 
avantages ,  et  aidait  de  son  crédit  et  de  ses  trésors 
les  entreprises  qui  promettaient  quelque  uUlité  : 
ainsi  on  commença  a  ouvrir  des  canaux  naviga- 
bles, k  bâtir  des  ponts ,  a  élever  des  chaussées  ; 
les  étangs  se  comblèrent,  les  forêts  s'éclaircirent, 
les  grands.chemins  s'alignèrent,  et  ceux  des  péages 
qui  gênaient  la  circulation ,  et  qu'on  ne  put  pas 
abolir  tout-b-fait,  du  moins  on  les  restreignit  ^. 

La  navigation,  trop  longtemps  négligée ,  reprit 
faveur.  Dès  le  quinzième  siècle,  les  Français 
avaient  formé  sur  des  côtes  éloignés  des  établisse- 
ments dont  leurs  guerres  civiles  entraînèrent  la 
chute.  Rendus  par  la  paix  à  leur  goOt  pour  les 
voyages,  ils  retournèrent  dans  le  Canada,  qu'ils 
avaient  découvert  plus  de  cent  ans  auparavant, 
et  en  ramenèrent  cette  année  plusieurs  habitants 
qui  avaient  consenti  à  être  transportés  en  France. 
L'habillement  de  ces  sauvages,  leur  figure,  leurs 
mœurs  furent  un  spectacle  pour  la  cour  et  pour 
la  ville.  Le  roi  les  reçut  avec  bonté  ;  et  comme  on 
voulait  se  servir  d'eux  auprès  de  leurs  compa- 
triotes pour  établir  un  commerce  dans  ces  con- 
trées, ils  furent  renvoyés  comblés  de  présents. 

Henri  le  Grand  aimait  les  bâtiments,  les  jar- 
dins, et  tous  les  arts  qui  sont  une  suite  de  ce 
goût ,  tels  que  le  dessin ,  rarchitecture ,  la  pein- 


t  Mercure.  1. 1,  p.  {00  et  rair. 

*  Dam  les  années  1603  et  4604,  le  roi  Mtlt  beaucoup  à  Saiot- 
Gerrrtiu .  Fontainebleau  et  Uoinceau .  commença  le  canal  de 
Briare.  finit  le  Pont-Neuf ,  éleva  les  galeries  du  Louvre,  dont 
il  destina  le  bas  aux  artistes .  protf'gea  des  manufactures  de 
soin,  de  cuir  doré ,  de  toiles  de  fil  d'ortie,  de  crêpes  de  Boulo- 
{;ne,  favorisa  les  plantations  des  mûriers,  contribua  i  la  fonda-  | 
ttou  des  Feuillantines,  des  Carmrlltes,  des  Capucines 


ture  et  la  sculpture.  L'estime  qu'il  faisait  de  Ta* 
griculture  nous  est  connue  par  un  fait  dont  Siri 
nous  a  conservé  la  mémoire.  Quand  le  conDcia- 
ble  de  Castiile  viat  en  France  cette  même  année, 
Henri  lui  lit  goûter  du  vin  de  ses  vignes.  Il  loi 
dit  :  •  Tai  une  vigne ,  des  vaches  et  autres  choses 
qui  me  sont  propres,  et  je  sais  si  bien  le  ménage 
de  la  campagne ,  que ,  comme  homme  particu- 
lier ,  je  pourrais  encore  vivre  commodément.  » 
Avec  ce  sentiment,  il  était  impossible  qu'il  n*eût 
pas  une  attention  de  préférence  pour  les  cultiva- 
teurs ,  cette  partie  la  plus  précieuse  de  la  nation  '» 
Il  protégea  aussi  les  manufactures  d'étoffes  de 
soie,  d'or  et  d  argent;  rétablissement  des  Gobe- 
lins,  des  verreries,  et  d'autres  arts  de  luxe ,  né- 
cessaires dans  un  grand  royaume,  mais  qui ,  selon 
Sully,  ne  doivent  jamais  occuper  que  la  partie  là 
moins  nombreuse  du  peuple.  Ce  ministre  craignait 
que  Tappât  du  gain  attaché  a  ces  sortes  d'ouvrages 
ne  peuplât  trop  les  villes  aux  dépens  des  campa- 
gnes, et  n'énervât  insensiblement  la  nation. 
«  Cette  vie  sédentaire ,  disait-il  en  parlant  des 
manufactures  d'étoffes,  ne  peut  faire  de  bons 
soldats;  la  France  n'est  pas  propre  h  de  telle» 
babioles.  »  C'est  pourquoi  il  voulait  que  les  im- 
pôts portassent  presque  tout  entiers  sur  le  luxe. 
Henri  IV  objectait  que  ce  genre  de  taxe  mécon* 
tenterait  les  gens  d'uA  certain  rang.  •  Ce  sont, 
répondit  Sully,  lesgensde  justice,  police,  finance, 
écriture  et  bourgeoisie,  qui  ont  introduit  le  luxe, 
il  n'y  a  qu'eux  qui  crieront.  S'ils  le  font,  il  faodr» 
les  remettre  à  la  vie  de  leurs  ancêtres,  qui,  même 
chanceliers,  premiers  présidents,  secrétaires  d'af 
faires ,  et  plus  relevés  ûnanciers ,  n'avaient  que 
de  fort  médiocres  logis,  des  meubles  très-modcsles, 
des  habillements  fort  simples,  et  ne  traiiaicnl 
leurs  parents  et  amis,  que  chacun  n'apportât  sa 

{  pièce  sur  table.  —  J'aimerais  mieux,  répliqua 

I  vivement  le  roi ,  combattre  le  roi  d'Espagne  en 
trois  batailles  rangées,  que  tous  ces  gens  de 
justice ,  de  Ûnance  et  de  ville ,  et  surtout  leurs 
femmes  et  filles  que  vous  me  jetteriex  sur  les 
bras.  •  • 

{  Mais  la  plus  importante  de  toutes  les  améliora- 
tions de  Henri  fut  celle  des  finances.  A  la  mort  de 
Henri  I  11,  l'élatétaitgrevé  de  dix  millions  de  rentes, 
indépendamment  des  gages  attachés  aux  charges  de 

:  justice  et  de  finance.  La  meilleure  partie  des  do- 
maines était  aliénée ,  et  la  rébellion  achevait  de 
paralyser  les  ressources,  en  ne  permettant  la 
levée  des  impôts  que  partiellemeut  et  dans  les 
seules  provinces  demeurées  fidèles.  François  d'O, 
favori  de  Henri  III ,  avait  alors  la  surintendance 


.  ,  et  des  ;  . 

Frères  de  la  Charité.  Entre  les  projeU  utiles  simpleitirnt  pro-  '  *  Personne  n'Ignore  ce  mol ,  qui  -si  detmu  comme  pro- 
iKiiés,  on  UOMvc  le  plan  d'un  canal  pour  la  Jonction  des  deux  verbe  ;  «  SI  je  vis .  11  n'y  a  («s  de  pa^  tan  qui  ne  m-  tte  tons  les 
mers.  \  oyei  le  Mei  cvrr  pour  ces  deux  années.  i  diuiancbrs  u:e  poule  dans  son  pot.  » 
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des  fintiices.  Sa  dissipation ,  dont  les  grands  pro- 
lltalent,  pouvait  seule  lé  maiDteuir  dans  un  posle 
pour  lequel  il  n'avait  aucune  des  qualilcs  néces- 
saires. Henri ,  qui  aurait  voulu  lui  ôter  cet  em- 
ploi y  mais  qui  avait  des  ménagemenls  à  garder 
avec  tous  les  seigneurs  influents ,  n'osa  le  remer- 
cier ,  en  sorte  que  jusqu'à  la  mortdu  surintendant, 
^  la  Gn  de  ^  504,  les  ûnances  continuèrent  à  em- 
pirer de  plus  en  plus.  De  nouvelles  causes  y 
avaient  encore  contribué  :  d'une  part,  c'étaient 
des  dettes  que ,  pour  soutenir  la  guerre ,  le  roi 
avait  été  obligé  de  contracter  avec  la  reine  d'An- 
gleterre, la  république  de  Venise,  le  comte 
Palatin,  le  duc  de  Wirlemberg,  le  duc  de  Flo- 
rence ,  la  Suisse ,  la  ville  de  Strasbourg  ;  et  d'une 
autre ,  les  sommes  exorbitantes  qu'il  s'était  vu 
forcé  d'accorder  à  l'avidité  des  cbefs  de  la  ligue, 
pour  acheter  leur  soumission.  Pour  satisfaire  à 
c^s  diverses  obligations ,  Henri  avait  été  contraint 
d'abandonner  une  partie  des  revenus  de  l'état  a 
ces  divers  créanciers.  Ceux-ci  en  traitaient  à  vil 
prix  avec  des  fermiers ,  qui  en  traitaient  eux- 
mêmes  avec  des  sous-fermiers ,  et  tous  y  faisaient 
des  proGts  énormes  qu'une  meilleure  gestion 
aurait  fait  entrer  dans  les  coffres  du  roi.  Pour 
fomble  de  désordre ,  le  peuple ,  sur  qui  pesait 
déj'a  la  plus  forte  partie  des  impôts,  se  voyait  en- 
core surchargé  partout  de  mille  droits  vexatoires, 
que  les  gouverneurs  et  les  officiers  de  guerre  et 
de  justice,  par  un  abus  condamnable  de  l'autorité, 
levaient  illégalement  sur  lui.  Tel  était  le  chaos 
dont  Henri  essaya  de  faire  sortir  la  France  *. 

Privé  de  connaissances  en  cette  partie,  et  ne 
sachant  à  qui  la  confier,  il  crut  ne  pouvoir  mieux 
foire  d'abord  que  d'établir  un  conseil  de  finances, 
composé  du  duc  de  Nevers,  du  chancelier  do 
Chi verni ,  de  Sancy,  de  Bellièvre,  do  Reti  et  de 
Scbi)mberg.  Mais  l'inexpérience  des  membres  fît 
qu'il  en  retira  peu  d'utilité.  Au  bout  d'un  an  il 
leur  adjoignit  des  collègues,  et  entre  autres  Rosny, 
dont  il  avait  été  h  portée  plus  d'une  fois  d'appré- 
cier l'esprit  d'ordre  et  d'intégrité.  L'exactitude 
que  voulait  introduire  celui-ci ,  partout  où  il  avait 
voix ,  suscita,  entre  lui  et  les  autres  membres  du 
conseil,  des  démêlés  si  vifs ,  qu'il  jug^ea  à  propos 
de  s'en  retirer;  mais  le  roi  voulut  qu'il  y  rentrât, 
et  lui  recommanda  même  de  se  livrer  à  ce  travail^ 
pour  raison  de  vues  particulières  qu'il  avait  sur 
lui.  Une  recommandation  aussi  expresse  fut  pour 
Rosny  un  encouragement  qui  le  mit  au-dessus  de 
tous  les  genres  de  dégoûts ,  provenent ,  soit  des 
rhoses,  soit  des  personnes.  Dès'  lors  il  proposa 
au  roi ,  qui  se  disposait^  l'assemblée  drs  notables 
de  Rouen,  et  qui  avait  besoin  d'argent,  d'envoyer, 
dans   les  principales  généralités  du  royaume. 
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des  personnes  chargées  de  prendre  connaissanoa 
de  la  nature  des  revenus,  de  la  diminution  qu'ils 
avaient  éprouvée,  des  augmentations  dont  ils 
étaient  susceptibles,  et  en  môme  temps  autorisées 
à  se  faire  délivrer  les  deniers  qui  se  trouveraient 
dans  les  caisses.  Rosny,  qui  s'élait  chargé  de  trois 
généralités,  revint  bientôt  nanti  de  nombreux 
documente  et  de  plus  de  quinze  cent  raille  livres. 
Caumartin  en  rassembla  deux  cents;  les  autres 
commissaires  ne  rapportèrent  que  des  mémoires 
de  dépense. 

L'adresse  et  l'activité  de  Rosny  en  cette  occa- 
sion donnèrent  lieu  k  un  fait  qu'il  est  nécessaire 
de  citer,  pour  faire  juger  de  la  nature  et  de  la 
multitude  des  déprédations  de  ce  temps.  Sur  les 
sommes  recueillies  par  Rosny,  le  roi  avait  fait 
mettre  a  part  dix  mille  écus  pour  payer  la  soido 
du  mois  due  à  plusieurs  compagnies  de  Suisses. 
On  leur  portait  cet  argent,  lorsque  Rosny  reçut 
de  Sancy,  qui  les  avait  levés  dans  leur  pays,  et 
qui,  à  ce  titre,  se  mêlait  i  leur  paie,  un  billet 
par  lequel  on  lui  mandait  de  remettre  au  porteur 
quatre-vingt-dix  mille  écus  pour  ce  même  objet. 
Rosny  répond  qu'il  n'a  pas  d'ordres  à  recevoir  de 
Sancy,  qui  aussitôt  va  se  plaindre  au  roi.  Du  plus 
loin  que  Henri  l'aperçoit  :  •  Eh  bien  !  Sancy ,  lui 
dit-il,  n'allez-vous  pas  faire  montre  k  nos  Suisses? 
—  Non,  sire ,  reprit  Sancy  ;  car  il  ne  plaît  pas  a 
votre  M.  de  Rosny,  et  je  ne  sais  si  vous  aurez  plus 
de  crédit  que  moi.  »  Lb-dessus  Rosny  arrive^ 
«  Qu'y  a-l-il  donc  entre  vous  et  Sancy?  lui  de- 
mande le  roi.  —  Sire ,  répond  Rosny ,  ne  sachant 
pas  ce  que  M.  de  Sancy  voulait  faire  des  quatre- 
vingt-dix  mille  écus  qu'il  m'a  envoyé  demander, 
au  lieu  de  dix  mille  qui  sont  dus  aux  Suisses,  je 
n'ai  pas  jugé  à  propos  de  les  lui  donner  sans  un 
ordre  de  votre  majesté.  »  Aussitôt  s'élève  entre 
eux  une  dispute  si  vive ,  que  le  roi  fut  obligé  de 
leur  imposer  silence;  mais,  confirmé  par  cet  in- 
cident et  par  les  quinze  cent  mille  livres  qu'avait 
su  lui  procurer  Rosny  qu'il  avait  bien  jugé  de  ses 
talents  et  do  son  intégrité,  il  se  hâta  de  le  rendre 
dépositaire  de  son  autorité  en  cette  partie,  et  le 
déclara  surintendant. 

Rosny  tarda  peu  b  répondre  par  des  effets  h  la 
confiance  de  Henri.  Il  se  livra  d'abord  à  une  im- 
mensité de  travaux  préparatoires,  dont  un  zèle 
peu  coQunun  pour  Fétat  et  pour  son  maître  lui  fit 
dévorer  1&  fatigue  et  l'onnui.  Avant  de  fixer  son 
plan  de  réforme,  il  voulut  s'assurer  .des  revenus, 
des  dettes  et  des  dépenses.  Ses  rei'herdies  dans  les 
registres  du  conseil  et  du  parlement,  aux  chambres 
des  comptes,  aux  e^rs  des  aides,  aux  bureaux  des 
finances  et  parmi  les  papiers  des  anciens  secré- 
taires d'état ,  l'examen  qu'il  fit  des  édits  qui  or- 
donnaient la  levée  des  deniers  et  des  tarifs  rédi-* 
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gés  en  coDsëqaeDce,  te  montant  des  diverses  adju- 
dications, enfin  un  travail  long  et  pénible avecles 
contrôleurs ,  intendants  et  trésoriers  généraux 
des  finances,  lui  firent  voir  clairement  que,  de 
tous  les  subsides  qui  se  percevaient  au  nom  du 
roi,  et  qui  montaient  k  cent  cinquante  millions,  il 
n'en  parvenait  qu'un  cinquième  au  trésor;  que  le 
surplus  était  absorbé  par  les  frais  de  régie  on  par 
l'infidélité  des  administrateurs  ;  et  que  les  pen- 
sions et  les  gages,  joints  aux  charges  et  aux  dé- 
penses ordinaires  et  nécessaires  de  Tétat,  excé- 
daient de  beaucoup  ce  cinquième  qui  entrait  dans 
les  coffres.  L'excès  du  mai,  foin  de  décourager 
Rosny,  parut  augmenter  la  vivacité  de  son  zèle , 
au  point  qu'il  conçut  le  hardi  dessein,  non  seule- 
ment de  rétablir  Tondre  et  de  payer  les  dettes, 
mais  encore  de  soulager  le  peuple  et  d'enrichir  le 
souverain. 

Les  manx  inséparables  des  guerres  civiles 
avaient  réduit  les  sujets  à  une  indigence  qui  les 
.  mettait  hors  d'état  de  pouvoir  satisfaire  à  ce  qui 
était  dft  des  anciennes  tailles.  Le  ministre  leur  fit 
faire  remise  de  ce  qu'ils  devaient  pour  l'année 
-1 597  et  les  précédentes,  montant  à  vingt  millions, 
et  fit  accorder  une  diminulion  de  six  cent  mille 
écus  pour  l'année  -1598.  Telle  fut  sa  première 
opération  financière.  La  seconde,  aussi  profitable 
au  peuple ,  fut  un  arrêt  qui ,  portant  défense  de 
lever  sur  lui  aucun  denier  sans  une  ordonnance 
expresse ,  devait  anéantir  toutes  les  concussions 
dont  il  était  la  victime. 

Le  peuple  comblait  le  ministre  de  bénédictions, 
et  il  était  naturel  qu'il  n'en  fût  pas  de  même  des 
courtisans  qui  profitaient  des  déprédations.  Les 
membres  du  conseil  n'y  étaient  point  étrangers. 
Ils  dévoraient  leur  mécontentement,  parce  qu'ils 
n'osaient  s^opposer  aux  mesures  du  surintendant, 
et  notamment  k  la  dernière  ;  mais ,  k  leur  défaut , 
ils  poussèrent  en  avant  le  dnc  d'Épernon,  l'un  de 
ceux  qui,  ayant  le  plus  abusé  k  cet  égard,  devait, 
par  une  suite  nécessaire ,  en  avoir  le  plus  à  souf- 
frir. Sur  leurs  avis,  il  vint  au  conseil  le  jour  où  le 
projet  devait  être  discuté.  Le  roi  était  absent  ;  l'au- 
dace du  duc  se  fortifiant  de  cette  circonstance,  il 
mêla  à  son  opinion  divers  traits  qui  étaient  diri- 
gés personnellement  contre  Rosny.  Affectant  de 
confondre  la  dignité  dont  il  était  revêtu  avec  les 
obscures  fonctions  d'un  traitant ,  il  s^permit  de 
lui  reprocher  la  nouvelle  profession  qu'il  avait 
embrassée,  et  termina  son  discours  par  l'inju- 
rieuse comparaison  d'un  financier  comme  Rosny 
avec  un  homme  d'épée,  duc  et  pair  comme  lui. 
Rosnj  n'était  pas  encore  duc  et  pair  ;  mais ,  indé- 
pendamment de  la  fierté  naturelle  que  lui  donnait 
sa  vertu,  il  avait,  sur  l'importance  et  Tillustra- 
tion  de  sa  maison,  les  idées  du  monde  les  moins 


humbles  :  aussi  se  trouva-t-il  blessé.  H  répondit 
d'abord  avec  assez  de  retenue  que,  quelque  affec- 
tation que  l'on  eût  mise  à  le  considérer  comme  on 
pur  financier,  il  estimait  sa  profession  pour  très- 
honorable  ,  étant  exercée  pour  le  service  de  l'état 
et  du  roi  ;  mais,  relevant  ensuite  le  mot  d'homme 
d'épée ,  il  finit  en  observant  qu'il  savait  aussi  se 
servir  de  la  sienne.  La  discussion,  conunencée  sur 
ce  ton ,  devint  bientôt  si  orageuse,  que  les  mem- 
bres du  conseil  furent  Qbligfs  de  se  mettre  entre 
eux  et  de  les  faire  sortir  par  des  portes  opposées. 
Le  roi,  instruit  de  cette  querelle,  sut  si  bon  gré  à 
Rosny  de  sa  fermeté,  qu'il  lui  écrivit  sur-le-champ 
pour  l'en  féliciter,  et^que,  se  laissant  entraîner 
par  l'impulsion  de  son  amitié  et  par  la  franchise 
de  son  caractère ,  jusqu'à  l'oubli  de  sa  dignité ,  il 
lui  offrit,  en  franc  gentilhomme,  de  lui  servir  de 
second.  A  la  fin  de  sa  lettre  pourtant ,  reprenant 
son  caractère  de  roi ,  il  lui  promit  d'en  écrire  au 
duc  de  manière  h  lui  ôter  l'envie  de  renouveler 
de  pareilles  scènes. 

Mais  ce  qui  jusqu'alors  avait  été  fait  pour  le 
peuple  l'aurait  été  en  vain ,  si  l'on  n'eût  travaillé 
en  même  temps ,  par  l'amélioration  des  finances , 
k  se  passer  des  sommes  qui  avaient  été  remises. 
Entre  plusieurs  dispositions  qui  eurent  lieu  k  cet 
effet,  deux  y  contribuèrent  principalement.  Par  la 
première,  il  était  défendu  k  tous  étrangers  et  na- 
turels ,  quels  qu'ils  fussent,  d'élever  aucun  droit, 
à  quelque  titre  de  créance  qucce  pût  être,  sur  les 
fermes  et  autres  revenus  de  l'état ,  et  il  leur  était 
enjoint  de  a'adresser,  ponr  le  paiement  de  leurs 
créances ,  gages ,  arrérages  et  pensions,  directe- 
ment au  trésor  royal.  L'arrêt  ne  fut  pas  plus  têt 
rendu  public ,  que  mille  clameurs  s'élevèrent  de 
la  part  des  seigneurs  et  des  traitants.  Elles  furent 
si  universelles  que  Henri  commença  k  craindre 
que  Rosny,  par  trop  de  zèle ,  n'eût  commis  quel- 
que imprudence.  •  Qu'avez-vous  fait,  mon  ami?  » 
lui  dit-il  en  le  revoyant.  Mais  Rosny  eut  bientôt 
tranquillisé  le  roi  en  lui  démontrant  que  toutes  les 
mesures  étaient  prises  pour  faire  payer  exacte- 
ment ceux  auxquels  il  devait,  et  combien  il  était 
essentiel  qu'il  se  rendît  maître  de  ses  fermes ,  qui 
rapporteraient  le  double  de  ce  que  les  traitants  en 
donnaient.  Et,  à  l'effet  de  lui  en  fournir  une 
preuve  convaincante,  il  le  supplia  de  le  fiûrc  par- 
ler, en  sa  présence,  k  quelques-uns  de  ceux  qui  se 
plaignaient  davantage.  Le  connétable  était  dans  ce 
cas  ;  le  roi  le  fit  venir.  «  Eh  bien  !  mon  compère , 
lui  dit-U,  en  quoi  vous  plaignez- vous  de  Rosny? 
—  Sire,  répondit-il,  je  me  plains  de  ce  qu'il  ma 
mis  au  rang  du  commun  en  m'ôtant  une  pauvre 
petite  assignation  que  j'avais,  en  Languedoc,  sur 
une  imposition  dont  vous  ne  touchâtes  jamais  un 
sou.  »  Rosny  lui  répondit  au'il  s'avouerait  cou- 
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pable  s'il  avait  eu  l*idée  de  lui  faire  perdre  ta 
moÎDdre  chose,  et  que  son  intention  était  au  con- 
traire qu'il  reçût  tous  les  ans  ce  qu'il  touchait  de 
celle  assignation,  t  Je  trouve  cela  fort  bou^  répon- 
dit Montmorency  ;  mais  qui  m'assurera  d'être 
aussi  exactement  payé  que  je  le  suis  ?  —  Moi,  ré- 
partit Rosny,  et  je  ?ous  donne  pour  caution  le  roi, 
qui  certainement  ne  fera  pas  banqueroute.  ■  Le 
connétable  satisfait  avoua  qu'il  n'affermait  cette 
'  assignation  que  neuf  mille  écus  par  an  ,  sur  quoi 
il  était  obligé  d'en  donner  encore  deux  mille  au 
trésorier,  c  Je  le  savais,  <lit  Rosny,  et  mon  inten- 
tion est  qu'il  ne  vous  soit  rien  rabattu  de  vos  neuf 
mille  écus  ;  le  roi  y  troufera  encore  un  bénéfice 
considérable,  t  Le  lendemain  ,  en  effet ,  il  amena 
au  roi  un  homme  qui  prit  cette  imposition  à  ferme 
pour  cinquante  mille  écus,  et  qui  en  paya  douze 
mille  d'avance.  On  peut  juger  par  ce  fait  du  profit 
des  traitants. 

Aussi,  et  ce  fut  la  seconde  opération  majeure 
du  ministre,  aussi  cassa-t-îl  tous  les  baux  et  arrière- 
baux;  et  il  voulut  que  chaque  partie  eût  son  fer- 
mier. Il  y  eut  de  nouvelles  clameurs  de  la  part  des 
traitants,  mais  le  ministre  y  opposa  une  si  grande 
lermeté  qu'il  fallut  lui  céder.  Les  plus  sages  des 
fermiers  finirent  par  le  venir  trouver,  et  satisfaits 
ie  profits  honnêtes  qui ,  sur  leur  refus,  auraient 
passé  à  d'autres,  ils  reprirent  généralement  à  plus 
do  double ,  et  au  grand  profit  du  roi ,  ces  mêmes 
fermes  qu'ils  avaient  autrefois  exploitées  i  leur 
seul  el  immense  avantage.  Le  rachat  de  divers  do- 
maines de  la  couronne  aliénés  à  vil  prix ,  l'éta- 
blissement de  la  paulette,  droit  annuel  sur  les 
chaînes  de  magistrature ,  qui  par  là  devinrent  la 
propriété  des  familles,  et  d'autres  opérations 
financières,  dans  le  détail  desquelles  il  est  hors  de 
propos  d'entrer  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de 
ceiai-ci,  achevèrent  de  combler  les  vides  de  la  re- 
cette. H  suffit  de  cette  légère  esquisse  pour  don- 
ner une  idée  du  désordre  qui  existait,  ainsi  que 
des  r^nèdes  qu'y  appliqua  le  sage  ministre,  re- 
mèdes par  lesquels,  avec  un  revenu  de  trente-cinq 
millions  seulement,  il  parvint  à  payer  deux  cents 
millions  de  dettes ,  et  à  laisser  encore  dans  les 
coffres  du  roi ,  indépendamment  des  revenus  de 
l'année  courante ,  une  réserve  que  Ton  estime  de 
quinze  à  quarante-cinq  millions. 

Mais  en  vain  Henri ,  dans  ses  opérations  de 
finances,  comme  dans  toutes  les  parties  de  son  ad- 
ministration paternelle,  s'efforçait  de  ménager 
tout  le  monde  ;  il  ne  pouvait  souvent  s'empêcher 
de  faire  das  mécontents.  De  ce  nombre  fut  le  duc 
d'Épemon  ,  déjk  blessé  par  les  mesures  préserva- 
trices du  surintendant.  Semblable  aox  autres  gou- 
verneurs qui  auraient  bien  désiré  se  faire  de  petits 
états  f  et  naturellement  plus  indopendant  que 


personne,  11  affectait  la  souveraineté  dans  Metz  et 
le  pays  messin.  Pendant  que  tout  pliait  sous  sa 
puissance ,  deux  frères,  nommés  Soboles ,  osèrent 
lui  tenir  tête:  ils  étaient  gentilshommes,  alliés 
aux  meilleures  maisons  du  pays,  ce  qui  avait  eni* 
gagé  le  gouverneur  à  se  servir  d'eux  quand  U 
voulut  s'établir  solidement  dans  la  province,  et  ï 
leur  donner  des  emplois  de  confiance.  Ce  moyen 
lui  réussit  au-delà  de  ses  desseins.  Les  Soboles 
prirent  une  grande  autorité  dans  le  pays;  ils  de*- 
vinrent  suspects  à  d'Epemon,  qui  résolut  de  de* 
truireson  ouvrage.  Les  Soboles  formèrent  un  parlî. 
puissant  pour  se  défendre  :  ils  levèrent  des  troupes 
au  nom  du  roi ,  disant  que  les  droits  que  d*£per- 
non  revendiquait  sur  eux  passaient  ceux  d'un 
simple  gouverneur,  et  qu'il  ne  s'efforçait  de  les 
détruire  que  pour  usurper  la  puissance  royale 
qu'ilsdéfendaient.  Les  deux  partis  portèrent  leurs 
plaintes  au  roi.  Henri  commença  par  défendre  les 
hostilités,  et  se  transporta  sur  les  lieux  pour  juger 
le  différend  *.  A  la  vérité,  il  désavoua  les  Soboles, 
mais  il  ne  donna  pas  au  gouverneur  toute  la  satis- 
faction qu'il  demandait,  et  le  fier  d'Épemon  en 
conserva  nn  vif-ressentiment  au  fond  du  cœur. 

Pendant  ce  voyage,  il  fut  présenté  au  roi  une 
députation  des  jésuites,  qui  demandaient  leur 
rappel.  Henri,  bien  porté  pour  eux,  leur  fit  ac- 
cueil et  leur  promit  de  s'en  occuper;  mais  son 
conseil,  et  Rosny  surtout,  n'étaient  pas  aussi 
bien  disposés.  Ce  dernier  croyait  apercevoir  des 
dangers  pour  le  roi  dans  leur  retour.  Henri  pen- 
sait tout  le  contraire,  et  il  disait  a  ceux  qui  vou- 
laient le  dissuader  de  les  réublir  :  •  Yentre-saint- 
gris,  me  répondez-vous  de  ma  personne?  »  Il 
ramena  insensiblement  le  conseil  à  son  avis,  et 
rendit  l'édit  de  leur  rétablissement.  Il  y  est  dit 
que  lem»  supérieurs  devront  être  n^  Français; 
qu'ils  ne  pourront  admettre  parmi  eux  d'étran- 
gers sans  la  permission  du  roi ,  et  qu'enfin  il  y 
aura  toujours  à  la  cour  quelqu'un  de  leur  société, 
en  qualité'  de  prédicateur,  pour  répondre  de  la 
conduite  des  particuliers.  Cette  mesure  de  dé^ 
fiance  devint,  par  la  nature  même  des  choses, 
un  des  plus  solides  fondements  de  leur  crédit.  Le 
roi  leur  donna  la  maison  de  la  Flèche  pour  y  éta- 
blir un  collège,  et  les  fit  rentrer  en  possession  des 
biens  qu'ils  possédaient  avant  leur  exil.  Le  parle- 
ment n'enregistra  cet  édit  qu'avec  bien  des  diffi- 
cultés et  après  des  remontrances,  t  Ne  reprc^- 
chons  plus  la  ligue  ifux  jésuites,  répondait  l'ex- 
cellent prmce,  ils  ont  été  égarés  comme  bien 
d'autres  par  de  Causses  idées.  Ils  sont  nés  en 
France,  et  je  ne  veux  pas  entrer  en  ombrage 
contre  mes  naturels  sujets.  » 
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'  Vers  cette  même  ëpoqae  fut  rendu  un  édit 
contre  les  duels.  Cette  préleulion  a  se  faire  justice 
par  soi-même,  reste  de  rindépendance  féodale, 
s'était  perpétuée  par  les  mœurs  chevaleresques 
du  moyen  âge ,  qui  tenaient  presque  b  déshon- 
neur de  reconnaître  d'antre  justice  que  celle  de 
répée.  On  compte  que  cette  fureur,  aussi  insensée 
qu'elle  est  coupable  sous  un  gouvernement  bien 
ordonné,  coûta,  dans  une  seule  année,  quatre 
mille  gentilshommes  à  la  France.  Par  le  nouvel 
édit,  leurs  différends  étaient  renvoyés  au  tribu- 
naldes  maréchaux  de  France ,  et  la  peine  de  mort 
était  prononcée  contre  tes  duellistes.  Mais  quelque 
rigoureuses  que"  fussent  ces  dispositions ,  elles 
curent  peu  d'effet.  L'appréhension  du  déshon- 
neur, qu'un  préjugé  invétéré  attachait  au  refus 
de  satisfaction  par  la  voie  des  armes,  prévalut 
sur  la  crainte  des  châtiments;  et  le  roi ,  qui  affec- 
tait trop  de  se  dire  gentilhomme,  fut  le  premier 
a  inûrmcr  sa  propre  loi ,  tantôt  par  des  railleries 
piquantes ,  et  tantôt  par  des  saillies  chevaleres- 
ques. 

Henri  perdit  cette  année  Elisabeth ,  reine  d'vAn- 
glcterre,  sa  Gdèle alliée;  elle  avait  soixante- douze 
ans.  On  prétend  qu'à  cet  âge  elle  aima  un  Irlan- 
dais, jeune  et  bien  fait,  nommé  Clarincard,  et 
qu'elle  aurait  désiré  qu'il  l'occupât  assez  pour 
faire  diversion  au  chagrin  que  lui  causait  le  sou- 
venir toujours  présent  du  comte  d'Essex.  En  effet, 
les  symptômes  qui  précédèrent  immédiatement  sa 
mort  marquent  autant  les  derniers  élai:s  d'une 
passion  expirante,  que  l'affaissement  d'une  per- 
sonne qui  finit.  EUe  était  triste  et  taciturne,  par- 
tit souvent  du  comte  d'Essex,  et  n'en  parlait 
qu'avec  larmes  ;  mais  aussi  elle  s'applaudissait  de 
l'avoir  puni ,  en  regrettant  amèrement  qu'il  se 
fût  mis  dans  le  cas  de  le  mériter.  Ou  remarqua 
qu'elle  devint  aigre  et  colère  dans  son  domestique  : 
elle  soupirait  profondément,  restait  les  journées 
et  les  nuits  entières  assise  sur  des  coussins;  ne 
voulait  rien  voir,  rien  entendre,  rieh  décider 
pour  le  présent ,  rien  disposer  pour  l'avenir  : 
souvent  il  sortait  du  fond  de  sa  poitrine  des  sons 
inarticulés,  qui  semblaient  s'échapper  malgré 
elle,  entre  lesquels  on  distinguait  avec  peine  ces 
mots  :  •  Je  suis  lasse,  je  veux  mourir.  «  Enûn 
elle  s'éteignit,  laissant  un  grand  problème  à  ré- 
soudre, non  sur  ses  talents  poUtiques,  car  tout  le 
monde  convient  que  jamais  femme,  et  peut-être 
jamais  homme,' ne  régna 'plus  glorieusement, 
mais  sur  ses  mœq^ ,  sur  les  qualités  de  son  âme, 
sur  le  degré  d'eçtime  <|u'on.doit  accorder  aux 
vertus  dont  elle  faisait  parade.  Sa  mort  fut  d'au- 
tant plus. sensible  à  Henri  JV,  qu'il  ne  pouvait 
avoir  la  même  confiance  en  Jacques  l**",  son  succes- 
seur, et  que  cependant  il  avait  besoiu  d'un  roi 


d'Angleterre  qui  fût  son  ami ,  parce  que  plusieurs 
seigneurs  anglais  commençaient  à  être  jaloux  de 
la  prospérité  du  royaume  et  à  aider  les  mécon- 
tents de  France.  Rosny,  envoyé  pour  complimen- 
ter Jacques,  avait  des  instructions  pour  l'engager 
a  un  traité  de  secours  envers  ia  Hollande.  Il  y 
réussit  après  beaucoup  de  longueurs  et  de  diffi- 
cultés. Mais,  dès  1  année  suivante,  une  négocia- 
tion contraire  avec  l'Espagne  détruisit  l'effet  de 
ce  traité ,  priva  les  Provinces-Unies  de  l'assistance 
de  l'Angleterre,  et  contribua  à  la  chute  d'Ostende, 
qui  résistait  depuis  trois  ans  à  toutes  les  forces  de 
l'Espagne  '. 

|4604|  La  punition  dé  Biron  avait  épouvanté 
les  esprits  turbulents,  mais  sans  les  corriger;  il 
semble  au  contraire  que  le  désir  de  la  vengeance, 
se  joignant  à  l'esprit  de  faction ,  rendit  les  intri- 
gants plus  actifs.  Dispersés  par  la  crainte,  les  dit^ 
mestiques  et  les  confidents  du  maréchal  s'étaient 
réfugiés,  les  uns  à  Milan  et  à  Bruxelles,  les  auins 
dans  les  cours  d'Espagne  et  de  Savoie.  Beaucoup 
de  ses  parents  et  de  ses  protégés  erraient  daus  le 
Périgord,  le  Poitou  et  les  provinces  adjacentes, 
où  ils  semaient  des  murmures  sur  les  impôts,  sur 
le  despotisme  qu'ils  prétendaient  qu'affectait  le 
roi,  et  sur  ses  projets  de  réforme,  qu'ils  faisaient 
regarder  comme  des  innovations  dangereuses;  ils 
exhortaient  la  nation  à  se  précautionner  contre  les 
desseins  du  gouvernement,  et  à  armer  pour  dé- 
fendre ses  biens  et  sa  liberté.  D'un  autre  côté, 
le  duc  de  Bouillon ,  qui  n'avait  osé  revenir  a  la 
coui,  parcourait  l'Allemagne,  et  montrait  en  sa 
personne,  aux  religion naires  déjà  prévenus,  un 
homme  fidèle  au  calvinisme,  dévoué  dans  toas 
les  temps  au  roi ,  dont  il  avait  partagé  les  travaux 
et  les  peines,  et,  pour  sa  récompense,  disgracié, 
disait-il,  ruiné,  poursuivi,  en  haine  d'une  re- 
ligion à  laquelle  l'ingrat  monarque  devait  son 
sceptre  et  sa  couronne.  Enfin ,  \l  s'était  glissé 
jusque  dans  les  états  de  l'Italie  des  émissaires  qui 
décriaient  Henri  IV.  A  Venise,  ils  le  représeu- 
taient  comme  un  superstitieux  tout  dévoué  au 
pape;  à  Rome,  ils  en  faisaient  un  hypocrite,  en- 
nemi secret  du  catholicisme,  qu'il  ne  professait 
que  par  force.  Tous  ces  instruments  de  haine  et 
de  vengeance,  agissant  de  concert,  ramassaient 
de  tous  côtés  les  exhalaisons  propres  li  former  des 
tempêtes;  mais  c'était  surtout  k  la  cour  de  France 
que  les  nuages  les  plus  dangereux  s^amoncelaient. 
On  doit  à  la  politique  de  la  maison  d'Autriclie 
l'usage  d'entretenir  dans  les  royaumes  étrangers 
des  ambassadeurs  sédentaires ,  destinés  à  péné- 
trer le  secret  des  cours  oti  ils  résident  ^  et  h  deve- 
nir, quand  il  en  est  besoin,  les  entremetteurs 

*  L'BtoUc.  Slri.  1. 1.  p  103.  Ilutne. 


Digitized  by 


Google 


ku  T|'L42.    IMI. 


HENRI  IV. 


8o*^ 


dos  iotrifoes.  Cette  pratique  rendit,  pendant  h 
ligae,  r  Espagne  maîtresse  des  grands  et  da  peu- 
ple, et  elle  s*en  était  trop  bien  trouvée  pour  ne 
pas  remployer  sous  Henri  IV,  dont  elle  redoutait 
le*  courage  et  la  sagacité.  Elle  établit  donc  auprès 
de  lui  un  ambassadeur  ordinaire,  nommé  don 
Balihasar  de  Zuniga,  politique  rarfinë,  trop  pr#pre 
à  répondre  aux  ? ues  du  conseil  de  Philippe  III. 

Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  composaient 
alors  la  cour  de  France  avaient  vu  TEspagne  y 
dominer;  ils  avai^t  été  élevés  ou  s'étaient  cou* 
iirmés  dans  la  persuasion  que  ce  royaume  était  le 
plus  riche  du  monde ,  le  plus  abondant  en  soldats 
1 1  en  bons  capitaines ,  fécond  surtout  en  hommes 
de  génie  propres  au  gou\ernement.  Zuniga  pro- 
tita  de  ces  préventions  favorables.  Il  se  mit  sur  le 
Um  d'un  homme  à  ressources  et  à  conseils;  il 
prêtait  de  l'argent ,  il  en  donnait,  promettait  des 
pensions,  et  entrait  dans  les  intérêts  des  familles. 
Tar  ce  manège,  Tambassadeur  d'Espagne  se  ren- 
dit si  important  que  les  ministres  n'osaient  le 
choquer.  Il  eut  Tadresse  de  se  Caire  rechercher  en 
même  temps  par  la  reine  et  par  la  matlrçsse,  et 
de  rendre  des  services  au  roi  lui-môme,  malgré 
la  répugnance  que  ce  prince  avait  pour  tout  ce 
qui  pouvait  lui  venir  d'Espagne.  Celte  répu- 
guance  n'était  pas  mal  fondée,  puisqu'il  éprouva 
dans  ee  temps  une  trahison  tramée  par  les  Espa- 
gnols et  très-moriiûante  pour  un  de  ses  ministres. 

Henri  avait  trois  ministres  également  dignes 
de  sa  cooûance  :  Sully,  l'honune  du  roi  ;  Pierre 
Jeanuin ,  sans  ancêtres  ni  descendants  ^  nommé  à 
juste  titre  Yen  font  de  $ei  vertus;  et  Nicolas  de 
Neuville,  sieur  de  Villeroy,  dont  Henri  lY  disait  : 
c  Les  affaires  de  mon  royaume  sont  les  affaires 
de  M.  de  Villeroy.  »  Ce  dernier  eut  le  malheur 
de  trouver  dans  Nicolas  THoste,  son  filleul,  un 
commis  infidèle,  qui  vendait  a  Zuniga  le  secret 
des  dépêches.  La  connaissance  de  ce  crime  vint 
de  Madrid.  11  y  avait  dans  cette  ville  un  vieux  li- 
gueur, nommé  Razis ,  qui ,  mal  récompensé  par 
ses  anciens  amis,  cherchait  a  s'ouvrir,  par  quel- 
que service  important ,  le  chemin  de  sa  patrie  : 
il  se  donna  tant  de  mouvements,  qu'il  découvrit 
le  commerce  de  l'Hoste  avec  le  ministre  espagnol. 
Aussitôt  H  va  trouver  le  sieur  de  Barault,  ambas- 
sadeur de  France,  et  lui  dit  que,  si  le  roi  veut  le 
rappeler  et  lui  donner  une  pension ,  il  a  un  secret 
très-important  à  communiquer.  Barault  écrit  en 
France;  la  réponse  tarde  :  Razis  impatient  de- 
mande la  raison  du  délai  ;  il  apprend  que  la  lettre 
est  allée  par  la  correspondance  ordinaire,  et 
qu'elle  doit  être  tombée  dans  les  bureaux  de  Vil- 
leroy. Sans  perdre  un  instant ,  Razis  monte  k  che- 
▼al  et  part  pour  la  France  ^ 
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n  était  temps  ;  l'Uoste  avait  dépêché  un  cour- 
rier; déjà  on  cherchait  Razis  dans  Madrid,  on  lo 
suit  de  poste  en  poste  ;  mis  il  franchit  la  frontière , 
et  arrive  à  Paris  avant  que  l'Hoste  puisse  avoir 
nouvelle  de  son  voyage.  Razis  va  trouver  Villeroy. 
Celui-ci ,  ajoutant  foi  difficilement  li  la  trahison 
de  son  filleul,  hésite  de  le  faire  arrêter.  L'Hoste 
apprend  alors  que  Razis  est  à  Paris;  H  s'échappe , 
et  prend  le  chemin  des  Pays-Bas,  sous  la  conduite 
d'un  courrier  de  l'ambassadeur  d'Espagne  :  mais 
on  le  suit,  et  déjà  on  était  près  de  l'atteindre, 
lorsque,  voulant  mettre  la  Marne  entre  lui  et  ceux 
qui  le  poursuivent ,  il  se  jette  dans  un  mauvais 
bateau ,  et  périt  avec  son  cheval.  Son  corps  fut 
trouvé  sur  le  bord  de  la  rivière,  meurtri  et  dé- 
figuré ;  et  conune  l'ambas^deur  d'Espagne  avait, 
grand  intérêt  à  ne  pas  laisser  prendre  ce  jeune 
homme,  dont  les  aveux  auraient  pu  découvrir  si^s 
manœuvres,  il  y  a  apparence  qu'il  avait  donné 
ordre  au  guide  de  le  tuer  s'il  ne  pouvait  le  sau- 
ver :  ainsi  les  traîtres  ont  également  à  craindre 
ceqx  qu'ils  offensent  et  ceux  qu'ils  servent.  Les 
courtisans  ne  manquèrent  pas  de  blâmer  la  trop 
grande  confiance  de  Villeroy;  mais  Henri  IV, 
sur  de  sa  fidélité,  l'excusa,  quoiqu'il  se  trouvât, 
dans  des  circonstances  à  désirer  plus  que  jamais, 
des  lumières  sur  ce  qui  se  passait  à  la  cour. 

Sa  complaisance  rengageait  à  y  laisser  des  gens 
qui  le  payèrent  mal  de  la  première  grâce  qu'il 
leur  avait  faite.  Quand  Marie  de  Médicis  vint  eu 
France,  elle  amena  avec  elle  une  fille  de  basse 
naissance,  nommée  Léonora  Galigaye,  qu'une 
dame  de  Florence,  qui  lui  trouva  de  l'esprit, 
avait  introduite  auprès  de  la  princesse.  Elle  fut, 
dans  l'enfance,  compagne  des  jeux  de  sa  mai- 
tresse;  sa  confidente  dans  un  âge  plus  avan  é. 
Quand  on  renvoya  en  Italie  le  cortège  de  Marie , 
Henri  souffirit  que  Léonora  demeurât.  Ainsi  la 
reine  réunit  sur  elle  seule  les  faveurs  qu'elle  au- 
rait partagées  entre  les  autres.  Son  crédit  tenta 
un  gentilhomme  florentin,  nommé  Concinoou^ 
Concini.  Né  pauvre  ou  rendu  tel  par  ses  dissipa- 
tions, il  s'était  jeté  sur  les  galères  qui  transpor- 
taient Marie  en  France,  dausTespérance  d'y  faire- 
fortune.  11  se  montra  à  la  cour  avec  succès.  Con- 
cini, bel  homme,  galant  et  conteur  agréable, 
s'insinua  auprès  de  la  favorite,  qui,  étant  très- 
laide  ,  fut  flattée  qu'un  homme  de  ce  mérite  lui 
donnât  la  préférence  sur  tant  d'autres  auquelles 
il  aurait  pu  plaire.  Ellel'écouta  :  ils  se  convinrent, 
Concini  la  demanda  en  mariage  et  l'obtint.  Aus- 
sitôt les  gratifications  de  toute  espèce  tAmbèrent 
en  abondance  sur  les  nouveaux  époux.  La  reine 
ne  cessait  de  demander  pour  eux,  jusqu'à  impor- 
tuner le  roi. 
I     Mais  ce  qui  le  chagrinait  davantage ,  c'est  quo 
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ce  ooaple  flatteur  ne  sesarvait  derasoendant  qu'il 
avait  sur  Tesprit  de  la  reine  ^  que  pour  lui  inspi- 
rer de»  prérentiona  contre  son  époux,  ou  pour 
nourrir  celles  qu'elle  avait  déjà.  Nous  apprenons 
par  les  plaintes  du  roi ,  que  Marie  était  peu  com- 
plaisante »  opinifttre,  grondeuse,  contrariante, 
jalouse  k  l*excès  de  ses  maîtresses ,  de  ses  enfants 
naturels ,  même  de  ceux  qu'il  avait  eus  ^  avant  de 
la  connaître,  c  Elle  n'aime ,  disaitril,  que  sa  Léo- 
nora  et  son  mari;  elle  ne  demande  que  pour  leur 
donner;  ils  la  repaissent  de  rapports ,  m'entou^ 
reot  moi-même  d'espions ,  et  montrent  des  des- 
seins qui  excèdent  infiniment  leurs  abjectes  et 
viles  extractions  ;  ils  sont  tout  livrés  à  l'Espagnol, 
et  se  servent  pour  ce  commerce  de  l'entremise 
des  agents  de  Florence  :  k  la  fin  ces  menées  pour- 
ront être  pernicieuses  ë  Tétat ,  et  peutrétre  k  ma 
propre  personne  ^  » 

Ces  funestes  pressentiments  jetaient  du  trouble 
dans  l'Âme  du  roi ,  et  ses  agitations  étaient  encore 
redoublées  par  la  conduite  inégale  de  sa  mal  tresse, 
ff  Ces  deux  esprits,  dit  Sully,  ne  pouvaient  vivre 
•  TunsansTaulre ,  ni  compatir  l'un  avec  l'autre.  » 
A  des  jours  calmes  et  sereins  succédaient  tout-à- 
coup,  sans  cause  et  sans  sujet,  des  jours  sombres 
et  orageux.  Aujourd'hui  Henriette  se  livrait,  avec 
tout  Temportemeot  de  la  passion ,  au  plaisir  d'être 
aimée  d'un  grand  monarque;  le  lendemain ,  t  elle 
t  voulait  bien  voir  le  roi ,  mais  sans  aucune  pri- 
»  vanté  ni  familiarité  particulière.  »  Henri  ne 
croyait  pas  k  ses  scrupules;  au  contraire,  il 
croyait  qu'elle  agissait  ainsi  h  cause  de  quelques 
nouvelles  amours.  Il  consentait  que  la  marquise 
cessât  de  lui  donner  des  marques  de  tendresse, 
pourvu  qu'elle  renonçât  k  toute  galanterie  ;  et  il 
ue  voulait  pas  qu'un  cœur  qu'il  avait  possédé  seul 
se  partageât  entre  plusieurs,  t  Tout  ou  rien ,  di- 
sait-il :  atU  CœsttTy  oui  miU/.  Si  jamais,  ajoota- 
t-il  en  soupirant ,  si  jamais  je  puis  recouvrer  le 
repos  de  mon  esprit,  je  me  désisterai  pour  tou- 
jours de  toutes  passions  amoureuses^,  i 

Sully  trouvait  un  moyen  de  tranquilliser  le  roi  : 
«  C'était  de  faire  passer  k  quatre  ou  cinq  person- 
»  nos  la  mer ,  et  k  quatre  ou  cinq  autres  les  mon- 
tagnes, i  c'est-a-dire  de  renvoyer  Tambassadeur 
d'Espagne  k  son  maître ,  avec  quelques  conseillers' 
de  la  marquise ,  et  de  faire  partir  Concini  et  sa 
femme  pour  l'Italie.  Henri  trouvait  l'expédient 
bon ,  et  chargea  Sully  de  le  faire  goûter  k  la  reine, 
pour  ce  qui  regardait  sa  favorite.  Il  fut  un  instant 
qu'elle  parut  y  consentir,  mais  elle  voulait  que  le 
premier  sacrifice  vint  du  roi,  et  qu'il  renonçât  k 
sa  maltresse  ;  ensuite  elle  refusa  absolument  de 
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s«  laisser  priver  de  Condni  et  de  sa  ferame,  eC 
Henri  n'osa  passer  outre  :  c  Car ,  disait-il ,  de  me 
jeter  sur  les  bras  cinq  ou  six  esprits  italiens,  d'or- 
dinaire tous  vindicatifs ,  ce  serait  me  tourmenter 
de  soupçons  et  de  défiances  de  ma  vie ,  pires  que 
la  mort  même ,  et  auxquels  je  ne  pourrais  m'em- 
pêcber  d'entrer ,  toutes  les  fois  que  je  la  yerrais 
faire  la  triste ,  la  mélancolique  ou  la  courroucée^  § 

Le  parti  de  renvoyer  l'ambassadeur  d'Espagne 
convenait  d'autant  mieux ,  que  c'était  lui  qui  fo- 
mentait secrètement  les  troubles  dont  la  cour  de 
France  était  intérieurement  agitée.  Zuniga  avait 
découvert  dans  Henri  beaucoup  d'éloigoement 
pour  une  réconciliation  sincère  avec  la  maison 
d'Autriche.  Persuadé  que  toutes  les  démarches  du 
roi ,  l'ordre  qu'il  metlaitdans  ses  finances ,  la  dis- 
cipline qu'il  établissait  dans  ses  troupes,  les  al- 
liances qu'il  méditait  pour  ses  enfants ,  étaient 
autant  d'acheminements  k  quelque  projet  contre  la 
puissancedeson  maître,  il  résolut  delui  susciter  as- 
sezd'embarras  au  dedans,  pour  l'empêcherde  son- 
ger au  dehors.  A  force  de  présents  et  de  promesses, 
il  gagna  Concini  et  sa  femme.  Par  leur  canal ,  H  fit 
entendre  k  la  reine  que  la  haine  de  son  mari  pour 
l'Espagne  pouvait  devenir  préjudiciable  k  ses  en- 
fants^. Ceux  des  Français,  disait-il ,  qui  sont  at- 
tachés k  la  religion  romaine ,  regardent  toujours 
le  roi  mon  maître  comme  leur  ressource  et  leur 
soutien  ;  ils  sentent  que  le  roi  catholique  n'est  ha! 
par  le  roi  de  France ,  que  parce  que  celui-ci  con- 
serve toujours  un  penchant  secret  pour  les  hugue- 
nots, dont  le  mien  se  déclare  hautement  l'ennemi  : 
si  les  peuples  viennent  k  s'apercevoir  qu'on  donne 
dès  l'enfance  aux  jeunes  princes  des  préventions 
contre  le  monarque  le  plus  attaché  k  la  religion 
catholique ,  on  ne  répond  pas  que ,  dans  un  mo- 
ment de  fermentation ,  la  nation  entière  ne  s'é- 
lève contre  les  fils  du  fauteur  de  Thérésie ,  et  ne  se 
choisisse  d'autres  maîtres. 

Marie,  prise  par  l'endroit  sensible',  qui  était 
rintérêt  de  ses  enfants ,  se  laisse  pénétrer  de  ces 
craintes  d'autant  plus  aisément,  qu'elle  aimait  et 
estimait  les  personnes  qui  loi  inspiraient  ces  ter- 
reurs ;  de  sorte  que,  dans  toutes  les  affaires  dont 
elle  pouvait  se  mêler ,  elle  ne  se  conduisait  plus 
que  par  des  principes  opposés  k  ceux  de  son  mari. 

Henri  ne  trouvait  pas  plus  de  conformité  entre 
SCS  sentiments  et  ceux  de  sa  maîtresse,  que  l'am- 
bassadeur d'Espagne  avait  séduite  aussi  :  ce  fut  le 
comte  d'Auvergne  qui  forma  cette  liaison  et  l'en- 
tretint'. En  sortant  de  la  Bastille,  il  offrit  au  roi 
de  continuer  ses  intelligences  avec  les  Espagnols 
et  de  loi  révéler  leurs  secrets,  offre  qui  ne  mar- 
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quait  pas  une  probité  délkale.  fleuri  Tagréa  néan- 
luoins  comme  une  représaille  permise  en  poli- 
tique. Le  comte ,  que  Sully  nomme  le  superfin, 
lil  plus  :  il  trouva  moyen  de  rendre  le  roi  complice 
de  ses  liaisons  avec  les  ennemis  de  l'état.  Ce 
prince  fut  attaqué  d'une  maladie  aigud^  qui  jeta 
Talarme  dans  la  maison  d'Eotragues.  Henriette  se 
présenta  à  lui  tout  éplorée  :  elle  exagéra  ses  in- 
quiétudes ;  elle  parut  si  vivement  touchée  de  la 
crainte  de  tomber  elle  et  ses  enfants  entre  le  mains 
de  la  reine ,  que  le  malade ,  pour  avoir  la  tran- 
quillité,  lui  permit  de  s'assurer  une  retraite  à 
Cambray^  ville  de  la  dépendance  des  Espagnols, 
et  il  donna  au  comte  d'Auvergne  une  autorisation 
par  écrit  pour  faire  ce  traité.  Comme  l'affaire 
traînait,  le  roi  accorda  une  seconde  autorisation^ 
qu'il  ne  retira  pas ,  non  plus  que  la  première, 
quand  sa  convalescence  mit  fin  à  la  négociation. 

Ainsi  Zuniga  se  trouva  établi  dans  cette  famille 
à  titre  d'homme  nécessaire.  Celle  qualité  lui 
donna  le  droit  d*entrer  dans  ses  secrets,  d'en  exa- 
miner les  prétentions ,  d'insinuer  des  conseils ,  de 
fournir  des  projets  et  de  les  appuyer  d'expé- 
dients et  de  promesses  :  il  s'ensuivit  que  les 
d'Entragues,  se  croyant  puissamment  protégés, 
cessèrent  d'avoir  pour  le  roi  les  égards  même  de 
bienséance.  Le  père  affectait  un  air  mécontent , 
et  loi  montrait  un  front  sourcilleux  quand  il  le 
rencontrait  chez  sa  ÛUe.  Le  comte  d'Auvergne  s'é- 
chappait en  plaisanteries  sur  l'âge  du  monarque 
et  ses  galanteries.  Enfin  la  marquise  ouvrait  sa 
maison  indistinctement  à  tous  les  mécontents  :  h 
des  Français ,  anciens  partisans  de  Biron ,  sous 
prétexte  qu'ils  étaient  amis  ou  alliés  de  sa  maison  ; 
a  des  Anglais ,  jaloux  de  la  prospérité  du  roi ,  qui 
lui  étaient,  disait-elle ,  reconmiandés  par  les  pa- 
rents qu'elle  avait  en  Angleterre;  ii  tous  les  Es- 
pagnols ,  dont  elle  faisait  semblant  d'aimer  la  lan- 
gtfe ,  qu'elle  essayait  de  bégayer  ;  de  manière  que 
le  roi ,  quand  il  allait  chez  elle,  se  trouvait  in- 
vesti d'ennemis. 

Il  était  souvent  quer tion ,  entre  ces  personnes, 
de  la  promesse  de  mariage  que  Henri  avait  autre- 
fois Ikite  à  sa  maîtresse  :  on  ne  manquait  pas 
d'en  vanter  la  force,  d'en  exalter  l'importance, 
comme  d'un  acte  qu'aucun  autre  acte  postérieur 
ne  pouvait  infirmer.  La  reine  fut  instruite  du  cré- 
dit qu'on  voulait  donner  à  cette  pièce  ;  elle  en 
craignit  les  effets ,  et  conjura  le  roi  de  la  retirer  *^. 
Le  monarque,  mécontent  d'ailleurs  des  procé- 
dés de  toute  cette  famille,  redemanda  sa  promesse  : 
oa  en  avait  fait  faire  deux  copies  si  semblables  k 
roriginal  '  qu'il  était  presque  impossible  de  les 


•  iiiilly,tl.l.n.Gb.2,p.S4a. 

*  AuifiiMCheTiUard^tréMrier-Réoéral  de  U  tendarmerie , 


distinguer ,  afin  que ,  si  le  roi.  s'obstinait  à  l'exi- 
ger, on  pût  le  satisfaire  en  lui  abandonnant  l'une 
des  deux  copies  et  conservant  l'original  ;  mais 
cette  ruse  ne  servit  k  rien.  En  vain  la  marquise 
et  ses  parents  protestèrent,  tantôt  qu'ils  l'avalent 
envoyée  en  Angleterre,  tantôt  qu'elle  était  dépo- 
sée en  Espagne,  et  qu'ils  n'en  étaient  plus  les 
maîtres;  Henri  tint  bon ,  et  quand  on  ne  put  plus 
se  défendre,  ce  papier  important  fut  trouvé  dans 
un  coffre  de  fer,  enterré  au  pied  d'un  arbre  du 
parc  de  Marcoussi.  Le 2  juillet,  M.  d'Enlragues  te 
remit  au  roi,  et  certifia  que  c'était  l'original.  La 
délivrance  se  fit  en  présence  du  comte  de  Soissons, 
du  duc  de  Montpensler ,  du  chancelier  de  Sillery, 
deLaGnesle,  Jeannin,  de  Gesvre  et  Yilleroy, 
qui  en  dressèrent  un  acte. 

Si  Henri  s'imagina  que  les  projets  de  la  maison 
d'Entragues,  n'étant  plus  soutenus  de  cette  pièce, 
tomberaient  d'eux-mêmes,  il  se  trompa.  A  l'am- 
bition de  cette  fomille  se  joignit  le  dépit  d'avoir 
été  outragée  par  l'enlèvement  d'un  titre  qu'elle 
croyait  propre  à  sauver  son  honneur  ^  C'en  fut 
assez  pour  la  déterminer  à  employer  les  dernières 
violences  '  ;  et  le  comte  d'Enlragues  se  montra  sé- 
rieusement disposé  à  porter  les  choses  a  rextrôme. 

11  n'est  pas  bien  dair  que  jusqu'alors  il  ait  été 
réellement  fâché  du  commerce  de  sa  fille  aînée 
avec  le  roi  :  quelquefois,  k  la  vérité,  il  avait  fait 
le  personnage  de  père  irrité,  mais  on  remarque 
que ,  dans  ces  occasions,  il  manqua  souvent  de  la 
fermeté  nécessaire  à  un  père  qui  aurait  voulu  em- 
pêcher le  crime.  Sa  connivence  devient  certaine , 
quand  on  voit  qu'il -sut  bien ,  lorsqu'il  eut  pris  sa 
résolution ,  soustraire  sa  fille  cadette  aux  agaceries 
du  monarque  ;  peu  s'en  fallut  même  qu'il  ne  la  fit 
servir  à  venger  cruellement  son  aînée. 

Henri  étant  quelquefois  rebuté  par  les  caprices 
de  sa  maîtresse,  avait  trouvé  de  la  consolation 
auprès  de  sa  jeune  sœur,  plus  douce  et  plus  com- 
plaisante. 11  reconnut  son  attention  par  des  pré- 
sents magnifiques,  lia  avec  elle  un  commerce  de 
lettres,  et  montra  le  désir  de  l'attacher  à  la  cour. 
Le  père  vit  de  la  passion  dans  ces  empressements, 
il  resserra  sa  fille  :  le  roi  s'abstint  de  la  voir  en 


cousin  germain  de  Marie  Tonchet ,  mère  de  la  marquise  de 
Vemeuiljfut,  pendant  deux  ans.  dépositaire  de  celte  promesse. 
Ce  che?iltard  était  bisaïeul  d*Am«>lot  de  La  Houssaye.  qui  rap- 
porte oe  lait  dans  tes  notes  sur  dOssat,  t  IV.  p.  iiQS. 
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«  CeUe  conjuration .  dont  les  preuTes  ont  été  supprimées . 
n'est  qu'indiquée  dans  les  écrivains.  Siri  seul  fournit  quelques 
détails^ncore  son  récit  est-:l  fort  embarrassé.  On  ne  sait ,  eu 
le  lisant,  si  la  conjuration  s'est  formée  après  que  la  promesse  a 
été  retirée ,  ou  auparavant  :  si  l'original  ne  resU  pas  en  U  pos* 
session  du  comte  d'Bntragues  Jusqu'à  sa  prison.  On  ne  voit  pas 
non  plus  clairement  quels  étaient  les  conjurés  ei  les  moyens 
quMlsoomptaleufcempioyenmais  nn  est  obligé  de  s'en  rapporter 
à  la  narration  de  cet  auteur^  tout  Imparfiile  qu'elle  est,  puisque 
les  antres  en  parlent  avec  plus  doV«cnnté  encore. 
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puMle  ;  mais ,  toit  qu'elle  lui  fût  oécessaire  poar 
Tagrëment  de  la  conversaiioo ,  on  pour  les  lumiè- 
res qu'il  tirait  d'elle  sur  les  projets  de  ses  parents, 
soit  qu*i]  eût  un  goût  de  passage,  dont  ce  prince 
était  assez  susceptible,  il  ne  manquait  aucune  oc- 
casion de  chercher  b  la  joindre,  jusqu'à  se  traves- 
tir et  courir  le  jour  et  la  nuit  par  des  bois  et  des 
chemins  détournés ,  sans  presque  aucune  escorte  ; 
conduite  qui  pensa  faire  réussir  le  projet  du  comte 
d  Ëntragues*. 

Il  ne  tendait  pas  li  moins  que  de  mettre  sur  le 
Irôue,  à  la  place  du  dauphin ,  le  flis  que  la  mar- 
quise avait  eu  du  roi  ;  mais  une  pareille  entreprise 
ne  pouvait  réussir  qu'au  moyen  d'une  révolution 
générale  dans  le  royaume,  et  cette  révolution 
était  impossible  tant  que  le  monarque  serait  en  vie 
ou  en  liberté  ;  c'est  pourquoi  le  «tomte  d'Rutragues 
résolut  de  s'en  saisir  et  de  s'en  défaire.  Il  profita 
des  facilités  que  lui  donnait  l'imprudence  du  roi 
dans  ses  voyages  au  chftteau  de  Verncuil  ;  il  s'em- 
busqua dans  la  forêt  avec  quinze  hommes  déter- 
minés qu'il  distribua  sur  la  route  :  la  bonne  for- 
tune de  Henri  lui  fit  éviter  les  uns  sans  le  savoir 
ot  il  se  débarrassa  des  autres  par  sa  vigueur  et  sa 
présence  d'esprit  *. 

Ni  Tune  ni  l'autre  ne  lui  auraient  cependant 
servi  contre  un  piège  qu'on  lui  fit  tendre  par  la 
jeune  d'Entragues,  si  elle-même  n'eût  trouvé 
moyen  de  le  rendre  inutile.  Son  père  la  força  de 
donner  au  roi  un  rendez-vous  dans  un  endroit 
champêtre  et  isolé,  où  elle  promettait  de  l'enten- 
dre. Cédant  à  la  violence,  elle  écrivit  le  billet; 
mais  elle  fit  en  même  temps  avertir  le  roi  de  l'em- 
buscade, et  il  évita  le  danger  le  plus  grand  peut- 
c'tre  qu'il  ait  couru  de  sa  vie. 

Pendant  ces  tentatives ,  les  conjurés ,  qui  étaient 
en  plus  grand  nombre  qu'on  ne  pensait ,  restèrent 
en  suspens  chacun  dans  le  poste  qu'il  s'était  choisi. 
Le  duc  d'Épernon  faisait  le  malade  à  Metz ,  et  s'ap- 
prêtait k  joindre  le  duc  de  Bouillon,  qui  devail 
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déjà  bifn  «-ffacée.  formaDt  un  fcronpe  df  persoanages  à  demi- 
hauteur  d'homnije.  Ou  remarquait  Henri  IV  monté  sur  un 
cheval  vigoureux ,  attaqué  par  quatre  hommen  couverts  d'ar- 
muret ,  mais  mu«  armes  offensives.  Il  poussait  vigoureusement 
mn  cheval ,  en  fuuiait  deux  aux  pieds,  renversait  le  troisit^me 
d'un  Coupne  botte,  et  frappait  du  ubre  le  quatrième,  qui 
voulait  saisir  la  bride.  Les  accompagnements  du  groupe  roar- 
qnalenfqne  la  scène  s'était  passée  dans  un  bois .  et  on  voyait 
daoi  le  taillis  les  tètes  de  quelques  autres  qui  accouraient  au 
secours  des  premiers.  On  me  dit  pour  lors  que  c  était  une  ren- 
contre de  voleurs  i  mais  l'armure  de  ces  liommes ,  le  caractère 
passlomié  que  le  sculpteur  leer  avait  donné,  marquaient  plut<n 
des  coujurés  qne  des  voleurs.  H  est  possible  que  le  comte  d'En- 
tragnes  ait  fait^ériger  ce  monument  poiir  perpétuer  le  souvenir 
d'une  action  dent  il  se  glorlfla  eo  présence  de  flrnri  iv  lui- 
wéme. 


recevoir  k  Sedan  h  marquise  de  Verneoil  et  «m 
fils.  Le  marquis  de  Spinola ,  k  la  tète  d'un  corpt 
de  troupes  espagnoles,  avait  ordre  de  les  renforcer 
et  de  pénétrer  avec  eux  en  Champagne.  A  l'autre 
bout  du  royaume,  le  connétable  de  Montmorencf 
se  fortifiait  en  Languedoc ,  et  comptait  sur  une 
diversion  du  duc  de  Savoie  en  Provence,  et  da 
comte  de  Fuentes  en  Bourgogne ,  où  il  devait  ve- 
nir par  la  Yalteline  et  la  Franche-Comté.  La 
Guienne,  le  Dauphiné,  le  Poitou,  remplis  des 
émissaires  du  duc  de  Bellegarde,  d'Humières, 
d'Arquien ,  depuis  maréchal  de  Montigny,  et  des 
seigneurs  les  plus  accrédités  dans  ces  provinces , 
n'attendaient  que  le  moment  de  se  déclarer  pour 
la  marquise  et  son  fils.  Mais  les  efforts  les  plus 
grands  et  les  plus  propres  à  ébranler  la  fidélité 
des  peuples  se  faisaient  en  Auvergne  et  dans  les 
pays  adjacents  qui  tenaient  au  centre  du  royaume. 
Le  comte  d'Auvergne  y  avait  établi  sa  place  d'ar- 
mes, comme  dans  l'endroit  où  ses  possessions, 
son  nom,  l'ancien  attachement  de  la  noblesse  k 
la  maison  de  Valois,  dont  il  était  le  dernier  reje- 
ton ,  lui  donnaient  le  plus  grand  crédit*. 

Le  moyen  qu*il  prit  pour  y  demeurer  sans  cau- 
ser d'ombrage  au  roi  fut  de  s'y  faire  reléguer. 
Pour  cela ,  il  se  ménagea  une  querelle  avec  le 
comte  do  Soissons,  et  lui  envoya  un  cartel.  Sois- 
sous,  indigné  de  ce  que  le  comte  affectait  l'éga- 
lité entre  lui  et  un  prince  légitime ,  se  plaignit 
au  roi ,  qui ,  pour  le  contenter ,  exila  Valois  en 
Auvergne.  Pendant  qu'il  disposait  tout  pour  lo 
moment  auquel  la  captivité  ou  la  mort  du  roi  lui 
permettrait  d'éclater,  une  de  ses  lettres  aux  cor- 
respondants qu'il  avait  k  la  cour  fut  interceptée. 
Henri  n'y  découvrit  pas  le  fond  dii  complot,  mais 
il  en  vit  assez  pour  sentir  qu'il  lui  importait  d'en 
savoir  davantage  :  il  envoya  donc  ordre  au  comte 
d'Auvergne  de  se  rendre  auprès  de  lui. 

Ce  commandement  fut  un  coup  de  foudre  qui 
brisa  les  ressorts  de  la  faction  et  réduisit  les 
conjurés  k  une  inaction  pleine  d'inqtiiétnde.  Le 
comte  demanda  d'abord  un  sauf-conduit,  ensuite 
une  absolution  ;  et  quand  elle  fbt  arrivée,  il  refusa 
d'en  faire  usage.  En  vain  plusieurs  négociateurs 
furent  envoyés  pour  l'exhorter  k  se  confier  k  la 
bonté  du  roi  :  t  On  ne  m'appelle,  disait-il,  que 
pour  me  faire  porter  la  tête  sur  l'échafaud.  »  Son 
imagination  frappée  ne  lui  présentait  que  des  pri- 
sons, des  chaînes,  la  torture  et  d'autres  objets 
sinistres  :  il  frémissaitk  la  seule  pensée  qu'il  pou- 
vait être  renfermé  «  dans  ce  grand  monceau  de 
pierres  ;  i  ainsi  nommait*il  la  Bastille.  Pour  évi- 
ter ce  malheur ,  il  prit  le  parti  de  renoncer  k  tous 
les  lieux  habita  ;  il  ne  vivait  plus  que  dans  les 
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lurèU  ei  les  campagnes  lei  pios  solitaires.  L'amour 
cbannail  quelquefois  son  ennui  dans  ces  lieux 
saurages ,  mais  sans  calmer  ses  frayeurs.  Il  avait 
une  maltresse,  nommée  madame  de  Châteaugai , 
femme  de  moyen  âge ,  qui  joignait  la  maturité  du 
conseil  k  Temportement  de  la  passion  :  habile  ë 
monter  un  chevalet  h  manier  les  armes,  elle  ne 
craignaitni  la  (atigue  ni  les.périls.  Ils  se  donnaient 
des  rendez- vous  dans  des  chaumières  écartées; 
sur  touteé  les  avenues  étaient  placés  des  domesti- 
ques avec  des  cors  de  chasse,  chargés  de  donner 
J'alarme  à  la  vue  de  la  première  personne  suspecte, 
et  ils  poussaient  la  précaution  jusqu'k  avoir  des 
chiens  pour  suppléer  h  la  négligence  des  senti- 
nelles. Ces  plaisirs  passagers,  mêlés  de  tant  d'in- 
quiétudes, ne  faisaient  qu'une  légère  diversion 
aux  peines  du  comte,  t  EnÛn,  écrivait  Descures, 
»  un  des  agents  que  le  roi  avait  envoyés  h  Valois, 
»  il  porte  sur  son  visage  Tempreinte  dos  remords 
a  et  de  la  tristesse,  n'a  pas  un  sol  pour  vivre ,  et 
a  est  environné  de  tous  les  maux  et  afOictions  que 
»  souffrent  des  enfants  maudits  et  bannis  par  leur 
i  père  ^  i 

Le  laisser  vivre  en  cet  élat,  c'était  peut-être 
une  punition  sofûsante;  mais  il  importait  trop  de 
savoir  ses  secrets,  et  on  mit  en  œuvre  tant  de 
ruses  pour  le  saisir,  qu'enfln  on  y  réussit.  Valois 
se  laissa  séduire ,  malgré  sa  maîtresse ,  par  le  plai- 
sir de  recevoir  les  respects  de  son  régiment  qu'on 
lit  passer  eiprès  dans  son  voisinage.  Il  parut, 
monté  sur  un  cheval  qui  faisait  dix  lieues  d'une 
hale)ne,  se  promettant  bien  de  ne  pas  mettre 
pied  a  terre,  et  de  ne  pas  se  laisser  entourer.  Le 
commandant  va  au-devant  de  lui ,  suivi  seulement 
de  quatre  domestiques;  et  dans  l'instant  qu'il 
s'incline  pour  rendre  le  salut,  deux  de  ces  pré- 
tendus domestiques,  qui  étaient  de  vigoureux 
soldats,  lui  saisissent  les  bras,  les  deux  autres  le 
tirent  de  dessus  son  cheval;  le  régiment  Tenvi- 
ronne ,  et  une  escorte  toute  prête  le  mène  à  la 
Bastille.  Aussitôt  que  le  roi  en  reçut  la  nouvelle, 
il  fit  arrêter  le  comte  d'Entragues,  donna  des 
gardes  k  la  marquise  de  Verneuil  et  des  qrdres 
pour  instruire  le  procès  der»  coupables. 

Le  public  vit  avec  ctonnement  un  prince  si  re- 
nommé par  sa  clémence  livrer  h.  la  sévérité  de  la 
justice  une  femme ,  l'objet  de  sa  tendreté ,  dont 
il  avait  même  des  gages  chéris ,  le  père  de  sa 
maîtresse ,  et  son  frère ,  le  dernier  des  Valois,  que 
Charles IX,  en  mourant,  avait  recommande  a  sa 
bonté.  On  n'attendait  qu'une  suite  funeste  de  ces 
premiers  éclats  :  mais  ceux  qui  connaissaient  la 
cour  ne  virent  dans  cette  arfectalion  de  rigueur 
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que  le  procédé  d'un  amani  piqué,  qui  voutail 
réduire  une  maîtresse  altière,  et  ils  n'en  craigni- 
rent aucun  événement  sinistre. 

Cependant  les  procédures  commencèrent  en 
septembre  nvec  le  plus  grand  appareil.  Achille  de 
Harlay,  premier  président ,  Etienne  de  Fleuri  et 
Philibert  de  Thorin ,  conseillers,  furent  nommés 
rapporteurs,  et  allèrent k  la  Bastille  interroger  le 
comte  d'Auvergne.  11  paraît  que  le  grief  sur  lequel 
ils  insistèrent  davantage  fut  sa  correspondance 
avec  TEspagne.  Le  comte  n^  la  nia  pas  ;  mais  il 
soutint  ne  l'avoir  entretenue  que  de  l'aveu  du  roi  : 
il  apportait  en  preuve  quelques  avis  qu'il  avait 
fait  passer  k  ce  prince  sur  les  desseins  des  Espa- 
gnols découverts  par  ce  moyen  ;  il  se  justiûait 
aussi  par  des  lettres  d'autorisation  dont  il  était 
muni.  On  lui  demanda  pourquoi  donc  il  avait 
eiigé  des  lettres  d'abolition  :  c  C'est  par  abon- 
dance de  droit,  i  répondit4l.  Sur  l'objection 
qu'il  .aurait  dû  les  faire  entériner ,  il  répondit  que 
cette  formalité  aurait  découvert  aux  Espagnols 
qu'il  était  lié  avec  eux  du  consentement  du  roi , 
découverte  qui  lui  aurait  été  tout  l'avantage  qu'il 
tirait  de  ce  commerce.  Enfin ,  quand  on  lui  mon- 
tra que,  dans  un  homme  qui  avait  tant  de  moyens 
de  se  jnstifler ,  le  refus  de  venir  quand  il  était 
mandé  marquait  une  conscience  chargée  d'autres 
crimes ,  il  répondit  qu'il  savait  que  son  beau-père 
et  sa  sœur  avaient  juré  sa  perte  :  sa  sœur ,  parce 
qu'il  s'était  toujours  élevé  contre  sa  mauvaise 
conduite;  le  beau-père,  parce,  qu'il  avait  blâmé 
assez  hautement  sa  connivence  aux  désordres  de 
sa  fille  ;  que  tous  deux  le  haïssaient  sonreraine- 
ment ,  et  que  jamais  il  ne  se  serait  volontairement 
livré  à  des  personnes  dont  le  ressentiment  pouvait 
armer  la  puissance  royale  contre  ses  jours,  t  Qu'on 
me  montre,  disait-il  pour  toute  conclusion, 
qu'on  me  montre  une  seule  ligne  du  traité  qu'on 
me  reproche  avec  l'Espagne,  et  je  suis  prêt  h 
signer  au  bas  ma  condamnation  * .  i 

Les  réponses  du  comte  d'Entragues  ne  facili- 
taient pas  davantage  le  travail  des  juges.  11  s'était 
fait  un  plan  d'apologie  dont  il  ne  s'écarta  jamais; 
apologie  qui  était  plutôt  une  récrimination  contre 
Henri  IV  qu'une  justification,  t  On  sait,  dit-il, 
Topprobre  dont  le  roi  a  couvert  ma  famille.  Quel- 


*  Il  exbUit  cependant ,  et  même  on  Toyalt  an  bat  la  ratlflca- 
lioo  d'Espagne.  Le  même  Antoine-Eugène  chevUlai^d .  dont 
nous  aYODS  déjà  parlé,  qui  avait  été  dépositaire  de  la  promeitse, 
avait  anssi  ce  traité  caché  dans  les  t>asques  de  son  pourpoint . 
quand  il  fut  arrêté  comme  intime  ami  et  confident  du  oorot» 
d'Auvergne.  Chevillard  *  voyant  qu'on  ne  l'avait  pas  touW, 
s'avisa  de  déchirer  ce  traité  en  petits  morceaui ,  et  de  l'avaler 
avec  ce  qu'on  lui  servait  à  ses  repas  ;  de  sorte  qu'il  n'en  resta 
aucune  trace.  Voyez  les  Mémoires  d'Amelot  de  La  Houssaye,  k 
l'article  Entragurs,  Apparemment  que  le  comte  d'Anvergmfc 
savait  rimpoisibililé  de  lui  pr-  dtiire  ce  parier ,  qo^nd  il  bisaU 
un  tel  de  fi. 
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que  irrité  que  Je  fusse  ooDire  ma  fille ,  je  ne  pou- 
vais ëlouflér  ma  tendresse ,  et  cette  tendresse  m'a 
toujours  porté  h  cbercher  les  moyens  de  la  retirer 
da  désordre.  Sarvenait-il  quelque  indisposition 
soit  au  roi ,  soit  h  elle  ;  arrivait-il  quelque  brouil- 
lerie  entre  yeux ,  je  l'exhortais  k  profiter  de  Focca- 
sîon  pour  rompre  le  commerce  qui  la  déshono- 
rait. J'ai  voulu  la  marier;  j'ai  voulu  renvoyer  en 
HollandfB  auprès  de  la  princesse  d'Orange ,  notre 
parente  ;  j'ai  voulu  l'établir  en  Angleterre  :  je  me 
suis  réduit  à  conseiller  quelques  voyages  de  dé- 
votion ,  quelques  pèlerinages ,  persuadé  queTal)- 
sence  détruirait  insensiblement  Tbabitude;  mais 
le  roi  s'y  est  toujours,  opposé.  Enfin  il  est  tornlnS 
malade.  Ma  fille ,  k  qui  la  reine  montrait  beau- 
coup d'aversion,  s'est  cruç  perdue  ;  elle  s'est  ima- 
ginée que,  si  le  roi  venait  k  naourir,  le  moins  qui 
pût  lui  arriver  était  d'être  renfermée  le  reste  de  ses 
jours.  Ses  inquiétudes,  ses  alarmes,  ses  agita  tiens, 
ses  craintes  étaient  extrêmes.  Je  ne  trouvai  d'autre 
moyen  pour  la  calmer  que  de  lui  ménager  une 
retraite  hors  de  France  :  j'en  parlai  k  l'ambassa- 
deur d'Espagne,  qui  me  promit,  de  la  part  de 
son  maître,  qu'en  cas  d'événement  ma  fille  serait, 
reçue  dans  Cambray.  La  convalescence  du  roi  a 
rendu  cet  arrangement  inutile;  il  l'a  su,  il  ne 
m'en  a  pas  fait  de  reproches,  et  jamais  sans  doute 
il  n'en  aurait  parlé ,  sans  un  autre  événement  qui 
n'est  pas  moins  affligeant  pour  un  père'.  »  D'En- 
tragues  parla  ensuite  de  la  passion  du  roi  pour  sa 
fille  cadette ,  des  excès  auxquels  il  s'était  laissé 
emporter  depuis  quelques  mois ,  de  ses  travestis- 
sements, de  ses  courses  de  nuit  et  de  jour,  et 
surtout  de  ses  lettres,  qu'on  pouvait  encore  voir 
entre  les  mains  de  sa  fille. 

tMais  s'apercevant,  ajoutalecomte,qu'ilnepeQt 
tromper  ma  vigilance,  et  se  flattant  qu'il  réussira 
mieux  auprès  d'elle  quand  il  l'aura  privée  de  mes 
conseils ,  il  cherche  k  se  défaire  de  moi  par  l'im- 
putation de  faux  crimes ,  ne  pouvant  s'en  débar- 
rasser autrement.  » 

Quelques  questions  que  fissent  les  juges  au 
comte  d'Entragnes  sur  ses  correspondances  dans 
le  royaume  et  au  dehors,  sur  leur  but,  sur  ses 
desseins  particuliers  contre  la  personne  même  du 
roi ,  il  n'en  purent  rien  tirer.  Ib  n'en  obtinrent 
pas  davantage  de  la  marquise  de  Yerneoil  :  k 
toutes  leurs  interrogations  elle  répondit  qu'elle 
ne  se  souvenait  pas,  qu'elle  ne  savait  rien,  que 
le  roi  était  instruit  ;  et,  quand  ils  voulaient  la 
presser,  elle  leur  faisait  entendre,  par  des  réti- 
cences mystérieuses ,  qu'il  y  avait  entre  le  mo- 
narque et  elle  des  secrets  qu'il  ne  leur  convenait 
pas  d'approfondir. 

Au  commencement  de  la  procédure,  Henri  se 
montra  disposé  à  ne  rien  relâcher  de  la  sévérité 


des  lois;  mais  cette réselation  coûtait  k  son  ub», 
et ,  dans  un  moment  d'attendrissement ,  il  ne  pat 
s'empêcher  de  Caire  connaître  k  réponse  du  conta 
d'Auvergne  que  ni  son  mari  ni  le  conle  d'Entra- 
gnes n'avaient  rien  k  craindre  pour  leur  vie.  Ce- 
pendant il  laissa  un  libre  conrs  k  la  justice ,  et  on 
en  vint  k  la  conirontatlon. 

|1 605]  Instruits  apparemment  par  l'exemple  de 
Btron,  qui  n'avait  laissé  valider  les  accusations  in- 
tentées contre  lui  qu'en  ne  récusant  pas  k  temps  les 
témoins  et  les  complices  qu'on  lui  opposa,  lecomte 
d'Entragues ,  la  marquise  de  Verneuil  et  le  comte 
d'Auvergne  donnèrent  l'un  contre  l'autre  dèi  ré- 
cusations aussi  adroites  que  les  plus  habiles  erimi- 
nalistes  auraient  pu  les  imaginer,  t  Vous  me  dé- 
testez, disait  d'Auvergne  k  d'Entragnes,  par  ce 
que  j'ai  blâmé  les  désordres  de  ma  sœur  et  votre 
connivence  indigne  d'un  père.  Quant  k  ma  sœur, 
on  sait  qu'elle  a  dit  publiquement  qu'elle  ne  sou- 
haitait que  grâce  pour  vous ,  justice  pour  elle,  et 
un  échafaud  pour  moi.  i  Loin  dé  nier  qu'il  eût 
une  violente  aversion  pour  Valois,  le  comte  d'En- 
tragnes s'en  glorifiait ,  et  apportait  cette  raison, 
qu'au  lieu  de  plaindre  sa  sœur  et  de  chercher  k 
cacher  sa  honte,  il  avait  toujours  été  le  premier  k 
en  publier  des  circonstances  aggravantes  et  faus- 
ses,  et  k  la  noircir  davantage,  en  lui  prêtant  des 
intrigues  amoureuses  avec  nombre  de  jeunes  sei- 
gneurs. Enfin  Henriette  entrait  en  fureur  devant 
ses  juges,  au  seul  nom  de  son  frère  ;  elle  l'accusait 
de  mensonges  et  de  calomnies  outrageantes  :  c'était, 
disait-elle ,  un  mauvais  cœur ,  un  caractère  noir, 
un  mauvais  esprit,  capable  non  seulement  de 
trahison,  mais  de  poison ,  d'assassinat,  et  généra- 
lement des  plus  grands  crimes.  Ces  reproches 
marquaient  tant  de  passion,  qu'il  devenait  impos- 
sible aux  juges  de  fahre  usage  de  la  déposition  da 
la  marquise. 

Il  faut  cependant  qu'k  trarers  ces  subterfiiges 
ils  aient  trouvé  des  preuves  suffisantes,  puisqu'ils 
portèrent  leur  arrêt  le  prunier  février.  Les  comtes 
d'Entragnes  et  d'Auvergne,  et  un  intrigant  anglais, 
nommé  Morgan,  furent  condamnés  k  avoir  la  tête 
tranchée  en  place  de  Grève ,  et  la  marquise  do 
Verneuil  k  être  renfermée  le  reste  de  ses  jours. 
C'était  sans  doute  k  cette  dernière  épreuve  que 
le  roi  attendait  sa  dédaigneuse  maltresse.  Pendant 
le  cours  de  la  procédure,  il  avait  souvent  marqué 
son  impatience  de  ce  qu'elle  ne  faisait  aucune 
démarche  pour  l'apaiser,  t  Croyez-vous ,  disait-il 
a  Sully ,  qu'elle  s'humilie  et  demande  grâce?  — 
Oni,  répondit  le  ministre,  si  elle  croit  que  vous 
n'avez  plus  de  tendresse  pour  elle  ;  mais ,  si  elle 
s'aperçoit  que  vous  l'aimes  encore  et  que  vous 
ne  faites  tous  ces  éclats  que  pour  l'amener  k  vos 
volontés,  elle  estasses  fière  pour  ne  jamais  plier.  • 
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En  effel,  Henrielto  déMvooa  des  paroles  do  500- 
mitsîoii  que  le  commaodaiit  du  goet,  par  qui  elle 
éiait  gardée,  porta  au  roi  conuye  de  sa  part:  elle 
ne  Toolait  pas,  disait-elle,  qu'il  hii  fût  reproché 
«  d'avoir  ûisë  la  maia  qui  TeicliafiMit.  i  Mais , 
quand  eUe  vit  Farrôt  prononcé,  que  soa  père,  son 
frère  et  leur  confident  étaient  pr^  de  porter  leur 
télé  sur  récbafaud ,  sans  doute  elle  fit  jouer  les 
ressorts  qu'elle  savait  être  tout-puissants  sur  le 
cœur  du  monarque ,  puisque  non  seulement  il 
suspendit  reiécution,  mais  qu'il  changea  même 
toutes  les  dispositions  du  jugement  ^ 

Cependant  il  ne  fit  grâce  aux  chefs  qu'après' 
8*étre  mis  en  sûreté  par  le  châtiment  de  quelques 
complices  subalternes,  qui  en  cette  occasion, 
comme  en  presque  toutes  les  autres,  payèrent  pour 
les  grands  coupables.  Le  roi  se  transporta  lui- 
même  dans  le  Quercy,  le  Limousin  et  le  Périgord. 
Il  envoya  Sully  dans  le  Poitou  et  les  provinces 
adjacentes.  L'un  et  l'autre  furent  suivis  d'une 
chambre  de  justice,  dont  les  opérations  intimi- 
dèrent plus  de  gens  qu'elles  n*en  punirent.  Henri 
annula  ensuite  par  lettres-patentes  tous  les  actes 
Mis  contre  la  marquise,  et  abolit  la  mémoire  de 
sou  délit  quel  qu'il  fût  ;  il  lui  épargna  même  Thu- 
miliation  de  paraître  devant  le  parlement  pour 
l'enr^istrement  ;  il  réhabilita  aussi  les  comtes 
d'Auvergne  et  d'Entragues,  et  leva  la  confiscation 
de  leurs  biens ,  qui  avait  été  prononcée.  Mais 
TAnglnia  Morgan  fut  banni  pour  toujours  ;  d'En- 
tragues fut  exiléà  Malesherbes,  et  Valois  condamné 
ï  rester  ë  la  Bastille ,  pour  maier  $on  indomp-^ 
table  malice.  Quant  aux  seigneurs  delà  cour,  tels 
qu'épemon,  Montmorency,  Bellegarde  et  autres, 
on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  essuyé  la  moindre  dis- 
grâce h  cette  occasion.  Peutpêtre  Henri  se  con- 
tenta-t-U  de  les  tenir  en  respect,  en  leur  faisant 
voir  qu'il  savait  leurs  menées ,  et  qu'il  pouvait 
s'en  garantir  ;  peut-être  aussi  n'entrèrent-ils  que 
faiblement  dans  le  complot  :  il  peut  être  arrivé 
que  le  comte  d'Auvergne,  connaissant  leurs  dis- 
positions^ ait  présumé  d'eux  plus  qu'ils  ne  lui 
avaient  fait  espéra',  et  que  l'édifice  de  cette  con^ 
jnration ,  tel  que  nous  l'avons  crayonné  d'après 
Yittorio  Siri,  ait  été  moins  fondé  sur  des  engage- 
ments ratifiés  que  sur  des  propos  vagues  et  des 
promesses  générales  des  mécontents  ^. 

Si  on  en  croit  le  même  auteur,  la  vie  du  roi  fut 
réellement  en  danger.  Il  rapporte  que  la  première 
.'ois  que  Henri  revit  le  comte  d'Entragues,  après 
ia  conclusion  de  cette  affaire ,  il  lui  dit  :  «  Est-il 
vrai  que  vous  avei  eu  dessein  de  me  tuer,  comme 
(Ml  l'a  publié?  —  Oui ,  sire,  répondit  hardiment 
le  comte ,  et  jamais  cette  pensée  ne  roc  sortira  de 

*  Satty,  t  11,  p.  S89.  -  '  M«reurf,  1. 1. 


l'esprit  tant  que  votre  nu^cslé  m'dlera  Thonneor 
en  la  personne  de  ma  fille.  »  Henri  IV,  dans  cette 
occasion,  oublia  qu'il  était  souverain  et  menacé; 
Il  se  souvint  seulement  qu'il  avait  le  premier 
oflensé  son  sujet,  et  il  eut  asses  d'empire  sur  lui- 
même  pour  ne  pas  punir  un  audacieux  qui  le  bra- 
vait. Soit  raison,  soit  indifCérence ,  ou  lassitude 
des  caprices  de  la  marquise  de  Yemeuil,  il  cessa 
insensiblement  de  la  voir  comme  sa  maîtresse,  et 
et  s'attacha  k  Jacqueline  de  Beuil,  qu'il  fit  com- 
tesse de  Moret,  et  dont  le  commerce  ne  lui  causa 
pas  les  mêmes  chagrins  ^ 

Pendant  qu'il  était  tourmenté  par  ces  agitations 
domestiques,  on  portait  dans  sa  cour  même  une 
autre  attdnte  à  sa  tranquilité.  Sully,  le  principal 
de  ses  ministres,  et  le  confident  de  ses  secrets,  ne 
pouvait  jouir  de  tant  de  crédit  auprès  de  son 
maître  sans  devenir  l'objet  de  la  malignité  des 
envieux  de  sa  faveur.  Ils  formèrent  une  espèce  de 
ligue  pour  le  perdre.  Il  y  entrait,  comme  il  s'ex- 
prime lui-même',  t  des  grands,  desmarjolets,  des 
»  brelandiers  de  cour ,  des  bigots  espagnolisés , 
i  des  bâtards,  des  maîtresses  et  des  financiers.  » 
Ils  avaient  tous  leur  rêle  marqué ,  et  ils  s'en  ac- 
quittaient avec  un  concert  qui  pensa  les  faire 
réussir.  Les  grands  et  les  ministres  ne  pariaient 
presque  jamais  au  roi  sans  lui  représenter  le  dan- 
ger de  laisser  tant  de  puissance  entre  les  mains 
d'un  seulhonhne.  En  effet,  Solly  avait  l'artillerie, 
les  finances  et  la  plus  grande  influence  sur  le  dé- 
tail du  royaume.  Les  ambassades  et  les  gouverne- 
ments étaient  presque  tous  remplis  par  ses  créa- 
tures :  d'ailleurs ,  ajoutaient  les  dévots ,  soufflés 
par  les  Espagn<ris,  on  connaît  son  attachement  au 
calvinisme;  et  que  peuvent  penser  les  princes 
catholiques,  et  surtout  le  pape,  en  voyant  votre 
majesté  donner  tonte  sa  confiance  k  un  ministre 
imbu  de  pareils  principes?  Les  maîtresses  et  les 
gens  attachés  ë  elles ,  mécontents  de  l'économie 
de  Sully,  disaient  qu'ils  ne  concevaient  pas  com- 
ment le  roi  pouvait  se  servir  d'un  homme  qui 
faisait  profession  d'aversion  ouverte  contre  toutes 
les  personnes  que  son  maître  aimait,  et  qui,  en 
haine  de  la  tendresse  de  Henri  pour  elles,  leur  re- 
fusaif  tout,  ou  ne  leur  donnait  qu'avec  les  mar- 
ques de  la  plus  grande  répugnance.  Enfin  les 
financiers  criaient  que  c'en  était  fait  du  crédit  du 
roi  ;  qu'à  force  de  réductions  et  de  retranche^ 
ments  sur  leurs  profits,  les  travailleurs  se  rebute-^ 
raient,  et  que  cette  partie  d'administration  était  à 
la  veille  de  tomber  dans  une  confusion  aussi  fu-t 
neste  à  l'état  qu'an  monarque. 

Mais  les  plus  dangerenii  de  «es.  ennemis  étaient 
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eeax  qui ,  loin  de  blâmer  Sully  et  d'inspirer  des  nie  ëla^t  Umraëe  :  enin  le  roi  enlr eméla  cette  con- 
craintes  k  son  siyet,  le  comblaient  d'éloges  et  éle-  vcrsatlon  de  tant  regrets  de  s'être  laissé  prévenir' 
▼aient  jusqu'aux  cieux  son  zèle ,  ses  UlenU  et  de  tant  de  promesses  d'une  confiance  et  d'une 
surtout  ses  succès.  lis  en  disaient  tant,  qu'il  éuit  amitié  inaltérables,  que  le  duc,  emporté  par  sa 
impossible  qtte  le  roi  n'en  conclût  qu'on  regardait  reconnaissance ,  voulut  se  jeter  ë  ses  piedspour 
Sully,  k  son  exclusion,  comme  ordonnant  tout,  le  remercier.  Plus  prompt  que  Sully  Henri  le 
dirigeant  tout ,  et  éUnt  la  cause  unique  de  TéUt  prend  dans  ses  bras  :  f  Relevei-Yous  dit-il  •  ceux 
florissant  où  se  trouvait  le  royaume.  Par  ce  moyen,  qui  noua  regardent  vont  croire  que  je  vous  par- 
la jalousie  se  glissa  dans  le  coeur  du  monarque;  il  donne.  »  Il  l'embrassa  avec  un  geste  plein  d'afl^ 
prêta  l'oreille  indistinctement  aux  satires  et  aux  tion  ;  et,  rentrant  dans  le  cercle  des  courtisans  qui 
louanges,  également  envenimé  par  les  unes  et  les  les  examinaient  avec  curiosité  :  t  Messieurs  leur 
autres.  Les  écrits  pleins  d'éloges  insidieux  ou  de  dit-il ,  je  veux  vous  dire  à  tous  que  j'aime  Rosny 
critiques  amères.  qu'on  faisait  tomber  sous  sa  plus  que  jamais ,  et  qu'entre  lui  et  moi  cestàla 
main .  étaient  lus .  et .  nour  ainsi  dire .  savourés,  vie  pi  h  Ia  mAri    i» 


main ,  étaient  lus ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  savourés. 
Les  réflexions  qu'ils  faisaient  naître  lui  donnaient 
de  Tbumeur,  et  il  commença  à  traiter  son  ministre 
avec  une  froideur  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire. 
Sully,  qui  s'en  aperçut,  certain  de  son  innocence, 
agissait  comme  s'il  n  y  prenait  pas  garde.  Le  roi , 
piqué  de  cette  sccurllé,  qu'il  attribuait  k  Tindiffé- 
rence,  redoubla  de  froideur.  Le  ministre  se  lâcha 
à  son  tour  d'être  comme  disgracié  sans  sujet ,  et 
prit  la  résolution  de  ne  faire  aucune  démarche 
pour  finir  cette  brouillerie,  déterminé  à  tout  évé- 
nement. 

Il  n'aurait  pas  été  avantageux  k  Sully,  et  il  au- 
rait bien  réjoui  ses  ennemis,  si  le  roi,  dont  le  ca- 
ractère franc  et  le  bim  cœur  souffraient  de  cette 
dissimulation,  n'eût  pris  le  parti  de  rompre  enfin 
la  glace  et  de  s'expliquer.  11  partait  pour  la  chasse, 


vie  et  à  la  mort.  » 

(^606l  Ces  attaques  sourdes  de  l'envie,  de  la 
malice  et  de  la  fausseté,  qui  semblaient  vouloir  se 
disputer  le  cœur  franc  et  loyal  de  Henri  IV  lui 
faisaientquelquefois  regretter  les  temps  où  il'n'a- 
vait  k  combattre  que  des  ennemis  découverts 
Mais,  lui  disait  Sully,  il  faut  que  •  les  grands 
rois  se  résolvent  k  être  marteaux  ou  enclumes- 
partant,  jamais  ne  doivent-ils  faire  état  d'un  bien 
profond  repos*.  » 

Cette  remontrance  devenait  surtout  nécessaire 
en  certains  moments  de  découragement,  dans  les- 
quels le  ministre  voyait  le  monarque  disposé  plu- 
tôt  a  souffrir  l'indépendance  de  quelques  mécon- 
tents, qu'à  se  donner  la  peine  de  les  soumettre 
Alors  Sully  faisait,  pour  ainsi  dire,  honte  à  son 
maître  de  son  inaction,  f  Pendant,  lui  disait-il 


agite  par  les  doutes  que  toutes  ces  insinuations  que  vous  avez  tant  do  raisons  de  punir  les  au- 
clevaient  dans  son  esprit.  Sully,  qui  était  venu  j  ^"^s  de  vos  chagrins,  et  Unt  de  moyens  d'y  réus^ 
lui  faire  sa  cour,  le  quittait  :  «Où  allez-vous?    «'',  «ne  forte  armée  prêle  à  marcher,  sept  mil- 

#111'^   «knIamAf»  Ia      HoilS    d^lïV    Anna    la     Da<.i:ii^     i. 


lui  dit  le  roi ,  qui  ne  cherchait  qu'k  entamer  la 
conversation.  —  A  Paris ,  sire ,  lui  répondit-il , 
pour  les  affaires  dont  votre  msjesté  me  parla  il  y  a 
deux  jours.  —  Eh  bien  !  allez,  lui  dit-il  ;  c'est  bien 
fait.  Je  vous  recommande  toujours  mes  affaires,  et 
que  vous  m'aimiez  bien,  i  Ensuite  il  l'embrassa 
et  le  laissa  aller.  Mais  à  pcrne  Sully  avait  fait 
quelques  pas,  que  Henri  le  rappelle.  «N'avez- 
vous  rien  h  me  dire?  lui  demanda-t-il.  —  Non , 
pour  le  présent,  répondit  Sully.  —  Aussi  ai-je 
bien  moi  à  vous ,  i  repartit  le  roi  :  en  même  temps 
il  le  prend  par  la  main  et  le  mène ,  ii  la  vue  de 
toute  sa  cour,  dans  une  allée  du  jardin. 
Dès  le  premier  moment  de  la  conversation,  il  ne 


lions  dor  dans  la  Bastille  pour  la  payer-  les 
arsenaux,  les  magasins  pleins  d'habits  ,  de  har* 
nais,  de  poudre,  de  boulets,  de  provisions  de 
toute  espèce,  deux  cents  pièces  de  canon;  tous 
les  ingrédients  et  drogues,  ajoutait-il,  propres  k 
médeciner  les  plus  fâcheuses  maladies  de  l'état 
pour  donner  terreur  à  autrui ,  assurance  et  con^ 
lentement  à  vous-mêmes.  »  A  la  fin,  Henri  réso- 
lut  d  essayer  de  ce  remède  contre  les  nialinten- 
tionnés,el  de  commencer  par  le  duc  de  Bouillon. 
On  a  vu,  qu'après  la  mort  de  Biron,  il  s'était 
réfugié  en  Allemagne;  il  parcourait  les  cours  des 
souverains  qui  composent  le  corps  germanique 
et  y  faisait  le  personnage  d'un  homme  pei-sécuté' 


^ ,, .^.  -«w— w- ^  ^«,^.»«».v»,  II  uc    —  J —  -^  t^Eovuua^c  u  uu  nomme  pei-sccuté 

fut  plus  question  ni  de  soupçons  ni  de  réserve.  Le  '  tant  à  cause  de  sa  religion  qu'à  cause  de  sa  sou 
monaraue  nomma  au  ministre  ceux  oui  nvaîAnt   veraineté  de  SeHAn  ^lAn» i^^  ../>:  ai^u  .1  ^.-.. 


monarque  nomma  au  ministre  ceux  qui  avaient 
travaillé  contre  lui ,  et  lui  découvrit  les  manœuvres 
qu'ils  avaient  employées.  H  lui  montra  les  mé- 
moires par  lesquels  on  s'était  efforcé  de  le  sur- 
prendre, et  en  lut  les  endroits  les  plus  frappants, 
moms  pour  entendre  la  justification  de  Sully,  que 
pour  se  justifier  lui-même  d'y  avoir  donné  quel- 
que créance,  vu  la  manière  adroite  dont  la  calom- 


veraineté  de  Sedan,  dont  le  roi,  disait-il,  était  en- 
vieux. De  tous  ces  endroits  il  adressait  au  monar- 
que  oiïensé  des  lettres  de  recommandation,  des 
apologies,  des  protestations  de  fidélité  et  d'obéis- 
sance; mais  en  même  temps  il  entretenait  corres- 
pondance avec  les  mécontents  de  la  cour  de  France 

^  fullf.  I.  Il,  p,  77. 
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et  des  provioces.  H  les  exhortait  k  ne  se  pasdésu- 
nir,  à  ne  se  point  rebuter  des  mauvais  succès  pas- 
sés, ff  Le  moment  viendra  ,  ëcrivail-iT ,  où  le  roi 
»  senai  fttrcéde  plier;  il  n'est  pas  si  puissant  qe'on 
»  pense;  et  la  preuve,  c'est  qu'avec  toute  sa  mau- 
»  vaise  volonté  il  n'ose  user  de  violence  contre 
»  moi.  •  Ces  propos  entretenaient  des  espéran- 
ces parmi  ceni  qui  désiraient  un  changement  ;  de 
sorte  que,  malgré  l'exemple  donné  en  la  personne 
de  Biron,  maigre  le  danger  que  venait  de  courir 
h  maison  d'Eiitragues,  Tesprit  de  rébellion  se 
soutenait  toujours.  Henri  résolut  d'abattre  la  co- 
lonne b  laquelle  s'attachaient  tous  les  artisans  des 
troubles  et  les  ^cns  avides  de  nouveauté;  il  manda 
au  duc  de  Bouillon,  retiré  à  Sedan^,  de  venir  se 
justifier,  et  lui  env(»ya  les  passeports  et  les  sûre- 
tés nécessaires.  Bouillon  demanda  du  temps  ;  le 
roi  menaça,  arma,  se  mit  en  campagne,  et  mar- 
cha vers  Sedan.  La  crainte  alors  mit  au  jour  un 
parti  qui  s'était  formé  et  augmenté  sous  les  yeux 
du  roi,  sans  presque  qu'il  s'en  aperçût.  La  faction 
esfiagiiote,  qu  on  appelait  catholique,  afin  de^lui 
donner  un  air  légitime,  parut  ouvertement  d'ac- 
cord avec  les  culvinisles  pour  empêcher  le  monar- 
que d'ôler  toute  ressource  a  l'indépendance.  iTs 
furent  secondés  ftar  les  ministres,  qui  appréhen- 
daient que  la  guerre  ne  rendit  Sully  trop  puis- 
sant, et  pur  la  reine  même,  qui  voulait  se  foire 
BU  mérite  de  ses  dispositions  pacIQques  :  de  sorte 
que  le  roi  se  trouva  obsédé  de  représentations  et 
de  prières.  Elles  se  faisaient  sous  les  murs  de  Se- 
dan, où  le  duc  se  tenait  toujours,  déterminé,  di- 
sait-il publiquement,  à  s  ensevelir  sous  les  ruines 
de  sa  principanté.  Mais  dans  le  particulier,  loin 
de  montrer  une  disposition  désespérée,  il  faisait 
entendre  au  roi  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  se  soumettre,  pourvu  qu'on  ménageât  son  hon- 
neur. Henri  aurait  pu  lui  imposer  la  loi  et  l'obli- 
ger de  se  rendre  à  discrétion ,  sauf  k  lui  faire 
grâce  ensuite  ;  mais  n'étant  pas  soutenu  par  la 
fermeté  de  Sully,  qu'on  eut  soin  d'écarter  du  mo- 
narque pendant  cette  expédition,  il  consentit  k 
faire  on  traité  avec  son  sujet.  Les  conditions  n'en 
furent  pas  dures  :  il  rendit  an  duc  ses  bonnes  grâ- 
ces, et  ne  se  réserva  que  le  droit  de  mettre  dans 
Sedan  une  garnison  française,  afin  d'empêcher 
Bouillon  d'abuser  de  sa  souveraineté  qa'on  lui 
laissa. 

[1607-08]  Les  années  4607  et  4608  furent  les 
plus  heureuses  de  la  vie  de  Henri  IV.  H  voyait  le 
royaume  deurir  sons  son  gouvernement ,  et  les 
armées  bien  entretenues  imposaient  k  ceux  qui 
auraient  voulu  remuer  au  dedans,  et  mettaient 
les  frontières  à  l'abri  des  incursions  ennemies. 
Les  colonies  se  fortifiaient,  le  commerce  s'éten- 
dait k  Taide  dot  manufactures,  l'agriculture  était 


favorisée;  enfin  Henri  jouissait  du  plaishr  si  flat- 
teur pour  un  bon  prince  de  pouvoir  soulager  ses  * 
sujets,  quand  des  incendies,  des  grêles,  des  inon- 
dations, ou  d'autres  fléaux  les  rendaient  malheu- 
reux.  Il  pourvoyait  aussi  k  leur  sûreté  domestique; 
chacun  commençait  a  pouvoir  vivre  tranquille- 
ment dans  ses  foyers,  sans  craindre  les  brigands 
titrés  qui  auparavant  infestaient  les  provinces. 
Pendant  les  guerres  civiles,  beaucoup  de  gentils- 
hommes s'étaient  bâti,  dans  le  plus  épais  des  fo- 
rêts, sur  des  rochers  escarpés,  ou  dans  des  lieux 
(narécageuxet  inaccessibles,  des  espèces  de  forte- 
resses à  titre  d'asiles.  Après  la  paix,  beaucoup  de 
soldais,  devenus  inutiles,  s'y  retirèrent  ;  et  de  là, 
tantôt  avoués  par  les  propriétaires,  avec  lesquels 
ils  partageaient  le  pillage,  tantôt  à  leur  insu,  ils 
rançonnaient  les  villages  voisins  et  maltraitaient 
les  voyageurs.  Le  roi  envoya  des  troupes  qui  ra- 
sèrent ou  démantelèrent  ces  petits  châteaux  de- 
venus l'effroi  des  citoyens  ^  Le  laboureur  put 
alors  jouir  sans  crainte  du  fruit  de  ses  travaux,  et 
le  marchand  fréquenter  sans  danger  les  chemins 
qui  conduisaient  aux  lieux  où  l'appelaient  les  be- 
soins de  son  commerce. 

L'Espagne  ne  voyait  pas  d'un  œil  tranquille  ce 
profond  repos  dont  jouissait  la  France  ;  elle  le  re- 
gardait comme  l'état  d'un  homme  blessé,  qui 
reprend  ses  forces  pour  les  exercer  de  nouveau 
contre  son  rival  :  il  lui  était  donc  important  de 
retarder  cette  espèce  de  convalescence.  Les  moyens 
qu'elle  employait  étaient  des  entreprises  sourdes, 
tantôt  contre  une  partie  du  royaume,  tantôt  con- 
tre une  autre.  L'ambassadeur  d'Espagne  corrom- 
pit quelques  gentilshommes  provençaux  qui  pro- 
mirent de  livrer  Marseille  :  ils  furent  découverts; 
et  le  secrétaire  de  l'ambassadeur  se  trouva  si  chargé 
par  les  complices,  qu'il  ne  put  échapper  k  une 
conviction  juridique.  Henri  dédaigna  de  le  punir 
lui-même,  ou  de  demander  qu  il  tàl  puni.  l\  se 
vengea  des  Espagnols  d'une  manière  plus  sensible 
pour  eux,  par  la  considération  qu'il  acquit  à  leur 
p/éjudice  ch'et  les  puissances  étrangères.  Il  leur 
enleva  en  effet  l'honneur  de  réconcilier  les  Véni- 
tiens avec  le  pape,  et  les  força  eux-mêmes  k  re- 
cevoir sa  médiation  dans  la  longue  trêve  qu'ils 
conclurent  avec  les  Provinces-Unies. 

Le  sénat  de  Venise,  déjk  coupable  aux  regards 
des  souverains  pontifes ,  pour  diverses  disposi- 
tions sur  lesquelles  Clément  VllI  avait  prudem- 
ment fermé  les  yeux,  venait,  pendant  la  dernière 
vacance  du  saint-siége,  de  défendre  Taliénation 
des  biens  laïques  en  faveur  des  ecclésiastiques.  Il 
avait  de  plus  fait  arrêter  un  chanoine  et  un  abbé, 
prévenus  tous  deux  de  crimes  énormes,  et  ayail 

*  Stilly,  t.  II ,  p.  7S.  Mtre. ,  t  L 
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commis  la  coQDaissancd  de  leurs  délits  à  ta  jus- 
tice séculière.  Le  nouveau  pape  Paul  V  (Camille 
Bofghèse)  demanda  la  révocation  des  deux  or- 
donnances ;  ety  sur  le  refus  du  sénat,  qui  préten- 
dit n*avoir  agi  qu'en  vertu  du  droit,  qu'il  tenait 
de  Dieu  même,  de  faire  des  lois,  surtout  pour  les 
laïques  et  pour  leur  protection,  le  poniife  ^com- 
munia le  sénat  et  le  doge,  et  mit  )a  seigneurie  en 
Interdti.  Le  séntt,  à  son  tour,  défendit  la  publia- 
cation  du  monitoire  du  pape,  et  bannit  du  terri* 
toire  de  la  république  les  capucins,  les  tbéatins  et 
les  jésuites,  les  seuls  ecclésiastiques  qui  fermèrent 
leurs  églises.  Une  controverse  animée  sur  reten- 
due et  les  borues  des  deux  autorités,  sur  la  dis- 
tinction des  délits  civils  et  des  délits  religieux, 
sur  la  nature  de  Tinterdit  qui  frappe  è  la  fois  in- 
nocents et  coupables,  s'établit  d'abord  entre  le 
pape  et  la  seigneurie.  Les  cardinaux  Baroniuset 
Bellarmin  d'une  part,  et  Fra  Paolo  Sarpi  de  Tau- 
tre,  furent  ceux  qui  s'y  distinguèrent  le  plus. 
Bientôt  on  eut  recours  à  d'autres  armes  ;  ^et  k 
cette  guerre  déplume  succédèrent  des  préparatifs 
militaires.  Le  pape  cependant ,  qui  eut  quelque 
appréhension  de  s'être  trop  avancé,  désira  troch 
ver  quelque  moyen  de  sauver  sa  dignité.  Le  duc 
de  Savoie,  le  roi  d'Espagne  et  H^enri  IV  s'offri- 
rent a  l'envi  pour  médiateurs.  Le>demier  seul  fut 
agréé.  11  envoya  le  cardinal  de  Joyeuse  k  Venise 
et  a  Rome,  et  après  trois  mois  de  négociations^ 
ayant  obtenu  de  chaque  partie  de  se  relâcher  dans 
ses  prétentions,  il  rétablit  la  paix  aux  conditions 
suivantes  :  que  les  édits  de  la  seigneurie  seraient 
maintenus  dans  leur  force,  mais  que  les  deux  pré* 
venus  seraient  remis  entre  les  mains  du  roi;  que 
les  religieux  bannis  seraient  rétablis,  mais  que 
les  jéraites  ne  participerûent  point  k  cette  fa  vew 
jusqu'à  nouvel  ordre  ;  et  qu'enfin  le  pape  n'ac- 
corderait pas  d'absolutioa  qui  lui  supposerait  le 
droit  qui  lui  était  contesté,  mais  que,  sur  la  de- 
mande du  rot,  et  non  pas  des  Vénitiens,  le  cardi- 
nal de  Joyeuse,  au  nom  du  pontife,  dédarerait 
les  censures  révoquées,  ce  qui  eftt  lieu  le  24 
avriH607. 

[1409]  Les  efforts  du  roi  pour  la  paeificstion 
de  la  Hollande  éprouvèrent  plus  de  longueurs  et 
de  contrariétés,  et  l'on  n'y  put  même  parvenir 
entièrement.  L'arcbtdue  Albert,  frère  d'Ernest, 
auquel  il  avait  succédé  dans  le  gouvernement  des 
Fays-Baa  en  4S95,  et  qui  les  avait  depuis  reçus  en 
dot,  lors  de  sen  mariage  avec  l'infante  Isabelle* 
Claire-Eugénie,  en  4599,  avait  fait  fah'e  des  pro- 
posilioiis  d'accommodement  dès  l'année  4606. 
L'année  suivante,  on  convint  d'une  trêve  de  huit 
mois  pour  faciliter  les  négociations,  itfais  la  seule 
forme  du  traite  de  trêve  occupa  toute  l'année,  et 
épuisa  tellement  tout  le  temi»«  stipulé  pour  cette 


même  trêve,  qu'il  fallut  la  prolonger  plusieurs 
fois  pour  entamer  Taffaire  principale.  Afin  d'en 
hâter  la  conclusion ,  la  France  et  l'Angleterre, 
dont  l'intérêt  commun  était  ou  de  prolonger  la- 
division  ou  d'obtenir  pour  les  Hollandais  des  con- 
ditions avantageuses  qui  procurassent  un  égal  af- 
faiblissement k  l'Espagne,  se  lièrent  avec  eux  par 
une  triple  alliance  dont  le  but  fut,  ou  de  leur  ob- 
tenir une  paix  honorable,  ou  de  poursuivre  une 
guerre  vigoureuse.  Mais  les  préjugés  réciproques 
et  les  intrigues  du  stathouder  Maurice,  fils  de 
Guillaume,  qui  redoutait  une  paix  dout  l'^et 
immédiat  serait  de  lui  enlever  une  partie  de  son 
influence,  firent,  qu'après  huit  nouveaux  mois  de 
travaux,  les  plénipotentiaires  se  séparerait  satts 
avoir  pu  convenir  de  rien.  L'Angleterre  et  la 
France  persistèrent  néanmoins  k  offrir  encore 
leur  médiation.  Henri  surtout  prit  cette  affaire  a 
cœar.  Il  s'en  fit  même  'un  point  d'honneur ,  et  à 
force  de  prières  et  même  de  menaces,  il  obtint 
enfin  une  trêve  de  douze  ans,  qui  fut  proclamée 
le  44  avril  4609,  et  par  laquelle  les  Provinces- 
Unies  furent  reconnues  pour  provinces  libres  et 
indépendantes.  Après  un  tel  témoignage  de  bien- 
veillance, Henri  s'attendait  k  obtenir  aisémoit 
des  HôllMidais  qu'ils  accorderaient  k  leurs  sujeU 
catholiques  le  Ubre  exerdee  de  leur  religioB  ; 
mais  l'esprit  d'intolérance,  cette  maladie  du  siè- 
clC;  qui  fermentait  chez  les  protestants  aussi  bien 
que  chef  les  caiholîqoes ,  les  rendit  également 
sourdii  k  la  voix  de  la  justice  et  k  celle  de  la  re- 
connaissance. 

Les  malheureux  Maures,  expulsés  de  l'^pagne 
par  Philippe  III ,  tournèrent  aussi  leur  regards 
vers  Henri.  C'était  une  industrieuse  population 
de  douce  eeot  mille  âmes,  qui,  catholiques  k  l'ex- 
térieur, conservaient  secrètement  les  dogmes  et 
les  pratiques  de  leurs  ancMres.  Le  conseil  d'Es- 
pagne, auquel  ils  furent  représentés  comme  ma- 
chinateurs  de  projets  sinistres,  ne  leur  laissa  que 
l'option  de.  l'exil  ou  de  la  mort.  Ils  offrirent  k  la 
France  de  venir  peupler  les  hmdes  de  Bordeaux 
et  de  lesd^richer  ;  ils  ne  demandaient  que  la  li- 
berté de  consdenee.  Henri,  occupé  alors  de  gra- 
ves intérêts  de  politique  extérieure,  et  redouuot 
d'ailleurs  de  donner  lieu  k  des  imputatieas  d'in- 
différence sur  l'article  de  la  rdigion,  ne  put  ou 
n'osa  pas  accueillir  leurs  propositions;  et  ces  in* 
fortunés,  repoussés  également  et  de  leur  sol  natal, 
ou  ils  passaient  pour  sectateurs  de  Mahomet,  et 
des  rivages  de  l'Afrique,  oè  ils  étalait  réputés 
déserteurs  de  sa  loi,  périrent  presque  tous,  vie- 
times  de  tous  les  genres  de  misère. 

Ces  rivages  inhospitaliers,  renommés  encore 
par  les  pirateries  de  leurs  babitaifts,  reçoreo 
alors  un  échec ,  juste  châtiment  de  leurs  brifMi 
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dagfls  ;  leurs  faisMaux  ^  en  tenant  bloqué  le 
détroit  de  Gibraltar,  inquiétaient  der  flottes  en- 
tières. Des  armateurs  de  Saint-Mak> ,  qui  se  trou- 
vaient dans  la  Méditerranée,  et  qui  souffraient  de 
leurs  excès ,  conçurent  le  projet  hardi  de  détruire 
d'un  seul  coup  la  nugeure  partie  de  leur  marine, 
qui  se  trouvait  réunie  dans  la  rade  de  Tunis , 
sous  la  protection  du  fort  de  la  Goulette.  En 
plein  midi,  fieaulieu ,  leur  chef ,  soutenu  de  huit 
galions  espagnols,  qui  secondèrent  sa  généreuse 
eotreprise ,  pénètre  dans  le  havre  avec  audace  : 
le  vent  ou  Tartillerie  du  fort  empêche  ses  vais- 
seaux d*àpprocber  suffisamment;  alors ^  avec 
quarante  hommes  seulement ,  il  se  jette  dans  une 
chaloupe ,  brave  le  feu  du  château ,  aborde  le 
vaisseau  amiral  amarré  contre  les  quais ,  le  brftle, 
en  incendie  successivement  trente-cinq  autres, 
et  regagne  les  siens  après  ce  périlleux  exploits. 

Le  caractère  loyal  et  généreux  de  Henri ,  soli- 
dement éubli  alors  en  Europe,  faisait  rechercher 
son  alliance  ou  sa  protection.  Aussi  vit-on  le  duc 
de  Savoie ,  Charles-Emmanuel,  ce  prince  si  clair- 
voyant ,  attaché  jusqu'alors  par  intérêt  )i  TEs- 
pagne,  commencer  à  reconnaître  que  la  France 
pouvail  lui  être  utile ,  et  désirer  enfin  son  al- 
liance. Les  princes  allemands,  dont  hi  maison 
d'Autriche  alarmait  Tindépendance,  et  leshabi« 
tanU  de  la  Valteline,  opprimés  par  le  comte  de 
Faeotes ,  rédamaienl  tous  le  secours  de  la  France: 
tous  étaient  aidés ,  défendus ,  prot^és ,  et  les  bons 
offices  du  roi  s'étendaient  au  dehors  comme  au 
dedans,  c  Cependant ,  disait  Henri  avec  amertume 
h  Sully* ,  ceux  que  j'ai  comblés  des  plus  grands 
bienfeîts,  ceux  )i  qui  j'ai  réparti  plus  d'honneurs, 
sont  asseï  audacieux  que  de  dire  que  cette  paix 
dont  je  jouis  me  fait  négliger  mes  affaires,  mé- 
priser les  entreprises  glorieuses  et  honoriJ>les, 
que  j'aime  trop  les  plaisirs ,  auxquels  j'emploie 
Targent  que  je  devrais  leur  donner  en  gratifica- 
tions, comme  ils  méritent;  que  j'aime  trop  les 
bâtimenis  et  les  ridies  ouvrages,  la  chasse,  les 
chiens  et  les  chevaux ,  les  cartes ,  les  dés  et  tous 
ksjeoz;  les  dames,  les  délices,  Tamour,  les  fes- 
tins ,  les  anemblées,  comédies,  bals,  courses  de 
bagues ,  où  on  me  voit  encore  paraître  avec  ma 
barbe  grise ,  et  être  aussi  vain  et  coûtent  d'avoir 
reçu  une  bague  de  quelque  belle  dame  que  dans 
ma  jeunesse. 

»  Je  ne  nierai  pas,  ajoute-t-il,  qu'U  n'y  ait 
quelque  chose  de  vrai  dans  ces  reproches ,  mais 
on  devrait  me  pardonner  ces  divertissements,  qui 
n'apportent  aucun  dommage  k  mes  peuples ,  par 
forme  de  compensation  de  tant  d'amertumes  que 
j'ai  goûtées,  et  des  peines  que  j'ai  eues  jusqu'à 

•rnlly,  t.  n,  I.  m,  cb.  16,  p.S7. 


cinquante  ans.  Est-il  étonnant  d'ailleurs,  qu'élevé 
dans  la  licence  des  camps ,  j'aie  contracté  des 
vices  ?  Les  faiblesses  sont  l'apanage  de  l'humanité  : 
la  religion  n'ordonne  pas  de  no  point  avoir  de  dé- 
fauts, mais  de  ne  pas  s'en  laisser  dominer;  et 
c'est  \k  quoi  je  me  suis  étudié ,  ne  pouvant  faire 
mieux.  Vous  savez,  ajoute-t-il  en  continuant  d'a- 
dresser la  parole  à  son  confident,  que,  touchant 
mes  maîtresses,  ^qui  sont  la  passion  que  tout  le 
monde  a  cru  la  plus  puissante  sur  moi ,  je  les  ai 
rabaissées  dans  l'occasion,  et  que  je  vous  ai  hau- 
tement préféré  à  elles. 

i  Je  le  ferai  toujours ,  conclut-il  avec  une  es- 
pèce de  transport,  et  je  quitterai  plutôt  maîtres- 
ses, amour,  chasse ,  bâtiments,  festins,  plaisirs , 
que  de  perdre  la  moindre  occasion  d'acquérir 
honneur  et  gloire,  dont  la  principale,  après  mon 
devoir  envers  Dieu ,  ma  femme  et  mes  enfants, 
mes  fidèles  serviteurs  et  mes  peuples ,  que  j'aime 
comme  mes  enfants,  est  de  me  faire  tenir  pour 
prince  loyal ,  de  foi  et  de  parole ,  et  faire  action , 
sur  la  fin  de  mes  jour^,  qui  les  couronne  de  gloire 
et  d'honneur.  » 

Voilk  Henri  lY  peint  par  lui-même  avec  cette 
noble  franchise  qui  faisait  le  fond  de  son  carac- 
tère ,  et  cette  inépuisable  tendresse  pour  ses  peu- 
ples ,  qui  doit  nous  rendre  sa  mémoire  si  chère  et 
si  respectable.  Il  parlait  selon  ses  désirs ,  lorsqu'il 
se  promettait  désormais  un  empire  absolu  sur  ses 
passions;  mais  il  était  destiné k  donner  encore  k 
l'univers  le  spectacle  d'une  faiblesse  qui  eut  des 
suites  plus  funestes  que  les  autres. 

L'écueil  de  ses  bons  desseins  fut  Henriette-Char 
lotte  de  Montmorency ,  fille  du  connétable,  jeune 
beauté  dont  les  éérivains  du  temps  vantent  les 
charmes  avec  une  espèce  d'enthousiasme.  Elle  fut 
présentée  h  la  cour  par  Diane,  duchesse  d'Angou- 
Itoej  sa  tante,  qui  la  prit  sous  sa  conduite.  Dès 
ce  premier  moment ,  elle  fixa  l'attention  des  jeu 
nés  seigneurs  quj  pouvaient  aspurer  à  sa  main ,  et 
on  s'aperçut  que  ses  appas  naissants  n'échappaient 
pas  k  l'œil  curieux  du  roP.  Entre  ceux  qui  bri- 
guaient l'alliance  du  connétable,  Bassompierre, 
jeune  homme  recommandable  par  l'esprit  et  la  fi- 
gure ,  d'une  naissance  et  d'un  mérite  k  posséder 
les  premières  charges  de  la  couronne,  obtint  du 
père  la  préférence.  11  travailla  h  plaire  à  la  jeune 
Montmorency  ;  et  ce  fut  k  l'occasion  de  ses  pro- 
grès auprès  d'elle  que  le  roi  laissa  échapper  le  se^ 
cret  de  sa  passion'.  La  crainte  de  laisser  tomber 


*  Jlfi^m.r#c..tlI,p.79.Ba»oni»>lcrre,l.  I,p.215.iienc 
1. 1.  Benthof^llo ,  1. 1. 

'  Le  roi  le  Ura  un  joar  à  part,  et  loi  dit  :  •  Banoiii|»lerre,Je 
te  ?eux  parler  eo  ami  i  Je  «ois  derena  notMeotefuent  amoiH 
renx,  mafe  Iba  et  outré  de  mademoMto  de  MontmoreiiOT.  ^ 
tu  répoofet,  el  qn'elle  t'aime,  je  te  lierai  ;  ti  elle  m'aimait 
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lobjel  de  ta  tendresse  80118  la  paissance  d'ao  mari 
clairvoyant  liii  fit  éloigner  Bassompierre ,  et  pro- 
poser le  prince  de  Condé. 

Ce  mariage  était  avantageux  b  la  jeune  Mont- 
morency. Condé  n'avait  que  vingt  deux  ans  ;  il 
était  premier  prince  du  sang ,  par  conséquent  hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne,  si  les  enfants 
du  roi,  tous  deux  en  bas  âge^  venaient  à  man- 
quer. Son  éducation  fut  très-soignée  ;  il  parlait 
latin,  italien  ,  espagnol,  etéuit  plus  intruit  de 
ia  littérature  et  plus  versé  dans  les  hautes  sciences 
que  les  princes  n'ont  coutume  de  Tètre.  Benttvo- 
glio ,  nonce  a  Bruxelles ,  qui  Tavait  connu  et  cul- 
tivé ,  rapporte  qu'il  avait  les  traits  du  visage  sail- 
lants ,  qu'il  était  petit  et  maigre,  trop  blond ,  vif, 
dit-il,  comme  sont  les  Français,  plein  d'esprit , 
donnant  facilement  sa  confiance ,  parlant  agréa- 
blement et  beaucoup ,  et  par  là  facile  à  pénétrer. 

Les  attentions  galantes  du  roi  étaient  si  remar- 
quables ,  que  le  prince  hérita  à  s'engager ,  et  fit 
dire  à  Henri ,  par  le  président  de  Thon ,  son  tu< 
teur,  qu'il  ne  se  sentait  pa;  de  goût  pour  ce  ma- 
riage. Le  roi,  qui  devina  le  motif  de  sa  répu- 
gnance ,  le  fil  venir,  et  lui  dit  en  présence  du  duc 
de  Bouillon  :  t  Vous  pouvez  l'épouser  sans  aucun 
soupçon  sur  mon  compte.  »  Sur  cette  parole , 
Condé  conclut  et  se  maria. 

Après  les  fêles  de  noces,  qui  furent  brillantes  et 
pompeuses,  les  présents  de  toute  espèce  abondè- 
rent dans  la  maison  de  Condé  ;  de  sorte  que  tant  de 
gônérosilé  devint  suspect  à  Tépoux  :  il  commença 
par  éloigner  sans  affectation  sa  femme  de  la  cour. 
Le  roi  s'aperçut  de  la  précaution;  il  en  marqua 
quelque  peine ,  mais  sans  faire  plus  mauvais  vi- 
sage au  mari  :  il  lâcha ,  au  contraire,  de  le  gagner 
par  de  nouveaux  bienfaits.  Cette  ruse  tourna  con- 
tre lui-même.  Les  confidents  du  prince ,  qu'appa- 
l'emment  le  monarque  n'avait  pas  eu  soin  de  ga- 
gner, empoisonnèrent  ces  dons,  et  firent  voir  à 
Condé,  dans  les  libéralités  du  roi ,  un  dessein  de 
séduction  à  laquelle  sa  jeune  épouse  ne  résisterait 
peut-être  pas  toujours.  Henri  lui-même  donna 
lieu  à  ces  imputations  par  les  imprudences  qui  lui 
échappèrent.  Non  content  de  montrer  beaucoup 
de  chagrin  de  son  absence  de  la  cour,  il  se  traves- 
tit plusieurs  fois ,  et  entreprit  des  courses  noctur- 
nes pour  se  procurer  le  plaisir  de  rester  seule- 
mentquelqoesmomentsavecelle. Ces  indiscrétions 
confirnièrent  ce  prince  dans  la  résolution  de  ne 


tu  me  haïrait  :  il  vanx  mieux  que  of  la  ne  aoir  point  cauae  de 
mitre  mi^slnteliigence.  >  BaMompierre,  à  qui  ce  mariage  était 
trè«^vantaxciix ,  nf*  paraissait  pas  alanné  des  poursuites  que 
le  moojrqni;  lui  fallait  apercevoir  s  mais  le  roi  le  pressa  si  fort, 
lui  promit  taot  de  le  dédommager,  que  Bassompierre  se  dé- 
sisU.  neori  sonlaflé  l'embrai^a  tendrement,  et  pleuni  de  aatis- 
boUon  :  tiiit  les  psMons  rmdeiil  petits  les  plus  grands  hon- 
■Mi»:  Vuyet  M^mdrrt  de  Bûssnmpi  »t«.  t.  I .  p.  217. 


plus  mener  sa  femme  à  la  cour ,  et  même  de  Té- 
loigner  des  endroits  que  le  roi  fréquentait.  Alors 
Aon  seulement  les  présents  cessèrent .  mais  encort 
on  ôta  au  prince  des  revenus  dont  le  retranche- 
ment ne  fit  que  Taigrir  davantage  :  il  se  permit 
des  plaintes  et  des  murmures  ;  le  rot  y  répondit 
par  des  menaces.  Le  duc  de  SuUy  fut  chargé  d'al- 
ler signifier  ë  Condé  Tordre  de  faire  cesser  les  pro- 
pos malins  et  calomnieux  qu'occasionnaient  le 
craintes  jalouses  qu*il  marquait,  et  de  les  fair 
cesser  en  ramenant  sa  femme  à  la  cour ,  ob  i 
trouverait  toute  sorte  de  sûreté. 

Sully ,  le  moins  propre  des  hommes  i  adoucir 
ce  qu'un  pareil  commandement  avait  d'amer,  in- 
timida  si  fort  le  prince  en  lui  montrent  le  danger 
de  pousser  ^  bout  la  colère  du  roi ,  et  en  mêlant 
dans  ses  discours  des  menaces  indirectes  d'exil  ou 
de  prison ,  qu'au  lieu  de  plier,  Condé  résolut  de 
se  sauver  et  d'emmener  sa  femme  avec  lui.  Il 
avait  pris  d'avance  la  précaution  de  se  retirer  dans 
son  chÂtrau  de  Verteuil ,  sur  la  frontière  de  Picar- 
die; il  en  partit  le  29  novembre,  deux  hear« 
avant  le  jour  :  la  princesse  et  une  de  ses  demoi- 
selles étaient  en  croupe  chacune  derrière  un  do- 
mestique, deux  gentilshommes  faisaient  tonte 
l'escorte.  Us  forcèrent  la  marche  ;  et  le  même  jour, 
de  bonne  heure,  ils  arrivèrent  à  Landrecies ,  pre^ 
mière  place  des  Espagnols  dans  les  Pays-Bas.  Cet 
provinces  étaient  alors  gouvernées  par  l'archidoc 
Albert  qui  avait  épousé  l'infante  Isabelle-Claire- 
Eugénie,  sa  cousine.  Ces  deux  époux,  aussi  unis 
par  leurs  vertus  que  par  les  liens  du  mariage  et  dit 
sang ,  retraçaient  dans  leur  cour  la  gravité  des 
mœurs  antiques.  Les  assemblées,  qui  étaient  très- 
fréquentes  ,  les  bals  même  et  les  plaisirs,  qui  d'or* 
dinaire  sont  accompagnés  de  tumulte ,  se  ressen- 
taient du  goût  des  maîtres  pour  la  règle  et  la  bien- 
séance. On  y  connaissait  la  galanterie,  mais  sans 
pétulance  ;  la  gatté  du  sexe  s'y  déployait  sans  con- 
trainte ,  parce  qu*elle  n'avait  ë  craindre  ni  entre- 
prises alarmantes,  ni  interprétations  malignrt. 
Tout  enfin  s'y  passait  dans  Tordre  :  les  hommes 
s'occupaient  des  affaires;  les  femmes,  k  l'exem- 
ple de  l'archiduchesse ,  travaillaient  de  l'aiguillé , 
et  réglaient  leur  maison.  Albert  et  son  épouse  met- 
taient leur  bonheur  k  faire  celui  des  peuples  con- 
fiés k  leurs  soins  et  a  entretenir  autour  d'eux  la 
paix ,  source  de  tous  les  biens  :  aussi  ne  cnl- 
gnaient-ils  rien  tant  que  de  la  vmr  troublée  par 
les  inquiétudes  que  U  guerre  entraîne  ;  et  c'est 
par  Ta  que  Henri  IV  se  flatta  de  les  contraindre  k 
rendre  la  princesse  de  Condé ,  quand  il  sut  qa*ell6 
était  dans  leurs  états  *. 

Sully'  raconte  asseï  plaisamment  k  mtnicre 
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(luiil  celle  uouvelle  fut  reçue  k  la  cour  :  il  repré- 
sente le  roi  quittant  assez  brusquement  le  jeu ,  se 
promenant  à  grand  pas,  frappant  du  pied,  lais- 
sant échapper  des  exclamations  de  dépit ,  pendant 
que  lé^  courtisans ,  affectant  un  air  de  tristesse , 
détournaient  la  tôle  pour  sourire,  et  que,  dans 
l'appartement  de  la  reine,  on  laissait  ouvertement 
éclater  la  joie  que  causait  cet  événement;  mais  le 
plus  curieux  de  la  scène  se  passa  au  conseil ,  que 
Je  roi  Gt  assembler,  quoique  la  nuit  fût  déjà 
avancée.  Yilleroy,  premier  opinatit,  conclut  à 
députer  au  prince  de  Condé  quelque  personnage 
grave  qui  lui  fit  sentir  Tinconvénient  de  sa  dé- 
marche ,  et  qui  rengageât  par  honneur  h  revenir 
avec  sa  femme.  Cet  avis  annonçait  des  lenteurs  et 
de  Fincertilude  ;  il  ne  fut  pas  adopté,  c  le  vôtre? 
dit  le  roi  en  se  tournant  vers  Sully.  —  Cette  af- 
faire ,  répondit-il,  est  trop  importante  pour  opi- 
ner sur-le-champ.  On  vient  de  me  tirer  du  lit,  et 
mes  conceptions  ne  sont  pas  encore  bien  éy cillées. 
—  Dites  toujours ,  reprit  le  roi  ;  que  faut-il  faire.?» 
Sully  rêva  un  moment  et  dit  :  t  Rien.  — Com- 
ment I  rien.  —  Rien ,  sire;  et  quand  les  Espa- 
gnols verront  que  vous  ne  vous  souciez  ni  du 
prince  ni  de  sa  femme ,  ils  les  abandonneront 
d*eux-mêmes.  i  Henri  reste  pensif  un  instant , 
secoue  la  tête ,  et  se  tourne  vers  Jeannin.  Celui-ci, 
ayant  eu  le  temps  de  connaître  ce  qui  convenait 
au  roi ,  conseille  d'envoyer  après  les  fugitifs,  de 
les  ramener  de  gré  ou  de  force ,  de  les  demander 
i  rarchiduc  s'ils  sont  déjà  sur  ses  terres^  et,  en 
cas  de  refus ,  de  lui  déclarer  la  guerre.  Cet  avis, 
conforme  à  la  vivacité  de  Henri ,  prévalut,  et  il 
fut  décidé  qne  Prasiin,  capitaine  des  gardes,  par- 
tirait sur-le-champ  et  irait  sîgniûer  à  Tarcbiduc 
Tintention  du  roi;  et  le  conseil  finit.  Sully,  en 
sortant,  lui  dit  d'un  air  moitié  sérieux ,  moitié 
badin  :  «  Je  savais  bien,  sire,  que ,  ne  m'ayant 
pas  donné  le  loisir  d'y  penser ,  je  ne  dirais  rien 
qui  vaille  ;  mais ,  dans  deux  jours ,  je  vous  aurais 
donné  un  bon  conseil,  i 

PrasUn  partit ,  muni  d'ordres  aux  gouverneurs 
des  places  et  aux  commandants  des  troupes  de  lui 
prêter  main-forte.  Il  aurait  pu ,  dit-on ,  enlever  le 
prince,  parce  que  Tarcbiduc,  dans  l'intention  de 
garder  des  ménagements  avec  le  roi ,  pria  Condé 
de  chercher  un  asile  ailleurs  :  il  fut  obligé  de  re- 
passer le  long  de  la  frontière  do  France,  ou  il  y 
avait  beaucoup  de  troupes,  pour  gagner  TAlle- 
magne,  et  on  soupçonna  Prasiin  de  n'avoir  pas 
voulu  user  de  tout  son  pouvoir  dans  une  cause 
odieuse.  Quant  à  la  princesse,  elle  était  en  sûreté. 
Condé,  pour  ne  point  exposer  ses  bûtes ,  avait  ré- 
soin de  remmener  avec  lui  ;  mais  l'archiduchesse, 
jugeant  qu'eUe  pécherait  contre  la  bienséance  en 
souffrant  qu'une  jeune  personne  s'exposât  aux 
An^uiTiL. 


risques  d'une  pareille  course ,  promit  au  mari  dt? 
la  garder ,  et  la  retira  à  Bruxelles.  Henri,  n'ayant 
pas  réussi  dans  cette  première  tentative,  résolut 
d'employer  la  ruse  et  la  force,  s'il  le  fallait,  pour 
faire  revenir  la  princesse  en  France;  et  il  ne  svt 
trouva  que  trop  d'âmes  basses  et  de  vils  adulateurs 
qui  servirent  sa  passion,  et  qui  l'augmentèrent 
peut-être  par  les  conseils  et  les  espérances  qu'ils 
donnèrent. 

H  parut  que,  dans  le  commencement,  la  jeupe 
princesse  fut  moins  flattée  de  l'amour  du  roi  qutt 
des  agréments  qui  en  étaient  une  suite,  tels  que 
des  présents  sans  nombre ,  tous  plus  précieux  les 
uns  que  les  autres,  des  fêtes  dont  elle  était  l'hé- 
roïne, des  préférences  distinguées,  des  louanges, 
des  respects,  des  hommages  qui  approchaient  do 
Tadoraliou.  Quand  les  ombrages  de  son  mari  l'eu- 
rent retirée  de  la  cour  et  privée  de  ces  plaisirs , 
elle  regretta  celui  qui  les  faisait  naître  sous  ses 
pas;  et  aux  regrets  succéda  une  inclination  qui 
lui  donna  de  l'éloignement  pour  son  époux.  L'ar- 
chiduchesse, en  parlant  d'elle,  disait  :  i  C'est  un 
caractère  angélique,  dans  lequel  il  n'y  a  à  re- 
prendre que  sa  passion  pour  le  roi,  qui  est  un 
sortilège  ^  » 

Mais  ce  sortilège  n'avait  rien  de  surnaturel  ;  la 
magie  consistait  dans  les  conseils  des  feomies  qui 
l'environnaient  à  Bruxelles,  et  qui  étaient  toutes 
gagnées  :  elles  faisaient  parvenir  entre  se^  mains 
les  lettres  du  roi ,  lui  dictaient  les  réponses,  en- 
flammaient son  imagination  et  persuadaient  fa*, 
cilement  à  une-feomM  de  seize  ans,  accoutumées 
au  style  des  romans,  d'employer  des  termes  dA 
tendresse,  des  illusions  amoureuses,  qu'elle  pou- 
vait ne  regarder  que  comme  des  jeux  d'esprit, 
mais  qui  redoublaient  la  passion  du  roi ,  parce 
qu'il  les  considérait  conmie  les  ei  pressions  d'un, 
cœur  tout  à  lui.  La  plus  adroite  et  la  plus  ardente 
de  ces  femmes  était  réponse  de  Brulart  de  Pui- 
sieux,  comte  de  Berny,  fils  du  chancelier  et  am- 
bassadeur do  France  à  Bruxelles.  Le  roi  envoya, 
pour  la  seconder,  le  frère  de  la  belle  GabricUe, 
Annibal  d'Estrées,  marquis  de  Cceuvres,  qu'il 
chargea  de  ne  rien  ménager,  de  tout  risquer,  et 
qui,  en  conséquence,  crut  pouvoir  tout  se  per- 
mettre, afin  de  procurer  à  son  maître  la  satisfaction 
qu'il  désirait.  On  commença,  conune  dans  tontes  les 
affaires,  par  la  négociation.  Le  roi  trouva  bon  que 
le  prince  revînt  à  Bruxelles ,  où  il  arriva  le  25  dé- 
cembre. Depuis  ce  moment,  les  propositions  qui 
furent  faites  n'offrent  qu'inconséquences  et  coptra- 
dictions,  parce  que,  dit  Siri,  on  parlait  toujours 
du  prince  et  très-pev  de  la  princesse,  qui  était 
pourtant  le  sujet  principal  de  tous  ces  mouve- 
ments. 
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[1610]  Les  intérêts  étalent  fort  compliqués  k  la 
eout  de  Bruiclles.  Le  conseil  d'Espagne  n'avait 
pas  toujours  les  mêmes  vues  que  rarcniduc.  Celui- 
ci  désirait  Taccommoi^ement,  tant  par  la  haine 
pour  les  tracasseries  que  par  la  crainte  de  voir 
tomber  sur  lui  tout  le  poids  de  la  colère  du  roi. 
Les  Espagnols,  an  contraire,  fondaient  sur  ces 
brouilleries  Tespérance  de  rallumer  la  guerre  ci- 
vile en  France  :  ils  ne  voulaient  pas  que  le  prince 
se  prêtât  k  aucun  accommodement  ;  ils  Texhor- 
taieut,  au  contraire,  à  se  déclarer  ouvertement 
contre  le  second  mariage  du  roi  et  contre  la  légiti- 
mité de  ses  enfants ,  parce  que  le  divorce,  di- 
saient-ils ,  avait  été  prononcé  sur  de  faux  exposés  ; 
ei  ils  promettaient  d'appuyer  ses  droits  de  toutes 
leurs  Toroes.  Dans  Tappréhension  que  Condé  ne  se 
laissât  aller  aux  soincitations  de  la  France,  et 
qu'il  n'y  retournât ,  don  Inigo  de  Cardenas ,  am- 
bassadeur d'Espagne  à  Paris ,  lui  faisait  dire  qu'il 
n'y  aurait  jamais  de  sâreté  pour  lui ,  et  l'avertis- 
sait de  se  déûer  des  espions  et  des  émissaires  cor- 
rompus, dontil  prétendaitsavoircertainementque 
le  prince  était  environné.  Spinola,  l'bommedel'Es- 
pagnea  Brtixelles,  entrantdansses  vues,  affectait  les 
plus  grandes  attentions  pour  des  hôtes  si  précieux, 
et,  sous  prétexte  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  leur  fût 
fait  aucune  violence ,  il  prenait  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires ,  afin  qu'ils  ne  pussent  s'é^ 
cbapper.  On  soupçonna  qu'à  la  politique  Spinola 
joignait  un  intérêt  plus  puissant;  savoir,  un  goût 
vif  pour  la  princesse.  Elle  s'en  aperçut  elle-même  ; 
et,  dans  la  suite,  racontant  cette  aventure,  elle 
disait  naïvement  :  «  Mon  étoile  me  destinait  à 
être  aimée  par  des  vieux,  i 

Quant  aux  propositions  des  agents  du  roi  au- 
près du  prince ,  elles  décelaient  leur  embarras  :  ils 
l'exhortaient  k  revenir  en  France  avec  sa  femme  ; 
il  y  consentait,  mais  il  demandait  de  vivre  éloi- 
gné de  la  cour,  et  qu'on  lui  donnât  une  place  de 
sûreté.  Les  négociateurs  répondaient  que  ce  serait 
une  précaution  déshonorante  pour  le  roi ,  et  que, 
si  le  prince  craignait  quelque  chose,  il  pourratt^ 
après  avoir  ramené  son  épouse,  aller  faire  une 
promenade  de  dix-huit  mois  ou  deux  ans  en  Italie. 
Si  vous  Taimez  mieux ,  lui  disait-on  ,  il  est  pos- 
sible de  rompre  votre  mariage ,  et  le  roi  se  char- 
gera d'en  poursuivre  h  Rome  la  dissolution.  Le 
prince  ne  s'y  refusa  pas  ;  mais  il  voulait ,  en  at- 
tendant, rester  mattre  de  sa  femme.  D'Estrées 
répondait  qu'il  fallait  qu'elle  fût  hors  de  la  puis- 
sance de  son  mari ,  afin  de  donner  un  consente- 
ment libre  aux  procédures.  On  faisait  semblant 
d*apprébender  que  la  jeune  épouse  n'éprouvât 
quelques  mauvaisf  traitements  de  la  part  d'un  mari 
ombrageux,  et  on  la  faisait  redemander  a  l'archi- 
duc par  le  connétable,  son  père  ;  ou  bien ,  nuidame 


d'Angoulême,  sa  tante,  qu'on  savait  être  une 
complaisante  du  roi ,  offrait  de  venir  demeurer 
auprès  d'elle  à  Bruxelles  pour  la  préserver  des 
attentats  de  la  jalousie. 

Les  pourparlers  n'avançaient  pas  les  affaires  ^ 
et  le  mois  de  février  s'écoulait  sans  que  rien  se 
terminât.  D'Estrées  prit  alors  la  résolution  de 
trancher  le  nœud  des  difficultés  par  l'enlèvement. 
Il  raconte  lui-même  qu'il  entretenait  des  espions 
auprès  de  la  femme  et  du  mari ,  qu'il  était  instruit 
de  leurs  dispositions,  et  que  ces  lumières  lut  ser- 
vaient à  fomenter  leur  désunion.  Le  but  d'obliger 
un  roi  peut-il  ennoblir  un  pareil  manège?  Il  con» 
naissait  aussi  les  lieux  où  le  prince  passait  son 
temps  et  les  moments  oh  la  princesse  était  libre. 
D'Estrées  s'assura  de  son  consentement ,  aisé  h 
obtenir  d'une  jeune  personne  entourée  de  gens 
consommés  dans  l'art  de  la  séduction.  Il  forma  le 
plan  de  son  entreprise,  qui  était  infaillible,  et 
l'envoya  au  roi.  Ce  prince,  dévoré  parle  désir  de 
se  satisfaire,  comptait  tous  les  moments;  et  quand 
il  jugea  que  l'exécution  ne  pouvait  plus  éprouver 
d'obstacles,  il  dit  à  la  reine  :  t  Tel  jour,  k  telle 
heure ,  vous  verrez  ici  la  princesse  de  Condé  *.  t 
La  reine  fait  sur-le-champ  avertir  l'ambassadeur 
d'Espagne.  Celui-ci  dépêche  un  courrier  qui  fait 
tant  de  diligence,  qu*il  précède  l'heure  fixée  pour 
l'enlèvement.  Condé  demande  des  gardes;  Tar- 
chiduc  lui  en  donne;  ils  s'emparent  avec  fracas 
dos  avenues  du  palais  d'Orange;  toute  la  ville  est 
en  rumeur.  D'Estrées  s'aperçoit  bien  qu'il  est 
découvert,  et  se  détermine  à  faire  du  moins  bonne 
contenance.  Il  demande  audience ,  quoiqu'il  fût 
déjà  nuit,  se  plaint  hautement  des  bruits  inju- 
rieux qu'on  répand  contre  son  maître ,  et  demande 
que  les  gardes  soient  levées.  Albert  répond  tran- 
quillemeiU  qu'il  y  a  une  entreprise  formée,  qa'il 
en  est  sûr;  qu'il  croit  bieq  que  le  roi  n'y  a  aucune 
part;  que  sans  doute  c*est  l'ouvrage  de  quelques 
Français  trop  zélés,  qui  ont  cru  par  là  obliger 
leur  maître;  mais  que,  pour  obvier  à  ces  incon- 
vénients, dès  le  lendemain  il  donnera  à  la  prin- 
cesse un  asile  dans  le  palais ,  auprès  de  l'archi- 
duchesse son  épouse. 

Cette  résolution  fut  un  coup^  de  foudre  pour 
d'Estrées  ;  elle  anéantissait  ses  projets  et  ses  espé- 
rances :  il  se  replia  en  cent  manières  pour  tâcher 
d'obtenir  un  délai.  La  princesse,  par  son  avis, 
fit  la  malade;  en  même  temps  elle  demanda  un 
bal  k  Spinola ,  qui ,  avec  un  sourire  ironique ,  s'ex- 
cusa sur  les  circonstances.  Enfin,  dès  le  lende- 
main ,  comme  l'avait  promis  l'archiduc,  elle  cou- 
cha au  palais.  Alors  d'Estrées  ne  ménagea  plus 
rien  :  il  fit  signifier  par  un  notaire  k  Comlo  un 
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ordre  du  roi,  qui  lui  ei^mgnail  de  reveair  en 
France,  sous  peine  d'être  déclaré  crimioel  de 
làse-mi^esté.  Le  priuce  oe  s'épouvanla  pas ,  il  ré- 
poodit  respectueusemeat  à  la  sommatiou  ;  mais  il 
fità  d'Estrées  des  reproches  vifs  sur  lie  rôle  qu'il 
jouait  dans  celte  affaire,  t  Tout  ce  que  j'ai  fait, 
répliqua  le  courtisan ,  a  été  pour  obéir  aux  ordres 
du  roi  mon  maître  que  je  dois  exécuter,  justes 
ou  injustes.  »  Celte  morale  le  consola ,  sans  doute, 
du  mauvais  succès  de  sou  entreprise. 

Quand  elle  eut  échoué,  toute  négociation  cessa. 
Aux  démarches  pacifiques  succédèrent  des  mena- 
ces de  guerre.  Ueuri  mit  ses  troupes  en  mouve- 
ment, e<  montra  à  TEspagoe  étonnée  l'armement 
le  plus  formidable  qui  eût  jamais  menacé  sa  puis- 
sance. Ce  fut  alors ,  dit-on ,  qu'il  conçut  le  dessein 
déformer  de  toute  TEurope  une  république  paci- 
Gque,  par  le  moyen  d'un  conseil  composé  des 
députés  de  tous  les  souverains.  Ce  conseil  aurait 
en  k  sa  disposition  une  armée  formée  des  contin- 
gents de  ces  princes,  toujours  prête  à  marcher 
contre  ceux  d'entre  eux  qui  Tondraient  rompre 
réquilibre;  projet  ridicule,  vanté  par  quelques 
éerlrains ,  mais  qu'on  ne  doit  regarder  que  comme 
un  délire  politique ,  qui  n'a  jamais  pu  être  enfanté 
par  une  tête  aussi  saine  que  celle  de  Henri  IV. 

Quelque  part  que  pussent  avoir  en  ce  moment, 
SOT  les  résolutions  du  roi  et  sa  passion  pour  la 
jeune  princesse,  et  la  honte  qui  rejaillissait  sur 
toi  des  défiances  du  prince  de  Condé  et  des  mesu- 
res de  Tarcbiduc,  il  ne  faut  pas  croire,  avec  les 
compilateurs  d'anecdotes  galantes,  avides  de  re- 
cueillir tous  les  bruits  que  la  légèreté ,  la  politi- 
que, la  malice  et  la  haine  faisaientcirculer  à  l'en  vi, 
que  ce  furent  ces  motifs  qui  déterminèrent  Henri 
à  la  guerre  et  à  rompre  avec  l'Espagne  et  la 
maison  d'Autriche.  La  preuve  qu'il  y  était  disposé 
de  longue  main ,  c'est  qu'il  était  prêt  et  que  ses 
armements  étaient  formidables.  Cet  incident  con- 
tribua tout  au  plus  h  l'affermir  dans  ses  résolu- 
tions ,  Il  les  hâter  et  b  joindre  des  causes  person- 
nelles de  rupture  à  celles  dont  la  politique  s'était 
déjà  fait  un  titre  pour  se  déclarer.  Les  véritables 
causes  de  la  guerre  étaient  dans  on  ressentiment 
profond  des  anciennes  injures  faites  k  la  France , 
dans  les  désastres  et  les  troubles  que  la  maison 
d'Autriche  avait  cumulés  sur  ce  royaume  depuis 
les  temps  de  François  P"*  et  dé  Charles-Quint,  et 
dans  Tespoir  d'en  prévenir  le  rétour,  en  profitant 
de  toutes  les  circonstances  pour  abaisser  et  cir- 
conscrire cette  puissance.  L'occasion  attendue  pour 
éclater  s'était  présentée  en  Allemagne  dès  l'année 
précédente ,  et  le  retour  du  printemps  était  Tcpo- 
que  fixée  d'avance  au  commencement  des  hosti- 
lités. 

Jean  Guillaume,  doc  de  Clèves  cl  de  Julicrs, 


mert  sans  enfants ,  avait  laissé  sa  riche  succesaioii 
à  disputer  entre  six  prétendants.  C'étaient  *  4*"  la 
maison  Albertine  ou  Electorale  de  Saxe,  fondée 
sur  des  expectatives  anciennes,  confirmées  par 
l'empereur  Frédéric  111;  2''  la  maison  Ducale  ou 
Ernestine,  aux  droits  de  Sibylle  de  Clèves,  épouse 
du  malheureux  électeur  dépouillé  par  Charles- 
Quint,  lequel  lui  avait  aussi  reconnu  un  pareil 
droit  d'expectalive  ;  ô""  l'électeur  de  Brandebourg, 
comme  époux  d'Anne  de  Prusse ,  fille  de  la  sœur 
atnée  du  défunt;  4''  Philippe-Louis,  duc  de  Neu- 
bourg,  époux  de  sa  seconde  sœur  et  fils  de  ce 
Wolfgang ,  duc  de  Neubourg ,  mort  à  son  arrivée 
en  France  en  4558;  5*"  Jean-Casimir,  duc  de 
Deux-Poots-Clebourg,  neveu  de  Philippe-Louis 
par  son  père  et  encore  par  sa  mère,  troisième 
soBur  de  Guillaume  ;  fi*"  enfin ,  Charles  d*  Autriche, 
marquis  de  Surigau ,  cousin  germain  de  l'empe- 
reur et  époux  de  la  quatrième.  L'empereur,  juge 
naturel  des  contestants,  évoqua  la  cause  à  son 
tribunal,  et,  en  attendant  l'issue  du  jugement, 
il  ordonna  le  séquestre  entre  les  mains  de  l'archi- 
duc Léopold ,  son  cousin,  évoque  de  Passau.  L*é- 
lecteur  de  Brandebourg  et  le  duc  de  Neubourg 
se  refusèrent  h  reconnaître  pour  juge  un  prince 
qu'ils  accusaient  de  vouloif  s'approprier  lui-même 
cet  héritage ,  et  ils  excitèrent  les  états  protestants 
d'Allemagne  ^  se  prononcer  en  leur  faveur.  Réu- 
nis à  la  Halle,  ils  y  conclurent  la  fameuse  union 
évangélique,  cl  réclamèrent  l'accession  du  roi  de 
France,  qui  en  avait  été  sous  main  le  premier 
mobile,  et  qui  ne  manqua  pas  d'y  adhérer.  Henri 
montra  la  même  bonne  volonté  aux  petits  souve- 
rains d'Italie  et  surtout  aux  Grisons,  qui,  huguc- 
nots  et  souverains  de  la  Valteline,  dont  les  habi- 
tants étaient  catholiques,  se  voyaient  inquiétés 
par  le  comte  de  Fuentes,  sons  mille  prétextes 
différents,  nés  de  cette  cause.  Celui-ci  les  tenait 
en  bride  par  la  construction  de  divers  forts  qu'il 
avait  fait  élever  dans  les  montagnes,  tant  pour 
dominer  le  pays  que  pour  assurer  la  communi- 
cation du  Milanais  et  du  Tyrol,  c'est-k-dire  des 
possessions  des  deux  branches  de  la  maison  d'Au- 
triche; enfin  Henri  promit  aussi  d'aider  le  duc  de 
Savoie,  qui,  jaloux  des  apanages  que  la  sœur  de 
sa  femme  avait  portés  en  dot  à  l'archiduc  Albert, 
convoitait  le  MUanais  comme  un  héritage  juste 
ment  dû  k  son  épouse.  De  tous  ces  ciblés,  Henri 
ne  se  déclara  qu'auxiliaire;  mais  il  se  proposait 
de  se  porter  lui-même  avec  sa  grande  armée  sur 
la  frontière  de  Flandre  et  d'attaquer  cette  pro- 
vince en  personne,  si  on  ne  lui  donnait  pas  la 
satisfaction  qu'il  demandait. 

L'Espagne  sentit  que,  si  la  guerre  s*eiitamait. 
elle  ne  pourrait  la  soutenir  sans  perte  :  c'est  pour- 
quoi Philippe  aurait  voulu  la  prévenir.  Il  fit  pro- 
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poser  le  mariage  de  rinfaDle,  sa  fille,  avec  le  dau- 
phin ^  tou»  deux  da  même  âge.  Le  roi  refusa 
d'entrer  en  pourparler  à  cet  égard ,  et  son  refus 
donna  lieu  de  publier  que  ce  n'était  ni  Tintérét 
de  s^  alliés,  ni  celui  de  son  royaume,  qui  ren- 
gageaient h  rompre  la  paix  y  mais  sa  seule  passion, 
et  que  la  princesse  de  Condé  était  une  nouvelle 
Hélène  qui  allait  embraser  T  Europe.  Cette  opi- 
nion se  répandit  en  France  avec  tout  Todieux 
dont  on  put  la  charger.  On  y  ajouta  que  le  roi 
voulait  détrôner  le  pape,  et  mettre  un  huguenot 
à  sa  place  :  imputation^  puériles ,  calomnies  ridi- 
cules et  irréfléchies,  mais  qui  font  impression 
sur  le  peuple.  On  remarqua  qu'il  n'avait  plus  la 
même  ardeur  poor  la  guerre ,  et  que  les  enrôle- 
ments devenaient  difûciles  :  on  se  permettait, 
dans  les  conversations  sur  la  rupture  de  la  paix , 
des  réflexions  qui  montraient  que  les  motifs  auxi- 
liaires n'étaient  ni  inconnus,  ni  approuvés.  Les 
étrangers  pensaient  à  ce  sujet  comme  la  plupart 
des  Français.  La  fuite  du  prince  de  Condé,  qui, 
ne  se  croyant  pas  en  sôreté  à  Bruxelles,  se  sauva 
k  Milan,  redoubla  les  préventions. 

Quels  cris  d'étonnement  dans  toute  l'Europe 
quand  on  vit  le  plus  proche  parent  du  roi,  le 
premier  prince  du  sang,  obligé  de  se  cacher,  de 
fuir,  de  chercher  un  *asile  chez  les  étrangers  ^ 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  livrer  sa  femme!  Les 
amis  de  Henri  en  étaient  consternés;  ses  ministres 
ne  le  jusliGaient  qu'avec  une  espèce  de  honte. 
Lui-môme  ne  parlait  de  la  princesse,  du  prince, 
et  de  son  dépit  contre  les  Espagnols,  qu'en  termes 
ambigus,  qui  marquaient  son  embarras  :  il  de- 
venait rêveur,  furieux,  impatient;  il  n'aspirait 
(|u'au  moment  d'être  à  la  tête  de  son  armée,  se 
flattant  sans  doute  que  le  fracas  des  armes  ferait 
diversion  aux  idées  noires  dont  il  était  fatigué; 
car  ce  fut  alors  qu'il  eut  toutes  ces  inquiétudes, 
toutes  ces  alarmes  intérieures,  dofit  on  a  fait 
depuis  des  pressentiments  et  des  prédictions. 
Conime  il  comptait  que  son  expédition  serait 
longue  et  pourrait  le  'distraire  des  soins  de  son 
royaume,  il  voulait  laisser  sa  femme  régente;  et', 
afin  de  lui  donner  plus  d'autorité ,  il  résolut ,  sur 
ses  instances,  de  la  faire  couronner:  mais  ce 
couronnement  était  un  vrai  tourment  pour  lui. 
Quelquefois  il  en  hâtait  les  apprêts  avec  la  plus 
inonde  diligence;  quelquefois  il  était  piqué  de 
l'empressement  de  la  reine,  et  suspendait  les 
préparatifs.  Enfin ,  dans  ses  paroles,  comme  dans 
ses  actions,  on  voyait  les  symptômes  d'une  agi- 
tation inquiète ,  qui  surprenait  autant  que  la 
tranquillité  des  Espagnols. 

H  paraît  en  effet  singulier  que,  se  voyant  me- 
nacés par  des  forces  si  considérables^  ils  ne  pris- 
sent aucune  mesure  pour  résister  :  c'est  ce  qui 


fait  dire  k  Sully  qu'au  défaut  d'une  défense  légi* 
time ,  t  ils  étaient  disposés  à  se  sauver  par  trahi- 
»  sons,  perfidies,  meurtres,  empoisonnements  et 
»  assassinats.  »,Mornay  pensait  de  même.  Mais, 
sans  recourir  h  des  conjectures  déshonorantes, 
on  explique  peut-être  leur  inaction,  quand  on  se 
rappelle  qu'ils  croyaient  avoir  à  leur  disposition 
un  moyen  sûr  et  prompt  de  faire  tomber  les 
armes  de  la  main  du  roi ,  lorsqu'ils  seraient  pres- 
ses ;  c'était  de  lui  rendre  le  prince  et  la  princesse 
de  Condé. 

Pendant  que  les  ennemis  étrangers  affectaient 
cette  sécurité ,  les  Français  attachés  au  roi  se  lais- 
saient troubler  par  des  événements  ordinaires, 
qu'ils  transformaient  en  pronostics  effrayants. 
On  répandait  aussi  des  horoscopes,  des  prédio 
tiens,  des  bruits  de  conspirations  et  d'attentats, 
tous  si  mal  fondés ,  que  le  roi  rebuté  ne  voulait 
plus  en  entendre  parler.  A  son  exemple,  les  mi- 
nistres, Sully  lui-même,  si  intéressé  à  la  conser- 
vation de  son  maître,  n'en  faisait  aucun  cas,  et  re- 
gardait ces  avertissements,et  ces  délations  comme 
plus  capables  d'inquiéter  que  de  servir  *. 

Mais  ce  qu'ils  auraient  dû  tous  ne  pas  négliger, 
c'était  ce  qui  se  passait  à  la  cour.  Il  y  régnait  une 
indiscrétion  effrénée.  Les  mécontents,  trouvant 
à  mordre  sur  les  motiCs  de  la  guerre  qu'on  allait 
commencer,  n'épargnaient  pas  le  monarque.  La 
reine,  toujours  ulcérée  des  infidélités  de  son 
époux,  se  soulageait  par  des  plaintes  assez  pu- 
bliques, qui  enhardissaient  la  médisance  et  la 
calomnie.  Les  confidents  de  cette  princesse,  entre 
autres  Concini  et  sa  femme,  se  permettaient  des 
railleries  sur  les  galanteries  du  roi,  peu  séantes 
à  son  âge ,  et  des  murmures  de  ce  qu'il  prostituait 
à  d'autres  une  tendresse  que  la  reine  méritait  si 
bien.  Enfin  des  prédicateurs  indiscrets  osaient 
l'apostropher  en  face,  en  des  termes  que  le  seul 
respect  pour  le  lieu  où  ils  parlaient  auraient  dû 
leur  interdire.  Henri  était  instruit  des  attaques 
sourdes  qu'on  donnait  à  sa  réputation  el  à  sa 
tranquillité.  Quelquefois  il  méditait  d'en  punir 
les  auteurs;  mais  il  revenait  bientôt  k  sa  bonté 
ordinaire,  et  se  contentait  de  dire  :  c  Quand  Je 
n'y  serai  plus,  on  verra  ce  que  je  vaux,  i 

-Ces  mécontentements  ne  l'empêchèrent  pas  de 
permettre  le  couronnement  de  la  reine;  il  se  fit 
à  Saint-Denis ,  le  45  mai.  Il  échappa  a  ce  prince, 
peodant  la  cérémonie,  une  réflexion  morale  et 
chrétienne,  que  l'histoire  ne  doit  point  omettre. 
Voyant  la  grande  affluence  de  personnes  de  tout 
état  et  de  toute  condition  :  i  Ceci,  dit-il,  me  fait 
souvenir  du  jour  du  jugement,  et  on  serait  bien 
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te-futcMia.  HENRI  IV. 

âooDé  ii  le  juge  Se  présentait  \  •  Il  fut  Irès-gti  i 
toute  la  journée;  mais ,  en  rentrant  dans  Paris , 
sessoneis  recommencèrent.  Le  lendemain 'l 4  mai, 
joar  funeste,  Henri  s'occupa  toute  la  matinée  des 
affaires  de  la  guerre.  11  arait  envoyé  demander  a 
f  archiduc  le  passage  par  la  Flandre  pour  péné- 
trer eo  Allemagne ,  ei,  comptant  sur  un  refus,  il 
s'apprêtait  k  l'obtenir  par  la  force.  On  remarqua  \ 
qu'en  sortant  de  son  cabin^  il  se  promena  long-  j 
temps  dans  le»  Tuileries  avec  la  marquise  de  Ver-  j 
neuil  y  qu'il  ne  voyait  plus  que  rarement.  11  lui  ; 
promit  de  faire  un  état  brillant  k  son  fils.  Son 
dessein,  dit-on,  était  de  lui  donner  tout  ce  qu'il 
possédait  avant  que  d'être  roi;  et,  pour  lui  mon- 
trer qu'il  ne  lui  restait  plus  aucun  ressentiment 
des  choses  passées ,  il  voulait  tirer  le  comte  d'Au- 
vergne de  la  Bastille  et  lui  confier  le  commande- 
ment de  la  cavalerie  légère;  mais  ces  projets 
étaient  souvent  entrecoupes  de  sombres  rêveries, 
de  pensées  mélancoliques,  qui  lui  arrachaient, 
malgré  lui,  des  élans  de  tristesse.  En  vain  ses 
courtisans  tâchaient  de  redonner  quelque  vigueur 
à  cette  âme  flétrie  :  t  Mes  aqiis,  leur  répétait-il, 
comme  s'ils  eussent  tous  été  conjurés  contre  lui , 
je  mourrai  l'un  de  ces  jours;  et  quand  vous 
m'aurex  perdu ,  vous  connaîtrez  ce  que  je  va- 
lais, et  la  différence  qu'il  y  a  de  moi  k  un  autre 
homme,  t  Inutilement  s'eiïorçaient-ils  encore  de 
le  rappeler  a  la  joie,  en  lui  remetlant  sous  les 
yeux  les  avantages  dont  il  jouissait  :  bonne  santé, 
royaume  florissant,  amour  de  ses  sujets,  belle 
femme,  beaux  enfants,  t  Que  vous  faut-il  de 
plus?  loi  disaient-ils  :  qu'avez-vous  à  désirer? 
—  Ahl  mes  amis,  répondait-il  en  soupirant,  il 
faut  quitter  tout  cela,  t 

Pendant  le  dioer,  il  s'entretint  de  projets  utiles 
à  son  royaume ,  de  la  satisfaction  de  se  trouver  à 
la  tête  de  ses  troupes,  du  plaisir  qu'il  avait  de  ce 
que  cette  guerre  ne  coûterait  rien  ii  ses  peuples, 
et  de  ce  qu'il  y  sacrifierait  tout  au  plus  ses  épar* 
gnes.  En  quittant  la  table ,  il  se  promena  k  grands 
pas,  d'un  air  irrésolu ,  demanda  son  carrosse,  y 
monta,  y  fit  monter  avec  lui  les  ducs  d'Epemon , 
de  Roquekure,  Montbaxon,  Lavardin  et  La  Force. 
Quand  on  lui  demanda  où  il  voulait  aller  :  t  Tirez- 
moi  d'ici  I  i  dit-il  d'un  ton  chagrin  ;  puis  il  com- 
manda qu'on  le  menât  k  l'Arsenal ,  où  il  voulait 
converser  avec  Sully.  Les  rues  étaient  embarras- 
sées par  les  apprêts  qu'on  faisait  pour  l'entrée  so- 
lennelle de  la  reine.  An  coin  de  la  rue  de  la  Fer- 
ronnerie, qui  était  alors  fort  étroite,  un  surcroît 
d'embarras ,  occasionné  par  des  voitures  de  vin , 
ot>ligea  les  gardes  de  se  disperser ,  et  le  carrosse 
d'arrêter.  Dans  ce  moment ,  un  homme ,  appelé 
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Ravaillac,  nom  trop  ftimeux ,  qui  suivait  le  roi 
depuis  le  Louvre ,  monta  sur  la  petite  roue  du 
canrosse ,  et  porta  k  Henri  IV  deux  coups  de  couteaUi 
dont  Tun  lui  perça  le  cœur  t. 

Si  Ravaillac  eût  jeté  son  couteau  et  se  fût  con- 
fondu dans  la  foule,  jamais  on  n'aurait  pu  décou^ 
vrir  d'où  partait  le  coup.  11  resta  pi^ès  du  carrosse, 
son  couteau  k  hi  main,  comme  un  homme  troublé  : 
deux  valets  de  pied  le  saisirent  ;  les  gardes  accou- 
rant au  bruit,  l'épée  haute,  voulurent  se  jeter  sur 
lui;  le  duc  d'Epemon  les  contint,  et  le  fit  mettre 
en  sûreté.  Les  chevaux  tournèrent  bride,  et  on 
reporta  tristement  an  Louvre  le  corps  sanglant 
du  malheureux  Henri.    ' 

Dans  ces  occasions ,  chacun  prétend  deviner , 
ou  être  bien  instruit.  L'opinion  la  plus  générale 
fut  qu'il  y  avait  une  conspiration.  On  y  mettait 
des  personnes  de  partis  et  de  caractère»  absolu- 
ment contraire^:  la  reine  et  la  marquise  de  Ver- 
neuil ,  le  jésuites  et  lés  huguenots ,  le  prince  de 
Condé,  le  conseil  d'Espagne,  le  comte  de  Fuentes, 
tous  ceux  enfin,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  du 
royaume,  qui  avaient  des  relations  directes  on 
indirectes  k  la  cbur .  Sans  pouvoir  précisément  dé- 
signer les  coupables,  on  croit  assez  communément 
qu'il  y  eut  des  complices.  Si  on  les  cherche  dans 
le  procès  de  Ravaillac ,  la  pièce  plus  aulhentiquo 
qu'on  puisse  consulter,  on  n'en  trouvera  aucun. 
Ce  monstre  parait  toujours  seul ,  en  proie  k  des 
visions  tantôt  puériles ,  tantôt  impies ,  dévoré  de 
scrupules  causés  par  l'ignorance  et  par  une  fausse 
idée  de  la  religion ,  curieux  de  nouvelles  d'état , 
écoutant  avidement,  sans  choix  ni  discernement, 
ce  qui  se  disait  sur  ce  sujet  entre  les  gens  de  la  lie 
du  peuple ,  sa  compagnie  ordinaire ,  et  réalisant 
dans  sa  noire  imagination  les  desseins  injustes  que 
ces  personnes  mal  instruites  prêtaient  an  roi. 
Ravaillac,  au  moment  qu'il  fut  arrêté,  dans  ses 
interrogatoires,  k  la  torture,  sur  Téchafond,  pen- 
dant la  durée  d'un  cruel  supplice,  a  soutenu,  sans 
jamais  varier,  qu'il  n'avait  aucun  complice:  il  a 
dit  et  protesté  qu'il  s'était  déterminé  k  cet  attentat 
parce  qu'il  croyait  que  le  roi  favorisait  les  hugue- 
nots, et  qu'il  était  lui-même  huguenot  dans  l'âme, 
et  voulait  faire  la  guerre  au  pape;  que  cette  idée 
lui  était  venue  des  sermons  auxquels  il  avait 
assisté  ;  qu'en  conséquence  des  plaintes  qu'il  en- 
tendait Caire  du  gouvernement,  il  ^'était  persuadé 
que  le  roi  n'était  pas  aimé,  et  qu'il  rendrait^ 
grand  service  k  la  France  en  la  délivrant  de  ce 
monarque.  En  effet,  il  montra  beaucoup  d'éton- 
nement  quand  il  vit,  au  moment  de  son  suppliée, 
le  peuple,  désolé  de  la  mort  du  roi,  le  charger  de 
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nialëdictious,  lui  refuser  les  prières  qu*OD  fait  or- 
clioairemeDi  pour  ces  malheureux^  et  no  poiat,dé^ 
daigner  d  aider  le  bourreau  k  exécuter  l'arrêt 
porté  contre  lui. 

Ravaillac  était  parti  d'Angoulême  ,  sa  patrie, 
six  mois  avaot  son  crime,  dans  Tintention,  disait- 
il,  de  parler  au  roi,  et  de  ne  le  tuer  que  s'il  ne 
pouvait  réussir  à  le  convertir.  11  se  présenta  au 
JA)uvre  et  sur  le  passage  du  roi  à  plusieurs  re- 
prises ,  fut  toujours  repousse,  et  enfin  s'en  re- 
tourna. Il  vécut  quelque  temps  moins  tourmenté 
fur  ses  visions:  mais,  vers  pftques,  il  se  sentit 
tenté  avec  plus  de  violence  ;  il  revint^  Paris,  vola, 
dans  une  auberge  un  couteau ,  qu'il  trouva  propre 
H  son  exécrable  dessein ,  et  s'en  retourna  encore. 
Etant  près  d'Étampes,  pour  no  pas  succomber ,  il 
passa  entre  deux  pierres  la  pointe  de  son  couteau, 
la  refît  presque  aussitôt,  regagna  Paris,  suivit  le 
roi  pendant  deux  jours  ;  et,  s'il  n'avait  pas  trouvé 
cette  occasion,  il  était  résolu  de  s'en  retourner  le 
lendemain,  faute  d'argent:  d'ailleurs  il  affirma  que 
jamais  il  n*avait  parlé  de  son  dessein,  ni  pris  con- 
seil de  personne.  Ces  faits  minutieux,  qui  sont  les 
plus  importants  dans  ces  sortes  d'affaires,  faits 
tous  également  prouvés  ,  ne  laissent  conjecturer 
aucun  complot  dont  Ravaillac  ait  été  l'instrument. 
11  ne  faut  pas  toujours  des  exhortations ,  de  l'ar- 
gent et  des  promesses  pour  armer  de  pareils 
monstres.  Des  murmures  sourds,  des  plaintes 
trop  hardies ,  de  la  licence  dans  les  réflexions  et 
les  conjectures,  peuvent  enflammer  ces  tempé- 
raments bilieux,  ces  hommes  dévorés  d*un  feu 
sombre,  qui  se  nourrissent  de  mélancolie  et  sa- 
vourent, pour  ainsi  dire,  les  mécontentements. 
On  à  vu,  par  les  aveux  de  Ravaillac,  qu'il  était  un 
de  ces  fanatiques  d'état,  si  dangereux,  et  qui  sont 
peut-être  plus  communs  qu'on  ne  pense. 

Au  premier  bruit  de  la  mort  de  Henri  IV,  cau- 
sée par  un  attentat  si  horrible ,  la  France  entière 
parut  plongée  dans  le  deuil.  Le  commerce  fut  sus- 
pendu ;  les  travaux  de  toute  espèce  cessèrent;  les 
gens  de  la  campagne  se  transportaient  par  troupes 
sur  les  grands  chemins;  pour  avoir  des  nouvelles; 
et,  quand  ils  ne  purent ^plus  douter  de  leur  mal- 
heur ,  ils  s'écrièrent  en  sanglotant  :  t  Nous  avons 
perdu  notre  père.  •  Ils  Itii  rendaient  ainsi  en  re- 
grets la  tendresse  qu'il  avait  toujours  montrée 
pour  cette  partie  précieuse  de  ses  sujets.  Ce  bon 
prpce  s'entretenait  volontiers  avec  eux ,  s'infor- 
mait du  prix  âes  denrées,  de  leurs  gains,  de  leurs 
pertes ,  de  leurs  ressources.  Les  courtisans ,  qui 
voudraient  que  toutes  les  faveurs  du  souve- 
rain fussent  pour  eux;  les  ministres,  qui  ont 
quelquefois  trop  de  raison  pour  craindre  la  cu- 
riosité du  prince,  blâmaient  celle  popularilé, 
eomme  iucoropatiblê  avec  la  majesté.  •  Les  rois 


mes  prédécesseurs,  leur  répondait-il ,  teiiaieiii  a 
déshonneur  de  savoir  combien  valait  un  feston  ; 
mais,  quant  à  moi,  je  voudrais  savoir  ce  que  vaat 
une  pite,  et  combien  de  peine  ont  les  pauvres  gens 
pour  l'acquérir ,  afin  qu'ils  ne  soient  chargés  que 
selon  leur  portée;  t  sentiments  paternels  qui  loi 
assurent  à  jamais  l'amour  et  la  vénération  des 
Français.  Encore  maintenant  le  nom  de  Henri  IV 
présente  à  Tesprit  l'idée  d'un  roi  clément,  doux, 
affoble,  bienfaisant,  plus  recommandable  même 
par  la  bonté  de  son  cœur  que  par  ses  qualités  hé- 
roïques ;  et  si  la  sévérité  de  l'histoire  pouvait  per- 
mettre de  le  peindre  en  dissimulant  quelques  Yè- 
rites,  tout  écrivain,  en  parlant  de  lui,  serait  pane 
gyriste. 

LODIS  XIII, 
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Henri,  surnommé  le  Grœndy  laissa  un  royaume 
florissant,  des  finances  en  bon  ordre,  quinze  mil- 
lions, fruits  de  ses  épargnes,  déposés  à  la  Bastille, 
plusieurs  armées  et  ses  places  abondamment 
pourvues ,  un  corps  d'officiers  braves  et  expéri- 
mentés ,  des  alliances  solides  et  un  conseil  bien 
composé.  Le  monarque,  en  partant  pour  l'armée, 
avait  dessein  de  nommer  sa  femme  régente.  Cette 
disposition  était  un  bon  préjugé  en  faveur  de 
Marie  de  Médicis  ;  mais  ce  préjugé  se  trouvait  ba- 
lancé par  les  partisans  du  prince  de  Condé  et  du 
comte  de  Soissons ,  son  oncle ,  tous  deux  absents 
de  la  cour.  Ils  prétendaient  que  ces  princes  avaient 
des  droits  à  la  régence ,  et  ils  voulaient  qu'on  les 
attendit  pour  statuer  quelque  chose  ii  cet  égard. 
Le  duc  d'Épernon,  très-attaché  k  la  reine  Marie  do 
Médicis,  en  vit  plusieurs  qu'il  gagna,  et  il  prit  des 
mesures;  afin  que  la  mauvaise  volonté  d(S  autres 
ne  pût  nuire  aux  desseins  de  la  veuve.  On  n'eut 
garde  de  différer  le  lit  de  justice,  comme  le  dési- 
raient les  amis  des  princes ,  et  il  se  tint  le  lendo- 
roain  de  l'assassinat.  Beaucoup  de  troupes,  postais 
par  d'Épernon,  entouraient  le  lieu  de  l'assemblée; 
et  après  les  harangues  funèbres  des  magistrats , 
interrompues  par  les  sanglots  des  assistants  ci 
suivies  d'un  morne  silence,  Marie  de  Médicis  fut 
déclarée  régente. 

Du  reste,  il  n'y  eut  pas  le  moindre  mouvement 
en  France.  La  reine  parla  aux  gouverneurs  âv. 
places  et  de  provinces,  qui  étaient  alors  à  la  cour: 
elle  les  combla  de  caresses ,  et  les  fit  partir  chacun 
pour  kmrs  départements,  où  ils  allèrent  répandre 
les  promesses  d'un  gouvernement  doux  et  humain  : 
promesses  qui  entretinrent  tout  en  paix,  comnm 
si  lo  roi  vivait  encore.  Les  effets  do  sa  mort  fiireiàt 
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plus  marqués  bors  du  royaume.  Le  duc  de  Savoie. 
qui  n'aTait  pris  des  engagemeots  contre  TEspagne 
4|ae  dans  Fespérauce  d*ôtre  puissamment  secondé 
par  Henri ,  tomba  dans  le  découragement.  Les 
alliés  d'Allemagne  furent  déconcertés  :  on  leur 
promit  y  a  la  vérité ,  qu'ils  ne  seraient  pas  aban- 
donnés ;  mais  ils  sentaient  trop  la  diiïérence  qu'il 
y  aurait  entre  les  secours  donnés  par  une  régente 
timide  et  indiiïérente ,  et  ceux  qu'ils  attendaient 
d*ua  monarque  belliqueux  et  personnellement 
piqué  contre  leurs  communs  ennemis.  Le  roi 
d'Espagne,  en  apprenant  ce  tragique  événement, 
marqua  beaucoup  de  surprise ,  mais  ni  joie  ni 
tristesse.  Les  Hollandais  et  les  Vénitiens  en  fo- 
rent profondément  attristés.  Le  roi  d'Angleterre 
se  montra  touché  comme  on  l'est  de  la  perte 
d'un  ami.  Le  pape  Paul  Y  versa  des  larmes,  et 
dit  au  cardinal  d'Ossai  :  •  Vous  avez  perdu  un 
bon  maître  ^  et  moi  mon  bras  droit,  t  L*arcbi- 
duc  Albert,  qui  avait  à  craindre  plus  qu'un  autre 
les  premiers  éclats  de  la  colère  de  Henri ,  reçut 
cette  nouvelle  en  homme  qui,  après  avoir  été  mal- 
gré lui  témoin  des  faiblesses  d'un  grand  roi ,  ne 
gardait  plus  que  le  souvenir  de  ses  vertus.  Le  seul 
qui  laissa  éclater  une  joie  aussi  cruelle  qu'indé- 
cente fut  l'implacable  comte  de  Fuentes.  Il  crut 
qu'il  allait  enfin  faire  porter  à  la  France  tout  le 
poids  de  la  haine  qu'il  lui  avait  jurée;  mais  la 
mort  le  surprit  lui-même  quelques  mois  après. 
Ainsi  révénemeùt  le  plus  capable  d'ébranler  l'Eu- 
rope ne  causa  d'abord  aucun  mouvement  remar- 
ijoahle. 

Mais  cedx  qui  connaissaient  l'intérieur  de  la 
<oar  de  France  dorent  prévoir  du  changement. 
Il  n'était  pas  vraisemblable  que  les  ministres  dn 
roi,  ceux  qui  avaient  joui  par  préférence  de  sa 
confiance  et  de  son  estime,  eussent  les  mêmes  pré- 
rogatives auprès  de  la  reine  ;  au  contraire,  les  per- 
sonnes que  ce  prince  ne  souffrait  qu'avec  regret 
auprès  de  sa  femme,  comme  capables  de  lui  don- 
ner des  conseils  dangereux,  se  flattèrent,  ajuste 
titre,  d'éloigner  bientôt  les  autres.  Ainsi  les  mo- 
tifs de  discorde  étaient  tout  établis  au  moment  où 
Marie  prit  en  main  les  rônes  du  gouvernement  ; 
et,  loin  d'être  surpris  de  ce  qu'il  survint  des 
brouilleries,  on  doit  trouver  singulier  qu'elles 
tardèrent  k  éclater. 

Ce  délai  vint  de  l'incertitude  oii  étaient  tous 
les  intéressés  sur  la  conduite  que  la  reine  tiendrait 
désormais.  Ceux  qui  l'avaient  gouvernée  jusqu'a- 
lors ignoraient  si,  devenue  maltresse,  elle  conti- 
nuerait )i  suivre  leurs  avis  ;  et  dans  la  crainte 
qu'elle  n'accordât  pas  li  leur  sèle  un  appui  con- 
venable, ils  ne  lui  donnaient  que  des  conseils 
mitigés,  qu'ils  pourraient  rétracter  dans  le  besoin. 
Les  autres  espéraient  que  cette  princesse,  sentant 


la  nécessité  d'une  iûi partialité  absolue,  renonce- 
rait aux  préjugés  qq'elle  avait  autrefois  conçus 
contre  eux.  Pour  la  gagner,  ils  se  prêtaient  corn- 
plaisamment  à  ses  désirs  et  ménageaient  leurs  ad- 
versaires, afin  d'en  être  ménagés.  Enfin,  dans  ces 
commencements,  la  reine  se  conduisit  avec  une 
circonspection  qui,  si  elle  eût  duré,  l'aurait  ren- 
due maîtresse  des  événements.  Par  l'avis  de  Vil- 
leroy,  elle  conserva  les  anciens  ministres.  Une 
f6ule  de  prétendants  briguaient  l'entrée  au  con- 
seil :  de  ce  nopabre  étaient  le  comte  de  Soissons, 
le  connétable,  le  cardinal  de  Joyeuse,  les  ducs  de 
Guise,  deMayenne,  de  Nevers,  de  Bouillon,  d'É- 
pemon,  guidés  par  des  intérêts  opposés.  La  reine 
les  y  admit  presque  tous;  et  ce  fut  encore  par  le 
conseil  de  Villeroy,  qui  fit  entendre  k  la  régente 
que  plus  ils  y  seraient  de  conseillers,  plus  elle  au- 
rait de  facilité  à  les  diviser  et  à  faire  prévaloir  ses 
volontés.  On  croit  que  le  ministre,  dans  la  com- 
position d'un  conseil  si  nombreux,  eut  un  motif 
de  politique  plus  raffiné  :  c'était  qu^une  si  grande 
assemblée,  n'ayant  ni  union  ni  secret ,  la  reine, 
fatiguée  de  disputes  perpétudles,  en  viendrait  a 
n'occuper  le  conseil  que  des  moindres  affaires,  et 
pour  les  essentielles,  ne  consulterait  que  les  mi- 
nistres ;  qu'ainsi  ils  retiendraient  le  gouvernait 
de  l'état  qu'on  leur  disputait:  ruse  adroite,  dontJe 
succès  ne  fut  cependant  pas  complet ,  par  l'irré- 
solution de  la  régente,  qui  n'eut  jamais  un  plan 
fixe  d'administration. 

Le  premier  objet  de  délibération  qui  se  pré- 
senta au  conseil  fut  la  guerre  que  le  feu  roi  était 
près  de  commencer.  Le  chancelier  de  Silleri  ou- 
vrit un  avis  qui  aurait  empêché  de  rompre  la 
paix  :  c'était  une  double  alliance  de  Louis  XIII 
avec  l'infante  d'Espagne ,  et  de  l'infant  avec  une 
fille  de  France.  Sully  représenta  que  ce  serait 
abandonner  les  alliés  d'Allemagne  et  d'Italie  au 
ressentiment  implacable  de  la  maison  d'Autriche, 
et  il  voulait  qu'on  commençât  vigoureusement  la 
guerre,  ne  fût-ce  que  pour  leur  donner  nM)yen 
de  faire  une  paix  moins  désavantageuse.  Ni  l'un 
ni  l'autre  avis  ne  furent  suivis.  On  prit  une  réso- 
lution mitoyenne  ,  qui  consista  h  montrer  quel- 
ques troupes  en  Dauphiné,  prêtes  b  aller  au  se- 
cours du  duc  de  Savoie,  qui  était  d^*^  entré  en 
campagne. 

Mais  ces  apparences  n'imposèrent  pas  tissez 
aux  Espagnols  pour  sauver  le  duc,  et  la  Fran<:e 
souffrit  que  son  allié  fût  réduit  à  envoyer  un 
de. ses  fils,  à  Madrid,  demander  pardon  d'avoir 
abandonné  Talliance  de  cette  cour  pour  la  sienne, 
et  qu'il  fût  publiquement  avoué  que  le  pardon 
était  accordé  ^  sa  propre  recommandation.  On 
fit  des  efforts  plus  réels  du  côté  de  l'Allemagne, 
et  ils  eurent  aussi  plus  de  succès.  Les  Français, 
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eommaodiSs  par  le  maréchal  de  La  Cliastre  et 
unis  au  prince  Maurice  de  Nassau ,  fils  pnioé  de 
Gnillauroe,  le  fondateur  de  la  république  des  Pro- 
vinces-Uuies,  reprirent  la  tIIIo  de  Juliers,  dont 
Tardiiduc  Lëopold  s'était  déjk  saisi.  Ils  la  remi- 
rent an  marquis  de  Brandebourg  et  au  ducde 
Neubourg,  les  deux  pripcipaux  prétendants  k  la 
succession  de  Clèves,  lesquels  s'étaient  accordés  à 
la  posséder  eu  commun  jusqu'à  décision  amiable 
ctdéflnltiTe.  Mais  cette  bonne  intelligence  nedura 
pas  longtemps,  et,  pour  se  procurer  des  appuis 
favorables  à  leurs  prétentions,  on  vit  les  deux 
compétiteurs  offrir  le  spectacle  d'une  abjuration 
de  croyance.  L'électeur,  de  luthérien  qu'il  était, 
80  fit  calviniste  pour  gagner  les  Hollandais,  et  le 
fialatitt  se  fit  catholique  pour  s'assurer  la  protection 
des  Espagnols.  Cette  expédition  extérieure  fut  la 
seule  de  cette  nature  de  l'administration  de  Marie. 
Après  la  guerre,  le  retour  du  prince  de  Coudé 
occupa  le  conseil.  11  n'y  avait  pas  d'avantages  aux- 
quels ses  partisans  ne  crussent  pouvoir  prétendre 
})our  lui  et  pour  eux ,  en  dédommagement  des 
désagréments  qu'il  avait  éprouvés,  t  11  faudra 
voir,  disait  d'un  air  de  suffisance  la  princesse 
d'Orange,  sa  sceur,  il  faudra  voir  comment  mon 
fr^  sera  reçu  en  France,  t  De  Milan,  où  il  se 
trouvait  à  la  mort  du  roi,  le  prince  se  rendit  pré- 
cipitamment en  Flandre,  et  parut  inopinément  ii 
Bruxelles  le  matin  du  'lé  jqin.  Son  épouse,  déjà 
désolée  du  tragique  accident  qui  lui  avait  enlevé 
son  soutien,  fut  consternée  de  l'arrivée  de  son 
mari.  Elle  n'eut  pas  ii  se  louer  de  ses  égards.  Il 
déclara  publiquement  qu'il  voulait  rompre  son 
mariage,  et,  en  particulier,  il  s'expliqua  d'une 
manière  très-désobligeante  sur  l'humeur  volage 
de  sa  jeune  épouse.  Le  ton  ironique  du  mari,  son 
air  mécontent  et  contraint  se  soutinrent  quelques 
jours.  Plusieurs  personnes  intéressées  k  brouiller 
les  maisons  de  Coudé  et  deMontmotency,  fomen- 
taient la  division.  Mais  deux  époux,  l'un  de  vingt- 
deux  ans,  l'autre  de  dix-sept,  ne  pouvaient  rester 
brouillés  en  se  voyant  tous  les  jours.  Bientôt  le 
prince  ne  se  comporta  plus  qu'en  homme  qui 
cherche  seulement  h  sauver  les  apparences.  Il  se 
plaignait  do  calomnies  avancées  contre  sa  con- 
duite envers  sa  femme,  surtout  d'une  requête  pré- 
sentée au  roi  sous  le  nom  du  connétable,  dans 
laquelle  il  était  accusé  de  maltraiter  son  épouse, 
jusqu'à  faire  craindre  pour  sa  vie.  Le  connétable 
déclara  que  celte  requête  n'était  pas  de  lui ,  et 
4|u'apparemmentson  secrétaire  gagné  la  lui  avait 
fait  approuver,  en  lui  présentant  un  papier  pour 
un  autre;  «  ce  qui  était  d*autant  plus  aisé,  di- 
sait-il, que  je  ne  sais  ni  lire  ni  écrire.  »  Le  prési- 
dent Jeannin  vint  à  l'appui  de  cette  réparation, 
en  disant  que  c'était  lui-même  qui  avait  composé 


cette  requête  par  Tordre  exprès  du  roi,  et  il  en 
demanda  pardon  au  prince,  qui  se  montra  satis- 
fait. Tout  fut /oublié  ;  les  deux  époux  se  réunirent 
La  princesse  s'attacha  sincèrement  à  son  mari,  et 
devint  même  parla  suite Ja  compagne  volontaire 
de  ses  infortunes.  Pendant  que  ce  raccommode- 
ment se  traitait.  Coudé  faisait  aussi  négocier  son 
rappel  en  France.  Il  aurait  voulu  mettre  son  re- 
tour à  prix,  et  plusieurs  personnes  du  conseil  ap- 
puyaient ses  prétentions:  mais  la  reine  ne  voulut 
entendre  à  aucune  condition,  rétractation,  ni  ex- 
cuse de  ce  qui  s'était  passé;  elle  se  contenta  de 
lui  ouvrir  les  portes  du  royaume  et  de  le  recevoir, 
malgré  les  craintes  qu'on  lui  inspirait  sur  les  pro- 
jets du  prince  contre  la  tranquillité  de  sa  r^enoe. 

Il  y  avait  déjà  beaucoup  de  mécontents.  Dans 
la  circonstance  où  se  trouvait  Marie  de  Médicis  k 
la  mort  de  fleuri  IV,  elle  fit  des  promesse&à  tout 
le  monde:  au  comte  de  Soissons,  promesse  delà 
lieutenance  du  royaumie;  au  duc  de  Bouillon,  du 
commandement  de  Tarmée  d'Allemagne  ;  an  duc 
d'Ëpernon,  d'être  nommé  aux  places  du  duc  de 
Sully  ;  et  au  duc  de  Sully,  d'être  maintenu  dans 
ces  mêmes  places  qu'il  possédait.  Il  y  eut  aussi 
beaucoup  d'engagements  contradictoires  et  des 
plaintes  quand  on  se  vit  trompé.  Peut-être  néan- 
moins s'en  serait-on  tenu  aux  murmures,  si  la 
reine  n'eût  soulevé  tous  les  esprits  par  sa  prédi- 
lection pour  Concini  et  sa  femme. 

Il  semble  à  bien  des  gens  que  les  grands  ne 
doivent  pas  être  assujettis  aux  mêmes  faiblesses 
que  le  reste  des  hommes,  t  Comment,  deman- 
dait-on un  jour  à  Léonora,  avei-vous  acquis  tant 
d'empire  sur  votre  maltresse  ?  N'avei-vous  pas 
employé  des  philtres,  de  la  magie,  des  moyens 
surnaturels?  —Point  d'autres,  rendit-elle,  que 
l'ascendant  qu'ont  les  âmes  fortes  sur  les  Ames 
faibles,  t  L'opiniâtreté  qui  était  naturelle  à  Marie 
pe^ut  aussi  avoir  eu  beaucoup  de  part  à  un  atta- 
chement si  obstiné.  On  a  remarqué  que  les  con- 
seils qu'on  lui  donnait  à  ce  sujet  ne  faisaient  que 
l'entêter  et  l'aigrir,  t  Je  sais  bien,  dit-elle  un 
jour  publiquement,  que  toute  la  cour  est  contre 
Concini  ;  mais  Tayaut  soutenu  contre  le  roi , 
mon  mari ,  je  le  soutiendrai  bien  contre  les  au- 
tres. •  Malheureusement  l'excès  de  sa  faveur 
tomba  sur  des  personnes  très-portées  à  en  abu- 
ser: elles  ne  surent  point  modérer  les  hontes 
de  la  reine,  les  cacher,  partager  ses  grâces  avec 
des  familles  capables  de  les  protéger;  écarter  la 
haine  en  obligeant  gratuitement,  diminuer  l'en- 
vie que  les  préférences  occasionnent  toujours  ; 
enfin,  pour  vouloir  trop  s'élever,  ces  enfants  de 
la  fortune  se  perdirent  et  entraînèrent  avec  eox 
leur  maîtresse  dans  le  précipice*. 

*  Mémoires  rec,  t.  U.  p.  SiO. 
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.  Gooeini  avtit  do  mérita,  mtts  pins  enoore  de 
faniié  el  de  saffistoce  que  de  captcité.  Sîtôl  qu'il 
se  fît  le  maitre  de  gooTeraery  il  crut  en  aroir  le 
UiMt;  il  se  jeta  tête  baissée  dans  les  aiïaires,  et 
quoique  sans  caractère  public,  il  prétendit  tout 
voir  el  régler.  Les  ministres  eurent  k  complai- 
sance de  lui  donner  connaissance  de  ce  qui  re- 
gardait chacun  leur  départem^t.  Il  n*y  eut  que 
Sully  qui  refusa  de  lui  laisser  prendre  aucune  au- 
torité dans  les  finances  et  qui  Youlut  exiger  non- 
seulement  que  le  favori  ne  s'en  môlât  pas ,  mais 
encore  qu'il  ne  sollicilât  jamais,  sans  le  prévenir, 
des  gratificatioDs,  ni  pour  lui  ni  pour  d'autres. 
A  cette  proposition ,  Concini  répondit:  •  M.  de 
Sully  prétend-il  encore  gouverner?  C*est  la  reine 
qui  est  la  maîtresse  :  j'accepterai  les  dons  qu'elle 
nous  fera  pour  les  services  que  nous  lui  avons 
rendus.  M.  de  Sully  ne  doit  pas  compter  nous 
taire  la  loi ,  il  a  plus  besoin  de  notre  assistance 
que  nous  de  la  sienne  ;  il  en  conviendrait  s'il  sa- 
vait ce  qu'on  nous  propose  contre  lui,  et  il  nous 
recherdierait,  en  voyant  qu'il  n'y  a  ni  seigneur 
ni  prince  qui  ne  le  fasse,  t  Nous  rapportons  cette 
réponse  dans  les  termes  propres  des  mémoires  de 
Sully  \  afin  qu'on  en  voie  mieux  quelles  étaient 
la  suffisance  du  favori ,  ses  vues  intéressées ,  sa 
persuasion  de  son  crédit ,  son  adresse  k  semer 
des  soupçons,  et  la  flexibilité  rampante  des  cour- 
tisans. 

Pendant  que  le  mari  disposait  de  Tétat,  la 
femme  se  mêlait  de  toutes  les  entreprises  lucra- 
tives :  elle  vendait  les  grâces  el  les  privilèges  ;  elle 
appuyait  les  solliciutions  justes  ou  injustes, 
pourvu  qu'elles  fussent  payées;  elle  obtenait  des 
assignations  sur  le  trésor  et  remplissait  sa  mai- 
son de  richesses.  Pour  un  homme  qui  jouait  un  si 
grand  rôle ,  le  nom  de  Concini  était  trop  simple 
^  porter  :  il  acheta  le  marquisat  d^Ancre,  et  la 
reine  permit  qu'il  en  prit  le  titre.  Elle  trouva  bon 
aussi ,  afin  de  lui  donner  un  rang  a  la  cour ,  qu  il 
traitât  avec  le  duc  de  Bouillon  de  la  charge  de  pre- 
mier gentilhomme  ;  enfin  cet  étranger ,  qui  n'a- 
vait jamais  porté  les  armes,  obtint,  au  grand 
étonnement  de  tout  le  monde ,  le  bâton  de  maré- 
chal de  France,  les  gouvernements  d'Amiens ,  de 
Péronne,  de  Bourg-en-Bresse ,  de  Dieppe  et  du 
Poot-de-1' Arche;  et  son  beau-frère,  Etienne  Ga- 
ligaye ,  qui  n'avait  pas  rendu  plus  de  services  k 
l'église  que  Concini  h  l'état ,  homme  d'ailleurs 
Ignorant,  de  mauvaises  mœurs,  le  jouet  de  la 
cour ,  fut  nommé  archevêque  do  Tours  et  abbé  de 
Mannootiers. 

A  chaque  grâce  qui  tombait  sur  cette  famille , 
il  s  élevall  un  en  d'indignatiou  k  la  cour.  Le  mar- 

•  Miémêiresrte,  1 11.  cb.  K'À, 


quis  d'Ancre  ne  trouva  pas  d*antre  moyen  d'apai- 
ser les  mécontents  que  de  les  combler  eux-mèmctf, 
des  dons  arrachés  au  trésor  public.  Mais  quand  on 
vit  que  pour  obtenir  il  ne  fallait  que  murmurer  el 
se  plaindre  ;  quand  l'exemple  de  qudques  favo- 
risés eut  éveillé  la  cupidité  des  autres,  il  n'y  eut 
plus  de  bornes  aux  demandes  et  aux  préteniious  ^ . 
C'est  à  ce  temps  qu^on  peut  fixer  l'époque  k  la- 
quelle les  grands  commencèrent  \  ne  plus  rougir 
de  provoquer  des  impositions  et  de  s'y  intéres- 
ser. Des  princes  du  sang,  des  ducs  et  pairs,  des 
maréchaux  de  France ,  des  seigneurs  de  la  plus 
haute  qualité,  s'unissaient  à  des  partisans,  à  de 
simples  commis ,  calculaient  avec  eux  le  produit 
d'un  péage  k  mettre  sur  un  passage  libre ,  d'un 
octroi  sur  une  ville  franche  ;  ce  qu'on  pourrait 
tirer  d'un  droit  périmé  qu'on  ferait  revivre,  d'une 
fourniture ,  d'un  privilège  exclusif,  d'une  créa- 
lion  d'offices  ou  de  lettres  de  noblesse ,  de  la  com- 
position qu'on  accorderait  pour  de  vieux  arréra- 
ges ou  de  vieilles  dettes  prétendues.  Ils  exami- 
naient conmient  il  serait  possible  d'augmenter 
sourdement  les  aides ,  les  gabelles  et  autres  im- 
pôts. Quand  tout  était  arrangé  dans  le  secret  avec 
les  sangsues  publiques,  les  intéressés  appuyaient 
les  prc^ets  au  conseil  et  les  faisaient  passer.  Tou- 
tes fraudes  paraissaient  permises  quand  elles 
étaient  lucratives.  Les  gouverneurs  demandaient 
des  gardes  qu'ils  ne  complotaient  pas,  des  aug- 
mentations de  garnisons,  afin  de  gagner  sur  la 
solde  des  sommes  pour  des  fortifictions  souvent 
inutiles.  Ils  en  faisaient  eux-mêmes  les  marchés 
et  s'arrangeaient  avec  les  entrepreneurs  aux  dé* 
pens  du  roi.  Les  survivances  étaient  données  jus- 
qu'à la  troisième  génération.  Ceux  qui  par  là  se 
trouvaient  exclus  exigeaient  des  assignations  sur 
le  trésor  royal.  Rien  n'était  plus  commun  que  le 
doublement  et  le  tiercement  d'appointements, 
depuis  le  plus  grand  office  jusqu'au  plus  petit. 
Les  uns  obtenaient  des  dots  pour  leurs  filles  ; 
d'autres  ,  le  paiement  de  leurs  dettes  ;  d^  sorte 
que  c'était  un  pillage  général,  et,  en  peu  de 
temps,  presque  tout  l'argent  amassépar  Henri  IV, 
et  mis  eu  dépôt  h  la  Bastille,  s'écoula  comme  l'eau 
qui  trouve  une  ouverture.  SuUy  raconte  toutes  ces 
manœuvres  comme  nouvelles,  étonnantes  et  in- 
dignes de  la  noblesse  française ,  que  l'avidité  du 
gain  dégradait  et  avilissait.  Encore  si  ces  profu- 
sions avaient  procuré  à  la  reine  la  tranquillité 
qu'elle  désirait  I  Mais  la  jalousie  se  mettait  entre 
les  grands  sur  Iç  plus  ou  le  moins  qu'ils  avaient 
reçu  ;  et,  pour  onpêcher  la  discorde  particulière, 
qui,  des  familles,  aurait  pu  passer  dâfts  l'éuty  la 
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régente  était  obligée  de  donoer  encore ,  sans  en 
être  plus  sûre  de  gagner  les  cœurs. 

Tel  est  le  tableau  de  la  cour  pendant  les  pre- 
mières années  de  la  régence  de  Marie  de  Médicis. 
H  serait  inutile  et  il  deviendrait  ennuyeux  de  ra- 
conter les  petites  intrigues  qui  causaient  journel- 
lement une  multitude  de  brouilleries  et  de  rac- 
commodements ,  et  de  détailler  les  prétextes  mi- 
nutieux qui  les  occasionnaient  :  c'était  une  pré- 
séance j  un  droit  d*appartement  au  Louvre ,  la 
prétention  d'y  entrer  en  carrosse ,  d'être  reçu  ou 
annoncé  ;  de  priver  de  quelque  honneur  son  com- 
pétiteur ou  de  le  garder  concurremment  avec  lui. 
Il  arrivait  de  le  que  les  familles  se  brouillaient , 
se  raccomnoodaient  et  se  brouillaient  encore.  Il 
se  formait  aussi  des  ligues  d'autant  plus  dange- 
reuses ,  que  y  dans  ces  sortes  de  querelles ,  les 
amis  d'une  grande  maison  se  croyaient  obligés  de 
défendre  ses  prétentioiis  ii  la  pointe  de  Tépée ,  et 
venaient  en  foule  lui  offrir  leurs  services.  Peut- 
être  ces  bagatelles  do  cour  auraient-elles  causé 
moins  d'événements  «  si  la  reine  e&t  été  plus  ferme 
b  contenir  chacun  dans  sa  place  et  à  ne  pas  ac- 
corder aux  nouveaux  protégés  des  distinctions 
choquantes  pour  ceux  qui  étaient  anciennement 
en  possession.  Il  arriva  de  là  que  plusieurs  grands 
seigneurs  y  des  officiers  même  de  la  couronne, 
craignant  d'être  confondus  avec  ces  hommes  nou- 
veaux^ ne  se  trouvèrent  pas  au  sacre  de  Louis  XIII, 
qui  se  fit  à  Reims  le  •!  4  d'octobre  * . 

H6H]  Après  cette  cérémonie ,  les  disputes  do 
préséance  continuèrent  et  augmentèrent  encore. 
Il  y  avait  k  la  cour  plusieurs  princes  jeunes,  pa- 
rents assez  proches ,  et  amis  comme  on  Test  en- 
tre personnes  de  ce  rang.  Tantôt  le  goût  des  mê- 
mes plaisirs  les  réunissait,  tantôt  les  intérêts  de 
leurs  serviteurs  les  divisaient,  et  pour  lors  ils  de- 
venaient rivaux ,  ennemis  et  querelleurs.  Vivant 
dans  la  capitale,  ils  se  faisaient  un  point  d'hon- 
neur de  n'y  paraître  que  superbement  équipés, 
et  ils  n'allaient  pas  d'un  lieu  k  un  autre  sans  un 
cortège  de  gentilshommes  montés  sur  des  chevaux 
ridiement  caparaçonnés,  dont  le  bruit  et  l'éclat 
attiraient  le  peuple.  €k)mme  les  rues  furent  long- 
temps mal  pavées ,  c'était  une  déférence  de  céder 
le  côté  des  maisons  qu'on  appelait  le  haut  du 
pavé  ;  et  l'exiger,  c'était  affecter  une  prééminence 
sujette  à  contestations ,  pour  peu  que  les  person- 
nes eussent  entre  elles  d'égalité.  Dans  les  querelles 
qui  survenaient  fréquemment  entre  des  braves 
pointilleux  et  souvent  aigris  par  d'autres  motifs , 
la  populace  prenait  parti ,  et  il  en  arrivait  des 
émeutes  qui  faisaient  craindre  pour  la  ville.  On 
tendait  alors  les  dialnos,  on  battait  le  tambour  ; 

'  Mtftwré,  1. 1  p.  981. 


les  principaux  innirgeois  jprenaieut  les  armes  à  U 
tête  de  leurs  quartiers ,  pour  contenir  les  ouvriers 
et  les  artisans ,  que  la  curiosité  arrachait  k  leurs 
travaux.  Dans  cette  disposition  des  esprits ,  les  oo- 
casions  de  concours  étaient  des  circonstances  dan- 
gereuses ;  et  la  reine  fut  obligée,  cette  année, 
d'empêcher  d'ouvrir  la  foire  Saint-Germain, 
i  parce  qu'il  vaut  mieux ,  disait^lle  ,  que  cinq 
cents  marchands  soient  ruinés ,  que  si  l'état  éuit 
troublé;  •  réflexion  juste,  mais  qui  doit  appren- 
dre aux  petits  ce  qu*ils  g^aguent  à  se  mêler  des 
disputes  des  grands  * . 

Les  calvinistes,  que  le  nom  seul  de  Henri  IV 
contenait ,  que  sa  réputation  méritée  de  justice  et 
de  bonne  foi  tranquillisait,  reconmiencèrent  aussi 
à  donner  des  marques  d'inquiétude  '.  Ils  surent 
que  le  système  du  conseil  de  France  changeait; 
que  l'Espagne  et  Rome  commençaient  k  y  avoir 
la  plus  grande  influence  :  ils  crurent  devoir  se 
précautionner  contre  les  suites.  Les  députes  des 
églises  s'assemblèrent  k  Saumur,  du  consente- 
ment de  la  r<%ente,  qui  n'osa  le  refuser.  Les  ducs 
de  Sully  et  de  Bouillon  s'y  rendirentavec  des  vues 
opposées.  Le  premier  voulait  s'y  faire  un  parti 
puissant,  afin  que  la  crainte  qu'il  inspirerait  for- 
çât ses  ennemis  de  le  ménager.  Le  second ,  tou- 
jours piqué  de  ce  que  Sully  avait  pensé  lui  faire 
perdre  Sedan ,  travaillait  k  le  priver  de  l'interven- 
tion des  calvinistes.  Les  intérêts  de  ces  doux  ri- 
vaux occupèrent  l'assemblée  bien  plus  que  ceux 
du  parti.  On  vint  k  bout  de  les  accorder  sur  quel- 
ques points ,  et  ensuite  la  cour  obligea  les  dépu- 
tés de  se  contenter  de  promesses  et  de  se  séparer 
sans  résultat  satisfaisant.  Sully  remit  l'administra- 
tion des  finances  et  le  gouvernement  de  la  Bas- 
tille; mais  il  garda  ceux  du  haut  et  bas  Poitou, 
de  la  Rochelle ,  et  les  charges  de  grand-mai  tre  de 
l'artillerie  et  de  grand-voyer  de  France.  Il  se  re- 
tira tranquillement  dans  ses  terres,  où  II  vécut 
jusqu'à  un  âge  fort  avancé,  ne  venant  que  très- 
rarement  k  la  cour'.  11  s*occupait  k  r<%ler  ses  af- 
faires domestiques,  qu*il  entretint  toujours  dans 
un  état  florissant ,  k  décider  sans  relard  tout  ce 
qui  regardait  ses  charges  et  ses  gouvernements, 


'  Mercure,  t.  U,  p.  3.  Banomptorre,  t,  1.  SM.  —  «  Mémoi- 
res de  la  Régence.  Mémoire*  de  Rohan,  t.  H. 

*  c  Nous  nous  ennuyerions  lef  ans  les  autres .  >  disait-Q  en 
pariant  de  la  Jeane  cour  de  Louis  xni.  Ayant  un  Jour  été  ap- 
pelé pour  quelques  affaires,  il  s'aperçut  que  les  oourtîtana 
riaient  de  sa  gravité  et  de  ses  habillements  peu  conlbmiet  à  U 
mode,  c  sire,  dit-Il  fermement  au  roi,  je  suis  trop  Yieaz  pour 
changer  d'habitude  sur  rien.  Quand  le  feu  roi  votre  pin.  «le 
glorieuse  mémoire ,  me  taisait  l'honneur  de  m'appeler  auprès 
de  sa  personne  pour  s'entretenir  avec  moi  sur  les  grandes  H 
importantes  affah^,  au  préaUMe  U  faisait  aortr  les  houBéos.  > 
Louis  ne  désapprouva  pas  cette  liberté,  et  U  fit  retirer  les  Jetinn 
gens.  Sully  mourut  à  VlUeboo,  le  n  décembre  ia41«  âgé  de 
quatre-vingt-deux  ana. 
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à  revoir  a%ec  ses  secrétaires  les  papiers  de  son  mi- 
nistère ,  qui  loi  rappelaient  du  moins  les  temps 
lieureax  delà  France.  Ses  mémoires ,  mal  rédige, 
mais  pleins  de  vues  excellentes ,  d'anecdotes  inté- 
ressantes ,  de  projets  formés  pour  la  gloire  du 
royaume  et  le  bonheur  des  peuples ,  font  honneur 
k  son  esprit  ;  et  un  trait  qui  part  du  cœur  met  le 
comble  k  son  éloge.  Il  portait  toujours  suspendue 
a  son  cou  une  large  médaille ,  sur  laquelle  était 
empreinte  la  flgure  de  Henri  IV ,  qu'il  n'appelait 
janiais  que  tan  bùn  maître  :  plusieurs  fois  par 
Jour  il  la  prenait  entre  ses  mains ,  la  contemplait 
tendrement  y  la  baisait  en  soupirant  et  levait  vers 
le  ciel  ses  yeux  diargés  de  larmes. 

Il  semblait  que  la  cour,  débarrassée  des  regards 
sévères  de  Sully,  se  livrât  plus  librement  au  favori: 
les  ministres  n'hésitèrent  plus  à  aller  travailler 
cbex  loi.  Les  princes  se  rendirent  avec  gatté  aux 
lêtes  somptueuses  qu'il  ordonnait.  Le  comte  de 
Smsons ,  jusqu'alors  si  fier,  donna  le  premier 
l'exemple  de  la  complaisance  ;  aussi  le  reste  des 
trésors  de  la  Bastille  coula  ches  les  Bourbons,  chez 
les  Guise,  chez  les  Bouillon,  les  La  Valette,  les 
Villeroy,  les  Silleri  ;  et  l'on  présume  bien  que 
Condni  et  sa  fenune  ne  s'oublièrent  par  eux- 
nêmes. 

(4642)  La  bonne  intelligence  qu'occasionnait 
fetle  société  de  pillage  ne  dura  pas.  Les  grands , 
qoi  proûtèrent  des  dons  immenses  que  la  prodiga- 
Mté  de  la  régente  leur  faisait  par  les  mains  du 
Biarqiiis,  n'étaient  pas  encore  contenu  d'être  enri- 
chis: ils  auraient  voulu  de  plus  être  les  seuls 
poisnnts  et  gouverner  l'état  à  l'exclusion  des 
■dnistres.  La  conâanoe  que  la  reine  marquait  à 
ces  derniers  leur  déplaisait;  et,  comme  ils  suppo- 
nient  que  Goncini  avait  tout  pouvoir  sur  l'esprit 
de  Marie,  c'était  ii  lui  qu'ils  s'en  prenaient  de  leur 
peu  de  crédit.  €ette  disposition  a  l'égard  du  favori 
et  de  sa  maîtresse  les  portait  k  blâmer  et  k  con- 
tredire le  ministère,  soit  ouvertement,  soit  en  se- 
cret, toutes  les  fols  qu'ils  en  trouveraient  l'occa- 
iioo.  11  s'en  présenta  une  qu'ils  ne  manquèrent 
pas  de  saisir.  Il  s'agissait  du  mariage  du  jeune  roi 
avec  l'infonte  d'Espagne,  et  de  celui  de  la  fille 
atoée  de  France  avec  Viofant^ 

La  reine  désirait  ardemment  cette  double  al- 
iance,  et  elle  l'avait  décidée  dans  son  particulier; 
mais,  voulant  la  faire  approuver  par  le  conseil, 
die  PaasemUa  le  25  avril.  Le  prince  de  Condé; 
chargédeporterlaparoleponrlecomtedeSoissons, 
le  connétable  et  ceux  de  leur  parti,  s'éleva  forte- 
ment contre  la  proposition.  Il  dit  que  Henri  IV 
avait  promis  sa  fille  en  mariage  au  prince  de  Pié- 
moBl  y  et  qu'il  se  reprocherait  de  manquer  b  la 
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mémoire  de  ce  grand  roi,  en  consentant  à  une 
alliance  contre  laquelle  il  s'était  ouvertement  dé- 
claré. Ceux  qui  savaient  que  les  personnes  qui 
parlaient  ainsi  étaient  brouillées  avec  Henri  quand 
ce  prince  mourut ,  ne  furent  pas  dupes  de  cette 
prétendue  délicatesse;  ils  crûrent  plus  vraisem- 
blablement que  cette  cabale  cherchait,  par  son 
opposition,  à  s'attacher  les  calvinistes,  auxquels 
cette  double  alliance  faisait  le  plus  grand  ombrage. 
Gondé  finit  par  demander  qu'on  allât  aux  voix.  Il 
avait  eu  soin  de  se  ménager  des  suffrages  ;  mais 
(lUise,  héritier  de  l'audace  de  sa  famille,  se  lève, 
et  regardant  fièrement  le  prince:  t  Qu'est-il  be- 
soin de  délibérer?  La  chose  est  si  avantageuse, 
qu'il  ne  faut  plus  que  remercier  Dieu  de  l'avoir 
permise,  et  la  reine  de  l'avoir  procurée.  •  Les 
ministres  applaudirent  confusément  h  Fopinioii 
de  Guise.  Les  opposants  restèrent  muets  ;  ralliance 
fut  conclue  k  la  pluralité  des  suffrages,  et  Condé 
et  les  siens  sortirent  du  conseil  très-mécontents , 
n'ayant  su,  disait  le  connétable,  son  beau-père,  ni 
fuir  ni  combattre. 

Us  s'en  prirent  de  leur  mauvais  succès  au  chan- 
celier de  Silleri  et  au  marquis  d'Ancre.  Les  princes 
demandèrent  réioignement  du  premier,  et  crurent 
forcer  le  second  k  se  retirer  de  lui-même,  en  Tin- 
formant  secrètement  qu'on  pourrait  bien  le  faire 
assassiner  :  mais  ni  les  menaces^  ni  les  ruses  des 
mécontents  ne  réussirent.  La  reine  soutint  le  chan- 
celier; et  Goncini,  au  lieu  d'abandonner  la  partie, 
se  mit  en  mesure  de  résister,  si  on  l'attaquait.  Il 
se  fit  alors  de  part  et  d'autre  des  entreprises  que 
la  régente  aurait  dû  réprimer  sévèrement.  Le 
marquis  s'empara  par  surprise  de  la  citadelle  d'A- 
miens, ville  voisine  d'Ancre  :  il  mit  une  forte  gaiv 
nison  dans  cette  place,  dont  il  comptait  se  faire 
un  asile  en  cas  de  besoin.  Gondé  partit  pour  son 
gouvernement  de  Guienne  et  se  déclara  ouverte- 
ment protecteur  des  calvinistes ,  avec  lesquels  il 
affecta  des  liaisons  publiques.  Soissons,  de  son 
cêté,  non  content  d'entretenir  des  correspondances 
suspectes,  tant  avec  des  seigneurs  français  qu'avec 
la  Hollande,  l'Angleterre  et  les  protestants  d'Alle- 
magne ,  arrondissait  son  gnuvernement  de  Nor- 
mandie, en  s'emparaut  par  violence  et  par  sur- 
prise de  quelques  places  importantes  que  la  reine 
s'y  était  réservées. 

Lorsqu'ils  surent  que  le  duc  de  Pastrane ,  mi- 
nistre d'Espagne,  se  préparait  k  faire  la  demande 
de  la  princesse  Elisabeth,  sceur  du  roi,  ils  crurent 
intimider  la  régente,  en  accourant  k  la  courk  la 
tête  de  cinq  cents  gentilshommes.  Elle  leur  en  op- 
posa deux  mille,  et  leur  dépit  s'exhala  en  marques 
de  mécontentement  impuissantes  et  puériles. 

D'ailleurs ,  la  principale  raison  qu'ils  avaient 
alléguée  contre  ce  mariage  leur  manquait.  Le  duc 
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de  Savoie  venait  de  conseotirk  recevoir  Christine, 
la  cadette  des  filles  de  France,  au  lieu  d'Elisabeth, 
l'atnée:  encore  heureux  de  se  tirer  d'embarras 
par  ce  moyen  ;  car  ses  liaisons  avec  les  princes, 
pour  oblcDir  Taînée  des  princesses,  ayant  déplu  à 
la  régente,  elle  fut  sur  le  point  de  conclure  avec 
r Espagne  un  traité,  par  lequel  ces  deux  puis- 
sances se  seraient  partagé  les  étals  de  ce  prince. 
L'Espagne  aurait  eu  ceux  d'Italie,  et  la  France  les 
autres.  Emmanuel  para  ce  malheur  en  acceptant 
pour  son  fils  la  femme  qu'on  voulut  bien  lui  don- 
ner. 11  y  eut  ainsi  à  la  cour  de  France  un  moment 
de  calme,  et  le»  intérêts  y  changèrent,  parce  que 
les  princes  eurent  besoin  du  marquis  d'Ancre, 
contre  lequel  ils  s'étaient  hautement  déclarés. 

Marie  de  Médicis  n'était  pas  encore  d'un  âge 
h  dédaigner  les  plaisirs;  mais,  comm^  son  veu- 
vage ne  lui  permettait  pas  an  certain  éclat,  elle 
t'était  composé  une  compagnie  des  plus  aimables 
personnes ,  avec  lesquelles  elle  faisait  des' soupers 
libres,  suivis  d'un  bal,  d'un  jeu,  ou  d'autres  amu- 
sements. La  duchesse  de  Guise,  Catherine  de 
Clèves,  successivement  veuve  du  prince  de  Por- 
tion et  du  célèbre  Balafré,  et  la  princesse  deConti 
sa  fille,  avaientia direction  de  ces  divertissements; 
elles  y  introduisirent  le  chevalier  de  Guise,  le  plus 
jeune  des  fils  de  la  duchesse ,  cavalier  accompli , 
auquel  la  reine  donna  des  marques  d'attention. 
Sitôt  que  les  princes  s'en  aperçurent,  ils  appréhen- 
dèrent que  la  régente  ne  prit  pour  ce  jeune  ca- 
valier un  goût  vif,  qui  |>ourrait  conduire  la 
maison  do  Lorraine  k  devenir  maltresse  des  af- 
faires. Ils  trouvèrent  donc  à  propos ,  non  seule- 
ment de  laisser  subsister  le  marquis  d'Ancre  pour 
l'opposer  au  chevalier  de  Guise,  mais  encore  de 
l'établir  plus  solidement,  s'il  était  possible,  dans 
la  faveur  de  sa  maîtresse. 

(4  6 1 3]  Il  se  trouva  ainsi  deux  factions  bien  formées 
b  la  cour  :  celle  des  princes,  qui  était  soutenue  par 
les  ducs  de  Nevers ,  de  Bouillon  et  par  le  marquis 
d'Ancre  ;  celle  de  la  maison  de  Lorraine,  à  laquelle 
se  joignirent  les  ducs  de  Bellegarde  et  d'Épernon. 
Elles  travaillèrent  fortement  toutes  deux  k  se  sup- 
planter dans  l'esprit  de  la  reine.  La  première, 
outre  l'avantage  d'avoir  le  marquis  d'Ancre ,  se 
renforça  d'un  transfuge  qui  lui  révéla  un  secret 
important  et  lui  procura  la  supériorité  ^ 

C'était  le  baron  de  Luz,  que  nous  avons  vu 
jouer  un  rôle  dans  l'affaire  de  Biron.  Sa  conduite 
lui  avait  donné  la  réputation  d'un  homme  de  tôte. 
A  ce  litre ,  la  maison  de  Lorraine  se  l'attacha ,  et 
il  en  fut  quelque  temps  comme  le  conseil  :  mais , 
à  l'occasion  d'une  discussion  d'intérêt  qu'il  eut 
avec  le  duc  de  Bellegarde ,  discussion  dans  la- 
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quelle  il  ont  que  le  duc  de  Guise  ne  l'avait  pa« 
servi  comme  il  aurait  dû ,  il  rompit  avec  lui  et  sb 
tourna  du  côté  des  princes.  Soit  pour  se  venger 
de  ses  anciens  amis ,  soit  pour  se  faire  valoir  au- 
près des  nouveaux ,  il  découvrit  à  ceux-ci  que  le 
chevalier  de  Guise  avait  eu  dessein  de  tuer  le 
marquis  d'Ancre,  afin  de  n'avoir  plus  de  rival.  On 
ne  manqua  pas  de  relever  cette  audace  aux  yeux 
de  h  reine,  qui  en  fut  outrée.  Elle  laissa  aperce- 
voir son  ressentiment.  Le  chevalier ,  ou  en  soup- 
çonna la  cause,  ou  la  sut  positivement,  et  la  veiÛe 
des  Rois  il  surprit  le  baron  de  Luz  dans  la  me 
Saint-Honoré,  le  fit  descendre  de  carrosse  et  le 
tua  du  second  coup  d'épée  qu'il  lui  porta.  La  ré- 
gente fut  très-oiïensée  :  elle  ordonna  d'informer, 
et  menaça  de  faire  punir  sévèrement  le  coupable. 
Le  51  janvier,  le  fils  du  baron  de  Lui,  encore 
adolescent,  eut  l'imprudence  d'appeler  le  cheva- 
lier de  Guise  en  duel,  pour  venger  la  mort  de  son 
père  :  il  fut  tué  sur  la  place.  La  reine  alors  chan- 
gea de  ton  ;  elle  dit  que  Guise ,  ayant  été  forcé  de 
se  défendre,  n'était  pas  répréhensible,  et  on  assou- 
pit les  deux  affaires  :  c'est  qu'en  vingt-quatre 
jours  les  intérêts  étaient  totalement  changés. 

Le  sort  du  baron  de  Luz  avait  jeté  une  frayeur 
mortelle  dans  l'âme  du  marquis  d'Ancre.  ExpOeé 
aux  fureurs  jalouses  d'un  rival  si  dangereux,  il 
tremblait  pour  lui-même;  et  c'est  k  ce  temps 
qu'on  rapporte  les  premières  idées  qu'il  eut  de 
quitter  la  France  et  d'aller  jouir  tranquillement 
dans  sa  patrie  des  richesses  qu'il  avait  acquises. 
Cependant,  avant  que  d'abandonner  la  partie ,  il 
voulut  voir  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  rappro- 
cher les  esprits  et  d'obtenir  une  paix  durable.  On 
savait  qu'il  ne  fallait  pour  cela  que  de  l'argent  ei 
des  grâces  ;  et  la  régente  «  devenue  plus  complai- 
sante que  jamais  pour  son  favori,  en  épuisa  le  ré- 
servoir. Craignant  que  les  Guise  ne  fortifiassent 
le  parti  du  prince  de  Condé ,  elle  fit  offrir  par 
Bassompierre  cent  mille  écus  au  duc  de  Guise,  et 
la  lieutenance  générale  de  la  Provence  au  cheva- 
lier, son  frère.  Elle  s'acquit  encore,  par  la  même 
entremise,  l'appui  du  duc  d'Épernon ,  qui ,  flatté 
d'être  recherché,  refusa  d'ailleurs  les  faveurs  dont 
on  avait  prétendu  l'acheter  ^ 

Cependantle  prince  de  Condé,  mécontent  qu'on 
lui  eût  refusé  le  château  Trompette,  qui  Taunit 
rendu  tout-puissant  en  Guienne;  le  duc  de  Lon- 
gueville ,  qu'on  ne  lui  voulût  pas  abandonner  la 
citadelle  d'Amiens,  que  le  marquis  d'Ancre  rete- 
nait comme  une  place  nécessaire  à  sa  sûreté  ;  les 
ducs  de  Vendôme,  de  Nevers,  de  Bellegarde  et 
autres ,  aliénés  par  d'autres  causes ,  se  répandaient 
alors  en  plaintes  et  en  murmures.  11  en  résulta 
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me  feriDCiitaiioii  secrète,  dont  les  passions  parti- 
ealières  de  qaelques  femmes  accélérèrent  les  ef- 
fets. 

c  Rien  de  modéré  dans  une  femme,  dit  Gra- 
»  mond  *.  Si  elle  aime,  elle  brûle;  si  elle  hait, 

•  elle  déteste;  si  elle  se  croit  méprisée,  elle  de- 

•  Tient  furieuse*.  »  Des  préférences  de  la  régente, 
)i  Toccasion  des  divertissements  qu'elle  prenait 
dans  son  appartement,  avaient  enflammé  la  colère 
de  plusieurs  femmes  de  la  cour.  Celles  qui  n'y 
étaient  point  admises,  ou  qui  n'y  étaient  que 
eomme  souffertes,  en  conçurent  une  violente  ja- 
lousie :  elles  jurèrent  de  troubler  ces  plaisirs ,  et 
1  appelèrent  à  la  vengeance  pères,  frères,  maris, 

•  parente  et  tous  ceux ,  dit  le  même  auteir ,  à  qui 

•  l*amour  faisait  bouillir  le  sang  dans  les  veines^,  t 
Le  nombre  n'en  était  pas  petit  dans  une  cour  qui, 
s^étant  renouvelée  depuis  peu  d'années ,  se  trou- 
vait presque  toute  composée  d'une  jeunesse  vive 
et  bouillaule.  Ce  n'était  plus,  par  exemple,  le 
Mayenne  du  temps  de  la  ligue;  il  avait  payé  le 
tribut  a  la  nature ,  laissant  un  fils  qui  ne  dégé- 
néra pas  des  vertus  que  son  père  montra  dans  les 
dernières  années.  Le  comte  de  Soissons  venait 
d*^Cre  aussi  remplacé  par  son  fils,  qui  prit  le 
même  nom  :  beaucoup  d'autres  chefs  de  maisons 
illustres ,  ou  n'étaient  plus ,  ou  avaient  des  enfante 
que  leur  âge  rendait  déjà  propres  a  éprouver  des 
passions  et  à  épouser  celles  des  autres.  L'ambition 
n'était  donc  pas  toujours  le  principe  des  cabales; 
mats  l'amour  en  fut  quelquefois  l'instrument. 

I^es  plus  considérables  de  ces  femmes  piquées 
étaient  hi  comtesse  douairière  de  Soissons  et  la 
duchesse  de  Nevers,  fille  du  fameux  Mayenne. 
Comme  les  liens  du  sang  ne  sont  pas  toujours  une 
raison  de  s'aimer ,  il  y  avait  entre  Marie  de  Mé- 
dieis  et  elles  un  froid  qui  les  disposait  a  ne  se  pas 
vouloir  du  bien.  La  duchesse  de  Nevers  donna 
des  preuves  de  celte  disposition  en  détachant  de 
la  reine  Charles  de  Gonxague ,  son  mari ,  quoiqu  il 
fût  proche  parent  de  la  régente  et  qu'il  lut  eût 
été  jusqu'alors  tout  dévoué.  La  comtesse  de  Sois- 
sons fit  k  la  reine  plus  de  mal  encore  ;  mais  aussi, 
outre  les  préférences  accordées  à  d'autres  dont 
elle  se  plaignait ,  elle  voulait  se  venger  du  mar- 
quis d'Ancre  et  do  sa  femme  qu'elle  prétendait  lui 
avoir  manqué ,  et  elle  fit  rejaillir  sa  haine  sur 
leur  protectrice. 

Après  la  mort  du  comte  de  Soissons,  k  mar- 
quise d'Ancre  marqua  a  la  douairière  un  attache- 
ment ,  un  respect ,  dont  toute  la  cour  fut  étonnée 
de  la  pari  d'une  personne  qui  ne  prodiguait  pas 
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les  égards.  Le  motif  des  attentions  de  Léonora 
était  le  désir  de  marier  sa  fille  au  jeune  comte  de 
Soissons ,  pour  s'en  faire  un  appui  dans  un  re- 
vers de  fortune.  Cette  alliance  avait  été  proposée 
dès  le  vivant  du  père ,  et  ce  prince  y  trouvait  tant 
d'avanteges,  que,  malgré  sa  fierté,  il  ne  s'en 
éloignait  pas  absolument.  La  veuve  se  prêta  aux 
mêmes  vues  :  mais  quand  il  fut  question  des  ar- 
ticles, elle  porta  ses  prétentions  si  haut ,  que  le 
marquis  et  sa  femme  se  refroidirent.  Fâeliée  de 
s'être  abaissée  inutilement,  la  comtesse  résolut 
de  se  rendre  assez  coiisidérale  pour  se  faire  re- 
gretter et  désirer  de  nouveau.  Quoique  mère  d*un 
fils  en  âge  d'être  marié ,  la  comtesse  n'était  pas 
encore  dépourvue  d'attraite  :  elle  en  essaya  le 
pouvoir  sur  le  duc  de  Mayenne ,  dans  l'intention 
de  l'enlever  à  la  reine.  Comme  il  était  un  des  chefs 
de  la  maison  de  Lorraine  qui  mettait  un  poids 
dans  les  affaires ,  elle  ne  pouvait  douter  que  sa 
désertion  ne  fût  très-désagréable  à  la  reine  et 
utile  aux  princes  qui  commençaient  à  chercher 
des  partisans.  Elle  reçut  donc  le  duc  chez  elle  avec 
un  air  de  préférence,  et  souffrit  qu'il  lui  parlât 
de  mariage;  s'il  la  pressait,  elle  se  disait  retenue, 
mais  avec  quelque  regret ,  par  la  dignité  de  ses 
premiers  liens.  S'il  se  relâchait,  elle  le  rappelait 
par  des  espérances  :  ce  manège  de  coquetterie 
dura  jusqu'à  ce  que  Mayeane  fût  assez  engagé 
avec  les  mécontente  pour  ne  pouvoir  plus  se  dé- 
dire. 

Mais  une  cabale  de  femmes  et  de  jeunes  gens 
sans  expérience  n'auraient  pas  causé  de  grands 
embarras  à  la  régente ,  si  le  duc  de  Bouillon  ne 
s'y  était  joint ,  et  n'en  avait,  pour  ainsi  dire ,  pris 
la  direction.  Il  s'était  aperçu  que  la  reine  ne  le 
considérait  que  pour  le  besoin  qu'elle  avait  de 
lui.  Quand  on  tint  l'assemblée  de  Saumur,  cette 
princesse  l'employa  k  traverser  leâ  mauvais  des- 
seins des  calvinistes  et  des  mécontente  réunis  ^  et 
elle  se  trouva  bien  de  ses  services.  II  lui  en  ren- 
dit aussi  d'importante  en  Angleterre,  où  le  gou- 
vernement de  France  éteit  fort  décrédité ,  à  cause 
des  liaisons  avec  l'Espagne.  Enfin,  outre  sa  com- 
plaisance k  céder  au  marquis  d'Ancre  sa  charge 
de  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  Bouillon 
se  vantait  d'avoir  soutenu  les  ministres  lorsque 
Condé  voulait  les  éloigner  :  mais,  répondaient 
ceux-ci ,  si  le  duc  de  Bouillon  ue  nous  a  pas  pré- 
cipités, il  nous  a  laissé  tomber,  et  nous  ne  lui 
avons  aucune  obligation  de  notre  rétablissement. 
En  conséquence,  ni  eux,  ni  le  marquis  d'Ancre , 
ni  la  reine  ne  le  distinguaient,  dans  la  distribu- 
tion des  grâces ,  de  ceux  qui  étaient  ouvertement 
ennemis  du  gouvernement  ^ . 
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[^6M|  Le  duc  de  Bouillon,  qu'on  n'offensait 
pas  impunément,  profite  des  dispositions  k  la  ré- 
volte qu  ii  connaissait  dans  les  esprits,  et  concerte 
un  soulèvement  général ,  qui  puisse  faire  repen- 
tir les  ministres  de  Favoir  trop  négligé ,  et  forcer 
la  régente  de  le  rechercher.  11  s'abouche  avec  le 
prince  de  Condé ,  lui  représente  qu'il  est  honteux 
a  lui  et  aax  autres  princes  et  seigneurs  de  se  lais- 
ser coBdiiire  par  un  étranger ,  par  quelques  gens 
et  robe  e&  uad  fèninM  aveuglée.  Il  Teikorte  à  se- 
couer le  joug,  lui  fait  voir  la  pri»eifai«  noUesse, 
qu'il  avait  eu  soin  de  prévenir,  prèle  à  le  secon- 
der, et  lui  trace  un  plan  d'opérations  éblottiataat, 
qui  devait ,  en  peu  de  temps ,  le  rendre  maître 
absolu  du  gouvernement.  Le  prince,  sûr  d'avoir 
pour  compagnons  de  ses  hasards  les  seigneurs  les 
plus  accrédités  auprès  de  la  milice  et  du  peuple, 
consent  à  tenter  l'aventure.  Les  mesures  se  pren- 
nent dans  le  plus  grand  secret;  et  après  un  hiver 
passé  dans  les  plaisirs ,  sans  plaintes  qui  annon- 
çassent de  nouveaux  mécontentements,  a  jour 
nommé ,  presque  tous  les  grands ,  le  prince  de 
Condé  a  leur  tête,  quittent  la  cour  et  se  retirent 
chacun  dans  les  provinces  où  ils  avaient  de  l'au- 
torité. Le  duc  de  Bouillon  garda  pour  lui  le  rôle 
le  plus  difficile ,  celui  de  rester  auprès  de  la  ré- 
gente,-sous  prétexte  d'attachement  pour  elle, 
maison  effet  pour  veiller  aux  intérêts  des  révoltés* . 

La  surprise  des  ministres  fut  extrême,  et  la 
monarchie  courut  alors  le  plus  grand  risque.  Par 
la  qualité  des  partisans  de  la  rébellion  et  par  la 
quantité  des  lieux  où  ils  se  firent  des  complices , 
on  peut  juger  combien  étaient  fortes  et  étendues 
les  préventions  contre  le  gouvernement^.  L'am- 
bassadeur d'Espagne,  voyant  ce  déchaînement 
presque  général ,  écrivait  au  roi  de  profiter  de 
cette  circonstance  pour  démembrer  la  France,  au 
lieu  de  lui  procurer,  par  le  mariage  de  sa  fille, 
une  tranquillité  dont  la  monarchie  espagnole 
pourrait  souffrir  '. 

.  Les  hostilités  se  réduisirent  k  une  guerre  de 
plume.  Les  confédérés  publièrent  un  manifeste , 
dont  tous  les  griefs  tombaient  directement  ou  in- 
directement sur  la  régente  :  t  Elle  se  laisse,  di- 


*  Mêrcun,  t.  UI. 

*  Outre  les  princes,  les  ducs  de  l^ODgueville  et  de  Fronsac . 
les  oomtet  de  Saint-Paul ,  le  doc  de  venddme  et  le  grand- 
prieur  ton  frère .  les  ducs  de  Luiemboorg .  de  nevers .  de  Hetz, 
les  comtes  de  Cboi^y  et  de  Suze ,  le  vidame  de  Chartres ,  le 
marquis  de  Bonivet,  le  baron  de  La  Loupe,  tons  cenx-lk  et 
beancoap  d'antr<^  se  déelarèrent  ouvertement.  Outre  Bouillon, 
le  duc  de  SuUy,  le  marquis  de  Rosny  son  fils ,  et  le  duc  de 
Bohan  son  gendre ,  étaient  secrètcnient,  de  la  confi^dératiun. 

Us  avalent  pour  eux  la  Guicnne  entière ,  la  Picardie .  la  Nor- 
mandie ,  le  Poiloa ,  et  beaucoup  de  places  et  de  partisans  daus 
la  Champagne,  la  Bretagne,  te  Berri,  la  Sologne,  la  Boauce, 
la  Tonraine ,  r  Anjou ,  le  Maine .  et  les  calvinistes  répandus  et 
encore  forts  dans  le  royaume.  Voyez  Le  Grain ,  p.  70. 

*  \.t  Grain ,  p.  70.  êlere. .  t.  Ul ,  p.  317.  Mém,  ivc ,  t  II . 
p.  2it.Graroond,  1.1.  p.  43.  Sully,  t.  ll.p.t:03. 


•  saient-ils,  conduire  par  un  petit  nombre  de 

•  ministres  qui  la  trompent  ;  ce  n'est  qu'avec  eux 

■  qu'elle  décide  tout ,  sans  appeler  a  son  conseil 
t  les  princes  ni  les  grands  officiers  de  la  couronne; 

•  elle  prodigue  les  finances  du  royaume  pour  en- 
i  richir  un  étranger.  Les  charges ,  les  dignités , 
»  les  ambassades  sont  données  sans  discernement. 
»  Le  gouvernement  n'a  point  de  consistance  :  on 
p  publie  aujourd'hui  un  édit ,  il  est  rétracté  le 

■  lendemain  et  rétabli  deux  jours  après.  Les  peu- 

•  pies  sont  écrasés  d'impôts;  clergé,  noblesse , 
i  parlement ,  tout  le  monde  se  plaint.  On  necoo- 

•  Mit  pb»  rien  an  système  politique  de  la  France  : 
»  les  Espagnols  déminent  dans  le  conseil .  La  reine 
i  leur  laisse  usurper  la  Navarre,  et  elle  sacrifie 
>  tout  au  désir  d'aficoaplir  un  mariage  qui  est 
a  généralement  désapprouvé.  »  Enfin  les  mécen- 
teots  accusaient  Marie  de  ne  dottAsr  ^  son  fib 

•  aucune  connaissance  des  affaires;  de  le  hm 
i  mal  élever  dans  l'intention  de  prolonger  sa  ré- 
»  gence;  et  ils  finissaient  par  demander  TasBefli- 
t  blée  des  états-généraux.  » 

Ce  manifeste  ne  resta  pas  sans  réplique  :  on  y 
fit  une  réponse  intitulée  :  Défense  de  la  faveur 
contre  Venvte;  titre  qui  caractérisait  asseï  bien  le 
motif  de  tous  ces  mouvements.  On  faisait  voir  que 
si ,  depuis  quelque  temps ,  il  y  avait  eu  des  profu- 
sions ruineuses  pour  l'état,  ceux  qui  dédamaient 
contre  elles  étaient  précisémentceux  qui  lesavaieot 
arrachées  par  force  ou  par  imporlunité ,  et  qui  en 
profitaient  encore  actuellement.  Quant  aux  plain- 
tes de  tous  les  ordres,  on  disait  qu'elles  étaient 
suggérées,  fausses  on  mal  fondées;  que  les  impôts 
étaient  aussi  modérés  que  les  circonstances  le  pou- 
vaient permettre;  que  jamais  la  paix  n'avait  été 
mieux  établie  dans  l'intérieur  de  la  France ,  iii 
son  honneur  mieux  soutenu  au  dehors  ;  et  que  le 
mariage  avec  l'infante,  s'il  se  faisait,  était  le  plus 
grand  avantage  qui  pût  arriver  au  royaume. 

La  régente  fortifia  ces  raisons  de  troupes  qu'elle 
leva  facilement  dans  le  royaume  et  chez  les  Suis- 
ses ,  parce  que  l'argent  ne  lui  manquait  pas.  Les 
princes,  qui  n'en  avaient  point ,  ne  forent  pas  si 
bien  servis.  Villeroy,  homme  expérimenté,  blan- 
chi sous  quatre  rois  dans  le  ministère ,  et  tâoaoio 
des  fautes  de  Henri  III,  qui  s'était  perdii  pour 
n'avoir  pas  attaqué  la  ligue  avant  qu'elle  ftlt  de- 
venue puissante,  Villeroy  conseillait  k  Marie  de 
tomber  brusquement  sur  les  confédérés  pendant 
que  leurs  troupes  n'étaient  pas  encore  réunies, 
ni  leurs  mesures  bien  concertées  :  mais  la  reine 
craignait  une  défection,  et  hésitait;  d'un  autre 
côté,  le  marquis  d'Ancre,  qui,  bien  qu'il  vînt 
d'être  créé  maréchal  de  France ,  se  sentait  plus 
propre  a  négocier  qu  à  combattre,  détermina  la 
reine  a  tenter  ce  moyen. 
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En  femme  extrême^  elle  voolail  d*abord  tout  1 
accorder  aax  révoltés,  c  Je  sais  bien ,  disait-elle ,  ! 
que  leur  intention  est  de  m^arracber  toutes  les 
grâces  qu'ils  pourront  et  do  se  rendre  maîtres 
du  gouYemement.  Je  leur  abandonnerai  ce  que 
je  ne  pourrai  défendre,  et  j'assemblerai  les  élats- 
généraui ,  non  parce  qu'ils  le  demandent ,  mais 
aGn  de  réduire  leurs  pensions  et  de  réformer 
quantité  d'abus  auxquels  je  ne  puis  m'oppo- 
ser  ^  #  Marie  aurait  suivi  ce  plan,  et  se  serait 
peut-être  mise  bors  détat  de  reprendre  jamais  les 
avantages  qu'elle  aurait  cédés,  si  le  conseil  nes*y 
fût  opposé.  Les  ministres  Ûrcnt  aussi  intervenir 
rambassadeur  d'Espagne,  qui  déclara  que,  si  la 
régente  affaiblissait  ainsi  le  trône  et  aceordaîi 
tout  )i  la  faction  de  Condé,  son  maître  ne  serait 
pas  disposé  ^  livrer  sa  fille  entre  les  malos  de  ses 
ennemis.  Ce  fut  donc  une  nécessité  poor  la  reine 
de  se  montrer  dans  la  négociation  plus  ferme 
qu  elle  n'aurait  voulu.  Le  due  de  Bouillon  joua 
pour  lors  son  rôle.  La  reine  eut  recours  k  lui.  11 
devint  l'borome  nécessaire,  comme  il  le  désirait, 
et  tira  parti  de  la  circonstance  pour  se  donner 
de  l'importance  et  ttAte  connaître  à  la  reine  et 
à  ses  ministres  qu'il  était  dangereux  de  le  né- 
gliger. Les  pourparlers  enfantèrent  le  traité  de 
Sainle-Menehould,  ainsi  nommé  d'une  petite  ville 
sur  la  frontière  de  Champagne  :  il  fut  signé  le  45 
mai  ;  traité  mal  digéré,  qui  laissa  subsister  toutes 
les  prétentions  des  mécontents,  et  ajouta  môme 
à  leur  état  des  dignités  et  des  gratifications ,  sans 
qu'il  fût  question  du  soulagement  des  peuples 
que  leurs  manifestes  avaient  si  solennellement 
promis  de  procurer  :  on  donna  seulement  des  es- 
pérances que  les  états-généraux  y  pourvoiraient, 
et  la  reine  s'engagea  de  les  convoquer.  Cette  paix 
ftit  aussi  appelée  Malautrue,  nom  dont  il  serait 
difficile  de  donner  la  vraie  signification,  mais  qui 
(ait  voir  qu'on  l'estimait  peu.  Entre  les  confédé- 
rés, le  duc  de  Vendôme,  se  flattant  de  l'appui 
des  protestants,  ne  voulut  point  entendre  à  un 
acoHximodemeiit,  et  continua  de  rerouer  dans 
son  gouvernement  de  Bretagne;  mais  Duplessis- 
Momay,  dont  l'influence  était  toute-puissante 
parmi  les  calvinistes ,  les  ayant  retenus  dans  le 
devoir,  et  Marie  s'étant  présentée  avec  son  fils , 
a  la  tète  d'une  armée,  sur  les  frontières  de  la  pro- 
vince, Vendôme  se  soumît.  La  reine  fit  ensuite 
reconnaître  Louis  majeur,  au  parlement  de  Paris, 
le  2  octobre,  et  les  états  s'assemblèrent  dans  la 
capitale  le  26. 

Ces  états  tinrent  le  public  en  suspens  pendant 
cinq  mois.  Les  trois  ordres  s'assemblèrent  aux 
Augustins,  mais  séparément.  On  y  comptait  cent 


quarante  ecclésiastiques ,  ceot  trente-deux  geii' 
tilsbommes  et  cent  quatre-vingt-deux  députés 
du  tiers-état.  Ces  derniers,  pour  la  plupart  offi* 
ders  de  justice  ou  de  finances,  étaient  présidés 
par  le  prévôt  des  marcliands,  Miron.  Dans  l'as- 
semblée générale  d'ouverture,  les  orateurs  des 
deux  premiers  ordres  haranguèrent  le  roi  debout 
et  découverta ,  et  il  ne  fut  permia  a  Miron  d»  pap- 
ier qu'ë  genoux.  Tels  étaient  alors  Je»  pn^ogétanr 
l'in^alité  des  ordres.  U»  étaical  as  pràk  qm  in 
noblesse  se  fonsalisa  êê  ce  q«r  lUfoir  rmi  assi- 
milé son  ordre  am  carfeta  d'une  grande  famille, 
àeni  le  eier^  el  la  noblesse  étaient  ks  atnés.  Ces 
Dkhewe»  préventions  ajoutèrent  aux  causes  de 
BMsinteiligence  que,  pour  opérer  plus  prompte- 
ment  la  dissolution  des  états ,.  semèrent  habile- 
ment les  ministres  entre  les  ordres,  en  les  exci- 
tant séparément  a  des  demandes  auxquelles  on  se 
doutait  bien  que  les  autres  refuseraient  d'accé- 
der. Ce  fut  ainsi  que  le  clergé  demanda  que  l'oB 
reçût  en  Erance  les  décrets  de  discipline  du  epft- 
cile  de  Trente;  la  noblesse,  qu'on  abolit  le  drotf 
de  pauleUe,  qui  rendait  héréditaires  les  offices  de 
finances  et  de  judicature,  et  le  tier»-état ,  que  l'en 
supprimât  cette  multitude  de  pensions  non  méri- 
tées, dont  les  grands  étaient  pourvus  ^ 

11  y  avait  encore  une  indignation  assex  générale 
répandue  contre  la  reine ,  k  cause  des  faveurs  dont 
elle  continuait  de  combler  le  maréchal  d'Ancre  e( 
sa  femme,  par  qui  elle  se  laissait  gouverner.  Dès 
le  temps  de  la  mort  de  Henri  IV,  on  trouva  mau- 
vais que  sa  veuve  ne  parût  pas  assez  touchée  d'un 
si  funeste  accident,  et  qu'elle  retint  auprès  d'elle 
des  gens  qui  avaient  affecté  k  l'égard  du  feu  roi 
une  arrogance  dont  il  marquait  lui-mémedu  mé- 
contentement. Tontes  les  fois  que  la  haine  contre 
!  les  favoris  se  ranimait,  on  ne  manquait  pas.de 
I  répandre  des  libelles  i^eins  de  soupçons ,  qui  re- 
I  jaillissaient  sur  la  maîtresse.  Enfin  on  éclata  dans 
I  les  états,  au  point  que  la  reine  se  plaignit  qu'on 
I  lui  manquait  de  respect,  et  que,  sous  prétexte 
d'attaquer  ses  protégés,  c'était  k  elle-même  qu'on 
I  en  voulait.  En  effet,  plusieurs  députés  du  tiers- 
état,  qui  étaient,  sans  le  savoir,  l'organe  de  l'a- 
^  nimosité  des  princes ,  disaient  et  répétaient  sans 
cesse  que  le  procès  de  Ravaillac  avait  été  mal  fait, 
et  qu'on  aurait  trouvé  des  complices ,  si  on  avait 
voulu. 

Ces  suppositions  causèrent  de  vives  contesta- 
tions ,  dans  lesquelles  on  fit  entrer  les  grands 
'  principes  de  l'indépendance  do  la  couronne  et  de 
la  sûreté  des  rois.  Ce  fut  le  tiers-état  qui  mit  ces 
grandes  questions  sur  le  tapis,  en  réclamant  une 
loi  formelle  sur  l'indépendance  du  prince  de  toute- 


«  Xém,  ne. ,  f.  Hl,  p.  221.  Mue ,  t.  III ,  420. 


Merc .  1. 111 .  p.  110 1  el  t.  IV,  p.  I. 
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auioi  ité  spiritaelle  on  tempoi^llc.  Mai»il  y  joi- 
gnit maladroilement  la  demande  d'an  serment 
qui  obligeât  tous  les  ecclésiastiques  à  regarder 
cette  loi  comme  évidemment  divine  et  conforme 
à  la  parole  de  Dieu.  Cet  acte  de  religion  im|)osé 
au  clergé  inquiéta  sa  conscience.  Il  prélendit  qu'il 
n'appartenait  point  à  des  laies  de  décider  ce  qui 
pouvait  être  de  foi  indubitable  et  conforme  à  la 
parole  de  Dieu,  et  déclara  que,  tout  en  disant 
analbème  avec  eux  à  ceux  qui  attentent  a  la  vie 
des  rois,  il  croyait  qu'il  éiait  telles  conséquences 
délicates  dépendantes  de  la  proposition  du  tiers- 
état,  sur  lesquelles  on  pouvait  concevoir  des 
doutes;  en  sorte  que  le  serment ,  qui  suppose  une 
certitude  au-dessusde  tous  les  doutes,  ne  pouvait 
y  être  appliqué.  Le  cardinal  du  Perron  fut  en 
cette  occasion  Torgane  du  clergé.  Il  a  été  accusé 
d'avoir  établi  dans  son  discours  des  maximes  pro- 
pres a  fomenter  la  révolte;  on  lui  reprocbe  entre 
autres  celte  phrase  singulière  :  •  Si  un  roi  qui  a 
u  juré  a  son  sacre  d*ôtre  catholique  se  faisait  mu- 
•  sulmau,  ne  faudrait-il  pas  le  déposer?  •  Mais 
toujours  Gdèle  à  Henri  lY  dans  les  temps  les  pins 
difticiles,  sa  doctrine  n'alarma  point  rautorité, 
et  il  faut  attribuer  ses  réserves  aux  préjugés  du 
temps,  préjugés  d'autant  plus  excusables  alors, 
qu'au  bout  de  deux  siècles  ils  vivent  encore  dans 
le  nôtre,  où  il  est  probable  que  si  tel  prince  s'a- 
visait de  vouloir  être  musulman,  les  peuples, 
sourds  a  la  voix  de  la  philosophie,  se  rangeraient 
k  Tavis  du  cardinal  du  Perron.  Quoi  qu'il  en  soit, 
dès  que  les  états  se  furent  une  fois  enfoncés  dans 
ces  questions  épineuses,  on  no  s'occu|)a  que  fai- 
blement du  reste.  Le  temps  se  passa  ainsi  en  alter- 
cations, en  cérémonies  et  en  actions  d'apparat*. 
[\^\^  Les  mécontents  désiraient  que  les  étals 
8*opposassent  au  mariage  du  roi  avc^  une  Espa- 
gnole, et  qu'ils  demandassent  le  changement  du 
ministère  ;  et  ils  ne  furent  satisfaits  ni  sur  l'un  ni 
sur  l'autre  article.  Le  25  février,  jour  de  la  pré- 
sentation des  cahiers  de  chaque  ordre  et  de  la 
clôture  des  états,  Toraleur  du  clergé,  Armand- 
Jean  Duplessis  de  Richelieu,  évoque  de  Luçon,  en 
remettant  au  roi  celui  de  son  ordre ,  exhorta  le 
jeune  monarque  ii  continuer  de  se  conduire  par 
les  avis  de  sa  mère ,  et  insista  sur  la  nécessité  de 
conclure  au  plus  tôt  le  double  mariage;  il  repré- 
senta aussi  qu'il  convenait  que  le  conseil  fût  com- 
posé des  princes ,  prélats  et  principaux  seigneurs 
du  royaume;  mais  il  ne  parla  pas  de  renvoyer  les 
minisires  qui  déplaisaient  aux  princes.  Le  roi  re- 
çut les  cahiers  et  promit  de  les  faire  examiner.  Il 
permit  môme  de  laisser  quelques  députés  de 
chaque  ordre ,  avec  lesquels  ou  délibérerait  sur 

•  D'AYTisny,  Mém.  ecd. .  1. 1. 


rexéeution  des  demandes.  Le  24  mars ,  Louis  Ûi 
appeler  ces  députés.  Le  chancelier  leur  dit  qu'où 
avait  lu  leurs  cahiers;  qu'il  était  impossible  dans 
le  moment  de  satisfaire  à  tout,  mais  qu'en  atten- 
dant sa  majesté  allait  établir  une  chambre  de  jus- 
tice pour  la  recherche  des  financiers,  et  qu*elle 
s'occuperait  ensuite  du  retranchement  des  pen- 
sions. Après  avoir  accordé  aux  députés  ces  deux 
articles,  qu*on  flt  bien  valoir,  on  les  congédia. 

La  reine  se  crut  alors  pleinement  débarrassée  ; 
mais  il  s'éleva  des  obstacles  a  ses  volontés,  obstacles 
qu'elle  dut  encore,  en  grande  partie,  an  duc  de 
Bouillon.  A  peine  avait-il  ménagé  le  traité  de  Sainte- 
Menehould,  qu'il  s'aperçut  que  la  reine  lui  était 
moi  us  reçoit  naissante  de  raccommodement,  qu'elle 
n'était  fâchée  de  ce  qu'il  l'avait  mise  dans  la  né- 
cessité d'en  avoir  besoin.  Il  comptait,  parle  moyen 
desélals,  forcer  Marie  à  éloigner  le  maréchal  d'An- 
cre et  ses  ministres,  auxquels  il  se  serait  substitué  : 
mais  les  états  n'ayant  pas  répondu  a  son  attente, 
il  eut  recours  au  parlement.  S'il  n'est  pas  le  pre- 
mier qui  ait  eu  l'art  de  remuer  ce  corps,  et  de 
lui  tracer  une  marche  propre  ^  seconder  les  des- 
seins des  autres,  on  peut  du  moins  le  citer  comme 
un  modèle,  parce  que  ses  manœuvres,  consignées 
dans  les  rjémoires  du  temps,  sont  parvenues  jus- 
qu'à naus. 

Ceux  qui  connaissent  les  compagnies  saven) 
qu'elles  se  laissent  conduire ,  comme  les  particu- 
liers, par  la  vanité^  Tambition  et  la  vengeance: 
souvent  anssi ,  comme  les  hommes  vertueux,  elles 
se  laissent  diriger  par  l'honneur  et  l'enthousiasme 
du  bien  public.  L'adresse  d'un  intrigant  consiste 
à  gagner  dans  ces  grands  corps  quelques  person- 
nes qui,  par  leur  poids,  ou  par  la  rapidité  de 
leurs  mouvements,  puissent  entraîner  la  mul- 
titude pour  faire  prendre  un  parti.  Quelquefois 
l'opinion  bien  motivée  d'une  personne  grave  et 
estimée  sufût.  A  ce  défaut,  on  emploie  utilement 
la  vivacité  de  la  jeunesse,  qui ,  une  fois  prévenue, 
force  la  circonspection  de  la  vieillesse  ;  il  est  seule- 
ment important  que  les  motifs  suggérés  par  les 
chefs  secrets  de  l'intrigue  paraissent  purgés  de  tout 
intérêt  particulier,  et  que  les  résolutions  semblent 
tendre  uniquement  k  l'avantage  général.  Si  alors 
la  cour  ne  sait  pas  mesurer  ses  prétentions  et  ses 
démarches ,  si  elle  ose  de  hauteur  ou  manque 
d'égards ,  ces  compagnies,  faites  pour  établir  la 
paix,  finissent,  contre  le  gré  des  plus  sages ,  par 
concourir  b  fomenter  les  troubles. 

Les  députés  du  tiers-état,  dans  la  dernière 
assemMée,  étaient  presque  tous  gens  de  robe  *. 
Comme  la  nature  de  leurs  occupations  les  met  dans 
rbabitude  d'approfondir  les  questions^  ils  en  a|n* 

*  Mcm.  de  Rohan ,  1 1. 
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tèreot  souvent  qui  déplorent  )i  la  cour:  celle-ci, 
CB  revanche ,  ne  leur  épargna  pas  les  morliûca- 
tioDs,dont  une  des  plus  sensibles  fui  utie  différence 
marquée  dans  la  noanière  de  traiter  les  deux  pre- 
miers ordres  et  ce  dernier  ;  pleine  d*cgards  et  d'at- 
tentions flatteuses  pour  le  clergé  et  la  noblesse,  elle 
affectait  au  contraire,  dans  ses  communiiîation^ 
avec  le  tiers-état ,  une  indifférence ,  un  oubli  des 
convenances,  qui  tenaient  du  mépris.  Ces  députés, 
retournés  dans  les  provinces,  y  portèrent  leur  uié- 
eontentement  ;  ceux  qui  restèrent  a  Paris  aigrirent 
le  parlement,  oh  ils  avaient  presque  tous  des  pa- 
rents on  des  amis.  Comme  les  états,  pendant  qu*ils 
se  tenaient,  étaient  le  sujet  des  conversations,  après 
leur  dissolution ,  arrivée  sans  que  le  royaume  en 
eût  tiré  aucune  utilité,  ils  devinrent  Toccasiou  des 
plaintes  et  des  murmures.  On  disait  que  la  reine 
avait  joué  la  nation ,  et  on  n'aurait  pas  été  fâché 
qu^ellc  eût  été  punie  de  cette  espèce  d'insulte  pu- 
blique. 

Les  esprits  étant  ainsi  disposés ,  il  ne  fut  pas 
difOcile  au  duc  de  Bouillon  d'obtenir  du  parlo- 
mcnt  qu'il  se  prêtât  a  quelque  démarche  peu 
-agréable  a  la  reine  :  elle  en  fournit  elle-roôme  le 
jprétexte,  parce  qu'en  congédiant  les  députes  des 
iétats,  ne  sachant  comment  se  débarrasser  des 
instances  qu'ils  employaient  pour  la  déterminer  'a 
répondre  aux  cahiers ,  elle  dit  qu'elle  le  ferait 
foand  le  parlement  aurait  adressé  au  roi  des  re- 
noDiranees  à  ce  sujet.  Elle  donna  cette  défaite 
maladroite  le  25  mars ,  et ,  trois  jours  après ,  les 
enquêtes  députèrent  deux  conseillers  de  chacune 
de  leurs  chambres  ii  la  grande,  pour  demander 
rassemblée  des  chambres.  Elle  est  accordée  sans 
difOciilté.  On  délibère  d'abord  sur  la  manière  de 
procéder  à  la  confection  des  remontrances.  Quel- 
ques-uns font  observer  qu'il  est  à  propos  d'appe- 
ler ^  ce  travail  les  princes  et  les  pairs  du  royaume, 
et  qu'il  faut  prier  le  roi  de  leur  ordonner  de  se 
rendre  a  l'assemblée.  D'autres  disent  que  cette 
prière  au  roi  est  inutile  ;  que  les  pairs  de  France 
ont  droit,  par  leur  seule  qualité,  de  venir  prendre 
séance  au  parlement  quand  ils  le  veulent,  etquand 
ils  croient  que  les  besoins  de  l'état  l'exigent; 
qu^ainsi  il  sufûl  de  leur  faire  connaître  ces  besoins. 
Cette  opinion  l'emporta,  et  il  y  eut  en  conséquence 
un  arrêt  qui  portait  que  les  princes,  ducs  et  pairs, 
grands  ofBciers  de  la  couronne ,  ayant  séance  et 
voix  délibérative  au  parlement,  qui  se  trouvaient 
alors  à  Paris,  seraicrtt  invités  a  venir  délibérer 
avec  M.  le  chancelier,  et  avec  toutes  les  chambres 
assemblées ,   sur  les  propositions  qui  seraient 
faites  pour  le  service  du  roi,  le  soulagement  de 
ses  sujets  et  le  bien  de  l'état. 

Cet  arrêt  fut  un  vrai  triomphe  pour  le  malin 
doc  de  Bouillon.  Il  avait  appréhendé  que  le  parle- 
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ment  se  content&t  de  travailler  sans  éclat  à  des  re- 
montrances que  la  cour  aurait  négligées  .^na 
risque  ;  au  lieu  que  la  convocation  des  pairs  don* 
nait  à  celte  affaire  une  importance  qui  ne  permet- 
tait pas  de  ces  arrangements  ambigus  après  les- 
quels les  deux  partis  s'attribuent  la  victoire  :  il 
devenait  nécessaire,  ou  que  la  reine  empêchât 
l'assemblée  des  pairs,  et  elle  ne  le  pouvait  sans 
choquer  le  parlement,  ou  qu'elle  la  permit,  et 
pour  lors  elle  avait  à  craindre  de  voir  porter  <jles 
coups  violents  à  son  autorité,  dont  elle  était  ido- 
lâtre; alternative  également  agréable  au  duc  de 
Bouillon. 

Marie  se  détermina  à  empêcher  l'assemblée 
des  pairs,  comme  étant  le  mal  le  plus  pressant. 
Elle  envoya  défendre  au  prince  de  Condc  et  aux 
autres  de  se  rendre  au  parlement  s*ils  y  étaient 
invités;  et  en  même  temps,  de  peur  que  le  parle- 
ment ne  continuât  sans  eux  ses  opérations,  elle 
manda  les  gens  du  roi  et  leur  dit  qu'elle  trouvait 
fort  étrange  qu'une  compagnie  établie  unique- 
ment pour  rendre  la  justice  aux  particuliers  s'in- 
gérât d'assembler  ainsi,  de  son  autorité  privée > 
les  premières  personnes  du  royaume,  pour  rai- 
sonner sur  le  gouvernement.  Sans  entrer  dans 
cette  question  délicate  du  droit  ou  de  Tincompé* 
tence  du  parlement  dans  les  affaires  d'état,  Tavo- 
cal-général  Scrvin  marqua  de  l'étonnement  de  ce 
qu'on  reprochait  au  parlement  t  d'affecter  la 
»  puissance  souveraine,  en  invitant  les  princes, 

•  les  grands  officiers  de  la  couronne,  et  le  chan- 
»  celier  lui-même,  a  se  rendre  h  ses  assemblées. 
»  La  compagnie,  dit-il,  n'a  d'autre  dessein  que 
»  de  rendre  les  premiers  de  l'état  témoins  de  sa 
t  Odélité.  •  Nonobstant  ces  protestations ,  dont  la 
i^eioe  sentait  l'arliûce,  elle  fil  assembler  le  conseil 
et  força  les  gens  du  roi  d'en  porter  au  parlement 
le  résultat.  Il  enjoignait  au  parlement  d'envoyer 
an  roi  l'arrêt  de  convocation  des  princes  et  des 
pairs  et  le  registre  dans  lequel  il  était  inscrit^  et 
lui  défendait,  sous  peine  de  désobéissance,  do 
passer  outre  à  l'exécution  de  cet  arrêt.  Les  ordres 
étaient  si  précis,  que  le  parlement  n'osa  désobéir. 
Le  registre  fut  envoyé,  même  avec  des  excuses.  Le 
roi  les  reçut  assez  froidement,  et  dit  qu'il  s'en 
ferait  rendre  compte,  t  Ainsi,  dit  le  duc  de  Rohan, 

•  le  parlement  fut  rabroué,  et  cela  l'attacha  d'aû- 
t  tant  plus  au  parti  de  M.  le  prince.  • 

C'est  ce  que  désirait  le  duc  de  Bouillon  ;  il  au- 
rait été  beaucoup  plus  Tâché  que  le  parlement 
réussit  dans  cette  première  entreprise,  qu'il  ne  le 
fut  de  le  voir  échouer  avec  des  circonstances  mor- 
tifiantes. Il  compta  sur  la  fermeté  que  le  dépit 
inspire  quelquefois  aux  personnes  maltraitées  ,  et 
il  ne  se  trompa  point  dans  ses  espérances.  Ses 
émissaires,  entre  lesquels  se  trouvaient  des  pré- 
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sidenU  au  parlement,  insinoèreut  à  la  compagnie 
qu^il  ne  fallait  pas  se  laisser  vaincre  par  les  difli- 
cuTléd  y  et  que  ce  serait  un  acte  méritoire  de  met- 
tre sous  les  yeux  d'un  jeune  roi  des  vëritës  im- 
portantes au  bien  de  son  royaume ,  vérités  qu'on 
lui  cachait ,  et  qu'il  était  à  craindre  qu'il  ignorât 
toujours  ;  que  mal  à  propos  je  parlement  s'était 
laissé  at)allre  du  premier  coup;  que,  s'il  avait 
seuleàient  fait  mine  de  résister,  le  prince  de 
Copdé  et  tous  ses  partisans  seraient  venus  à  son 
secours;  que  ce  prince  et  les  autres  seigneurs 
français  bien  intentionnés  ne  refuseraient  pas  en- 
core de  se  joindre  au  parlement,  slls  pouvaient 
8*en  promettre  plus  de  constance  dans  ses  résolu- 
lutions  ;  que  c'était  une  nouvelle  tentative  à  faire, 
et  qu'il  était  impossible  qu'à  la  longue  les  efforts 
du  premier  corps  de  la  nation  ne  triomphassent 
de  la  résistance  de  quelques  ministres  et  de  quel- 
ques courtisans ,  seuls  auteurs  de  lalTront  qu'il 
venait  d'essuyer. 

Ces  motifs  et  ces  espérances  s'accréditèrent 
dans  les  chambres ,  au  point  qu'on  résolut  una- 
nimement de  renouer  l'affaire  des  remontrances. 
Le  roi  en  avait  fourni  les  moyens  en  disant  qu'il 
examinerait  l'arrêt  du  parlement,  et  qu'il  ferait 
<x>nnaitre  à  cet  égard  sa  volonté.  Le  parlement 
arrêta  que  le  monarque  serait  supplié  de  donner 
cette  réponse;  et  Verdun,  premier  président, 
alla  la  demander  à  la  tête  de  quarante  députés  ti- 
rés de  ttmtes  les  chambres.  Silleri,  chancelier, 
fit ,  en  présence  du  jeune  roi ,  une  longue  haran- 
gue qui  se  réduisit  a  deux  objets  :  •I''  que  le  par- 
lement n'a  aucun  droit  do  se  mêler  des  affaires 
d'état  ;  2"*  qu'il  B*a  pas  même  celui  de  faire  des 
remontrances,  à  moins  que  le  roi  ne  le  lui  or- 
donne, f  Votre  arrêt,  ajouta-t-il,  est  l'ouvrage 
des  jeunes  conseillers ,  dont  le  nombre  Ta  em- 
porté sur  la  prudence  des  anciens  ;  le  roi  se  sou- 
viendra de  la  fidélité  de  ces  derniers  et  il  les' 
exhorte^  continuer  :  mais,  en  même  temps,  il  vous 
défend  de  mettre  à  exécution  l'arrêt  rendu  pour  la 
convocation  des  pairs ,  et  de  délibérer  désormais 
sur  celle  affaire.  »  La  reine  piirla  aussi  dans  les 
mêmes  principes  et  insista  pareillement  sur  la 
prépondérance  do  la  jeunesse ,  qu'elle  regardait 
comme  la  cause  du  désordre. 

En  répondant  a  l'un  et  à  l'autre,  le  premier 
président ,  il  l'imitation  de  Servin ,  ne  chercha 
pas  a  prouver  les  droits  que  la  cour  refusait  au 
parlement;  mais  comme  dans  rarfectation,  qu'on 
marquait  d'attribuer  Farrêi  aux  jeunes  conseil- 
lers, il  crut  voirie  dessein  de  jeter  un  ridicule  sur 
les  opérations  du  corps  entier,  il  releva  vivement 
cet  imputation ,  et  supplia  le  roi  de  croire  que 
toute  la  compaguie  avait  concouru  à  former  Tar- 
rêt;  que  ceux  qui  lui  avaient  dit  le  contraire  no 


lui  avaient  pas  fait  un  rapport  fld^e,  et  qu'il  ie 
suppliait  de  les  honorer  tous  également  de  sa  bien- 
veillance. Il  se  retira  ensuite,  et  les  ministres  cru- 
rent l'affaire  finie. 

Mais  il  s'était  répandu  un  bruit  que  le  roi  s^ 
lassait  d'être  en  tutelle ,  et  qu'il  ne  serait  pas  fâ- 
ché qu'on  l'éclairât  sur  les  défauts  du  gouverne- 
ment. C'en  fut  assez  pour  faire  prendre  au  parle- 
ment le  parti  de  ne  point  cesser  le  travail  des 
remontrances.  En  vain  la  reine  irritée  voulait 
l'interrompre  par  de  nouvelles  défenses,  les  com- 
missaires nommésà  cet  effet  les  continuèrent  avec 
ardeur.  Elles  furent  examinées  dans  les  chambres 
assemblées,  et  présentées  au  roi  parla  grande 
députation  le  22  lûai.  Les  rues  par  lesquelles  ello 
passa,  les  cours  du  Louvre,  les  escaliers,  les  fe- 
nêtres ,  étaient  remplis  d'une  foule  innombrable  ; 
preuve  certaine  de  la  haine  générale  contre  les 
ministres,  toujours  en  butte  ii  l'envie  publique , 
et  surtout  contre  le  maréchal  d'Ancre ,  qu'où  sa- 
vait être  particulièrement  noté  dans  les  remon- 
trances. 

Le  roi  et  la  reine  attendaient  fa  députation  dans 
la  chambre  du  conseil ,  accompagnés  dos  ducs  de 
Gnise,  de  Montmorency ,  de  Novers,  d'Épernon, 
de  Vendôme,  du  maréchal  d'Ancre,  du  chancelier 
de  Souvré ,  des  secrétaires  et  principaux  conseil- 
lers d'état.  Elle  fut* introduite  par  un  çapilainp 
des  gardes.  Le  premier  président  prononça  une 
haraqgue  très- respectueuse,  et  présenta  le  cahier 
au  roi,  qui  le  prit  de  ses  mains ,  promit  de  l'exa- 
miner et  leur  dit  de  se  retirer.  Les  ministres 
s'applaudissaientdéjà  d'avoir  réduit  unedémarcke 
si  solennelle  à  une  simple  cérémonie,  lorsque  le 
premier  président  reprit  la  parole  et  supplia  le 
roi  de  faire  lire  les  remontrances  en  présence  des 
députes ,  afin  que,  si  quelque  article  se  trouvait 
avoir  besoin  d'explication,  ils  la  donnassent  sur- 
le-champ.  Plus  proinplement  que  la  reine  ne  put 
parer  ce  coup,  le  jeune  prince  ordonna  la  lecture, 
et  elle  fut  écoutée  avec  le  plus  profond  silence  et 
la  plus  grande  allenlion. 

Ces  remontrances,  les  premières  qu'on  ait  ren- 
dues publiques ,  sont  remarquables  par  leur  force 
et  la  liberté  qui  y  règne.  Le  parlement  déclare 
dans  le  préambule  c  qu'il  s'est  toujours  entremis 
»  utilement  des  affaires  publiques,  et  que  les  rois 
•  l'y  ont  appelé.  C'est,  dit-il ,  un  mauvais  conseil 
n  qu'on  donne  ii  votre  majesté ,  de  commencer 
»  l'année  de  sa  majorité  par  tant  de  commande- 
t*  ments  de  puissance  absolue,  et  l'accoutumer  à 

■  des  actions  dont  les  bons  rois,  c^mm'è  vous, 

■  sire,  n'usent  jamais  que  fort  rarement,  t  II 
ajouta  que  plusieurs  rois  ont  eu  regret  d'avoir 
violenté  ei  non  écouté  le  parlement;  quedesprin^ 
ces  étrangers ,  des  rois ,  des  empereurs  ^  des  pa- 
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pcs,  se  800t  soumis  à  son  arbitrage;  que,  témoin  soient  mieux  administrées;  qu'on  diminue  lo 
de  beaucoup  de  désordres  dans  Tétat,  il  s'estas-  nombre  de  ceux  qui  les  manient ,  ainsi  que  les 
semblé  et  a  désiré  le  concours  des  princes  et  des  pensions;  qu'il  soit  fait  défense  aux  conseillei^s  du 
pairs,  •  non  pour   ordonner  et  résoudre  des    conseil  de  recevoir  aucuns  dons ,  présents  ou  pen- 

•  moyens  d'y  remédier,  mais  pour  les  proposer  |  sions  des  adjudicataires  des  fermes;  qu'il  soit 

•  à  votre  majesté  avec  plus  de  poids  et  d'aulô-  j  fait  une  recherche  sévère  des  maltôtiers ,  •  dont 

•  rite,  lorsqu'elle  verra  que  les  choses  ont  été  i  »  les  restitutions  seront  appliquées  à  la  décharge 
t  considérées  dans  une  telle  et  si  célèbre  compa- 1  •  des  peuples.  »  Enfin,  après  quelques  obscrva- 
»  gnie*.  i  I  tiens  sur  le  commerce ,  les  jeux  de  hasard,  les 

Suivent  les  griefs  en^  vingt-neuf  articles.  Toules  \  manufacture»,  les  arsenaux,  les  fortîGcations ,  la 
les  parties  de  Tadministration  y  sont  parcourues.  I  paie  des  troupes,  les  remontrances  finissent  par 
On  s'y  plaint  de  ce  que  Tautorité  du  roi  et  sa  su-  j  deux  articles  remarquables ,  suivis  d'une  concln- 
reléonl  éti^  mises  en  problème  dans  les  derniers  !  sion  qui  ne  Test  pas  moins  :  •!*  qu'on  n'exécute 
états  par  les  partisans  des  opinions  ultramontai-j  aucun  édit  ni  commission ,  sans  vérification  des 
Des;  de  ce  que  les  ancien  nés  valliances  ne  sont  pas  ,  cours  souveraines  et  enregistrement  préalable; 
entretenues  ;  de  ce  que  le  conseil  t  est  composé ,  I  2*  qu^il  soit  permis,  conformiément  a  l'arrêt  du 
■  sondes  princes,  des  grands  du  royaume  et  des  !  28  mars,  de  convoquer  les  princes  et  les  pairs 

•  anciens  ministres ,  mais  de  personnes  intro-  i  toutes  les  fois  que  le  parlement  le  jugera  cihivo- 

•  duites  depuis  peu  d'années,  non  pour  leurs  {  nable;  •  et  en  cas  que  ces  présentes  remontraii- 
t  mérites  et  services  rendus,  mais  par  la  faveur    «  ces,  par  les  mauvais  conseils  et  artiflces  de 

•  de  ceux  qui  y  veulent  avoir  des  créatures  ;  t  de  !  »  ceux  qui  y  sont  intéressés ,  ne  puissent  avoir 
ce  qu'enfin  ces  ministres,  conseillers  ^u  roi  et  !  »  lieu ,  votre  majesté  trouvera  bon ,  s'il  lui  platt, 
antres ,  sont  pensionnés  par  les  cours  étrangères,  i  •  que  les  officiers  de  votre  parlement  fassent  celte 

Le  parlement  demande  que  les  officiers  de  la  ' 
couronne  ne  soient  pas  troublés  dans  leurs  fonc^ 


lions;  qu'on  ne  donne  plus  de  survivance;  que 
les  charges  cessent  d'être  vénales  ;  qu'il  ne  soit 
plus  permis  aux  siigets  du  roi ,  ecclésiastiques  ou 
antres  y  d'avoir  communication  fréquente  et  se- 
crètes intelligences  alrec  les  ambassadeurs  et  mi- 
nistres étrangers;  que  les  libertés  de  l'église  galli- 
cane soient  soutenues ,  que  les  confidences  qui 
irausmettent  fictivement  les  bénéfices  soient  pu- 
oies,  et  les  coadjutoreries  supprimées  ;  qu'on 
mette  des  bornes  ^  la  multiplication  des  ordres 
religieux;  qu'on  ne  nomme  aux  archevêchés, 
f vèchés ,  abbayes ,  que  des  régnicoles  savants  et 
«le  bonnes  moeurs;  que  le  roi  fasse  fleurir  l'uni- 
versité de  Paris ,  et  poursuivre  par  les  juges  or- 
dinaires les  anabaptistes,  juifs,  empois(»nneurs  et 
magiciens,  trop  communs  chez  les. grands  qui 
les  protègent.  Le  roi  est  supplié  aussi  de  punir 
les  violences  faites  aux  juges  pour  arrêter  le 
cours  de  la  justice;  de  régler  la  qualité  des  af- 
faires qu'on  pourra  porter  au  conseil ,  et  la  forme 
qoi  y  sera  observée;  de  n'y  point  casser  ou  faire 
sorseoir  «  sur  de  simples  requêtes,  l'exécution  des 
arrêts  du  parlement;  de  faire  faire  justice  des 
grands  crimes  sans  grâce  ni  délai ,  quels  que 
soient  les  coupables;  de  ne  point  souffrir  qu'on  al- 
tère on  change ,  hors  du  conseil ,  les  arrêts  qui  y 
ont  été  prononcés,  et  d'ôier  les  nouveaux  droits 
de  chancellerie. 
Quant  aux  finances,  le  parlement  désire  qu'elles 

*  Mercure,!.  IV,  p   4». 


protestation  solennelle,  sous  votre  autorité; 
»  que,  pour  la  décharge  de  leur  conscience  en- 

•  vers  Dieu  et  les  hommes ,  et  pour  le  bien  de 
»  votre  service  et  conservation  de  votre  état ,  ils 
/  seront  obligés  de  nommer  ci-après ,  en  toute 
■  liberté ,  les  auteurs  de  ces  désordres ,  et  faire 
»  voir  au  pub'ic  leurs  mauvais  dé{>ortemeHt8 , 

•  afin  d'y  être  pourvu  par  votre  majesté  en  temps 
t-  plus  opportun,  t 

On  conçoit  l'effet  que  fit  une  pareille  lecture. 
Il  y  eut  un  moment  d*un  profond  silence  :  chacun 
se  regardait.  Enfin  la  reine  prit  la  parole,  et  dit 
que  cela  n'était  fait  que  pour  blâmer  son  gonver^ 
nement  ;  que  c'était  lui  manquer  de  respect,  et 
que  les  remontrances  mettaient  le  comble  aux  in- 
jures contenues  dans  les  libelles  qu'on  répandait 
contre  elle.  Le  chancelier  se  contenta  de  faire  ob- 
server au  roi  que  les  remontrances  n'auraient  dô 
être  faites  qu'après  que  sa  majesté  aurait  envoyé 
l'ordonnance  qu'elle  avait  promise  sur  les  cahiei-s 
des  états.  Le  président  Jeannin,  qui  gouvernait 
les  finances,  justifia  sa  gestion  avec  chaleur  et  fit 
voir  que  si  les  millions  épargnés  par  Henri  avaient 
été  dissipés ,  si  en  n'en  avait  pu  mettre  d'autres 
en  réserve,  c'était  la  faute  des  princes  auxquels 
on  avait  été  forcé  de  prodiguer  des  gratification.s 
et  des  pensions ,  pour  empêcher  une  guerre  rui- 
neuse. Chacun  parla  ensuite  sans  rang  et  sans  or- 
dre. On  interrogeait,  on  répondait,  on s'a()Ostro- 
phaîL  Les  seigneurs  notés  dans  les  remontrances, 
surtout  le  maréchal  d'Ancre ,  lançaient  sur  le 
parlement  des  regards  foudroyants.  Les  esprits 
s*échauffaient ,  et  il  était  ^  craindre  qu'nne  assem- 
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blée  si  anguste  ne  finit  pas  sans  violence.  Le  roi 
prit  le  parl^  de  la  congédier  et  promit  de  faire 
savoir  incessamment  sa  volonté. 

La  réponse  ne  se  fil  pas  attendre.:  dès  le  Iende> 
main,  25  mai,  il  parut  nn  arrêt  du  conseil,  qui 
supprimait  les  remontrances  comme  prématu- 
rées, et  composées  sans  permission  du  roi.  Sa  ma- 
jesté promettait  un  édit  sur  les  cahiers  des  états, 
et  s'engageait  à  écouter  alors  les  remontrances 
qui  pourraient  être  faites  sur  cet  édit.  Le  lundi, 
premier  juin,  Tarrôt  du  conseil  fut  porté  au  par- 
lement pour  être  enregistré.  Le  parlement  or- 
donna des  remontrances;  le  roi  donna  des  lettres 
de  jussion  :  ainsi  le  combat  s'engageait,  et  la  rup- 
ture paraissait  inévitable,  lorsque  la  certitude  où 
était  le  parlement  de  faire  plier  la  cour,  s'il  s'o- 
piniâtrait,  le  détermina,  de  peur  de  plus  grands 
maux,  k  plier  lui-môme. 

Le  duc  de  Bouillon  intriguait  toujours  dans  la 
compagnie;  il  passait  si  bien  pour  être  Fauteur 
de  toué  ces  mouvements,  que  la  reine  disait  naï- 
vement de  lui  :  t  Vous  verrez  que  nous  serons 
contraints  de  recourir  k  cet  bomme-lh  pour  nous 
tirer  d'embarras,  r  Quand  il  vit  que  les  lettres  de 
jussion  ébranlaient  quelques  membres,  il  fit  sa- 
voir au  parlement,  par  des  émissaires,  qu'il  n'a- 
vait qu'a  tenir  ferme,  que  le  prince  de  Coudé  se 
déclarerait  pour  lui  et  que  toute  la  nation,  mé- 
contente comme  elle  l'était,  ne  manquerait  pas 
de  s'attacher  au  prince.  Il  n'usa  pas  trop  faire 
valoir  dans  ce  moment  les  liaisons  qu4l  avait  avec 
les  calvinistes  qui  s'assemblaient  à  Grenoble,  et 
qui  proipeltaient  tme  puissante  diversion  ;  mais 
il  en  dit  assez  pour  faire  connaître  que,  si  le  par- 
lement persistait  dans  sa  résistance  ;  les  ministres 
seraient  forcés  ou  de  céder,  ou  d'essuyer  une 
guerre  que  l'intervention  du  parlement  leur  ren- 
drait certainement  désavantageuse. 

Ainsi  le  parlement  se  vit  avec  étonnement 
amené  à  lever  Tétendard  contre  son  souverain, 
ou  du  moins  à  servir,  contre  son  intention,  de 
sauvegarde  et  de  prétexte  aux  révoltés.  Alors  les 
membres  les  plus  modérés  de  ce  corps  ouvrirent 
ks  yeux  aux  autres  sur  le  danger  de  leur  position: 
ils  leur  fit  entendre  que  ce  serait  une  honte  éter- 
nelle pour  eux  d'être  les  boute-feux  de  la  guerre; 
que,  malgré  leurs  bonnes  intentions ,  ils  passe- 
raient dans  la  nation  etcbez  l'étranger  pour  avoir 
aidé  à  ébranler  le  trône ,  autrefois  affermi  par 
leurs  mains.  D'ailleurs,  ajoutaient-ils,  quelle  im- 
prudence de  nous  livrer  au  prince,  qui  n*a  peut- 
être  d'autre  dessein  que  d'épouvanter  par  nous 
le  ministère,  et  qui,  pour  obtenir  une  paix  avan- 
tageuse, nous  sacrifiera  ensuite  à  la  colère  du 
roi  I 

Si  le  parlement  balançait,  la  reine  et  les  minis- 


tres n'étaient  pas  plus  fermes  ;  11$"  craignaient  que 
cette  compagnie,  poussée  k  bout,  ne  se  joigiiil 
publiquement  aux  mécontents  et  ne  les  appuyai 
de  quelque  déclaration  éclatante,  qui  aurait  donné 
auprès  du  peuple  une  grande  faveur  au  parti. 
Ces  différentes  considérations  (Rimèrent  la  p^€^- 
mièi*e  fougue:  les  esprits  se  rapprochèrent;  et 
des  conférences  qui  s'établirent  sortit  un  accom- 
modement par  lequel  chacun  se  relâcha  de  ses 
prétentions.  Le  25  juin,  le  parlement  donna  un 
arrêt  concerté;  il  y  faisait  des  excuses  a  la  reine, 
et  disait  que  dans  ses  remontrances  il  n'avait 
prétendu  blâmer  ni  elle  ni  son  gouvernement.  Il 
représentait  modestement  que  le  dernier  arrèl 
du  conseil,  si  le  rtfl  en  exigeait  l'entière  exécu- 
tion, serait  infinhnent  dommageable  à  l'honneur 
de  la  compagnie;  et  il  suppliait  sa  majesté  de  ne 
point  exiger  que  l'arrêtdeson  parlement  fût  cassé. 
Le  ministère  se  contenta  de  cette  réparation. 
L'assemblée  des  pairs  n'eut  pas  lieu  ;  mais  aussi 
l'arrêt  du  parlement  ne  fut  ni  biffé  ni  annulé. 
En  cela,  celui  du  conseil  n'eut  point  d'exécution; 
et,  au  contraire,  celui  du  parlement  conserva 
toute  sa  force,  et  servit  de  pierre  d'attente  pour 
les  occasions  futures.  ' 

Ce  fut  une  grande  prudence  au  parlement  de 
s'être  arrêté,  malgré  toutes  les  personnes  qui 
s'efforçaient  de  le  faire  avancer  :  quelques  pas  de 
plus,  il  lui  aurait  peut-être  été  impossible  de  re- 
tourner en  arrière.  Le  prince  de  Condé  étudiait 
ses  démarches.  Il  était  déterminék  faire  la  guerre, 
et  il  attendait  que  le  parlement  frappât  le  premier 
coup;  mais,  trop  persuadé  que  cette  compagnie 
ne  pourrait  jamais  se  concilier  avec  la  cour,  il'^ 
laissa  ralentir  la  chaleur  des  esprits,  et  l'accom- 
modement était  fait  quand  il  en  vint  a  une  rup- 
ture ouverte. 

La  vraie  raison  de  la  rupture,  qui  était  le  désir 
de  gouverner,  fut  cachée  sous  un  prétexte  que 
Condé  s'était  toujours  ménagé.  Il  revint  k  ses  an- 
ciennes objections  contre  le  mariage  de  Louis  avec 
l'infante,  et  il  s'opposa,  en  plein  conseil,  au 
voyage  que  le  roi  devait  faire  vers  la  frontière, 
pour  y  aller  recevoir  son  épouse.  La  reine  n'eut 
aucun  égard  k  cette  opposition,  et  fit,  au  con- 
traire, hâter  les  préparatifs  du  voyage.  Sur  cette 
conduite,  k  laquelle  il  s'attendait,  Condé  quitte 
la  cour  avec  ses  adhérents  ;  il  se  retire  k  Cler- 
mont  en  Beauvoisis;  Bouillon  se  rendk  Sedan, 
Mayenne  k  Soissons,  Longueville  k  Amiens,  ci  les 
autres  chacun  dans  les  endroits  où  ils  croyaient 
avoir  le  plus  de  crédit. 

Aussitôt  les  écrits  volent  k  Paris  et  par  tout  le 
royaume.  On  emploie ,  d'une  part,  les  reproches 
contre  les  ministres,  les  satires  contre  le  mare- 
dial  d*Ancre,  les  observations  malignes  sur  i«rs 
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impôts  et  font  ce  qui  6ert  k  soulever  les  peuples; 
deTantre,  oo  rëcrimîne  par  des  plaintes  sur  Tin- 
graiHnde  des  princes  ;  on  promet  aux  peuples, 
00  fait  des  offres  aux  chefs;  et,  ce  qui  est  plus 
efficace  que  les  paroles,  des  deux  côtés  on  lève  I 
des  soldats.  La  reine  entama  une  négociation 
avec  les  mécontents,  qui  pour  cela  s*étaient  réu- 
nis )i  Coîncî.  Villeroy  et  Jeannin ,  dépulés^  de  la 
cour,  mirent  plnstenrs  fols  les  choses  au  point  de 
condare  un  accommodement;  mais  ou  ils  nV 
Yaient  pas  le  secret  de  Marie,  ou  ils  entrèrent 
adroitement  dans  ses  vues,  qui  étaient  de  gagoer 
sealementiu  temps. 

Marie  avait  le  cœur  profondément  ulcéré  de 
deux  choses  :  4*  de  ce  que  les  confédérés,  dans 
leurs  manifestes,  dénonçaient,  pour  ainsi  dire,  ^ 
la  oaiion  ste  ministres  favoris,  le  maréchal  d'An- 
cre, le  chancelier  de  Silleri  et  le  chevalier  son 
frère,  Dôllë  et  Bullion,  créatures  du  maréchal. 
s«r  lesquels  ces  manifestes  rejetaient  tous  les 
troubles  de  l'état,  et  par  contre-coup  sur  elle- 
oiéme;  2^  de  ce  qu'ils  affectaient  de  dire,  d'é- 
crire et  de  répéter  qu'on  n'avait  pas  recherché  lés 
complices  de  la  mdrt  du  feu  roi  ;  reproche  outra- 
geant pour  une  épouse,  et  qui  l'exposait  aux  plus 
odieux  soupçons:  aussi  la  reine  ne  put-elle  se  ré- 
soudre )i  leur  pardonner  celte  injure,  et  elle  aima 
mieux  les  avoir  pour  ennemis  déclarés  et  les 
pousser  à  bout,  que  d'agréer  des  ménagements 
qui  auraient  pu  faire  dire  qu'elle  achetait  leur  si- 
lence. Elle  laissa  donc  traîner  les  négociations 
tout  le  temps  qui  lui  était  nécessaire  pour  pren- 
dre ses  mesures;  et,  quand  les  troupes  forent  en 
état,  elle  envoya  aux  mécontents  ordre  de  se  pré- 
parer à  suivre  le  roi  dans  son  voyage  deGuieone. 

Ce  commandeaient  fut  pris  pour  une^  déclara- 
tion de  guerre.  Les  princes  appelèrent  auprès 
d*eux  tous  leurs  partisans,  qui  formèrent  une^ar- 
mëe,  mais  bien  inférieure,  par  le  nombre  et  la 
discipline,  à  celle  du  roi.  Ils  envoyèrent  en  même 
temps  une  justification  de  leur  conduite  aux  cours 
souveraines,  ë  rassemblée  des  calvinistes,  qui, 
avec  Tautorisation  du  roi ,  se  tenait  à  Grenoble, 
et  à  UHisleseorps,  exceptée  l'assemblée  du  clergé, 
•  sackaut,  dit  le  Mercure*,  qu'ils  étaient  résolus 
»  a  une  entière  soumission  envers  sa  majesté.  • 
S'ils  présumèrent  plus  d'aide  du  côté  des  parle- 
flieols ,  ils  se  trompèrent  :  ces  compagnies  ren- 
voyaient leurs  paquets  cachetés  au  roi.  Ce  con- 
cert unanime  d'obéissance  tranquillisa  la  reine. 
Cependant ,  conmie  il  y  avait  dans  le  parlement 
de  Paris  beaucoup  de  membres  attachés  aux  prin- 
1^,  on  jugea  à  propos  de  les  priver  des  conseils 
de  leur  chef,  qui  était  le  président  Le  Jay,  priu- 

>  Jlef'€Mr«,  t.  IV.  p.  I!». 


cipal  auteur  des  remontrances.  Le  roi  le  fit  enle- 
ver le  jour  même  qu'il  sortit  de  Paris.  Le  parle- 
ment envoya  le  redemander;  le  roi  répondit  qu'il 
l'emmenait  pour  se  servir  de  loi  pendant  son 
voyage  :  mais  celui  du  président  ne  fut  pas  long, 
car  on  le  laissa  prisonnier  dans  le  château  d'Am* 
boise. 

LouisIUI  partit  le  4  7  août.  La  marche  du  jeune 
roi  à  travers  son  royaume,  pour  aller  recevoir  sou 
épouse,  n'aurait  dû  être  accompagnée  que  de 
plaisirs  ;  mais  la  bizarrerie  des  circonstances 
força  de  joindre  aux  divertissements  l'appareil  de 
la  guerre,  et  la  pompe  des  fêtes  en  tirait  quelque- 
fois un  nouvel  éclat.  Le  monarque  avançait  au  mi- 
lieu d'une  cour  leste  et  brillante.  Derrière  lui 
marchait  presque  pas^  pas  son  armée,  comman- 
dée par  le  maréchal  de  Laval  Bois-Dauphin,  qui 
avait  ordre  d'éviter  une  action.  Après  venait  l'ar- 
mée des  mécontents,  sous  les  ordres  du  prince  de 
Condé,  dirigée  par  le  duc  de  Bouillon.  Quand 
celui-ci  approchait,  Bois-Dauphin  présentait  le 
front  ;  et  Bouillon,  moins  fort,  s'arrêtait  ou  cher- 
chait des  détours.  On  a  blâmé  les  deux  généraux 
d'avoir  laissé  échapper  l'occasion  de  battre chacua 
son  adversaira  :  mais  leur  but  n'était  pas  de  se 
mesurer  ni  de  hasarder  en  une  fois  les  ressources 
de  leur  parti.  Bois-Dauphin  ne  voulait  qu'assurer 
la  marche  du  roi;  Bouillon  ne  voulait  que  l'in- 
quiéter et  pénétrer  dans  les  parties  du  royaume 
oïl  il  comptait  se  recruter  avantageusement.  Ils 
réussirent  l'un  et  l'autre.  Bois-Dauphin  condui- 
sit tranquillement  la  cour  b  Bordeaux,  où  elle  ar- 
riva le  7  octobre  ;  et  Condé  s'établit  dans  le  Poi- 
tou, où  plusieurs  gentilshommes  vinrent  grossir 
le  nombre  de  ses  volontaires  ^ 

Excepté  les  désordres  inséparables  de  la  marche 
des  armées ,  on  ne  vit  dans  ces  troubles  ni  Tani- 
mosité  ni  les  horreurs  qui  accompagnent  ordinai- 
rement les  guerres  civiles.  Les  peuples  y  prirent 
un  intérêt  fort  léger.  Ce  n'était  qu'un  penchant 
sans  passion  qui  les  déterminait  ou  pour  la  cour 
ou  pour  le  prince.  Dans  les  endroits  où  la  préven- 
tion en  faveur  des  confédérés  prévalait,  le  roi  était 
néanmoins  obéi  ;  etlkoù  les  royalistes  l'emportaient 
en  nombre ,  les  partisans  des  princes  n'étaient 
pas  maltraités.  On  ne  peut  douter  que  tout  Paris 
et  le  parlement  n'inclinassent  pour  les  mécontents  ; 
cependant  cette  compagnie  enregistra  un  édilqui 
déclarait  le  prince  de  Condé  et  ses  adhérents  cri- 
miuels  de  lèse-majesté.  Ils  opposèrent  à  cet  édil 
des  écrits  aigres  et  mordants,  dans  lesquels  ils 
avaient  soin  de  répéter  que  le  but  de  leur  confé- 
dciation  était  d'obtenir  la  recherche  et  la  puni- 

•  Mercure,  t  IV.  p  2«7  Wmvirrs  ree..  t.  III.  p.  MO.  Gr«- 
uioii-l»  t.  II.  p.  tfS. 
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tiou  do  tous  ceux  qui  avaieul  participé  a  la  mort 
du  Toi.  Excités  pur  le  duc  de  Rolian ,  les  calvinis- 
tes, en  corps  d^a^emblée,  se  joignirent  au  prince 
malgré  les  instances  de  Duplessis-Mornay,  de  l.es- 
diguières  et  de  CLâtillon  ;  et ,  s'appuyanl  sur  les 
mêmes  motifs ,  ils  levèrent  des  troupes  pour  lui. 
Leduc  de  Vendôme,  gouverneur  de  Bretagne, 
lils  naturel  de  Henri  IV,  et  a  qui  ce  prétexte  de 
Tassassinat  convenait  mieux  qu'a  tout  autre,  n'eut 
garde  de  !•  négliger  ;  mais ,  comme  il  leur  coûtait 
a  tous  d'avouer  qu'ils  prenaient  les  armes  direc- 
tement contre  le  roi ,  ils  publièrent  que  ce  prince 
était  prisonnier  entre  les  mains  des  ministres; 
subterfuge  osé  qui  ne  trompait  personne.  Cepen- 
dant, comme  on  ne  pouvait  appréhender  que  les 
mécontents  n'eussent  dans  les  provinces  des  par- 
tisans qui  se  déclareraient  quand  la  cour  serait 
éloignée,  la  reine  envoya  dans  les  places  suspectes 
des  commandants  aflidés  avec  des  troupes  qui 
réprimèrent  soigneusement  les  moindres  mouve- 
ments; de  sorte  que  la  joie  des  noces  ne  fut  trou- 
blée par  aucune  nouvelle  de  soulèvement.  Leduc 
de  Guise ,  à  la  t4^te  d*un  détachement  de  la  grande 
armée ,  alla  conduire  jusqu  b  la  frontière  la  prin- 
cesse Elisabeth,  destinée  à  l'infant  d'Espagne,  et 
en  ramena  la  jeune  reine  à  Bordeaiu ,  où  le  ma- 
riage fut  ratifié  le  22  novembre. 

Anne  d'Autriche  avait  quinze  ans  quand  elle 
épousa  Louis  XIII ,  qui  était  du  même  âge ,  à  cinq 
jours  près.  Malgré  cette  convenance ,  leur  mariage 
ne  fut  pas  heureux.  Les  deux  époux  se  plurent  au 
premier  coup-d  œil  ;  mais  leur  union  fut  traver- 
sée par  les  personnes  qui  aspiraient  à  la  confiance 
exclusive  du  roi ,  et  qui  appréhendaient  que  son 
amour  pour  la  jeune  reine  ne  diminuât  leur  cré- 
dit. Ou  inspira  à  Lonls  des  ombrages  sur  l'atta- 
chemeiu  qu'Anne  d'Autriche  conservait  pour  sa 
famille;  on  insinua  à  la  reine  que  sou  époux  ne 
i'aimait  pas.  Ainsi  ils  vécurent  comme  dans  un 
divorce  continuel ,  qui  ne  fut  interrompu  que  par 
quelques  réunions  passagères,  dues  plutôt  aux 
circonstances  qu'à  la  tendresse ^ 

Le  premier  interprète  de  leurs  sentiments  fut 
Albert  de  Luynes,  gentilhomme  provençal,  qui 
sut  plaire  au  roi  par  le  talent  de  la  vénerie  et  par 
son  adresse  k  inventer  des  amusements  propor- 
tionnés à  l'âge  du  prince.  Il  l'envoya  portera  son 
épouse  la  première  lettre  de  compliment,  dans  la- 
quelle il  lui  mandait  •  que  Luynes  était  son  ami, 
•  et  qu'elle  eût  à  croire  ce  qu'il  lui  dirait  de  sa 
»  part.  •  Cette  commission  flatteuse  marquait  la 
faveur  dont  ce  courtisan  jouissait;  faveur  qui  n'a- 
larmait pas  la  reine-mère,  persuadée  qu'elle  se 
renfermait  dans  la  sphère  des  divertissements ,  et 

•  lfo((4>vin«*.  p.  I. 


que  son  fils  réservait  pour  elle  seule  la  connais- 
sance des  affaires,  dont  Marie  était  nniquemeni 
avide.  Le  favori  l'entretint  habilement  dans  ceite 
idée;  mais  il  se  servit  de  la  liberté  des  plaisirs 
pour  faire  apercevoir  à  Louis  le  faible  du  gouver- 
nement de  sa  mère ,  et  surtout  sa  préveutibo  aveu- 
gle pour  le  maréchal  d'Ancre  et  sa  femme.  Oo 
entendit  quelquefois  ce  jeune  prince,  fidèle  k  ]% 
discrétion  qu'exigea  sans  doute  son  favori,  dire  » 
ses  autres  confidents  :  t  Ce  maréchal  sera  la  ruine 
de  mon  royaunoe;  mais  on  «e  peut  pas  dire  cela 
à  ma  mère,  parce  qu'elle  se  mettrait  eo  colère.  • 

En  effet,  personne  n'a  jamais  porté  plus  loin 
que  Marie  l'emportement  et  l'esprit  de  veogeance. 
Elle  ne  pouvait  souffrir  ni  remontrances  ni^abstâ^ 
des  :  le  dépit  la  rendait  capable  de  tout;  et, 
quand  quelque  intérêt  la  forçait  ë  secentnîudre,, 
la  nature  violentée  s'expliquait  par  l'allérittoo  de 
son  visage  et  de  sa  santé.  Ses  passions  étaient  ex- 
trêmes :  l'amitié  chex  elle  était  aveugle  dévoue- 
ment, et  la  haine  exécration.  Quiconque  Tavail 
choquée  une  fois  ne  pouvait  se  flatter  de  regagner 
ses  bonnes  grâces,  ni  même  d'être  toléré  :  aoait 
aimait-on  mieux  travailler  à  la  détruite  que  dé- 
pendre de  son  indulgence.  Elle  éprouva ,  en  con- 
séquence ,  le  contraire  de  ce  qui  arrive  aux  ca- 
ractères doux  et  modérés.  Ils  ne  sont  pas  plus 
exempts  que  d'autres  des  traverses  et  des  contra- 
dictions ;  mais  du  moins  leur  patience  ramène  les 
esprits,  et  tout  finit  ordinairement  à  leur  avan- 
tage :  an  lieu  que  Marie  de  Médicis,  après  quel- 
ques succès  arrachés  plutôt  qu'obtenus,  essaya 
des  revers  humiliants  qui  la  punirent  sans  la  cor- 
riger. 

|t646]  Après  avoir  marié  son  fils  selon  ses 
désirs ,  malgré  les  obstacles  puissants  qui  s*y  op- 
posaient ,  Marie  se  voyait  deux  moyens  égaleinenl 
faciles  d'écraser  ou  de  dissoudre  la  cabale  qui  loi 
était  opposée.  Pour  l'écraser,  elle  n'avait  qu'à  lâ- 
cher la  bride  au  duc  de  Guise,  qu'elle  venait  de 
mettre  à  la  tête  de  son  armée,  bien  supérieure  à 
celle  des  confédérés;  pour  la  dissoudre,  il  suffi- 
sait de  présenter  l'appât  des  grâces  h  la  plupart 
des  mécontents.  Le  premier  parti  était  plus  con- 
forme au  goût  de  Marie;  et  si  elle  ne  le  prit  pas, 
c'est  qu'elle  fut  obligée  de  sacrifier  son  désir  à 
des  considérations  très-puissantes. 

Le  roi  ne  goûtait  pas  cette  guerre  :  ceux  qui 
l'environnaient  lui  disaient  en  secret  que  son 
mariage  n'en  avait  été  que  le  prétexte,  et  que  le 
vériuble  motif  était  le  soulèvement  des  grands 
contre  un  insolent  favori  dont  la  reine  était  folle- 
ment infatuée;  qu'elle  pourrait  d'un  mot  finirions 
ces  troubles,  et  que,  si  elle  ne  le  faisait  pas,  ce 
serait  signe  qu'elle  préférait  le  maréchal  d'Ancre 
à  la  tranquillité  du  royaume  et  à  la  satisfaction 
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d«MHi  flis.  La  jeune  reine  désirait  acTssi  avec  ar- 
««eor  la  fin  des  troubles  pour  se  rendre  à  Paris, 
m  l'attendaient  des  fêtes  dont  Tidée  enlaidissait 
encore  la  guerre  à  ses  yenx.  Toute  la  jeunesse  de 
l:i  cour  pensait  comme  elle.  Les  gens  les  plus  mûrs 
sonbailaient  la  cessation  des  hostilités ,  sinon  pour 
profiter  des  plaisirs ,  du  moins  pour  n'être  pas 
exposés  aux  incommodités  des  campements  et  des 
vopges  dans  une  saison  rude  et  fâcheuse.  Enfin , 
comme ,  malgré  l'état  de  guerre  dans  lequel  on 
vivait,  il  y  avait  toujours  des  relations  de  parenté 
fi  d'intérêt,  on  s'écrivait,  quoique  suivant  des 
partis  opposé»  ;  on  se  communiquait  ses  idées ,  et 
im  s'accordait  communément  à  conclure  qu'il  fal- 
lait faire  la  paix.  Ce  vœu  était  si  général ,  que  la 
reine  craignait  de  voir  tomber  sur  elle  tout  l'o- 
dieux de  la  guerre ,  si  elle  ne  se  prêtait  pas  h  une 
négociation.  Elle  y  donna  donc  les  mains ,  mais  si 
maladroitement,  qu'elle  en  eut  tout  le  désavan- 
tage pour  la  forme  et  pour  le  fond. 

Pour  la  forme,  en  ce  qu'elle  souffrit  que  la  paix 
(Ai  traitée  dans  une  espèce  de  congrès  qui  se  tint 
d'abordé  Fontenay-le-Comte  en  Poitou,  ensuite 
k  Loudun ,  deux  endroits  choisis  pour  la  commo- 
dité des  mécontents;  en  ce  qu'elle  permit  qu'ou- 
tre les  personnes  nécessaires ,  telles  que  les  minis- 
tres du  roi  et  les  cbefs  des  confédérés ,  il  y  eût  k 
la  conférence  des  députés  des  calvinistes,  des  re- 
préseoiants  des  principales  maisons  du  royaume , 
<4  même  que  l'ambassadeur  d'Angleterre  y  assistât, 
BOB  k  la  vérité  en  qualité  d'arbitre,  comme  les 
princes  le  désiraient,  mais  en  qualité  de  garant, 
loos  le  titre  de  témoin  f  • 

Pour  le  fond ,  la  reine  ne  pouvait  guère  être 
réduite  h  accepter  des  conditions  plus  mortifiantes 
que  celles  de  ce  traité  signé  k  Loudun ,  le  6  mai. 
leê  deux  premiers  articles  sont  conçus  en  ces 
termes  :  t  On  fera  une  recherche  bien  exacte  de 
M  tous  ceux  qui  ont  participé  au  détestable  parri- 

•  cide  commis  en  la  personne  du  feu  roi  ;  et ,  at- 

•  lendn  qu'au  préjudice  des  volontés  et  comman- 

■  déments  exprès  du  roi  et  de  la  reine,  sa  mère, 
V  quelques  officiers  sont  réputés  avoir  mis  de  la 

•  nonchalance  k  la  recherche  des  auteurs  dudit 
i  parricide,  il  plaise k  sa  majesté  de  faire  expé- 
»  dier  k  cet  effet  une  commission  adressée  au 

•  liarlement  de  Paris.  •  Ensuite  viennent  la  plu- 
part des  demandes  faites  par  les  états,  lesquelles  < 
M)ntaocordées.  On  demande  aussi  avec  affectation,  | 
article  •!  5,  que  les  charges  et  dignités ,  tant  laïques 
qu'eodësiastiques ,  ne  puissentjamais  être  données^ 
aux  étrangers,  et  fe  roi  le  promet  :  »  réservant 

•  cependant  .sa  majesté  de  donner  ce  qu'il  con- 

■  viendra  au  mérite ,  services  et  qualités  des  per- 1 

•  Me,€nrt:  l.  IV,  p.  45. 


K  sonnes.  •  Du  reste ,  il  n  y  a  que  des  stipu'a^ 
tiens  générales  pour  l'intérêt  des  peuples ,  leur 
soulagement  et  la  diminution  des  impôts. 

Quant  au  prince  et  k  ses  adhérents,  non  seule- 
ment on  les  réhabilita ,  on  les  déclara  innocents 
et  bons  serviteurs  du  roi,  mais  il  leur  fut  alloué 
des  sommes  considérables  |N>ur  payer  hsurs  dettes 
et  les  dédommager.  Les  rélbrnit^ol)li nient  seule- 
ment ce  qu'il,  fallait  pour  leur  faire  croire  qu'ils 
n'avaient  pas  été  entièrement  oubliés ,  savoir  :  le 
rétablissement  de  l'exercice  de  leur  religion  eu 
quelques  lieux.  Le  parlement  de  Paris  eut  aussi 
des  marques  de  souvenir  de  la  part  des  confédé- 
rés, qui  avaient  intérêt  k  le  ménager.  On  essaya 
de  lui  faire  obtenir  quelque  satisfaction  sur  le  droit 
de  convoquer  les  pairs ,  qui  avait  été  un  des  oiijets 
et  la  cause  des  fameuses  remontrances  :  mais  cet 
article  fut  rédigé  en  termes  si  ambigus,  qu'en  en- 
registrant, le  45  juin,  l'éditdu  roi,  confirmatif 
do  traité  de  Loudun ,  la  compagnie  arrêta  de  nou- 
velles remontrances  k  ce  sujet. 

Pendant  que  ce  traité  se  négociait,  le  roi  revint 
k  Paris,  où  il  fit  son  entrée  avec  la  reine,  son 
é|)ouse,  10-18  mai.  Peu  de  temps  après  on  vit 
des  événements  qui  avaient  été  promis  dans  des 
articles  secrets  joints  au  traité,  au  nombre  de 
quinxe.  Le  ministère  fnl  totalement  changé.  On 
retira  les  sceaux  au  chancelier  Brulart  de  SillerK,, 
et  on  les  donna  au  président  du  Vair.  Le  premier 
voulut  les  reporter  au  roi  lui-même,  et  il  eut  une 
audience  particulière ,  dont  ce  jeune  prince  sor- 
tit les  yeux  gros  et  hnmi«h»s.  Les  finances,  que 
dirigeait  le  président  ieannin ,  furent  confiées  a 
Barbin,  homme  nouveau.  Ricbelieu,  créature  du 
maréchal  d'Aflcre,  qui  lui  avait  déjk  fait  obtenir 
i'évêché  de  Luçon  et  la  grande  aumônerie  de  la 
reine,  fut  appelé  au  conseil ,  et  ce  fut  la  première 
fpis  qu'il  parut  avec  éclal  snr  la  scène  politique. 
Presque  toutes  les  personnes  attachées  aux  anciens  - 
ministres  eurent  des  marques  de  disgrâce.  Le  duc 
d'Épernon  et  plusieurs  autres  seigneurs  qui  s'é- 
taient montrés  partisans  zélés  de  la  reine  furent 
abandonnés  au  ressentiment  des  mécontents,  qui 
répandirent  avec  affectation  des  écrits  dans  les- 
quels ils  étaient  décriés.  Le  maréchal  d'Ancre  lui- 
même  parut  perdre  de  son  crédit ,  puisqu'il  céda 
k  ses  compétiteurs  des  charges  et  des  établisse- 
ments qu'ils  lui  enviaient,  entre  autres  sa  forte- 
resse d'Amiens ,  que  convoitait  depuis  longtemps 
le  duc  de  Longueville,  gouverneur  de  Picardie. 

Tant  d'évéïiements  singuliers  donnent  lieu  de 
soupçonner  qu'il  y  eut  dans  cette  paix  un  secret 
arrangement,  sur  lequel  on  ne  pent  avoir  que  des 
conjectures.  Le  due  de  Bouillon  et  le  maréchal 
d'Ancre,  qui  avaient  été  antagonistes  si  acharnés, 
parurent,  aussitôt  après  la  conclusion  do  traité^ 
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citrômement  amis.  Le  prince  de  Condé  changea 
aussi,  pour  ainsi  dire,  du  jour  au  lendemain;  il 
protégea  bauten;ient  le  maréchal  contre  Tétourde- 
rie  des  jeunes  seigneurs  et  la  mauvaise  volonté 
des  vieux.  Il  n'y  eut  que  ces  deux  chefs  des  con- 
fédérés qui  parurent  contents.  Les  autres  calvi- 


ruine  :  •  par  la  raiaoo,  dit  Siri,  qu'il  faut  qu'à 
•  la  fin  tout  bois  soit  rongé  par  les  vers,  el  toat 
drap  dévoré  par  les  teignes.  •  11  essuya  celte 
annéft  deux  revers  accablants,  dont  le  second 
était  un  avertissement  assez  clair  d'un  malheur 
prochain'.  Le  premier  fut  la  perte  de  sa  ûlle;  elle 


nisles  et  parlementaires  se  plaignirent  également  |  mourut  au  moment  qu'il  allait  la  marier  et  se 
qu'on  ne  leur  avait  pas  ménagé  des  conditions  procurer,  dans  un  gendre  d'une  famille  dislin- 
assez  avantageuses;  preuve  certaine  que  leur  con-  {  guée,  un  appui  contre  les  secousses  que  lui  pré- 
sentement à  la  paix  fut  tiré  par  adresse,  et  qu'il  |  paraient  ses  ennemis.  Il  ne  lui  resta  qu'an  fils, 
y  eut  quelque  connivence  clandestine,  dont  le  {  destiné  à  porter  l'opprobre  de  la  mémoire  de  sod 
plus  grand  nombre  fut  la  dupe.  A  juger  par  ce  j  père,  sans  avoir  participé  à  sa  fortune,  dont  sa 


qui  arriva  ensuite,  le  prince  de  Coudé  et  le  duc 
de  Bouillon ,  sur  la  promesse  qu'on  leur  aura  faite 
de  les  associer  au  gouvernement,  se  seront  con- 
tentés d'obtenir  pour  leurs  adhérents  quelques 
avantages  plus  apparents  .que  réels;  et  la  reine- 
mère  n'aura  pas  hésité  de  sacrifier  des  ministres 
auxquels  elle  n'était  pas  fort  attachée ,  dans  l'es- 
pérance de  faire  ce  qu'elle  voudrait  sous  le  nom 
du  prince,  ou  de  le  réduire  lui-même  à  l'impuis- 
sance de  nuire,  en  le  privant  des  secours  de  ses 
partisans.  C'est  sans  doute  a  ce  plan  de  politique 
qu'on  doit  rapporter  le  mot  de  Villeroy,  conservé 
par  Siri.  Eu  délibéraqt  dans  le  conseil  sur  la  de- 
mande que  faisait  le  prince  de  signer  les  ordon- 
nances :  «  On  peut,  dit  Villeroy,  mettre  la  plume 

•  à  la  main  de  celui  dont  on  tient  le  bras.  »  Le 
dessein  de  Marie  est  encore  mieux  développé  dans 
une  conversation  que  Barbin  eut  avec  le  marquis 
de  Cœuvres,  à  l'occasion  des  prétentions  de  Condé. 

•  Il  faut ,  lui  dit-il ,  que  le  prince  se  détermine  à 
être  bon  serviteur  du  roi  ;  autrement  qu'il  sache 
qu'il  n'y  a  ni  qualité,  ni  condition,  ni  crédit  ca- 
pables d'assurer  quelqu'un  quand  il  est  dans  le 
Louvre,  le  centre  de  la  justice  et  de  la  force  du 
roi  *.  • 

Mais  le  succès  éblouit  Condé  et  le  perdit;  son 
retour  k  Paris  après  la  paix  fut  une  espèce  de 
triomphe.  Tout  le  monde  le  regarda  comme  de- 
vant être  désormais  le  maître  des  grâces,  et  il  se 
le  persuada  lui-même  :  les  courtisans  s'empressè- 
rent autour  de  lui;  il  se  vit  plus  recherché  que  le 
roi.  Dans  l'ivresse  de  cette  prospérité,  le  prince 
ne  ménagea  ni  ses  actions,  ni  ses  discours;  il 
décidait  souverainement  au  eonseil,  tranchait 
dans  les  affaires,  et  distribuait  les  emplois  et  les 
charges.  S'il  obligea  quelques-uns,  il  fit  aussi 
beaucoup  de  mécontents.  Outre  cela,  il  ulcéra  de 
nouveau  la  reine  contre  lui  par  la  conduite  qu'il 
tint  avec  le  maréchal  d'Ancre ,  qu'il  n'avait  ca- 
ressé que  pour  aider  plus  sûrement  h  sa  perle. 

Ce  colosse  de  faveur  était  toujours  en  butte  à 
la  haine  des  grands  et  des  petits,  et  il  menaçait 

»  Afémoires  ree.,  I.  III,  p.  444. 


grande  jeunesse  l'empêchait  de  jouir.  Le  second 
revers  fut  le  supplice  de  deux  de  ses  laquais,  qui 
furent  pendus  devant  son  hôtel,  vêtus  de  sa  li- 
vrée ,  pour  avoir  frappé  violemment  un  artisan.  Il 
y  eut,  dans  cette  punition ,  des  circonstances  qui 
firent  connaître  que  les  valets  étaient  victimes  de 
la  haine  qu'on  portait  au  maître.  Concini  le  sen- 
tit :  il  aperçut  aisément  qu'on  animait  contra  lui 
la  populace  de  la  capitale ,  où  il  ne  se  croyait  plus 
en  sûreté.  Sa  situation  à  la  cour  n'était  pas  moins 
alarmante  :  un  esprit  encore  plus  ferme  que  le 
sien  en  aurait  été  troublé.  De  t6us  côtés  il  ne 
voyait  qu'embûches,  trahisons  :  ses  parofes,  ses 
actions  étaient  également  mal  interprétées.  Se 
présentait-il  aux  fêtes  que  les  grands  se  don- 
naient? on  taxait  sa  démarche  d'insolence;  se 
retirait-il,  parce  qu'il  s'apercevait  qu'il  n'était 
pas  vu  de  bon  qdW  ?  ou  attribuait  son  absence  ï 
dédain  et  k  mépris.  Arrivant  un  jour  chez  le 
prince  de  Condé,  à  la  fin  d'un  repas,  le  maréchal 
se  trouva  investi  par  les  convives,  la  plupart 
jeunes  gens,  qui  le  serraient,  l'insultaient,  et 
semblaient  ne  demander  on  n'attendre  qo'un 
coup-d*Œil  du  prince  pour  se  jeter  sur  lui  et 
l'assi^ssiner.  Condé  eut  peine  k  arrêter  la  foogoe 
de  cette  jeunesse;  il  la  contint  néanmoins,  et 
débarrassa  Concini.  Celui-ci  courut  encore  nne 
autre  fols  le  même  danger  de  la  part  de  toute  la 
cabale,  qui  demandait  k  Condé  de  lui  permettre 
d'agir  et  de  le  délivrer  de  son  ennemi.  Le  prince 
s*opposa  a  Texécution  de  ce  complot,  et  en  donna 
avis  au  maréchal ,  lui  conseillant  de  quitter  la 
cour  pour  quelque  temps ,  afin  de  laisser  refroi- 
dir cette  animosité.  Le  maréchal  suivit  ce  con- 
seil ,  et  se  retira  en  Normandie  *. 

Mais  ces  apparences  de  bonne  volonté  de  la 
part  du  prince  ne  servaient  pas  beaucoup  à  Con- 
cini, parce  qu^elles  étaient  accompagnées  de  hau- 
teur, de  tons  et  d'airs  de  mépris  publics  qui  en- 
hardissaient les  courtisans  à  braver  le  maréchal. 
Quiconque  voulait  entreprendre  sur  ses  gouyer- 
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neioents  oo  ses  dignités  trouvait  ao  appui  sûr 
dans  le  prince  de  Condé.  Ce  fut  dans  celte  coi>r 
fiance  que  le  duc  de  Longuevillo  osa  s'emparer  ^ 
main  armée  de  Péronne,  dont  Coâciui  était  gou- 
verneur. Longueviile  soutint  même  son  usurpa- 
tion contre  les  troupes  que  la  reine  lui  opposa. 
Marie  Oéchit  en  cette  occasion  décisive ,  et  elle 
laissa  ainsi  accréditer  la  persuasion  que  Condé 
éUit  le  maître  et  qu'elle*  était  absolument  sans 
puissance  ^ 

Sully  Tavertit  du  mauvais  eflet  de  sa  faiblesse, 
«t  lui  fit  voir  des  conséquences  qui  contribuèrent 
sans  doute  au  malheur  du  prince.  •  Dans  Tétat  ou 
ioot  les  choses,  lui  dit-il,  sous  huit  jours,  il  faut 
que  toute  Tautorité  passe  au  prince  de  Condé  ou 
vous  revienne,  si  vous  savez  la  retenir.  Deux  si 
grandes  puissances  sont  incompatibles.  Les  grands 
ei  le  peuple  sont  pour  le  prince.  Après  l'entre- 
prise  de  ix)ngueville  etréloignemeutdu  maréchal, 
votre  autorité  n'est  plus  rien  et  pour  les  affaires 
et  pour  le  conseil  ;  elle  est  toute  entre  les  mains 
da  prince:  si  bien  que  je  ne  vous  crois  pas  en 
sûreté  h  Paris ,  où  on  peut  vous  investir  dans  le 
Louvre  :  et  j'aimerais  mieux  vous  voir ,  vous  et 
votre  fils  y  eu  rase  campagne  avec  mille  chevaux. 
—  Je  trouve,  répondit  la  reine,  assez  de  gens  qui 
me  montrent  le  mal,  mais  aucun  le  remède  ;  j'ai 
fiait  humainement  tout  ce'  qui  est  possible  pour  le 
bien  de  l'état,  mais  Dieu  n'a  pas  voulu  bénir  mes 
efforts.  J'ai  donné  la  plume  au  prince,  j'ai  dé- 
sarmé le  roi  ;  j'ai  ôté  au  maréchal  d'Ancre  le  gou- 
vernement qu'il  avait  en  Picardie;  j'ai  souffert 
qu'on  le  chassât  de  la  cour  ;  j'ai  fait  du  bien  à  tout 
le  monde;  je  n'ai  fait  de  mal  à  personne:  je  ne 
«lis  donc  quel  parti  prendre  '.  •  Mais  son  irréso- 
lution ne  dura  pas  longtemps.  Elle  fit  voir,  comme 
elle  l'avait  promis  k  Bassompierre,  qui  lui  repro- 
chait le  sommeil  léthargique  dans  lequel  elle  pa- 
raissait plongée,  i  elle  fit  voir  qu'elle  ne  dormait 
f  pas  toujours.  • 

D'abord  elle  tira  de  la  Bastille  le  comte  d'Au- 
vergne, qui  y  était  depuis  douze  ans.  Cette  pre- 
mière démarche  aurait  dû  inspirer  de  la  défiance 
aux  Condéistes  (ainsi  les  nommait  Bassompierre), 
parce  qne,  si  on  tirait  de  prison,  dans  un  moment 
si  critique ,  un  prince  ennemi  né  de  la  branche 
régnante,  ils  devaient  penser  qu'on  avait  appa- 
remment quelque  dessein  dont  l'exécution  de- 
mandait un  homme  ferme  et  entreprenant.  Les 
politiques,  même  parmi  le  peuple,  le  comprirent, 
puisqu'ils  débitèrent  dans  leurs  assemblées  de 
nouvellistes  que  sur  la  porte  de  la  chambre  qu'oc- 
cupait k  la  Bastille  le  comte  d'Auvergne  on  avait 
mis  chambre  à  limer.  Il  ne  faut  souvent  qu'un 

'  êkmoiru  rcc.,L  IV.  p.  4.  >  >  iullf,  t.  II.  p.  177. 


mot  pour  faire  avorter  le  projet  le  mieux  concerté. 
Mais  la  faction  était  si  persuadée  do  sa  force, 
qu'elle  ne  fit  aucune  attention  à  cette  plaisanterie 
populaire:  elle  se  croyait  maîtresse  des  événe- 
ments. Cependant ,  conune  on  répandait  des  me- 
naces qui  pouvaient  être  fondées,  k  tout  hasard  les 
chefs,  savoir  :  Condé,  Vendôme,  Mayenne  et  Bouil- 
lon, qui,  dans  une  occasion  récente,  avaient  failli 
être  saisis  tous  les  quatre  chez  la  reine,  convinrent 
de  ne  se  jamais  trouver  au  Louvre  ensemble.  Cette 
précaution  en  sauva  trois,  et  le  prince  de  Condé , 
qui  ne  pouvait  se  persuader  d'ailleurs  qu'il  y  eût 
à  craindre  pour  lui ,  paya  pour  tous^*. 

S'étant  rendu  chez  la  reine-mère ,  le  premier 
septembre,  pour  le  conseil,  il  y  trouva  le  roi  qui 
le  reçut  bien  ^.  Sous  prétexte  de  quelques  affaires, 
la  reine  fit  appeler  son  fils  dans  son  cabinet ,  et 
aujisitôt  Tbémincs ,  abordant  le  prince ,  qui  était 
serré  par  ses  deux  fils ,  lui  demande  son  épée  de 
la  part  du  roi,  et  le  fait  prisonnier.  Les  ordres 
étaient  donnés  pour  arrêter  en  même  temps  Ven- 
dôme, Mayenne,  Cœuvres,  Joinville,  Guise  et 
Bouillon  ;  mais  aucun  d'eux  n'en  attendit  l'effet. 
Ils  furent  avertis  presque  au  moment  de  la  cata- 
strophe arrivée  au  Louvre,  et  ils  quittèrent  Paris. 
Quelques-uns  tâchèrent ,  en  parlant ,  de  soulever 
le  peuple.  La  douairière  dé  Condé  parcourut  les 
rues  tout  en  larme»,  criant  qu'on  assassinait  son 
fils  et  exhortant  les  Parisiens  k  prendre  les  armes: 
mais  ces  tentatives  n'aboutirent  qu'k  émouvoir 
la  plus  vile  populace,  qui  se  présenta  en  grand 
nombre  devant  le  magnifique  hôtel  du  maréclial 
d'Ancre ,  enfonça  les  portes ,  brisa  les  fenêtres , 
pilla  ses  meubles  somptueux  et  ceux  de  Corbi- 
nelli,  son  secrétaire,  sans  qu'il  y  eût  la  moindre 
effusion  de  sang.  La  cour  fut  charmée  que  la  fu- 
reur du  peuple  s'épuisât  sur  des  meubles  et  dee 
bijoux  :  elle  en  avait  appréhendé  des  effets  plus 
redoutables  ;  et,  pendant  qu  on  arrêtait  le  prince, 
la  reine  faisait  tenir  dans  la  basse-cour  du  Louvre 
ses  équipages  chargés  de  ballots  qui  contenaient 
l'argent  et  les  pierreries  do  la  couronne,  tout 
prêts  a  emmener  le  roi  si  le  coup  eût  manqué,  ou 
s'il  eût  eu  des  suites  dangereuses.  Il  n'y  en  eut 
point  d'autres  que  beaucoup  de  mouvement  entre 
les  courtisans,  dont  les  uns  triomphaient  et  les 
autres  tâchaient  de  fvire  oublier  par  leurs  sou- 
plesses qu'ils  avaient  suiti  un  parti  disgracie. 

Le  0  du  même  mois ,  Louis  XIII  alla  au  parle» 
ment  tenir  son  lit  de  justice.  Il  y  déclara  qu'il 
avait  eu  un  extrême  chagrin  de  s'être  vu  contraint 
a  user  de  son  autorité  contre  son  cousin  ,  roaU 
que  la  cabale  formée  sous  le  nom  du  pnnce  s'étai* 
portée  k  des  excès  qu'une  plus  longue  tolérawre 
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aurait  rendus  irrémédiables.  Ces  excès  soot ,  dit 
ie  chancelier ,  des  assemblées  nocturnes  à  Tbôtcl 
de  Gondé  et  ailleurs  ;  des  démarches  pour  exciter 
la  noblesse  à  prendre  les  armes  dans  les  provinces, 
pour  engager  les  capitaines  de  la  bourgeoisie  de 
Paris  k  se  déclarer,  et  les  prédicateurs  a  tonner  en 
chaire  contre  les  prétendus  désordres  du  gouver- 
nement. Ils  ont  enfreint ,  ajoutait-il ,  le  traité  de 
Loudun  par  la  prise  de  Péronne  et  d*autres  places. 
Le  roi  a  des  avis  certains  qu'ils  voulaient  se  saisir 
«le  sa  personne  et  de  celle  de  la  reine,  sa  mère,  et 
se  cantonner  dans  les  provinces.  Pour  cela ,  ils 
ont  fait  des  provisions  d*armes  considérables , 
même  dans  Paris,  et  des  levées  dans  les  provinces, 
tans  commission  du  roi.  Enûn ,  on  sait,  k  n'en 
|M>int  douter ,  que  quelques  partisans  du  prince 
ont  été  assez  hardis  pour  lui  suggérer  des  préten- 
tions au  trône,  et  qu'ils  avaient  entre  eux  un  mot 
de  ralliement  qui  exprimait  ce  dessein  *.  Le  chan- 
celier tormina  cette  exposition ,  au  nom  du  roi , 
pnr  la  conOrmation  du  traité  de  Loudun  et  la  pro- 
messe d^accorder  pardon  et  absolution  k  tous 
('-eux  qui ,  sous  quinzaine ,  rentreraient  dans  le 
devoir.  Cette  déclaration  fut  enregistrée  an  parle- 
ment sans  réclamations ,  quoiqu'on  y  eût  glissé , 
parmi  les  griefs,  que  le  prince  avait  voulu  renou- 
veler l'affaire  de  l'assemblée  des  |(»airs  et  les  faire 
convoquer  malgré  le  roi. 

Les  fugitifs  s'étaient  retirés  a  Soissons,  ob  ils 
faisaient  bonne  contenance  ,  quoiqu'ils  n'eussent 
ni  troupes  ni  argent.  Au  lieu  de  les  poursuivre, 
la  reine  envoya  Boissise  et  Chanvalon  négocier 
avec  eux  ;  et,  pendant  ce  temps,  la  nuit  du  24  au 
23  septembre,  on  transféra  k  la  Bastille  le, prince, 
qui  jusqu'alors  avait  été  gardé  au  Louvre.  Los 
mécontents  eurent  l'air  de  se  prêter  k  un  accord  , 
mais  ce  n'était  que  pour  gagner  du  temps,  et  ils 
tardèrent  peu  k  se  prononcer  plus  ostensiblement 
et  k  faire  des  levé^  dans  les  provinces  dont  ils 
disposaient.  La  cour  leur  opposa  trois  armées 
commandées  par  le  comte  d'Auvergne  et  les  ma- 
réchaux de  Monligny  et  de  Souvré,  et  qui ,  au  dé- 
faut des  épargnes  épuisées  «de  la  Bastille ,  furent 
soudoyées  k  l'aide  de  quelques  édiis  bursaux. 

Le  maréchal  d'Ancre  n'était  pas  auprès  de  la 
reine  quand  le  prince  de  Gondé  fut  arrêté  ;  il 
s'occupait  en  Normandie  k  fortifier  Quillebœuf, 
dont  on  prétendait  qu'ii  voulait  se  servir  pour 
tenir  en  bride  Rouen  et  toute  la  province ,  et 
Paris  par  contre-coup  ;  mais  il  parait  qu'il  n'avait 
dessein  que  de  faire  comme  les  autres  seigneurs, 


*  O  mot  d^  ralliement  était  barre  à  bai.  Dam  les  armet  de 
OMKté  il  te  trouva  une  barre  qui  les  empéclie  de  reuembler 
eiiliercment  à  celle!  du  roi.  Ce  cri  de  raliiemeut  iodiquait  le 
d^'iitr  i|u'on  aTait  que  celle  l>arre  FAt  6  éc.  et  que  le  pnnce  de* 
vint  CD  que  9tf^  aniici  auraient  indiqué. 


qui,  sous  un  gouvernement  orageux,  cherchaient 
à  s'assurer  un  asile  contre  les  premières  secousses 
d'une  bourrasque.  Le  temps  qu'il  choisit  pour 
surveiller  ses  travaux  fit  penser  qu'en  s'éloignant 
il  voulait  persuader  au  public  qu'il  n'avait  eu  au- 
cune part  k  l'emprisonnement  du  prince  :  mais , 
si  quelques-uns  le  crurent ,  la  manière  dont  il  se 
comporta  ensuite  les  détrompa  ^ 

Goncini,  dont  jusqu^lors  les  hauteurs  avaient 
été  tempérées  par  des  retours  de  politesse  et  de 
complaisance,  surtout  k  l'égard  des  grands,  revint 
comme  un  despote  qui  rentre  dans  son  empire.  Il 
Ot  ôler  les  sceaux  k  du  Vair,  t  dont  la  vie  austère 
t  et  stolque,  dit  Brienne,  ne  pouvait  compatir 
»  k  ceux  qui  ne  voulaient  pas  que  la  volonté  des 
»  souverains  eût  des  bornes  :  •  on  les  donna  k 
Mangot.  L'évêque  de  Luçon  prit  un  grand  ascen- 
dant dans  le  conseil'.  Les  anciens  ministres,  tels 
que  Villeroy  ,-qui  s'étaient  encore  maintenus  k  la 
cour  dans  les  dernières  révolutions,  se  retirèrent. 
Les  nouveaux  eurent  ordre  de  travailler  sons  It 
maréchal  ;  dès  lors  sa  puissance  n'eut  plus  de 
bornes.  La  reine-mère  se  reposa  sur  lui  du  soin  de 
tout  le  royaume,  et  trouva  bon  qu'il  se  mêlât  de 
la  conduite  du  roi ,  dont  il  eut  la  maladresse  de 
contrarier  les  goûts  et  de  vouloir  borner  les 
plaisirs  '. 

Cependant  sa  fortune  ne  l'aveuglait  pas  :  on  en 
a  la  preuve  dans  une  conversation  qu'il  eut  vers 
ce  temps  avec  Bassompierre.  t  Je  regrette  vérita- 
blement ma  fille,  lui  dit-il,  et  je  la  regretterai 
tantqueje  vivrai;  cependant,  je  supporterais  celte 
affliction,  si  elle  ne  m'annonçait  pas,  en  quelque 
façon,  la  ruine  de  moi,  de  ma  femme,  de  mon 
(ils  et  de  toute  ma  maison,  que  l'opiniâtreté  de 
ma  femme  rend  inévitable.  Je  connais  le  monde, 
la  fortune,  ses  élévations  et  ses  décadences,  etque 
l'homme,  arrivé  k  un  certain  point,  se  précipite, 
k  proportion  que  la  montée  qu'ii  a  faite  a  été 
haute  et  raide.  Gomme  vous  m'avez  connu  d'en- 
fance, je  n'ai  rien  de  caché  pour  vous.  Vous  m'a- 
vez vu  k  Florence,  débauché,  quelquefois  en  pri- 
son, banni,  sans  argent,  et  incessamment  dans  le 
désordre  et  la  mauvaise  vie.  Je  suis  né  gentil- 
homme. Je  n'avais  pas  un  sou  quand  je  suis  venu 
en  France.  Je  me  suis  avancé  et  enrichi  k  J'aide 
de  mon  mariage.  J'ai  enfin  poussé  ma  fortune 
jusqu'oil  elle  a  pu  aller,  tant  qu'elle  m'a  été  fa- 
vorable :  mais,  reconnaissant  qu'elle  se  lassait  et 
qu'elle  me  donnait  des  avertissements,  j'ai  voulu 
plusieurs  fois  faire  retraite  et  aller  jouir  dans 
ma  patrie  des  grands  biens  que  la  reine  nous  a 
donnés.  Ghaque  coup  de  fouet  que  la  mauvaise 
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fortuue  noos  donne,  je  presse,  je  eonjare  ma 
riînme,  mais  inutilement.  Je  perds  mes  amis,  qui 
meurent.  On  me  chasse  de  mon  gouvernement 
d'Amiens.  La  populace  me  déteste  et  m'insulte. 
Mes  gens  sont  pendus.  Je  sois  obligé  de  fuir  et  de 
m' exiler  en  Normandie.  On  a  saccagé  et  pillé  ma 
maison.  Ma  fille,  qui  pouvait  me  fournir  un  sou- 
tien en  se  mariant,  meurt,  et  ma  femme  résiste 
toujours.  J'ai  de  quoi  faire  lesoa?erain.  J'ai  of- 
fert au  pape  six  cent  mille  écns  pour  rusufruit  du 
duché  de  Ferrare.  JeJaisseraiencore  plus  de  deux 
millions  a  mon  fils.  Enfin  j'ai  conjuré  ma  femme, 
je  me  suis  jeté  à  ses  genoux  ;  mais  die  me  repro- 
che ma  lâcheté  et  mon  ingratitude,  de  vouloir 
quitter  la  reine:  jugez  de  mon  embarras*.  •     - 

Concini  éprouva  en  cette  occasion  qu'un  ami 
tnqp  lélé  est  souvent  plus  k  craindre  qu'un  en- 
nemi. La  reine-mère  voyait  tonte  la  nation  ré- 
voltée des  préférences  qu'elle  accordait  au  maré- 
chal d'Ancre  et  à  sa  femme  ;  et  plus  elle  savait 
Taversion  générale  déclarée  contre  son  choix, 
plus  elle  s'obstinait  h  montrer  un  attachement  ex- 
clusif. Les  mécontents ,  qui  auraient  volontiers 
souffert  son  autorité  s'ils  l'avaient  partagée,  la 
v<»yant  toutentièreentreles  mains  d'un  étranger, 
criaient  k  l'abus,  et  s'appliquaient  à  rendre  publi- 
q  née  les  marques  de  son  entêtement,  pour  loi  at- 
lifl'er  des  ridicules  ou  du  mépris;  mais  ils  nuisi- 
reot  moins  k  Marie  qu'un  courtisan,  qui  sous  ses 
yeux  s'emparait  adroitement  du  roi,  et  enlevait  k 
la  mère  la  confiance  de  son  fils,  qu'elle  ne  recou- 
vra jamais. 

Ce  courtisan,  orné  de  toutes  les  qualités  avan- 
tageuses et  aimables  que  suppose  ce  mot  pris  dans 
le  meilleur  sens,  est  Albert  de  Luynes,  dont  nous 
avons  déjà  rapporté  l'entrée  et  les  progrès  ï  la 
cour.  Ilne  s'y  sentit  pas  plus  tôt  affermi,  qu'il 
appela  auprès  de  lui  Brantes  et  €adenet,  ses  deux 
frères,  tr^-capables  de  seconder  leur  aine.  Ils  se 
firent  un  cortège  de  la  jeunesse,  qui,  malgré  le 
sérieux  du  roi ,  rendait  sa  cour  vive  et  gaie.  De- 
vant la  reine-mère  on  ne  parlait  jamais  que  de 
plaisirs  ;  de  sorte  qu'elle  ne  soupçonnait  pas  que 
«eite  troupe  folâtre  pût  s'occuper  d'autre  chose. 
Mats  dans  le  particulier  on  apprenait  au  roi  les 
affaires  deson  royaume,  dont  Marie  ne  l'entrete- 
nait jamais  que  brièvement,  et  comme  malgré 
elle.  D'après  cette  manière  d'agir,  il  était  aisé  de 
persuader  au  jeune  prince  que  sa  mère  voulait  le 
tenir  dans  l'ignorance,  afin  de  gouverner  seule. 
il  parait  qu'a  ces  insinuations  on  en  joignit  d'au- 
tres aussi  fâcheuses  pour  la  reine.  Bassompierre 
nM»nte  qu'il  entendit  un  jour  dire  ^  Louis,  par- 


'  BMMNnpierre,  t.  II.  p.  IS^JMinrwrf.  l.  IV  a  v.  Gratnoni), 

p.  m. 


lant  de  Charles  II:  •  Le  sonner  du  cor  ne  le  fit 

•  pas  mourir,  mais  c'est  qu'il  se  mit  mal  avec  Ja 
t  reine  Catherine,  sa  mère,  à  Monceaux,  et  qu'il 

•  la  quitta,  et  s'en  vintk  Meaux;  mai»  si,  par  la 
i  persuasion  du  maréchal  de  Retz,  il  ne  fût  pas 
»  revenue  Monceaux,  il  ne  serait  pas  mort*.  ■ 
Soitsuggestion,  soit  qu'il  eût  pris  ses  préventions 
dans  son  caractère  ombrageux,  Louis  XIII  croyait 
que  sa  mère  lui  préférait  Gaston,  son  frère,  et 
qu'elle  aurait  voulu  le  voir  monter  sur  le  trône, 
afin  de  régner  plus  longtemps  elle-rmâme  sous  son 
nom.  Ces  soupçons  donnaientaux  mécontents  beau- 
coupd'avantage  auprès  du  jeune  monarque  :  il  leur 
était  aisé  de  lui  faire  croire  qu'en  attaquant  l'au- 
torité de  sa  mère  ils  travaillaient  réellemeut  k  lui 
fairerendre  la  sienne.  Les  émissaires  qu'ils  avaient 
à  la  cour  contribuaient  à  inspirer  ces  idées  an 
roi,  et  ils  y  confirma  lui-môme,  quand  il  vit  que 
le  maréchal  d'Ancre,  après  avoir  éloigné  ceux  qui 
pouvaient  le  contredire,  disposait  de  tout  arbi- 
trairement, le  traitait  en  enfant  et  ne  lui  disait 
des  affaires  que  ce  qu'il  ne  pouvait  absolument  lui 
cadier. 

Pendant  que  la  conduite  de  la  reine-mère  était 
si  impérieuse,  celle  de  ses  ennemis  était  souple  et 
pleine  d'égards  pour  son  fils.  De  Soissons,  oii  ils 
s'étaient  fortifiés,  ils  Qrent  témoigner  au  roi  la 
part  qu'ils  prenaient  k  une  maladie  qu'il  eut  alors. 
Ils  lui  faisaient  dire  en  môme  temps  qu'ils  étaient 
disposés  à  se  soumettre  à  toutes  ses  volontés,  et 
qu'il  ne  fallait  qu'un  OM>t  de  sa  bouche  pour  len 
amener  k  ses  pieds.  Ainsi  il  s'étaMissait  une  cor- 
respondance secrète  entre  le  roi  et  ceux  qu'on  ap- 
pelait des  révoltés.  Du  côté  de  la  reine,  au  con- 
traire, tout  annonçait  la  haine  contre  eux  et  le 
dessein  de  les  soumettre  entièrement  :  elle  les  fit 
somnMr  de  revenir  k  la  cour,  ou  du  moins  de  se 
séparer,  et  elle  leva  des  troupes  pour  les  y  con- 
traindre. Il  parut  des  manifestes  sanglants.  Comme 
c'était,  pour  ainsi  dire,  une  querelle  de  famille  è 
famille,  comme  les  femmes  y  prenaient  autant 
d'intérêt  que  les  hommes,  il  n'y  avait  point  dV 
necdotes  qu'on  ne  rendit  publiques,  point  de  re- 
proches qu'on  ne  se  fit,  avec  d'autant  plus  d*ai- 
greur  qu'on  s'était  plus  connu  et  plus  aimé.  On 
jugeait  non-seul^ent  les  actions,  mais  les  inten- 
tions; et  les  mômes  paroles  qui  étaient  applaudies 
d'un  côté,  comme  dignes  des  plus  grands  éloges, 
étaient  blâmées  de  l'autre,  comme  les  expressions 
d'une  insolence  punissable.  Lesdiguières ,  soNi- 
cité  par  la  reine  d'envoyer  h  son  secours  les 
troupes  qu'il  ramenait  victorieuses  du  Piémont, 
répondit:  «J'ai  été  faire  la  paix  en  Italie,  et  je 
viendrai  la  faire  en  France  ;  •  et  celte  répou!»e, 
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ptos  hautaine  quliërolquo,  d^on  sujet  à  son  maî- 
tre, fat  exaltée  avec  UeiUhousiasme  de  Tadmira- 
Uoo  par  les  mécontents  que  Lesdiguières  favori- 
sait. D'Ancre ,  au  contraire,-  écrivit  a  la  reine  : 
•  J'ai  levé  en  Allemagne,  pour  votre  majesté,  sii 
I*  mille  hommes  de  pied  et  huit  cents  cbevaax, 
i  qui  sont  sur  la  frontière,  et  je  les  amènerai  à 
»  son  service,  sans  que  je  prétende  récompense 
»  de  hi  dépense  que  j'y  fais.  »  Il  envoya  sa  lettre, 
et  il  s'éleva  contre  lui  un  cri  d'indignation  :  on  le 
traita  de  sangsue  publique,  de  voleur,  de  tyran, 
«ans  lui  faire  la  moindre  grîice  en  faveur  du  mo- 
tif qui  le  portait  à  sacrifier  ses  trésors  a  la  défense 
de  sa  bienfait  rice^ 

11  parait  qu'après  laf conversation  avec  Bassom- 
pierre,  que  nous  avons  rapportée,  Concini,  dé- 
terminé ë  tous  les  événements,  prit  le  parti  dene 
plus  ménager  personne,  ni  grands,  ni  petits,  ni 
ministres,  ni  peuple;  d'établir,  en  un  OMt,  sa 
puissance  sur  des  fondements  inébranlables ,  ou 
de  périr  k  la  peine.  Outre  Quillebœuf,  il  fortifia 
le  Pont-de-l'Arche  et  plusieurs  autres  villes  en 
Picardie  et  en  Normandie ,  par  le  moyen  des- 
quelles il  espérait  tenir  Paris  en  bride.  11  mit  des 
chefs  ësa  disposition  dans  les  places  les  plus  im- 
portantes du  royaume.  Les  garnisons  qu'il  ne  put 
pas  gagner  entièrement,  il  y  fit  glisser  des  gensà 
lui.  ]|  supprima  des  pensions,  en  créa  de  nou- 
velles, rendit  toutes  les  charges,  tous  les  emplois 
dépendants  de  lui,  pendant  que  sa  femme  rece- 
vait publiquement  le  prix  des  monopoles  et  des 
concussions.  Il  se  composa  une  garde  de  quarante 
gentilshommes  dont  le  plus  grand  nombre  rac- 
compagnait partout,  même  chez  le  roi.  Les  con- 
seils ne  se  tenaient  plus  que  pour  laforme,  en- 
core n'y  laissait-on  discuter  que  des  affaires  peu 
importantes;  et  sitôt  que  le  jeune  monarque  mon- 
trait l'envie  d'en  prendre  connaissance,  sous  pré- 
texte de  lui  épargner  de  la  peine,  le  maréchal  se 
chargeait  de  la  décbion  et  de  l'exécuUon^. 

Ces  procédés  déplaisaient  souverainement  ii 
Louis,  qui  commençait  à  se  montrer  jaloux  non- 
seulement  d'être  le  maître,  mais  encore  de  fe  pa- 
raître. Plusieurs  fois  il  avait  insinué  k  sa  mère 
que  toutes  ces  broaîlleries  duraient  trop;  qu'il  y 
avait  un  moyen  de  les  finir  en  retranchant  les 
préférences  et  en  employant  les  grands  au  gouver- 
nement, chacun  selon  sa  naissance,  sa  dignité  et 
ses  talents.  Comme  l'établissement  de  cette  nou- 
velle forme  aurait  porté  un  coup  mortel  h  l'auto- 
rité exclusive  dont  Marie  de  Médicis  jouissait  sous 
le  nom  de  ses  ministres ,  elle  faisait  la  sourde 
oreille.  Cependant  elle  crut  devoir  entretenir  une 

•  Mercure,  I.  ir,  p.  I54.  DfaReanf,  p.  41.  —  »  Nic<»la8  P*»- 
q  lie- .  /cl.  «lin  li..«.  f.  ||.  p.  ii/|.  |^  ora  n,  p.  5IIJ.  Bfniard, 
p.  731.  GramoiHl,  p.  130. 


négociation  ouverte  avec  les  mécontents,  afin  de 
ne  point  attirer  sur  elle  l'odieux  de  la  guerre. 
Les  pourparlers  étaient  entremêlés  d*actes  de  sé- 
vérité et  de  clémence.  La  reine  n'était-elle  pas 
contente  de  kt  docilité  des  confédérés?  elle  les 
faisait  déclarer  criminels  de  lèse-majesté  ;  prê- 
taient-ils l'oreille  aux  offres  de  la  cour?  on  les 
reconnaissait  innocents  pour  faciliter  un  accord 
qui  ne  se  fit  pas,  quoique  les  évêques,  les  coo- 
fesseurs ,  les  cardinaux  et  les  nonces  s'en  mê- 
lassent. 

I  [1647]  Enfin  la  reine  donna  ordre  au  comte 
d'Awrergne  de  prendre  tovtes  les  petites  places 
que  les  mécontents  occupaient  autour  de  Soissons, 
et  de  les  resserrer  dans  cette  ville,  dont  le  siège 
fut  résolu  le  22  mars,  4ans  un  conseil  secret,  com- 
posé de  la  reine,  du  maréchal  d'Ancre,  du  garde 
des  sceaux,  de  l'évêque  de  Luçon  et  de  Barbin. 
Le  duc  de  Mayenne  s'y  était  enfermé  ;  il  la  défen- 
dit avec  courage  :  mais,  malgré  sa  résistance  Ti- 
goureuse,  il  n'avait  plus  de  ressources  que  daui 
les  secours  étrangers  levés  par  le  ducde  BoailloD , 
secoua  auxquels  on  opposa  le  duc  de  Guise,  ré- 
comment détaché  de  la  ligue ,  lorsqu'un  événe- 
ment préparé  de  longue  main  à  la  cour  amena  la 
paix  en  un  instant  ^ 

Sous  un  roi  qui  aurait  connu  ses  forces ,  la  ré- 
volution du  gouvernement  pouvait  n'être  que  Too- 
vrage  d'une  disgrâce  ;  le  maréchal  d'Ancre  aurait 
été  exilé  ou  emprisonné  y  et  la  reine*roère  se  se- 
rait trouvée  privée  saos  édat  de  la  conpaissaoce 
des  aiïaires  :  mais  Louis  et  se&  confidents  étaîesl 
timides,  et  la  crainte  d'inconvénients  qui  ne  se- 
raient peut-être  pas  arrivés  leur  fit  prendre  oji 
parti  violent.  Concini  revenait  de  Normandie,  oi 
il  fahiait  de  temps  en  temps  des  voyages,  et  reve- 
nait ,  dit  le  roi  dans  la  déclaration  qu'il  donna 
contre  sa  mémoire,  t  pour  éloigner  de  sa  per- 
t  sonne  ce  qui  lui  restait  de  fidèles  serviteurs  et 
•  le  réduire  sous  une  dure  tutelle.  »  Il  avait  été 
facile  de  persuader  ces  desseins  outrés  a  un  jeane 
prince  qu'on  épouvantait,  en  laisani  trouver  sons 
sa  main ,  en  difTéreuts  endroits  de  son  palais,  des 
poignards,  des  poisons  et  des  billets  qui  Tafer- 
tissaient  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Les  inquéludes 
qu'ils  lui  causèrent  dérangèrent  sa  santé.  U  se 
trouvait  fort  embarrassé  entre  une  mère,  dont  il 
croyaitn'être  pas  aimé,  et  lesmécontentsquecetle 
mère  lui  représentait  comme  des  révoltés,  mais 
qui  lui  faisaient  parvenir  secrètement  les  protes- 
tations d'une  soumission  entière;  enfin,  soit 
lassitude  du  joug  maternel,  soit  espérance  de  pa- 
cifier son  royaume  en  un  instant ,  il  se  laissa  ar- 
racher l'ordre  fatal  ^. 


*  Motlcvtll^,  1. 1.  p.  s.—  «  SiiHy .  L II.  p  277  Mém.  rec,  l  \h 
p.  90.  I^  Groiu,  p.  383.  Dcafcaiit ,  p.  K.  BriCfim-*  l,p.  7t. 
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Lelandi  24  avril,  le  marchai d* Ancre  entrtot 
aa  Louvre  poyr  le  conseil,  Vitri ,  capitaine  des 
gardes,  Taborde  et  lui  demande  sonépée.  Concioi 
fait  on  nHMivement;  on  ne  sait  si  ce  fut  pour  la 
rendre  ou  pour  se  défendre  :  mais  dans  Tinstant 
il  reçoit  trois  coups  de  pistolet ,  tombe  et  expire. 
La  foule  des  clients  qui  Tenvironnaient  se  dissipe  : 
le  roi  paraît  sur  son  balcon  pour  autoriser  cette 
action  par  sa  présence.  Chacun  s^presse  autour 
de  lui ,  comme  dans  une  réjouissance  publique  : 
il  reçoit  les  félicitations  de  tout  le  monde  ;  et  pen- 
dant cette  espèce  de  triomphe  on  désarme  les  gar- 
des de  sa  mère ,  ë  laquelle  on  donne  ceux  de  son 
6b  ;  on  mure  les  portes  qui  communiquaient  avec 
Tappartement  du  roi  ;  et  Léonora  Galigaye , 
femme  du  maréchal,  est  arrêtée  presque  sous 
les  yeux  de  sa  maltresse. . 

Le  reste  de  ce  jour  les  courtisans  remployèrent  à 
trouva'  des  ridicules,  des  vices,  des  crimes,  à  ce- 
lui qu*il8  adoraient  la  veille.  Le  lendemain,  la  po- 
pulace donna  un  spectacle  analogue  à  son  carac- 
tère turbulent  et  féroce.  Le  corps  du  maréchal 
avait  été  jeté  dans  les  latrines  de  la  porte;  il  fut 
enterré  le  soir  secrètement  dans  Téglise  de  Saini- 
Germain-rAuierrois.  Quelques  personnes  que  la 
curiosité  conduisait  découvrent  le  lieu  de  la  sé- 
pulture ;  le  peuple  s'y  attroupe ,  exhume  le  cada- 
vre, le  traîne  dans  les  rues  et  dans  les.  places 
publiques,  le  pend  dans  Tune,  le  démembre 
dans  Tautre.  Quelques-uns  poussèrent  la  barbarie 
jusqu'il  le  déchirer  avec  leurs  dents,  et  mettre  à 
Fenchère  des  morceaux  sanglants,  qui  trouvè- 
rent des  acheteurs.  On  laissa  la  multitude  satis- 
fûr»  une  rage  aveugle,  qui  ne  déplaisait  pas  aux 
auteurs  de  la  catastrophe ,  parce  que  ces  excès 
persuadèrent  au  roi  qu'on  avait  eu  raison  de  l'en- 
gager à  saeriOer  un  homme  si  détesté*. 

Il  en  fut  encore  plus  convaincu  quand  il  sut  ce 
qui  arriva  à  Soissons  a  la  nouvelle  de  cette  mort. 
Les  confédérés  étaient  avertis  qu'il  se  passait 
quelque  chose  à  la  cour  :  on  prétend  même  que 
Loub  leur  avait  fait  dire  que ,  si  ce  qu*il  méditait 
ne  réussissait  pas ,  il  se  retirerait  k  Gompiègne , 
o&  il  les  appellerait  auprès  de  lui.  En  eflet ,  tous 
les  équipages  du  roi  furent  toute  une  matinée 
prêts  a  partir  ;  et  ceux  qui  étaient  enfermés  dans 
Soissons  eurent,  avant  les  assiégeants ,  nouvelle 
de  ce  qui  se  passait  au  Louvre.  Le  soir  du  24, 
ib  en  firent  part  à  Tannée  du  comte  d'Auvergne. 
Aussitôt,  sans  pourparler  et  sans  conditions, 
toute  apparence  d'hostilités  cessa.  Les  chefs  se  vi- 
rent et  se  traitèrent.  Les  mécontents  se  rendirent 
auprès  du  roi ,  et  sans  demander  pardon  ni  sûreté. 
Les  anciens  minbtres ,  Silleri ,  Villeroy ,  Jeannin, 

*  LeCr.iii,|i.  IIS. 


du  Vair,  revinrent  aussi.  Des  nouveaux  qui  avaient 
été  pbi^  par  le  maréchal  d'Ancre,  Barbin  seul 
futuarrêté  :  les  autres  se  retirèrent  d'eux-mêmes, 
excepté  Richelieu,  qui  parut  déterminée  paruger 
l'infortune  de  la  reine-mère.  On  lesoupçonna  dans 
la  suite  d'avoir  cherché,  dans  cette  apparence  de 
fidélité,  plutôt  ses  avantages  que  ceux  de  sa  pro- 
tectrice ,  dont  il  devait  être  l'espion  *. 

Rien  ne  put  égaler  l'étonnement  de  cette  prin- 
cesse, que  sa  douleur.  Il  élait  en  effet  mortifiant 
pour  une  femme,,  qui  se  piquait  de  politique, 
d'avoir  été  si  habilement  trompée  par  un  roi  en- 
fant, conseillé  luinnême  par  de  jeunes  favoris 
sans  expérience.  Cependant  elle  ne  se  laissa  point 
abattre;  et,  se  flattant  de  reprendre  ais^ent 
l'ascendant  qu'elle  avait  eu  sur  son  fib ,  et  de  tout 
réparer  si  elle  pouvait  seutement  lui  parier ,  Ma- 
rie, sollicita  cette  faveur  avec  empressement  : 
mab  elle  lui  fut  toujours  refusée.  On  lui  déclara 
qu'elle  ne  recouvrerait  les  bonnes  grâces  du  roi 
qu'en  consentant  è  s'éloigner  quelque  temps  de 
la  cour.  La  dureté  de  cette  proposition  fut  adoucie 
par  tout  ce  qui  pouvait  b  rendre  supportable.  On 
laissa  à  b  reine-mère  le  choix  du  lieu  où  elb 
voudrait  se  retirer ,  des  personnes  qui  l'accompa- 
gneraient ,  des  revenus ,  de  b  puissance ,  des  hon- 
neurs dont  elle  jouirait.  A  ces  conditions,  il  lui 
fut  prouHs  qu'elle  parlerait  li  son  fils ,  et  qu'elle 
ne  particait  pas  en  personne  disgraciée.  Après 
avoir  longtemps  «ombattu,  Marie  se  résigna  a  son 
sort  :  elle  chobit  pour  sa  retraite  le  chAteau  de 
Blois,  et  partit  le  4  mai. 

Peu  de  personnes  eurent  permission  de  la  sa- 
luer. Au  moment  du  départ,  le  roi  serenditdans 
son  appartement.  Tout  ce  qu'ib  devaient  se  dire 
élait  réglé ,  jusqu'aux  termes  et  aux  gestes.  Après 
avoir  balbutié  en  sanglotant  quelques  r(*greto  à 
son  fib ,  et  l'avoir  embrassé ,  elle  voulut  ajouter 
des  prières  en  faveur  de  Barbin  et  de  Léonora , 
détenus  prisonniers.  Loub  la  regarda  en  homme 
embarrassé  et  se  retira  sans  rien  dire  :  elle  avança 
pour  retenir  Luynes  qui  sortait  avec  le  roi  ;  mais 
ce  prince  appela  plusieurs  fois  son  favori  d'un  ton 
absolu.  La  reine  reutra  dans  son  appartonent , 
fondant  en  larmes,  se  jeta,  la  tête  enveloppée , 
dans  le  fond  de  son  carrosse,  et  partit.  Le  roi  ta 
suivit  des  yeux  avec  l'air  satisfait  d*un  enbnt  dé- 
livré de  la  férule  d'un  pédagogue  importun ,  et 
donna  le  reste  de  la  journée  au  pbisir. 

Ce  ne  fut  pas  là  le  dernier  acte  de  la  tragédie. 
Léonora  Galigaye  devait  à  l'univers  l'exemple 
d'une  favorite  punie  pour  s'être  laissée  entraîner 
au  torrent  de  la  fortune.  Ni  elle  ni  son  mari  ne  fu- 
rent coupables  de  ces  grands  crimes  dont  les  atn- 
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bitieui  te  serreDl  qwlqqclbia  pour  foicer  les 
ëvéneibeiits.  Il»  se  troavèreot  sor  la  voie  des  rn 
cliesses  et  des  graDdevn  »  f^  .que  lear  ouTrait 
ramilié  d'une  reine  puissante;  ils  y  entrèreol 
avec  intrépidité ,  y  uiarclièrent  arec  confiance ,  et 
rencontrèrent  au  i)out  la  mort  et  TignoBiinie'. 

Il  serait  injuste  de  croire  le  maréchal  d'Ancre 
(elque  Font  dépeint  les  historiens  du  temps.  La 
plupart  vendus  au  nouveau  gouvernement ,  ou 
emportés  par  les  préjugés  qu'on  a  toujours  contre 
les  malheureux,  le  peignent  comme  un  caractère 
sombre,  capable  des  plus  grandes  scélératesses; 
mais  des  hommes  qui  avaient  vécu  avec  lui ,  le 
jugeant  longtemps  après  sa  mort ,  nous  en  donnent 
une  idée  tout  autre,  idée  qu'aucun  Tait  notoire  ne 
dément.  Bassompierre  et  le  maréchal  d'£strées 
disent  que  Concini  était  un  galant  homme,  d'un 
bon  jugement,  d'un  cœur  généreux,  libéral  jus> 
qu'à  la  profusion,  de  bonne  compagnie  et  d'un 
uccès  focile.  Avant  les  troubles ,  il  était  aimé  du 
peuple ,  auquel  il  donnait  des  spectacles,  des  fôtes, 
des  tournois ,  des  carrousels ,  des  courses  de  ba- 
gue, dans  lesquelles  il  brillait,  parce  qu'il  éuil 
beau  cavalier  et  adroit  à  tous  les  exercices.  Il 
jouait  beaucoup,  mais  noblement  et  sans  passion. 
Il  avait  l'esprit  solide  et  enjoué,  et  d'une  tour- 
nure agréable.  Sa  conversation  était  pleine  de 
saillies.  Naturellement  bienfaisant,  jamais  il  ne 
désobligea  personne;  t  de  sorte,  dit  Bassom- 
i  pierre,  qu'en  examinant  les  circonstances  de  sa 
»  mort,  on  ne  peut  l'attribuer  qu'ë  un  mauvais 
•  destin'.  • 

On  ne  fait  pas  le  même  éloge  de  sa  femme  :  an 
contraire,  amis  et  ennemis  s*accordent  h  dire 
qu'elle  était  hautaine,  insolente  dans  la  prospé- 
rité, et  surtout  d'une  avidité  insatiable.  Excepté 
celte  soif  de  l'or ,  plus  ardente  dans  la  maréchale 
que  dans  son  mari ,  et  dont  les  effets  ne  sont  k  la 
cour  un  crime  que  pour  les  malheureux ,  on  ne 
voit  pas  que  ce  couple  infortuné  ait  commis  au- 
cun forfait  qui  méritât  une  punition  capitale ,  si 
ce  n'est  le  meurtre  du  sieur  de  Prouville ,  sercent- 
roajor  de  la  citadelle  d'Amiens ,  meurtre  où  môme 
on  remarque  quelques  circonstances  qui  dimi- 
nuent Tatrocité  du  fait. 

Pour  les  griefs  accumulés  contre  Léonora,  ils 
sont  de  nature  k  montrer  plut/^l  la  passion  de  ses 
ennemis,  qu'a  prouver  qu'elle  fut  digne  de  mort. 
Son  procès  commença  au  parlement  le  5  mai.  On 
est  surpris  quand  on  voit  sur  quoi  roule  Tinterro- 
gatoire d'une  femme  qui  avait,  pour  ainsi  dire, 
tenu  le  timon  de  l'état.  On  passa  très-Iégèrcmcnt, 

*  MémKÀret  «CBtIréét,  p.  902.  Da«aoinpif>rrf^  tnr  Dupleix. 
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àtrmoiret  r^e.y^.  IV.  p.  ao.  —  '  Mémoit'ft  de  B^t^sofupinrr 


sans  doute  foute  d'indices  et  de  preuves,  slir  ce 
qui  aurait  dA  faire  l'objet  principal  du  prooii . 
savoir  :  les  concussions  et  les  correspondancci 
avec  les  étrangers.  Elle  répondit  fermement  que 
jamais  elle  n^était  entrée  dans  aucune  affiire  de 
finances  ;  que  jamais  elle  n'avait  eu  de  liaisons 
avec  les  minisires  étrangers ,  sinon  par  permis- 
sion et  par  ordre  de  la  reine.  Les  juges  la  ques- 
tionnèrent sur  lamortde^Henri  IV,  en  loi  demao- 
dant  d'où  elle  avait  reçu  avis  de  conseiller  an  roi 
de  se  garder  de  péril  ;  pourquoi  elle  avait  dit  au- 
paravant qu'il  arriverait  incessamment  de  grands 
changemenis  dans  le  royannie,  et  pourquoi  elle 
avait  empêché  de  rechercher  les  auteurs  de  Tas- 


Elle  satisfit  k  toutes  ces  questions  en  niant  cer- 
tains faits ,  en  expliquant  les  autres  de  manière 
qu'il  ne  pût  rester  aucun  soupçon  k  cet  égard,  ni 
contre  elle,  ni  contre  la  reine,  qu'on  voulait  y 
impliquer.  Enfin  le  grand  crime  qu'on  lui  objecta, 
le  crime  de  ceux  qui  n'en  ont  point,  fut  la  sorcel- 
lerie. On  écouta  des  gens  qui  l'accusèrent  d'avoir 
entretenu  un  commerce  étroit  avec  un  médecin 
juif,  qui  était  magicien;  de  ne  point  manger  de 
la  chair  de  porc;  de  ne  point  entendre  la  messe 
les  samedis;  d'avoir  fait  venir  des  religieux  lor- 
rains et  milanais,  avec  lesquels  elle  s'était  enfer- 
mée dans  des  églises ,  pour  se  livrer  è  des  prati- 
ques superstitieuses.  Ces  imputations  parurent  si 
puériles  à  la  maréchale,  qu'elle  ne  put  s'empêcher 
d'en  rire.  Cependant,  quand  elle  s'aperçut  que 
les  juges  insisiaient,  qu'ils  demandaient  sérieu- 
sement si  elle  n'avait  pas  été  ensorcelée,  si  elle 
n'avait  jamais  entretenu  de  commerce  avec  les 
démons  elle  pleura  aluèren^ent  et  fil  entendre 
qu'elle  sentait  bien  qu'on  voulait  la  perdre,  puis- 
qu'on admettait  contre  elle  de  pareilles  charges, 
sur  le  rapport  de  quelques  délateurs  obscurs, 
mal-intentionnés  ou  d'une  crédulité  récusable.  Ce- 
pendant elle  se  flatta  de  n'être  condamnée  qu'au 
bannissement;  mais  elle  fut  cruellement  détrom- 
pée le  8  juillet ,  jour  de  son  jugement. 

H  parait  qu'on  eut  dessein  de  ne  lui  épargner 
aucune  affliction ,  mais ,  au  contraire ,  de  lui  faire 
boire  jusqu'à  la  lie  le  calice  de  la  douleur.  D'abonf 
on  laissa  remplir  la  chapelle  oiion  devait  lui  lire 
sa  sentence  par  des  gens  de  tout  état ,  qui  vinrent 
pour  examiner  sa  contenance.  En  entrant,  elle 
s'écria  :  «  Oimè ,  que  de  inonde  1  t  Elle  voaKH 
s'envelopper  de  ses  coiffes ,  mais  on  la  contraignit 
d'écouter  a  visage  découvert  la  lecture  de  sa  con- 
damnation. I^'arrêt  déclarait  Léonora  Galigaye 
coupable  de  lèse-majesté  divine  et  humaine  :  il 
était  porté,  qu'en  réparation  de  ses  crimes,  sa  tête 
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laraU  séparée  de  son  corps ,  sar  on  écbaiàiid  dressé 
en  place deGrère  ;  que  ron  et  l*aatre  seraient  brû- 
lés et  les  cendres  jetées  an  vent.  Le  même  arrêt 
proscrit  k  perpétuité  la  mémoire  du  maréchal 
d*Âncre ,  confisque  et  réunit  tous  ses  biens  au  do- 
maine, ceux  même  quMI  a  dans  les  banques  étran- 
gères, déclare  son  fils  ignoble  et  incapable  de  pos- 
séder charges  ni  dignités  dans  le  royaume  ;  ordonne 
que  sa  maison  près  du  Louvre  sera  démolie  el 
rasée;  fait  défenses  h  qui  que  ce  soit  d'entretenir 
commerce  avec  les  puissances  étrangères ,  de  faire 
sortir  du  royaume  ni  or  ni  argent ,  sans  la  per- 
mission du  roi  ;  et  déclare  tous  étrangers  inca- 
pables d'avoir  désormais  ofOccs ,  bénéfices ,  capi- 
taineries, gouvernements  I  charges  ou  dignités 
d'aucune  espèce.  Cinq  conseillers  refusèrent  de 
prendre  part  k  ce  jugement  inique,  el  Tavocat- 
général  Servin  ne  conclut ,  dit-on ,  pour  la  mort 
que  sur  Tassurance  qui  lui  fut  donnée  que  le  roi 
ferait  grâce  a  Faccusée. 

Frappée  dans  son  honneur ,  dans  ses  biens , 
dans  sa  personne ,  dans  celle  de  son  fils  et  de  sou 
mari,  Léonora  succomba  pour  un  instant  à  sa 
douleur  :  elle  éclata  eq  sanglots;  elle  s'attendrit 
sur  le  sort  de  son  fils ,  se  plaignit  de  Tabandou 
général  ;  mais,  après  ce  tribut  payé  à  la  nature, 
k  marccliale  sécha  ses  pleurs  et  s'arma  d'une 
fermeté  qui  ne  se  démentit  plus  :  il  ne  lui  échappa 
m  murmures,  ni  regrets;  elle  se  résigna  cbrétien- 
iiémeiii  à  son  malheureux  sort  et  écouta  avec 
sensibilité  les  consolations  que  la  religion  lui  pré- 
sentait. On  la  traîna  an  supplice  comme  la  plus 
vile  criminelle ,  k  travers  un  peuple  nombreux  qui 
gardait  le  silence  et  semblait  avoir  oublié  sa  haine. 
Peu  occupée  de  cette  foule,  Léonora  ne  parut  pas 
déconcertée  de  ces  regards,  ni  de  la  vue  de  flam- 
mes qui  embrasaient  le  bûcher  où  son  corps  allait 
être  consumé  :  intrépide,  mais  modeste,  elle 
mourut  sans  bravades  et  sans  frayeur. 

Son  frère,  archevêque  de  Tours,  se  confina 
dans  un  petit  bénéfice,  où  il  vécut  peu.  Son  fils , 
jeune  homme  de  quinze  ans,  doué  de  qualités 
aimables,  qui  promettait  beaucoup  au  moment 
de  la  mûri  de  son  père ,  fut  inhumainement  donné 
en  spectacle ,  et  servit  de  jouet  aux  bas  officiers 
de  la  cour.  A  cette  humiliation  succéda  une  capti- 
vité de  quelques  mois  dans  le  château  de  Nantes , 
d^oii  il  fut  enfin  envoyé  k  Florence.  II  y  traîna , 
avec  une  fortune  médiocre ,  une  vie  languissante, 
que  le  chagrin  abrégea. 

Siri  remarque  que  les  gens  sensés  trouvèrent 
cet  arrêt  contre  la  maréchale  fort  étrange.  Les 
juges  dirent  qu'il  y  avait  au  procès  une  lettre  par 
laquelle  elle  excitait  son  mari  k  se  souvenir  des 
affronts  que  lui  faisait  Prouville;  et  que  Thomi- 
cide  ayant  suivi ,  ils  ne  s'étaient  pas  fait  un  scru- 


pule de  la  condamner  comme  cause  et  participante 
du  crime.  Le  public  édalrépensa  qu'elleavait  été 
sacrifiée  aux  vives  sollicitations  de  ceux  qui  es* 
péraient  obtenir  la  confiscation  de  ses  biens.  Quoi 
qu'il  en  soUdu  motif,  le  maréchal  et  la  maréchale 
d'Ancre,  en  disparaissant  de  dessus  la  scène  du 
monde ,  furent  un  terrible  exemple  de  rinstabilHé 
des  choses  humaines.  Ils  laissèrent  le  trône  des 
grandeurs  et  Féchafaud  prêts  pour  ceux  qui  vou- 
draient marcher  sur  leurs  traces  ;  et  nous  verrons 
que,  malgré  cette  leçon,  ils  eurent,  sous  ce  règne, 
plus  d'un. imitateur*. 

Le  meurtre  du  maréchal  d'Ancre,  le  supplice 
de  sa  femme,  l'exil  de  la  reine-mère,  furent  ac- 
compagnés et  suivis  de  la  disgrâce  de  presque 
toutes  leurs  créatures.  Barbin  était  déjà  prison- 
nier. Mi^tigot ,  parvenu  de  rantichambre  du  ma- 
réchal à  la  place  de  garde  des  sceaux,  homme  k 
talents,  mais  dur  et  opiniâtre,  fut  aussi  arrêté. 
Richtflien,  ménagé  d'abord  jusqu'à  être  admis  au 
conseil ,  eut  ordre ,  bientôt  après,  de  quitter  la 
reine-mcrc  qu'il  avait  suivie  à  Blois.  11  "se  retira 
dans  un  petit  bénéfice  qu'il  possédait  en  Anjou , 
nommé  Coursai ,  ensuite  dans  son  évêché  de  Lu- 
çon ,  et  il  fut  enfin  relégué  à  Avignon.  Les  ancieus 
ministres ,  savoir  :  le  chancelier  de  Silleri ,  du 
Vair,  Villeroy,  Jeannin,  que  les  flatteurs  de  Cou- 
cini  appelaient  les  barbons ,  revinrent  et  reprirent 
les  rênes  du  gouyernement^. 

Villeroy  ne  survécut  pas  longtemps  à  ce  retour" 
de  fortune.  Après  cinquante  ans  de  ministère,, 
sous  quatre  rois,  dans  les  temps  pentpêtre  les  plus 
orageux  de  la  monarchie,  il  mourut  aur  momeol 
que  la  France  avait  le  pus  grand  besoin  de  son 
zèle  et  de  son  expérience  ;  s  et  malheureusement, 
disait  un  courtisan ,  on  ne  trouvera  écrit  dans 
aucun  livre  ce  qu'il  savait.  •  Henri  lY  faisait  do 
lui  un  éloge  encore  plus  honorable,  quand  il 
disait:  •  11  travaille  toujours  et  me  se  lasse  jamais 
de  bien  (aire.  •  Mais  le  vif  intérêt  qu'il  prenait 
aux  affaires  publiques  dégénérait  souvent  chex 
lui  en  obstination.  Persuadé  de  la  bonlé  de  son 
opinion ,  il  voulait  toujours  qu'elle  dominât  dans 
le  conseil.  Quand  il  n'avait  pu  réussir  à  lamenef 
)k  son  avis  les  sentiments  des  autres ,  par  lenteur 
ou  par  d'autres  biais,  il  mettait  tant  d'obstacles  à 
l'exécution  qu'elle  échouait  totalement  ou  en  par- 
tie ;  manœuvre  quelquefois  aussi  dangereuse  que 
la  trahison  ,  et  dont  les  Espagnols,  qui  avaient 
^séduit  Villeroy  par  une  ostentation  de  religion, 
surent  bien  profiler.  Ils  perdirent  en  lui  un 
bon  appui  ;  et  on  peut  fixer  à  l'époque  dç  sa 
mort  la  chute  entière  de  leur  crédit  à  la  cour  de 


*  Mémoires  ree. ,  t.  \\  p.  00.  Moi^lat ,  t.  I  »  p.  IS».  -  •  JM. 
moirtê  rec,  1 1  r,  p.  IU4.  Aubry,  Attfl.,  l  1,  p.  24. 


Digitized  by 


Qoo^Q: 


8»C 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


feu  91rL«.  I6ft. 


Franoe.  Loynes  vccot  avec  ces  ancteDs  enoemis 
du  royaume,  comme  on  doit  vîTrc  avec  des  enne- 
mis réconcilies.  Sans  leur  laisser  aucune  puissance 
dans  le  conseil ,  Il  leur  inspira  <}e  la  conûance  ; 
de  sorte  qu'ils  ne  se  mêlèrent  point  des  cabales 
qui  commencèrent k  exercer  la  patience  du  favori  * . 

La  jalousie  fut  la  première  passion  qui  éclata 
contre  lui.  Selon  quelques-uns,  elle  Tcmpôcba 
d'obtenir  en  mariage  mademoiselle  de  Vendôme , 
flile  naturelle  de  llenri-le-Grand.  Selon  d'autres,  il 
se  refusa  de  lui-même  à  ce  mariage,  que  Louis  Xlll 
désirait ,  et  prenant  conseil  de  son  propre  cœur , 
il  préféra  Marie  de  Roban,  fille  d'Hercule,  duc  de 
Montbason ,  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  du- 
chesse de  Gbevreuse.  Il  trouva  de  grands  avan- 
tages dans  celte  alliance,  l'appui  d'une  famille 
nombreuse,  puissante  et  intéressée  à  le  soute- 
nir; la  ressource  d'un  beau -père  politique  et 
guerrier ,  aussi  propre  au  conseil  qu  k  reiécy- 
tion  ;  enfin  le  concours  d'une  épouse  adroite  quoi- 
que Jeune,  et  qui,  décorée  du  titre  de  surinten- 
dante de  la  maison  de  la  reine ,  prit  autant  d'as- 
cendant sur  le  mari  que  sur  la  femme.  Pour 
Luynes,  on  ne  peut  avoir  plus  d'empire  qu'il  n'en 
acquit  sur  le  faible  Louis  XIII,  destiné,  dès^ce 
moment,  b  être  plutôt  asservi  que  gouverné  par 
ses  ministres.  Cet  asservissement  était  si  visible , 
qu'on  en  fit  des  railleries  publiques.  Aux  raille- 
ries succédèrent  les  murmures.  La  nation  parut 
inquiète  de  se  voir  sous  la  domination  d'un  jeune 
homme  qui  commençait  à  concentrer  en  lui  toute 
l'autorité  ;  et  ce  (ut  autant  pour  calmer  ces  inquié- 
tudes que  pour  décrier  le  gouvernement  de  In 
reine-mère,  que  l'on  convoqua  avec  grand  appa- 
reil une  assemblée  des  notables  à  Rouen  pour  la 
fin  de  Tannée. 

Elle  fut  composée  de  tous  les  ordres  de  l'état , 
princes,  évêques,  cardinaux,  maréchaux  de  France, 
gentilshommes ,  conseillers  et  secrétaires  d'état , 
présidents,  procureurs-généraux  et  conseillers  des 
parlements ,  des  cours  des  aides  et  des  chambres 
des  comptes,  chanoines  et  docteurs  de  Sorbonne , 
présidés  par  Monsieur,  frère  du  roi ,  âgé  de  neuf 
ans,  et  par  quatre  sous-présidents ,  les  cardinaux 
du  Perron  et  de  La  Rochefoucauld ,  le  duc  de 
Monibazon  et  le  maréchal  de  Brissac.  Tous  ces 
députés  étaient  choisis  par  la  cour,  qui  traça  aussi 
a  l'assemblée  Tordre  des  délibérations  et  qui 
fixa  pareillement  les  décisions  '. 

On  présenta  un  cahier  de  questions,  sur  les- 
quelles, disait-on,  le  roi  demandait  l'avis  des  no- 
tables. La  première  était:  Comment  le  roi  doit-il 
composer  son  conseil?  On  répondit  unanimement  : 
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i  L'assemblée  croit  ne  pouvoir  donner  an  roi  un 
meilleuravis  que  continuer  Tordre  du  maniement 
de  ses  affaires  secrètes  en  la  forme  qu'il  fait  à 
présent ,  et  par  Tavis  et  conseil  des  mêmes  per- 
sonnes qui  y  sont  employées.  •  Ce  point  réglé,  il 
semble  qu'il  était  inutile  d'en  proposer  d'autres , 
parce  que  le  conseil  du  roi  étant  reconnu  capable 
et  suffisant,  il  convenait  de  s'en  rapporter  en  tout 
à  sa  prudence.  Cependant,  soit  pour  la  forme,  soit 
pour  autoriser  le  ministère,  on  fit  encore-d'antres 
questions  :  Quelles  affaires  doit-on  attribuer  au 
conseil  du  roi ,  et  quelle  forme  doit-on  suivre  en 
les  traitant?  Faut-il  diminuer  les  dépenses  de  la 
maison  du  roi,  réduire  les  pensioYis,  rendre  plus 
rares  les  gratifications ,  les  exemptions  de  taille , 
les  anoblissements?  Sur  toutes  ces  questions  on 
décida  pour  l'affirmative.  Le  roi  fut  ensuite  prié 
de  ne  plus  vendre  les  charges  de  sa  maison,  ni  les 
gouvernements;  de  n'accorder  sur  ces  objets  ni 
réserves  ni  survivances;  de  ne  nommer  aai 
abbayes  et  prieurés  que  des  réguliers;  de  fournir 
les  arsenaux ,  entretenir  les  fortifications ,  payer 
exactement  les  troupes,  protéger  le  commerce;  ne 
point  souffrir  que  ses  sujets  eussent  des  correspon- 
dances chez  l'étranger  et  en  tirassent  des  pensions  ; 
restreindre  le  droit  de  commiitimus ,  révoquer  la 
paulette  et  supprimer  la  vénalité  des  charges  de 
magistrature.  Tout  cela  fut  proposé,  discuté  et 
conclu  en  22  jours.  L'assemblée  se  sépara  aussitôt, 
et  tout  ce  qui  en  résulta  fut  la  liberté  au  conseil 
du  roi  de  gouverner  souverainement  sous  Tauto- 
risation  de  quelques  règlements  équivoques,  qu'il 
lui  fut  désormais  permis  d'interpréter  selon  ses 
besoins.  11  faut  néanmoins  avouer ,  ^  Thonneur 
du  duc  de  Luynes,  qu'il  n*était  pas  homme  a 
abuser  de  celle  liberté.  Le  peuple  aurait  été  tran- 
quille et  heureux  sous  son  ministère,  si  ou  avait 
pu  le  sauver  du  contre-coup  des  cabales  qui  s'en- 
tre-clioquaient  ^  la  cour. 

1 1618]  Un  prisonnier  et  une  exilée  donnèrent 
lieu  aux  premières  divisions  qui  éclat èrenL  La 
reine-mère  n'avait  pas  plus  tôt  été  disgraciée,  que 
les  partisans  de  Condé  s'imaginèrent  qu'il  allait 
sortir  de  la  Bastille  plus  puissant  que  jamais,  et  il 
s'en  flatta  lui-même.  C'était  aussi  tout  ce  qu'ap- 
préhendait Marie  de  Médicis*.  Elle  fit  entendrf 
au  conseil  que ,  si  on  relâchait  Condé ,  elle  regar- 
derait cette  indulgence  précipitée  comme  une  im- 
probation  publique  de  son  ministère,  et  par  con- 
séquent comme  le  plus  grand  affront  qu'on  pAt 
lui  faire;  mais  elle  avait  encore  un  motif,  peut- 
être  plus  puissan  t,  de  redouter  la  liberté  du  prince  : 
c*ést  quelle  tremblait  qu'en  le  tirant  de  prison  on 
n'eût  dessein  de  lui  opposer  un  ennemi  intéressé, 

*  Mémoire*  rec,  t  IV,  p.  /U. 
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par  veogeaooe  oa  par  cndDte,  à  la  teoir  toajoars 
jlolguée.  Le  duc  de  Loynes  se  servit  quelque  temps 
des  espérances  et  des  craintes  réciproques  dn 
Marie  et  de  Condé  pour  contenir  Tun  par  l'autre. 
La  reîoe-mère  témoignait-elle  s'ennuyer  de  son 
exil,  montrait-elle  un  trop  grand  dégjr  de  revenir 
k  la  cour  et  menaçait-elle  de  contraindre  lo 
farori  )i  la  rappeler  ?^au8$itôt  le  roi  envoyait  visiter 
Je  prince  de  Condé,  lui  accordait  des  adoucisse- 
ments et  lui  marquait  des  égards  qui  faisaient 
croire  qu'il  allait  rentrer  en  grâce.  Si  les  partisans 
de  celui-ci,  h  leur  tour,  exprimaient  trop  libre- 
ment Timpatience  et  le  dépit  qu'ils  avaient  de 
▼oir  leurs  espérances  frustrées ,  on  leur  montrait 
Marie  prête  h  reparaître  à  la  cour;  et  c'était 
annoncer  au  prince  une  captivité  dont  on  ne 
pouvait  prévoir  la  fin.  Mais  ce  manège  ne  put  pas 
tromper  longtemps  des  courtisans  exercés  à  dé- 
mêler les  ruses  de  la  politique.  H  fut  même  pro- 
posé  par  quelques-uns  d'entre  eux,  indigna  de 
voir  la  reine  et  le  prince  ainsi  joués,  de  réconci- 
lier Marie  avec  Condé  et  de  les  faire  agir  de  con- 
cert pour  forcer  Louis  XIII  à  éloigner  son  (avori.  : 
Luynes,  qui  savait  ce  qu'il  avait  h  craindre  de 
la  reine,  tenait  les  yeux  ouverts  sur  sa  conduite , 
et  prenait  toutes  les  précautions  possibles  >  aûn 
qa'cUe  ne  lui  échappât  point ,  om  qu'elle  ne  pût 
méditer  une  entreprise  sans  qu'il  en  fAt  averti. 
Pour  cela,  il  ne  souffrait  aupr^  d'elle  que  des  per- 
sonnes gagnées,  ou  susceptibles  de  Têlre.  Marie 
s'en  apercevait  et  les  chassait  honteusemeal.  On 
eo  substituait  d'autres  également  corrompues  ou 
corruptibles,  que  la  reine  congédiait  encore  ;  mais 
il  y  avait  toujours  quelqu'un  de  ses  espions  qui  se 
dérobait  à  sa  vigilance  :  de  sorte  que  la  cour  était 
informée  du  détail  le  plus  minutieux  de  sa  vie , 
de  ses  projets  et  des  moyens  qu'elle  se  proposait 
d'employer  pour  recouvrer  sa  liberté.  En  consé- 
quence ,  plaintes  de  la  part  du  roi  de  ce  que  sa 
mère,  qui  pouvait  vivre  tranquille  avec  des  reve- 
nus, des  honneurs  et  une  puissance  convenables 
il  sa  dignité^  entretenait  des  liaisons  suspectes  et 
«^occupait  de  desseins  capables  de  troubler  la  tran- 
quillité du  royaume.  Réponse  de  la  mère,  qui  dé- 
Bonçait  a  toute  la  France  la  dure  captivité  dans 
laquelle  elle  était  retenue,  investie  de  troupes, 
entourée  de  domestiques  qu'on  rendait  infidèles, 
sans  aucun  pouvoir  dans  la  province  qu'elle  ha- 
bitait ,  et  privée  de  la  consolation  de  voir ,  du 
moins  une  seule  fois ,  son  fils ,  ë  qui  cependant 
die  voulait  eommnniquor  des  secrets  importants, 
qu'elle  ne  pouvait  faire  passer  par  le  canal  du  fa-  1 
vori.  Cette  dernière  considération  d'une  mère  ! 
qu'on  tenait  captive,  qu'on  écaruit  de  son  fils,  i 
auqueldleavaitpeut-ètredesavisk donner,fitim-  \ 
pression  a  la  cour  et  li  la  ville.  On  disait  assez  pu- 


bHquement  qu'en  elfet  le  roi  était  véritablement 
prisonnier,  puisque  le  duc  de  Luynes  et  ses  frères 
l'assiégeaient  perpétuellement  et  ne  souffraient 
pas  que  personne  l'approchât,  qu'eux  ou  leurs  amis. 

Pour  arrêter  ce  mécontentement  dans  son  prin*- 
cipe,  et  prévenir  en  même  temps  un  retour  qui 
l'alarmait^  le  duc  de  Luynes  tâcha  d'apaiser  la 
reine,  où  du  moins  de  suspendre  ses  plaintes  * .  Si 
elle  eût  voulu  consentir  à  se  retirera  Florence  ;  si 
elle  eftt  été  femme  ii  se  contenter  de  vivre  dans 
quelque  endroit  du  royaume  a  son  choix,  sans  pré- 
tention au  gouvernement ,  les  richesses ,  la  puis- 
sance, les  honneurs,  les  égards  de  toute  espèce 
lui  auraient  été  prodigués;  mais  elle  voulait  voir 
son  fils,  elle  voulait  le  voir  an  plus  tôt,  sans  bor- 
ner le  temps  du  sgour  qu'elle  comptait  faire  au- 
près de  lui.  On  sentait  bien  que  cet  empressement 
n'était  inspiré  que  par  l'espérance  de  reprendre, 
dans  une  entrevue,  l'empire  qu'elle  avait  eu  sur 
le  jeune  monarque,  de  chasser  d'auprès  de  lui  les 
personnes  qui  pouvaient  balancer  son  crédit ,  et 
de  gouverner  plus  souverainement  que  jamais.  Il 
fallait  que  l'on  connût  k  Marie  un  caraclère  bien 
opiniâtre  et  bien  vindicattf ,  pour  que  le  duc  de 
Luynes ,  qui  .était  doux  et  accommodant ,  n'ait 
osé  la  mettre  à  portée  d'abuser  contre  lui  de  la 
faveur  qu'il  lui  aurait  procurée.  Deageant,  confi» 
dent  du  favori,  lui  conseillait  de  ne  la  pas  m^a- 
ger,  et,  puisqu'on  no  pouvait  sévir  contre  eUe- 
même,  de  punir  exemplairement  ceux  de  ses  do- 
mestiques et  de  ses  partisans  qui  lui  inspiraient 
des  projets  et  qui  s'engageaient  à  l'aider.  Il  disait 
que  ce  serait  le  moyen  de  la  subjuguer  elle-même 
par  bi  crainte ,  et  de  lui  ôter ,  sinon  le  désir ,  du 
moina  le  pouvoir  de  mal  faire,  faute  de  persoonet 
qui  la  Secondassent^.  Mais  Luynes  préféra  les 
voies  de  conciliation ,  et  il  en  chargea  le  duc  de 
Montbaion,  son  beau-père,  négociateur  habile, 
qui  échoua.  Cadenet ,  son  frère ,  esprit  souple  et 
insinuant ,  n'eut  pas  un  meilleur  succès  :  c'eti 
qu'ils  ne  pouvaient  employer  auprès  d'elle  que 
des  raisons  politiques,  contre  lesquelles  elle  s'ar- 
mait de  raisons  pareilles  ;  et  son  opiniâtreté  la 
rendait  victorieuse. 

U  ne  restait  qu'un  moyen,  celui  d'intéresser  sa 
conscience  k  satisfiûre  aux  désirs  de  la  cour.  Il  fui 
employé  :  les  oratoriens  et  les  jésuites  furent  mis 
eu  mouvement ,  et  l'on  tâcha ,  mais  en  vain ,  de 


«  Mémoires  de  Brienne ,  1 1,  p.  M.  Mém,  de  Deageant , 

IKI6. 

>  On  voit  ïd  Xe^nae  de  la  conduite  de  Ricbeliea  à  regard 
de  U  reine-mère.  U  en  avait  peut-être  puisé  les  principes  dam 
les  Hémoirfs  de  Deageant  ;  celui-ci  les  composa  i*  U  Bastille 
par  ordre  de  Ricbeliea ,  qui  lui  avait  fait  demander,  pour  son 
tnstnicUon ,  l'bistoire  des  dioses  dont  il  avait  eo  connaissance 
pendant  qu'il  était  attaché  an  duc  de  Luynes.  Voyte  Préface 
et  Mémoiret  de  Deageant, 
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gagner  soo  confesseur.  Enliu  on  lui  adressa  celui 
du  roi.  Il  était  porteur  d'une  lettre  fort  tendre  de 
ce  prince,  par  laquelle  il  lui  promettait  d'aller  la 
voir  sitôt  que  ses  aiïaires  le  lui  permettraient ,  ce 
qui  ne  tarderait  pas  ;  et,  comme  elle  avait  témoi- 
gné quelque  désir  d'aller  en  pèlerinage  k  Notre- 
Dame  des  Ardiliers,  près  de  Saumur,  il  Texhortait 
à  faire  tel  voyage  que  sa  santé  ou  sa  dévotion  exi- 
gerait, lui  déclarant  qu'elle  était  libre  d'aller  dans 
tous  les  endroits  de  son  royaume.  Le  porteur 
chargé  du  commentaire  de  la  lettre  représenta 
paihélhiquement  à  la  reine  les  malheurs  que  trop 
d'attachement  a  ses  desseins  pourrait  causer  k  la 
France,  malheurs  dont  elle  serait  responsable  de- 
vant Dieu  ;  et  il  ajouta  que  le  meilleur  moyen  de 
mettre  fin  h  la  mésintelligence  qui  existait  entre 
elle  eX  son  ûls,  et  de  faire  tomber  tous  les  prétextes 
qui  s'en  éloignaient ,  était  de  renoncer  aux  pra- 
tiques qui  fatiguaient  la  cour  en  la  tenant  dans 
Tiuquiétude ,  et  notamment  k  s'éloigner  de  Blois 
sans  la  permission  expresse  du  monarque.  Séduite 
par  l'espérance  que  conçut  alors  Marie  de  voir 
arriver  enfin  le  terme  de  son  exil ,  elle  promit , 
jura  et  signa  même  tout  ce  que  l'envoyé  exigea 
d'elle k  cet  égard.  Elle  répondit  k  son  fils,  et  lui 
dit  qu'elle  attendait  avec  patience  les  effets  de  sa 
bonne  volonté.  Elle  fit  aussi  assurer  de  son  amitié 
le  duc  de  Luynes ,  qui,  triomphant  d'avoir  pu  la 
lier  par  la  religion  du  serment ,  s'endormit  a?ec 
sécurité  sur  cette  assurance.  On  régla  dès  lors 
plusieurs  articles  concernant  la  maison  de  la  reine, 
ses  revenus  et  son  autorité,  tous  k  sa  satisfaction. 
Plusieurs  seigneurs  eurent  permission  d'aller  la 
saluer,  et  il  s'établit  entre  les  deux  cours  une 
correspondance  qui  avait  toutes  les  apparences  de 
la  liberté.  : 

Le  concert  des  oratoriens  et  des  jésuites  dans 
cotte  affaire  montra  qu'il  n'y  avait  pas  encore 
entre  ces  deux  sociétés  la  division  qui  éclata  de- 
puis. Les  derniers  étaient  alors  engagés  dans  un 
combat  contre  Funiversité  de  Paris ,  qui  s'oppo- 
sait k  l'ouverture  do  leurs  collèges.  Le  parlement 
favorisait  Puniversilé;  mais  la  cour  entière  était 
pour  les  jésuites  ;  et,  malgré  le  nombre  et  le  cré- 
dit de  leurs  adversaires ,  ils  recommencèrent  cette 
année. k  enseigner  publiquement.  Leurs  succès, 
qui  firent  alors  et  qui  ont  fait  depuis  tant  de 
jaloux,  ont  peut-être  contribué,  plus  qu'on  né 
pense,  k  entretenir  dans  l'université  l'émulation, 
qui  tourne  toujours  au  profit  des  sciences,  quand 
elle  ne  dégénère  pas  en  cabales.  Le  duc  de  Luynes 
les  servit  puissamment  en  cette  occasion  ^ 

Il  appuya  aussi  le  clergé  relativement  k  la  restir 


ereuèt.  t V.  l/rtii.  ree.,  IV.  MathiMi  fllr    %  n. 


tution  des  biens  ecclésiastiques  en  Béam.  Quand 
la  religion  catholique  fut  détruite  dans  cette  pro- 
vince, on  mit  eii  séquestre  les  biens  que  l'église 
y  possédait  :  ils  y  étaient  restés;  et  les  états,  le 
parlement,  les  communautés  des  villes,  dispo- 
saient des  Mvenus ,  tant  pour  le  paiement  des 
ministres  et  des  professeurs ,  que  pour  des  répa- 
rations pu  des  embellissements  publics.  Le  clergé 
demanda  k  rentrer  dans  les  fonds  dont  il  n'avait 
jamais  perdu  la  propriété.  Louis  XIII  Taccorda  : 
il  y  eut  dans  la  province  une  réclamation  presque 
générale,  rendue  dangereuse  par  la  résistance  des 
états  et  du  parlement  de  Pan.  Les  commissaires 
que  le  roi  envoya  furent  insultés,  et  ces  mouve- 
ments eurent  des  suites  funestes  k  la  tranquillité 
du  royaume. 

Mais  ces  bruits  trop  éloignés  ne  retentissaient 
que  faiblement  k  la  cour  :  on  s'y  occupait  moius 
de  craintes  que  de  plaisirs.  La  jeune  reine  dan- 
sait; le  roi,  ardent  pour  la  chasse,  y  donnait  tout 
le  temps  qu'il  pouvait  dérober  k  la  représentation 
ou  au  peu  d'affaires  dont  il  prenait  connaissance. 
Tout  reposait  sur  le  duc  de  Luynes ,  qui  s'appli- 
quait avec  assiduité  au  gouvernement.  Le  roi  le 
payait  de  ses  travaux  par  des  dignités  aussi  hono- 
rables que  lucratives.  Déjk  le  favori  avait  été  gra- 
tifié des  biens  confisqués  du  maréchal  et  de  la 
maréchale  d'Ancre.  Cette  libéralité  n'éprouva  pas 
de  contradiction  en  France;  mais  les  banques  et 
les  monts-de-piélé  de  Gênes,  de  Venise,  des  Pays- 
Bas,  d* Allemagne,  de  Florence  et  do  Rome,  sur 
lesquels  les  proscrits  avaient  placé  plus  de  neaf 
cent  mille  écus ,  refusèrent  de  se  dessaisir  de  leurs 
fonds.  Les  souverains  des  pays  où  étaient  établies 
ces  banques  prirent  leur  défense,  et  soalinrent 
que  la  confiscation  prononcée  en  France  ne  pou- 
vait donner  aucun  droit  sur  les  biens  situés  hors 
de  ce  royaume,  et  que,  puisqu'il  ne  se  présentait 
pas  d*héritiers ,  ces  biens  appartenaient  aux  pau- 
vres, au  profit  desquels  ces  banques  et  ces  monts- 
de-piété  avaient  été  établis.  Les  prétentions  furent 
soutenues  de  part  et  d'autre  avec  toutes  les  rai- 
sons, les  subterfuges  et  les  détours  de  chicane 
qu'un  si  grand  intérêt  pouvait  fournir.  Plusieurs 
fois  on  mit  Taffaire  en  arbitrage;  on  parla  d'ëri- 
ger*un  tribunal  qui  prononcerait  définitivement 
Enfin  les  parties  à'accommodèrent,  comme  il  ar- 
rive ordinairement  quand  on  dispute  sur  le  bien 
d'autrui  avec  envie  et  pouvoir  de  se  l'approprier, 
c'est-k-dire  qu'elles  le  partagèrent.  Les  différentes 
banques  rendirent  plus  ou  moins,  selon  le  plus 
ou  le  moins  d'égards  qu'eurent  leurs  souverains 
pour  les  sollicitations  et  les  menaces  que  le  <]uc 
<le  Luynes  employait  au  nom  de  la  France.  Pour 
lui,  tirant  de  chaque  côté,  il  eut  la  forte  part, 
qui  lui  servit  a  acheter  des  terres,  et  k  foi  mer. 
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poar  sa  famille ,  de  grands  ëlablissemenU  dans  le 
royaume*. 

Cette  aflaire  dura  plusieurs  années;  et,  comme 
die  intéressait  des  souverains ,  elle  fit  dans  tout 
le  monde  un  éclat  qui  ne  fut  pas  avantageux  au 
duc  de  Luynes.  On  dit  et  on  écrivit  que  la  con- 
damnation du  maréchal  d'Ancre  n'avait  été  pour- 
suivie avec  tant  de  chaleur  que  pour  autoriser  la 
conGscalion  de  ses  biens,  dont  le  favori  voulait 
s'emparer.  Quelques  faiseurs  dé  libelles  furent 
punis  très-sévèrement;  mais  leurs  malignes  iusi- 
nuations  ne  furent  pas  détruites  par  les  supplices. 
On  s'obstina  k  écrire  que  les  poursuites  contre  le 
maréchal  d'Ancre  n'avaient  pas  été,  de  la  part  du 
duc  de  Luynes,  exemptes  d'un  sordide  intérôt; 
et  cette  imputation  produisit  plusieurs  maux  :  elle 
suspendit  longtemps  la  remise  des  fonds  étrangers 
par  Tespérance  qu'elle  donna  aux  puissances  que 
le  donataire  de  la  confiscation  se  désisterait,  pour 
ne  pas  continuer  \  se  rendre  odieux.  Elle  nourrit 
entre  les  partisans  de  l'ancien  gouvernement  une 
baine  violente  contre  le  favori ,  et  elle  entretint 
dans  le  cœur  de  la  reine-mère  un  dépit  mortel  de 
ne  pouvoir  se  venger,  et  le  désir  de  rompre  des 
fers  qui  lui  pesaient  tous  les  jours  davantage. 

Elle  s'était  flattée  que  la  promesse  faite  par  son 
fils  de  venir  la  voir,  ou  de  l'appeler  auprès  de  lui, 
aurait  son  effet  :  mais  Tété  se  passa ,  l'automne 
s'écoula  aussi ,  et  Thivcr  s'avançait ,  sans  nou- 
velles satisfabantes.  La  reine  recommençait  ses 
plaintes;  et  la  crainte  qu'elle  ne  cherchât  à  s'af- 
franchir de  la  contrainte  où  elle  était  retenue  fai- 
sait prendre  au  ministère  des  mesures  qui  aug- 
mentaient la  gâne  et  le  mécontentement  de  la 
princesse.  Plusieurs  seigneurs  commencèrent  li 
entrer  dans  ses  peines,  et  lui  firent  parvenir  se- 
crètement des  témoignages  de  la  part  qu'ils  pre- 
naieol  à  sa  situation  ;  mais  tous  s'en  tenaient  \ 
des  vœux  stériles ,  et  aucun  de  ceux  qu'elle  avait 
obligés  pendant  sa  prospérité  ne  parlait  de^tenter 
pour  elle  quelque  entreprise  hasardeuse. 

L'honneur  de  délivrer  une  reine  de  France  de 
l'espèce  de  prison  où  elle  languissait  était  réservé 
à  un  étranger  ;  il  se  nommait  Ruccelal ,  et  était 
natif  de  Florence.  11  n'était  pas  venu  en  France, 
comme  Goncini,  pour  faire  fortune;  ses  parents 
loi  avaient  laissé  des  biens  considérables  :  mais  il 
Tint  pour  en  jouir  dans  une  cour  où  il  trouvait 
des  usages  et  des  plaisirs  analogues  k  son  carac- 
tère et  k  ses  goûts.  Il  est  vrai  qu'il  s'attacha  au 
maréchal  d*Ancre,  et  dut  à  son  crédit  l'abbaye  de 
Signy  dans  le  Rétbelois.  Les  revenus  de  ce  riche 
i'énéfice  contribuèrent  ë  augmenter  sa  dépense  et 
a  la  soutenir  d'une  manière  qu'il  rendait  très- 

•  Mémcirrt  r,e.,L  IV,  p.  414  et  126. . 


agréable  aux  courtisans.  Ruccelal  tenait  une  table 
splendide,  fournie  des  meilleurs  Tins  et  des  mets 
les  plus  exquis,  relevés  par  l'assaisonnement  ita- 
lien, qui  l'emportait  alors  de  beaucoup  sur  le 
français.  On  jouait  chez  lui  très-gros  jeu;  et, 
outre  les  repas  ordinaires ,  il  donnait  souvent  des 
fêtes  égayées  par  la  musique  et  la  danse,  et  em- 
bellies par  les  ornements  qu'un  luxe  délicat  y 
prodiguait.  Sa  maison,  dit  Siri,  était  comme  un 
magasin  de  gants,  d'éventails,  de  fleurs,  de  par- 
fums ,  et  des  galanteries  les  plus  agréables  que 
produisaient  TEspagne  et  rilalie.  Ruccelal,  dans 
ces  fêtes,  faisait  des  présents  aux  dames,  qui 
s'empressèrent  à  leur  tour  de  lui  marquer  leur 
reconnaissance  en  le  protégeant.  Il  était  prêt  à 
acheter  une  charge  considérable  à  la  cour,  où  il 
comptait  se  fixer,  quand  la  catastrophe  du  maré- 
chal d'Ancre  renversa  ses  projets.  11  suivit  d'a- 
bord la  reine  dans  son  exil,  et  obtint  depuis,  sous 
la  caution  de  Bassompierre ,  de  revenir  à  Paris  *. 
On  ne  crut  point  k  l'homme  le  plus  voluptueux 
de  France  d'autres  motifis  pour  quitter  Blois  que 
l'ennui  d'une  pareille  solitude  et  le  désir  de  jouir 
des  plaisirs  de  la  capitale.  Cependant  il  lui  fut  fait 
défense  de  revoir  la  reine-mère,  ni  d'entretenir 
commerce  avec  elle. 

Mais  que  peut  l'autorité  contre  la  fermeté  dans 
les  desseins ,  l'intrépidité  dans  le  danger,  la  con- 
stance qui  fait  braver  les  travaux  et  les  fatigues? 
Ruccelal  avait  éminemment  ces  qualités.  Cet 
homme ,  d'une  complexion  délicate ,  accoutumé 
à  la  mollesse,  avec  tant  de  raisons  d'aimer  la  vie , 
dont  il  savourait  les  délices,  conçoit  sans  s'ef- 
frayer, et  suit  sans  se  rebuter,  un  projet  qui  exi- 
geait des  travestissements  gênants,  des  voyages 
pénibles  pendant  la  saison  la  plus  rigoureuse ,  et 
qui  enfin  l'exposait,  s'il  était  découvert,  à  porter 
sa  tête  sur  un  échafaud.  11  commence  par  quitter 
secrètement  son  abbaye,  où  il  avait  pu  se  rendre 
sans  exciter  de  défiance,  et  vient  auprès  de  Blois. 
Il  étudie  si  bien  les  lieux  et  les  moments  qu'il  se 
fait  remarquer  par  la  reine,  et  vient  à  tM)ut  d'éta- 
blir une  correspondance  connue  d'elle  seule.  Alors 
il  lui  fait  parvenir  un  plan  d'opérations  qu'elle 
approuve.  Sitôt  qu'il  a  le  consentement  de  la 
reine,  le  négociateur  affronte  les  neiges  et  les 
frimas  de  décembre,  et  à  travers  les  espions  se- 
més sur  sa  route,  tantôt  à  pied ,  tantôt  b  cheval , 
souvent  seul,  presque  toujours  de  nuit,  il  se 
rend  de  Blois  a  son  abbaye,  prend  à  peine  le 
temps  de  s'y  repqser,  et  repart  pour  Sedan. 

Le  duc  de  Bouillon  y  vivait  dans  une  tran- 
quillité apparente ,  éloigné  de  la  cour,  qu'il  sem- 
blait dédaigner,  sans  liaisons  avec  la  reine-mère, 
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dont  il  ii*ayait  pas  éié  content  pendant  qu'elle 
gouvernait  :  c'est  pourquoi  il  marqua  de  Fcton- 
nenient  quand  Ruccelal  lui  proposa  de  se  mettre 
à  la  tête  du  parti  qu'il  formait  pour  Marie.  Au 
fond  y  cependant ,  Bouillon  n'était  pas  fâcbé  qu'on 
lui  fournit  l'occasion  de  sortir  d'un  repos  qui  lui 
pesait  y  et  qu'on  le  mit  aux  prises  avec  la  cour^ 
dont  il  n'affectait  de  mépriser  les  faveurs  que 
parce  qu'il  désesporait  de  les  obtenir.  Il  reçut 
donc  les  ouvertures  de  l'agent  de  la  reine  avec 
un  malin  plaisir;  et  la  preuve  qu'il  fut  flatté  de 
cette  oonGance,  c'est  que,  hors  d'état,  par  ses 
propres  forces ,  d'opérer  un  plein  succès,  il  in- 
diqua \k  Ruccelal  l'bomme  qui  pouvait  le  procu- 
rer*. 

Il  faut  l'entendre  lui-même ,  pour  savoir  ce 
qu'étaient  alors  les  grands  seigneurs,  t  Le  seul ,  lui 
dit-il ,  capable  d'entreprendre  ce  que  vous  désirez, 
est  le  duc  d'Épernon.  11  a  cinq  grands  gouverne- 
ments, trois  dans  Tintérieur  du  royaume,  la 
Saintonge,  l'Angoumois  et  le  Limousin,  provinces 
ou  il  se  trouve  une  multitude  de  gentilshommes 
aguerris ,  dévoués  k  leur  gouverneur.  Les  deux 
autres  grands  gouvernements  sont  les  Trois-Évê- 
cbés  et  le  Boulonnais ,  situés  sur  la  frontière.  Le 
premier  le  met  k  portée  de  tirer  des  secours  d'Al- 
lemagne ,  et  le  second ,  d'entretenir  des  liaisons 
avec  l'Angleterre.  11  est  aussi  commandant  on  gou- 
verneur de  plusieurs  villes  particulières  ;  mais, 
entre  les  autres ,  celle  qui  peut  être  considérée 
comme  la  plus  utile  k  votre  projet  est  la  ville  de 
Loches  :  elle  tient  k  la  Touraine,  et  peu  éloignée 
du  Blésois,  voisinage  qui  serait  très-commode 
pour  faciliter  l'évasion  de  la  reine.  Le  duc  d'É- 
pemon  k  cette  grande  puissance  joint  des  revenus 
considérables ,  des  richesses  acquises ,  qui  forment 
un  gros  trésor ,  et  la  charge  de  colonel-général  de 
l'infanterie  française ,  qui  met  habituellement  sous 
ses  ordres  sept  k  huit  mille  hommes  les  mieux  dis- 
ciplinés du  royaume;  enfin  il  a  plusieurs  enfants 
jeunes  et  vigoureux ,  très-capables  de  le  seconder, 
et  il  jouit  d'une  réputation  de  prudence,  de  fer- 
meté et  de  prévoyance  si  bien  établie,  qu'aussitôt 
qu'il  aura  levé  l'étendard ,  une  foule  de  tnécon- 
tents  de  tous  états  viendront  grossir  son  parti. 
Sous  Henri-le-Grand ,  il  avait  trouvé  son  maître 
et  un  maître  qu'il  estimait;  de  sorte  qu'après 
quelques  tentatives  inutiles  pour  se  donner  de  l'au- 
torité dans  le  royaume ,  il  s'est  contenté  de  vivre 
avec  le  seul  crédit  attaché  k  ses  charges.  Mainte- 
nant les  choses  ont  changé  de  face  :  il  méprise  le 
favori  et  toute  cette  jeunesse  de  la  cour  dont  il  n'a 
point  été  caressé.  Il  hait  le  ministre  qui  diminue 
SCS  appointements,  retarde  le  paiement  de  ses 
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pensions ,  et  accorde  a  d'autres  des  honneurs  et 
des  préférences  dont  il  regarde  la  privation  comme 
des  passe-droits  et  des  affronts.  11  n'aime  pas  non 
plus  le  roi;  il  a  osé  braver  le  favori,  en  restant  a 
la  cour  malgré  lui ,  et  en  se  retirant ,  quand  les 
ordres  lui  en  ont  été  donnés,  avec  un  appareil 
qui  tenait  de  l'insulte.  Peu  s'en  est  fallu  que  le 
jeune  monarque,  piqué,  ne  l'ait  fait  arrêter;  et 
l'orgueilleux  vieillard  en  conserve  un  ressentiment 
qui  le  rend  capable  de  tout.  Partex  donc  pour 
Melx  où  il  a  fixé  sa  résidence.  Si  vous  savez  flatter 
son  amour-propre ,  entrer  dans  ses  idées ,  ne  point 
contrarier  son  caractère  opiniâtre ,  et  surtout  si 
vous  lui  plaisez ,  il  n'y  a  rien  que  vous  ne  puissiez 
vous  en  promettre.  » 

Lui  plaire ,  c'était  précisément  ce  dont  Ruccelal 
ne  pouvait  pas  se  flatter.  11  avait  eu  lui-même  un 
différend  très- vif  avec  d'Épernon,  et,  quoiqu'il 
fût  le  maltraité,  il  appréhendait  que  ce  seigneur 
n'en  eût  conservé  un  ressentiment  qui  rendrait 
peut-être  ses  avances  inutiles.  Cependant  il  se  dé- 
termina k  tenter  l'aventure ,  seulement  avec  la 
précaution  de  se  faire  précéder  par  un  nommé  Vin- 
cent-Louis, autrefois  secrétaire  du  maréchal  d'An- 
cre ,  qu'il  avait  reçu  dans  son  abbaye  de  Signy, 
en  sortant  de  prison.  Arrivé  k  Metz ,  Vincent ,  sans 
se  montrer,  fait  appeler  k  son  auberge  Plessis, 
qu'il  connaissait  pour  un  des  principaux  confidents 
du  gouverneur.  Celui-ci ,  de  crainte  de  surprise, 
mène  avec  lui  Cadillac ,  autre  confident  :  ils  écou- 
tent attentivement  l'émissaire  de  Ruccelal  et  rap- 
portent au  duc  le  sujet  de  la  conversation.  Le  duc 
en  confère  avec  les  deux  fils  qu'il  avait  auprès  de 
lui ,  le  marquis  de  La  Valette  et  l'archevêque  de 
Toulouse.  Ils  concluent ,  dans  leur  conseil ,  d'exa- 
miner plus  mûrement  les  propositions  de  Vincent. 
Le  duc  d'Epernon  l'entend  lui-même  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Vincent  de  Metz ,  où  il  loi  avait 
donné  rendez-vous.  Le  plan  n'était  pas  bien  digéré , 
mais  on  entrevoyait  dans  ce  chaos  assez  de  moyens 
pour  rendre  l'entreprise  susceptible  d'exécution. 
D'Épernon  chargea  Vincent  de  lui  rapporter  des 
éclaircissements  sur  le  nombre  et  la  qualité  des 
partisans  que  la  reine  se  promettait,  sur  les  som- 
mes qu'elle  tenait  prêtes  et  sur  les  autres  expé- 
dients qu'elle  comptait  employer. 

l^Ô'IQ]  Ruccelal,  voyant  l'affaire  k  ce  point, 
soit  qu'il  ne  voulût  pas  laisser  l'honneur  de  la 
conclusion  k  un  négociateur  subalterne,  soit  qu'il 
y  eût  des  difficultés  qui  ne  pouvaient  être  aplanies 
que  par  lui-même,  se  détermine  k  affronter  la 
haine  de  d'Épernon  et  k  traiter  directement  avec 
lui.  11  part  pour  Metz ,  s'arrête  k  Pont-k-Mousson^ 
village  près  de  la  ville,  et  se  fait  annoncer.  L'em- 
portement du  gouverneur  fut  extrême  quand  il 
apprit  que  son  secret  était  entre  les  mains  d'aa 
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3tiiien  offensé.  U  Toolal ,  dans  l6  premier  noou- 
vement,  TeoToyer  arrêter,  s*en  défaire,  ou  da 
moûis  le  releDtr en  prisou,  jusqu'k  ce qnll  n'eût 
plot  rien  k  craindre  de  son  indiscrétion  ou  de  sa 
vengeance.  Rnccelal,  sans  se  déconcerter,  repré- 
sente que  ce  serait  )i  lui,  qui  avait  été  insulté, 
k  avoir  du  ressentiment;  que  cependant  il  se  sa- 
crifie au  succès  d'un  projet  utile  pour  la  France , 
et  bonorable  pour  d'Épemon;  et  que,  plein  de 
confiance  en  sa  générosité,  il  n'a  pas  hésité  )i  ve- 
nir se  livrer  k  lui ,  sans  conditieus  ni  sûretés. 
Cette  dernière  raison  fait  impression  sur  le  duc , 
dent  elle  flattait  la  vanité.  Il  reçoit  Ruccelal  avec 
douceur,  et  le  fait  cacher  dans  un  appartement 
écarté,  où  le  goovemeor  et  ses  enfants  allaient 
conférer  avec  lui  plusieurs  heures  par  jour. 

On  ignore  ce  qui  se  passa  dans  le  comité  secret. 
Sans  doute  Ruccelal  suivit  k  la  lettre  tes  conseils 
de  Bouillon  ;  il  fescina ,  par  ses  flatteries ,  les  yeux 
du  fier  d'Épemon ,  et  Télourdit  sur  le  danger,  ou 
lui  fit  envisager  comme  ressources  des  conjectures 
fort  hasardée.  La  reine  promettait  Tintervention 
des  Montmorency,  de  la  maison  de  Lorraine,  du 
grand-écuyer,  du  duc  de  Bouillon  et  de  plusieurs 
autres  mécontents.  Mais  cette  promesse  n'était 
appuyée  que  sur  des  démonstrations  d'attache- 
ment bien  vagues  et  bien  incertaines.  Cependant 
le  duc  s'en  contenta  «  et ,  comme  s'il  eût  été  assuré 
de  leur  résolution  k  partager  le  péril ,  il  leur  mar- 
qua la  diversion  qu'ils  devaient  fjire  pour  embar- 
rasser la  cour  quand*  il  aurait  joint  la  reine.  Puis, 
sans  autres  précautions ,  il  se  prépara  k  soulever 
la  France ,  au  hasard  d'attirer  sur  lui  tout  le  poids 
de  la  puissance  royale  et  d'en  ôtre  écrasé  * . 

Pendant  quinze  jours  il  sortit  tous  le  matins  de 
Metz ,  tantôt  par  une  porte,  tantôt  par  un  autre, 
quelquefois  avec  une  partie  de  sa  garnison ,  plus 
souvent  avec  sa  maison  et  des  bagages.  11  accoj- 
tuma  ainsi  les  habitants  a  voir  des  choses  eitra- 
ordinaires,  sans  s'en  émouvoir.  S'il  y  avait  dans 
la  ville  desespions  de  la  cour,  il  leur  donnait  le 
change  par  ses  allées  et  venues;  et  toujours  en 
suspens,  ils  n'osaient  envoyer  des  nouvelles  alar- 
mantes. D'Épemon  mettait  aussi  par  l'a  ses  gens 
•t  ses  chevaux  en  haleine.  Pendant  ce  temps  on 
visitait  les  chemins,  on  sondait  les  gués  et  on 
distribuait  des  relais  sur  la  route.  Le  47  janvier, 
il  écrivit  au  roi  pour  lui  demander  permission 
d'aller  dans  ses  gouvernements  de  Saintonge  et 
d' Angouléme ,  où  il  disait  sa  présence  nécessaire. 
Il  supposait  qu'on  croirait  li  la  cour  qu'il  ne  quit- 
terait pas  Metz  sans  attendre  la  réponse ,  et  que 
celte  persuasion  retarderait  les  mesures  qu'on 
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pourrait  prendre  pour  Tarrêter.  Le  1 8 ,  l'arche- 
vôque  de  Toulouse  dit  publiquement  que  les  pen- 
sions de  son  père  étant  diminuées,  il  avait  beBoin 
de  vivre  avec  économie ,  qu'il  allait  la  pratiquer 
dans  les  terres  de  sa  famille;  et  il  partit  le  21  au 
soir.  Les  portes  de  la  ville  étant  fermées,  le  gou- 
verneur assemble  son  monde,  et  donne  l'ordre 
pour  son  départ  le  lendemain  de  très-grand  ma- 
tin. Il  distribue  à  quinze  gentilshommes  de  ses 
plus  afOdés  une  grosse  somme  en  or,  avec  ordre 
de  ne  le  jamais  quitter.  On  plaça  sur  la  croupe 
d'un  cheval  vigoureux ,  monté  par  un  valet,  la 
cassette  des  bijoux  :  quinze  mulets  portaient  le 
bagage  ;  et  la  troupe ,  composée  en  tout  de  cent 
cavaliers ,  armés  de  pistolets  et  de  carabines ,  tous 
bien  montés  et  bieu  résolus ,  se  mit  en  marche. 

Le  marquis  de  La  Valette  fut  laissé  à  Metz ,  dont 
le  gouvernement  demandait  un  homme  actif  et 
vigilant.  Il  ferma  les  portes  derrière  son  père,  et 
les  tint  closes  pendant  trois  jours.  11  redoubla  les 
gardes  sur  les  remparts ,  et  fit  des  rondes  fré- 
quentes ,  pour  empocher  qui  que  ce  fût  de  s'échap- 
per et  de  donner  des  nouvelles  au  dehors,  et  en* 
voya  sur  le  chemin  de  Paris  des  patrouilles ,  avec 
ordre  d'arrêter  tous  les  voyageurs  qui  allaient  de 
ce  côté.  A  l'aide  de  ces  précautions ,  le  duc  d'É- 
pernon  prit  hardiment  son  chemin  par  les  routes 
les  plus  ordinaires  de  la  Champagne,  de  la  Bour- 
gogne, du  Nivernais,  du  Berri,  qu'il  traversa 
sans  <d>stacles.  H  faisait  par  jour  dix  lieues  d'nno 
traite ,  quoique  ce  fût  dans  la  saison  la  plus  rigou- 
reuse de  l'année  :  le  temps  se  trouva  très-beau; 
et  comme  Tautomne  avait  été  see,  les  rivières 
étaient  basses  et  les  gués  faciles.  On  n'eut  quo 
quelques  légères  alarmes,  occasionnées  par  des 
rencontres  fortuites  de  commerçants,  ou  d'autres 
personnes  qui  voyageaient  en  troupe  pour  lejirs 
propres  affaires.  Cependant  d'Épemon  ne  cessa  le 
craindre  que  quand  il  se  vit  ë  Confolens,  ville  K* 
nitrophe  du  Poitou ,  oà  son  fils ,  Farchtvèque  do 
Toulouse ,  vint  le  recevoir  k  la  tête  de  trois  cents 
gentilshommes. 

Il  comptait  trouver  des  nouvelles  de  ht  reine, 
et  il  en  aurait  reçu  en  effet ,  sans  un  accident  qui 
aurait  dû  le  perdre ,  mais  qui ,  par  le  plus  heureux 
hasard ,  n'eut  aucune  suite.  Rhccelal  ne  fut  pas 
plus  tôt  sûr  des  arrangements ,  qu'il  les  écrivit  à 
la  reine ,  et  chargea  de  ses  lettres  un  nommé  Do 
Lonne ,  dont  il  s'était  servi  dans  d'autres  affaires 
De  Lorme  était  jeune  et  voulait  faire  fortune.  Aux 
promesses  que  lui  fit  Ruccelal  d'une  bonne  récom- 
pense, il  jtigea  que  les  paquets  qu'on  lui  confiait 
étaient  importants  y  et  il  se  flatta  de  tirer  meilleur 
parti  de  la  cour.  Dans  cette  espérance ,  il  gagne 
Paris ,  et  demande  ë  être  présenté  au  duc  de  Luy- 
nes  ;  mais  on  le  prend  pour  un  intriRant  qui  vient 
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escroquer  quelque  argent,  et  oo  le  laisse  trois 
jours  se  morfoodre  dans  les  antichambres  ^  Do 
conseiller  an  parlement,  nommé  Du  Buisson, 
très-attaché  à  la  reine-mère  et  au  duc  d*Épem«n, 
est  averti  par  un  laquais  que  De  Lorme  est  h  Paris. 
Surpris  qu'il  ne  soit  pas  venu  le  voir  selon  sa 
coutume ,  il  le  fait  chercher,  et  découyre  qii*il 
fréquente  ThAtel  de  Luynes.  Du  Buisson  se  doute 
alors  de  quelque  trahison  ;  il  aposle  une  personne 
qui  se  dit  envoyée  par  le  duc  de  Luynes  pour  l'en- 
tendre, lui  compte  cinq  cents  écus,  et  s'empare 
des  dépêches ,  dont  Luynes ,  mieux  servi ,  aurait 
pu  tirer  des  lumières  pour  diriger  sa  conduite 
dans  cette  aiïaire ,  et  peut-être  des»moyens  pour 
Tarrêtcr  dans  son  principe. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  reine  ne  donnât 
aracun  signe  de  ^n^ntement  D'Épemon ,  qui 
ignorait  la  raison  de  son  silence,  se  crut  trahi.  Il 
urait  bien  voulu  pouvoir  retourner  sur  ses  pas; 
mais  il  s'était  fermé  le  chemin,  par  une  lettre 
qu'il  avait  écrite  au  roi  le  7  février,  du  pont  de 
Vichi ,  après  avoir  passé  la  Loire.  Elle  servait  de 
réponse  i  plusieurs  autres  que  le  ministre  lui  avait 
écrites,  dans  lesquelles  il  recommandait  au  duc 
de  ne  point  quitter  Metz,  ob  il  était 'nécessaire 
pour  la  correspondance  d'Allemagne.  D'Épernon 
mandaitau  jeune  monarque  qu'il  ne  pouvait  croire 
que  sa  majesté  ne  voulût  employer  un  vieux  ser- 
viteur comme  lui  qu'à  recevoir  ou  ë  lui  faire 
passer  des  dé^hes;  qu'il  pouvait  lui  être  beau- 
coup plus  utile  dans  ses  gouvernements  de  l'inté- 
rieur du  royaume,  oii  il  savait  qu'il  y  avait 
beaucoup  de  mécontents  prêts  à  éclater  contre  la 
mauvaise  administration ,  et  qu'il  allait  les  con- 
tenir, s'il  le  pouvait.  Il  finissait  par  la  formule 
ordinaire  de  protestation  de  fidélité. 

Cette  lettre  fut  une  des  premières  nouvelles 
qu'eut  la  cour  de  l'entreprise  du  duc  d'Epernon. 
On  aurait  encore  pu  la  faire  échouer,  si  on  se  fût 
eonduit  d'après  ce  principe,  qu'il  vaut  mieux 
prendre  des  mesures  tardives  que  de  n'en  pas 
prendre  du  tout  :  mais  on  supposa  qu'il  serait 
inutile  de  donner  des  ordres,  parce  que  sans 
doute  la  reine  était  déjli  échappée.  A  Angoulême, 
au  contraire,  où  d'Éperuon  s'était  retiré,  on  pré 
sumait  que  la  cour  n'avait  eu  garde  de  rester 
dans  l'inactioB,  et  que  certainement  elle  avait 
renforcé  la  garde  de  la  reino;  de  sorte  qu'il  pa- 
raissait aussi  difficile  que  périlleux  de  chercher  à 
savoir  ce  qui  se  passait  il  Blois.  Cependant  Cadillac, 
confident  du  duc,  se  chargea  de  la  commission. 
Comme  la  reine  n'était  pas  prévenue,  il  eut  de 
la  peine  a  lui  faire  savoir  son  arrivée;  mais,  sitôt 
qu'elle  en  fut  informée,  elle  l'admit  à  son  au* 
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I  dlence  et  prit  sur-le-champ  It  résolution  d'aller 
joindre  ceux  qui  s'eiposaient  pour  elle. 

Le  comte  de  Bresne,  son  premier  écayer,  mis 
auprès  d'elle  de  la  part  de  la  cour,  n'avait  pu  sa 
confiance.  Cependant  il  fallait  se  découvrir  )i  lui. 
Heureusemeut  Marie  le  trouva  disposé  à  suivre 
ses  volontés.  On  renvoya  Cadillac  au  duc  d'Eper- 
non ;  Bresne  se  concerta  auparavant  avec  lui , 
donna  des  ordres  et  fit  les  préparatifs  nécessaires. 
La  nuit  du  21  au  22  février,  la  reine  descendit 
par  une  échelle  appliquée  k  la  fenêtre  de  son  ca- 
binet, traversa  )i  pieûi  les  jardins ,  accompagnée 
de  Catherine ,  sa  femme  de  chambre  de  confiance, 
qui  portait  la  cassette  des  bijoux.  Il  n'y  avait 
d'homme  avec  de  Bresne,  que  du  Plessis,  frère 
de  Richelieu ,  évéquede  Luçon.  Ils  la  tirent  monter 
dans  un  carrosse  qui  rallendait  au  bout  de5  ponts, 
et  prirent,  li  la  lueup  des  flambeaux,  le  chemin 
de  Montrichard.  Ils  n'avaient  que  quelques  cava- 
liers d'escorte,  qui  furent  renforcés  en  chemin  par 
quinze  gentilshommes,  auxquels  Ruccelaî  servit 
de  guide.  On  trouva  à  Montrichard  l'archevêque 
de  Toulouse,  dont  le  cortège  grossit  celui  de  la 
reine;  et  enfin ,  à  une  lieue  de  Loches ,  d'Epernon 
lui-même ,  qui  reçut  Marie  à  la  tête  de  ses  gardes 
et  de  cent  cinquante  gentilshommes.  Il  entra  dans 
le  carrosse  de  cette  princesse,  qui  manqua  d'a- 
bord de  termes  pour  marquer  sa  reconnaissance. 
On  parla  ensuite  des  périls  passés  et  des  moyens 
de  prévenir  les  périls  futurs. 

La  délibération  aurait  été  .inutile,  si,  dans  le 
conseil  du  roi,  on  eût  voulu  suivre  l'avis  du  duc 
de  Luynes  :  c'était  d'envoyer  des  troupes  en  force 
vers  Angoulême ,  oh  la  reine  s'était  retirée;  de 
l'investir  elle  et  ses  défenseurs ,  et  de  faire  ensuite 
grâce  ou  justice  à  qui  on  aurait  voulu.  Ce  conseil, 
^  ce  qu'il  parut,  était  le  meilleur  ;  car ,  malgré 
ce  qu'on  publiait  de  la  puissance  des  amis  de  la 
reine,  de  leur  nombre,  de  leur  résolution,  per- 
sonne ne  remua  ni  à  la  cour  ni  dans  les  provinces. 
11  semblait  qu'on  attendit  le  parti  que  prendrait 
le  ministère ,  et  qu'on  se  serait  soumis  s'il  avait 
été  vigoureux  ;  mais  quand  on  vit  qu'il  fléchis- 
sait et  qu'il  n'était  question  que  d'accommode- 
ment, chacun  se  rassura,  et  les  plus  timides  ne  dé- 
sespérèrent pas  de  tirer  avantage  de  l'événement. 

Forcé,  par  l'inclination  du  roi ,  de  se  réduire 
b  un  traité ,  le  duc  de  Luynes  établit  pour  base 
de  la  négociation  que  Marie  abandonnerait  le  duc 
irÉpernon,  afin  qu'on  pût  en  faire  un  exemple 
La  reine  répondit  que  jamais  elle  n'abandonnerait 
un  homme  qui  avait  tout  risqué  pour  la  tirer  de 
captivité,  et  que,  loin  de  le  laisser  exposé  au 
ressentiment  de  ses  ennemis ,  elle  se  jetterait  au- 
devant  des  coups  qu'on  voudrait  lui  porter.  D*F.- 
l»ernon  alléguait  des  raisons;  H  présentait,  ponr 
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sa  défeoie^  It  lettre  par  laquelle  le  roi  avait  per- 
mis ë  sa  mère  d'aller  dans  tel  endroit  du  royaume 
qu'elle  jugerait  k  propos,  et  une  autre  écrite 
après  coup,  mais  dont  la  date  paraissait  antérieure 
a  réfasion ,  par  laquelle  la  reine  le  priait  de  fa- 
voriser sa  sortie  et  de  la  recevoir  dans  son  gou- 
Temement.  Je  n'ai  pas  cru,  disaîl-il,  devoir  me 
refuser  au  désir  de  la  mère  de  mon  roi ,  munie 
d'une  permissioa  si  authentique. 

Luynes  ne  fut  pas  arrêté  par  celte  défaite  ;  il 
persista  dans  la  résolution  de  pousser  k  bout  le 
ducd*Épemon,  et  il  fit  avancer  des  troupes.  Elles 
commirent  des  hostilités,  entre  autres  contre 
Uzerche ,  petite  ville  du  Limousin,  qui  fit  résis- 
tance et  fut  pillée.  Aussitôt,  à  la  cour,  k  la  ville, 
dans  les  provinces,  il  s'éleva  un  cri  contre  cette 
guerre,  qu'on  regardait  comme  odieuse  dans  son 
principe  et  déshonorante  pour  le  roi.  t  Une 
reine ,  disait-on ,  est-elle  blâmable  d'avoir  fait 
tous  ses  efforts  pour  sortir  4e  captivité?  Elle  ne 
demande  qu'à  voir  son  fils  :  peut-on ,  sans  injus- 
tice, lui  refuser  cette  grâce?  Au  fond ,  on  ne  lui 
a  pas  tenu  les  paroles  qu'on  lui  avait  données  ; 
et,  quand  on  les  aurait  tenues ,  quand  elle  aurait 
tort,  il  est  plus  qu'indécent  à  un  fils  de  poursui- 
vre sa  mère  à  main  armée.  Une  pareille  guerre 
ne  peut  être  que  malheureuse  ;  elle  révolte  la  na- 
ture ;  la  religion  la  réprouve ,  et  les  soldats  ne  s'y 
prêteront  qu'avec  la  plus  grande  répugnance,  t 

Ces  propos  se  tenaient  publiquement  à  la  ville 
et  a  la  cour.  Les  prédicateurs,  dans  les  chaires, 
s'étendaient  avec  complaisance  sur  les  charmes  dé 
la  paix  dans  les  familles  et  sur  les  avantages  de 
Tunion  dans  la  maison  royale.  Quelque  entouré 
que  fût  le  jeune  monarque^  et,  pour  ainsi  dire, 
gardé  k  vue  par  les  Luynes,  on  trouvait  moyen 
de  lui  faire  parvenir  ces  discours,  et  il  montrait 
un  grand  désir  que  cette  brouillarie  se  terminât 
sans  violence.  Le  favori  trouvait  aussi  des  obsta- 
cles à  ses  projets  de  vengeance  dans  les  intérêts 
des  courtisans.  Ceux  même  qui  n'aimaient  pas 
d'Épemon  ne  voulaient  pas  sa  ruine,  qui  aurait 
augmenté  la  puissance  de  Luynes.  Les  uns  ne  fai- 
saient que  lentement  tes  levées  dont  ils  étaient 
chargés;  les  autres  s'y  opposaient  sourdement.  Il 
arriva  même  que ,  le  roi  étant  près  de  s'emparer 
de  Metz  par  une  secrète  intelligence ,  La  Valette , 
qui  commandait  pour  son  père ,  en  fut  averti  par 
quelqu'un  du  conseil  même,  eU'enireprise  échoua. 
Ou  fit  aussi  cemuer.  la  faction  de  Condé,  qui  al- 
lemativement  pria  et  menaça  ;  enfin  toute  la  cour 
se  remplit  de  cabales. 

Instruit ,  par  son  expérience ,  de  l'embarras  que 
la  diversité  d'intérêts  mettait  dans  les  affaires, 
Luynes  employa  ce  même  moyen  contre  ses  ad- 
>rrsatres.  11  sema  ou  fomenta  des  divisions  a  ia 


cour  de  la  reine.  Avec  de  Targent,  des  promesfcs, 
des  marques  flatteuses  de  confiance ,  il  fut  aisé  de 
gagner  les  principaux  domestiques  de  cette  prin- 
cesse qui  ravalent  suivie.  Par  leur  canal ,  on  fit 
passer  jusqu'à  elle  les  sentiments  qu'on  voulait 
lui  inspirer.  Le  ministre  fut  un  moment  à  se  flatter 
de  lui  faire  abandonner  d'Épernon  :  elle  en  était 
vivement  pressée  par  Ruccelaf,  qui,  soit  défé- 
rence aux  insinuations  de  la  cour,  soit  retour  de 
l'ancienne  antipathie,  s'était  de  nouveau  brouillé 
avec  le  duc.  11  conseilla  nettement  à  la  reine  de  le  ^ 
sacrifier ,  et  lui  fit  voir  les  plus  grands  avantages 
si  elle  avait  cette  complaisance.  Si ,  au  contraire, 
elle  se  montrait  trop  opiniâtre ,  les  mesures ,  lui 
dit-il,  étaient  prises  pour  la  reléguer  à  Florence 
le  reste  de  ses  jours  :  on  tirerait  Condc  de  prison , 
et  ce  serait  lui  qui  deviendrait  l'exécuteur  des  or- 
dres rigoureux  <]ui  seraient  donnés  contre  elle. 
Ces  menaces  n'ébranlèrent  pas  Marie  :  elle  répon- 
dit constamment  qu'elle  attendrait  les  dernières 
extrémités;  mais ,  au  moment  que  tout  paraissait 
désespéré,  la  présence  d'im  seul  homme  ramena 
la  paix ,  qu'on  croyait  si  éloignée  ^ 

Richelieu  languissait  à  Avignon ,  où  le  pape 
Paul  V  ne  le  souffrait  qu'à  regret.  Ce  pontife 
l'avait  vu  à  Rome  :  on  dit  qu'il  en  avait  clé 
trompé ,  et  qu'il  le  regardait  counne  un  intrigant 
dangereux.  L'embarras  où  l'évêque  de  Luçon  sa- 
vait qu'était  la  cour  lui  donna  lieu  de  conjecturer 
que  ses  services  pourraient  n'être  pas  rejeiés.  11 
les  fit  offrir  par  Rçné  de  Vignerot,  seigneur  de 
Pont-Couriai,  son  beau-frère  :  on  les  accepta ,  et 
il  reçut  permission  de  se  rendre  auprès  de  la  reine. 
Avant  que  le  prélat  arrivât  à  Angoulême,  ce  mys- 
tère de  cour  fut  ébruité  par  l'indiscrétion  du  roi. 
Il  demanda  publiquement  au  marquis  de  Vilferoy 
si  le  seigneur  d'Alincour,  son  père,  gouverneur 
du  Lyonnais ,  était  assez  bien  servi  dans  sou  goiv 
vernement  pour  être  sûr  d'y  découvrir  et  arrêter 
l'évêque  de  Luçon ,  qui  devait  y  passer  incognito. 
Villeroy  écrivit  sur-le-champ  à.son  père  :  celui-d 
mit  tant  d'espions  en  campagne  ^  qu'il  surprit 
Richelieu  ;  et ,  quoique  le  prélat  eût  un  passe- 
port en  bonne  forme,  il  le  retint  à  Lyon,  mais 
avec  toute  sorte  d'égards.  Le  roi ,  qui  n'avait 
voulu  que  plaisanter,  et  qui  avait  cru  que  l'évê^ 
que  serait  passé  quand  d'Alincour  en  aurait  la 
nouvelle,  ne  sut  pas  plus  tdt  sa  détention ,  qu'il 
envoya  ordre  de  lui  laisser  continuer  sa  route. 
Cette  aventure  dévoila  la  collusion  de  Richelieu 
avec  la  cour;  mais  la  reine  l'ignorait  *. 

Son  début  auprès  d'elle  fut  très-prudent.  Il  ne 
se  présenta  pas  en  important,  qui,  fier  de  lacou-s 
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fiance  des  deux  partis,  prétend  se  rendre  le  centre 
des  aiïaires,  le  conciliateur  exclusif.  11  écouta  tout 
le  monde,  ne  parut  désirer  aucun  avantage,  au- 
cune prééminence  sur  les  habitants  de  cette  cour, 
tant  anciens  que  nouveaux.  Il  se  fit  introduire  au- 
près de  la  reine  par  le  duc  d'Épernon  lui-même, 
affecta  de  rechercher  son  estime  et  son  amitié,  et 
dit  qu'il  ne  voulait  devoir  qu'a  lui  la  bienveil- 
lance de  la  princesse.  Cette  déférence  gagna  tous 
les  coeurs  à  Richelieu ,  et  disposa  les  esprits  k  la 
persuasion. 

Il  avait  été  précédé  dans  ce  ministère  de  paix 
par  le  comte  de  Bétbune,  frère  du  duc  de  Sully, 
dont  la  négociation,  telle  qu'on  la  voit  dans  Siri, 
est  un  chef-d'œuvre  de  circonspection ,  de  res- 
pect, de  prudence,  réunis  à  la  plus  grande  pro- 
bité'. Eu  arrivant  auprès  de  Marie,  il  la  trouva 
aigrie  contre  son  fils,  déchaînée  contre  le  favori , 
outrée  contre  les  ministres,  menaçant  de  faire  pu- 
blier des  manifestes  et  de  faire  retentir  ses  plain- 
tes par  toute  la  France.  Béthune  cdma  ces  pre- 
miers transports  en  remontrant  k  la  reine  que, 
dans  la  circonstance  de  son  évasion  de  Blois ,  le 
roi  n'avait  pas  pu  agir  avec  plus  d'égards  et  plus 
de  ménagements  pour  elle ,  puisqu'à  une  lettre 
dure  et  menaçante  de  sa  mère,  il  s'était  contenté 
de  répondre  qu'apparemment  elle  avait  été  enle- 
vée malgré  elle;  que  sans  doute  elle  n'était  pas 
libre,  et  qu'U  punirait  les  auteurs  de  cette  vio- 
lence ;  que  si  on  avait  autorisé  les  troupes  h  user 
des  droits  de  la  guerre  contre  la  ville  d'Uzerche, 
c'était  moins  pour  la  chagriner  que  pour  contenir 
par  lacrainto  ceux  qui  voudraient  remuer,  t  Peut- 
^tre,  lui  disait-il,  avez-vous  de  justes  sujets  de 
mécontentement;  mais,  en  bonne  politique,  vous 
devez  oublier  le  passé,  ou  ne  rappeler  les  torts 
qu'on  a  pu  avoir  avec  vous  que  pour  vous  procu- 
rer un  traitement  conforme  à  vos  désirs,  t  Pen- 
dant que  d'un  e6té  Béthune  adoucissait  ainsi  les 
esprits,  de  l'autre  il  modérait  les  résolutions  de 
la  cour,  où  il  savait  que  le  dépit  suggérerait  des 
projets  violents.  S'il  ne  fut  pas  écouté  en  tout,  du 
moins  peut-on  présumer  que  ses  exhortations  pa- 
cifiques arrêtèrent  de  plus  grands  excès.  Siri  lui 
suppose  encore  le  mérite  rare  dans  un  négocia- 
teur, de  n'avoir  pas  répugné  de  partager  avec  un 
autre  l'honneur  de  la  réussite,  et  d'avoir  lui-même 
demandé  un  second  ;  ce  qui  détermina  la  cour  à 
accepter  les  offres  de  Richelieu. 

Ces  deux  hommes  réunis  abattirent  le  duc 
d^Épemon,  que  son  intrépidité  soutenait  contre 
le  danger  de  sa  position,  quoiqu'il  en  connût  tout 
le  risque.  Afin  de  l'attirer  dans  cette  entreprise, 
on  lui  avait  promis   que-  les  peuples  mécontents 

•  Mém,  rec.,  t.  IV,  p.  535. 


éclateraient,  que  les  parlements  inierviandraioiit 
par  des  remontrances;  que  les  huguenots  pren- 
draient les  armes;  que  les  factions  de  k  cour , 
les  partisans  de  Condé,  ceux  de  la  reine,  se  réu- 
niraient pour  détruire  le  favori  dans  l'esprit  da 
roi  et  embarrasser  le  ministère.  On  lui  avait  foit 
toutes  ces  promesses,  et  aucune  ne  se  réalisait. 
Personne  ne  remuait  :  il  trouvait  assez  de  conseil- 
lers, d'entremetteurs,  d'espions  mêmequi  lui  don- 
naient avis  des  desseins  de  la  cour;  mais  aucun  aide, 
aucun  secours,  aucun  allié  assez  fidëe,  assez  gé- 
néreux pour  diminuer  son  péril  en  le  partageant. 
Il  luttait  donc  contre  toutes  les  forces  du  royaunae, 
avec  le  seul  appui  de  la  reine;  appui  qui  pouvait 
d'un  moment  a  l'autre  lui  m^^nquer,  soit  par  dé- 
faut de  fermeté  dans  la  princesse,  soit  par  son 
impuissance.  Dans  cet  état,  il  n'était  pas  ques- 
tion de  prétendre  imposer  la  loi  ;  il  devait  s'esti- 
mer heureux  de  subir  la  moins  dure  qu^il  serait 
possible.  C'est  ce  que  lui  firent  entendre  les  deux 
conciliateurs  :  ils  lui  conseillèrent  de  ne  pas  sui- 
vre les  avis  imprudents  ou  perGdes  de  ceux  qui 
lui  disaient  qu'il  fallait  brusquer  la  cour  et  in- 
struire tout  le  royaume  de  ses  griefs;  qu'il  devait, 
au  contraire,  mettre  la  plus  grande  modération 
dans  ses  discours,  surtout  ne  point  paraître  adop- 
ter les  idées  de  la  reine-mère  contre  le  gouver- 
nement; enfin,  dire  seulement  qu'il  n'avait  eo 
d'autres  intentions  que  de  mettre  la  mère  en  li- 
berté de  s'expliquer  avec  son  fils,  et  qu'il  serait 
satisfait  sitôt  qu'elle  serait  contente.  Ces  prélimi- 
naires établis,  les  négociateurs  s'occupèrent  des 
prétentions  de  Marie,  qu'ils  tâchèrent  de  faire 
cadrer  avec  celle  de  la  cour  ;  puis  ils  revinrent 
au  duc  d'Ëpcrnon,  dont  l'accommodement  faisait 
une  partie  essentielle  de  celui  de  la  reine. 

Le  ministère  aurait  bien  voulu  en  faire  un 
exemple.  On  ne  parlait  pas  de  moins  que  de  le 
livrer  k  la  justice  et  de  le  faire  punir  comme 
criminel  de  lèse-majesté;  ce  qui  aurait  entraîné, 
sinon  la  perte  de  la  vie,  du  moins  celle  des 
charges  et  la  confiscation  des  biens.  Les  négocia- 
teurs remontrèrent  que,  puisque  Ton  faisait  tant 
que  de  donner  les  mains  k  un  traité,  il  ne  devait 
plus  être  question  de  punitions  ruineuses  ou  flé- 
trissantes. Ils  proposèrent,  à  l'égard  du  duc,  uu 
oubli  total  de  ce  qui  s'était  passé,  sous  la  réserve 
que  de  quelque  temps  il  ne  paraîtrait  pas  devant 
le  roi  qu'il  avait  bravé.  Mais  d'Épernon  ne  s'ac- 
commoda pas  d'un  silence  qui  l'aurait  perpétuel- 
lement laissé  sous  la  main  de  la  loi.  Comme  il  y 
avait  eu  des  déclarations,  des  lettres  et  autres  ac- 
tes publics  émanés  du  trône,  dans  lesquels  il  était 
noté,  il  en  voulait  un,  dérivé  de  la  même  puis- 
sance, et  aussi  authentique,  qui  le  décharg^t  de 
toute  accusation  et  le  mît  en  sûreté  pour  ton- 
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joars.  Le  roi  offrit  des  lettres  d'abolition  :  le  mot 
seul  révolta  le  dac  ;  mais  le  monarque  le  familia* 
risa  avee  la  chose  même,  en  venant  jusqu'à  Or- 
léans fiyec  un  fort  détachement,  qn'il  faisait  sui- 
Tre  de  près  par  d'antres  troupes. 

D'Epemon  comprit  alors  qu'il  n'élait  pas  de 
la  dignité  d'un  roi  de  France  de  louer,  k  la  face 
de  son  royaume,  une  action  qu'on  savait  lui  avoir 
déplu,  et  de  préconiser  comme  son  plus  iidèlo  su- 
jet celui  qui  s'était  porté  à  cet  excès  de  témérité: 
c'était  assex  qu'on  ménageât  3i  hien  les  termes  que 
la  faute  du  duc  parût  diminuée  par  l'intention.  | 
Cela  s'exécuta  dans  des  lettres-patentes ,  portant  i 
abolition,  qui  furent  données  en  juin,  et  ensuite 
enregistrées  au  parlement.  Ainsi  d'Épernan  eut 
le  chagrin  de  se  voir  flétri  d'un  pardon  qui  sup- 
posait une  faute.  Cette  entreprise  le  fit  beaucoup 
déchoir,  dans  l'opinion  du  public,  de  son  ancienne 
réputation  de  sagacité  et  de  prudence.  U  y  perdit 
plus  de  deux  cent  mille  écus,  et  reçut,  pour  dé- 
dommagement, des  remerdments  de  la  reine,  et 
le  don  d'un  diamant. 

Quant  à  elle,  on  lui  accorda  non  ce  que  l'eni- 
vrem^t  des  succès  lui  faisait  demander  an  pre- 
mier moment  de  son  évasion ,  mais  ce  qu'elle  se 
serait  trouvée  heureuse  d'obtenir  k  Blois.  Le  roi 
lui  donna  le  gouvernement  d'Anjou,  avec  les 
droits  régaliens  et  les  villes  d'Angers,  de  Chinon 
et  le  Pont-de-Cé,  comme  places  de  sûreté,  et  qua- 
tre cents  iiommes  de  pied,  avec  deux  compagnies 
de  cavalerie,  payées  par  l'état  pour  les  garder. 
On  augmenta  de  beaucoup  les  appointements  de 
sa  Boaison  ;  et  enfin  elle  eut  permission  de  venir 
troaver  le  roi,  mais  avec  cette  condition  que,  les 
âroonstances  ne  permettant  pas  de  la  rappeler  à 
demeure,  pour  ce  moment  ce  ne  serait  qu'une 
entrevue. 

Elle  se  fit  le  5  septembre,  au  château  de  Cour- 
dères,  près  de  Tours.  Le  duc  de  Luynes  alla  au- 
devant  d'elle  la  veille,  et  en  fut  gracieusement  ac- 
cueilli: Richelieu  précéda  aussi  la  reine  auprès  du 
roi,  et  reçut  des  remerclments  proportionnés  au 
service  qu'il  venait  de  rendre.  En  s'abordant,  la 
mère  et  le  fils  montrèrent  plus  de  surprise  que  de 
tendresse,  t  Monsieur  mon  fils,  lui  dit-elle ,  que 
vous  vous  êtes  fait  grand  depuis  que  je  ne  vous  ai 
vu  !  —  Je  suiS'Crû ,  madame ,  répondit-il ,  pour 
votre  stfvice.  >  Ils  passèrent  trois  jours  ensemble, 
ou,  pourmienxdire,  dans  le  même  lieu:  car  Louis 
ne  vit  presque  pas  sa  mère  en  particulier.  Il  chassa 
beaucoup ,  et  sembla  s'être  déchargé  sur  la  cour 
des  soins  de  la  fête.  Elle  eut  lieu,  en  effet,  de  se 
louer  des  attentions  et  des  caresses  de  sa  belle- 
fille  et  de  ses  autres  enfants,  et  de  la  joie  respec- 
tueuse de  tous  les  seigneurs.  Mais  si  Marie  avait 
eu  le  choix,  elle  aurait  préféré  les  bonnes  grâces 


de  son  fils,  t  Comment^  demanda-trclle  un  jour 
au  prince  de  Piémont ,  son  gendre  ,  comment 
dois-je  m'y  prendre  pour  les  obtenir?  •  11  lui  ré 
pondit  :  t  Aimez  véritablement  et  sincèrement 
tout  ce  qu'il  aime  :  ces  deux  mots  contiennent  la 
loi  et  les  prophètes,  t  La  leçon  était  bonne,  et 
Marie  de  Médicis  ne  fut  malheureuse  toute  sa 
vie  que  pour  avoir  négligé  de  s'y  conformer. 
Après  cette  courte  entrevue  elle  partit  pour  An- 
gers, avec  la  ferme  espérance  d'être  bientôt  rap- 
pelée auprès  d^  «on  fils  ^  qui  regagna  Paris  avec 
toute  sa  cour*. 

Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  on  s'occupa  du  soin  de 
terminer  raiïaire  de  Condé.  Depuis  trois  ans,  ce 
prince,  dont  les  fautes  n'étaient  pas  claires  pour 
tout  le  monde,  languissait  en  prison.  Les  grands 
commençaient  k  murmurer  de  cette  longue  cap- 
tivité :  le  ministère  savait  aussi  qu'il  y  avait  eu  ' 
récemment  des  intrigues  pour  lier  le  prisonnier 
avec  la  reine-mère  et  obtenir  par  elle  son  élar- 
gissement. Enfin  on  lui  avait  promis  de  songer  à 
lui  quand  les  embarras  suscités  par  cette  prin- 
cesse seraient  finis.  On  se  détermina  donc  k  le  re- 
lâcher, et  la  cour  ne  crut  pas  devoir  faire  grâce  ë 
demi.  Outre  les  bonnes  manières  qui  précédèrent 
son  élargissement,  comme  la  permission  de  voir 
ses  amis,  et  des  visites  de  la  part  du  roi,  Luynes 
alla  lui-même  le  tirer  de  Vincennes  le  20  novem- 
bre; et  le  26,  il  parut  une  déclaration  du  roi , 
la  plus  avantageuse  que  ce  prince  pût  désirer  ^. 

Après  un  préambule  dans  lequel  on  remuait 
encore  les  cendres  du  maréchal  d'Ancre  et  de  sa 
femme,  sous  le  nom  de  •  mauvais  ministres  qui 
i  voulaient  tout  perdre  :  outro  les  maux  qu'ils 

•  ont  faits  à  la  France,  un  des  plus  grands ,  dit 

•  le  monarque ,  a  été  l'arrêt  et  la  détention  de 

•  notre  très-cher  amc  cousin  le  prince  de  Condé.  • 
Il  ajoutait  que  la  chose  lui  ayant  paru  assez  im- 
portante pour  l'examiner  par  lui-môme,  il  n'avait 
rien  trouvé  dans  les  accusations  formées  contre 
lui ,  i  sinon  les  artifices  et  mauvais  desseins  de 
»  ceux  qui  voulaient  joindre  a  la  ruine  de-  son 

•  état  celle  de  sondit  cousin,  t  Cette  déclaration, 
si  honorable  pour  le  prince ,  fut  un  sujet  de  mé- 
contentement pour  la  reine-mère  qui  crut  y  voir 
une  improbation  marquée  de  son  gouvernement. 
Elle  s'en  plaignit  hautement ,  ainsi  que  des  man- 
ques d'égards ,  des  grâces  refusées  h  ceux  qu  elle 
aimait,  ou  accordées  k  ceux  qui  ne  l'aimaient 
pas,  exprès,  disait-elle,  pour  la  mortifier. 

Le  chagrin  le  plus  sensible  qu'elle  eut  en  ce 
genre,  futraccueil  favorable  que  trouvèrent  à 
la  cour  de  son  fils  plusieurs  de  ses  anciens  parti- 
sans ,  dont  elle  croyait  aVoir  sujet  de  se  plaindre. 

«  MaJhîCU  fiU.  p.  102.  —  »  Mercure,  t  VI,  p.  521. 
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Oq  sait  les  services  que  loi  avait  rendos  Tabbé 
Kuccelal ,  services  esseutiels,  par  lesquels  il  avait 
hasardé  sa  fortune  et  sa  vie.  Peut-élre  prëtendait- 
il  une  récompense  trop  considérable:  peut-être 
aussi  que,  Her  d'avoir  été  nécessaire ,  il  voulut 
continuer  de  l'ôtre,  et  entrer  dans  le  secret  des 
affaires  :  enfin  y  que  ce  fût  sa  faute  ou  celle  de  la 
reine,  à  qui  la  reconnaissance  pouvait  peser, 
chose  qui  n'est  pas  extraordinaire  chez  les  grands, 
il  commença  k  déplaire,  et  s'en  aperçut.  Ce  re- 
vers arriva  dans  le  temps  qu'il  avait  le  plus  grand 
besoin  de  protection.  La  cour,  ayant  été  forcée  de 
sacrifier  au  bien  de  la  paix  son  ressentiment  con- 
tre les  grands,  méditait  de  l'appesantir  sur  les  pe- 
tits qui  s'étaient  mêlés  de  Tintrigue.  Ruccela!  pa- 
rut propre  k  servir  d'exemple.  On  porta  plainte 
h  Rome  de  ses  liaisons  avec  le  duc  de  Bouillon  et 
'  d  autres  huguenots.  Le  dessein  était  de  lui  faire 
son  procès ,  et  de  parvenir  du  moins  ë  le  priver 
de  son  abbaye  de  Signy,  et  des  prieurés  qu'il 
possédait.  Le  nonce  de  pape  en  France  appuyait 
l'accusation ,  flatté  de  l'espérance  d'obtenir  quel- 
que dépouille.  Ruccelal  sentit  que,  s'il  laissait 
commencer  les  procédures ,  le  moins  qui  pût  lui 
arriver  serait  d'avoir  beaucoup  de  peine  et  de 
chagrin  ,  et  peut-être  do  laisser  quelques-uns  de 
.ses  bcncfices  dans  un  accommodement  forcé.  Il 
prit  la  résolution  la  plus  sage  ,  celle  de  s'accom- 
iiioder  avec  le  plus  fort.  Le  marquis  do  Moni , 
i'*cuycr  de  la  reine-mère,  parti  méc^qtent  d'au- 
près d'elle ,  et  bien  reçu  à  la  cour ,  y  ménagea  le 
retour  de  Ruccela! ,  qui  fut  bien  reçu  aussi ,  au 
grand  ctonnement  do  Marie,  qui  croyait  que  ja- 
mais on  ne  lui  pardonnerait  ce  qu'il  avait  fait  pour 
elle.  Mais  elle  ignorait  que  le  conseil  de  son  (ils 
avait  plus  de  part  qu'elle-même  à  tout  ce  qui  se 
passait  dans  sa  cour  '. 

Ou  a  vu  que  Richelieu  n'était  retourne  auprès 
d'elle  que  de  l'agrément  du  roi ,  et  sans  doute 
sous  la  condition  de  faire  entrer  la  mère  dans  les 
vues  du  fils.  Il  représenta  qu'il  ne  pouvait  rem- 
plir ses  engagements  qu'autant  qu'il  ne  resterait 
personne  auprès  d'elle  capable  de  contredire  ses 
avis.  C'est  pour  cela  qu'on  eut  soin  de  faire  pas- 
ser toutes  les  propositions  agréables  par  le  canal 
de  révêque.  On  fit  naître  k  Marie  des  soupçons 
c*x)nlre  ceux  de  ses  serviteurs  qui  auraient  pu  par- 
tager sa  confiance  avec  le  prélat.  On  leur  suscita 
des  dégoûts  de  la  part  de  la  reine;  et,  quand  ils 
voulaient  se  retirer  d'auprès  d'elle,  on  leur  faisait 
un  pont  d'or  a  la  cour. 

Le  père  Joseph  du  Tremblay ,  capucin ,  devenu 
depuis  si  fameux,  commença  à  paraître  dans 
celte  occasion.  Sous  prétexte  de  missions,  de  ro- 

•  Hém.rec  ,i.  IV.  p.  634. 


formes ,  d'affaires  de  son  ordre ,  oik  il  était  dejk 
supérieur ,  quoique  jeune,  il  fit  plusieurs  voyages 
a  Angers.  Il  était  l'agent  du  commerce  secret  que 
révêque  de  Luçon  entretenait  avec  le  duc  de  Luy- 
nes ,  le  chancelier ,  le  nonce  du  pape ,  le  père  Bé- 
rulle,  général  des  oratoriens,  le  père  Amoulx  , 
jésuite,  confesseur  du  roi ,  le  cardinal  deGondi , 
et  d'autres  personnes,  ecclésiastiques  et  laïques , 
puissantes  k  la  cour  de  Louis  Xlfl.  Si  Richelieu 
était  bien  aise  d  avoir  des  liaisons  déjk  utiles ,  et 
qui  pouvaient  le  devenir  davantage ,  avec  les  mi- 
nistres et  courtisans  du  roi ,  ceux-ci  n'étalent  pas 
fâchés  d'être  en  relation  avec  le  chaucelier  de 
Marie ,  son  seul  conseil ,  le  surintendant  de  sa 
maison ,  et  le  chef  de  toutes  ses  affaires.  Ils  pré- 
voyaient que  tôt  ou  tard  le  fils  et  la  mère  se  réu- 
niraient :  or,  comme  on  no  savait  pas  ^I ,  dans 
cette  réunion,  la  reine  ne  reprendrait  pas  une  au- 
torité égale  )i  celle  qu'elle  avait  eue,  il  était  prudent 
de  se  ménager  un  accès  auprès  d'elle  par  celui 
qui  avait  le  plus  grand  empire  sur  son  esprit. 

L*élat  de  la  cour  autorisait  une  pareille  pré- 
voyance. Le  duc  de  Luynes  accumulait  sur  lui, 
ses  frères  et  ses  alliés,  les  biens ,  les  honneurs, 
les  dignités.  Il  jouissait  de  l'autorité  la  plus  ét^- 
due;  par  conséquent  il  était  en  butte  k  la  jalousie 
la  plus  générale  et  la  plus  envenimée.  Pendant 
quelque  temps,  k  force  de  grâces  habilement  mé- 
nagées ,  il  put  bien  suspendre  la  mauvaise  volonté 
des  plus  puissants  parmi  les  envieux  de  sa  for- 
tune ;  mais  trop  de  gens ,  prêts  ë  remuer ,  s'é- 
taient trouvés  forcés  au  repos  par  l'accommode- 
ment d'Angoulême  :  il  leur  tardait  de  donner  de 
nouveaux  embarras  au  favori ,  et  ils  ne  croyaient 
pas  pouvoir  choisir  un  meilleur  moment.  Quand 
les  derniers  mouvements  commencèrent ,  Marie 
de  Médicis  était  prisonnière,  et  il  fallait  employer 
les  premiers  efforts  à  la  délivrer  :  au  lieu  qu'ac- 
tuellement elle  était  libre,  elle  avait  même  des 
places  de  sûreté  et  des  troupes  :  on  pouvait  donc 
se  promettre  plus  de  succès  d'entreprises  formées 
dans  des  circonstances  si  favorables  ^ 

1^620]  Quand  on  connaît  l'ascendant  d3  Riche- 
lieu sur  cette  princesse ,  il  est  permis  de  croire, 
conune  les  écrivains  les  plus  modérés  le  disent , 
que ,  s'il  ne  l'exhorta  pas  à  appeler  les  raécontenls, 
du  moins  il  ne  ftit  pas  fâché  de  les  voir  accourir 
auprès  d'elle ,  dans  l'espérance  que  la  fin  de  ces 
troubles  serait  la  réunion  rolontaire  ou  forcée  de 
la  mère  et  du  fils ,  et  serait  aussi ,  par  une  consé- 
quence nécessaire ,  un  moyen  pour  lui  de  rentrer 
dans  le  ministère.  Soit  inspiré  par  le  prélat ,  soit 
forcé  par  les  circonstances,  le  duc  de  Luynes  pro« 


•  BattcmipleiTe ,  t.  II.  p.  50.  GramoiMt ,  p.  SS4.  Mtrcurt , 
l  VI.  JUém  rff.,t.V,p.iO. 
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posa  alors  il  la  reine  de  reyenirklaooar,  et  loi  ia- 
sioua  qu^elle  occuperait  auprès  de  soo  fils  la  place 
qu'elle  y  tenait  autrefois.  11  se  persuada  que  les 
mécontents  n'ayant  plus  de  point  d'appui ,  la  ca- 
bale se  dissiperait  d'elle-même  ;  mais  les  ofTres  les 
plus  aYantageuses,  les  sollicitations  les  plus  pres- 
santes^ ne  purent  obtenir  delà  reine  ce  qu'elle 
aurait  accepté  comme  une  grâce  quelques  mois 
auparavant.  Les  mécontents,  qui  ne  pou?aient 
rien  sans  elle ,  lui  inspirèrent  une  crainte  insur- 
montable du  crédit  que  le  prince  de  Condé  avait 
dans  le  conseil  du  roi.  Ils  lui  persuadèrent  que  les 
instances  qu'on  employait  pour  la  faire  revenir  h 
la  cour  étaient  des  pièges  qui  cachaient  le  parti 
pris  de  la  resserrer  dans  la  même  prison  d'oik  le 
prince  avait  été  tiré. 

Un  apologiste  de  la  reine-mère  donne  une  rai- 
son singulière  de  son  empressement  ë  réunir  au- 
près d'elle  tous  les  ennemis  du  gouvernement. 

•  Elle  appréhendait  y  dit-il,  qu'en  se  répandant 
■  dans  les  provinces  et  n'ayant  pas  de  centre 

•  commun ,  ils  ne  travaillassent  chacun  pour  eux- 
»  mômes  et  n'ébranlassent  le  trône;  au  lieu  que 
»  les  tenant  autour  d'elle,  et  se  rendant  ainsi 

•  maîtresse  de  leurs  opérations ,  elle  était  sûre  de 

•  conserver  la  couronne  k  son  fils*,  t  Luynes 
n'élait  pas  bien  -  persuadé  de  l'obligation  que  le 
roi  avait  \i  sa  mère ,  et  ne  voyait  qu'avec  un  ex 
Iréme  regret  sa  cour  grossir  aux  dépens  de  celle 
de  son  fils  ;  mais  il  eut  beau  employer  les  prières 
et  les  menaces ,  sitôt  que  la  défection  futcommen- 
eée,  elle  devint  en  peu  de  jours  presque  générale. 
Ce  fut  comme  une  épidémie  qui  se  communiqua , 
une  fureur  de  mode  qui  tournait  toutes  les  tètes. 
Ce  n'était  pas  à  la  dérobée  qu'on  s'échappait  de  la 
cour  :  on  se  communiquait  les  projets  de  départ , 
on  en  faisait  publiquement  les  préparatifs  :  c'était 
la  matière  des  conversations  et  des  plaisanteries. 
Ao  milieu  des  tourbillons  occasionnés  par  ce  ver- 
tige, le  ministère  était  fort  embarrassé.  Chaque 
iour  voyait  éclore  des  nouvelles  plus  fâcheuses  ; 
et  quand  tous  les  mécontents  se  furent  rendus  ou 
3  la  cour  de  la  reine-mère,  ou  dans  leurs  gouver- 
nements ,  il  se  trouva  qu'ils  occupaient  toutes  les 
jôtes,  depuis  Dieppe  jusqu'à  Bayonne,  beaucoup 
Je  places  intérieures,  les  forU  des  huguenots , 
leurs  partisans  secrets;  ce  qui  faisait  près  de  la 
moitié  du  royaume^. 

Le  danger  commençait  k  devenir  pressant  :  on 

*  Lmw^èrtêpour  VBUtoirê  de  France,  p.  S05. 

*■  Le  duc  de  Looguevllle  teuait  la  Normandie  ;  les  Vendôme, 
b  Bretagne  ;  le  comte  de  Sol»«ons ,  le  Perche  et  le  Maine  ;  la 
Rtoe-iBère.rAnJoat  le  marédul  de  Bob-Dauphin,  le  Poitou  ; 
Ict  duci  d*Bpenion ,  de  Reti ,  dn  La  Trémouille,  Mayenne , 
Roannei ,  Rohan ,  La  Valette  et  Nemourt ,  U  Guienne ,  l'An- 
jtoumois,  la  Sainiooge,  le  Béam,  U  RochrUe ,  les Cévennes , 
UBoar«osneetlctTroie-É^-«cb^.  Let  corouiandanta  que  le 


l'avait  laissé  augmenter,  en  temporisant,  malgré 
les  conseils  vigoureux  du  princede  Condé.  11  voulait 
que ,  sans  s'amuser  h  négocier,  le  roi ,  avec  son  ar- 
mée, dans  laquelle,  dit  Gramond,  on  comptait  plus 
de  capitaines  que  de  soldats,  allât  droit  à  Angers, 
et  mit  sa  mèfe  hors  d'état  de  lui  nuire.  Ce  coup 
de  main  était  facile ,  et  les  mécontents  prévoyaient 
que  le  ministère  pourrait  bien  s'y  déterminer. 
C'est  pourquoi  les  ducs  d'Ëpernon  et  de  Mayenne 
conseillaient^  la  reine  denepointresterà  Angers, 
où  elle  serait  exposée  à  quelque  brusque  attaque, 
mais  de  se  retirer  avec  eux  dans  la  Guienne  ou 
TAngoumois,  où  ils  pourraient  opposer  à  l'armée 
royale  quantité  de  petites  places  qui  l'empêche- 
raient de  pénétrer  promptement  jusqu'à  eux.  A 
l'abri  de  ces  remparts ,  ils  se  flattaient  de  pouvoir 
lever  de  l'argent ,  discipliner  des  troupes  et  se 
rendre  assez  redoutables  pour  forcer  le  roi  à  éloi- 
gner son  favori ,  et  ë  changer  le  gouvernement , 
dont  ils  deviendraient  les  maîtres. 

Ce  plan  était  bien  conçu ,  mois  l'intérêt  de  ceux 
qui  vivaient  ordinairement  auprès  de  la  reine- 
mère  k  Angers  en  empêcha  l'exécution.  C'était 
une  troupe  de  courtisans  ou  de  commensaux  qui 
tiraient  d'elle  une  partie  de  leur  grandeur  :  les 
uns  étaient  gouverneurs  de  ses  places ,  d'autres 
dépositaires  de  ses  finances  et  distributeurs  de  ses 
grâces.  Ménagés  par  le  conseil  du  roi ,  dont  ils 
éprouvaient  souvent  la  faveur  pour  eux  ou  pour 
leurs  amis,  ils  appréhendèrent  de  perdre  ces 
avantages  et  craignirent  que  Marie,  échappée 
de  leurs  mains,  ne  devint  pour  d'autres  la  source 
de  la  fortune  et  de  l'autorité.  Ils  travaillèrent 
donc  à  la  retenir.  Pour  cela,  ils  lui  remontrèrent 
que  les  confédérés  ne  cherchaient  a  l'attirer  vers 
le  centre  de  leurs  forces  qu'afin  d'être  maîtres  de 
sa  personne,  et  qu'alors  elle  devait  s'attendre 
qu'ils  se  serviraient  de  son  nom  pour  faire  la 
guerre  ou  la  paix  ,  selon  qu'il  leur  conviendrait , 
et  sans  qu'elle  pût  s'y  opposer.  Richelieu  ,  dès 
longtemps  d'accord  avec  le  favori,  de  la  recom- 
mandation duquel  il  attendait  la  pourpre  romaine, 
fut  celui  qui  fit  le  plus  habilement  valoir  ces  ar- 
guments, dont  le  résultat  devait  être  de  livrer  la 
reine  entre  les  mains  de  son  fils. 

Pendant  que  ce  conflit  d'intérêts  retardait  h 
Angers  les  résolutions,  le  roi  s  ébranle  à  la  fin, 
quitte  Paris  le  7  juillet ,  et  prend  le  chemin  de  la 
Normandie.  Rouen  ouvre  ses  portes  sans  être 


roi  envoya  dans  cet  prorinoei  poar  tenir  tète  anx  mécontents 
furent  le*  ducs  de  Nevers  et  de  Guise,  les  maréchaux  de  Viiry 
et  de  Thémines ,  Usdignières ,  Uanoonrt ,  Brissac ,  le  dnc  de 
Cheirrense ,  Saint-Gf  raip  cburlenYaiix ,  Scboroberg,  Pompa- 
dour,  Bourdeille,  et  le  doc  de  Belleganle.  Le  duc  de  Montmo- 
rency  rfftta  neutre  en  Languedoc-  Yoyex  Mrrcnre  ii  France, 
l.  V  cl  >  L 
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sommée.  Caeii  se  rend  après  une  faible  résistance. 
Le  doc  do  Longueville  écrit  ane  lettre  soumise  et 
se  relire  dans  un  coin  de  son  gouvernement,  oii  on 
le  laisse  sans  paraître  s'en  inquiéter.  Quelques 
commandants  de  petites  places  paient  de  leur  tête 
la  simple  démonstration  de  désot>éissance.  Par- 
tout, sur  son  passage,  Louis  déploie  l'appareil 
imposant  de  la  majesté.  La  reine  lui  écrit  ;  il  re- 
fuse de  recevoir  sa  lettre ,  et  toute  autre  marque 
de  sa  soumission,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  auprès 
d'elle  :  cependant  il  ne  la  traite  ni  en  innocente, 
ni  en  coupable  ;  s'il  donne  une  déclaration  contre 
les  rebelles ,  ce  n'est  point  elle  qui  est  notée  ou 
menacée  d'être  poursuivie  comme  criminelle  de 
lèse-majesté ,  mais  seulement  t  ceux  qui  ont  armé 
sous  le  nom  de  sadite  mère.  •  Enfin  il  parcourt 
en  vainqueur  le  Maine  et  le  Perche ,  et  arrive  le 
50  juillet  à  six  lieues  d'Angers. 

Cette  prompte  marche  déconcerte  les  révoltés. 
Ils  s'étaient  occupés  de  tant  de  projeto ,  qu'ils 
n'avaient  pu  se  fixer  k  aucun  ;  de  sorte  qu'il  ne 
leur  restait  d'autre  parti  a  prendre  que  de  tâcher 
d'obtenir  la  paix,  et  au  plus  tôt.  La  reine  députa 
k  son  fils  l'archevêque  de  Sens  et  le  P.  de  Bérulle 
pour  la  demander.  Il  réponditii  ces  ambassadeurs  : 
i  Faites-lui  mes  recommandations ,  assurez-laque 
j'aurai  toujours  le  coeur  et  Içs  bras  ouverts  pour 
la  recevoir,  et  que  je  ne  me  lasserai  point  de  la 
prier  de  venir  auprès  de  moi.  Quant  aux  brouil- 
lons qui  oppriment  mes  sujets  et  qui  veulent  par- 
tager mon  autorité,  il  n'y  a  péril  où  je  n'entre 
pour  les  sortir  de  France  ou  les  réduire,  t 

Mais,  malgré  ces  protestations  solennelles  d'in- 
flexibilité ,  le  ministère  n'était  pas  disposé  à  \\onS' 
ser  les  choses  aux  dernières  extrémités.  Le  duc 
de  Luynes  tâchait  d'adoucir  les  esprits  et  de  ter- 
miner h  l'amiable.  11  appréhendait ,  dit  Siri ,  qu'il 
n'arrivât ,  pendant  le  siège  d'Angers ,  ce  qui  était 
arrivé  pendant  celui  de  Soissons,  c'est-b-dire 
qu'on  ne  persuadât  au  roi  que ,  pour  avoir  la  paix, 
il  ne  fallait  qu'abandonner  son  favori  ;  et  que  ce 
prince ,  jaloux  et  peu  fidèle  à  ses  attachements , 
ne  le  sacrifiât  k  sa  tranquillité ,  comme  il  avait 
sacriOé  le  maréchal  d'Ancre  :  du  sombre  Louis 
tout  était  à  craindre.  C'est  pour  cela  que  Luynes 
aimait  mieux  aplanir  les  difficultés  que  tenter  de 
les  vaincre  :  en  Normandie ,  il  avait  acheté  la 
soumission  de  Matignon  ,  par  un  brevet  de  ma- 
réclial  de  France  ;  il  paya  par  des  présents  et  des 
pensions  celles  de  Beauvau ,  de  Montgommcri ,  et 
de  beaucoup  d'autres  qu'il  n'avait  pu  réduire  à 
force  ouverte.  Enfin  il  prévint  d'offres  et  de  pro- 
messes les  principaux  mécontents,  afin  de  les  dés- 
unir. Ceux-ci ,  de  leur  côté,  n'osèrent  se  mettre 
a  trop  haut  prix ,  de  peur  d'être  prévenus  les  uns 
l»ar  les  autres.  Ainsi,  depuis  l'entrée  du  roi  dans 


l'Anjou ,  Il  s'entama  une  infinité  de  petits  traité* 
particuliers;  mais  Condé  ne  donna  pas  le  temps 
de  les  conclure  ^ 

Ce  prince  qui,  on  soutenant  le  fils,  voulait 
peut-être  se  venger  de  la  mère ,  avança  le  camp 
du  roi  le  6  d'août  k  deux  lieues  d'Angers  :  on 
conjecture  aisément  le  trouble  et  la  frayeur  de 
cette  cour,  presque  toute  composée  de  femmes  et 
d'ecclésiastiques ,  de  jeunes  officiers  peu  expéri- 
mentés ,  de  quelques  chefs  plus  aguerris ,  mais 
qui  n'avaient  k  commander  que  de  nouvelles  le- 
vées sans  discipline  et  sans  munitions.  Le  chemia 
de  la  ville  au  camp  fut  bientôt  couvert  de  négo- 
ciateurs ,  qui  allaient  et  revenaient  sans  cesse.  Le 
traité  ne  tenait  qu'à  un  point  ;  mais  ce  point  était 
essentiel  :  on  convenait  d'accorder  k  la  reine,  pour 
sa  personne,  tout  ce  qu'elle  voulait  ;  retour  à  la 
cour,  séance  dans  les  conseils,  augmentation  de 
revenus,  d'honneurs  et  de  prérogatives.  A  l'égard 
de  ses  partisans ,  le  roi  déclara  qu'il  ne  voulait  pas 
qu'ils  fissent  des  conditions  avec  lui ,  il  permettait 
seulement  que  la  reine  les  recommandât  k  sou 
indulgence ,  et  il  promettait  de  les  traiter  avec 
bonté. 

L'affaire  était  dans  cette  crise ,  lorsque  le  prince 
do  Condé ,  soit  pour  hâter  la  conclusion,  soit  pour 
empêcher  tout  accord ,  fit  attaquer  le  Pont-de-Cé, 
place  de  la  reine  k  demi-lieue  d'Angers.  A  l'appro- 
che des  troupes  du  roi ,  celles  de  Marie  sortirent 
de  leurs  tours ,  et  se  répandirent  dans  la  prairie, 
ayante  leur  tête  une  multitude  d'officiers  chargés 
de  plumes  et  de  rubans,  tous  montés  sur  de  beaux 
chevaux,  qui  faisaient  des  évolutions  brillantes. 
Mais,  au  premier  coup  de  fusil,  les  soldats  se  mi- 
rent en  désordre  :  en  vain  les  officiers  voulurent 
les  retenir  ;  ils  furent  entraînés  eux-mêmes  par 
les  fuyards.  II  y  en  eut  peu  de  tues ,  mais  beaucoup 
de  prisonniers,  et  ceux  qui  échappèrent  allèrent 
augmenter  la  terreur  dont  la  cour  de  la  reine  était 
déjà  saisie. 

Cette  brusque  expédition  ne  (ni  pas  approuvée 
de  tout  le  monde;  des  ministres  même  du  roi  la 
blâmèrent  et  remontrèrent  au  duc  de  Luynes  qu'oa 
aurait  bien  pu  se  dispenser  de  répandre  du  sang, 
pendant  qu'il  n'y  avait  peul-^tre  qu'une  heure  î 
attendre  pour  conclure  la  paix.  Sans  laisser  le 
temps  an  favori  de  prendre  la  parole ,  Condé  ré- 
pondit brusquement  :  t  Ce  n'est  pas  au  roi  k  at- 
tendre. »  Si  on  l'en  eût  cru  aussi,  les  conditioos 
du  traité  auraient  été  plus  dures  pour  la  reine 
même ,  comme  pour  les  autres ,  et  sans  doute  elle 
aurait  été  obligée  de  les  subir;  mais  le  duc  de 
Luynes ,  toujours  par  la  raison  de  finir  prompte- 
ment,  ne  voulut  pas  user  rigoureusement  du 

*  3rfn.t<£..t.  V,p.  131. 
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droit  da  plus  fort.  On  confiât  ^  le  9  août,  qu'en 
fo?ear  de  la  reine  les  prisonniers  auraient  leur 
grâce ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  rentreraient  dans 
leur  devoir  sous  huitaine  ;  mais  que  les  charges 
des  rebelles ,  dont  le  roi  a?ait  disposé  y  ne  leur 
seraient  pas  rendues.  Pour  tout  le  reste,  on  se 
référa  au  traité  d'Angoulème ,  qui  fut  confirmé 
de  nouveau  avec  quelques  articles  secrets  dont  un 
des  principaux  était  un  chapeau  de  cardinal  pour 
Richelieu  ^ 

Les  agents  de  cette  paix  furent  les  ministres  du 
roi  d*un  côté,  Févéque  de  Luçon  de  l'autre,  et 
les  entremetteurs ,  le  P.  de  Bérulle ,  Tarchevéque 
de  Sens,  le  cardinal  de  Retz,  le  cardinal  de 
Sourdis  et  le  nonce  du  pape.  Les  ecclésiastiques, 
se  trouvant  en  force  dans  le  conseil ,  firent  résou- 
dre que  le  roi  profiterait  des  troupes  qu'il  avait 
su/  pied  pour  soumettre  les  calvinistes  du  Béarn, 
qui  refusaient  toujours  de  rendre  au  clergé  ses 
biens.  Le  prince  de  Gondé  appuya  fortement  cp 
projet  de  guerre ,  parce  qu'il  espérait  s'y  rendre 
utile  etgagner  la  confiance  du  roi.  Le  duc  de 
Euynes,  au  contraire,  ne  s'y  prôia  qu'a  regret, 
dans  la  crainte  que  le  jeune  Louis ,  prenant  plaisir 
aux  expéditions  militaires,  ne  s'attachât  au  prince 
qpii  lui  en  aurait  inspiré  le  goût. 

L'entrevue  de  la  mère  et  du  fils  se  fit  le  4  5  août 
an  château  de  Brissac;  elle  fut  plus  cordiale  que 
celle  de  Tours.  Le  roi,  en  l'embrassant,  lui  dit  : 
i  Je  vous  tiens,  et  vous  ne  m'échapperez  plus.  • 
Elle  répondit  :  t  Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  me 
retenir ,  parce  que  je  suis  persuadée  que  je  serai 
toujours  traitée  en  mère  par  un  fils  tel  que  vous.  » 
Ils  s'arrangèrent  ensuite  pour  faire  ensemble  le 
voyage  du  Poitou  et  de  Guienne,  et  pacifier  ces 
provinces  de  concert.  Dans  la  crainte  que  la  pré- 
lence  de  la  reine  n'autorisât  les  grands  à  deman- 
der plus  qu'on  n'aurait  voulu  leur  accorder ,  on 
se  hâta  de  les  contenter  de  loin  et  d  avance.  Quant 
aux  petits ,  abandonnés  par  les  seigneurs  pour 
lesquels  ils  s'étaient  sacrifiés ,  ils  furent  contraints 
de  plier  ;  ^t ,  quand  ils  se  montrèrent  au  roi ,  ils 
essuyèrent  des  froideurs  et  des  désagréments  qu'on 
n'osait  pas  faire  éprouver  aux  chefe. 

La  reine-mère  revint  au  commencement  de 
Faotomne  \k  Paris ,  où  elle  réunit  sa  cour  k  celle 
de  sa  belle-fille.  Le  roi  passa  dans  le  Béarn ,  qu'il 
subjugua  en  six  semaines.  11  le  réunit  légalement 
ë  la  couronne,  et  établit  k  Pau  un  parlement  à 
Tinstar  des  autres.  11  fit  rendre  au  clergé  les  biens 
dont  les  calvinistes  s'étaient  emparés,  rétablit 
dans  toutes  les  villes  l'exercice  de  la  religion  ca- 
tholique, qui,  cinquante  ans  auparavant,  y  avait 
été  abolie  par  Jeanne  d'Albret ,  et  mit  de  fortes 

'  Aiiignr,ti,p.ro. 


garnisons  dans  toutes  les  places  de  d^ense.  Le 
prince  de  Condé  n'accompagna  pas  le  jeune  mo- 
narque dans  cette  expédition ,  parce  que  le  favori 
lui  fit  agréer,  sous  un  motif  de  confiance,  d'aller 
plutôt  a  Paris,  où  il  disait  avoir  besoin  de  lui, 
pour  Topposer  à  Marie  de  Médicis ,  si  elle  faisait 
quelque  entreprise  pendant l'éloignement du  roi; 
et  le  plaisir  de  contrarier  la  mère  fit  sacrifier  h 
Gondé  l'avantage  do  gagner  le  cœur  du  fils. 

Le  retour  de  Louis  Xlll  a  Paris  mérite  d'ôtro 
remarqué ,  parce  que  ce  fut  peut-être  la  seule  fois 
i  que  ce  prince  montra  un  peu  do  galanterie.  11  ar 
j  riva  le  7  novembre  de  grand  matin ,  accompagné 
de  cinquante-quatre  jeunes  seigneurs  courant  à 
bride  abattue ,  préciklcs  de  quatre  maîtres  de 
I  postes  qui  donnaient  du  cor;  il  traversa  ainsi  la 
j  ville,  où  il  n'avait  pas  été  annoncé.  Le  bruit  que 
faisait  cette  troupe  leste  et  gaillarde  tira  les  bour- 
'  geois  de  leurs  lits  ;  les  fenêtres  se  remplirent  de 
I  curieux  :  sitôt  qu'ils  reconnurent  Louis,  ce  jeune 
guerrier  qui  revenait  vainqueur  de  la  rébellion, 
ils  firent  retentir  l'air  des  cris  de  vite  le  roi!  Le 
peuple  raccompagna  en  foule  jusqu'au  Louvre. 
La  garde,  voyant  venir  cette  troupe  mêlée  de  ca- 
valiers et  de  fontassins  qni  poussaient  des  cris 
confus ,  s'était  mise  en  dérense.  A  la  vue  du  roi 
les  barrières  s'ouvrent,  les  gardes  joignent  leurs 
acclamations  k  celles  du  peuple.  Il  traverse  rapi- 
dement les  appartements,  va  embrasser  sa  mère; 
il  passe  de  là  chez  la  jeune  reine,  à  laquelle  il 
cau^  la  même  surprise  et  le  même  plaisir.  La 
ville  partagea  les  transports  de  la  cour.  Le  peu 
de  boutiques  qui  étaient  ouvertes  furent  fermées , 
les  travaux  cessèrent;  il  y  eut  des  danses,  des 
repas ,  des  feux  de  joie ,  et  ce  jour  fut  peut-être 
pour  Louis  Xlll  le  plus  agréable  de  son  règne. 

Les  plaisirs  réunirent  pendant  l'automne  et 
l'hiver  ceux  que  la  discorde  avait  séparés,  ou 
plutôt  la  discorde  particulière  régna  toujours  sous 
l'extérieur  des  plaisirs  publics,  et  au  milieu  même 
des  festins,  des  spectacles  et  des  fêtes  de  toute 
espèce.  La  jeune  reine  dansa  des  ballets  ;  et  le 
roi,  tout  grave  qu'il  était,  eut  la  compUiisance 
de  se  rendre  acteur  dans  ces  divertissements.  Les 
seigneurs  de  la  cour,  tant  ceux  qui  avaient  été 
du  même  parti  que  ceux  du  parti  contraire,  se 
traitèrent  réciproquement.  Ils  se  virent,  se  fré- 
quentèrent avec  toutes  les  apparences  de  cordia- 
lité, et  n'en  furent  pas  amis  plus  sincères. 

Entre  les  traits  de  courtisans,  c'est-à-dire  les 
mauvais  offices  cachés  sous  des  dehors  obligeants, 
il  faut  mettre  ce  qui  arriva  à  l'évéque  de  Luçon 
à  l'occasion  du  chapeau  de  cardinal  qu'on  lui 
avait  promis.  11  est  certain  que,  dans  l'affoire 
d'Angers ,  il  rendit  des  services  essentiels  au  duc 
I  de  Luynes  et  au  roi.  Au  lieu  de  reconnaître  cette 
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vérité,  des  ennemis  et  des  en^ieax  raccnsèrent 
d'avoir  bien  plutôt  songé  k  ses  intérêts  qu'à  ceux 
du  royaume,  et  de  n'avoir  pas  même  hésité  à 
sacrifier  sa  maltresse  pour  obtenir  le  chapeau  : 
mais  y  quel  qu'ait  été  le  motif  secret  de  sa  con- 
duite, motif  sur  lequel  on  ne  pourra  jamais  pro- 
noncer sûrement ,  on  peut  assurer  que  sa  con- 
duite elle-même  fut  sage,  conforme  aux  principes 
d'une  saine  politique ,  et  avantageuse  en  même 
temps  a  la  France ,  qu'elle  tranquillisa ,  et  à  Ma- 
rie de  Médicis ,  qu'elle  satisfit.  Tout  ce  que  cette 
princesse  pouvait  désirer,  c'était  de  revenir  au- 
près de  son  fils  avec  les  mêmes  honneurs  et  la 
même  autorité  dont  elle  avait  joui  autrefois;  d'y 
revenir,  non  comme  forcée  et  suppliante ,  mais 
triomphante  et  priée.  Les  mécontents  tâchaient 
de  lui  persuader  que,  pour  parvenir  à  ce  but,  il 
fallait  se  faire  craindre;  ils  lui  offrirent  leurs 
forces  et  s'appliquèrent  à  l'attacher  si  étroite- 
ment k  eux  par  des  traités  ou  des  démarches  ex- 
trêmes ,  qu'elle  ne  pût  plus  s'en  dégager  quand 
elle  le  voudrait.  Richelieu,  au  contraire,  voulait 
que  Marie  se  servît  de  l'appui  de  ces  seigneurs  et 
de  l'oslen talion  de  leur  puissance,  non  pour  lut- 
ter contre  son  fils ,  mais  pour  s'en  faire  recher- 
cher. H  y  réussit ,  peut-être  contre  le  goût  de  la 
reine,  qui,  étant  fière  et  vindicative,  aurait 
mieux  aimé  remporter  de  force.  Si  donc  il  ôta  h 
cette  princesse  les  moyens  de  se  rendre  redou- 
table ,  en  l'engageant  à  rester  à  Angers  ;  si  même 
il  la  mit  hors  d'état  de  se  défendre  dans  cette 
ville ,  où  il  n'avait ,  dit-on ,  fait  aucune  provi- 
sion, quoiqu'il  en  fût  expressément  chargé,  du 
moins  il  lui  procura  les  avantages  qu'elle  souhai- 
tait, et  termina  en  un  instant  une  guerre  civile 
qui  pouvait  devenir  dangereuse  :  service  essentiel 
rendu  à  la  mère,  au  fils,  au  favori  et  k  toute  la 
France*. 

Aussi  en  parut-on  fort  reconnaissant  :  le  duc 
de  Luynes  rechercha  Tallianccdu  futur  cardinal, 
et  le  mariage  d'un  de  ses  parents  avec  la  nièce  de 
Richelieu  en  fut  le  sceau.  On  prit  aussi  à  tâche 
de  persuader  que  le  roi  avait  extrêmement  k  cœur 
la  promotion  du  prélat  au  car-dinalat.  Le  ministère 
dépêcha  courrier  sur  courrier  et  écrivit  les  lettres 
les  plus  pressantes,  dont  on  donnait  a  l'évêque 
communication.  Le  marquis  de  Cceuvres ,  ambas- 
sadeur de  France  k  Rome,  eut  ordre  de  faire  de 
vives  instances  auprès  du  pape,  et  il  s'y  porta 
avec  zèle.  Le  souverain  pontife  dissimula  quelque 
temps  ;  mais  k  la  fin ,  fatigué  des  importunités  de 
l'ambassadeur,  il  lui  déclara  qu'on  le  jouait,  et 
il  lui  montra  des  lettres  du  roi  lui-même,  qui  lui 
marquait  de  n'avoir  aucun  égard  aux  démarches 
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pubUques  qu^on  ferait  en  faveur  de  l'évêque  d( 
Luçon  ;  de  sorte  que  cette  promotion  passa  sans 
que  Richelieu  y  eût  part.  Il  sut  ceux  qui  l'avaient 
desservi  :  ce  n'était  pas  moins  que  tons  les  mi- 
nistres, qui  craignaient  le  crédit  que  lui  donne- 
rait sa  nouvelle  dignité,  surtout  Puysieux,  le  père 
Ardoulx,  confesseur  du  roi,  et  le  duc  de  Luynes 
lui-même.  Tout  autre  que  l'évêque  de  Luçon, 
assuré  comme  il  Tétait  de  la  pcotection  de  la 
reine,  aurait  pris  les  choses  avec  hauteur  et  au- 
rait forcé  ces  faux  amis  de  lever  les  obstacles  que 
leur  jalousie  mettait  k  son  avancement;  mais, 
instruit  du  manège  de  la  cour,  il  tint  une  con- 
duite plus  politique,  il  ne  murmura  ni  ne  se  plai- 
gnit. Il  affecta  de  dire  que  son  malheur  était  une 
suite  de  la  mauvaise  volonté  du  pape  et  des  en- 
vieux qu'il  avait  k  Rome,  dont  la  malice  avait 
prévalu  sur  les  bons  offices  de  ses  amis  de  France. 
Il  en  remercia  ceux-ci  affectueusement,  et  conti- 
nua de  vivre  avec  eux  comme  s'il  avait  k  s'en 
louer.  Par  Ik  il  leur  ôta  la  pensée  de  lui  nuire; 
pratique  ordinaire  dans  les  cours ,  où  il  est  rare 
qu'on  haïsse  k  demi  et  qu'on  ne  s'efforce  pas  de 
perdre  entièrement  ceux  qu'on  a  une  fois  offenses. 
[^  62 1  ]  Il  parait  que  lecaractère  du  duc  de  Luynes 
n'était  pas  de  maltraiter  ceux  qui  étaient  dans  le 
cas  de  lui  nuire ,  mais  plutôt  de  prévenir  les  torts 
qu'ils  pourraient  avoir  k  son  égard.  Bassompierre 
en  eut  un,  involontaire  k  la  vérité ,  mais  qui 
pouvait  porter  un  coup  dangereux  k  la  puissance 
du  favori  :  c'était  de  plaire  au  roi.  Luynes,  qui 
jusqu'alors  avait  regardé  ce  jeune  courtisan  âe 
bon  œil ,  se  met  tout  k  coup  k  le  traiter  froide- 
ment. Bassompierre  s'en  aperçoit;  mais,  sa  con- 
science ne  lui  reprochant  rien  k  l'égard  du  favori, 
il  prend  ce  changement  pour  un  trait  d'humeur, 
et  continue  k  amuser  et  k  plaire.  Comme  on  vit 
que  cet  avertissement  indirect  ne  faisait  pas  sur  le 
jeune  homme  l'impression  qu'on  désirait ,  l'abbë 
Ruccelal,  le  comte  de  Schomberg  et  le  cardinal 
de  Retz ,  confidents  de  Luynes ,  parlèrent  ouver 
temeut  a  Bassompierre.  Ils  lui  dirent  qifb  le  favori 
trouvait  mauvais  que  quelqu'un  méprisât  son 
amitié  et  parût  prétendre  se  soutenir  par  soi- 
même  auprès  du  roi.  t  La  faveur  du  prince,  lui 
dirent-ils ,  ne  souffre  pas  de  partage  :  dès  que 
vous  avez  donné  de  l'ombrage  au  favori ,  vous  ne 
pouvez  plus  rester  k  la  cour.  Ainsi  choisissez, 
pourvu  que  vous  soyez  éloigné ,  ambassade ,  com- 
mandement ,  gouvernement  ;  il  n'y  a  rien  k  quoi 
vous  ne  puissiez  élever  vos  vœux.  •  Cette  propo- 
sition étonna  Bassompierre ,  et  il  la  traita  d'abord 
dé  ridicule  ;  mais ,  s'étant  consulté  avec  quelques 
personnes  an  fait  du  manège  de  la  cour,  après 
quelques  jours  de  délibération,  il  se  détermina 
pour  l'ambassade.  Luynes  alors  le  prévint  de  po* 
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litesse ,  le  remercia  de  sa  complaisance ,  lai  avoua 
0OD  tiible  en  des  termes  qui  durent  plaire  k  Bas- 
sompierre  et  lui  inspirer  pour  le  fayori  plus  de 
compassion  que  de  haine  :  on  le  fit  nommer  am- 
bassadeur en  Espagne,  où  il  y  avait  un  traite  en- 
tamé pour  les  affaires  de  la  Valteline,  vallée  si- 
tuée au  pied  des  Alpes,  dont  le  défilé  ouvrait  un 
passage  d'Allemagne  en  Italie,  passage  dont  les 
Français  et  les  Espagnols  voulaient  également  s'as- 
surer*. 

Les  affaires  d'Allemagne  en  étaient  le  motif. 
L'ambitieux  Matbias,  qui,  dépouillant  successi- 
vement rindolent  Rodolphe,  son  frère,  de  tous 
ses  états,  avait  snccédé  encore,  k  sa  mort,  au 
titre  d'empereur  qu'il  n'avait  pu  lui  enlever,  ve- 
nait de  mourir  lui-môme  en  46t9,  sans  laisser 
d*enfants.  D'accord  avec  la  conr  d'Espagne ,  il 
avait  préparé  les  voies  ë  son  riche  héritage  il  l'ar- 
chiduc Ferdinand  de  Styrie ,  son  cousin  germain , 
petit-fils  comme  lui  de  Ferdinand  1*',  frère  de 
Charles-Quint,  et  dès  l'an  ^16^  il  l'avait  fait  élire 
roi  de  Bohême ,  sous  la  clause  de  conserver  le  li- 
bre exercice  de  la  religion  protestante  li  ceux  de 
ses  sujets  qui  en  faisaient  profession.  Depuis,  et 
sur  on  territoire  dépendant  de  Tarcbevôque  do 
Prague ,  un  temple ,  que  l'on  commençait  à  y  éle- 
ver, excita  le  zèle  du  prélat.  Il  s'opposa  a  ta  conti- 
nuation du  travail  comme  à  une  interprétation 
forcée  de  la  tolérance  accordée  aux  protestants  sur 
leurs  propres  possessions ,  et  ceux-ci  s'en  plaigni- 
rent comme  d'une  infraction  au  serment  du  prince. 
Excités  par  le  comte  de  La  Tour,  ils  portent  leurs 
griefs  au  conseil  du  roi  de  Prague.  La  discussion 
s'y  échauffe  k  tel  point  que  Ton  passe  aux  voles 
défait,  et  que  trois  conseillers  du  prince  sont 
jetés  par  les  fenêtres.  Après  un  coup  si  hardi ,  les 
protestants  se  persuadent  qu'ils  n'ont  de  salut 
que  dans  le  sort  des  armes.  Us  nomment  trente 
d'entre  eux  pour  administrer  provisoirement  l'é- 
tat, et  peu  après  ils  offrent  leur  couronnée  l'é- 
lecteur palatin  Frédéric  V,  gendre  du  roi  d'Angle- 
terre :  il  l'accepta  en  ^619,  dans  le  temps  même 
que  Ferdinand  11  montait  sur  le  trône  impérial. 
Telle  fut  l'étincelle  qui  alluma  en  Allemagne  une 
guerre  de  trente  ans  entre  les  catholiques  et  les 
prolestants ,  et  la  raison  qui  faisait  désirer  ë  l'em- 
pereur et  au  roi  d'Espagne  la  facilité  des  conmiu- 
nications  entre  leurs  états. 

La  France,  qui  avait  un  vieux  ressentiment 
contre  l'électeur  palatin,  dont  les  fréquents  se- 
cours avaient  si  souvent  relevé  les  affaires  des 
huguenots ,  abandonna  le  fils  k  son  malheureux 
sort.  Par  une  ambassade ,  devenue  célèbre ,  à  la 
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tête  de  laquelle  étaient  le  comte  d'Auvergne  et 
l'abbé  de  Préaux ,  elle  engagea  même  les  princes 
de  l'union  protestante  de  Halle  et  la  ligue  oppo- 
sée des  princes  catholiques  ë  laisser  le  nouvel  em- 
pereur et  l'électeur  palatin  vider  eux-mêmes  leur 
différend.  Mais ,  si  elle  dévia  en  ce  point  de  la  po- 
litique qu'elle  s'était  faite  de  soutenir  en  Allema- 
gne le  parti  protestant  contre  la  maison  d'Autriche, 
elle  ne  crut  pas  devoir  porter  la  complaisance 
jusqu'k  se  prêter  aux  vues  ambitieuses  des  deux 
cours  ë  l'égard  de  la  Yalteline.  Cependant  la  né- 
gociation sur  cet  objet,  quoique  importante,  n'é- 
tait pas  alors  fo^t  échauffée.  Comme  le  ministère 
de  France,  après  la  paix  de  Pont-de-Cé,  s'était 
déterminé  k  faire  la  guerre  aux  huguenots,  il  ap- 
préhenda de  s'attirer  une  diversion  embarras- 
sante ,  s'il  se  brouillait  avec  les  Espagnols  :  d'un 
autre  côté  aussi,  on  ne  voulait  pas  les  autoriser, 
par  des  refus ,  ë  se  fortifier  dans  ces  vallées;  c'cet 
pourquoi  on  désirait  de  les  tenir  dans  l'espérance 
d'une  conclusion,  mais  sans  conclure.  La  difficulté 
consistait  k  donner  aux  délais  un  air  naturel  :  or, 
personne  n'y  était  plus  propre  qu'un  ambassadeur 
jeune  et  galant,  en  apparence  beaucoup  moins 
occupé  d'affaires  que  de  plaisirs.  Ainsi  le  duc  do 
Luynes  trouva  moyen  de  rendre  son  rival  utile  a 
l'état,  sans  inquiétude  pour  lui-même.  Dès  lors , 
débarrassé  de  compétiteurs ,  il  accumula  sur  sa 
personne  les  grands  emplois  et  les  charges  do  la 
couronne  avec  une  assurance  qui  fit  croire  qu'ap- 
paremment ,  en  étudiant  le  caractère  de  Louis  Xlll, 
il  avait  découvert  qu'il  fallait  être  tout  auprès  du 
monarque,  si  on  no  voulait  courir  le  risque  de 
n'être  bientôt  plus  rien. 

Bassompierre  était  k  peine  arrivé  k  Madrid ,  quo 
Philippe  III  mourut.  U  recommença  avec  les  mi- 
nistres de  Philippe  IV,  frère  de  la  reine  de  France, 
les  négociations  qu'il  avait  entamées  avec  ceux  de 
son  père.  Le  ministère  espagnol  se  hâta  de  satis- 
faire Louis  Xlll ,  et  se  prêta  sans  difficulté  à  un 
accord  pour  l'évacuation  de  la  vallée.  Bassom- 
pierre se  défia  de  cette  espèce  d'empressement.  Il 
crut  y  voir  le  projet  de  faciliter  au  roi  les  moyens 
d'armer  contre  les  réformés  de  France ,  ce  qui  lo 
mettrait  dans  l'impossibilité  d'assister  ceux  d'Al- 
lemagne. U  en  avertit  le  monarque  et  lui  témoi- 
gna quelque  appréhension  que  les  Espagnols  ne 
trouvassent  ensuite  des  prétextes  pour  éluder  leurs 
promesses,  t  Au  reste,  igouta-t-ilk  sa  dépêche,  je 
ferai  mon  devoir  d'ambassadeur  en  vous  apportant 
des  paroles,  c'est  votre  affaire  de  les  foire  ob- 
server. • 

Malgré  l'avis  de  Bassompierre,  et  selon  la  réso^ 
lution  prise  après  la  paix  d'Angers,  le  roi,  dès  le 
printemps,  tournases  forces  contre  les  huguenots. 
Us  se  plaignaient,  depuis  la  mort  de  Henri  lV,^de 
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ce  qa'oa  tra?aillait  perpëtaellement  k  détruire  ; 
leurs  priyilégos ,  et  ils  se  prétendaient  en  droit  de 
prendre  tontes  sortes  de  mesures  ponr  les  défen- 
dre ^  Qnoiqne  en  pleine  paix,  la  France  entière 
était  dans  an  Yéritat>le  état  de  guerre  :  les  parti- 
sans des  deux  religions ,  souvent  mêlés  daos  la  i 
même  ville ,  s'observaient  en  ennemis  ;  tantôt  à  | 
force  ouverte ,  tantôt  par  ruse  et  par  adresse ,  ils 
travaillaient  a  se  supplanter;  l'usurpation  d*un 
temple  ou  d'une  église ,  la  victoire  ou  la  déraite  de 
quelques  villageois  ameutés ,  la  surprise  ou  la  dé- 1 
fense  d'une  petite  forteresse^ ,  étaient  célébrées  : 
avec  éclat,  et  les  relations,  toujours  chargées 
d'épitbètes  piquantes,  envenimaient  la  haine  que 
se  portaient  toujours  les  deux  partis. 

Afin  de  veiller  ë  leurs  intérêts ,  les  calvinistes 
étaient  autorisés  à  avoir  k  la  cour  des  agents,  dont 
le  choix  était  fait  dans  des  assemblées  générales 
convoquées  par  le  gouvernement.  En  4619,  il  en 
avait  été  indiqué  une  k  Loudun.  Celle-ci  rédigea 
des  remontrances  sur  la  dépossession  projetée  de 
protestants  en  Béarn,  et  sur  diverses  infractions 
faites  à  redit  de  Nantes;  elle  demanda  en  outre 
Tadmission  de  nouveaux  magistrats  dans  les  tri- 
bunaux mi-partis  qui  en  avaient  déjk  reçu,  et  la 
prorogation  de  la  jouissance  des  places  de  sûreté 
pour  quatre  ans:  enfin,  sous  prétexte  des  dénis 
ordinaires  de  justice  qu'éprouyaient  les  réformés, 
elle  arrêta  de  ne  se  point  dissoudre  que  Ton  n*eût 
fait  droit  à  sa  requête.  Blessé  de  cette  affectation 
injurieuse  de  défiance  et  d'indépendance ,  le  roi 
ordonna  la  séparation  de  rassemblée.  Ses  membres 
refusèrent  d*obéir.  Mornay,  tout  en  les  blâmant,  es- 
saya de  les  justifier,  et  exhorta  le  roi  li  les  satisfaire. 


«  Mercure,  t  Vil  et  VUI. 

>  «  Les  habitants  de  Châtean-Renard ,  ville  petite  en  «a  cir^ 

•  coorérenoe  et  pourpris,  nais  grande  en  sa  gtoérotité  ,  zèle 

•  et  fidélité  au  service  de  Dieu  et  da  âoi  ;  ses  habitants  furent 

•  les  premiers  qui.  depuis  ces  deruiers  plus  qu'incivils  mouve- 

•  roents,  ont  rendu  de  certaines  preuves  de  leur  fidélité  mar- 

•  tiale  et  héroïque  vertu,  b  Us  s'emparèreut  ft  main  armée,  le 
27  mai  1721 ,  à  quatre  heures  après  midi,  de  la  forteresse  nom- 
mée le  Ca9t<4let.  qui  dominait  leur  ville,  et  où  les  seigneurs  de 
cliâtiUon  entretenaient  depuis  vingt-cioq  ans  une  garnison 
caivioiste.  «  Les  murs  en  étaient  de  quatre  toises  et  demie 

•  d'épaisseur,  y  ayant  au  dedans  force  chambres ,  casemates , 
»  prisons ,  oachoU,  magasins,  caves,  un  puits,  fours ,  moulins 
9  k  bras,  pièces  de  ba'terie,  fauconneaux,  poudres,  munitions 
»  de  toute  espèce,  et  une  sortie  particulière  par-dessous  terre 
0  pour  aller  et  venir  k  couvert  par  tonte  ladite  forteresse,  toute 

•  terrassée  par  le  dedans.  > 

G  ci  est  extrait  d'une  relation  imprimée  en  1721  chei  Nioolas 
Alexandre,  me  Bout-Brie,  qni  m'a  été  communiquée  par 
M.  de  Foogeret ,  seigneur  de  Cbâteau-Reuard ,  aiusi  ami  des 
lettres  que  bieofalsaut.  On  me  pardonnera  d'avoir  consigné 
dans  les  fastes  de  l'histoire  l'exploit  de  mes  paroissiens  contre 
la  garnison  qui  les  géuait.  Ce  f^it  d'ailleurs  n'est  pas  étranger 
a  mon  s^Jet,  puisqu'il  sert  à  faire  connaître  U  structure  de  ces 
petites  forteresses  dont  toute  la  France  éUit  hérissée;  on  sait 
qu'elles  contribuaient  beaucoup  plus  à  entretenir  la  tyrannie 
dessdeneurs  qu'à  rendre  le  royaume  paisant  C'est  pourquoi 
le  cardinal  de  Richelieu  les  fit  presque  toutes  démanteler  ou 
déWûUr  dans  les  années  qui  soivtrent  la  prise  de  la  Rochrile. 


Mais  la  cour  inflexible  intima  de  nouveaux  ordres 
de  dissolution  au  conmiencement  de  4  620,  refusa 
d'écouter  les  députés  qui  lui  furent  adressés,  et  6t 
déclarer,  par  le  parlement,  criminels  de  lèse-ma- 
jesté ceux  qui  persisteraient  dans  la  désobéissance. 
Luynes,  cependant,  appréhendant  que  la  reine  ne 
fortifiât  son  parti  de  Taido  des  protestants,  se  ra- 
doucit envers  eux,  et  en  obtint  qu*ils  céderaient , 
moyennant  Tassurance  qu'il  leur  fit  donner,  de  la 
part  du  roi ,  qu'on  aurait  certainement  égard  à 
leurs  désirs ,  et  qu'à  défaut  de  les  satisfaire  sous 
sept  mois,  ils  auraient  de  plein  droit  la  faculté  de 
se  rassembler  de  nouveau. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  le  roi,  débarrassé 
de  Texpédition  d'Angers,  tourna  vers  le  Béarn,  et 
mit  V exécution  son  édit  sur  les  biens  ecclésiasti- 
ques de  cette  province.  A  cette  nouvelle ,  les  cal- 
vinistes se  récrient  et  se  plaignent  de  cette  me- 
sure comme  d'une  contravention  aux  promesses 
qui  venaient  de  leur  être  faites.  Des  meneurs  in- 
discrets ,  entre  lesquels  était  Favas ,  un  de  leurs 
agents  généraux,  les  confirment  dans  ce  sentiment, 
s'efforcent  de  leur  persuader  que  c'est  un  parti 
pris  de  ne  tenir  aucune  des  paroles^^ui  leur  ont 
été  données  ;  et,  k  leur  instigation ,  ils  se  croient 
autorisés  ë  convoquer,  pour  la  fin  de  Tannée,  une 
assemblée  générale  b  la  Rochelle.  La  défense  qui 
intervient  de  passer  outre  ne  fait  que  les  aigrir 
davantage.  En  vain  la  cour  leur  accordait^le 
provisoirement  quelques  légères  satisfactions  ;  en 
vain  Mornay,  Robao ,  Ghâtillon ,  Lesdiguières,  La 
Trémouille  et  autres  seigneurs  du  parti,  s'entre- 
mettent ponr  ramener  rassemblée  k  la  modération, 
un  esprit  de  vertige  l'avait  saisie;  et,  le  40  mai, 
on  vit  paraître  une  déclaration  de  cette  espèce  de 
consistoire,  qui  partageait  les  sept  cents  églises 
que  possédait  la  réforme  en  France,  en  huit  cer- 
cles ,  et  qui  réglait ,  en  quarante-sept  articles,  k 
levée  des  deniers,  la  discipline  des  troupes,  les 
recrues,  le  commandement,  la  subordination ,  et 
en  général  ce  qui  concernait  la  paix  et  la  guerre; 
«  le  tout,  disaientrils,  sous  l'autorité  du  roi.  •  Ce 
mot  excepté,  tout  dans  le  règlement,  quant  au 
pouvoir  des  chefs ,  à  leur  rang  et  au  temps  des 
assemblées ,  ressemblait  au  gouvernement  de  la 
république  des  Provinces-Unies. 

Contre  une  pareille  audace,  des  déclarafions, 
des  menaces,  des  injonctions  auraient  peu  servi, 
si  elles  n'avaient  été  appuya  par  les  armes. 
Louis  marcha  vers  la  Saintonge  et  le  bas  Poitou , 
d'où  il  devait  rabattre  sur  la  Rochelle.  Rohan,  tout 
en  désapprouvant  son  parti ,  en  avait  embrassé  la 
défense  par  zèle  de  religion,  et  Lesdiguières, 
quoiqu'il  suivit  la  même  croyance ,  fut  destiné  à 
diriger  les  forces  qui  tendaient  ë  la  détruire.  Le 
roi  soumit  ces  provinces  en  les  parcourant.  II  y 
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eat  cependant  qnelqaes  sièges  meurtriers,  telsqae 
celai  de  Sainl-Jean-d'Angely ,  où  fat  forcé  Sou- 
bise  ^  fk*ère  du  duc  Rohan  ;  mais  la  plupart  des 
filles  ouvrirent  leurs  portes  k  la  première  somma- 
tion y  et  la  Rochelle  ne  tarda  pas  à  ôtre  investie 
par  le  duc  d'Épernon.  Ces  succès  étaient  un 
triomphe  bien  flatteur  pour  le  duc  de  Luynes  ^ 
dont  la  puissance  monta  ë  son  comble  pendant  ce 
voyage ,  qui  fut  aussi  le  terme  de  sa  fortune  et  de 
sa  vie. 

Depuis  sept  ans  la  France  était  sans  connétable . 
il  n'y  avait  eu  que  des  guerres  passagères^  qui 
semblaient  ne  pas  exiger  qu'on  donnât  un  pouvoir 
si  étendu  aux  généraux  qu'on  employait.  Itfais, 
ponr  celle-ci,  le  ministère  crut  devoir  concentrer 
tonte  l'autorité  dans  un  seul  chef,  aûn  d'ôtre  plus 
sûr  de  la  subordination  et  du  secret.  Quand  on 
*pensa  \  chercher  un  connétable,  les  suffrages  se 
réunirent  d'eux-mêmes  sur  le  duc  de  Lesdiguières^ 
qui  avait  fait  la  guerre  toute  sa  vie  avec  le  plus 
grand  succès  ;  mais  il  était  calviniste.  Louis  lai  fit 
parler  de  conversion  :  il  résista  moins ,  dit-on 
alors,  par  attachement  k  sa  religion ,  que  pour  ne 
pas  désobliger  le  favori,  dont  il  connaissait  les 
voes  secrètes.  Il  poussa  même  la  complaisance  jus- 
qu'il dire  au  roi  qu'il  ne  pouvait  choisir  personne 
qui  convint  mieux  à  la  place  que  le  duc  de  Luynes. 
Sur  ce  témoignage ,  le  monarque  donna  l'épée  de 
connétable  h  son  favori,  qui  fit  sur-le-champ  nom- 
mer Lesdiguières  maréchal-général  des  camps  et 
trmées  du  roi  ;  conduite  qui  peut  faire  conjectu- 
rer que  Luynes  désira  cette  première  charge  de  la 
couronne,  moins  pour  en  avoir  l'autorité,  qu'afin 
qu'un  autre  n'en  eût  pas  le  titre  ^ . 

Môme  désir  d'une  puissance  exclusive  le  déter^ 
mina  sans  doute,  lorsque  du  Vair,  garde-des- 
sceaux,  mourut ,  kne  pas  souffrir  que  les  sceaux 
passassent  en  d'autres  mains  que  les  siennes.  Enfin, 
pour  mettre  dans  le  même  cadre  tout  ce  qui  peut 
montrer  la  facilité  du  prince  et  l'empire  du  favoH, 
Luynes  chassa  de  la  cour  le  père  Amoulx ,  con- 
fesseur du  roi ,  que  ce  prince  aimait  et  estimait: 
il  le  chassa,  parce  qu'il  s'aperçut  qu'il  donnait 
a  son  pénitent  des  conseils  qui  n'étaient  pas  con- 
certa avec  lui  ;  et  il  lui  en  substitua  un  autre  de 
son  choix,  sans  que  le  monarque,  qui  avait  h  peine 
été  prévenu,  marquât  ni  regret  de  son  confesseur, 
ni  dépit  de  se  voir  ainsi  maîtrisé  ^. 

Avec  une  pareille  influence  dans  toutes  les 
parties  de  l'administration,  dans  l'épée,  dans  la 
robe,  dans  l'intérieur  de  la  cour ,  if  fallait  ou  réus- 
sir toujours,  ou  s'attendre  ë  voir  tomber  sur  soi 
tous  les  traits  de  la  malice  et  de  l'envie ,  tous  les 
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reproches  et  le  blâme  des  mauvais  succès  :  c'est 
ce  qui  arriva  au  duc  de  Luynes.  Après  une  suilB 
de  victoires ,  l'armée  du  roi  vint  échouer  devant 
Montauban,  défendu  par  le  marquis  do  La  Force, 
échappé  aux  massacres  de  la  Saint-Barthélemi. 
Huit  mille  hommes  y  périrent,  et  parmi  eux  le  duc 
de  Mayenne,  héritier  de  rattachement  que  les  ca- 
tholiques avaient  porté  k  son  père,  et  le  dernier 
rejeton  de  sa  branche.  Aussitôt  ce  ne  fut  qu'un  ' 
cri  contre  le  connétable  :  on  le  taxait  d'incapacité 
dans  la  guerre;  on  l'accusait  d'être  cause  des 
mauvaises  résolutions  qu'on  prenait  dans  le  con- 
seil, de  l'indiscipline  des  troupes,  de  la  dépréda- 
tion des  finances,  de  la  création  des  nouveaux  im- 
pôts ,  du  renouvellement  des  anciens,  de  tous  les 
accidents ,  eu  un  mot ,  de  tous  les  malheurs,  fus- 
sent-ils une  stiite  nécessaire  du  cours  ordinaire 
des  choses,  tels  que  les  inondations,  lefs  frimas  et 
les  neiges,  qui  empêchèrent  la  prise  de  Montau- 
ban.  Pendant  ce  déchaînement  presque  général, 
le  due  de  Luynes,  cet  homme  chargé  de  biens  et 
de  dignités,  qu'on  admirait  et  qu'on  enviait,  lut-, 
tait  contre  une  fièvre ,  dont  le  chagrin  augmenta 
la  malignité,  et  qui  le  surprit  dans  un  village  du 
Quercy,  nonuné  Lonquetil;  il  ne  résista  que 
quatre  jours,  et  mourut  le  45  décembre,  âgé  à 
peu  près  de  trente-deux  ans.  On  débita  alors  que 
LouisXlII  commençait^  s'en  dégoûter,  etqa'il  n'au- 
rait pas  lardé  b  le  disgracier,  n  est  vrai  qu'il  était  au 
faîte  de  la  roue  de  fortune,  et,  dans  ce  degré  d'élé- 
vation, on  est  assez  près  ordinairement  de  tomber. 
Cependant,  malgré  quelques  traits  d*humeur  qu'on 
dit  être  échappés  k  ce  prince  contre  son  favori,  on 
ne  peut  pas  assurer  qu'il  se  fût  tout  k  coup  privé 
de  ses  services.  Il  est  certain  qu'il  en  rendit  un 
essentiel  au  roi ,  en  abrégeant  la  durée  du  gou- 
vernement de  Marie  de  Médicis,  qui  aurait  pu 
devenir  fatale  au  royaume.  S'il  est  vrai  qu'il  eut 
quelque  part  aux  cruautés  commises  contre  le  ma- 
réchal d'Ancre  et  sa  femme,  il  effaça  cette  tache 
par  la  douceur  de  son  ministère.  H  était  affable 
et  conciliant ,  porté  à  la  paix  et  à  la  négociation , 
qu'il  traitait  habilement.  A  sa  mort,  il  eut  le  sort 
des  personnes  enviées  dont  on  ne  dit  pas  de  bien 
lorsqu'on  ne  peut  pas  en  dtre  de  mal.  Ses  frères 
n'essuyèrent  aucun  revers,  et  restèrent  a  la  cour 
dans  une  situation  brillante. 

(1 622]  Lesdiguières  hérita  du  duc  de  Luynes 
l'épée  de  connétable  ;  elle  fut  la  récompense  de 
sa  conversion,  et  le  prix  de  son  changement  en 
rendit  la  sincérité  suspecte.  Ce  fut  la  reine-mère 
qui  pressa  le  roi  de  remplir  cette  dignité,  dans  la 
crainte  que,  se  voyant  sans  général,  il  ne  se  crût 
obligé  décommander  lui-même,  et  qu'il  n'aban- 
donnât les  délices  de  la  cour  pour  les  travaux  de 
la  guerre.  lien  aimait  les  détails ,  et  n'cr^^^rai- 
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goait  (MIS  les  dangers  ^  Loak,  dans  les  camps, 
n*était  plus  cet  homme  ombrageux  el  timide  qui 
avait  besoin  d'un  ministre  pour  fixer  ses  résolu- 
tions, d'un  favori  pour  épancher  son  cœur  ;  il  se 
montrait  capitaine  et  soldat.  De  son  cabinet,  où  il 
venait  de  pourvoir  aux  vivres  el  aux  munitions, 
de  régler  les  marches  et  le  plan  des  attaques,  il 
passait  k  la  tôte  de  ses  troupes,  qu'il  rendait,  par 
sa  contenance  assurée,  capables  d'affronter  les 
plus  grands  périls.  Il  développa  ces  talents  avec 
éclat  dans  la  conUnuatîon  de  la  guerre  qu'il  fit 
aux  calvinistes  dans  le  Poitou,  pays  coupé  et  ma- 
récageux, où,  malgré  la  faiblesse  de  sa  santé,  l'op- 
position de  ses  courtisans  et  la  rigueur  d*nn  prin- 
temps froid  et  pluvieux,  le  jeune  monarque, 
presque  toujours  à  pied,  souvent  dans  l'eau  jus- 
qu'à la  ceinture,  attaqua  Soubise ,  le  battit,  le 
poursuivit  et  le  poussa  jusqu'à  la  mer.  Il  se 
croyait  en  sûreté  derrière  plusieurs  petits  bras 
dont  il  avait  embarrassé  les  gués;  mais  dans  la 
même  nuit,  le  roi  en  passa  trois  sous  le  feu  des 
ennemis,  les  força  de  se  jeter  dans  des  barques 
qu'ils  avaient  préparées  à  tout  hasard,  et  d'aban- 
donner cette  province,  leur  principale  ressource^. 

Laissant  le  comte  de  Soissons  devant  la  Ro- 
chelle, et  le  duc  de  Guise  bloquant  le  port  de  cette 
ville,  le  roi  passa  en  Languedoc ,  où  il  n'éprouva 
pas  plus  de  résistance  qu'en  Poitou.  C'en  était  fait 
des  calvinistes  en  France,  si  on  eût  souffert  que 
partout  où  ils  étaient  en  force  le  roi  y  portât  sa 
bravoure  et  son  autorité.  Les  plus  grands  sei- 
gneurs calvinistes  s'empressaient  de  s'accommoder 
avec  la  cour.  Le  marquisde  La  Force,  qui  l'année 
précédente  avait  si  vaillamment  défendu  Montau- 
ban,  le  livra  cette  année  moyennant  une  gratifi- 
cation considérable  et  le  bâton  de  maréchal  de 
France,  et  le  comte  de  Châlillon,  petit-fils  de  Cô^ 
ligni,  rendit  Aigues-Morles  aux  mêmes  conditions. 
Le  seul  duc  de  Rohan  était  inaccessible  &  la  sé- 
duction; mais  il  n^en  désirait  pas  moins  la  paix. 
Mieux  qu'un  autre,  il  était  k  portée  de  juger  des 
faibles  ressources  de  son  parti,  où  il  n'y  avait  nul 
concert,  et  où  les  secours  promis  en  hommes  et 
en  vivres  manquaient  tous  les  jours.  Aussi  se  prê- 
tait-il a  toutes  les  ouvertures  qui  pouvaient  ame- 
ner la  cessation  des  hostilités.  A  cet  effet,  il  avait 
eu  des  conférences  avec  le  duc  de  Luynes ,  et  de- 
puis sa  mort  avec  le  duc  de  Lesdiguières. 

De  part  et  d'antre  on  était  dans  les  mêmes  dis- 
positions. On  a  déjà  observé  que  la  guerre  ne 
s'accommodait  pas  avec  les  vues  secrètes  de  la 
reino-mère;  elle  n'était  pas  plus  du  goût  des  mi- 
nistres :  ceux-ci,  la  plupart  ecclésiastiques  ou  gens 
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de  robe,  tels  que  les  cardinaux  de  Retz  et  de  La 
Rochefoucauld ,  le  chancelier  de  Silleri  et  Paisieux , 
son  fils,  auxquels  leur  âge  et  leur  état  ne  permet- 
taient pas  de  suivre  le  roi  à  l'armée,  craignirent 
qu'étant  éloigné  d'eux  quelqu'un  ne  s'emparât 
de  sa  confiance  et  ne  les  supplantât.  Us  redou- 
taient surtout  le  prince  de  Gondé,  que  Marie  de 
Médicis  regardait  toujours  comme  son  ennemi;  c'é- 
tait lui  qui  excitait  le  roi  à  continuer  la  guerre.  On 
fit  entendre  à  Louis,  très-crédule  pour  les  prédic- 
tions, et  très-susceptible  de  jalousie,  que  le  prince 
n'agissait  que  par  intérêt;  qu'il  s'était  infatué 
de  certaine  prophétie  qui  annonçait  la  mort  du 
roi  el  de  son  frère  comme  prochaine,  et  que  c'é- 
tait pour  se  trouver  armé  au  moment  de  l'événe- 
ment qu'il  désirait  de  continuer  les  hostilités. 
Cet  avis  fit  tant  d'impression  sur  l'esprit  du  roi, 
qu'il  conclut  la  paix  à  Montpellier,  sans  en  parler, 
^an  prince.  Celui-ci  ne  l'apprit,  pour  ainsi  dire, 
qu'avec  le  public.  Il  fut  très<piqué  de  ce  défaut 
de  confiance,  et  le  regarda  conune  un  affront, 
qu'il  rejeta  plus  sur  la  reine-mère  que  sur  le  roi. 
Pour  ne  pas  se  trouver  avec  elle  à  la  cour,  il  de- 
manda permission  de  voyager  quelque  temps,  et 
Il  alla  promener  ses  chagrins  eu  Italie.  Cet  accom- 
modement vint  ïÀen  à  propos  pour  les  habitants 
de  La  Rochelle,  dont  la  flotte  venait  d'être  battae 
par  le  duc  de  Guise,  et  qui,  resserrés  chaquejour 
de  plus  près  du  côté  de  la  terre ,  étaient  menacés 
de  voir  leur  canal  fermé  par  une  estacade.  Il  n'ap- 
porta d'ailleurs  aucun  changement  à  la  condition 
des  protestants,  et  ne  fit  que  confirmer  Les  droits 
qui  leur  avaient  été  acquis  par  Tédit  de  Nantes. 
Seulement  il  fut  stipulé  que,  libres  de  tenir  des 
assemblées  pour  les  affaires  ecclésiastiques ,  ils  ne 
pourraient  se  permettre  de  réunion  ayant  un  ob- 
jet politique  sans  la  permission  expresse  du  mo- 
narque*. 

Les  deux  reines  vinrent  aurdevant  du  roi  jus- 
qu'à Lyon,  où  ses  victoires  le  conduisirent  II  y 
eut  des  fêtes  brillantes  à  l'occasion  du  mariage  de 
Gabrielle,  fille  naturelle  de  Henri  IV  et  delà  mar- 
quise de  Verneuil,  avec  le  marquis  de  La  Valette, 
second  fils  du  duc  d'Epernon.  Cette  grâce  du  roi 
en  faveur  du  fils  avait  été  précédée  d'une  autre 
en  favenrdu  père,  qu'il  gratifia  du  gouvernement 
de  Guienne,  que  la  mort  de  Mayenne  avait  laissé 
vacant.  Le  monarque  couronna  ses  libéralités  par 
un  dernier  don  qu'il  fit  de  mauvaise  grâce,  celui 
de  la  barrette,  à  l'évêque  de  Luçon,  lequel,  par 
les  importuniiés  de  la  reine-mère,  avait  enfin 
obtenu,  malgré  les  envieux,  d'être  promu  au 
cardinalat. 

[1624]  Cette  dignité  ne  lui  valut  d'abord  que 
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delà  distinctioii ,  sans  augmenta tion  de  crédit. 
Lesinatancas  de  la  reine  pour  le  faire  entrer  au 
conseil  durèrent  plus  d*un  an ,  mais  enfin  die 
remporta  sur  les  ministres^  qui  s'y  opposaient 
tons.  Ils  étaient  égaux  ;  cependant  Charles,  mar- 
quis de  La  Yieuville^  sans  avoir  le  titre  de  pre- 
mier ministre,  en  prenait  Fautorité.  G*était  un 
bommed'esprit,  très-versé  dans  les  affaires,  grand 
travailleur,  mais  dur  et  moqueur,  deux  défauts 
les  plus  propres  à  attirer  la  haine  publique  sur  un 
homme  en  place.  Comme  il  était  expéditif,  tran- 
chant, et  complaisant  pour  le  maître,  auquel  il 
montrait  un  dévouement  exclusif,  il  captiva  aisé-* 
ment,  après  la  mort  de  Luynes,  la  confiance  d'un 
jeune  prince  qui  s'effrayait  des  moindres  diffi- 
cultés dans  les  affaires,  et  qui  était  jaloux  qu'on 
eût  pour  sa  personne  un  attachement  de  préfé- 
rence. Louis  fut  quelque  temps  comme  une  place 
forte  exposée  à  l'examen,  aux  tentatives  de  plu- 
sieurs généraux  qui  méditent  sa  conquête  :  les 
courtisans  épiaient  ses  foibles  pour  s'introduire 
dans  sa  faveur  ;  les  feomies  cherchai&nt  k  sur- 
prendre son  cœur  ;  les  deux  reines  ordonnaient 
des  fêtes,  et  prétendaient  Tenchainer  auprès 
d'elles  par  le  jeu,  la  danse  et  les  plaisirs  séden- 
taires ;  les  ministres  croyaient  le  fixer  et  lui  in- 
spirer l'amour  du  travail  en  mettant  sous  ses  yeux 
le  détail  des  affaires.  La  Vieuville  lui  conseilla  de 
suivre  son  ^oût  pour  les  exercices  violents,  de 
monter  a  cheval,  d'aller  k  la  chasse,  de  tirer  des 
armes,  et  de  former  des  bureaux,  dans  lesquels 
on  éplucherait  les  épines  de  la  discussion  :  on  por- 
tait ensuite  le  résultat  au  conseil,  dont  La  Yieu- 
Tille  se  rendit  bientôt  le  maître  par  son  ton  déci- 
sif, sa  hardisse  k  brusquer  les  opinions  des  autres 
ministres,  et  son  opinifttretéàsoutenir  les  siennes. 
Il  réussit  aussi  a  se  faire  regarder  par  le  roi  comme 
un  homme  tout  k  lui,  en  approuvant  ses  préven- 
toins  Contre  sa  mère,  et  en  flattant  sa  jalousie 
contre  Gaston,  son  frère,  duc  d'Orléans*.' 

Ce  prince  fut  confié^  dès  sa  tendre  enfance,  au 
sieur  de  Brèves ,  qui  joignait  è  la  connaissance 
des  hommes  beaucoup  de  lumières  politiques  pui- 
sées dans  ses  ambassades,  et  une  probité  rare. 
Nommé  gouverneur  de  Gaston,  il  s'appliqua  à 
fûte  germer  dans  le  cœur  de  son  élève  les  vertus 
qu'il  pratiquait,  et  h  lui  inspirer  le  goût  des  arts 
et  des  sciences  qu'il  cultivait.  11  réussit  au  point 
que  ses  succès  causèrent  de  l'ombrage  au  roi  :  au 
lieu  de  lui  faire  honte  d'une  pareille  faiblesse,  il 
se  trouva  des  gens  qui  y  applaudirent  et  conseil- 
lèrent h  Louis  de  congédier  de  Brèves,  et  de  don- 
ner b  son  frère  un  gouverneur  dont  les  leçons 
fussent  moins  propres  k  lui  attirer  l'estime  et  la 

*  Mém,  110e.,  t.  V,  p.  54S  et  e07. 


tendresse  delà  nafion.  Conseil  infâme  !  mais  bien 
digne  des  lâches  adulateurs,  qui  ne  sont  pas.  tou- 
jours les.  derniers  en  rang  et  en  dignité  dans  les 
cours.  De  Brèves  se  retira  comblé  de  louanges  et 
de  présents.  On  lui  substitua  le  comte  de  Ludes. 
Celui-ci  était  vieux  et  aimait  encore  les  plaisirs. 
L'assiduité  inséparable  d'une  pareille  place  était 
une  trop  grande  gêne  pour  lui.  H  s'en  déchargea 
sur  des  subalternes,  dont  les  mauvais  exemples  et 
les  complaisances  criminelles  changèrent  bientôt 
les  mœurs  de  Gaston.  Ils  en  firent,  non  pas  un 
méchant  prince,  ni  uu  libertin  déterminé,  son 
âge  et  son  caractère  s'opposaient  à  ces  excès; 
mais  ils  corrompirent  ses  principes,  et  lui  ôtèrent 
le  frein  de  la  honte  ^ 

Le  comte  de  Ludes  mourut  assez  k  propos 
pour  que  ses  leçons  perverses  n'empoisonnassent 
pas  son  élève  sans  ressource.  Avec  lui  disparu- 
rent les  n^auvais  instituteurs.  Le  colonel  d'Or- 
nano,  qui  le  remplaça,  eut  plus  de  peine  k  réfor- 
mer les  habitudes  contractées  à  une  pareille 
école,  qu'il  n'en  aurait  eu  &  en  inspirer  d'abord 
de  bonnes  :  il  y  réussit  cependant ,  mais  par  un 
moyen  tassez  dangereux;  ce  fut  d'exciter  l'émula- 
tion du  prince,  en  lui  faisant  entrevoir  la  succes- 
sion au  trône  comme  un  événement  peut-être 
prochain,  puisque  le  roi  était  d'une  santé  faible 
et  n'avait  pas  d'enfants.  Â  force  d'inspirer  à  Gas- 
ton des  idées  supérieures  à  son  état  actuel,  Or- 
uano  s'en  pénétra  lui-même.  Il  se  persuada  qu'on 
ne  pouvait  refuser  k  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne  la  connaissance  des  affaires  d'une  mo- 
narchie qu'il  gouvernerait  sans  doute  un  jour. 
Sur  ce  fondement,  il  engagea  le  prince  k  deman- 
der l'entrée  au  conseil.  On  soupçonna  dans  cette 
démarche  moins  d'ambition  de  (a  part  de  Gaston, 
que  de  celle  de  son  gouverneur,  qui  voulait  ap- 
paremment se  rendre  important  par  son  élève. 
Leconseil  décida  de  faire  tomber  sur  lui  la  puni- 
tion de  la  demande  inconsidérée  du  prince  :  en 
conséquence,  Ornano  fut  arrêté  et  renfermé  dans 
le  château  de  Caen. 

La  Vieuville  affecta  dans  cette  affaire  beaucoup 
de  complaisance  pour  le  faibleduroi ,  etpar  consé« 
quent  il  eut  auprès  de  Monsieur  et  dans  le  pu- 
blic tout  l'odieux  de  l'emprisonnement  du  colo- 
nel. 11  fut  aussi  taxé  d'avoir  causé  par  de  faux 
rapports  et  des  imputations  malignes ,  la  disgrâce 
du  chancelier  de  Silleri  et  des  Puysieux ,  ses  en- 
fants, qui  venaient  d'être  relégués  dans  leurs 
terres.  Comme  il  était  fier  et  avantageux,  il  ne  se 
cacha  pas  de  la  supériorité  qu'il  s'attribuait  sur  les 
autres  ministres ,  savoir  :  le  cardinal  de  la  Roche- 
foucauld,  le  connétable   d'Âligre,  garde-des- 
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sceiui ,  et  BulUoû  ;  mais  on  remarquait  qu'il  gar- 
dait une  conduite  plus  mesurée  à  l'égard  du  car- 
dinal dé  Richelieu. 

Il  ne  rayait  pas  vu  sans  peine  entrer  au  conseil , 
quoiqu'il  fût  lié  de  longue  main  avec  lui  et  qu'il 
se  dit  sou  ami\  A  la  vérité,  il  sauva  les  appa- 
rences et  même  assez  bien  pour  qu'on  répandit 
alors  qu'il  avait  lui-même  engagé  le  roi  a  admet- 
tre Richelieu,  pour  lequel  ce  prince  marquait  de 
l'éloignement;  mais  si  La  Vieuville  contribua  à 
ouvrir  la  porte  du  conseil  à  Richelieu ,  il  est  cer- 
tain qu'il  se  repentit  bientôt  de  s'être  donné  un 
pareil  collègue ,  et  qu'il  montra  par  la  suite  qu*il 
le  craignait  plus  qu'il  ne  l'aimait.  Non  seulement 
il  lui  cachait  les  affaires  et  ne  lui  témoignait 
qu'une  demi-oonfiance ,  mais  encore  il  sVfTorçait 
de  prévenir  le  crédit  que  le  prélat  pouvait  obtenir 
auprès  de  Louis  XIII.  t  Le  cardinal,  lui  disait-il, 
étant  créature  de  voire  mère ,  doit  lui  être  entiè- 
rement dévoué  ;  et  si  vous  l'écoutez,  attendez- 
vous  k  rentrer  sous  la  tutelle  dont  vous  vous  flat- 
te* d'être  délivré  *.  • 

Mais ,  en  insinuant  ces  soupçons,  La  Vieuville 
eut  la  maladresse  de  laisser  k  Richelieu  l'occasion 
de  développer  sous  les  yeux  du  monarque,  les 
grands  talents  qui  lui  méritèrent  pour  toujours 
l'estime  de  sou  prince  ;  estime  qui  fut  son  plus 
sAr  rempart  contre  les  entreprises  de  ses  envieux 
et  contre  les  ombrages  du  roi  lui-même. 

Elle  naquit  et  s'accrut  tout-à-coup  dans  les  en- 
tretiens que  Richelieu  eut  avec  Louis ,  au  sujet  de 
deux  affaires  importantes  dont  La  Vieuville  lui 
avait  laissé  la  direction ,  savoir  :  la  conduite  â  te- 
nir avec  les  Espagnols  pour  la  Valteline ,  et  avec 
les  Anglais  pour  le  mariage  entre  madame  Hen- 
riette de  France  et  l'héritier  de  la  couronne  d'An- 
gtelerre,  qui:  fut  depuis  Charles  I***.  A  l'occasion 
de  quelque  cession  que  ces  deux  nations  exi- 
geaient ,  le  cardinal  fit  voir  au  roi  que  son  conseil 
était  trop  mou ,  trop  craintif,  ce  qui  donnait  une 
supériorité  singulière  aux  étrangers.  Louis ,  pour 
excuser  la  timidité  de  son  conseil ,  ne  manqua  pas 
de  répéter  les  discours  qu'on  lui  tenait  tous  les 
jours  sur  la  faiblesse  de  son  royaume ,  et  qu'avec 
des  procédés  trop  fermes  il  courrait  risque  de 
s'attirer  des  guerres  qu'il  ne  pourrait  soutenir. 
Le  prélat  détruisit  ces  objections  en  faisant  con- 
naître au  jeune  monarque  les  ressources  de  la 
France  ;  son  immense  population ,  la  bravoure 
de  ses  habitants ,  la  fertilité  du  sol ,  l'abondance 
et  la  variété  de  ses  productions ,  ses  belles  forêts, 
sec  carrières ,  la  richesse  de  ses  mines,  surtout 
son  vin  et  son  sel ,  présents  de  la  nature,  que  les 
autres  nations  sont  obligées  de  venir  lui  deman- 
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der;  ses  rivières  presque  toutes  navigables ,  si 
coDunodes  pour  le  commerce  intérieur  ;  sou  heu- 
reuse position  entre  les  deux  mers ,  favorable  ao 
commerce  extérieur;  la  force  de  ses  frontières, 
défendues  par  des  rivières  et  des  montagnes, 
remparts  naturels ,  ou  par  des  villes  qu'un  peu 
d'art  pouvait  rendre  inexpugnables  ;  enfin  la  con- 
stitution même  de  son  gouvernement,  qui  donne 
à  un  seul  homme  le  pouvoir  de  faire  mouvoir 
d'un  seul  mot  et  en  un  instant  tous  ces  ressorts*. 

Louis  ne  put  s'empêcher  de  marquer  sa  sur- 
j>rise,  de  ce  que  son  royaume,  fait  pour  donner 
la  loi ,  la  recevait  lâchement.  Le  cardinal  lui  ex- 
pliqua les  raisons  de  l'état  de  décadence  ou  la 
France  se  trouvait  et  les  moyens  qu'on  pouvait 
prendre  pour  la  relever.  Des  ce  moment  il  s'éta- 
blit entre  le  monarque  et  le  ministre  une  corres-. 
pondance  d'idées  et  d'actions  qui  soutint  celui-ci 
dans  la  suite  contre  tous  les  efforts  domestiques 
et  étrangers,  contre  la  lassitude  même  de  Louis 
et  de  Richelieu,  qui,  dégoûtés  souvent  par  le 
contraste  de  leurs  caractères ,  et  prêts  à  se  quitter, 
furent  toujours  ramenés  l'un  à  Tautre  par  la  né- 
cessité de  s'aider  dans  l'exécution  des  plans  qu'ils 
avaient  formés. 

Si  la  France  ne  s'élevait  pas  au  rang  supérieur 
qu'elle  aurait  dû  tenir  entre  les  autres  nations , 
c'était,  selon  Richelieu^,  parce  qu'elle  souffrait 
plusieurs  religions  dans  son  sein ,  parce  qu'elle 
laissait  prendre  trop  d'ascendant  aux  Espagnols 
dans  son  conseil  ;  qu'elle  n'avait  pas  soin  d'entre- 
tenir un  corps  de  troupes  nationales,  toujours 
prêt  à  marcher,  ni  de  garder  en  réserve  un  fonds 
pour  les  occasions  prisantes.  Le  cardinal  fait  en- 
tendre dans  son  Testament  politique ,  que  ce  fut 
le  roi  qui  reconnut  de  lui-même  qu'il  serait  im- 
possible de  remédier  k  ces  maux  tant  que  La  Vieu- 
ville resterait  a  la  tête  des  affaires,  qu'il  traitait 
trop  brusquement,  par  routine  et  sans  système; 
outre  qu'il  était  extrêmement  haï  et  qu'il  faisait 
une  grande  dissipation  des  finances,  dont  il  avait 
procuré  radminlstralion  à  son  beau-père  :  ces 
motifs  réunis  déterminèrent  le  roi  k  lui  faire  dire 
de  se  retirer.  Frappé  conmie  d*un  coup  de  foudre, 
La  Vieuville ,  au  lieu  d'obéir ,  veut  parler  k  Louis 
pour  se  justifier  ;  il  va  le  trouver  k  Saint-Germain- 
en-Laye,  en  est  écouté  favorablement,  et,  au 
moment  qu'il  se  croit  réint^ré  dans  la  faveur 
et  va'mqueur  de  ses  ennemis ,  il  est  arrêté  et  con- 
duit au  château  d'Amboise.  Le  changement  qu'il 
avait  fait  dans  le  conseil ,  en  éloignant  le  chance- 
lier et  Puysieux,  établit  tout  d'un  coup  les  choses 
comme  le  cardinal  pouvait  le  désirer  :  il  se  trouva 
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le  8cal  en  état  de  prendre  legouvemail  ;  il  le  saisit 
ol  le  tintd^uoe  main  ferme  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Le  secret  aldrs  commença  à  se  garder  dans  le 
conseil,  dont  les  Espagnols  savaient  auparavant 
tontes  les  résolutions,  tant  par  les  ministres  qui 
ear  étaient  attachés  qne  par  les  émissaires  qu'ils 
entretenaient  auprès  des  autres.  Le  système  poli- 
tique changea  entièrement.  Au  lieu  des  ruses,  des 
finesses ,  des  délais  affectés ,  que  les  ambassadeurs 
de  France  dans  les  autres  cours  avaient  coutume 
d'employer ,  ils  eurent  ordre  de  parler  et  d'agir 
avec  fermeté.  Celui  de  Rome,  voyant  un  ministre 
nouveau  lorsque  le  cardinal  se  rendit  maître  du 
conseil ,  s'imagina  lui  rendre  service  en  loi  écri- 
vant une  longue  lettre  par  laquelle  il  lui  indi- 
quait le  circuit  des  détours  qu'il  fallait  prendre 
dans  les  négociations  de  cette  cour.  A  ces  docu- 
meDts  Richelieu  répondit  en  deux  mots  :  i  Le  roi 

•  De  veut  plus  être  amusé  ;  vous  direz  flu  pape 

•  qu*on  enverra  nne  armée  dans  la  Valteline.  v 
La  menace  fut  suivie  de  l'effet;  et  de  crainte  que 
Tambassadeur,  homme  qui  pouvait  avoir  des  pré- 
tentions au  cardinalat,  ne  fût  exposé  a  la  séduc- 
tion ,  Richelieu  mit  à  sa  place  le  eomte  de  Bé- 
tbane ,  qui  était  calviniste.  En  même  temps  H  en- 
voya chez  les  Grisons ,  souverains  de  la  Yalteline, 
le  marquis  de  Cœuvres,  avec  la  quattté  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  et  la  permission  de  quitter 
ee  caractère  et  de  prendre  celui  de  général  eitôt 
qu'il  aurait  déterminé  les  Grisons  à  réduire  les 
Yaltelins ,  leurs  sujets ,  qui  voulaient  se  sous- 
traire à  leur  obéissance  et  se  sonmettre  au  pape  * . 

La  politique  des  E^gnols  avait  jeté  la  discorde 
entre  ces  peuples,  auparavant  les  plus  hetireox 
des  hommes.  Quand  les  nouvelles  religions  s'in- 
troduisirent chez  les  Suisses ,  les  Grisons,  leurs 
voisins,  quittèrent  la  religion  romaine,  et  les 
Yaltelins,  vassaux  des  Grisons ,  la  conservèrent  ^. 
Université  de  foi  et  de  culte  ne  causa  aucun  dif- 
lérend  entre  les  seigneurs  et  Tes  vassaux.  Pour 
lors  les  Valtelins  laissaj|nt  passer  indifféremment 
par  leur  pays  tons  ceux  qui  le  demandaient.  Mais 
leeomtedeFuentes,  ce  fameux  gouverneur  de 
Mikn ,  dont  on  a  tant  parlé ,  comptant  pour  rien 
ta  liberté  du  passage,  ^ii  n'en  devenait  le  maître, 
eicita  entre  les  Yaltelins  quelques  disputes  de  re- 
ligion, dont  il  les  engagea  k  ne  point  déférer  la 
connaissance  aux  tribunaux  des  Grisons,  par  la 
raison  qu'ils  n'en  pouvaient  juger ,  étant  héréti- 
ques. Ceux-ci ,  ne  voulant  pas  laisser  perdre  leur 
droit  de  juridiction ,  armèrent  pour  le  soutenir. 
Fnentcs ,  sous  prétexte  de  secourir  lesi  catholiques, 
jeta  des  troupes  dans  la  vallée,  et  bâtit,  à  ren- 
trée et  sur  le  territoire  espagnol ,  une  place  forte 

'  JLDberr,  M^m..  p.  ilKlJnsf|ti  &  f31.  ~  •  Meic.  ♦.  X,  pattim. 


qu'il  appela,  de  son  nom,  lo  fort  de  Fucnles.  Il 
se  b(nrna  là  du  vivant  de  Henri  iV,  mais,  après 
sa  mort,  il  entretint,  à  l'aide  de  cette  forteresse, 
une  division  perpétuelle  entre  les  Yaltelins  et  les 
Grisons  ;  et  quand  ceux-d ,  après  quelque  accord, 
se  retiraient ,  Fuenies  les  suivait  et  bâtissait  de 
nouveaux  forts  sur  la  cime  des  montagnes ,  ponr 
éloigner,  disait-il,  de  la  vallée  leâ  ennemis  des 
catholiques.  Par  cette  conduite  adroite  de  Fuentes 
et  de  ses  successeurs,  s'était  accomplie  la  prédic- 
tion de  Henri  lY  qui  disait ,  voyant  les  premières 
entreprises  du  gouverneur  de  Milan  :  t  II  veut  du 
mén^e  noeud  serrer  la  gorge  à  Fltalie  et  les  pieds 
aux  Frisons.  »  Quand  ce  prince  mourut ,  il  était 
prêt  k  réprimer  ces  invasions.  La  langueur  du 
gouvernement  pendant  la  régence  de  sa  veuve  ne 
permit  pas  de  suivre  ce  projet.  Cependant  la  cour 
de  France  ne  négligea  pas  absolument  les  intérêts 
tant  des  Grisons ,  dont  la  souveraineté  était  atta- 
quée ,  qne  des  Yaltelins ,  qui  ne  s'apercevaient  pas 
que ,  sous  prétexte  de  les  protéger ,  on  voulait  les 
asservir.  On  obtint  la  de^ruction,  tantôt  d'nn 
fort,  tantôt  d'un  autre  ;  mais  ce  n'était  rien  faire, 
tant  qu'il  en  resterait  un  seul  entre  les  mains  des 
Espagnols.  La  France  le  sentit,  et  menaça.  Alors, 
suivant  les  pressentiments  de  Bassoropterre,  les 
Espagnols  imaginèrent  un  biais  qui  paraissait  sug- 
géré par  Tamour  de  la  paix  et  de  fa  retigton  :  ce 
fut  de  remettre  les  forts  en  dépôt  entre  les  mains 
du  pape  ;  mais  ce  n'était  que  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  une  éekajrpazaxre,  H  était  aisé  de 
prévoir  qu'au  premier  moment  commode  les  Es- 
pagnols ,  ou  rentreraient  de  gré  \  gré  dans  leurs 
forts,  ou  en  chàsseraiedt  aisément  des  troupes 
mercenaires  et  peu  aguerries.  Richelieti,  devenu 
maître  du  conseil,  demanda  donc,  non  tin  simple 
dépôt,  mais  un  dessaisissement  absolu  des  forts, 
et  il  appuya  sa  demande  d'une  armée  qui,  sous  les 
ordres  du  marquis  de  Cœuvres,  entra  brusque- 
ment dansla  Yalteline,  poussa  un  corps  de  troupes 
qne  le  pape  y  avait  sous  le  commandement  du 
marquis  de  Bagni ,  et  s'empara  de  presque  tontes 
les  places  avec  tant  de  rapidité,  qu*on  se  per- 
suada assez  généralement  qu'il  y  avait  collusion 
entre  le  souverain  pontife  et  les  Français. 
^  Mais  ce  qui  se  passa  à  la  cour  de  France  dut 
détromper  les  spectateurs.  Le  nonce  du  pape  s'y 
plaignait  amèrement  de  cette  brusque  expédition 
d'un  prince  catholique,  conseillée  par  un  cardinal 
contre  le  pape  lui-même ,  en  faveur  des  Grisons , 
peuple  hérétique,  a  Yous  devez ,  disait-il  a  Riche- 
lieu ,  être  bien  embarrassé  dans  le  conseil ,  quand 
il  s'agit  de  délibérer  sur  la  guerre?  —  Point  du 
tout ,  répcmdit  le  cardinal  :  quand  j'ai  été  fait 
secrétaire  d*état,  le  pape  m'a  donné  un  bref  qui 
me  permet  de  dire  et  de  faire  en  sûreté  de  çon- 
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science  (ont  ce  qui  est  atile  à  rétat.  —  Mais  8*il 
s*agi8$ait  d'aider  les  hérétiques?  disait  le  nonce. 
—  Je  pense ,  repartit  tranquillement  Richelieu  j 
que  le  bref  s'étend  jusque-lè  *;  • 

[1625]  Les  Espagnols  tâchèrent  alors  d'embar- 
rasser le  cardinal ,  et  de  Tobliger  k  faire  une  di- 
version en  rallumant  la  guerre  civile  en  France. 
Eux ,  qui  criaient  si  haut  contre  le  secours  qu'elle 
donnait  aux  Grisons ,  ne  faisaient  pas  difficulté 
d'en  promettre  aux  protestants  de  Franco ,  qui  se 
montraient  disposés  à  prévenir  les  coups  dont  le 
ministère  les  menaçait.  Il  se  plaignait  qu'on  n'a- 
vait tenu  aucune  des  conditions  de  la  paix  de 
Montpellier  ;  qu'on  avait  mis  garnison  royale  dans 
cette  ville,  contre  la  teneur  expresse  du  traité; 
que,  loin  d'abattre  le  Fort-Louis ,  qui  gênait  le 
port  de  la  Rochelle ,  on  élevait  de  nouveaux  forts 
autour  de  cette  ville  pour  la  tenir  en  bride  ;  qu'on 
inquiétait  leur  commerce ,  qu'on  mettait  des  en- 
traves à  leur  navigation  pour  affaiblir  leur  ma- 
rine ,  et  qu'on  affectait  enfin  de  ne  respecter  au- 
cun de  leurs  privilèges.  Mais ,  quelque  légitimes 
que  pussent  être  leurs  griefs ,  excités  par  l'Espa- 
gne y  ils  se  donnèrent  le  tort  de  l'agression.  Sou- 
bise  ,  soupçonnant  qu'une  flotte  qu'on  armait  dans 
le  port  de  DIavet ,  et  que  l'on  disait  destinée  con- 
tre les  Turcs  ;  n'avait  d'autre  objet  que  dé  bloquer 
le  port  de  la  Rochelle,  sort  de  ce  port  k  la  tête 
d'une  escadre,  entre  k  Fimproviste  dans  celui  de 
Blavet,  surprend  les  vaisseaux  qu'y  commandait 
le  duc  de  Nevers ,  les  enlève  et  va  s'emparer  en- 
core de  l'Ile  de  Ré.  Au  même  temps  le  duc  de 
Rohan  faisait  soulever  le  Languedoc.  D'Épemon 
fut  envoyé  contre  Montauban ,  Thémines  contre 
la  Rochelle ,  et  le  commandement  des  flottes  com- 
binées de  France,  de  Hollande  et  d'Angleterre; 
fut  confié  au  duc  de  Montmorency.  Les  scrupules 
religieux  de  ses  alliés  pensèrent  le  livrer  d'abord 
k  la  discrétion  des  Rochelais.  Mieux  secondé  de- 
puis ,  il  prit  sa  revanche ,  s'empara  de  neuf  de 
leurs  vaisseaux  et  dispersa  le  reste  de  leur  flotte, 
pendant  que  Toiras  emportait  l'île  de  Ré,  qui 
faisait  la  sûreté  de  leur  port.  Les  revers  accrurent 
la  désunion  qui  régnait  déjk  parmi  les  protestants. 
Plusieurs  parlaient  de  faire  des  accommodements 
particuliers.  D'une  autre  part,  Richelieu,  que 
menaçait  une  puissante  cabale,  n'était  pas  fâché 
de  se  procurer  un  calme  intérieur  qui  pût  lui 
permettre  de  consolider  son  pouvoir.  Avec  ces 
dispositions  mutuelles,  la  paix  no  fut  pas  difûcile 
k  faire. 

Elle  fut  conclue ,  malgré  les  instances  du  nonce 
du  pape,  sous  la  condition  que  le  roi  conserverait 
ses  forts  autour  de  la  Rochelle ,  mais  que  les  ha- 

»  .Wm.fec.,t.v,  p.ees. 


bitants  ne  seraient  inquiétés  ni  dans  leurs  biens, 
ni  dans  leur  commerce.  La  ruine  'des  protestants 
semblait  alors  si  facile  k  achever ,  que  la  clameur 
publique  ne  désignait  plus  Richelieu  que  sous  le 
nom  du  cardinal  de  la  Rochelle  et  de  pontife  des 
protestants  :  a  Mais,  disait-il  k  cette  occasion ,  il 
faut  que  je  scandalise  encore  une  fois  le  monde 
auparavant.  »  Par  ces  paroles  il  entendait  la 
guerre  qu'il  continuait  de  faire  en  faveur  des  Gri- 
sons, contre  les  troupes  du  souverain  pontife, 
unies  aux  Espagnols ,  et  qui  fut  terminée  l'année 
suivante  par  le  traité  de  Monçon  en  Aragon  ;  traité 
conclu  avec  hâte  et  secret,  suffisamment  avanta- 
geux k  la  France,  en  ce  qu'il  mit  fin ,  tant  bien 
que  mal ,  et  aux  difficultés  élevées  an  sujet  de  la 
Valteline,  et  a  celles  qui  avaient  produit  entre 
Gênes  et  le  duc  de  Savoie  une  guerre  k  laquelle 
Louis  avait  pris  part ,  mais  qui  mécontenta  tous 
ceux  qui  se  promettaient  des  avantages ,  soit  de 
l'alliance  du  roi ,  soit  des  embarras  que  la  guerre 
suscitait  k  l'Espagne.  Enfin  Richelieu  pouvait  aussi 
appeler  scandale  le  traité  de  ligue  offensive  et  dé- 
fensive qu'il  ménageait  alors  avec  les  Anglais,  k 
l'occasion  du  mariage  de  la  sœur  du  roi. 

On  déroba ,  pour  ainsi  dire ,  celui-ci  k  la  mai- 
son d'Autriche ,  ordinairement  si  heurease  «n 
alliances.  La  considération  dont  elle  jouissait  dans 
l'Europe  était  si  grande ,  que  Jacques  I  envoya 
le  duc d*Yorck  son  fils,  l'infortuné  Charles ,  re- 
chercher lui-même  Tinfante,  et  soumit  dans  Ma- 
drid l'orgueil  anglais  k  la  morgue  espagnole. 

La  religion  différente  des  deux  royaumes  fut 
un  obstacle  que  les  négociateurs  ne  purent  sur- 
monter. On  fut  plus  accommodant  en  France  :  le 
mariage  se  conclut,  non  sans  une  multitude  d'in- 
cidents peu  importants  en  eux-mêmes ,  mais  qui 
furent  cependant  le  germe  des  brouillcries  de  la 
cour  de  France  pendant  tout  le  règne  de  Louis  XIII. 

Pour  saisir  la  cause  de  ces  brouillcries,  don|  la 
fin  fut  presque  toujours  tragique,  il  faut  se  figurer 
une  cour  où  chacun  était  dans  l'usage,  ou  se  pré- 
tendait en  droit  de  se  mêler  des  affaires  d'état, 
de  savoir  ce  qui  se  passait  au  conseil ,  d'interroger 
les  ministres ,  de  raisonner  sur  leurs  démarches , 
de  les  blâmer,  d'opposer  k  leurs  résolutiens  des 
obstacles  tantôt  cachés,  tantôt  découverts,  et, 
sous  prétexte  de  la  liberté  française,  de  faire  du 
gouvernement  la  matière  des  conversations  et  l'a- 
musement des  cercles.  Qu'on  se  représente  ensuite 
un  ministre  grave,  qui  connaît  la  nécessité  du 
secret  et  le  besoin  de  conserver  dans  la  discussion 
des  intérêts  des  princes  un  sérieux  qui  leur  donne 
un  air  auguste;  un  ministre  .qui  a  éprouvé  le 
danger  des  liaisons  trop  étroites  entre  les  courti- 
sans et  des  relations  avec  l'étranger ,  si  on  le  voit 
disposé  k  rompre  ces  anciens  usages ,  d'où  nais* 
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sent  riosubordinalioD  et  le  désordre ,  il  est  cer- 
tain qu'ëtooDés  de  ces  innovations  les  vieui 
mominreront,  les  jeunes  plaisanteront;  les  fem- 
mes, se  voyant  privées  des  confidences  qui  les 
rendaient  importantes,  se  fâcheront;  et,  si  on 
peut  se  douter  que  le  monarque  n'a  pas  assez  de 
fermeté  pour  résister  à  Timportunité ,  on  le  fati- 
guera de  sollicitations ,  de  plaintes ,  de  rapports  ; 
on  se  communiquera  ses  chagrins ,  on  formera  des 
cabales  qui  forceront  l'autorité  de  s'armer  et  de 
punir:  triste  nécessité ,  qui,  sous  ce  règne,  fit 
plus  d'une  fois  dégénérer  la  justice  en  cruauté! 

Le  mariage  de  Madame  fut  non-seulement 
aoe  affaire  d'état ,  mais  une  nouvelle  de  cour  : 
chaque  incident  qui  s'y  présentait  remuait  une 
infinité  de  personnes.  Les  femmes  voulaient  don- 
ner leur  avis ,  et  montraient  une  curiosité  que  le 
ministre  ne  jugeait  pas  h  propos  de  satisfaire. 
Elles  n'étaient  pas  accoutumées  à  cette  réserve,  et 
la  trouvaient  fort  étrange  ;  ce  qui  leur  donna  do 
dépit  contre  le  cardinal.  Ce  dépit  redoubla  quand 
le  duc  de  Buckingham,  favori  du  jeune  prince 
anglais,  qui  succédait  en  ce  moment  à  son  père, 
vint  en  France  épouser  la  princesse  au  nom 
de  son  maître.  •  Il  était,  dit  madame  de  Motte- 

•  ville,  bienfait  et  beau  de  visage;  il  avait  l'âme 
>  grande,  était  magnifique  et  libéral.  Favori  d'un 

•  grand  roi ,  il  avait  a  sa  disposition  tous  ses  tré- 

•  sors  k  dépenser,  et  toutes  les  pierreries  d'Ân- 

•  gle terre  pour  se  parer.  »  Buckingham  amena 
avec  lui  la  plus  belle  jeunesse  des  trois  royaumes. 
Les  Français  peu  jaloux ,  les  Françaises  nées  ga- 
lantes ,  virent  avec  un  égal  transport  arriver  cet 
essaim  folâtre  et  brillant.  Bientôt  tous  ces  cœurs 
forent  d'intelligence  :  les  plaisirs  formèrent  des 
liaisons  que  Richelieu  ne  vit  pas  sans  ombrage. 
L'air  suffisant  de  Buckingham  l'avait  déjh  choqué. 
L'amour  qu'il  affecta  ensuite  pour  Anne  d'Autri- 
che ,  et  qu'il  fit  éclater  follement ,  acheva  d'indis- 
poser contre  lui  le  ministre  et  les  gens  les  plus 
sensés  de  la  cour.  En  effet ,  non-seulement  Buc- 
kingham se  présenta  en  homme  qui  veut  plaire , 
mais  il  parla  et  accompagna  sa  déclaration  des 
imprudences  ordinaires  à  la  passion.  Tout  le 
monde ,  le  roi  lui-même  s'en  aperçut ,  et  il  en 
conçut  des  soupçons  contre  sa  jeune  épouse.  Ri- 
chelieu, pour  complaire  h  son  niattre^  et  aussi 
ponr  satisfaire  son  aversion  personnelle ,  donna 
des  mortifications  k  l'ambassadeur.  Celui-ci ,  par 
ses  plaintes,  souleva  contre  le  cardinal  toute  cette 
jeunesse,  fâchée  d'être  traversée  dans  ses  amuse- 
ments :  Ml  publia  que  le  prélat  n'était  si  dé- 
licat sur  l'honneur  des  dames  que  parce  qu'il 
était  lui-même  amoureux  de  la  reine  ou  de  la 
venve  du  connétable  de  Luy nés,  devenue  duchesse 
de  Chevreuse.  On  le  regarda  comme  le  tyran  des 


sociétés,  le  perturbateur  des  plaisirs;  deux  tra- 
vers peut-être  les  plus  odieux  qu'on  puisse  donner 
entre  jeunes  courtisans.  La  haine  qui  en  résulta 
ne  s'exhala  pas  en  vains  discours  :  elle  resta  dans 
les  cœurs ,  et  donna  plus  d'activité  h  l'exécution 
des  projets  que  l'ambition  forma  contre  la  fortune 
du  cardinal  ^ 

(4  626]  La  première  occasion  dans  laquelle  écla- 
tèrent ces  passions  de  haine  et  d'ambition  réunies 
fut  encore  un  mariage.  On  doit  se  rappeler  la  ja- 
lousie du  roi  contre  son  frère.  Omano,  comme  on 
l'a  vu,  laugmenta  encore  en  excitant  Monsieur  k 
demander  l'entrée  au  conseil ,  dans  l'espérance 
d'y  avoir  place  lui-même.  L'ambition  du  colonel 
fut  suspendue  par  la  prison ,  mais  non  pas  répri- 
mée.  Le  cardinal  n'eut  pas  plus  tôt  en  main  l'au- 
torité, que,  pour  plaire  à  Gaston ,  il  lui  fit  rendre 
Omano,  non  en  qualité  de  gouverneur,  l'âge  du 
prince  n'admettait  plus  ce  titre,  mais  en  qualité 
de  chef  de  sa  maison.  Â  peine  le  colonel  fut- il  re- 
venu auprès  de  Gaston,  que  les  sollicitations  du 
prince  pour  être  admis  k  la  connaissance  de  l'ad- 
ministration recommencèrent.  On  sentit  d'où  par- 
taient ces  instances;  et  le  cardinal  opina  dans  le 
conseil  ë  donner  au  colonel  le  bâton  de  maréchal 
de  France ,  comme  une  dernière  grâce  qui  devait 
pour  toujours  mettre  un  frein  k  ses  prétentions. 
Â  cette  occasion,  Yialart,  évêque  d'Avranches, 
historien  du  cardinal  et  son  contemporain,  re- 
marque une  chose  qui  peut  servir  k  expliquer  la 
conduite  de  Richelieu  en  d'autres  circonstances  : 
c'est  qu'k  l'égard  des  seigneurs  h  qui  leur  nais- 
sance ou  leur  mérite  pouvait  permettre  des  pré- 
tentions, il  avait  pour  système  de  leur  accorder 
au-delà  même  de  leurs  droits  et  de  leurs  espé- 
rances; mais  aussi,  une  fois  comblés,  s'ils  ne  se 
contentaient  pas,  si,  au  lieu  de  reconnaître  ses 
services,  il»  s'élevaient  contre  lui  y.  ils  les  traitait 
sans  miséricorde  '. 

L'infortuné  comte  de  Chalais,  maître  de  la 
garde-robe,  éprouva  le  premier  cette  rigueur 
inexorable.  Petit-fils  du  maréchal  de  Montluc, 
issu  de  l'HIustre  et  ancienne  maison  de  Talley- 
rand-Périgord ,  à  la  Heur  de  son  âge,  jouissant 
de  la  faveur  du  roi  et  d'une  belle  charge  h  la 
cour,  il  aurait  pu  se  faire  un  sort  digne  d*envie, 
si ,  ami  trop  ardent  et  amant  trop  tendre,  il  ne 
se  fût  passionné  pour  des  projets  bizarres,  dont 
la  réussite  ne  pouvait  lui  procurer  aucun  avan- 
tage personnel.  L'intrigue  qui  conduisit  Chalals 
sur  l'échafaud  ressemble  k  ces  événements  de 


*  Mottevlllf ,  t  n,  p.  f 6.  Brlenne,  1. 1,  p.  2t4.  Saiot-Gcrmaio, 
p.  *0.— »  Mém.  rec,  vol.  \  I.  Vialart,  p.  155.  Mém,d* Orléans^ 
p.  40.  Sully,  t. II.  p. 295.  TeUam.  polUiq.,  M.  p.  10.  Bai- 
•ompterre,  t.  III,  p.  22.  Gramond,  p.  65S.  Arligny,  t  L  p.  406. 
Brienne,  1. 1,  p.  25S. 
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famille  dans  lesquels  se  mêlent  les  voisins,  les 
clraûgers  et  jusqu'aux  valets.  Par  malice,  par 
curiosilë  ou  par  un  zèle  incoosidëré,  ils  exami- 
nent les  démarches  et  les  jugent  mal ,  recueUlent 
les  propos  et  les  r9|>portent  altérés  ou  chargés; 
ils  font  par-la,  d'une  bagatelle)  une  aflaire  im- 
portante, qui  oxpose  la  fortune,  rhonaew,  et 
quelquefois  la  vie  des  personnes  compromises. 
Ainsi  dans  cette  malheureuse  aventure  >  à  cètë 
des  premiers  de  Tétat,  on  vit  figurer  des  geos 
obscurs,  de  condition  servile,  des  duellistes ,  des 
femmes  affichées  et  une  muûitude  d'intrigants, 
qui  furent  éloignés  avec  mépris,  pendant  qu'une 
tôte  illustre  payait  pour  tcmtes  les  autres ^ 

La  reine-mère  voulait  marier  Gaston ,  soa  fib  ^ 
a  madeBK>i$elle  de  Moatpensier,  la  plus  belle  et 
la  plus  riche  personne  de  la  cour.  Le  prince ,  trop 
jeune  pour  sentir  l'utilité  d*un  établksement,  en 
était  même  détourné  par  la  plupart  de  ses  couf  ti- 
sans,  qui  se  flattaient  de  Ve  conduire  plus  k  leur 
gré  dans  la  dissipation  d'une  vie  libre ,  que  quand 
IF  serait  dans  les  chaînes  d'une  femme  aimaUe. 
Louis  XIII  aurait  aussi  voulu  pouvoir  éloigner  cet 
hymen  :  Tidée  de  voir  une  postérité  k  son  Erère, 
l)endant  qu'il  n'en  avait  pas,  le  faisait  sécher  de 
jalousie,  et  on  lui  en  vit  quelquefois  verser  des 
larmes.  Par  la  crainte  d'être  moins  considérée 
lorsque  son  beau-frère  aurait  des  enfants],  la  jeune 
reine  tâchait  d'empêcher  ce  mariage.  Elle  avait 
pour  surintendante  de  sa  maison  Marie  de  Rohan- 
l^nibazon ,  veuve  du  connétable  de  Luynes,  re- 
mariée au  duc  deCbevreuse,  frère  du  due  de 
Guise,  et  qui,  presque  aussi  jeune  qu'Ajine  d'Au- 
triche, vive,  passionnée  pour  les  plaisirs,  pas- 
sionnée pour  la  domination,  était  plus  capable 
de  conseiller  selon  son  goût  et  ses  intérêts  que 
sebn  la  raison.  La  reine-mère  lui  faisait  quelque- 
fois sur  ces  objets  des  reproches  qu'elle  souffrait 
impatiemment,  et  ne  fût-ce  que  pour  mortifier 
celte  princesse,  et  avec  elle  loutes  les  femmes  de 
la  vieille  cour  qui  critiquaient  la  jeune,  elle  affer- 
mit sa  maîtresse  dans  l'intention  de  faire  manquer 
ce  mariage.  Elle  eut  soin  de  faire  à  cet  égard  la 
leçon  à  toutes  les  subalternes  de  sa  dépendance, 
qui  jour  et  nuit  ne  parlaient  d'autre  chose  a  la 
reine  :  il  y  en  eut  même  qui  eurent  la  hardiesse 
de  lui  dire  qu'elle  avait  intérêt  à  faire  rester  Mon- 
sieur libre ,  parce  que ,  si  le  roi ,  dont  la  santé 
était  très-faible,  venait  k  mourir  sans  enfants, 
elle  pourrait  épouser  son  beau-frère.  Enfin  Ornano 
et  quelques  personnes  honnêtes  de  la  cour  de 
Gaston  désiraient  que  ses  mœurs  fussent  garan- 
ties par  le  mariage;  mais  le  maréchal  souhaitait 
que  ce  fût  avec  une  princesse  étrangère,  dont  l'al- 


liance  eût  pu  faire  espétet  des  secours  de  troupes 
et  d'argent,  en  cas  de  besoin.  A  ces  obatades  se 
joignaient  la  prétention  de  la  comtesse  de  Sois- 
sons,  qui  voulait  mademoiselle  de  Montpensier 
pour  son  fils,  et  bien  des  dépits  secrets,  des  ja- 
lousies de  famille  fui  rendaient  les  plus  indiffé- 
rents atlentifis  a  rjssue  de  cette  affaire. 

Tel  était  Tétat  de  la  cour,  lorsque  le  maréchal 
d'Ornano  f^t  arrêté  une  seconde  fois  k  Fontaine- 
bleau ^  le  l  mai.  Son  crime ,  comme  Ja  première ,. 
était  de  suggérer  tou|ours  h  Monsieur  de  nou- 
velles demandes,  pour  qu'à  la  fin  on  lui  accordât 
rentrée  au  conseil  :  oa  l'accusa  aussi  d'inspirer 
au  prince  de  l'éloignement  pour  son  mariage  avec 
mademtoîselle  de  Montpensier.  Ce  coup  d'autorité 
excita  une  prodigieuse  fermentation  dans  les  es- 
prits déjk  échauffés  *.  Gaston  pleura,  fit  de  grandes 
menaces ,  sdla  porter  ses  plaintes  k  son  frère ,  qui 
récouta  tranquillement ,  le  caressa ,  et  calma  par 
des  promesses  son  premier  emportemeat  :,mais 
les  courtisans  parurent  prendre  beaucoup  plus  ï 
cœur  que  loi  Faffront  fait  k  1  héritier  de  la  cou- 
ronne; et  la  première  résolution  que  formèrent 
les  amis  du  maréchal  fut  de  travailler  à  perdre 
Richelieu ,  conune  l'auteur  du  malheur  d' Ornano, 
et  le  seul  intéressé  k  le  perpétuer. 

Quant  au  cardinal,  pendant  que  sa  fortune  et 
son  crédit  excitaient  tant  d*envie,  il  n'était  point 
sans  alarmes  pour  l'une  et  peur  l'autre ,  et  même 
p4mr  sa  vie.  A  l'égard  de  sa  fortune,  il  se  plai- 
gnait au  nonce  Spada,  qui  parait  être  entré  bien 
avant  dans  sa  confiance,  que  la  récompense  de 
ses  travaux  n'avait  été  jusqu'alors  qu'une  petite 
abbaye,  et  qu'accablé  de  dettes,  s'il  venait  k 
quitter  le  ministère  en  cet  état ,  il  serait  obligé  de 
se  cacher  pour  se  soustraire  k  la  poursuite  de 
ses  créanciers  :  a  Mon  crédit,  disait-il,  n^ést  pas 
mieux  établi  :  placé  entre  la  reine-mère  et  son 
fils ,  tous  deux  diamétralement  opposés  sur  l'ar- 
ticle du  mariage  de  Monsieur ,  j'ai  toutes  les  peines 
imaginables  k  diminuer  la  répugnance  de  l'un  et 
k  modérer  l'empressement  de  l'autre.  Il  s'en  est 
peu  fallu  que,  dans  cet  embarras,  je  n'aie  perdu 
les  bonnes  grâces  de  tous  les  deux.  »  Le  roi,  sur- 
tout, au  moindre  penchant  qu'il  apercevait  dans 
le  prélat  pour  les  sentiments  de  sa  mère,  s'imagi- 
nait qu'elle  avait  la  préférence  dans  son  esprit.  Il 
en  concevait  de  l'ombrage  ;  et  dans  un  de  ses  mo- 
ments de  soupçons,  conseillé  par  quelques  jeunes 
favoris,  il  fût  prêt  k  reléguer  le  cardinal  k  Rmbo^. 

A  l'égard  du  danger  de  la  vie,  il  est  certain 
qu'il  en  courut  alors  un  tiès-pressant.  On  avait 
persuadé  k  Monsieur  que  c'était  Richelieu  qui 
l'empêchait  d'avoir  un  libre  accès  auprès  de  sini 

*  Monglal,  t.  I,  p.  53.  —  '  Mém.  rfc,  t.  M,  p.  U7, 
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frère  et  d'en  obtenir  les  grâces  qu'il  désirait  ;  qao 
aie  cardinal  n*y  était  pi  as,  Gaston  deviendrait 
tont-puissant,  par  l'ascendant  qu'il  prendrait  sur 
le  roi;  qa*il  fallait  donc  s'en  dé^ro,  et  que 
Louis  y  latigué  de  la  tyrannie  du  prélat,  ne  serait 
pas  fâché  qu'on  Ten  eût  débarrassé,  et  s' apaise- 
rait aisément.  Dans  cette  supposition,  une  troupe 
déjeunes  gens  forme  le  complot  d'aller  assassiner 
le  cardinal  a  Limoors,  maison  de  campagne  peu 
I  éloignée  de  Fontainebleau ,  où  il  se  retirait  quel- 
f  qiiefois.  Chalais  devait  porter  le  premier  coup  et 
fuir  en  Hollando ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  obtenu  du 
^  roi  son  pardon.  Pressé  peut-être  de  quelques  re- 
mords, il  dit  son  secret  au  conunandeur  de  Ya- 
l^cé.  Celui-ci  lui  en  fit  honte,  et  lui  rendit  le 
service  d'en  avertir  le  cardinal ,  comme  de  la  part 
de  Chalais. .  Sous  prétexte  de  vouloir  dîner  à  Li- 
fflours,  dit-il  au  prélat,  Monsieur  enverra  ses 
officiers,  qui  s'empareront  de  la  maison;  quand 
il  sera  arrivé  lui-môme,  on  élèvera  une  querelle, 
dont  on  profitera  pour  consommer  Tenlreprise. 
Richelieu  eut  peine  à  croire  à  ce  projet  ;  mais  il 
n'en  douta  plus,  quand  il  vit  arriver  dès  le  matin 
l'espèce  de  garnison  annoncée.  Aussitôt  le  cardi- 
nal monte  en  carrosse ,  court  h  Fontainebleau  où 
ctaiC  Gaston,  pénètre  jusqu'à  lui,  se  présente 
hardiment ,  et  lui  dit  que ,  dans  le  dessein  où  était 
sod  altesse  royale  de  prendre  un  divertissement 
dans  sa  prison,  il  aurait  été  flatté  qu'elle  lui  eût 
accordé  la  satisfaction  d'en  faire  les  honneurs; 
mais  que ,  puisqu'elle  veut  y  être  libre ,  il  la  lui 
cède.  Ce  peu  de  paroles  prononcées,  le  cardinal 
Q'attend*pas  la  réponse,  salue,  se  retire,  et  laisse 
Monsieur  et  ses  complices  bien  confus. 

Effrayé  d'une  si  noire  entreprise,  Richelieu 
lâcha  d'en  approfondir  les  motifs.  11  interrogea 
plusieurs  personnes,  chercha  des  indices  dans  la 
famille  de  Chalais,  avec  laquelle  il  entretenait  des  ■ 
liaisons  d'amitié,  et  le  questionna  lui-môme.  11 
obtint  plus*  d'excuses  que  d'aveux ,  assez  cepen- 
dant de  ceux-ci  pour  arracher  du  coupable  des 
paroles  de  repentir,  et  être  en  droit  de  lui  pré- 
dire un  sort  funeste,  s'il  se  môlait  davantage  d'in- 
irigues  :  vaines  menaces  pour  un  jeune  homme 
également  enthousiaste  en  amour  et  en  amitié.  Il 
aimait  madame  de  Chevreuse;  celle-ci  détestait 
le  cardinal,  qui,  par  jalousie,  dit-on,  avait  tra- 
versé ses  liaisons  avec  le  duc  de  Buckingham; 
oDe  témoigna  à  ce  jeune  homme  assez  de  com- 
plaisance pour  lui  inspirer  sa  haine,  et  l'engager 
dans  sa  vengeance  contre  son  tyran.  Chalais  se 
portait  aussi  pour  ami  sans  réserve  du  chevalier 
de  Vendôme,  grand-prieur  de  France,  qui  l'avait 
gagné  en  s'offrant  à  lui  pour  second  dans  une 
querelle.  Or,  le  grand  prieur  professait  une  ini- 
railié  publique  contre  Richelieu  ,  qu'il  accusait 


de  détourner  les  grâces  que  le  roi  voulait  voraer 
sur  sa  maison.  Il  avait  engagé  dans  son  mécon- 
tentement le  duc  de  Vendôme,  son  frère,  gou- 
verneur de  Bretagne,  fils  naturel,  comme  lut, 
de  Henri  IV,  et  il  soufflait  sa  haine  à  tout  ce  qui 
l'approchait.  Ce  fut,  en  effet,  la  passion  seule 
qui  enfanta  la  conspiration  dont  il  s'agit.  On  y 
Yoit,  k  la  vérité,  paraître  on  agent  d'An^eterre 
et  un  abbé  Scaglia,  ambassadeur  de  Savoie;  mais 
il  £aut  les  regarder  moins  comme  des  représen- 
tants politiques,  que  comn^  des  ministres  de 
haine  :  le  premier,  instrument  de  l'animosité  de 
Buckingham;  le  second,  caractère altier,  ennemi 
personnel  de  Richelieu,  et  qui  se  vantait  t  d'ôlre 
»  le  seul  Mardochée  qui  ne  fléchissait  pas  le  genou 
»  devant  ce  superbe  Aman.  » 

Voyant  une  ligue  si  formidable,  à  la  tôte  de  la- 
quelle étaient  le  frère  du  roi  et  une  partie  dç  la 
famille  royale,  le  cardinal  prit  ou  fit  semblant  de 
prendre  le  dégoût  des  affaires:  il  se  retira  à 
Limours,  et  de  là  il  envoya  supplier  le  roi  de  le 
décharger  du  ncûnistère.  Richelieu  avait  eu  soin 
auparavant  d*apprendre  à  la  mère  et  au  fils  ce 
qu'il  savait  de  cette  affaire ,  et  il  se  doutait  qu'ils 
se  trouveraient  bien  embarrassés  à  débrouiller 
seuls  ce  chaos  :  aussi  lui  ordonnèrent-ils  de  reve- 
nir ;  et  sans  doute  il  profita  du  besoin  qu'on  avait 
de  son  secours  pour  faire  ses  conditions ,  et  régler 
la  conduite  qu'il  faudrait  tenir  dans  la  suite. 

En  conséquence,  le  roi  annonce  le  dessein 
d'aller  passer  l'été  à  Blois.  Sons  ombre  de  con- 
Oance ,  mais  en  effet  pour  éloigner  le  comte  de 
Soissons  de  ses  complices,  il  le  crée  chef  du  con- 
seil qui  devait  rester  à  Paris.  Le  grand-prieur 
suit  la  cour,  flatté  de  l'espérance  qu'on  lui  donne 
qu'après  quelques  arrangements  il  aura  l'amirauté 
qu'il  désirait.  Tout  habile  qu'il  était,  il  se  ktissesi 
bien  persuader,  qu'il  conseille  au  duc  son  frère  de 
quitter  la  Bretagne,  et  de  venir  à  Blois,  où  le  roi 
désirait  le  voir.  Comme  le  duc  montrait  quelque 
défiance,  Louis  répondit  au  grand-prieur,  qui  lui 
faisait  part  des  craintes  de  son  frère  :  h  Je  voua 
donne  ma  parole  qu'il  peut  me  venir  trouver ,  et 
qu'il  n'aura  non  plus  de  mal  que  vous.  »  Sur  cette 
parole ,  le  duc  arrive  ,  et  en  effet  le  sort  des  deux 
frères  devint  égal,  car  ils  furent  arrêtés  tous  deux  le 
premier  juin,  et  conduits  au  château  d'Amboise. 

Après  quelques  jours  employés  à  cherchen  au- 
près des  prisonniers  des  lumières  qu'ils  ne  don- 
nèrent pas,  le  roi  partit  pour  la  Bretagne ,  sous 
prétexte  que  la  captivité  du  gouverneur  pouvait  y 
causer  des  mouvements  ;  mais  c'était  plutôt  dans 
le  dessein  d'éloigner  de  la  capitale  Monsieur  et  ses 
adhérents,  afin  qu'étantà  l'extrémité  du  royaume, 
environné  de  troupes,  sans  facilité  pour  ses  rela- 
tions, il  fût  contraint  de  se  plier  à  ce  qu'on  exige 


Digitized  by 


Google 


922 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


ÏMM  VULG.  16^ 


fait  de  lui  ;  mais,  sans  Yiolence,  Richeliea  en  yint 
à  lH>ut  par  la  persuasion. 

Au  commencement  de  la  prison  d'Omano,  Gas- 
ton montra  beaucoup  d'ardeur  pour  lui  procurer 
sa  liberté.  Il  se  chargea  lui-même  des  démarches 
et  des  instances.  Ce  zèle  se  ralentit  insensiblement  y 
et  quand  le  cardinal  s'aperçut  que  le  prince  com- 
mençait à  prendre  cette  affaire  moins  à  cœur ,  il 
lui  ûtinsinuer  qu'il  devait  s*en  décharger  sur  quel- 
que personne  de  confiance  avec  qui  on  traiterait. 
Cet  expédient  plut  au  parti,  et  on  indiqua  le  pré- 
sident Le  Goigneux ,  k  qui  Gaston  remit  la  con- 
duite de  cette  négociation.  A  peine  est-il  choisi , 
que  des  gens,  dans  la  confidence  du  cardinal,  font 
entendre  au  président  qu*il  peut  rendre  un  grand 
service  à  l'état,  en  inspirant  a  Monsieur  plus  de 
soumission  aux  volontés  de  son  frère.  Par  ce 
moyen,  d'un  homme  établi  pour  soutenir  les  in- 
térêts d'Ornano,  que  Blonsieur  lui  remettait  en 
main,  le  cardinal  en  fit  un  instigateur  de  ses 
propres  résolutions;  et  cette  espèce  de  trahison , 
que  Gaston  découvrit  et  dont  il  se  plaignit  toujours, 
fut  cependant  constamment ,  dans  la  suite,  em- 
ployée contre  lui  avec  succès.  Dans  les  conférences 
que  le  ministre  eut  avec  le  président ,  il  insista 
principalement  sur  la  docilité  de  Monsieur,  et  lui 
laissa  entrevoir  qu'elle  disposerait  le  roi  en  fa- 
veur du  prisonnier.  Le  Coigneux  fit  passer  a  Gaston 
ces  promesses ,  avec  les  insinuations  capables  de 
leur  donner  du  poids;  de  sorte  que  Richelieu 
était  à  peu  près  sûr  de  ses  opérations,  quand  la 
cour  arriva  à  Nantes  les  premiers  jours  de  juillet. 

On  y  vit  avec  étonnement  joindre  les  fêtes  de 
rhymen  au  lugubre  appareil  d'un  jugement  cri- 
minel. Koger  de  Grammont  * ,  comte  de  Louvigni, 
jusqu^alors  confident  de  Gbalais,  brouillé  en  ce 
moment  avec  lui  par  suite  d'intrigues  amoureuses, 
et  menacé  de  mauvais  traitements  par  quelques 
personnages  influents  de  la  cabale,  s'imagine 
n'avoir  d'autres  moyens  pour  s'y  soustraire  que 
de  se  mettre  sous  la  protection  du  cardinal,  et  lui 
raconte  tout  ce  qu'il  savait  des  projets  vrais  ou 
faux  du  maître  de  la  garde-robe.  Il  avait  impliqué 
dans  sa  déposition  beaucoup  de  personnes  des 
premières  de  la  cour  ;  mais  le  seul  Cbalais  fui 
arrêté.  Louis  XIII,  de  la  plus  grande  amitié  pour 
ce  favori,  était  passé,  comme  il  lui  arriva  plusieurs 
fois  dans  sa  vie,  ï  la  plus  forte  haine  contre  lui. 
On  lui  avait  persuadé  que  Chalais  le  détestait  ;  que, 
dans  l'exercice  de  sa  charge,  il  ne  pouvait  s'em- 


*  11  éUit  frétt  cadet  d' Antoine  III,  duc  de  Grammont,  devenu 
maréchal  de  France ,  l'un  des  plua  aimables  seigneurs  de  la 
cour  galante  de  Louis  XIV,  et  frère  consanguin  du  comte  de 
Grammont,  Philibert,  également  célèbre  pour  sou  esprit,  et  le 
héros  ai«a  scandaleux  des  mémoires  du  corne  dUamilton, 
dont  il  artit  épousé  la  soeur. 


pêcher  de  laisser  éehapper  des  gestes  méprisants , 
et  que,  dans  le  plan  de  la  conjuration  qui  devait 
le  faire  déclarer  inhabile  au  mariage  et  faire  passer 
son  trône  et  sa  femme  k  Monsieur,  Ghalais  s'était 
réservé  le  soin  de  s'assurer  de  sa  personne.  La 
légèreté  de  ses  propos,  la  témérité  de  ses  desseins, 
et  des  railleries  indécentes  sur  le  roi ,  trouvées 
dans  des  lettres  qu'il  écrivait  à  la  duchesse  de 
Ghevreuse ,  et  qui  furent  saisies ,  donnèrent  du 
poids  à  ces  imputations.  On  l'accusait  encore 
d'avoir  engagé  Gaston  à  des  éclats  qui  auraient  pu 
devenir  très-préjudiciables  a  la  paix  du  royaume, 
comme  de  quitter  la  cour,  de  se  retirer  à  la  Ro- 
chelle, et  de  soulever  les  huguenots;  d'avoir 
tramé  une  intrigue  pour  lui  procurer  une  retraite 
à  Metz,  et  une  antre  pour  lui  faire  livrer  la  Bas- 
tille ;  d'avoir  conseillé  au  duc  de  Bf ontmorency 
de  se  laisser  battre  par  les  Rochelais;  enfin  de 
s'être  appliqué  sans  relâche  i  nuire  au  cardinal , 
et  d'avoir  armé  contre  lui  une  cabale  de  personnes 
les  plus  distinguées  de  la  cour.  Le  ministre  em- 
ploya dans  cette  affaire  l'effrayant  procédé  dont 
il  ne  fut  pas  Tinventenr,  mais  dont  il  se  servit 
plus  qu'aucun  autre,  de  faire  instruire  le  procès 
de  Ghalais  par  une  commission.  Elle  fut  compcfiée 
de  conseillers  d'état,  de  maîtres  des  requêtes,  de 
conseillers  au  parlement  de  Bretagne,  présict^ 
par  Michel  de  Marillac,  garde-des-sceaux.  Les  amis 
du  cardinal  répondirent  qu'il  avait  pris  ce  moyen 
pour  ménager  l'honneur  des  familles,  et  afin  que 
les  noms  des  accusés  ne  restassent  pas  notés 
dans  les  greffes  d'un  tribunal  ordinaire;  mais  le 
public  crut  qu'il  n'avait  pris  cette  voie  que  pour 
être  vengé  plus  promptement  et  plus  sûrement  *. 

Les  procédures  furent  précédées  par  une  dé- 
marche bien  singulière  de  la  part  du  cardinal.  Il 
alla  dans  la  prison ,  et  interrogea  lui-même  Cha- 
lais. On  ne  sait  ce  qui  se  passa  dans  cette  entrevue. 
Les  écrits  publiés  en  faveur  du  prisonnier  portent 
que  Richelieu  lui  promit  sa  grâce ,  s'il  convenait 
des  griefs  dont  on  l'accusait,  et  que,  dans  cette 
espérance,  Ghalais  avoua  des  choses  fausses,  qull 
rétracta  sur  l'échafaud.  Les  partisans  du  cardinal 
disent,  au  contraire,  que  ce  fut  par  pitié  qu'il  s< 
chargea  de  tirer  la  vérité  de  ce  jeune  homme  qu'il 
aimait;  qu'il  aurait  obtenu  sa  grâce,  si  ses  aveux 
avaient  été  sans  réserve,  et  qu'il  ne  fut  puui 
que  parce  qu'il  dissimula ,  dans  cette  espèce  de 
confession ,  des  faits  dont  on  trouva  des  preuves 

A  la  première  nouvelle  de  l'emprisonnement  de 
Ghalais,  Monsieur  avait  voulu  fuir.  Le  Goigneux, 
inspiré  par  le  ministre,  le  retint.  Le  jeune  prince 
alla  solliciter  la  grâce  du  prisonnier  avec  toute 


'  Mo  glat,  1. 1,  p.  36.  Motlevillf ,  t  I,  p.  28.  Obserw,  de  Das- 
1  scmiHerre  sur  Dttpleiy,  p.  452. 
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Fardeur  de  sou  âge*  il  pria^  conjura,  menaça, 
i  Mais  avec  trois  conserves ,  dit  le  ministre  au 
nonee  Spada,  et  deux  prunes  de  Gênes,  je  chassai 
tootel*amertume  de  son  cceur.  >  Au  reste,  Richelieu 
était  éloquent,  et  l*on  conçoit  quelle  impression 
défait  faire  sur  un  adolescent  le  discours  d*un 
homme  grave,  qui,  armé  de  rautorité,  lui  re- 
présentait ses  devoirs  les  plus  sacrés,  et  rattache- 
ment qu'il  devait  ii  sa  mère,  à  son  frère,  à  son  roi  ; 
qui  lui  remontrait  ce  qu'il  avait  risqué  en  s'asso- 
ciant  11  des  rebelles,  en  se  rendant  leur  protecteur 
et  leur  chef,  et  ce  que  le  roi  était  en  droit  et  en 
pouvoir  de  faire,  comme  de  le  priver  de  ses  bonnes 
grâces,  lui  retirer  ses  biens,  le  réduire  a  Tétat  de 
particulier,  et  renfermer  même,  s'il  ne  consultait 
pas  plus  son  amitié  que  sa  justice.  Au  lieu  de  ce 
traitement  trop  mérité,  on  lui  offrait  une  épouse 
jeune  et  belle,  avec  trois  cent  mille  écus  de  rente, 
un  apanage  de  plus  d'un  million,  et  tous  les  hon- 
neurs dus  h  sa  naissance.  Il  n'en  fallait  pas  tant  : 
après  quelques  combats ,  t  dans  lesquels ,  disait 
Gaston,  je  me  suis  défendu  comme  un  lion  t, 
il  succomba  ;  les  protégés  furent  abandonnés , 
et  le  5  août  il  épousa  mademoiselle  de  Mont- 
pensier. 

Ornano  h  Yincennes ,  et  Chalais  à  Nantes ,  ap- 
prirent ce  mariage  par  le  bruit  du  canon  qui  re- 
tentit sur  leurs  têtes.  Le  maréchal  s'écria  doulou- 
reusement :  i  0  cardinal,  que  tu  as  de  pouvoir  !• 
Chalais  ne  dit  mot ,  et  attendit  tristement  le  sort 
que  cet  événement  lui  annonçait;  il  y  était  âéjik 
préparé  par  le  traitement  qu'il  éprouvait  depuis 
le  preaûer  du  mois;  on  l'avait  mis  au  cachot. 
Cestde  là  qu'il  fut  amené,  le  ^i,  devant  les 
commissaires.  On  ne  sait  ce  qu'ils  lui  demande- 
rait, s'il  y  eut  des  témoins,  et  s'ils  furent  con- 
frontés ;  car  il  ne  reste  aucun  détail  de  cet  étrange 
procès ,  dont  les  pièces  ont  été  enlevées  et  sous- 
traites k  la  connaissance  du  public.  Les  uns  disent 
qu'il  prononça  sur  l'échafaud  ces  paroles  :  t  Ge 
n'est  pas  là  ce  qu'on  m'avait  promis;  maudit  car- 
dinal ,  tu  m'as  trompé  1 1  D'autres  assurent  qu'il 
dit  expressément  :  •  Ge  n'est  pas  sur  l'espérance 
qu'on  m'a  donnée  de  ma  grâce  que  j'ai  avoué, 
mais  parce  que  la  conviction  était  entière,  t  Dans 
ce  chaos  de  contradictions ,  tout  ce  qu'on  peut  ap- 
percevoir  de  certain ,  c'est  que  si  Ghalais  fut  con- 
damné justement ,  il  le  fut  très-illégalement.  Sa 
sentence,  rendue  le  49,  fut  exécutée  (e  môme 
jour.  Les  efforts  de  ses  amis  pour  différer  sa  mort, 
dans  l'espérance  d'obtenir  sa  grâce ,  ne  firent  que 
prolonger  son  supplice  :  ils  avaient  fait  cacher 
l'exécuteur;  mais  on  prit  un  criminel  iuexpert 
dans  ce  métier ,  qui  donna  trente-cinq  coups  avant 
de  pouvoir  séparer  la  tête  du  corps  *. 

•  AfKm.  d\4ubery,  (.  I,  p.  383. 


Des  complices .  les  uns  quittèrent  la  cour ,  les 
antres  furent  exilés  en  différents  endroits.  I.c 
Cùmie  de  Soissons ,  qui  s'était  déjà  sauvé  sur  la 
frontière,  où  il  attendait  l'événement ,  obtint  per- 
mission de  voyager  hors  du  royaume.  Madame 
de  Ghevreuse  eut  ordre  de  se  retirer  dans  sa 
maison  de  Dampierre  en  Lorraine;  et  on  crut  re 
marquer  dans  la  peine  que  le  cardinal  lui  fit  in- 
fliger l'indulgence  d'un  homme  qui  punit  ce  qu'il 
aime.  La  jeune  reine,  pour  avoir  été  seulement 
impliquée  dans  les  dclalions ,  essuya  une  mortifi- 
cation sensible.  Louis  XllI  la  fit  comparaître  en 
plein  conseil ,  et  lui  reprocha ,  avec  un  sourire 
amer,  d'avoir  désiré  un  autre  mari,  t  Je  n'aurais 
pas  assez  gagné  au  change ,  »  répondit-elle  dédai- 
gneusement. Mais  elle  pleura  abondamment,  et 
conserva  une  violente  rancune  contre  le  cardinal, 
qu'elle  supposa  lui  avoir  attiré  cette  scène  dés- 
agréable. 

Quant  aux  prisonniers,  Ornano  mourut  b  Yin- 
cennes, en  septembre,  presque  subitement.  On 
soupçonna  l'emploi  du  poison  ;  mais  le  rapport 
des  médecins  constata  le  contraire.  Le  maréchal 
protesta,  en  recevant  les  sacrements,  que  jamais 
il  n'avait  rien  tenté  contre  la  personne  du  roi ,  ni 
le  bien  de  l'état;  mais  que,  voyant  le  cardinal 
s'emparer  de  l'autorité ,  il  avait  voulu  en  tirer 
une  petite  part  pour  Monsieur.  Leduc  de  Vendôme 
fit  tous  les  aveux  qu'on  lui  prescrivit,  et  sortit 
de  prison,  mais  dépouillé  de  ses  gouvernements, 
et  avec  une  modique  pension ,  qui  ne  lui  laissait 
que  les  moyens  de  voyager  obscurément.  Le  grand- 
prieur,  son  frère,  mourut  dans  les  fers,  n'ayant 
jamais  voulu  rien  avouer  de  ce  qu'on  exigeait , 
protestant,  au  contraire,  devant  le  saint-sacre- 
ment qu'il  n'était  aucunement  coupable,  à  moins 
que  ce  ne  fût  un  crime  d'avoir  travaillé  à  dissua- 
der Monsieur  d'épouser  mademoiselle  de  Mont- 
pensier.  On  porta  aux  cours  d'Angleterre  et  de 
Savoie  des  plaintes  contre  les  ambassadeurs  qui 
s'étaient  mêlés  de  cette  afTaire  :  la  première  n'en 
fit  pas  grand  cas  ;  et  peut-être  cette  négligence 
affectée  attira-t-elle  à  ce  royaume  les  troubles  que 
Richelieu  est  soupçonné  d'y  avoir  fomentes.  La 
cour  de  Turin,  après  avoir  inutilement  tenté  de 
défendre  Tabbé  Scaglia,  eut  la  complaisance  de 
le  rappeler.  On  compte  entre  les  disgraciés  le  duc 
de  La  Valette ,  le  prince  de  Marsillac ,  le  comman- 
deur de  Jars,  beaucoup  de  seigneurs,  jusqu'à 
Baradas,  le  favori  du  roi. 

11  était  né  en  Bourgogne ,  gentilhomme,  et  fut 
d'abord  page  de  la  petite  écurie.  On  ne  sait  com- 
ment Baradas  vint  à  bout  de  plaire  à  Louis  XIII  ; 
mais  il  y  réussit  tellement,  que  ce  prince  ne  pou- 
vait se  passer  de  sa  compagnie  :  il  était  même 
jaloux  des  politesses  qu'on  pouvait  faire  a  son  fa- 
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vori ,  cl  voulait  quMI  n'acceptât  riea  d'autre  per- 
soane  que  de  lai.  Eu  six  mois  il  le  fit  premier 
écuyer,  pi'emier  gentilhomme  delà  chambre,  ca- 
pitaine de  Saint-Germain  et  lieotenant  de  roi  en 
Champagne.  En  moins  de  temps  encore  on  Ini  ôte 
tout;  et,  des  débris  de  sa  grandeur,  ii  peine  lui 
resta-t-il  de  quoi  payer  ses  dettes  ;  de  sorte  que, 
pour  signifier  une  grande  fortune  dissipée  aussi 
promptement  qu'acquise ,  on  disait  en  proverbe: 
fortune  de  BaracUa.  Il  était  peu  souple,  peu  com- 
plaisant et  montrait  trop  ouvertement  son  dégoût 
pour  la  vie  molle  de  la  cour ,  surtout  pour  les 
amusements  puérils  de  Louis  XHI.  On  dit  aussi 
qu'il  était  fier  et  peu  endurant,  et  qu'il  eut  un 
Jour  la  hardiesse  de  faire  un  appel  au  marquis  de 
Souvré ,  en  présence  du  roi ,  ce  qui  occasionna 
sa  disgrâce;  mais  la  véritable  cause,  c'est  que, 
voyant  la  répugùance  du  monarque  à  souffrir  le 
mariage  de  son  frère,  en  bon  courtisan,  il  con- 
seilla k  son  maître  de  ne  le  pas  permettfe  :  par  là 
il  se  trouva  lié  à  la  cabale  contraire  à  Richelieu , 
quoiqu'il  fût  ennemi  personnel  de  Chalais ,  son 
riva]  de  faveur.  Louis  XIII  fut  quelque  temps  sans 
révéler  au  cardinal  la  conduite  de  son  favori; 
mais  enfin ,  dans  un  moment  d'humeur,  ce  secret 
lui  échappa;  et  le  ministre,  qui  n'avait  pas  pu 
plier  ce  jeune  homme  à  dépendre  de  lui,  et  qui 
voyait  dans  son  caractère  altier  un  éloignement 
invincible  pour  la  soumission,  le  fît  congédier. 
Baradas  s'étant ,  quelques  années  après ,  présenté 
h  Louis  XIII ,  qui  passait  par  sa  province,  le  mo- 
narque le  reçut  bien ,  et  lui  permit  de  le  suivre  ; 
mais ,  sur  quelques  signes  d'humeur  du  cardinal, 
Il  ne  voulut  pas  courir  les  risques  que  cet  avis  in- 
direct lui  faisait  pressentir  ;  il  disparut  de  la  cour, 
et  alla  chercher  du  service  chez  l'étranger,  où  sa 
valeur  seule,  sans  considération  de  ce  qu'il  avait 
été,  réleva  aux  grades  militaires*. 

Pour  une  faute  moins  directe  contre  Richelieu 
que  celle  de  Baradas,  le  chancelier  d'Aligre  per- 
dit les  sceaux.  Au  moment  de  l'emprisonnement 
d'Ornano,  il  fut  rencontré  par  Gaston,  qui  lui 
demanda  vivement  pourquoi  on  arrêtait  le  maré- 
chal :  il  répondit  avec  timidité ,  en  s'excusant , 
qu'il  n'avait  pas  participé  a  cette  résolution.  Ri- 
chelieu ,  instruit  de  ce  propos ,  dit  :  a  Quand  on 
a  l'honneur  d'ôtre  admis  au  conseil  du  roi,  ou 
doit  en  soutenir  les  décisions  avec  intrépidité , 
quand  même  on  aurait  une  opinion  différente ,  » 
et  il  fit  ôter  les  sceaux  &  d'Aligre.  On  fît  au  même 
temps  une  grande  réforme  dans  la  maison  de  la 
jeune  reine;  plusieurs  de  ses  femmes  furent  con- 


'  Mém,  dcDupUssis,  p.  2ttS.  Mena^lanOy  t.  1,  p.  264. 
Gramond .  p.  680.  Monglat,  r.  l ,  p.  30  et  «Oiï.  Mém.  de  l'abbé 
Ainnftld.  Bassoru^ricrrc,  f.  il,  p.  207. 
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gédiées;  l'entrée  de  l'appartement,  même  aax 
heures  du  cercle ,  fut  interdite  aux  hommes,  quand 
le  roi  n'y  était  pas  présent;  on  établit  une  éti- 
quette sévère ,  très-gênante  pour  les  plaisirs.  En- 
fin le  monarque,  pour  préserver  \  l'avenir  son 
ministre  du  danger  qu'il  avait  couru  k  Limeurs, 
lui  donna  une  garde  de  mousquetaires ,  et  li  ville 
de  Bronage  pour  place  de  sûreté  ^ 

Siri,  après  nous  avoir  fourni  cet  assemblage 
de  faits ,  qui  laissent  certainement  entrevoir  des 
fautes  ou  aa  moins  de  la  maladresse  de  la  part 
des  personnes  punies,  essaie  de  les  disculper, 
prête  au  cardinal,  sur  de  simples  conjectures, 
comme  il  l'avoue  lui-nLême,  une  méchanceté 
noire ,  et  en  fait  naitre  la  discorde  de  la  maison 
royale  et  le  malheur  des  familles.  Selon  lui,  le 
prélat,  par  ses  émissaires,  encourageait  le  maré- 
chal d'Ornano  k  faire  des  instances  pour  ouvrira 
son  élève  l'entrée  au  conseil ,  et  en  même  temps 
il  alarmai!  le  roi  sur  Tambition  de  son  frère,  el 
l'excitait  à  la  réprimer.  D'un  c6té,  il  faisait  en- 
tendre à  la  reine  douairière  qu'elle  ne  devait  pas 
trop  se  mêler  du  ministère ,  de  peur  de  donner 
de  Tombrage  à  son  fils;  et  de  Tautre  il  engageait 
le  roi  à  la  consulter ,  afin  que ,  la  trouvant  cir- 
conspecte et  froide  à  donner  son  avis,  il  se  confir- 
mât toujours  de  plus  en  plus  dans  l'idée  oè  il 
était  qu'elle  ne  s'embarrassait  pas  de  la  prospé- 
rité de  son  royaume,  et  qu'elle  aimait  Gaston 
plus  que  lui.  Eufîn  il  restait  à  Louis  de  l'estime 
pour  le  grand-prieur ,  de  Tamitié  pour  le  duc  de 
Vendôme,  de  la  tendresse  pour  sa  jeune  époose, 
qui  n'avait  jamais  travaillé  qu'à  lui  plaire,  du 
goàt  enfin  pour  nombre  d'officiers  qui  le  servaient 
bien ,  pour  des  jeunes  gens  qui  avaient  été  âe- 
vés  avec  lui,  et  pour  des  gens  plus  âgés,  qu'on 
l'avait  accoutumé  à  considérer.  Pour  effacer  dans 
le  cœur  du  monarque  tous  ces  sentiments  à  la  fois, 
le  cardinal ,  dit  toujours  Siri ,  suggère  au  grand- 
prieur  de  demander  Tamirauté  :  de  cette  demande 
il  prend  occasion  de  représenter  au  roi  que  la  fa- 
mille des  Vendême  a  des  dessems  dangereux; 
que  le  duc  de  Mercœur  s'étant  attribué,  pendant 
la  ligue,  des  droits  sur  la  souveraineté  de  la  Bre- 
tagne ,  le  duc  de  Vendôme ,  mari  de  l'unique  bé- 
ritière  de  Mercœur,  travaille  à  les  faire  revivre, 
et  que  c'est  pour  les  appuyer  que  le  grand-prieur, 
brave  guerrier  et  profond  politique ,  demande  l'a- 
mirauté j  que  les  Vendôme  se  sont  déjà  ménagé 
l'appui  des  huguenots,  en  souffrant  que  Soubisc 
s'emparât  du  fort  de  Blavet,  gage  de  leur  union. 
Sur  ces  observations,  Louis  XHI  trouve  hou  que 
l'on  arrête  ses  frères.  Richelieu  se  flattait  que 
pour  sortir  de  prison  ils  diraient  ce  qu'on  vou- 
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drail;  mais  comme  Tua  niait  coûslammeul  les 
projels cbimcriques  qu'oo  lui  imputait,  que  Fau- 
tre  oe  faisait  que  des  aveux  forcés  d'où  ou  ne  pou- 
vait tirer  des  preuves  convaincantes,  le  ministre 
se  trouvait  fort  embarrassé ,  lorsque  Fimprudence 
du  comte  do  Chalais  lui  fournit  des  armes  sur 
lesquelles  il  ne  comptait  pas  *. 

Ce  jeune  homme  personnellement  piqué  contre 
Richelieu ,  qui  le  traversait  dans  ses  amours  et 
dans  la  faveur  du  roi ,  voyant  presque  tous  les 
courtisans  entièrement  révoltés  contre  lui,  crut 
pouvoir  allumer  un  grand  incendie ,  en  soufflant 
le  feu  qne chacun  tenait  caché.  II  parla,  agit,  re- 
maa  sartout4es  gens  opposés  au  mariage  de  Mon- 
sieur ;  ses  démarches,  épiées  et  suivies ,  donnèrent 
lien  à  des  découvertes  qu'un  politique  aussi  rusé 
que  le  cardinal  n'eut  garde  de  négliger.  Il  mit  a 
proât  les  conversations,  les  propos  vagues,  les 
plaisaoteries  de  société,  et  jusqu'aux  souhaits  cl 
aux  désirs,  dont  il  fit  des  crimes.  Ainsi  il  inspira 
kLouis,  qu'il  rendit  sombre  et  farouche,  des  soup- 
çons contre  tout  ce  qui  Tenvironnait  :  mère ,  frère, 
épouse,  ministres ,  serviteurs ,  et  il  s'attira  exclu- 
sivement la  confiance  du  monarque,  auquel  il 
persuada  qu'il  était  le  seul  qui  n'eût  pas  d'intérêts 
différents  de  ceux  du  roi  et  de  l'état. 

Plus  ces  imputations  de  noirceur  sont  graves , 
plus  elles  demanderaient  de  preuves  pour  être 
crues,  et  Siri  n'en  apporte  aucune.  Il  parait  qu'il 
a  ramassé  les  bruits  épars  que  la  jalousie  enfante 
souvent  contre  les  personnes  en  place  ;  qu'il  leur 
a  donné  une  liaison  et  en  a  formé  un  corps  qu'on 
doit  regarder  comme  un  roman  :  car ,  parce  que 
les  événements  sont  favorables  k  un  ministre ,  il 
ne  faut  pas  toujours  croire  qu'il  les  a  provoqués. 
Sans  charger  Richelieu  de  ces  horreurs,  c'est  bien 
assez  contre  sa  gloire  qu'on  soit  obligé  d'avouer 
que  sans  doute  il  n'a  pas  assez  travaillé  à  guérir 
Louis  XIII  de  sa  jalousie  ;  que  peut-être ,  y  trou- 
vant son  avantage ,  il  a  laissé  fortifier  cette  triste 
passion ,  en  n'écartant  pas  les  aliments  dont  elle 
se  repaissait  :  il  n'en  reste  pas  moins  certain  que 
Louis  XIII  et  son  ministre  ont  exposé  leur  réputa- 
tion, en  substituant  des  juges  choisis  arbitraire- 
ment et  des  procédures  ténébreuses,  aux  tribu- 
'  naux  ordinaires  et  aux  formes  reçues,  qu'un 
I  souverain  sage  ne  changera  jamais ,  à  moins  que 
ce  ne  soit  pour  faire  grâce. 

11626-27]  A  cette  scène  tragique  ^  Richelieu  fit 
succéder  un  grand  spectacle;  savoir  :  l'assemblée 
'  des  notables ,  composée  des  députés  du  clergé , 
de  la  noblesse  et  du  parlement,  présidés  par 
Gaston  :  elle  s'ouvrit  an  palais  des  Tuileries*  le 
2  décembre,  et  eut  trente-cinq  séances.  Le  car- 

*  Me^.Afc.t  VI,p.238. 


dinal  y  parut  deux  fois,  et  harangua  avec  une 
netteté  et  une  force  qui  furent  admirées.  Pour 
l'exécution  des  grands  projets  qu'il  méditait, 
tant  au  dedans  qu'au  dehors,  il  fallait  des  res- 
sources pécuniaires  qui  manquaient  absolument; 
car,  suivant  le  nouveau  garde-des-sceanx  Marillac, 
qui  fit  le  discours  d'ouverture,  on  s'était  vu  con- 
traint les  années  précédentes,  avec  seize  millions 
seulement  de  recelte  ordinaire,  à  en  dépenser 
jusqu'à  trente-six  et  quarante.  Cependant  la  sup- 
pression des  grandes  charges  dont  les  gages  étaient 
excessifs ,  le  rachat  des  domaines  royaux  aliénés 
à  bas  prix,  la  réduction  des  pensions,  et  la  dé- 
molition des  forteresses  intérieures,  épargnes  po- 
litiques que  l'on  faisait  entrer  dans  les  moyens 
d'économie  qui  pouvaient  ramener  l'équilibre 
entre  la  recette  et  la  dépense,  et  qui  tombaient 
directement  sur  les  grands  et  sur  les  huguenots, 
avaient  besoin  d'être  protégés  par  un  assentiment 
qui  eût  l'air  d'être  national.  Pour  l'obtenir ,  on 
témoigna  la  plus  entière  confiance  à  l'assemblée. 
Il  n'y  eut  aucune  partie  d'administration  dont 
elle  ne  prît  connaissance  :  protection  des  églises, 
maintien  des  édits  sur  la  religion,  police  des 
mœurs,  récompenses  pour  la  noblesse,  état  mi- 
litaire, justice,  commerce ,  finances  :  elle  discuta 
tous  ces  objets  selon  le  désir  du  cardinal.  Cepen- 
dant un  article,  sur  lequel  on  jugea  qu'il  ne  serait 
pas  fâché  d'être  contredit, 'fut  seul  excepté.  Ri- 
chelieu proposait  de  modérer  les  peines  établies 
contre  les  criminels  d'état ,  et  de  les  réduire  a  la 
seule  privation  de  leurs  charges ,  après  la  seconde 
désobéissance  :  l'assemblée ,  sans  égard  aux  re- 
montrances du  ministre,  pria  te  roi  de  maintenir 
la  rigueur  des  anciennes  ordonnances.  On  pense 
que,  dans  cette  ostentation  d'indulgence ,  le  pré- 
lat eut  deux  choses  en  vue  :  la  première ,  de  faire 
croire  que  c'était  malgré  lui  qu'il  avait  laissé  périr 
Chalais,  victime  de  la  rigueur  des  lois  :  la  seconde, 
d'épouvanter  ceux  qui  voudraient  courir  les 
mêmes  risques,  en  leur  montrant  le  glaive  de  la 
justice  toujours  levé  sur  leurs  têtes  ;  mais  cette 
dernière  considération  ne  fut  pas  capable  de  dé- 
truire l'esprit  d'intrigue  qu'une  vieille  habitude 
et  de  nouvelles  circonstances  entretenaient  'k  la 
cour*. 

[1627]  Le  mariage  de  Monsieur .  avait  donné 
naissance  à  une  cabale  ;  son  veuvage  en  produisit 
une  autre,  et  fut  la  première  cause  des  malheurs 
de  la  reine-mère.  Au  bout  de  neuf  mois  passés 
dans  les  douceurs  d'un  hymen  tranquille ,  neuf 
mois  qui  furent  les  pluis  heureux  de  sa  vie,  Gaston 
perdit  sa  femme  :  elle  mourut  en  donnant  le 
jour  à  une  princesse,  qui  fut  la  fameuse  made* 

*  Mercure,  t.  XUI.  Mén.  â^Auhery,  l.l,  p.  2SS. 
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moiselle  de  Montpensier .  A  peine  ^ut-elle  les  yeax 
fermés  qne  Louis  signifia  k  son  ministre  qu'il 
ne  Yonlait  pins  entendre  parler  de  mariage  pour 
son  frère,  et  qo'il  saurait  gré  au  cardinal  des 
mesures  quHl  prendrait  pour  en  éloigner  les  pro- 
positions. La  reine-mère ,  au  contraire ,  voyant  le 
roi  d*un  tempérament  faible  et  sans  enfants, 
promène  aussitôt  ses  regards  sur  les  cours  de 
TEurope,  y  cherche  une  épouse  capable  de  fixer 
la  légèreté  de  son  fils  et  de  donner  des  héritier^ 
au  trône ,  et  s*arrête  avec  complaisance  sur  celle 
de  Florence,  sa  patrie,  où  se  trouvaient  deux 
princesses  attachées  k  Marie  par  les  liens  du  sang, 
et  dont  Talliance  lui  faisait  espérer  de  retenir 
toujours  son  pouvoir  sur  Tesprit  de  Gaston  *. 

Mais ,  trop  ardent  pour  se  contenter  d'objets 
éloignés ,  le  duc  d*Orléans  prend  du  goût  pour 
Marie-Louise.de  Gonzague ,  fille  du  duc  de  Nevers, 
à  qui  un  héritage  venait  de  donner  la  souverai- 
neté de  Mantoue  et  du  Montferrat.  La  jeune  reine, 
de  son  côté,  veut,  ou  que  son  beau-frère  ne  se 
marie  pas,  ou  qu'il  épouse  une  arcl^iduchesse  sa 
proche  parente  :  on  met  sur  les  rangs  .une  prin- 
cesse de  Davière,  une  de  Lorraine,  une  de  Modène; 
et  toutes  ces  personnes  étalent  proposées  par  les 
femmes  de  la  cour ,  qui ,  sans  en  être  priées ,  se 
donnaient  force  mouvements,  et  tâchaient  d'in- 
spirer au  prince  du  penchant  pour  leurs  protégées. 
Elles  remuaient  ministres ,  courtisans  et  ecclésias- 
tiques ,  qu'elles  entraînaient  dans  le  tourbillon. 

•  Je  ne  saurais  mieux  les  comparer,  disait  k  cette 
»  occasion  Yialart,  qu'au  soleil  du  printemps, 
»  capable  d'attirer  les  vapeurs  dans  les  airs,  mais 

•  non  de  les  résoudre.  L'ardeur  et  le  mouvement 
>  de  leurs  passions  ressemblent  aux  efforts  d'un 
»  torrent  impétueux  qui  déracine  les  arbres.  » 
Elles  élevèrent,  en  effet,  des  tempêtes  terribles 
contre  Richelieu  ;  mais  il  soutint  leur  choc  avec 
fermeté ,  et  les  infortunés  qui  s'embarquèrent  sur 
leur  garantie  vinrent  se  briser  contre  les  écueils 
que  sa  prudence  leur  opposa. 

L'amour  ou  la  galanterie  Joua  encore  son  rôle 
dans  le  parti  qui  se  forma  pour  faire  échouer  les 
projets  belliqueux  de  l'évèque  de  Luçon.  Après 
avoir  scandalisé  les  catholiques,  comme  il  le  di- 
sait lui-même,  parla  paix  qu'il  procura  aux  cal- 
vinistes, il  était  enfin  prêt  à  porter  le  coup  qu'il 
méditait  depuis  longtemps ,  et  ^  les  chasser  de  la 
Rochelle ,  leur  dernier  boulevard.  Malgré  sa  dis- 
simulation ,  son  dessein  ne  leur  avait  pas  tout- 
à-fait  échappé.  Une  forteresse  établie  'k  leur  porte, 
entretenue,  augmentée,  munie  de  troupes  plus 
nombreuses,  leur  commerce  gêné ,  contre  l'assu- 
rance des  traités,  leur  marine  affaiblie  par  des 

•  Fiâtet,  p.  212   Auberr,  p.  157.  M*m.  rec.,  U  lY,  p.  268 


vexations  sourdes  et  des  dénis  de  justice  plus  que 
par  des  combats,  les  provinces  voisines  remplies 
de  soldats ,  des  négociations  soutenues  avec  TEs- 
pagne  et  l'Angleterre ,  beaucoup  d'égards  pour 
ces  puissances ,  afin  de  leur  ôter  jusqu'au  moindre 
prétexte  de  secourir  les  religionnaires ,  tout  cela 
leur  annonçait  une  attaque  réfléchie,  k  laqodle 
il  leur  serait  bien  difficile  de  résister;  aussi  n'o- 
mettaient-ils rien  pour  tâ(}ier  de  détourner  l'orage, 
ou  de  le  rendre  moins  dangereux. 

Outre  une  petite  guerre  qu'ils  entretenaient 
toujours  dans  le  Languedoc,  la  Guienne,  le  Poitou 
et  les  Cévennes^  ils  avaient  des  émissaires  dans 
toutes  les  cours  ;  émissaires  pleins  d'ardeur ,  qui 
sollicitaient  des  secours  avec  le  lèle  qu'inspire 
une  religion  k  sauver.  Hs  échouèrent  en  Espagne, 
où  le  cardinal  sut  persuader  que ,  si  Philippe  IV 
se  refusait  à  leurs  instances,  la  France  le  laisswait 
jouir  tranquillement  des  conditions  d'un  traité 
qui  lui  donnait  de  grands  avantages  dans  la  Yalte- 
line.  Richelieu  fit  même  si  bien  valoir  la  cause  du 
catholicisme ,  qu'il  forma  une  ligue  secrète  avec 
l'Espagne  pour  se  procurer  des  vaisseaux  contre 
les  Rochelois  et  contre  l'Angleterre  qui  les  proté- 
geait. Sous  ce  point  de  vue,  le  traité  fut  de  nul 
effet.  L'Espagne  crut  utile  à  ses  intérêts  de  man- 
quer k  ses  engagements ,  et  de  perpétuer  ainsi  les 
embarras  intérieurs  de  la  France,  pour  l'empêcher 
de  prendre  part  aux  affaires  de  l'Allemagne.  Mais 
l'habile  cardinal  recueillit  toujours  le  fruit  prin- 
cipal de  sa  politique ,  qui  avait  été  de  prévenir 
l'accord  de  celte  puissance  avec  l'Angleterre.  Les 
réformés  ne  réussirent  pas  mieux  à  obtenir  une 
diversion  de  la  part  de  TAIlemagne,  qui  était 
désolée  par  la  guerre  entre  l'empereur  et  le  roi 
de  Danemarck  ;  guerre  qui  était  le  résultat  d'une 
ligue  conclue  en  4624  ,  entre  la  France,  l'Angle- 
terre ,  le  Danemarck  et  les  républiques  de  Venise 
et  de  Hollande,  tant  pour  faire  restituer  ht  Valte- 
line  aux  Grisons ,  que  pour  rétablir  le  malheureux 
Frédéric ,  dont  Ferdinand  avait  fait  passer  le  titre 
électoral  et  la  majeure  partie  des  possessions  h  la 
maison  de  Bavière ,  cadette  de  la  Palatine. 

Soubise,  le  plus  zélé  négociateur  des  huguenots, 
trouva  enfin  plus  de  faveur  en  Angleterre.  Le  roi 
fut  bien  aise  de  faire  parade  de  son  zèle  religieux 
auprès  des  puritains ,  les  calvinistes  de  son  pays, 
qui  se  plaignaient  de  ses  entreprises ,  et  le  mi- 
nistre ,  de  trouver  l'occasion  de  satisfaire  sa  haine 
contre  Richelieu.  Buckingham ,  toujours  ou  réd- 
lement  épris  des  charmes  d'Anne  d'Autriche ,  ou 
emporté  par  la  vanité  de  faire  croire  qu'il  plaisait, 
n'omettait  rien  pour  se  faire  rappeler  en  France. 
Il  offrait  d'y  venir  comme  ami  n^^ocier  une  paix 
durable;  mais  la  jalousie  de  Louis  xni  lui  ferma 
toujours  les  portes  de  son  royaume.  Buckingham 
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crat  que  le  ministre  avait  encore  pins  de  part  que 
répoox  h  son  exdosion  :  il  jara  de  s*en  venger, 
et  de  venir  si  bien  accompagné ,  qu*on  ne  pour- 
rait lui  refuser  rentrée  de  la  France.  La  duchesse 
de  Ghevreuse,  reléguée  à  Dampierre,  demeure 
bien  triste  pour  une  intrigante,  joignit  son  res- 
sentiment à  celui  du  favori  anglais.  Oubliant  toute 
bienséanoe ,  pour  nuire  au  cardinal ,  elle  reçoit 
chez  elle  le  lord  Montaign ,  confident  de  Buckin- 
gham,  et  affecte  en  public  de  le  traiter  en  amant, 
ain  de  cacher  les  desseins  politiques  qui  le  rete- 
naient auprès  d'elle.  Dans  ses  conversations  elle 
rappdJe  ce  qu'elle  a  pu  savoir  pendant  le  minis- 
tère de  Luynes ,  son  premier  mari ,  de  Tétat  de  la 
France,  des  intérêts  des  principaux  seigneurs, 
de  leurs  amitiés,  de  leurs  haines;  et,  après 
avoir  bien  instruit  Fagent  de  FÂngleterre,  elle 
le  lance,  pour  ainsi  dire,  k  travers  les  mécon- 
tents, il  parcourt  la  France ,  s'annonce  chez  les 
uns ,  surprend  les  autres ,  en  réunit  plusieurs , 
entame  des  traités,  donne  des  espérances  aux 
calvinistes ,  vole  en  Savoie,  s'abouche  avec  l'abbé 
Scaglia ,  forme  avec  lui  le  projet  d'une  diversion, 
et  lorsqu'il  revenait  en  Lorraine,  très-persuadé 
du  succès  de  ses  peines ,  il  est  arrêté  sur  la  fron- 
tière. Le  cardinal ,  qui  le  faisait  suivre,  lui  avait 
laissé  tranquillement  établir  ses  correspondances, 
afin  de  les  découvrir  toutes  li  la  fois.  On  saisit  ses 
papiers ,  qui  étaient  tout  ce  qu'on  désirait,  et  on 
le  relâcha  ;  mais  le  marquis  de  Rouillac,  le  mar- 
quis d'O  et  plusieurs  autres  furent  mis  à  la  Bastille. 
Madame  de  Chevreuse  se  sauva  en  Angleterre  ^ 
Dans  le  même  temps  ,  les  grands,  que  la  mort 
deChalais  n'avait  pas  assez  intimidés,  apprirent  h 
trembler  en  voyant  conduire  sur  l'écbafaud  Fran- 
^Ms  de  Montmorency ,  sieur  de  Bouteville ,  et 
François  de  Rosmadec ,  comte  des  Chapelles ,  son 
second,  qui  tous  doux,  bravant  l'autorité  des  lois 
et  ne  tenant  aucun  compte  du  serment  que  le  roi 
avait  (ait  k  son  sacre  de  ne  point  pardonner  aux 
duellistes,  étaient  venus  se  battre  dans  la  place 
royale  contre  le  marquis  de  Beuvron  et  Henri 
d'Amboise,  comte  de  Bussy ,  qui  fut  tué.  En  vain 
tonte  la  cour  sollicita  pour  eux ,  ils  furent  con- 
damoés  et  eurent  la  tête  tranchée.  On  donna  ii 
leor  supplice  le  plus  grand  appareil  :  exemple 
.  presque  unique  en  France,  de  grands  seigneurs 
panis  publiquement  sans  crime  d'état  et  pour 
avoir  manqué ,  non  au  prince ,  mais  aux  lois.  H 
De  fallait  pas  moins  qu'un  tel  exemple  pour  amor- 
tir un  peu  cette  fureur  des  duels,  qui  enlevait 
chaque  année  k  la  France  une  multitude  de  gen- 
tilshommes. Bouteville  s'était  acquis  en  ce  genre 


'  BrieuMyt.  I.  p.  274.  MéM.rfc.,  t.  VI,  p.  234.   Mercure, 
U  Xlll,  p.  370.  Vtalart,  p.  203. 


de  prouesse  une  célébrité  qui ,  après  avoir  été  fa- 
tale à  beaucoup  d'autres ,  devait  enfin  lui  être  fu- 
neste ^  lui-même.  Il  laissa  un  fils  posthume  qui  a 
été  le  célèbre  maréchal  de  Luxembourg^ 

Quoique  la  découverte  des  trames  de  Montaigu 
rendît Buckingham  moins  redoutable,  il  n'en  sui- 
vit pas  moins  son  premier  projet  d'armer  l'Angle- 
terre contre  Louis  Xf!!.  La  Rochelle  n'était  donc 
encore  que  menacée,  lorsqu'on  vit  paraître  un 
manifeste  qui  reprochait  h  la  France  une  multi- 
tude de  torts  a  l'égard  de  1^  nation  britannique. 
Il  sortit  en  même  temps  de  ses  ports  une  flotte 
formidable  qui  se  présenta  devant  La  Rochelle. 
La  ville ,  qui  n'était  point  prévenue  de  cette  brus- 
que rupture ,  et  où  les  esprits  étaient  divisés  sur 
la  guerre  et  sur  la  paix,  refusa,  malgré  1»  in- 
stances de  Soubise ,  l'entrée  du  port  à  l'escadre; 
celle-ci  tourna  dès-lors  ses  vues  sur  l'Ile  de  Ré,  la 
bloqua ,  débarqua  des  troupes  et  assiégea  les  forts 
qui  la  défendaient.  Moins  d'habileté  dans  Toiras, 
conmiandant  de  l'île,  moins  d'intrépidité  dans  les 
soldats  soumise  ses  ordres ,  moins  d'activité  et  de 
vigilance  dans  le  ministre ,  l'île  de  Ré,  mal  pour- 
vue de  vivres  et  de  munitions ,  tombait  entre  les 
mains  des  Anglais  ;  et  sa  prise  rendait  impossible 
celle  de  La  Rochelle ,  parce  qu'ils  en  auraient  fait 
une  place  d'armes  et  un  dépôt  d'où  il  serait  parti 
des  secours  prompts,  presque  journaliers,  pour  la 
ville  assiégée.  Comme  si  la  fortune  eût  voulu  se- 
conder les  desseins  de  l'ennemi,  le  roi,  venant 
animer  par  sa  présence  la  valeur  de  ses  troupes, 
tomba  malade  et  fut  obligé  de  s'arrêter  dans  le 
château  de  Yilleroy.  Dès-lors  tout  roula  sur  le  car- 
dinal qui ,  à  force  de  soins  et  de  peines,  avait  ras- 
semblé les  bateaux  et  les  navires  de  tous  les  ports 
voisins.  Ses  efforts  furent  couronnés  du  succès'. 
Malgré  les  escadres  anglaises ,  malgré  leurs  gros 
vaisseaux ,  qui,  semblables  &  des  bastions,  inves- 
tissaient l'Ile  de  toutes  parts ,  Richelieu ,  sur  de 
faibles  pinasses  qui  échappèrent  a  la  vigilance  des 
Anglais ,  y  fit  passer  une  armée  entière,  laquelle , 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Schoniberg  et  de 
Louis  de  Marillac ,  frère  du  garde-des-sceaux ,  les 
battit ,  les  chassa ,  les  força  de  se  rembarquer  et 
de  cingler  vers  l'Angleterre.  Le  roi ,  guéri,  arriva 
encore  assez  &  temps  pour  jouir  de  cet  agréable 
spectacle. 

[  1 628]  Louis,  que  sa  santé  toujours  chancelante 
rappehit  à  Paris,  fut  engagé  par  de  si  beaux  com- 
mencements ,  à  se  reposer  de  la  suite  de  l'exécu- 
tion sur  son  ministre  seul.  Il  lui  donna  le  pouvoir 
le  plus  étendu ,  et  les  généraux  de  terre  el  de  mer 
eurent  ordre  de  lui  obéir  comme  au  roi  même. 


«  Mercure,  I.  XIH.  p.  59D.  —  «  Brifnne,  1. 1,  p.  274.  Mém. 
de  DuplettU,  p.  8.  Mrrcure,  t.  XIII.  Férlté défendue ^  p.  5S7. 
ne  de  Toiras, 
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Le  blocus,  formé  par  une  circonvallation  de  trois 
lieaes  et  commencé' en  automne ,  après  la  retraite 
desÂDglais,  se  convertit  au  printemps  en  un  siège 
régulier ,  dont  on  espéra  moins  cependant  que  des 
mesures  prises  pour  empêcher  l*entrée  des  se- 
cours. Les  plus  puissants  devaient  venir  par  mer. 
Richelieu  leur  opposa  une  digue  qui  ferma  le  port  ; 
digue  fameuse,  dont  la  construction ,  célébrée  alors 
comme  un  prodige,  fnt  exécutée  en  cinq  mois  sous 
la  direction  de  Tingénieur  Mezeteau.  Elle  avait 
sept  cent  quarante-sqpt  toises  de  longueur ,  douze 
d'épaisseur  à  sa  base,  et  quatre  ^  sa  partie  supé- 
rieure ,  élevée  au-dessus  des  plus  hautes  marées. 
Une  ouverture  de  quelques  toises  avait  été  laissée 
au  milieu  de  la  digue  pour  diminuer  la  violence 
des  courants ,  et  on  Favait  embarrassée  par  des 
vaisseaux  qui  y  avaient  été  coulés  bas.  Les  Roche- 
lois,  qui  comptaient  sur  les  simples  efforts  des 
vents  et  de  la  mer  pour  renverser  cet  ouvrage , 
ne  s'opposèrent  point  à  sa  construction.  Mais  les 
vents  et  la  mer  le  respectèrent ,  et  une  nouvelle 
flotte  anglaise ,  commandée  par  Denbigh ,  beau- 
frère  de  Buckingham ,  inhabile  à  surmonter  cet 
obstacle ,  se  vit  honteusement  forcée  de  retourner 
en  Angleterre.  Ambitieux  de  venger  cet  affront  et 
le  sien  propre  à  Tîle  de  Ré,  Buckingham  prépare 
un  nouvel  armement,  et k l'aide  de  navires  ma- 
çonnés intérieurement,  et  remplis  de  pierres  et 
de  poudre ,  qu'on  devait  pousser  contre  la  digue 
ou  y  attacher,  il  se  flatte  de  la  renverser.  Mais, 
au  moment  où  il  allait  mouler  le  vaisseau  amiral, 
il  fut  assassiné  d'un  coup  de  couteau  par  un 
homme  qu'il  avait  offensé.  Comme  tout  était  prêt, 
la  flotte  n'en  partit  pas  moins.  Louis,  demandé 
par  Richelieu,  revint  de  nouveau  animer  se»trou- 
pes ,  et  il  eut  encore  le  plaisir  de  voir  les  Anglais, 
après  quelques  efforts  inutiles,  regagner  leurs 
ports.  Les  négociations  qu'ils  entamèrent  avant 
leur  retraite  abattirent  le  courage  des  Rochelois. 
Ceux-ci ,  dès  longtemps  réduits  par  la  famine  aux 
dernières  extrémités  et  ayant  en  vain  essayé  de  se 
débarrasser  de  leurs  bouches  inutiles ,  qui  furent 
hostilement  repoussées  par  les  assiégeants ,  eurent 
enfin  recours  h  la  clémence  du  roi.  Malgré  son  ca- 
ractère sévère,  il  les  traita  assez  favorablement 
pour  l'état  de  détresse  auquel  ils  étaient  réduits, 
ils  conservèrent  la  liberté  de  leur  culte ,  mais  leurs 
fortifications  furent  démolies  :  le  cardinal  ne  vou- 
lut pas  que  cette  ville,  le  repaire  de  l'hérésie, 
comme  on  la  nommait,  pût  jamais  servir  de  dé- 
fense à  la  rébellion.  Elle  se  rendit  le  28  octobre, 
et  le  7  novembre  la  iner  emporta  quarante  toises 
de  la  digne.  Le  monarque  retourna  victorieux  ^ 
Paris  avec  son  ministre,  qui  partageait  justement 
l'honneur  d'un  triomphe  arraché  autant  à  la  bra- 
voure des  ennemis  qu'à  l'envie  des  courtisans. 


Les  généraux  eux-mêmes  n'auraient  pas  été  fâ- 
chés d'échouer,  parce  qu'ils  sentaient  l'empire 
que  le  succès  allait  donner  au  cardinal.  Bassom- 
pierre,  l'un  d'entr' eux,  disait:  iVous  verrez 
que  nous  serons  assez  fous  pour  prendre  La  Ro- 
chelle ^  • 

Mais,  pendant  que  Richelieu  se  couvrait  de 
gloire,  des  soucis  cuisants  et  des  inquiétudes  dé- 
vorantes fanaient  les  lauriers  qui  ombrageaient  sa 
tête.  Le  nuage  s'épaississait  entre  la  reinennèreet 
lui ,  et  les  noires  vapeurs  de  la  jalousie  obscur- 
cissaient la  bonne  intelligence  qui  avait  jusque-là 
régné  entr'eux.  La  désunion  commença  par  une 
manière  différente  de  penser  sur  les  affaires  d'état. 
Elle  trouvait  mauvais  qu'il  eût  des  sentiments 
autres  que  les  siens ,  plus  mauvais  encore  qu'il 
osât  les  soutenir.  L'ancienne  régente  ne  pardon- 
nait pas  à  son  protégé  une  certaine  froideur  qu'elle 
croyait  apercevoir  pour  la  conclusion  du  mariage 
de  Gaston  avec  une  Florentine.  A  la  vérité ,  le  mi- 
nistre faisait  extérieurement  tout  ce  qu'elle  vou- 
lait k  cet  égard  ;  mais ,  quand  elle  se  croyait  près 
de  réussir,  des  difficultés  imprévues  venaient 
traverser  ses  desseins.  Marie ,  qui  avait  gouverné, 
qui  savait  par  conséquent  comment  on  repousse 
souvent  d'une  main  ce  qu'on  appelle  de  l'autre, 
était  singulièrement  piquée  de  ces  obstacles.  Son 
dépit  augmenta  k  l'occasion  d'une  entreprise 
qu'elle  regarda  comme  imaginée  exprès  pour 
faire  triompher  Marie  de  Gonzague  des  Médicis, 
ses  parents^. 

[1629]  Excité  par  la  France ,  et  favorai>lement 
disposé  par  les  négociations  habiles  de  l'ambassa- 
deur Saint-Chaumont,  Vincent  II  de  Gonzague, 
duc  de  Mantoue  et  de  Montferrat ,  arrière-petit- 
fils  de  Frédéric,  premier  duc  de  Mantoue,  avait 
laissé  en  mourant  ses  états  à  son  plus  proehe  hé- 
ritier mâle,  Charles  de  Gonzague,  ducdeNevers, 
et  il  avait  consolidé  ses  droits  en  mariant ,  la  veille 
de  sa  mort,  Marie  de  Gonzague ,  fille  du  duc  Fran- 
çois, son  frère  atné,  et  de  Marguerite ,  fille  du 
duc  de  Savoie,  avec.le  prince  Rhétel,  flls  du  duc 
de  Nevers.  L'empereur  et  le  roi  d'Espagne,  qui 
voulaient  conserver  en  Italie  la  supériorité  dont 
ils  jouissaient,  appuyèrent  d'abord  les  prétentions 
du  duc  de  Guastalle  ;  qui  descendait  d'un  frère 
cadet  de  Frédéric  ;  puis  ils  se  liguèrent  pour  par- 
tager l'héritage  avec  le  duc  de  Savoie,  qui  préten- 
dait au  Montferrat  en  vertu  des  droits  surannés 
d'Aymon ,  l'un  des  ducs  ses  aïeux ,  lequel  avait 
épousé  une  princesse  de  cette  maison  ;  <koits  déjà 
reconnus  invalides  lorsque  le  premier  duc  de  Man- 
toue épousa  l'héritière  du  Montferrat,  et,  en  der- 
nier lieu ,  à  la  mort  du  frère  aîné  de  Vincent.  Le 

«  SaiDt-GermalD.  p.  52«.—  *  Aubcry,  Histoire,  1. 1,  p.  137. 


Digitized  by 


Google 


ÈM  «MO.  1(138. 


LOUIS  Xlll 


920 


due  de  Ncvers ,  pressé  par  âes  eoncurreots  si  re- 
doutables,  réclama  le  secours  de  la  France.  Pen- 
dant le  siège  de  La  Rochelle ,  on  s'en  tint  à  la  né- 
gociatioo,  pour  tâcher  d'empêcher  la  maison 
d'Autriche  de  s'emparer  des  états  contestés  :  mais, 
après  cette  conquête,  le  conseil  de  France  agita 
sà'ieuseroent  ralternative  de  secourir  efficacement 
le  doc  de  Nerers  ou  de  Tabandonner.  Si  la  reine- 
mère  n*afaît  pas  nourri  une  animosité  secrète 
contre  ce  duc  et  surtout  contre  sa  fille ,  h  cause 
de  rattachement  de  Gaston  ^  elle  n'anrait  pas  hé- 
sité de  conseiller  sa  défense ,  dans  un  temps  où 
son  Ois  se  voyait  une  armée  aguerrie ,  prête  h  se 
porter  partout  où  on  fondrait  :  mais  le  cardinal 
de  Bérule ,  confident  de  Marie  et  qu'on  savait 
n*agir  que  par  la  volonté  de  la  reine,  parla  forte- 
ment dans  le  conseil  contre  celte  eipédition.  Il  dit 
que  l'armée  du  roi ,  qu'on  vantait  tant ,  était  af- 
^iblieet  harassée;  qu'il  faudrait  commencer  la 
guerre  par  emporter  le  passage  des  Alpes,  pendant 
qo^Jes rigueurs  d'un  printemps  froid  et  pluvieux 
ajouteraient  encore  aux  difficultés  naturelles  ;  que 
cette  seule  entreprise  pourrait  détruire  eu  une 
campagne  les  principales  forces  du  royaume  ;  qu'il 
était  ^  craindre  qu'alors  la  maison  d'Autriche  ne 
s'ébranlât  et  ne  vtnt  heurter  de  tout  son  poids  la 
Pranoe ,  rendue  incapable  de  soutenir  le  choc.  Ri- 
cMiea  ,  qui  faisait  profession  de  ne  pas  craindre 
ce  colosse ,  réfuta  hautement  ces  raisons  et  cou- 
dai îi  la  guerre.  Il  traça  au  roi  un  pUo  d'opéra- 
tions aussi  solide  que  brillant,  et  promit  au 
monarque  que,  vainqueur  de  la  Savoie ,  il  le  ra- 
mènerait la  même  année  triompher  du  reste  des 
bagnenots  dans  les  Cévennes.  Le  roi  goûta  cet  avis 
et  partit  au  mois  de  janvier  pour  l'Italie.  Il  avait 
d'abord  destiné  le  commandement  de  l'armée  à 
son  frère.  Un  accès  de  jalousie  lui  fit  changer  de 
résolution.  Il  arriva  au  pied  des  Alpes  au  com- 
mencement de  février ,  à  la  tête  de  vingt- quatre 
mille  hommes  de  pied  et  de  deux  mille  cinq  cents 
chevaux ,  ayant  sous  lui  les  maréchaux  de  Toiras, 
de  Créqui ,  de  Bassompierre  et  de  Schomberg. 
Richelieu  l'accompagnait  aussi ,  préparant  les  voies 
ï  la  victoire  par  les  armes  de  la  négociation.  Mais, 
tombée  des  distiniions  les  plus  flatteuses  par  le 
monarque ,  il  était  déjk  intérieurement  disgracié 
de  le  reine-mère  ^ 

Elle  n'avait  pu  s'empêcher  de  lui  marquer , 
par  ses  manières  et  des  propos  indirects ,  qu'elle 
nourrissait  au  fond  de  son  cœur  du  ressentiment 
contre  lai:  de  son  côté,  il  faisait  sentir  à  la  prin- 
cesse qu'il  s'apercevait  de  son  refroidissement; 
mais  respectueusement  il  en  rejetait  la  cause  sur 
les  insinuations  de  ses  ennemis.  On  s'expliqua  :  le 
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roi  intervint:  on  eut  Fair  d*accéder  k  une  récoo^ 
cilialion  ;  mais  bientôt  une  brouillerie  plus  im- 
portante éclata  :  la  reine  voulut  6ler  au  cardinal 
sa  surintendance  de  sa  maison  ;  Louis  s'en  mêla 
encore.  Ce  fut  dans  les  conversations  qu'il  eut  a 
ce  sujet  avec  sa  mère  qu'elle  lui  avoua  qu'elle 
avait  toujours  reconnu  dans  le  cardinal  des  talents 
propres  à  Fadministration  du  royaume,  mais 
qu'elle  n'en  voulait  pas  pour  le  gouvernement  de 
sa  maison  ;  témoignage  précieux  de  la  part  d'une 
femme  mécontente  ^ 

11  s'en  fallait  bien  que  Richelieu  pût  en  rendre 
d'elle  un  pareil.  Les  démarches  de  la  reine-mère , 
lojn  d'être  une  suite  de  son  affection  pour  Féiat , 
n'étaient  subordonnées  qu'à  sa  passion.  Quelques 
troupes  de  Français  envoyées  d'avance  eu  Italie 
pour  temr  les  Espagnols  en  échec  ayant  été  battues; 
elle  en  triompha  ouvertement,  et  dit  avec  com- 
plaisance que  jamais  le  duc  de  Nevers  ne  réussi- 
rait. Au  lieu  de  la  douceur  qui  gagne  et  persuade, 
elle  employa  le  ton  absolu  et  la  violence  pour 
rompre  tout  commerce  entre  Gaston  son  fils  et 
Marie  de  Gonsague,  fille  du  duc.  Il  arriva  de  là 
que  les  femmes  et  les  jeunes  geos  s'empressèrent 
de  fournir  aux  amants  les  occasions  de  se  voir  et 
de  se  parler  :  on  les  abouchait  dans  des  fêtes  pu- 
bliques, des  parties  de  chasse,  des  rendez-vous 
auxquels  on  donnait  un  air  fortuit,  des  visites  et 
jusqu'à  des  rencontres  dans  les  églises,  sous  pré- 
texte de  dévotion.  La  reine  se  crut  jouée  :  son  ca- 
ractère emporté  s'enflamma.  Elle  fit  commander  à 
son  fils,  de  la  part  du  roi ,  de  cesser  ses  assiduités 
auprès  de  Marie  ;  et  voyant  que  ce  moyen  né  suf- 
fisait pas,  elle  donna  brusquement  l'ordre  d'arrê- 
ter la  princesse.  Celle-ci  était  redemandée  alors 
par  son  père ,  et  le  jeune  prince  se  proposait  do 
l'enlever  dans  la  route  et  de  sortir  avec  elle  du 
royaume,  lorsque  le  premier  jour  de  son  voyage, 
au  commencement  d'une  nuit  noire,  cette  jeune 
personne  se  vit  environnée  par  une  escorte  ef- 
frayante, séparée  de  ses  femmes  et  trans|)ortée 
avec  une  seule  d'entre  elles  dans  une  chambre 
grillée  du  château  de  Vincennes,  qu'on  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  meubler.  Elle  n'y  trouva  ni  lit,  ni 
feu,nialiments;etle  premier  coup  d'œil  lui  pré- 
senta toute  l'horreur  d'une  affreuse  prison  '. 

Pendant  que  cela  se  passait ,  Louis  forçait  les 
barricades  qui  fermaient  le  pas  de  Suze,  et  son  mi- 
nistre apportait  toute  son  attention  à  ne  pas  se 
laisser  surprendre  par  les  propositions  insidieuses 
du  duc  de  Savoie.  Le  roi  et  le  cardinal  vainqui- 
rent chacun  dans  leur  genre.  Le  duc  consentit  à 
laisser  passer  les  Français  par  ses  états:  les  Espa- 
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f  Qols  levèrent  le  siège  de  Casai,  capitale  da  Monl- 
fcrrat  ;  et  adhérant  aa  traité  signé  a  Suze  avec  le 
dac  de  Savoie^  ils  promirent  de  laisser  en  paii  le 
duc  de  Mantoae.  Après  cette  expédition ,  qui  fnt 
brusque  et  courte  y  et  pendant  laquelle  la  paix  fut 
encore  signée  h  Suze  avec  TAngleterre ,  Louis , 
selon  la  prédiction  de  son  ministre ,  revint  dans 
provinces  où  les  huguenots  conservaient  des  re- 
traites. A  Taide  des  secours  pécuniaires  de  l'Es- 
pagne,  ils  s'y  soutenaient  contre  le  prince  de 
Oondé  et  le  duc  de  Montmorency,  son  beau-frère, 
auquel  Rohan  avait  fait  même  éprouver  un  échec. 
Le  roi  tomba  comme  un  foudre ,  saccagea,  brûla 
et  détruisit  les  places  qui  osèrent  faire  résistance. 
Les  négociations  du  cardinal  firent  le  reste.  A 
Texemple  de  Henri  IV,  il  crut  devoir  acheter  la  sou- 
mission des  grands  par  des  faveurs.  Le  duc  de  Rohan 
reçut  cent  mille  écus  pour  congédier  ses  troupes, 
mais  il  n'eut  pas  la  liberté  voir  le  roi.  Cette  morti- 
fication lui  fit  demander  la  permission  de  se  retirer 
il  Venise.  Elle  lui  fut  accordée,  mais  avec  des 
témoignages  d'estime  qui  purent  le  consoler  d'un 
exil  d'où  la  cour  le  retira  peu  de  temps  après,  en 
le  chargeant  de  missions  délicates  et  honorables 
auprès  des  Grisons  et  des  Suisses.  Ce  fut  le  27 
juin  que  la  paix  fut  conclue  b  Alais  avec  les  pro- 
testants. De  ce  moment ,  ils  ne  formèrent  plus  de 
corps  dans  l'état  ;  leurs  chefs  ne  furent  plus  que 
des  particuliers  sans  autorisation  légale,  Ipurs  mi- 
nistres des  gens  de  lettres  sans  privilégt's.  Le  gou- 
vernement ne  se  lia  point  avec  eux  par  des  traités, 
il  ne  conserva,  à  leur  égard,  que  des  engagements 
de  bonté;  et  les  règlements  faits  a  leur  sujet  fu- 
rent des  ordres  absolus,  émanés  de  Tautorité  sou- 
ireraine ,  et  non  des  conditions  stipulées  comme 
auparavant,  pour  ainsi  dire  d'égal  k  égal.  Ce  fut, 
remarquent  les  historiens ,  le  plus  beau  moment 
du  ministère  de  Richelieu  ,  parce  que  la  France 
triomphait  au  dehors  et  au  dedans;  que  les  ennemis 
extérieurs  publiaient  eux-mêmes  la  supériorité  des 
lumières  du  cardinal,  et  que  les  calvinistes ,  en 
soupirant  sur  li^s  débris  de  leurs  forteresses  renver- 
sées par  ses  ordres  et  sous  ses  yeux ,  ne  pouvaient 
s'empêcher  d'ailleurs  de  reconnaître  son  affabilité, 
sa  facilité  a  adopter  tous  les  moyens  de  douceur, 
et  sa  fidélité  surtout  k  exécuter  ses  promesses  ^ 

En  arrivante  Paris,  Richelieu  trouva  que  les 
premières  froideurs  de  la  reine-mère  étaient  de- 
venues de  la  haine. 

Elle  avait  eu  le  chagrin  de  voir  que  sa  du- 
reté è  l'égard  de  la  princesse  Marie  n^était  pas 
approuvée  du  roi  :.  elle  aurait  voulu  que  son  fils 
applaudit  publiquement  à  sa  conduite  ;  et  au  con- 
traire il  lui  envoya  de  l'armée  des  remontrances, 


I  h  la  vérité  secrètes  et  respectueuses ,  mais  irès- 
sensibles,  sur  l'éclat  imprudent  qu'elle  s'était 
permis.  Tout  ce  qu'on  crut  pouvoir  donner  k  sa 
dignité,  ce  fut  de  lui  laisser,  k  l'extérieur,  l'hon- 
neur de  raccommoder  ce  qu'elle  avait  gâté.  Ainsi 
on  convint  que  Gaston  irait  faire  des  excuses  el 
des  promesses  k  sa  mère,  et  lui  demander  la  li- 
berté de  la  princesse  :  elle  l'accorda,  mais  de  maa- 
vaise  grâce;  et  elle  demeura  si  courroucée coatre 
le  cardinal,  qu'elle  ne  put  s'en  taire.  Il  aoraitdéy 
disait-elle ,  la  soutenir  dans  cette  affaire ,  et  dé- 
terminer en  sa  faveur  l'esprit  du  roi ,  qu'il  tour- 
nait k  sa  volonté.  Sur  ce  principe,  elle  s'en  prit  a 
lui  du  chagrin  que  lui  causait  la  morlificatioB 
qu'elle  avait  essuyée,  et,  quand  il  parut  k  la  cour, 
elle  le  reçut  très-mal.  Cette  fois,  les  négociations 
n'y  firent  rien;  et  l'aigreur  en  vint  au  point  que 
le  prélat  commanda  k  la  marquise  de  Combalet, 
depuis  duchesse  d'Aiguillon,  sa  nièce,  eik  tous 
les  parents  et  amis  qu'il  avait  placés  dans  la  mai- 
son de  la  reine ,  de  se  tenir  prêts  k  en  sortir , 
parce  qu*il  en  allait  quitter  la  surintendance. 
Louis  fut  obligé  de  se  mêler  de  cette  brouillerie: 
partie  par  insinuation,  partie  par  autorité,  il  mo- 
déra la  colère  de  sa  mère ,  qui  crut  accorder  beau- 
coup en  souffrant  que  Richelieu  eût  la  liberté  dese 
présenter  devant  elle.  Le  roi  dédommagea  le  cardi- 
nal de  ces  tracasseries  en  lui  accordant  un  surcroSi 
de  confiance  et  le  titre  de  principal  ministre. 

Le  duc  de  Savoie  ne  fut  pas  fidèle  au  traité  de 
Suze:  il  ouvrit  de  nouveau  ses  états  aux  renforts 
espagnols.  Le  doc  de  Mantooe  se  trouva  pressé 
dans  sa  capitale,  et  il  fallut  recommencer  une 
guerre  qu'on  croyait  finie.  Ce  qui  enhardissait 
Charles-Emmanuel,  c*est  qu'il  savait  la  mésin- 
telligence de  la  cour  de  France.  Marie  de  Médicb 
ne  cessait  de  dire  qu'il  était  honteux  de  risquer 
do  mettre  TEurope  en  feu  pour  prot^er  on  petit 
prince  d'Italie,  aux  dépens  du  père  de  son  gendre. 
D'ailleurs  la  conduite  de  Monsieur  était  très-pro- 
pre k  faire  tirer  des  conjectures  peu  avantageuses 
aux  intérêts  de  Gonzague.  En  jeune  homme  trop 
maître  de  ses  volontés,  et  qui  ne  connaH  ni  frein 
ni  bienséance,  ii  donna  dans  des  parties  de  plaî* 
sir  de  toute  espèce,  et  même  de  débauche  crapu- 
leuse; et  quand  le  roi  revint,  soit  honte  desa  vie 
licencieuse,  soit  crainte  des  reproches ,  Gaston 
évita  la  présence  de  son  frère^  et  se  mit  k  errer, 
sans  trop  savoir  où  il  irait.  Son  incertitude  le 
mena  sur  la  frontière  de  Lorraine.  Le  duc  Tin- 
vita  k  sa  cour  :  il  s'y  rendit,  et  dans  une  cour  or- 
née de  princesses  belles  et  enjouées,  ce  fut  une 
nouvelle  occasion  pour  lui  de  déployer  les  agré» 
ments  de  la  galanterie  française.  Marguerite, 
sœur  du  duc,  fixa  surtout  son  attention.  Aussi  ce 
ue  lot  qu'a  regret  qu'il  céda  aux  ordres  du  rui. 
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qui  le  rappelaily  et  aoi  remontrances  du  duc  de 
Lorraioe,  que  le  monarque  menaçait,  si  son 
frère  ne  revenait  pas.  Pour  opérer  ce  retour,  on 
eovofa  des  négociateurs  qui  convinrent  avec 
Monsteiir  d*ane  somme  pour  payer  ses  dettes,  et 
d'une  alimentation  d'apanage.  Ils  accordèrent 
aussi  k  ses  conGdents  des  gratiûcalions,  des  di- 
gnités, des  pensions:  mais  sous  la  condition  ex- 
presse qu'ils  ne  donneraient  à  leur  maître  que  de 
bons  conseils,  et  qu'ils  répondraient  de  ses  dé- 
marches. Il  ne  fut  pas  question,  dans  ce  traité, 
de  la  princesse  Marie  de  Goozague;  Marguerite 
Tavait  fait  oublier.  On  dit  que  Gaston  en  avait 
fait  d  ailleurs  le  sacridce  a  sa  mère,  dont  il  rega- 
gna ainsi  les  bonnes  grâces.  Le  duc  de  Ncvers, 
dont  les  vœux  secrets  sans  doute  étaient  pour 
une  alliance  qu'il  devait  considérer  comme  le 
gage  d*nn  secours  assuré,  trouva ,  a  ce  défaut, 
uoe  ressource  non  moins  certaine  dans  la  poli- 
tique de  Richelieu  ^ 

Ce  ministre  jugea  qu'au  moment  où  hi  Franco 
commençait  à  se  relever  du  discrédit  dans  lequel 
elle  était  tombée  en  Europe,  il  lui  serait  très-pré- 
judiciable de  se  laisser  manquer  par  le  duc  de 
Savoie.  Il  détermina  donc  le  roi  à  pousser  cette 
guerre  avec  vigueur;  et  aûn  que  rien  ne  retardât 
les  opérations,  soit  lenteur  des  recrues,  ou  défaut 
d^approvisionuemcuts  ou  de  finances,  il  fut  ré- 
suia  que  le  monarque  commanderait  en  personne. 
On  desirait  que  la  reine-mère  restât  ë  Paris,  en 
qualité  de  régente,  comme  elle  avait  fait  pendant 
la  première  expédition  ;  mais  elle  s'y  refusa,  pour 
montrer  qu'elle  n'approuvait  pas  celle-ci.  Elle 
voulut  même  suivre  son  fils,  sous  prétexte  que 
sa  santé  pouvait  être  considérablement  altérée 
par  les  fatigues  de  la  guerre  et  la  chaleur  du  cli- 
mat ou  elle  se  ferait.  Mais  son  véritable  motif 
était  le  dessein  de  contrarier  le  cardinal,  qui  ne 
conseillait  au  roi  d'aller  à  la  guerre ,  disait  la 
reine-mère,  que  pour  le  posséder  seul  et  tout  en- 
tier. La  jeune  reine  voulut  ôtre  aussi  du  voyage, 
pressée,  dit-on ,  par  un  motif  de  jalousie  que  lui 
avait  inspirée  l'attachement  d'estime  que  le  roi 
témoipait  a  mademoiselle  de  Hautefort.  Quant  à 
Monsieur,  comme  on  était  sftr  de  lui  par  les  enga- 
gements pris  avec  ses  confidents,  payés  pour  lui 
donner  des  conseils  cxmcertés,  on  l'attacha  ë  l'ar- 
mée d'observation  laissée  sur  les  frontières  de  la 
Lorraine,  ayant  sous  lui  le  maréchal  de  Marillac. 
Ces  précautions  prises,  le  cardinal,  précédant  le 
roi, partit  le  29  décembre,  revêtu  du  titre  de 
Ueutenanè-général  représentant  la  personne  du 
roi,  et  accomffagné  du  cardinal  de  La  Valette,  du 
doc  de  Montmorency  et  des  maréchaux  de  Bas- 
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sompierre  et  deSchomberg,  qui  devaient  prendre 
ses  ordres  ^ 

[4650]  La  campagne  s'ouvrit  par  des  négocia- 
tions. Le  duc  de  Savoie  prétendait  demeurer  neu« 
tre,  et  sous  ce  prétexte  se  refuser  à  laisser  les  pas- 
sages libres  pour  gagner  Casai,  assiégé  de  nouveau 
par  les  Espagnols,  que  commandait  le  célèbre 
AmbroiseSpinola.  Avec  le  but  que  se  proposait  la 
France  dcsecourir  le  duc  de  Mantoue,  il  était  im- 
possible d*  accéder  à  un  pareil  désir:  les  hostilités 
commencèrent  donc,  et  Pignerol  fut  emporté  par 
les  Français;  mais  l'approche  des  Impériaux  et 
des  Espagnols  ne  permit  pas  de  pousser  pi  us  a  van  t. 
Le  roi,  ayant  laissé  la  cour  a  Lyon,  arrivait  alors 
à  Grenoble.  Il  y  reçut  un  envoyé  du  pape  qui  se 
proposait  pour  médiateur.  C'étaitJulesMazarin: 
mais  comme  ildemaudait  la  restitution  de  Pigne- 
rol, on  ne  donna  pas  de  suite  à  ses  ouvertures, 
et  le  roi  s'attacha  h  se  procurer,  en  Savoie  et  en 
Piémont,  des  dédommagements  aux  pertes  de  son 
allié  dans  le  Mantouan,  où  sa  capitale  venait  d'ê- 
tre surprise,  et  dans  le  Montferrat,  où  il  ne  lui 
restait  plus  que  Casai.  Charles-Emmanuel  mou- 
rut sur  ces  entrefaites;  mais  quoique  Victor- 
Amédée,  son  fils,  fût  beau-frère  do  roi,  Tobjet  de 
la  guerre  n'étant  pas  changé,  elle  n'en  continua 
pas  moins,  et  ce  fut  un  grief  de  plus  dans  le  cœur 
de  la  reine-mère  contre  le  cardinal.  Le  duc  de 
Montmorency  qui,  avec  des  troupes  inférieures 
en  nombre,  venait  de  battre  les  alliés  \  Velllane. 
s'empara  encore  du  marquisat  de  Saluées;  mais 
pour  dégager  Casai,  où  le  brave  Toiras  se  dcfeii* 
dait  toujours,  on  attendait  de  l'armée  de  Marillac 
un.  renfort  qui  n'arrivait  point,  ce  qu'on  attri- 
buait aux  conseillers  de  la  reine-mère.  Toiras, 
réduit  presque  aux  dernières  extrémités,  fut 
obligé  dé  composer  avec  les  Espagnols.  Il  leur 
abandonna  la  ville  et  promit  de  remettre  la  cita- 
delle à  la  fin  d'octobre,  s'il  n'était  pas  secouru 
avant  ce  terme. 

Une  puissante  diversion  dans  le  nord  de  l'Ai- 
lemagne  le  sauva,  et  ramena  même  la  paix  en 
Italie.  Le  roi  de  Suède,  Gustave-Adolphe,  sechar- 
geait  alors  du  rôle  important  que  le  roi  de  Dane- 
marck,  battu  par  Tâlly  et  Walstein,  généraux  de 
l'empereur,  avait  été  obligé  de  quitttT  l'année 
précédente,  parle  traité  de  Lubeck,  auquel  Fer- 
dinand avait  refusé  de  laisser  concourir  Gustave, 
qu'il  traitait  d'usurpateur.  C'est  la  troisième 
époque  de  la  guerre  de  trente  ans.  Petit-fils  de 
Gustave  Wasa,  et  fils  de  Charles  IX,  qui  avait  été 
porté  sur  le  trône  par  la  soustraction  d^obéis- 
sance  des  Suédo'is  h  l'égard  de  Sigismond ,  déjii 
roi  de  Pologne,  et  son  neveu^  dontles  efforts  pour 
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rétablir  la  religion  calholique  eu  Suède  avaient 
aliéné  Tesprit  des  Suédois,  Gustave,  à  son  ayéne- 
ment,  s*était  trouvé  engagé  dans  les  guerres  qui 
avaient  été  la  suite  de  la  déposition  deSigismond. 
Toujours  vainqueur,  il  oiïraît  en  yain  la  paix  au 
vaincu,  que  les  secours  de  Ferdinand  achevèrent 
de  fixer  dans  son  opiniâtreté.  Accablé  cependant 
près  de  Marienbourg,  en  Prusse,  Sigismond  con- 
sentit à  une  trêve  de  six  ans,  et  Gustave,  libre  en- 
fin de  demander  raison  des  mépris,  des  hauteurs 
et  des  secours  de  Ferdinand,  se  déclara  haute- 
ment comme  le  protecteur  de  la  liberté  germani- 
que, et  surtout  comme  le  défenseur  du  protestan- 
tisme opprimé,  qu'un  édit  de  restitution ,  de 
Tannée  précédente,  dépouillait  de  tous  les  biens 
ecclésiastiques  usurpés  depuis  la  résignation  de 
Charles-Quint.  L'entrée  de  Gustave  en  Allema- 
gne, qui  eut  lieu  k  la  fin  de  juin,  fut  le  salut  du 
duc  de  Mantoue.  L'empereur  ,  afin  de  pouvoir 
rappeler  les  troupes  qu'il  avait  en  Italie,  signa, 
le  4  5  octobre,  a  Ratisbonne,  un  traité  par  lequel 
il  promettait  d'investir  le  duc  de  Nevers  des  du- 
chés de  Mantoue  et  de  Montferrat,  sauf  quelques 
districts  qui  étaient  abandonnés  aux  ducs  de  Sa- 
voie et  de  Guastalle.  La  France  s'obligeait  de  son 
côté  k  restituer  ses  conquêtes  sur  Amédée  et  à  ne 
former  aucune  alliance  avec  les  ennemis  de  la 
maison  d'Autriche. 

Ce  traité ,  destiné  k  subir  tant  d'interpréta- 
tions, y  fut  soumis  dès  sa  naissance.  Aussitôtqu'il 
fut  connu  aux  armées,  le  maréchal  de  Schomberg 
refusa  de  s'y  conformer,  sur  ce  que  les  délais 
fixés  h  la  retraite  des  ennemis  obligeaient  les 
Française  prolonger  d'autant  leur  séjour  en  Ita- 
lie, et  ë  s'y  voir  exposés  aux  incommodités  de  la 
faim,  aux  maladies  et  aux  rigueurs  de  Thiver.  Il 
fit  proposer  aux  Espagnols  l'évacuation  commune 
des  pays  contestés  et  leur  remise  immédiate  au 
duc  de  Mantoue.  Le  négociateur  était  Jules  Ma- 
xarin,  si  fameux  depuis,  et  qui  alors,  sans  autre 
litre  que  d'être  attaché  à  la  légation  du  nonce 
Pancirole,  qu'Urbain  VllI  avait  chargé  de  procu- 
rer la  paix  dans  ces  contrées,  ne  cessait  de  se 
transporter  d'une  armée  à  l'autre  pour  rappro- 
cher les  chefs  et  prévenir  l'inutile  effusion  du 
sang  de  tant  de  braves.  Au  refus  du  marquis  de 
Sainte-Croix,  qui  remplaçait  Spinola  ,  mort  de- 
puis la  convention  de  Casai,  Schomberg,  que  le 
maréchal  de  Marillac  venait  enfin  de  rejoindre, 
donna  ordre  d'avancer  sur  les  retranchements 
espagnols.  Les  Français  n'en  étaient  plus  qu'à  six 
cents  pas,  et  déjà  les  enfants  perdus  étaient  aux 
mains,  lorsque  l'infatigable  Mazarin,  après  avoir 
enfin  déterminé  Sainle-Croix  à  céder,  sortit  tout 
à  coup  des  retranchements  espagnols,  et,  le  cha- 
peau h  la  main,  bravant  le  péril  et  les  balles  qui 


sifflaient  autour  de  lui,  s'écria  de  toute  sa  force  : 
i  La  paix ,  la  paix  !  -—  Point  de  paix  ,  point  de 
Mazarin  I  •  répondaient  les  soldats  français,  ex- 
cités par  leur  ardeur  martiale.  Mais  le  général, 
plus  prudent,  fit  faire  halte.  Les  chefs  s'avanoeui 
des  deux  parts  entre  les  deux  armées,  ils  s'em- 
brassent, et  Mazarin  leur  fait  signer  l'accord  di^ 
siré  par  Schomberg.  Il  s'exécuta  dès  le  lende- 
main: la  majeure  partie  des  Français  rentra  en 
France  ;  le  reste  demeura  en  PiéoK>nt8oasToiras, 
qui  fut  fait  maréchal  de  France,  ainsi  que  le  doc 
de  Montmorency. 

Dès  les  premières  opérations  militaires  de  cette 
campagne,  Emmanuel,  également  habile  et  aoi 
travaux  du  camp  et  aux  intrigues  du  cabinet, 
connaissant  la  tendresse  de  Marie  de  Mëdicis  pour 
Christine,  sa  fille,  belle-fille  du  duc,  avait  fait 
écrire  par  cette  princesse  à  sa  mère  des  le(tre< 
remplies  de  plaintes  amères  contre  le  ministre  : 
elle  disait  qu'il  rejetait  les  propositions  les  plus 
raisonnables,  et  qu'on  pouvait  juger  que  son  in- 
tention était  de  réduire  son  beau-père  au  déses- 
poir, afin  de  l'obliger  de  se  commettre  avec  le 
roi ,  au  hasard  de  perdre  ses  états.  La  répugnance 
que  Marie  avait  pour  cette  guerre,  et  ses  autres 
préventions,  lui  rendirent  ces  imputations  croya- 
bles. Elle  jura  la  perte  du  cardinal ,  et  associa  à 
sa  haine  tous  ceux  que  différents  intérêts  réunis- 
saient contre  le  prélat  *. 

Les  principanx  furent  les  deux  frères  Marillac, 
l'un  maréchal  de  France,  l'autre  garde  des  sceaux 
et  surintendant  des  finances.  Ils  avaient  tous  deox 
été  élevés  aux  emplois  par  le  cardinal,  à  la  re- 
commandation de  la  reine-mère.  Malheureuse- 
ment pour  eux  ils  préférèrent  la  faveur  de  leur 
protectrice  à  celle  du  ministre,  et  se  laissèrent 
aller  à  la  tentation  de  le  supplanter.  Aidée  de  ces 
deux  hommes,  la  reine  entreprit  un  guerre  ou- 
verte contre  le  cardinal  ;  et  non  contente  de  faire 
souffler  sans  cesse  aux  oreilles  du  roi,  par  tous 
ceux  qui  l'entouraient,  des  plaintes  contre  son 
ministre,  elle  résolut,  à  l'aide  de  ses  auxiliaires, 
de  lui  enlever  son  plus  ferme  appui  auprès  de 
Louis ,  la  réussite  dans  ses  entreprises  ^. 

Richelieu  fut  presque  toujours  en  état  de  prou- 
ver à  son  maître  que,  pendant  qu'il  ne  travaillait 
que  pour  l'honneur  de  la  France,  ses  ennemis 
employaient  contre  lui  des  moyens  odieux,  plus 
nuisibles  au  royaume  qu'à  lui-même.  Cette  dilTé- 
renée  Indique  la  cause  de  ses  succès  et  de  leurs 
revers.  Par  exemple,  dans  cette  circonstanoe, 
il  est  plus  que  probable  que  les  Marillac  et  leur 


•  Journal  de  Richelieu,  M,  p.  SO.  lumières  pow-l'Hii- 
loire  de  Fi  ancr,  p.  340.  —  •  Vialart ,  p.  2SS  «.t  437.  Afém  rec, , 
l.  VII.  p  r. 


Digitized  by 


Google 


Eu  TWIA.  laM. 

rabalo  earent  dessein  de  faire  échouer  le  ministre 
dans  la  guerre  d*ltalie,  qui  était  son  ouvrage, 
poar  lui  eolever  la  conflance  du  roi  ;  et  que,  s'ils 
avaient  été  sûrs  de  lui  attirer  quelque  désavan- 
tage éclatant,  ils  n'auraient  pas  hésité  d'y  sacri- 
fier la  Tie  des  soldats  et  Fhonneur  de  la  nation. 
En  efTet,  on  ne  peut  guère  attribuer  qu'à  ce  pro- 
jet criminel  l'état  où  se  trouva  réduite  l'armée 
que  commandait  le  ministre,  privée  de  l'argent 
que  le  garde  des  sceaux  s*était  engagé  de  fournir, 
privée  de  recrues  qui  devaient  partir  de  l'armée 
deMarillac;  de  sorte  que,  s'il  n'eût  pas  été  dans 
les  desseins  du  roi  de  voler  lui-même  à  son  se- 
cours, l'Italie  serait  peut-être  encore  devenue  le 
tonib^u  des  Français,  en  même  temps  qu'elle 
lurait  été  Toccasion  infaillible  de  la  chute  préci- 
pitée du  cardinal. 

L*arrlvé6  du  roi  sur  la  frontière  ne  remédia 
pas  tout  d'un  coup  au  mal.  Le  premier  ministre 
fol  obligé  de  demander,  comme  en  suppliant,  au 
forintendant ,  les  fonds  que  celui-ci  voulait  appli- 
quer il  un  autre  objet;  et  pour  avoir  les  troupes 
deMarillac,  qui  devaient  renforcer  l'armée  d'Ita- 
lie, il  fallut  y  appeler  le  maréchal  lui-même,  et 
lui  offrir  de  partager  Thonneiir  de  la  victoire. 
Avec  ces  secours,  le  roi  eut  bientôt  conquis  la 
Savoie;  mais  cette  conquête  était  a  peine  ache- 
vée, qu'une  maladie  aiguë  le  surprit  k  Lyon ,  oii 
il  était  revenu  pour  quelques  jours  se  délasser  de 
tes  travaux.  Le  danger  fut  extrême,  et  donna  lieu 
kbien  des  craintes  et  des  espérances.  Couché  sur 
ion  lit  de  douleur,  le  monarque  ne  fut  pas  plus 
eiempt  que  les  autres  hommes  des  fatigues  d'es- 
prit qu'on  n'épargne  pas  assez  aux  mourants. 
Chacun  voulait  fixer  son  attention  et  l'intéresser 
atout,  lui  à  qui  tout  allait  échapper.  Le  cardinal, 
ayant  le  plus  k  craindre  d'une  femme  irritée, 
prête  k  devenir  toute  puissante ,  supplia  Louis 
de  pourvoir  a  sa  sûreté.  Le  moribond  fit  venir  le 
tloede  Montmorency  :  §  Promettez-moi,  lui  dit- 
il,  et  donnez-moi  votre  parole  d'honneur,  qu'a  la 
première  demande  de  monsieur  le  cardinal  vous 
prendrez  une  bonne  escorte,  et  le  conduirez 
vous-même  à  Brouage.  •  Le  généreux  Montmo- 
reucy  donna  sa  parole.  Le  prélat,  du  consente- 
ment du  roi ,  entretenait  dans  cette  ville  une  forte 
garnison  :  il  comptait  s'y  dérober  au  premier 
coup  de  la  vengeance ,  et  se  retirer  de  là  par  mer 
^  Rome,  s'il  ne  voyait  pas  la  possibilité  de  vivre 
sûrement  dans  son  diocèse,  ou  même  de  rentrer 
dans  les  affaires  dont  il  avait  seul  la  clef  ^ 

La  convalescence  de  Louis  rendit  ces  précau- 
tions inutiles;  mais  elle  exposa  de  nouveau  ce 
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prince  aux  persécutions  de  toute  la  cour,  liguée 
contre  le  prélat.  Qu'on  se  représente  une  mère, 
une  épouse,  joignant  des  plaintes  accompagnées 
de  larmes  et  de  sollicitations  pressantes  aux  atten- 
tions tendres  dont  un  malade  sent  si  bien  tout  le 
prix,  et  00  ne  sera  pas  surpris  que  le  roi  ait 
promis  de  congédier  le  cardinal.  On  sera  moins 
étonné  encore  que ,  réfléchissant  sur  la  multitude 
et  l'importance  des  affaires  dans  lesquelles  il  se 
trouvait  engagé,  il  ait  résolu  en  lui-même  de  tout 
tenter  pour  conserver  son  ministre.  Il  espéra  de 
trouver  le  moyen  de  concilier  les  égards  qu'il 
devait  h  sa  mère  avec  ses  besoins,  et  il  se  flatta 
qu'elle  n'exigerait  pas  rigoureusement  l'éloigné- 
ment  d'un  homme  si  nécessaire.  Ce  plan  était 
bien  conçu,  mais  il  fallait  beaucoup  de  prudence 
pour  en  ménager  l'exécution,  et  malheureuse- 
ment Louis  en  manqua  dans  un  point  essentiel  : 
il  eut  la  faiblesse  d'avouer  au  cardinal ,  dans  un 
moment  de  confiance,  les  tentatives  faites  contre 
lui,  de  circonstancier  les  faits  et  de  nommer  les 
personnes.  Il  arriva  de  là  que  Richelieu  conçut  et 
conserva  une  haine  implacable  contre  ses  détrac- 
teurs, et  que  ceux-ci,  appréhendant  la  vengeance 
d'un  homme  si  habile ,  crurent  qu'il  n'y  avait 
pour  eux  de  salut  que  dans  sa  perte,  et  qu'ils  y 
travaillèrent  sans  relftche  * . 

Si  la  réconciliation  avait  pu  se  faire,  elle  se 
serait  conclue  pendant  le  retour  de  Lyon  k  Paris. 
Richelieu  y  épuisa  tout  l'art  et  toute  l'adresse  qui 
l'avaient  autrefois  fait  estimer  et  aimer  de  Marie. 
Il  se  mit  avec  elle  sur  la  Saône  dans  le  même  ba- 
teau :  il  fut  enjoué,  prévenant,  attentif,  com- 
plaisant, et  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  la 
guérir  do  ses  préventions  et  l'engager  à  lui  ren- 
dre ses  bonnes  grftces.  La  rçine  dissimula  et  parut 
se  rendre  à  ses  désirs;  les  confidents  de  Marie, 
les  personnes  attachées  au  cardinal,  se  traitèrent 
en  amis.  Le  voyage  fut  très-gai  :  mais  à  peine  la 
-reine  fut-elle  arrivée  auprès  de  son  fils,  qu'elle 
le  somma  d'exécuter  sa  promesse  et  de  renvoyer 
Richelieu ,  et  avec  lui  la  dame  de  Combalet ,  su 
nièce  bien-aimée,  et  tous  ses  serviteurs ,  parents 
et  protégés ,  qu'elle  voulait  qu'on  fit  disparaître 
de  sa  présence.  Le  roi ,  embarrassé,  essaie  encore 
de  fléchir  sa  mère;  il  la  prie,  la  conjure  de  rece- 
voir les  excuses  de  la  nièce  et  d'agréer  les  prières 
et  les  promesses  de  l'oncle ,  dont  il  sera  lui-même 
garant.  11  engage  le  prélat  k  accorder  quelque  chose 
au  ressentiment  d'une  femme,  à  prescrire  des  sou- 
missions b  sa  nièce,  et  il  obtient  enfin  qu'à  ces  con~ 
ditions  Marie  les  recevra  tous  les  deux  en  grâce. 

Le  ^  I  novembre ,  fête  de  saint  Martin ,  jour 
fameux  dans  les  fastes  de  l'histoire  de  ce  temps, 
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et  qu*on  a  nomme  la  journée  des  dupes,  est  ûié 
pour  celte  explication ,  qui  devait  tout  raccom- 
moder et  qui  brouilla  tout.  Madame  de  Combalet 
est  admise,  en  présence  du  roi,  à  Tandience  de 
la  reine,  qai  demeurait  au  Luxembourg  :  elle  se 
jcUe  a  ses  pieds  ^  lui  demande  pardon  de  lui  av<Mr 
dépln.  Marie  la  reçoit  froidement  y  et  bientôt ,  lasse 
de  se  retenir,  elle  se  laisse  aller  à  toute  la  fougue 
de  son  caractère,  Taccable  de  reproches  et  d'in- 
jures ,  la  traite  d*ambi(ieuse ,  d'ingrate ,  de  fourbe, 
de  femme  débordée ,  et  avec  tant  de  pétulance , 
que  le  monarque  ne  put  la  contenir,  et  est  obligé 
de  faire  signe  k  cette  dame  de  se  retirer.  11  tècbe 
de  calmer  sa  mère,  la  conjure  de  se  modérer;  et, 
croyant  avoir  trouvé  un  moment  favorable,  il  ap- 
pelle le  cardinal.  Celui-ci ,  qui  avait  vu  sortir  sa 
nièee  tout  en  larmes,  entre  lui-même  en  trem- 
blant. Cette  scène  commence  et  fmit  comme  Tau- 
tre.  La  reine ,  plus  irritée  qu'adoucie  par  les  ex- 
cuses de  Richelieu,  qu'elle  traite  de  soumission 
hypocrite ,  pleure ,  sanglote ,  s'écrie  que  le  cardi- 
nal est  un  perfide ,  un  scélérat ,  Thomme  le  plus 
méchant  et  le  plus  détestable  du  royaume,  t  Vous 
ignorez  ses  projets ,  dit-elle  h  son  tils  ;  il  n'attend 
que  le  moment  où  le  comte  de  Soissons  aura 
épousé  sa  nièce,  pour  lui  mettre  votre  couronne 
sur  la  tête.  — Mais,  madame,  lui  disait  le  roi  at- 
tendri et  ému,  madame,  que  dites-vous  l'a?  à 
quel  excès  vous  transporte  votre  colère?  C'est  un 
homme  de  bien  et  d'honneur;  il  m*a  toujours 
servi  fidèlement;  je  suis  très-satisfait  de  lui  ;  vous 
me  désobligea,  vous  me  mettez  h  la  gêne;  j'aurai 
de  la  peine  à  revenir  du  chagrin  que  vous  me 
faites.  »  Peu  touchée  de  l'état  violent  où  elle  met- 
tait son  fils,  dont  peu  de  chose  altérait  la  santé, 
elle  persévère  dans  son  emportement;  il  est  obligé, 
pour  mettre  fin  a  une  scène  aussi  désagréable , 
d'ordonner  brusquement  au  cardinal  de  sortir. 
Celui-ci  se  croit  perdu,  il  se  retire  consterné,  et 
peu  après  le  roi  sort  lui-même,  profondément 
blessé  de  la  double  offense  de  sa  mère ,  qui  lui 
manquait  si  ouvertement  de  parole  et  d'égards  ^ 
Aussitôt  que  la  reine  se  trouve  seule ,  ses  fem- 
mes entrent  :  ses  confidents,  ses  officiers,  ses  do- 
mestiques s'empressent  ;  tout  le  monde  est  bien 
venu.  Elle  leur  raconte,  d'un  air  de  triomphe, 
ce  qu'elle  a  dit,  ce  qu'elle  a  fait,  comme  elle  a 
humilié  le  cardinal,  comme  il  était  confus  et  dés- 
espéré; elle  ajoute  que  si  son  fils  ne  lui  a  pas 
donné  gain  de  cause  devant  son  ministre,  c'est 
par  une  condescendance  qui  ne  durera  pas  :  tous 
ceux  qui  l'entendent  applaudissent  à  sa  fermeté. 

'  MJm,  tee  ,  t  VU,  p.  28S.  Bassompifire.  I.  Ill,  p.  5?5. 
lumières  pour  l' Histoire  de  France,  p  695.  Brieone.  f.  II , 
p.  30.  Mém.  d'OrUans ,  p.  «07.  Journal  de  llic/ieHeu ,  prem. 


Les  courtisans,  voyant  que  le  roi  s'est  retiré  sans 
rien  dire,  que  tout  est  en  désordre  et  en  confu- 
sion chez  le  cardinal ,  qu'il  brûle  ses  papiers, 
qu'il  fait  emballer  ses  meubles  et  se  dispose  à 
un  prompt  départ;  les  courtisans,  cette  natiou 
mobile,  qui  tourne  sans  cesse  au  vent  de  la  fa- 
veur, courent  en  foule  chez  la  reine,  remplisseot 
ses  appartements.  Elle  se  montre,  parle,  écoute, 
caresse ,  remercie  et  respire  avec  volupté  ïeaom 
que  ses  flatteurs  lui  prodiguent. 

Mais  Richelieu ,  tout  déconcerté  qu'il  paraissait, 
n'était  pas  sans  espérance.  Saint-Simon,  fa?ori 
du  roi ,  qui  avait  tout  vu ,  tout  entendu,  et  qui 
était  tout  dévoué  au  cardinal,  lui  rendit,  en  cette 
occasion  ,  le  plus  grand  service ,  en  lui  faisant  dire 
d  avoir  bon  courage.  C'est  a  lui  que  nous  devons 
la  connaissance  des  perplexités  de  Louis  XIII.  •  Eb 
bien  I  lui  dit  le  roi  en  quittant  sa  mère,  que  dites- 
vous  de  cela  ?  —  J'avoue ,  répondit  le  favori,  qne 
je  croyais  être  dans  un  autre  monde  :  mais  enfin, 
sire,  vous  êtes  le  maître.  —  Oui ,  je  le  suis,  ré- 
pliqua le  roi ,  et  je  le  ferai  sentir.  •  Mais  il  lui 
en  coûtait  pour  exécuter  cette  résolution.  iL'obs- 
tination  de  ma  mère  me  fera  mourir,  disait-il  à 
Saint-Simon.  Son  entêtement  contre  le  cardinal 
est  si  grand ,  qu'il  est  impossible  de  lai  faire  en- 
tendre raison.  Elle  veut  que  je  chasse  un  ministre 
qui  me^ert  fidèlement ,  et  que  je  confie  l'admi- 
nistration de  mes  affaires  à  des  ignorants,  plus 
attachés  à  leurs  préjngés  qu'à  la  raison ,  et  preTé- 
rant  leur  Intérêt  particulier  a  celui  du  royaume.! 
Cependant  il  hosilait  à  heurter  de  front  lobstina- 
tion  de  la  reine-mère.  L'incertitude  dont  son  es- 
prit était  agité  se  peignait  dans  ses  mouvements; 
il  se  promenait  à  grands  pas ,  se  jetait  sur  son 
lit,  se  relevait  précipitamment,  demandait  à 
boire,  cherchait  à  la  fenêtre  la  fraîcheur  de  Pair, 
et  ouvrait  ses  habits  comme  un  homme  qu'un  feu 
intérieur  aurait  dévoré.  Dans  cet  état,  un  mot 
de  Saint-Simon  fut  comme  un  trait  de  lumière 
qui  le  décida,  t  Je  suis  persuadé,  dit*ii  au  roi, 
que,  pour  l'intérêt  de  son  service,  votre  majesté 
protégera  le  cardinal  contre  une  cabale  de  gens 
sans  mérite ,  qui  en  veulent  plus  au  minisière 
qu'au  ministre.  Sans  attaquer  directement  la 
reine-mère,  votre  majesté  peut  se  contenter  d'é- 
loigner ceux  qui  lui  inspirent  des  idées  contraires 
a  votre  volonté;  et  tout  ira  bien  ensuite.  •  Cet 
expédient  plut  k  Louis  :  et  afin  d'être  plus  libre 
de  le  suivre,  il  résolut  de  quitter  Paris,  et  de  se 
rendre  à  Versailles. 

Cependant  le  cardinal  de  La  Valette,  sur  le 
bruit  du  départ  de  Richelieu ,  était  allé  le  trouver, 
et,  lui  représentant  que  le  plus  mauvais  parti 
qu'il  pût  prendre  était  la  retraite,  il  le  détermina 
a  se  rendre  au  contraire  à  Versailles  et  à  y  tàïrt 
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▼aloir  ses  services  pendaot  que  les  courtisaos  lui 
Itissaieat  encore  la  place  libre.  Il  Ty  accoropagDa, 
.  ei  le  ministre  n^osant  paraître  d'abord  devant  le 
roi,  il  se  présente  seal,  à  Teffet  de  s'assurer  de 
oe  qu'il  y  avait  à  craindre  ou  h  espérer  pour  son 
ami.  Anssilôi  que  le  roi  l'aperçut  :  §  Vous  avez 
sans  doute  été  bien  surpris?  lui  dit-il.  —  Plus 
qu'on  ne  peut  imaginer,  répond  La  Valette.  — 
ilonsieur  le  cardinal,  reprend  le  monarque,  a 
an  i)on  maître  :  allez  lui  faire  mes  compliments , 
et  dites-lui  que,  sans  délai ,  il  se  rende  ^  Ver- 
sailles, i  Le  cardinal  averti  parait,  il  presse  et 
embrasse  les  genoux  du  roi  :  mais ,  après  les  pre- 
miers remerciements,  il  le  prie  de  lui  permettre 
de  quitter  le  ministère  :  le  prince  refuse;  le  prélat 
insiste.  On  prétend  qu'il  ne  faisait  pas  cette  de- 
mande de  bonne  foi  ;  cependant  il  est  possible  qu'il 
eAt  peut-être  mieux  aimé  faire  sa  retraite  que  de 
se  trouver  par  la  suite  exposé  a  de  pareils  assauts. 
Mais  le  roi  le  tranquillisa  à  cet  égard ,  en  lui  pro- 
mettant de  le  protéger  contre  tous. 

Ce  fut  alors  qu'ils  prirent ,  dans  le  plus  grand 
secret ,  des  mesures  dont  l'exécution  causa  bien 
de  la  surprise.  Marillac,  garde  des  sceaux,  fui 
mandé  pour  travailler  avec  le  roi  :  il  accourut , 
plein  de  l'idée  qu'il  allait  désormais  tenir  le  timon 
des  affaires  ;  son  illusion  ne  dura  qu'une  nuit  : 
aa  point  du  jour,  il  fut  enlevé  ei  enfermé  dans 
ane  prison  ;  les  sceaux  lui  furent  ôtés  et  donnés 
à  l'Aubespine,  marquis  de  Châleauneuf.  Son  frère, 
le  maréchal ,  commandant  en  Italie,  instruit  de 
rintrigue ,  attendait  à  chaque  instant  un  courrier 
qui  devait  lui  annoncer  la  disgrâce  du  cardinal, 
et  la  promotion  de  son  frère  au  ministère.  Le 
courrier  arriva,  mais  adressé  au  maréchal  de 
Scbomberg ,  avec  ordre  de  se  saisir  de  son  collè- 
gue, et  de  l'envover,  sous  bonne  garde,  dans 
une  citadelle  do  France,  ce  qui  fut  exécuté.  En 
même  temps  que  ces  changements  se  faisaient, 
Brienne,  secrétaire  d'état,  partit  de  Versailles 
et  alla  les  annoncer  k  la  reine-mère  de  la  part  du 
roi.  On  ne  toucha  pas  h  sa  maison  :  mais  on  ne 
garda  pas  les  mêmes  ménagements  pour  la  jeune 
reine,  qui  s'était  jointe  à  la  belle-mère  contre  le 
cardinal;  son  époux  lui  dU  plusieurs  femmes 
qu'elle  aimait ,  et  qui  s'étalent  mêlées  de  l'union 
des  deux  reines  ^  L'ambassadeur  d'Espagne ,  qui 
Tavait  conseillée,  fut  prié  de  ne  point  paraître  si 
souvent  k  la  cour,  surtout  auprès  d'Anne  d'Autri- 
che. Enfin  il  n'y  eut  d'épargné,  au  milieu  de  ce 


•  CMdenx  relneu,  pari  nt  un  Jour  rnsenble  d^  leur  ooin- 
Mene  «toitrioe,  tiraient det  motlb  de  coiisoUUo&dM  piauim^s 
4uiit  dtet  dialmt  des  pas^ase*  latiiH.  •  ^loxent ,  orwt  Uni  de 
»  vntHt ,  dH  à  la  reiiM^mère  en  m  façon  ordinaire  de  mauTato 

•  bonibo  :  Madame,  que  vous  êtes  d<ict»'!  Four  mul,  Je  ne  sau 
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tourbillon  général ,  que  le  dtic  d'Orléans  et  lot 
personnes  de  sa  cour.  Loin  de  les  changer,  le  car- 
dinal les  confirma  dans  leurs  emplois.  Il  aug- 
menta même  leur  état  :  au  président  Le  Coigneux 
il  promit  le  chapeau  de  cardinal ,  une  duché-pai- 
rie h  Puyiaiirens ,  des  gratifications  et  des  dignité» 
h  ses  autres  confidents  ;  mais  toujours  à  la  condi- 
tion qu'ils  entretiendraient  leur  maître  dans  des 
dispositions  favorables  au  ministre ,  et  qu'ils  ré- 
pondraient de  sa  conduite.  Ainsi ,  tenant  en  main 
la  crainte  et  Tespérance ,  comme  deux  rênes  qu  il 
tirait  ou  lâchait  k  volonté ,  il  se  serait  procuré 
quelque  tranquillité,  si  la  fougue  des  intrigants 
pouvait  être  domptée. 

[lOô'IlLa  reine-mère,  après  un  pareil  éclat, 
aurait  dû  sentir  que  tout  son  ascendant  sur  Tes- 
prit  de  son  fils  était  perdu ,  et  qu'elle  n'avait 
d'autre  parti  k  prendre  que  de  quitter  totalement 
les  affaires.  Plus  prudente,  ou  mieux  conseillée, 
elle  serait  restée  à  la  cour,  jouissant  tranquillement 
des  prérogatives  de  mère  du  roi ,  ou  se  serait  re- 
tirée dans  quelque  province,  oii  on  ne  lui  aurait 
certainement  refusé  aucun  des  avantages  qu'elle 
pouvait  désirer ,  pourvu  qu'ils  eussent  été  sans 
prétentions  au  gouvernement  :  mais  Marie ,  quoi- 
que battue  par  une  si  furieuse  tempête ,  dédaigna 
le  port  qui  se  présentait;  elle  se  rembarqua,  au 
contraire,  avec  une  nouvelle  intrépidité  sur  la 
mer  orageuse  des  intrigues ,  et  se  flatta  que  son 
habileté  la  préserverait  du  naufrage.  Il  serait  inu- 
tile de  raconter  les  moyens  employés  par  la  reine 
et  le  cardinal  pour  se  supplanter,  et  l'on  présume 
assez  ce  que  peuvent  essayer,  et  une  femme  opi- 
niâtre ,  qui ,  malgré  des  déboires  de  toute  espèce, 
ne  perd  jamais  l'espérance  de  l'emporter,  et  un 
homme  impérieux ,  qui  ne  veut  pas  même  être 
soupçonné  de  souffrir  de  bornes  ë  sa  puissance. 
Le  duc  d'Orléans  fit  alors  une  action  qui  n'au- 
rait été  que  ridicule  de  la  part  d'un  particulier, 
et  qui  était  de  conséquence  de  la  part  d'un  prince. 
Le  blâme  en  retomba.sur  la  reine,  et  les  préven- 
tions du  roi  contre  elle  en  augmentèrent.  On  doit 
se  rappeler  qu'elle  s'était  brouillée  avec  Gaston, 
au  sujet  de  la  princesse  de  Gonzague.  La  mère  et 
le  fils  se  raccommodèrent  et  se  brouillèrent  en- 
core, parce  que  Marie  trouva  mauvais  qu'après 
la  scène  du  Luxembourg  son  fils  n'eût  pas  pris  as- 
sez ouvertement  son  parti  :  elle  fit  ensuite  des  dé- 
marches pour  regagner  Gaston  dont  elle  avait 
besoin.  Malheureusement  il  y  eut  alors  quelques 
lenteurs  dans  l'exécution  des  promesses  faites  au- 
paravant, par  le  ministre,  k  Puyiaurens  etkLe 
Coigneux  ;  et  il  devint  par  la  plus  aisé  aux  émis- 
saires de  la  reine-mère  de  persuader  au  prince 
un  éclat  contre  Richelieu.  En  ctmséqnence,  U 
50  janvier,  escorté  d'une  foule  de  gentilshommes 
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qui  paraissaieût  disposés  à  tout  pour  servir  sa 
voDgcaDce,il  va  chez  le  cardinal,  entre  avec  fra- 
cas, et  le  regardant  d'un  air  fier  et  menaçant  : 
«  Je  viens,  dit-il,  retirer  la  parole  d'ami  que  je 
vous  ai  donnée,  et  vous  déclarer,  au  contraire, 
que  je  saurai  punir  un  fourbe  qui  fomente  la  dés- 
union dans  la  famille  royale.  Ingrat  et  persécu- 
teur envers  ma  mère,  et  insolent  a  aK)n  égard,  sans 
votre  qualité  de  prêtre,  j'aurais  déjà  puni  votre 
audace  :  mais  sachez  qu'il  n'est  pas  de  caractère 
qui  puisse  soustraire  au  juste  châtiment  qu'il  mé- 
rite un  sujet  assez  osé  pour  offenser  des  personnes 
du  rang  de  ma  mère  et  du  mien.  J'abandonne 
une  cour  où  vous  dominez  et  je  me  retire  dans 
mon  apanage.  Si  Ton  m'y  attaque,  je  saurai  rai'y 
défendre.  •  Après  ce  peu  de  mots,  sans  vouloir 
entendre  ni  excuses  ni  explications,  il  monte  dans 
son  carrosse,  et  part  avec  ses  principaux  offlciers 
pour  Orléans,  laissant  bien  débarrassé  le  cardinal, 
qui  ne  s'attendait  à  rien  moins  qu'à  être  poi- 
gnardé. Le  roi  n'était  point  on  ce  moment  à  Paris. 
Averti  par  Richelieu,  il  se  hâte  de  revenir,  ras- 
sure son  ministre,  auquel  il  promet  de  servir  de 
second  envers  et  contre  tous,  sans  en  excepter 
son  propre  frère,  et  se  rend  chez  sa  mère,  à  la- 
quelle il  laisse  entrevoir  qu'il  la  soupçonne  d'être 
complice  de  cette  évasion.  Marie  semble  étonnée, 
et  nie  d'y  avoir  aucune  part;  mais  on  découvrit 
que,  quelques  jours  auparavant,  elle  avait  rendu 
au  duc  d'Orléans  le  dépôt  des  bijoux  de  sa  pre- 
mière femme,  et  on  ne  douta  plus  de  la  conni- 
vence. 

Cette  équipée ,  ainsi  l'appelait  Louis  XIII,  ne 
s'était  point  faite  sans  motifs  et  sans  mesures; 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  les  confidents  de 
Monsieur,  d'après  lesquels  il  pensait  et  agissait, 
n'eussent  dessein  que  de  venger  sa  mère.  Comme 
la  conscience  leur  reprochait  bien  des  atteintes 
portées  à  la  promesse  qu'ils  avaient  faite  de  ne 
plus  cabaler,  ils  craignaient  la  prison  et  la  faN 
saicnl  craindre  k  leur  maître.  Ils  lui  persuadé- 
rent  que  le  roi,  étant  d'une  santé  très-faible 
depuis  sa  maladie  de  Lyon,  ne  pouvait  vivre  long- 
temps ;  qu'il  n'était  question  que  de  demeurer 
quelques  mois  à  Orléans,  et  que,  si  on  était 
obligé  d'eu  sortir,  le  pis-aller  serait  d'aller  at- 
tendre hors  du  royaume.  Pour  être  en  sûreté  à 
Orléans,  Monsieur  faisait  lever  des  troupes  en 
Quercy  et  en  Limousin,  où  Puylaurens  avait  des 
habitudes.  Il  rassemblait  autour  de  lui  les  sei- 
gneurs curieux  de  nouveautés,  dont  les  princi- 
paux étaient  le  comte  de  Moret^  fils  de  Henri  IV 
et  de  Jacqueline  de  Beuil,  Charles,  duc  d'Elbeuf, 
et  LouisdeGouffier,  duc  de  Rouannes;  enfin  il 
n*était  parti  do  Paris  que  la  mcûn  bien  garnie, 
par  les  soins  du  président  Le  Coigneux,  qui  avait 


fait  des  fonds  considérables,  sous  le  nom  de  trois 
financiers  très-accrédités^ 

Louis  entama  une  négociation  avec  son  frère; 
on  lui  fil  les  ofTres  les  plus  flatteuses  pour  l'en- 
gager a  revenir  à  la  cour.  Le  roi  alla  jusqu'à  vaio- 
cresa  répugnance  pour  le  mariage  do  Gaston,  et 
proposa  de  lui  donner  la  princesse  Marie:  mais 
Monsieur  répondit  opiniâtrement  qu'il  voolait 
restera  Orléans.  Louis  menaça  d'aller  l'en  tirer. 
La  chose  n'était  pas  difficile,  si  le  monarque  n'eût 
cru  devoir  commencer  par  s'assurer  de  sa  mère, 
dont  la  réconciliation  avec  le  cardinal  poavtlt 
terminer  tous  les  différends  pour  le  prient  et 
Taveuir;  mais  il  aurait  fallu  qu'elle  eût  été  sin- 
cère. Or,  Richelieu  ne  comptait  pas  beauconp 
sur  cette  sincérité,  il  voulut  mettre  pour  base  da 
traité  que  la  reine  abandonnerait  à  la  justice  du 
roi  ses  mauvais  conseillers.  C'était  une  condition 
bien  dure,  si  on  prétendait  la  forcer  de  leur  lais- 
ser subir  une  peine  affliclive  :  mais  ce  n'était  pas 
trop  exiger,  si  ou  entendait  par  là  qu'elle  les  éloi- 
gnerait de  sa  personne.  Le  refus  qu'elle  en  fit  per- 
suada à  son  fils  qu'elle  voulait  toujours  se  réser- 
ver des  moyens  pour  troubler  son  royaume  ;  et  il 
songea  sérieusement  k  prendre  des  mesures  qui 
pussent  enfin  lui  procurer  de  la  tranquillité.  « 

11  fut  tenu  à  ce  sujet  un  grand  conseil.  Le  car- 
dinal, comme  trop  intéressé,  ne  voulait  pas  y 
parler  ;  mais,  vaincu  par  le  désir  du  roi  et  par 
les  prières  des  autres  conseillers  d'état,  il  prend 
enfin  la  parole.  11  peint  d'abord  l'Empire,  l'Es- 
pagne, l'Angleterre,  la  Lorraine,  la  Savoie,  hu- 
miliés des  succès  de  Louis,  jaloux  de  sa  gloire^  et 
cherchant  dans  les  cabales  de  la  cour  les  moyens 
d'interrompre  ses  prospérités.  11  représente  en- 
suite l'union  des  deux  reines  et  du  duc  d'Orléans 
comme  une  conjuration  toujours  subsistante,  que 
les  parlements,  les  calvinistes,  les  puissances 
étrangères  trouvent,  au  moindre  mécontente- 
ment, prête  à  les  seconder.  «  Vous  avez  vu ,  sire, 
il  y  a  quelques  années,  ajouu-t-il,  une  simple  in- 
trigue de  femmes  liées  avec  de  jeunes  Anglais 
vous  causer  les  plus  vives  alarmes  et  vous  forcer 
de  faire  couler  du  sang.  A  présent,  que  n'avex- 
vous  pas  h  craindre  d'une  faction  qui  voit  à  sa 
tête  les  premières  personnes  de  l'état,  qui  se 
vante  que  l'Espagne  et  l'Angleterre  ne  la  laisse- 
ront pas  manquer  d'argent,  ni  l'Allemagne  d'hom- 
n\es  ;  d'une  faction  qui  a  eu  l'audace ,  lorsque 
vous  avez  fait  arrêter  le  maréchal  de  Marillac, 
d'exciter  le  gouverneur  de  Verdun,  placé  par  ce 
criminel,  à  défendre  la  place  contre  vos  troupes; 
qui  enfin  a  enhardi  le  président  Le  Coigneux, 
chancelier  de  Monsieur,  à  casser,  par  un  arrêt  d 

•  Mte'iHobfs  d'Orléans,  p.  120. 
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lOQ  conseil ,  un  arrât  du  voire  ?  Si  ces  atlen- 
tats  restent  imponiS;  c'en  est  fait  de  voire  auto- 
rité \  1 

Le  cardinal  fait  voir  ensuite  que  ces  désordres 
sont  l'ouvrage  de  la  passion  de  la  reine-inère  ; 
qu'elle  a  juré  de  le  perdre  ;  qu'elle  l'a  déclaré  à 
Bullîon  et  k  mille  autres,  et  qu'il  ne  faut  pas 
compter  qu*elle  guérisse  jamais  de  cette  maladie. 
«  Or,  igoute-t-il,  tantque  le  duc  d'Orléans  pourra 
espérer  de  la  voir  réussir,  il  se  tiendra  joint  à 
elle  ;  et  pendant  que  voire  majesté  sera  occupée 
de  ces  objets,  comment  pourra-t-elle  pourvoir 
aux  affaires  du  dehors  et  aux  besoins  de  l'état  ? 
Chaque  jour  il  paraîtra  de  nouveaux  mécontents  ; 
ceux  qui  vous  resteront  attachés  deviendront  im- 
portuns ë  force  de  prétentions  et  de  demandes  : 
il  faudra  les  enchaloer  par  des  bienfaits  conti- 
uuels  ;  et  il  pourrait  se  rencontrer  telle  circon- 
stance dans  laquelle  il  serait  impossible  d'arrêter 
le  mal  qu'on  aurait  laissé  croître.  • 

Après  avoir  ainsi  alarmé  le  roi  sur  son  auto- 
rité, Richelieu  présente  il  ce  caractère  ombrageux 
d^autres  craintes  pour  sa  sûreté.  §  Dans  une  ma- 
ladie, dit-il,  ces  ennemis  couverts,  que  vous  au- 
rez tolérés,  peuvent  se  rendre  maîtres  de  votre 
personne,  sans  qOe  vos  plus  fidèles  serviteurs 
puissent  vous  secourir,  sans  qu'ils  puissent  eux- 
mêmes  sauver  leur  vie  on  leur  liberté,  parce  qu'a- 
lors tout  le  monde  tourne  du  cêté  du  soleil  levant. 
Uéme  chose  peut  arriver  b  l'occasion  d'une  défaite, 
d^nn  mauvais  succès  que  les  malintentionnés  au- 
ront eux-mêmes  provoqué,  afin  d*cn  rejeter  la 
faute  sur  vos  fidèles  ministres.  Alors  vos  meilleurs 
serviteurs  resteront  à  la  discrétion  de  courtisans 
envieux,  de  femmes  aigries,  dontle  penchant  pour 
la  vengeance  est  connu.  »  De  cet  exposé,  le  prélat 
conclut  que  ces  maux  menaçants  ne  peuvent  être 
prévenus  que  par  des  remèdes  extrêmes,  t  Car  les 
remèdes  faibles,  appliqués  aux  grands  maux,  ne 
font  que  les  augmenter.  Les  remèdes  forts  tuent  on 
gnérissent  ;  et,  dans  la  circonstance  où  nous  som- 
mes, il  faut  ou  ne  pas  toucher  la  plaie,  ou  l'ouvrir 
entièrement,  t 

Le  cardinal  discute  ensuite  les  moyens  propres 
Il  éloigner  les  inconvénients  qu'il  vient  d'exposer. 
Il  en  trouve  cinq:  le  premier,  de  faire  une  paix 
solideavec  la  maison  d'Autriche,  afin  que,  n'ayant 
plus  de  guerre  sur  les  bras,  le  roi  ait  moins  h  re- 
douter les  cabales  domestiques;  mais  en  propo- 
sant ce  moyen,  Richelieu  le  détruit,  t  Tant  que 
les  étrangers,  ditril,  croiront  pouvoir  tirer  parti 
dn  mécontentement  de  la  cour,  ou  ils  ne  souscri- 
roQt  point  k  la  paix,  ou  ils  ne  l'accorderont  quli 
da  conditions  honteuses;  conditions  qui  seront  k 

•  Uém,  ret, ,  t.  Vil ,  p.  302. 


jamais  les  semences  de  nouvelles  guerres.  Le  se- 
cond moyen,  dit  le  cardinal,  serait  de  gagner  les 
conseill  ers  de  Monsieur.  Malheureusement  ajoute- 
t-il ,  une  triste  expérience  doit  nous  convain- 
cre que  les  plus  grands  bienfaits  y  seront 
inutilement  employés; ils  portent  si  impatiem- 
ment le  Joug  du  roi,  qu'ils  ne  seront  jamais  con- 
tents, t  Le  ministre  cite  ë  ce  sujet  plusieurs 
mauvais  conseils  donnés  à  Gaston,  et  dont  les 
suites  avaient  été  préjudiciables  h  la  tranquil- 
lité du  roi,  au  succès  de  ses  armes  et  au  bien  du 
royaume.  §  Nous  avons,  continoe-t-il,  un  troi- 
sième moyen,  ce  serait  d^apaiser  la  reine-mère; 
moyen  le  plus  désirable,  k  la  vérité ,  mais  aussi 
le  plus  difficile,  parce  que,  outre  que  les  femmes 
sont  très-vindicatives  de  leur  nature,  la  reine  est 
d'un  pays  et  d'une  maison  où  on  ne  pardonne 
jamais.  Les  services  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  lui 
rendre,  ceux  que  j'ai  rendus  k  votre  royaume, 
Tont-ils  empêchée  de  se  porter  contre  moi  aux 
dernières  extrémités  ?Qu*out  produit  vos  prières, 
sire,  et  vos  supplications,  dans  un  temps  où  la 
mauvaise  santé  de  votre  majesté  demandait  les 
plus  grands  égards,  et  lorsque  la  reine  devait  voir 
elle-même  que  ces  contradictions  ne  pouvaient 
qu'augmenter  vos  douleurs  et  le  danger?  Après 
cette  épreuve,  après  les  paroles  données  devant 
son  confesseur,  dejfant  le  nonce  du  pape,  paroles 
violées  aussitêt,  peut-on  espérer  de  la  faire  reve- 
nir k  des  sentiments  plus  doux  ?  Jamais  elle  ne 
sera  contente  qu'elle  ne  se  voie  maîtresse  d'exter- 
miner tout  ce  qu'elle  hait;  et  n'est-il  pas  à  crain- 
dre que  la  passion  de  la  vengeance  ne  la  porte  h  dt  s 
actions  dont  elle  gémirait  ensuite  inutilement  ? 

i  Peut-être,  ajoute  le  cardinal ,  le  quatrième 
moyen ,  qui  est  de  m'âoigner  des  affaires ,  serait- 
il  avantageux  :  en  ce  cas ,  il  faut  l'employer  sans 
hésiter,  et  je  le  désire  passionnément;  peut-être 
aussi  serait-il  inutile,  t  Ici  Richelieu  donne, 
contre  cet  expédient ,  des  raisons  plausibles  :  qu'il 
n'est  pas  sûr  que  son  éloigncment  apaise  les  es- 
prits irrités  ;  que  d'ailleurs  cette  condescendance, 
qui  sera  traite^  de  faiblesse  par  la  cabale ,  pourra 
l'enhardir  k  tout  tenter  pour  s'emparer  du  gou- 
vernement, i  Néanmoins,  ajoute-t-il,  si  ce  re- 
mède est  bon,  il  faut  l'employer  sur-le-champ,  et 
ne  pas  regarder  \  quelques  inconvénients.  Si  au 
contraire  les  dangers  sont  plus  grands  que  les 
avantages,  il  faut  en  venir  au  cinquième  moyen.  • 

Ce  cinquième  moyen  était  Téloignement  de  la 
reine-mère.  L'adresse  que  Richelieu  met  dans 
cette  partie  de  son  discours ,  où  il  s'agit  d'engager 
un  fils  \  une  rupture  perpétuelle  avec  sa  mère , 
est  remarquable.  Il  répète  ce  qu'il  avait  déjà 
affirmé,  que  la  seule  passion  de  Marie  contre  lui 
entrelient  la  division  b  la  cour  ;  qt'MI  n'y  a  d'autre 
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ptrti  k  prendre  que  de  ia  prier  de  8*en  éloigner 
pour  un  temps ,  et  de  ehasser  d'auprès  d'elle  les 
Tactieux  qui  lui  donnent  de  mauvais  conseils  ;  que, 
d'ailleurs ,  dans  Texécution  de  cette  r«3Solution ,  il 
faut  apporter  tous  les  égards  imaginables,  mais 
aussi  que ,  comme  on  peut  éprouver  beaucoup  de 
résistance  de  la  part  de  tant  de  personnes  intéres- 
sées ë  défendre  la  reine ,  il  faut  prendre  si  bien  ses 
mesures ,  qu'on  ne  manque  pas  de  réussir,  t  Car 
•  commencer  sans  unir ,  ce  serait  se  perdre  irré- 
i  vocablement.  t  Le  sens  de  cette  phrase,  sous 
une  expression  adoucie,  était  que,  si  la  persua- 
sion ne  suffisait  pas ,  il  faudrait  employer  la  force  ; 
aussi  le  cardinal ,  qui  sentait  la  dureté  de  ce  con- 
seil ,  emploie-t-il  toute  son  éloquence  k  en  jusli- 
Ger  la  nécessité. 

•  Je  sais ,  dit-il ,  que  je  vais  être  diffamé  par  ce 
violent  caustique;  que  tous  les  maux  dont  j'ai 
voulu  par-Pa  garantir  Télat  vont  retomber  sur 
moi  :  mais  c'est  un  malheur  inévitable  dont  il  ne 
faut  pas  plus  s^embarrasser,  qu'un  chirurgien 
qui  coupe  un  bras  ne  s'alarme  du  sang  qu'il  fait 
perdre.  Si  je  ne  considérais  que  moi ,  jamais  je 
ne  donnerais  un  pareil  conseil ,  parce  qu'on  peut 
croire  que  je  ne  le  donne  que  par  vengeance.  On 
va  dire  que  c'est  la  créature  qui  attaque  le  créa- 
teur, et  que  je  paie  les  bontés  de  la  reine  de  la 
plus  noire  ingratitude.  l.es  satires,  les  pasquinades 
vont  voler  de  toutes  parts;  et,  si  je  suivais  mon 
inclination ,  j'aimerais  mieux  tomber  sans  repro- 
che, que  de  m'affermir  par  ce  moyen  :  mais 
comme  je  dois  préférer  la  sûreté  de  votre  personne, 
celle  de  votre  couronne,  à  ma  propre  réputation, 
je  ne  crains  pas  de  dire  devant  vous,  sire,  et 
devant  votre  conseil ,  que  ce  dernier  avis  est  le 
mien.  Mais  s'il  vous  plait  de  le  suivre,  ajoute 
Richelieu  en  homme  qui  sait  se  sacrifier  noble- 
ment ,  je  supplie  votre  majesté  de  me  permettre 
de  quitter  le  ministère ,  où  je  ne  serai  plus  néces- 
saire, parce  que  ce  coup  imprévu  dissipera  la 
cabale  ;  et  les  minbtres  que  vous  garderez  suffi- 
ront. L'esprit  de  la  reine-mère  guérira  d'autant 
plus  tôt,  qu'elle  se  trouvera  dans  l'impossibilité 
de  mal  faire ,  et  qu'elle  ne  sera  plus  assiégée  par 
ceux  qui  la  portent  à  la  vengeance.  Eux-mêmes, 
privés  de  son  appui,  chercheronta  s'accommoder. 
Nos  ennemis,  ne  comptant  plus  sur  nos  divisions , 
se  disposeront  à  la  paix  pour  leur  propre  intérêt. 
En  peu  de  temps  vous  verrez,  sire,  votre  royaume 
florissant,  vos  sujets  soumis,  et  vous  acquerrez 
l'estime  des  peuples,  qui  est  toujours  mesurée 
sur  des  succès.  • 

Montrer  au  roi  la  possibilité  de  ces  avantages, 
même  sans  le  concours  du  ministre,  c'était  les 
montrer  bien  plus  certains  encore  si  le  ministre 
continuait  b  tenir  le  timon  du  gouvernement  : 


aussi  Louis  n'hésita-t-il  pas  sur  le  parti  qu'il  avait 
à  prendre.  Les  personnes  appelées  a  ce  eonseil 
furent  toutes  de  l'avis  de  Richelieu ,  avec  celle 
restriction  cependant,  quil  ne  fallait  pas  lui  laisser 
quitter  le  ministère  ;  et  la  disgrâce  de  la  reine  fat 
décidée. 

Elle  était  k  Compiègne,  où  elle  avait  vouli 
suivre  le  roi  qui  s'y  était  rendu  avec  intention, 
parce  qu'en  cas  de  résolution  vigoureuse  il  était 
plus  aisé  de  l'exécuter  dans  cette  ville  qu'à  Paru. 
Le  25  février ,  au  point  du  jour ,  Louis  fait  éveiller 
sa  femme.  Les  ordres  avaient  été  donnés  la  veille, 
et ,  en  moins  d'une  heure,  le  roi ,  la  rcJne,  les 
seigneurs,  les  ministres,  tout  fut  parti,  \  l'ex- 
ception de  huit  compagnies  des  gardes ,  cinquante 
gens-d'armes  et  cinquante  chevaux-légers,  qoi 
restèrent  pour  garder  la  reine-mère,  sons  pré- 
texte de  lui  faire  honneur.  Le  maréchal  d'Estrées 
les  commandait  :  il  eut  ordre  de  faire  partir  la 
princesse  de  Gonti,  sœur  du  duc  de  Guise,  re- 
mariée secrètement  à  Bassompierre,  pour  son 
château  d'En ,  sans  lui  permettre  de  parler  à  la 
reine  ;  ce  qui  fut  exécuté.  A  son  réveil.  Maries* 
trouva  dans  une  solitude  accablante.  La  plupart 
de  ses  femmes  avaient  été  changées.  Vautier,  son 
médecin ,  était  prisonnier  ;  elle  ignorait  le  sort  de 
ses  autres  confidents.  Quand  elle  voulut  s'en  ûh 
former  au  maréchal ,  qu'elle  fit  appeler  auprèsdo 
son  lit,  quand  elle  lui  demanda  ce  qu'on  exigeait 
d'elle ,  il  répondit  très-respectueusement  que  k 
roi  lui  ferait  savoir  incessamment  sa  volonté  *. 

La  journée  se  passa  dans  celte  perplexité.  U 
lendemain ,  arriva  le  sieur  Brienne  de  la  Ville- 
aux-Clercs,  conseiller  d'état ,  chargé  de  proposer 
à  Marie  de  se  retirer  k  Moulins.  Ce  fut  le  com- 
mencement d'une  négociation  qui  dura  cinq  mob. 
Chacun  y  employa  les  armes  propres  a  son  carac: 
1ère;  la  reine,  les  plaintes,  les  hauteurs,  les 
prières ,  les  menaces ,  les  promesses ,  les  subter- 
fuges ,  les  maladies  feintes ,  quelquefois  de  véri- 
tables ,  occasionnées  par  le  chagrin.  Le  mioistrt 
montra  une  fermeté  toujours  uniforme ,  n'écoo- 
tant  aucun  projet,  que  l'obéissance  de  la  reine 
n'en  fût  la  base,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  commençât 
par  se  confiner  dans  quelque  endroit  dont  on  con- 
viendrait. Il  est  vrai  qu'à  la  longue  on  modéra  li 
dureté  des  premières  propositions  ;  on  loi  offrit 
des  châteaux  plus  logeables  avec  le  gouvernement 
de  la  province  oh  elle  demeurerait,  de  l'argent, 
des  pensions,  enfin  toute  l'autorité  qu'elle  pouvait 
désirer  :  mais  c'était  toujours  quitter  la  cour  et 
les  affaires ,  sacrifice  auquel  elle  ne  pouvait  s« 
résoudre. 

•  Merntre,  t.  XVli.  Aubrry,  Mt^Mres,  f.  I,  p.  5»a.  Vii- 
lart,  p.  4S!i.  Brienne,  t.  U.  p.  5\  Journal  de  A/r*.,  |>rrnk 
part. .  p.  U7.  Rissomp  rrre,  t.  i|l,p.  3^1. 
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Pendant  les  délais,  la  condition  de  ses  partisans 
empirait.  Entre  les  seigneurs  de  marque ,  le  seul 
Bassoropierre  fut  arrêté  ;  mais  on  ôta  à  la  dame 
du  Fargis  et  autres  anidés  de  la  reine-mère  les 
diarges  qu'elles  avaient,  tant  auprès  d'elle  qu*au- 
prcs  de  sa  belle-lille.  Plusieurs  personnes  distin- 
guées perdirent  leurs  emplois  et  furent  arrêtées 
eu  éloignées  :  trop  heureuses  celles  qui  purent  se 
choisir  un  asile  dans  les  pays  étrangers.  On  com- 
iDcnça  à  parler  de  faire  le  procès  aux  deux  Maril- 
lac  prisonniers.  Le  père  Chanleloube,  confident 
de  la  reine-mère,  fut  exilé;  et  h  mesure  qu'elle 
dirrérail  c]*obéir ,  on  lui  enlevait  tantôt  uu  secré- 
taire, lânlôt  un  officier  de  sa  maison ,  tantôt  une 
femme  qui  lui  plaisait,  sous  prétexte  que  ces 
personnes  lui  donnaient  de  mauvais  conseils. 

Gaston  était  toujours  h  Orléans.  Il  avait  d'a- 
bord dit  qu'il  ne  voulait  qu'y  vivre  tranquille , 
éloigné  de  la  cour ,  où  la  puissance  du  ministre 
lai  faisait  ombrage  ;  mais  aux  (iremiers  cris  de  sa 
mère,  qui,  du  fond  de  sa  prison,  disait-il,  ré- 
clamait son  secours,  il  semble  se  réveiller  de  son 
assoupissement.  Il  écrit  des  lettres  suppliantes  k 
son  frère,  et  menaçantes  au  ministre.  Il  déclare 
vouloir  venger  l'insulte  qu'on  faisait  à  sa  mère. 
A  ce  signal ,  las  mécontents  éloignés  lui  écrivent; 
ceux  qui  habitent  les  lieux  voisins  de  sa  résidence 
s'assemblent  autour  de  lui.  Il  redouble  d'activité 
à  faire  des  provisions  d*armes  et  d'argent ,  et  à 
envoyer  des  commissions  pour  lever  des  troupes. 
Tout  fut  tenté  de  la  part  du  n)i  pour  l'apaiser. 
Aux  offres  déjà  faites  de  lui  pnKtiror  un  mariage 
avantageux  et  h  son  goût ,  on  joignit  dos  promesses 
dépensions,  d'argent  comptant,  d*augmentation 
d'apanage ,  de  cliarges  et  do  dignités  pour  ses  fa- 
voris. Ces  propositions  tentèrent  les  courtisans  de 
Gaston;  ils  délibéraient,  et  pendant  ce  temps  ils 
le  ralentissaient  sur  les  précautions.  Louis ,  au 
contraire,  à  chaque  offre  faisait  un  nouveau  pas 
vers  Orléans ,  avec  une  escorte  qui  pouvait  passer 
|iour  une  armée.  Enfin  les  yeux  s'ouvrirent  :  le 
duc  d'Orléans  s'aperçut qu*on  allait  l'investir;  il 
fat  effrayé,  tout  sou  monde  prit  Pépouvantc,  et  il 
te  sauva  avec  eux ,  le  4  5  mars,  à  travers  la  Bour- 
gogoe,  jusqu'en  Lorraine.  Le  roi  le  suivit  pas  b 
pas;  et ,  quand  il  Peut  poussé  hors  des  frontières, 
il  it  déclarer  criminels  de  lèse-majesté  tous  ceux 
qui  lui  avaient  donné  aide  ou  secours  '. 

Après  que  le  fils  eut  fait  cette  fausse  démarche 
du  côté  de  la  Lorraine,  la  mère  en  fit  du  côté  de 
It  Fkindre  une  aussi  peu  réfléchie.  Comptant  sur 
les  Intelligences  de  Monsieur ,  qu'elle  croyait  ca- 
pables ,  jointes  aux  siennes ,  de  soulever  le  royau- 
me, elle  présentait  des  requêtes  au  parlement, 

»  Mémoi^et d'Orléans ,  p.  I4Ï  Mnn.  rec,  t.  vil,  p  315. 


comme  prisonnière,  et  sollicitait  les  fidèles  sujets 
de  son  fils  ë  s'armer  pour  la  mère  contre  un  mi- 
nistre qui  la  tenait  en  captivité;  on  répondait  à 
ses  écrits  et  à  ses  plaintes  qu'elle  éuit  libre  de 
sortir  de  Compiègne ,  que  c'était  même  ce  que  le 
roi  désirait,  et  qu'il  ne  lui  demandait  que  de  se 
fixer  dans  quelque  chAteau  dont  on  conviendrait. 
Elle  répliquait  que  cette  offre  d'un  autre  séjour 
n'était  qu'un  leurre  pour  la  tirer  de  ce  château , 
l'enlever  plus  facilement  sur  la  route ,  la  trans- 
l>orter  à  Florence  et  la  séparer  pour  jamais  de 
ses  enfants.  Comme  elle  faisait  retentir  tout  le 
royaume  du  bruit  de  sa  captivité ,  on  fit  éloigner 
les  gardes,  et  on  lui  laissa  toute  liberté.  Quelques 
historiens  disent  que  le  ministre  savait  qu'elle  en 
abuserait,  qu'il  était  instruit  de  ses  projets  d'é- 
vasion ,  et  qu'il  les  facilita ,  afin  de  lui  faire  com- 
mettre une  faute  irréparable.  D'autres  assurent 
qu'il  ne  la  sut  qu'au  moment  de  l'exécution. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  l'apprit  assez  à  tem|>spour 
tourner  toutes  les  mesures  de  la  reine  contre  elle- 
même'. 

Elle  comptait  se  cantonner  h  La  Capelle,  petite 
ville  de  Picardie,  frontière  do  Flandre,  d'où  elle 
espérait  tirer  du  secours  en  cas  de  besoin.  Elle  se 
promettait  aussi  de  recevoir  dans  cette  place  les 
mécontents  de  France  qui  s':y  seraient  fortifiés, 
aidés  des  Espagnols,  pendant  que  Gaston  aurait 
occupé  le  roi  du  côté  de  la  Lorraine.  Le  marquis 
de  Yardes  était  gouverneur  de  La  Capelle ,  en  sur- 
vivance de  son  père ,  et  y  résidait.  Afarie  lia  une 
intelligence  avec  lui ,  par  le  canal  de  la  comtesse 
de  Moret,  ancienne  maltresse  de  Henri  IV,  qui 
avait  épousé  ce  jeune  homme,  et  par  l'entremise 
de  plusieurs  autres  femmes  qui  s'étaient  réfugiées 
auprès  d'elle.  On  flatta  le  marquis  d'une  charge 
émincnte  a  la  cour  quand  la  reine  y  serait  rentrée  ; 
et  sur  cette  frivole  espérance  il  convint  de  la  re- 
cevoir dans  la  place. 

Pleine  de  confiance  dans  la  justesse  de  ses  me- 
sures, Marie  sort  de  Compiègne  le  -19  juillet  de 
grand  matin  et  se  met  en  route  pour  La  Capelle. 
Elle  ne  trouva  sur  son  chemin  ni  gardes  ni  ob- 
stacles :  mais  Richelieu  avait  dépêché  à  La  Capelle 
le  vieux  marquis  de  Vardes  qui  s'y  rendit,  a 
point  hommé^  qudques  heures  avant  la  princesse. 
Il  assembla  la  garnison,  produisit  ses  ordres, 
s'empara  des  portes ,  arrêta  son  fils  et  mit  dehors 
toutes  les  femmes.  Quand  Alarie  arriva ,  elle  les 
trouva  dans  le  faubourg  très-embarrassées.  On 
tint  conseil.  Retourner  sur  ses  pas,  c'était  se  for- 
ger de  nouveaux  fers:  croire  qu'b  force  de  prières 
et  de  larmeson  pourrait  fléchir  le  vieux  marquis , 
c'était  une  illusion  :  entrer  malgré  lui,  c'était 
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une  chose  impossible.  On  prit  donc  la  seule  réso- 
lution praticable ,  savoir  :  de  gagner  la  Flandre 
espagnole  ;  et  le  gouverneur ,  du  haut  de  ses  rem- 
parts ,  vit  partir  cette  troupe  qu'il  aurait  pu  arrô- 
ter ,  s'il  n'avait  pas  été  plus  avantageux  au  cardi- 
nal de  la  laisser  s'éloigner. 

Le  ministre ,  délivré  de  ses  deux  piusdangereux 
ennemis,  travailla  à  purger  la  cour  non  seule- 
ment de  ceux  qui  lui  étaient  contraires ,  mais  de 
ceux-mêmes  qui  ne  lui  étaient  pas  favorables.  Le 
duc  de  Guise  y  n'ayant  pas  voulu  céder  de  bonne 
grâce  l'amirauté  du  Levant,  futniandé  de  son 
gouvernement  de  Provence  pour  venir  s'expli- 
quer sur  quelques  soupçons  d'intelligence  avec 
les  Espagnols.  H  ne  crut  pas  qu'il  fût  prudent 
d'entreprendre  de  se  justiCer  en  personne  et  il 
aima  mieux  quitter  le  royaume,  sous  prétexte 
d'un  pèlerinage  h  Lorette.  D*Épiernon,  le  fier 
d'É(»ernon ,  s'estima  heureux  d'acheter  sa  tran- 
quillité par  des  soumissions.  Les  précautions  de 
Richelieu  ne  se  bornèrent  pas  k  éloigner  ses  enne- 
mis de  France.  11  obtint  du  duc  de  Savoie  que 
Tabhé  Scaglia  serait  relégué  à  Rome  ;  et  les  au- 
tres souverains ,  qui  avaient  besoin  du  ministre, 
tels  que  les  ducs  de  Florence  et  de  Mantoue,  fu- 
rent obligés  de  chasser  de  leurs  cours  tous  ceux 
qui  entretenaient  des  liaisons  avec  la  reine-mère 
et  avec  le  duc  d'Orléans*. 

H  échappa  à  Le  Coigneux  un  mot  qui  peut  fahre 
Juger  que  ces  précautions  n'étaient  peut-être  pas 
sans  nécessité.  •  Un  fils  de  France  est  toujours  as- 
sez fort,  disait-il  ë  Gaston ,  quand  il  peut  faire 
pitié,  ê  En  effet ,  si  celui-ci  avait  su  inspirer  de  la 
confiance,  il  aurait  pu  armer  on  sa  faveur  l'Es- 
pagne, l'Angleterre,  la  Savoie,  le  pape,  une 
grande  partie  de  l'Allemagne ,  contre  un  ministre 
dont  toutes  ces  cours  étaient  jalouses  et  mécon- 
tentes. Mais  le  duc  d'Orléans  et  ses  favoris  n'é- 
taient propres  qu*à  se  jeter  dans  l'embarras ,  sans 
prévoir  comment  ils  en  sortiraient.  Au  lieu  de 
l'activité  et  de  l'application  nécessaire  à  ceux  qui 
forment  des  entreprises  hasardeuses ,  ils  ne  por- 
tèrent en  Lorraine  que  l'esprit  de  galanterie  et  le 
goût  des  amusements.  Les  anciennes  inclinaisons 
se  réveillèrent  et  il  s'en  forma  de  nouvelles  dont 
on  s'occupa  beaucoup  plus  que  des  affaires.  Mon- 
sieur n'avait  peut-être  dessein  que  de  s'amuser 
auprès  de  la  princesse  Marguerite,  sœur  du  duc; 
mais ,  soit  estime ,  soit  tendresse,  soit  engagement 
politique,  soit  toutes  ces  raisons  ensemble ^  il  l'é- 
pousa secrètement.  S'il  crut  se  procurer  par  là 
un  asile  sûr  contre  la  colère  de  son  frère ,  et  si  le 
duc  espéra  tirer  avantage  de  celte  alliance,  comme 
Gaston  l'en  avait  flalté ,  en  exagérant  les  forces  de 

*  Mém.rec.,  t.  VI,  p.5C0, 


son  parti  en  France ,  ûb  se  trompèrent  tousdeur. 
Louis  vint ,  lorsqu'on  s'y  attendait  témoins ,  trou- 
bler la  joie  de  ces  noces  clandestines.  11  parut  sur 
la  frontière,  au  milieu *de  l'hiver,  à  la  tète  d'ooe 
forte  armée.  Charles ,  sans  préparatifs  et  sans  re- 
crues ,  tenta  de  donner  le  change  au  roi  en  affec- 
tant la  sécurité  de  l'irmocence  ;  et  en  se  remUot 
au-devant  de  lui  à  Metz,  il  se  constitua,  pour 
ainsi  dire,  prisonnier  entre  ses  mains.  Mais  il  se 
vit  à  la  veille  de  perdre  ses  éuts  et  fut  obligé  d'eo 
sacrifier  une  partie  pour  sauver  l'autre.  Par  qb 
traité,  signé  a  Vie,  le  5^1  décembre,  il  s'engagea  i 
subordonner  %es  alliances  aux  intérêts  de  la 
France  et  à  recevoir  garnison  française  dans  ses 
meilleures  forteresses,  dont  la  possession  mit  le 
monarque  en  état  d'entrer,  quand  il  voudrait, 
en  Lorraine ,  sans  éprouver  de  résistance*. 

[1 652]  Par  un  article  ajouté  à  ce  traité  le  6  jan- 
vier, il  fut  stipulé  que  Gaston  sortirait  des  étals 
du  duc.  Celte  injonction  était  une  suite  des  soup- 
çons qui  parvinrent  au  roi  sur  le  mariage  de 
Monsieur.  Louis  et  son  ministre  exigèreut  son 
cloignement,  sinon  pour  punition  d'un  mariage 
fait ,  du  moins  pour  empêcher  un  marisge  à  faire. 
Le  duc  d'Orléans  se  prêta  de  bonne  grâce  au  désir 
forcé  de  son  allié  :  il  laissa  son  épouse  en  Lorraine, 
et  alla  joindre  sa  mère  à  Bruxelles. 

Presque  tous  les  disgraciés  de  la  cour  de 
Louis  Xlll  s'y  réunirent,  non  seulement  ouués 
de  dépit,  mais  possédés  d'une  espèce  de  rage 
contre  le  cardinal.  Richelieu  a  prétendu  qu'il  t'y 
formait  des  complots  contre  sa  vie.  11  y  eut  en 
France  des  gens  punis  du  dernier  supplice  comme 
convaincus  du  crime  médité  et  même  tenté  d'as- 
sassinat et  de  poison  ;  et  d'autres  furent  flétris, 
renfermés,  condamnés  aux  galères  pour  des  li- 
belles virulents  contre  le  cardinal.  On  Uvra  enfin 
aux  arrêts  des  tribunaux  plusieurs  des  réfugiés  de 
Bruxelles ,  comme  conseillers  ou  complioes  de 
leurs  attantats ,  et  ils  furent  soumis  en  efûgie  aui 
peines  décernées  contre  eux.  Si  la  reine-mère  ne 
fut  pas  notée  dans  ces  jugements,  on  n'épargna 
pas  ses  plus  intimes  confidents ,  dont  la  diffama- 
tion pouvait  rejaillir  sur  la  princesse;  et  elle- 
même  ne  fut  pas  ménagée  dans  les  écrits  clande^ 
tins  dont  le  gouvernement  autorisait  sourdement 
la  distribution  :  vengeance  qu'on  prétendait  colo- 
rer par  cette  raison  politique,  qu'il  était  impor- 
tant de  ne  point  laisser  sans  réponse  des  imputa- 
tions capables  de  décréditer  le  ministère. 

Mais  le  cardinal  ne  s'en  tint  pas  ^  des  écrits;  il 
fit  voir  par  ses  actions  que ,  si  la  reine  se  croyait 
tout  permis  pour  satisfaire  son  ressentiment,  il  w^ 
craignait  pas,  de  son  côté,  de  se  la  rendre irré- 
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cnnciliable  k  jamais.  Tous  eeui  qui  balancèrent 
entre  elle  et  lui  furent  contraints  de  quitter  la 
cour,  d'abdiquer  leurs  charges  et  leurs  emplois , 
et  non  seulement  eux  ,  mais  encore  ceux  de  leurs 
parents  et  de  leurs  alliés  qui  passèrent  pour  leur 
être  le  plus  attachés.  EnGn ,  on  vit  paraître  sur  la 
leène  uo  maréchal  de  France ,  sacrifié  peut-être 
ao  désir  d'inspirer  de  Fépou  van  te  et^  la  vengeance 
plutôt  qu'a  la  justice.  En  lisant  son  procès ,  en 
examinant  les  formes  inusitées  et  les  circonstances 
mortifiantes  qui  y  furent  jointes,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  que,  si  Richelieu  ne  mit 
pas  de  passion  dans  cette  affaire ,  il  ne  s'occupa 
point  assez  k  en  sauver  les  apparences*. 

Louis  de  Marillac,  arrêté  après  h  journée  des 
dupes,  au  milieu  de  Tarmée  de  Piémont  qu'il 
commandait,  fut  d'abord  enfermé  dans  le  château 
deSainte-Menehould.  Pendant  quelque  temps  on 
lui  laissa  ignorer  le  sujet  de  sa  détention,  et  on  le 
transféra  ensuite  dans  la  citadelle  de  Verdun.  Alors 
le  public  put  juger  quels  étaient  les  griefs  qui  se- 
raient allégués  contre  lui.  Le  maréchal ,  étant  gou- 
f  emeur  de  la  frontière,  avait  bâti  cette  forteresse. 
Plusieurs  personnes,  propriétaires  de  maisons, 
fournisseurs,  entrepreneurs,  ouvriers,  s'étaient 
plaints  de  quelques  vexations  dans  le  temps  de  sa 
laveur,  et  on  n^en  avait  tenu  aucu  compte  ;  mais  les 
choses  étant  changées,  on  érigea  k  Verdun ,  pour 
les  entendre ,  un  tribunal  composé  de  deux  pré- 
sidents et  de  douze  conseillers  du  parlement  de 
Boui^ogne,  et  on  amena  Marillac  prisonnier  dans 
celte  ville ,  où  il  avait  dominé  avec  trop  de  hau- 
teur :  humiliation  qu'on  aurait  pu  lui  épargner. 
Les  opérations  de  cette  commission  traînèrent  eu 
longueur;  elle  se  rompit,  pour  ainsi  dire,  d'elle- 
même  et  fut  remplacée  par  une  autre,  composée 
de  vingt-quatre  juges,  en  partie  les  mêmes,  en 
partie  choisis  entre  les  jurisconsultes;  elle  était 
présidée  par  le  garde-des-sceaux  Châteauneuf, 
ennemi  naturel  du  maréchal ,  au  frère  duquel  il 
avait  succédé  dans  le  ministère  et  qui,  engage 
dans  les  ordres ,  avait  obtenu  une  dispense  pour 
siéger  dans  un  tribunal  criminel.  La  nouvelle 
commission  tint  ses  séances  à  Ruel ,  village  près 
de  Paris,  dans  la  maison  même  du  cardinal,  où 
le  prisonnier  fut  amené  ;  espèce  de  prison  qui  pa- 
rut très-étrange. 

Le  maréchal  se  défendit  bien;  il  commença  par 
récuser  tout  le  tribunal  comme  incompétent.  Le 
parlement  de  Paris,  réclamé  par  l'accusé,  reven- 
diqua l'affaire  et  donna  des  arrêts  qui  furent  cassés 
par  des  arrêts  du  conseil.  L'autorité  prévalut  et 
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la  commission  fut  maintenue.  Marillac  récusa 
ensuite  plusieurs  des  membres  de  la  commission  : 
les  uns  comme  ses  ennemis  personnels  ou  enne- 
mis de  sa  famille;  les  autres,  comme  mal  famés; 
d'autres ,  comme  s'étaut  trop  ouvertement  decla-» 
rés  :  mais  le  conseil ,  ayant  retenu  le  jugement  de 
ces  motifs  de  récusation ,  les  déclara  mal  fondés. 
On  procéda  à  rinstruction  et  on  rangea  les  accu- 
sations sous  sept  titres  ;  c  Malversations  en  la  for- 

•  tification  de  la  citadelle  de  Verdun ,  sur  les  de- 

•  niers,  sur  la  conduite  et  sur  les  profils  illicites, 
t  Mauvais  gouvernement  des  armées  et  malversa- 
»  lions  en  l'emploi  des  deniers  du  roi.  Abus  et 

•  profits  illicites  sur  le  prix  des  munitions.  Faus 

•  selé  des  quittances  avec  les  comptables.  Diver* 

•  tissement  de  quatre  cent  mille  livres  fournies 
»  par  le  roi  en  paiement  des  maisons  prises  et 
t  démolies  a  Verdun  pour  la  citadelle.  Applica- 
»  tion  à  son  profit  des  nouveaux  offices,  des  for- 

•  iifications  aux  Trois- Évêchés,  et  des  deniers  de 
»  l'enchère  jetée  sur  l'élection  de  Bar-sur-Âube. 

•  Enfin ,  vexation  du  peuple  verdunois  et  voisin.  » 
Quel  est  l'homme,  disait  le  maréchal,  qui,  après 

une  administration  longue  et  compliquée,  forcé, 
beaucoup  de  temps  après  les  choses  passées,  de 
répondre  a  deux  cent  soixante  points  d'interroga- 
tion et  k  cent  trente  témoins,  ne  se  trouverait  pas 
en  défaut  par  quelque  endroit?  Pour  ces  oublis, 
ces  négligences,  et  autres  fautes  que  l'ivresse  de 
l'autorité  fait  quelquefois  commettre,  il  implorait 
la  miséricorde  du  roi ,  et  encore  affaiblissait-Il  la 
preuve  de  ces  délits ,  en  faisant  des  reproches 
graves  aux  témoins;  reproches  que  quelques-uns 
méritaient.  Il  insinuait  dans  ses  défenses  qu'il  y 
avait  uu  autre  crime ,  le  vrai  crime  dont  on  ne 
parlait  seulement  pas:  c'était  son  attachement  h 
la  reine-mère,  dont  sa -femme  avait  l'honneur 
d'être  parente.  Quelques  historiens  rapportent 
que,  dans  un  conseil  tenu  avant  la  Journée  des 
Dupes,  Marillac  avait  été  d'avis  de  faire  porter  au 
cardinal  sa  tête  sur  un  échafaud.  Ils  ajoutent  que 
Richelieu  se  plut  k  faire  subir  k  chacun  de  ses  en- 
nemis la  même  peine  dont  ils  l'avaient  menacé. 
Ainsi  la  reine-mère  fut  punie  par  l'exil ,  llassom- 
pierrc  par  la  prison  et  Marillac  par  la  mort.  La. 
commission,  par  une  extension  forcée,  donnée  à  la 
définition  du  péculat ,  et  une  application  pareille 
des  peines  stipulées  contre  ce  crime  dans  des  lois 
surannées,  le  condamna  a  avoir  la  tête  tranchée  en 
»  place  de  Grève,  «atteint  et  convaincu  des  crimes. 
»  de  péculat,  concussions,  levées  de  deniers,  exac- 

•  tions ,  faussetés  et  suppositions  de  quittances , 
t  foule  et  oppressions  faites  sur  les  sujets  du  roi  » 

La  sentence  fut  exécutée  le  9  mai.  Marillae 
mourut  en  chrétien  résigné;  sans  impatience, 
quoique  dans  l'exécution  on  n'omU  rien  de  ce  qu». 


Digitizéd  by 


Google 


912 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


tâl  vtM   1431 


FOQTait  la  rendre  dure  et  hmniHante.  Od  remar- 
qua qu'en  persévérant  jusqu'b  la  lin  à  se  dire  inno^ 
cent  des  crimes  dont  Tarrêt  le  chargeait,  il  aroua 
que  sa  conscience  lui  en  reprochait  d'antres  qui 
méritaient  que  la  justice  divine  s'appesantit  sur 
lui.  Cet  aveu,  réitéré  avec  amertume,  fit  croire 
que  les  remords  dont  cet  infortuné  était  déchiré 
venaient  do  la  conduite  qu'il  tint ,  lorsque ,  pdur 
fotre  échouer  le  cardinal  en  Italie,  il  différa  d  en- 
Toyer  les  secours  que  Richelieu  demandait,  et  de 
ce  qu'il  causa,  par  ces  délais  affectés,  la  mort  de 
beaucoup  de  Français.  Les  écrits  publiés  alors  en 
laveur  du  ministère  autorisèrent  cette  conjecture  ; 
ils  insinuèrent  que  ce  crime  était  le  vrai  motif  de 
sa  condamnation,  et  qu'on  Favait  tenu  secret  par 
respect  pour  la  reine-mère,  qui  se  serait  trouvée 
impliquée  dans  le  procès.  Sa  famille  eut  part  à 
son  malheur.  Sa  femme  mourut  dans  un  village , 
ob  elle  s'était  retirée  en  attendant  le  sort  de  son 
mari  ;  et  Michel  Marillac ,  son  frère ,  garde-des- 
sceaux,  traîna  une  vie  languissante  dans  une 
prison  où  le  chagrin  abrégea  ses  jours.  Leurs 
amis,  mal  accueillis  k  la  cour ,  s'en  éloignèrent  ; 
et  le  minisire  se  trouva  tout-puissant  dans  le 
royaume,  ob  la  crainte  imposa  silence  à  ses  en- 
vieux. 

Mais  il  se  forma  un  ora^e  au  dehors  :  les  cours 
de  Bruxelles ,  c'est-à-dire  celle  de  la  reine-mère  et 
celle  du  duc  d'Orléans,  avaient  fait  les  plus  grands 
efforts  pour  sauver  le  maréchal  de  Marillac.  Elles 
avaien  t  em  ployé  les  prières  au  près  des  j  ngcs,  les  me- 
naces de  prise  k  partie,  l'intervention  du  parlement 
de  Paris ,  les  tentatives  d'enlever  des  personnes 
chères  au  cardiiral,  telles  que  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon, sa  nièce,  pour  les  faire  servir  d'otages  ou  de 
représailles,  et  enfin,  disait  le  prélat,  jusqu'à  des 
complots  contre  sa  vie.  Elles  se  trouvaient  désor- 
mais réduites  à  des  plaintes  et  à  des  projets  de  venc 
geance:  mais  projets  si  mal  concertés,  qu'on  au- 
rait dit  qu'elles  ne  travaillaient  qu  k  rendre  Riche- 
lien  plus  absolu  et  a  liTi  fournir  les  occasions  de 
se  défaire  du  reste  de  ses  ennemis.  Car  c'était  pour 
une  mère  et  pour  un  frère  un  mauvais  moyen 
d'amener  le  roi  k  leur  volonté,  c'est-k-dire  k  sa- 
crifier Richelieu,  que  de  s'allier  avec  tous  les  en- 
nemis naturels  de  son  état ,  de  faire  soulever  son 
royaume  et  d'y  introduire  des  troupes  étrangères. 
Il  devait,  an  contraire,  arriver  de  la  que  ces  entre- 
prises, rendant  le  ministre  plus  nécessaire,  le  ren- 
draient plus  précieux  :  et ,  en  effet,  aux  premières 
nouvelles  de  ce  qui  se  tramait  a  Bruxelles,  on  vit 
entre  Louis  et  Rirhelieu  un  concert,  une  émula- 
tion d'activité,  tels  qu'on  les  remarque  entre  per- 
sonnes qui  ont  le  même  intérêt  k  défendre. 

Outre  Terreur  commune  k  tous  les  bommes,  de 
croire  que  les  autres  doivent  penser  comme  eux  ^ 


le  duc  d'Orléans  avait  le  défaut  particulier  aux 
grands  de  se  persuader  que  le  public  ne  peut 
manquer  de  prendre  part  k  leurs  querelles.  Âh»i 
Gaston  s'imaginait  que,  sitôt  qu'il  paraîtrait  en 
France  avec  quelques  forces,  tout  le  royaume  m 
révolterait  en  sa  faveur.  Il  ne  pouvait  tirer  de 
grands  secours  des  Espagnols,  qui  n'osaient  encore 
se  déclarer  ouvertement  :  mais  ne  voulant  pas 
perdre  l'occasion  d'exciter  des  troubles,  ils  lioen- 
cicreiit  des  troupes  que  Monsieur  prit  k  sa  solde. 
Pour  les  payer,  il  mit  en  vente  ses  diamants,  cenx 
de  sa  mère  et  ceux  de  sa  première  femme;  mais 
personne  ne  se  présenta  pour  les  acheter,  daas  la 
crainte  que  le  roi  ne  les  revendiquât,  comme 
pierreries  de  la  couronne.  Le  prince  écrivit  lox 
gouverneurs  des  places  et  des  provinces  de  Franee  : 
quelques-uns  lui  firent  des  réponses  polies,  et  il 
les  r<^arda  comme  des  engagements  k  sou  parti. 
Avec  ces  espérances,  avec  une  armée  qui  ne  res- 
semblait qu'k  une  escorte,  avec  des  voilures  char- 
gées de  manifestes  véhéments  contre  le  cardinal, 
et  des  commissions  pour  lever  des  troupes,  ilenlre 
en  France  dans  le  mois  de  juin  ;  trop  tard  pour  le 
duc  de  Lorraine,  que  le  roi ,  prévoyant  ses  des- 
seins, avait,  par  une  nouvelle  attaque  et  par  on 
nouveau  traité,  signé  k  Livcrd un,  affaibli,  désarmé 
et  mis  hors  d'état  de  servir  Monsieur  ;  trop  tôt,  aa 
contraire,  pour  le  duc  de  Montmorency,  qui  n'a- 
vait pas  encore  eu  le  temps  de  faire  ses  prépara- 
tifs •. 

On  est  étonné  de  voir  ce  seigneur  au  nombre 
des  ennemis  du  cardiual,  lui  qui  avait  fait  profes- 
sion d'un  attachement  si  fidèle  au  prélat,  que  Ri- 
chelieu, pendant  la  maladie  du  roi  a  Lyon,  menaré 
d'une  disgrâce  et  peut-être  d'un  plus  grand  mal, 
n'eut  confiance  que  dans  la  protection  de  Mont- 
morency. Il  ne  parut  entre  eux,  depuis  ce  temps- 
Ik,  aucune  brouillerie  publique.  On  remarqua 
seulement  de  la  froideur  qui  servit  aux  malveil- 
lants k  les  animer  l'un  contre  l'autre.  Ils  persua- 
dèrent au  duc  qu'après  un  si  grand  service  il  n'y 
avait  pas  de  dignité  k  laquelle  il  n'eût  droit  de 
prétendre,  surtout  k  celle  de  connétable,  jas- 
qu'alors  presque  héréditaire  danssa  famille.  •  Mais, 
lui  disaient-ils,  en  vain  vous  flatterex-vous  d'obte- 
nir celte  charge  par  le  canal  du  ministre.  Loin  de 
souffrir  que  d'autres  deviennent  puissants,  son 
système  est  d'abattre  les  autorités  particulières, 
pour  les  réunir  toutes  en  sa  personne.  Il  n'y  a 
qu'un  moyen  de  réussir  :  c'est  de  vous  rendre  mé- 
diateur entre  le  roi  et  sa  famille.  Epernon  a  bien 
su  tirer  la  reine-mère  de  Blois  et  la  réconcilier 
avec  son  fils:  ce  qu'Épernon  a  su  faire,  pourquoi 
Montmorency  ne  le  tenterait-il  pas?  Si  vousreus- 

•  Mémoire*  cTOrf/ant,  p.  ITP. 
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tima  iàus  une  si  belle  entreprise  1  epéo  de  con- 
nélable  oe  pourrait  vous  manquer  *.  t 

Ce  plan  de  conduite,  quelque  couleur  qu'on  lui 
donnât,  aboutissait  toujours  à  faire  la  guerre  au 
roi,  et  celte  résolution  h  prendre  coûtait  h  un 
Montmorency.  Mais  il  avait  Tâme  généreuse,  et  il 
trouvait  beau  de  se  sacrifier  pour  finir  la  mésin- 
leliigence  de  la  famille  royale ,  qui  arfligeait  les 
bons  Français.  Les  instances  du  frère  de  son  roi 
le  touchèrent.  Le  sort  de  Marie  de  Mëdicis,  réfu- 
giée dans  une  cour  étrangère,  Fintéressait  d'autant 
plus,  que  les  raisons  de  Fobliger  lui  étaient  sans 
cesse  remises  sous  les  yeux  par  sa  femme,  prin- 
cesse des  Ursins,  et  parente  de  la  reine-mère.  Que 
ne  peuvent  sur  un  cœur  sensible  les  prières  d'une 
épouse  qa*on  aime  !  Montmorency  se  laissa  gagner; 
mais  sitôt  qu'il  eut  oublié  son  devoir,  un  malheul* 
constant  a'atlacba  à  ses  pas.  Il  voulut  faire  révol- 
ter le  Languedoc  :  la  cour  envoya  aux  états  des 
agents  qui  firent  écbouer  son  dessein.  Ses  projets 
étiiient  sus  et  rendus  impossibles  avant  même  que 
d'édore.  Selon  quelques-uns,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, en  souvenir  de  leur  ancien  ne  amitié,  Tavertit, 
lai  envoya  des  amis  communs  qui  lui  firent  voir 
rinutilitë  de  ses  efforts ,  la  difûcuké  presque  in- 
surmontable du  succès.  Ils  ne  lui  cachèrent  pas 
qu'il  exposait  sa  vie,  et  que,  s'il  tirait  Tépée  contre 
son  souverain ,  il  n'y  aurait  ni  grâce  ni  pardon  ^ 
espérer  pour  lui.  Esclave  d*un  faux  point  d'hon- 
neur, Montmorency  demeura  sourd  h  ces  avis,  et 
resta  fidèle  aux  engagcnents  criminels  qu'il  avait 
contractés.  Il  sentait  cependant  qu'il  se  précipitait 
fers  sa  ruine;  mais  il  ne  pouvait  plus  s'arrêter 
dans  sa  chute,  et  ses  complices  hâtèrent  sa  perte. 


XIII. 


»45 


Les  enrôleursde  Gaston  avalent  formé  sa  petite 
armée,  du  côté  de  Trêves,  de  déserteurs  allemands, 
liégeois,  napolitains,  rebut  de  l'armée  espagnole, 
presque  tous  maraudeurs,  voleurs,  bandits,  que  la 
seule  espérance  de  piller  rassembla  sous  ses  dra- 
peani.  Ils  entrèrent  en  France  précédés  d'une 
mauvaise  réputation,  qui  ne  disposa  pas  les  peu- 
plesà  les  bien  recevoir.  Peut-être  le  duc  d'Orléans 
les  aurait-il  disciplinés,  s'il  avait  pu  les  incorpo- 
rer aux  troupes  du  duc  de  Lorraine;  mais,  comme 
Bons  l'avons  dit,  celui-ci  avait  été  prévenu  par  la 
diligence  du  roi,  qui  le  força  de  désarmer.  Mon- 
lienr  entra  en  France  par  le  Bassigny  ;  il  n'y  fut 
reçu  que  dans  les  lieux  sans  défense  :  il  passa  dans 
la  Bourgogne,  qui  ne  l'accueillit  pas  mieux.  A 
l'approche  de  son  armée,  les  habitants  de  la  cam- 
pagne fuyaient  dans  les  villes ,  chassaient  devant 
eux  leurs  bestiaux  et  emportaient  les  meubles  et 
les  vivres. 


•  ru  de  Montmorency.  Mém.rêc.t  l.  VII,  p.  54S.  Mém 
^tOrléant,  p.  f  iO 


Cet  abandon  n'accommodait  pas  une  armée  qui 
marchait  sans  provisions  et  sans  magasins.  Les 
soldats ,  n'ayant  pas  de  pain ,  s'écarUient  pour  en 
chercher,  et  étaient  assommés  par  les  paysans 
embusqués  dans  les  bols  et  les  ravines  qu'ils  con- 
naissaient. Cette  troupe  traversa  précipitamment 
plusieurs  provinces,  toujours  harcelée,  et  ne 
trouva  quelque  repos  qu'en  Auvergne,  où  elle 
s'étendit  dans  les  belles  plaines  de  la  Limagne 
qui  étaient  couvertes  de  blés  prêts  k  moissonner  ' 
et  qui  furent  dévastées  en  peu  de  jours.  Le  duc 
d'Orléans  s'arrêta  dans  le  duché  de  Montpensier , 
oà  il  compUlt  trouver  beaucoup  de  gentilshommes 
disposés  11  marcher  sous  ses  étendards  ;  et  per- 
sonne ne  se  présenta.  Ce  séjour  donna  moyen  aux 
troupes  royales,  qui  l'avaient  toujours  côtoyé, 
de  le  serrer  de  plus  près;  il  appréhenda  d'être 
investi  ;  et,  malgré  les  remontrances  du  duc  de 
Montmorency,  qui  lui  représentait  qu'il  n'était 
pas  encore  préparé,  Gaston  se  jeta  dans  le  Lan- 
guedoc. 

Il  y  était  attendu  par  deux  armées,  qqi ,  sous 
les  ordres  des  maréchaux  de  La  Force  et  de  Schom- 
berg ,  pénétrèrent  dans  la  province  sitôt  que  la 
cour  fut  sûre  de  la  défection  du  gouverneur.  Ce- 
lui-ci étourdi ,  pour  ainsi  dire,  par  la  multitude 
des  affaires,  prenait  si  mal  ses  mesures,  qu'il 
laissa  k  Paris ,  dans  son  hôtel ,  six  cent  mille 
livres  dont  le  roi  s'empara.  La  ressource  des 
états  de  la  province,  qu'il  comptait  faire  déclarer 
en  sa  faveur,  lui  manqua ,  parce  que  les  mem- 
bres suspects  au  gouvernement  furent  arrêtés , 
ou  surveillés  de  si  près  qu'ils  ne  purent  l'aider. 
Les  Espagnols,  malgré  leurs  promesses,  ne  lui 
envoyèrent  ni  hommes  ni  argent.  Enfin ,  au  pre- 
naier  essai  qu'il  voulut  faire  des  troupes  de  Mon- 
sieur, en  attaquant  le  château  de  Beaucaire  il 
vit  bien ,  par  la  nécessité  où  il  fut  de  lever  le 
siège ,  qu'il  ne  devait  compter  ni  sur  la  bravoure 
des  soldats,  ni  sur  l'habileté  des  capitaines.  Les 
armées  du  roi,  au  contraire,  prospéraient  de 
tous  côtés  :  \  mesure  qu'elles  avançaient,  chaque 
personne  qu'on  trouvait  les  armes  k  la  main , 
quel  que  fût  son  mérite  ou  sa  naissance,  payait 
de  sa  tête  sa  rébellion,  présage  effrayant  pour 
Montmorency  *. 

Sa  position  était  des  plus  critiques.  Quoique 
très-aimé  dans  son  gouvernement,  il  ne  pouvait 
compter  sur  aucune  ville,  parce  qu'elles  étaient 
toutes  tenues  en  bride  par  les  troupes  du  roi ,  qui 
remplissaient  la  province.  Ainsi  l'inclination  cédait 
klacrainte.  Leduc,  qui  connaissait  ces  disposi- 
tions ,  aurait  voulu  engager  une  action ,  faire 
quelque  coup  d'éclat  qui  ranimât  la  confiance  do 

*  Mémoires  d'Orléam,  p.  t22 
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•es  partisans.  Des  sièges  ne  lui  présentaient  pas 
des  succès  assez  brillants.  «  Quand  nous  aurons 
battu  M.  de  Schomberg,  disait-il,  nous  ne  man- 
querons pas  de  villes  :  allons  à  lui;  et  si  le  lion- 
heurnc  nous  en  dit  pas,  il  faudra  aller  faire  sa 
cour  à  Bruxelles.  •  Trop  heureux,  s'il  avaii 
trouvé  cette  ressobrcel  mais  il  n*eut  pas  la  pru- 
dence de  se  la  pnKurer. 

Le  maréchal  de  Schombcrg  avançait  vers  Gas- 
ton, avec  la  circonspection  d*un  homme  très- 
embarrassé  de  la  conduite  qu'il  devait  tenir. 
Chargé  du  commandement  d'une  armée  contre 
rhéritier  présomptif  de  la  couronne,  il  aurait 
voulu  qu'on  lui  eût  prescrit  ses  démarches ,  qu'on 
lui  eût  dit  s* il  fallait  se  retirer  ou  combattre  :  mais 
k  ses  demandes  le  roi  ne  répondait  autre  chose , 
sinon  qu'on  eût  des  égards  pour  son  frère.  Or, 
dans  une  bataille,  comment  les  avoir?  Aussi  le 
maréchal  tentait  tout  pour  n'être  pas  obligé  d*en- 
gager  une  action.  Se  voyant  au  moment  d'y  être 
forcé  près  de  Castelnaudary,  parce  que  iMonsieur, 
pressé  de  Tautre  côté  par  le  duc  do  La  Force ,  ne 
pouvait  plus  ni  avancer  ni  reculer,  Scbomberg 
envoya  le  sieur  Cavoye  proposer  d'entrer  en 
accommodement.  Soit  désespoir,  soit  bravade. 
Montmorency  répondit  :  t  On  parlementera  après 
la  bataille.  • 

Il  n'avait  que  la  moitié  de  sa  petite  armée; 
Fautre  moitié,  sous  le  commandement  du  duc 
d'Ëibceuf ,  Charles  de  Lorraine,  époux  d'une  sœur 
naturelle  du  roi,  tenait  en  échec  le  corps  du  duc 
de  La  Force.  Avec  ce  faible  reste.  Montmorency 
se  détermine  à  combattre,  et  veut  aller  lui-même 
reconnaître  l'ennemi.  En  vain  le  duc  d'Orléans, 
se  déliant  de  Tardeur  téméraire  de  son  général , 
vent  le  retenir,  il  ne  gagne  rien  sur  cet  esprit 
échauffé.  Gaston  prend  du  moins  sa  parole  qu'il 
n'entamera  pas  Taction  que  le  conseil  de  guerre 
n'ait  été  tenu  ;  et  il  met  auprès  du  duc  des  gens 
chargés  de  lui  rappeler  sa  promesse  :  mais,  comme 
s'il  avait  juré  de  se  perdre.  Montmorency,  à  la 
tête  de  cinq  cents  chevaux ,  n'aperçoit  pas  plus 
tôt  les  coureurs  ennemis ,  qu'il  pique  droit  à  eux, 
sans  considérer  leur  nombre  ;  il  s'enfonce  dans 
un  escadron,  essuie  la  décharge  d'un  bataillon 
embusqué,  avance  néanmoins  sans  remarquer 
qu'il  est  à  peine  suivi,  et  est  bientôt  démonté, 
blessé  et  pris.  Antoine  de  Bourbon,  comte  de 
Moret,  fils  de  Henri  lY  et  de  Jacqueline  de  Beuil, 
s'étant  engagé  aussi  témérairement,  est  tué  avec 
quelques  jeunes  seigneurs  de  sa  suite.  Ce  fut  toute 
la  perte  de  cette  journée,  qui  ne  coûta  pas  un 
soldat  au  corps  d'armée  du  duc  dOrléans,  parce 
qu'au  premier  bruit  de  la  prise  de  Montmorency 
Û  se  débanda  presque  tout  entier.  Ni  Gaston,  ni 
0OS  capitaines  qui  TenTirônnaient,  n'eurent  la 


présence  d'esprit  de  rassembler  quelques*  braves 
pour  essayer  de  délivrer  le  prisonnier  :  ils  au- 
raient pu  y  réussir,  parce  que  les  vainqueurs,  ne 
l'emmenant  qu'à  regret,  marchaient  très-lente- 
ment, et  qu'ils  furent  longtemps  h  regagner  le 
gros  de  leur  armée*. 

Si  jamais  un  prince  de  France  était  tente  de 
faire  la  guerre  au  roi ,  la  situation  où  le  doc 
d'Orléans  se  trouva  réduit,  les  réflexions  imèret 
qu'elle  lui  arracha ,  peuvent  servir  d'une  bonus 
leçon.  Après  cette  escarmouche  si  funeste,  il  se 
retira  à  Béziers.  Là,  se  trouvant  dans  un  éUlsi 
différent  de  la  splendeur  attachée  k  son  rang, 
sans  crédit,  sans  argent,  sans  puissance,  crai- 
gnant pour  sa  liberté,  pour  la  vie  dun  ami  qui 
s'étaH  sacrifié  si  généreusement,  se  reprocliant 
la  mort  de  plusieurs  autres  qui  étaient  déjà  tom- 
bés sous  le  fer  des  bourreaux ,  comparant  enfin 
sa  détresse  et  son  humiliation  à  la  tranquillité  el 
aux  honneurs  dont  il  jouissait  quand  il  était  Adèle 
à  son  frère ,  il  ne  put  s'empêcher  de  marquer  son 
indignation  à  ceux  qui  lui  avaient  donne  de  si 
mauvais  conseils;  ils  les  repoussait  de  sa  pré* 
senco ,  maudissait  le  jour  et  l'heure  où  il  avait 
eu  la  faiblesse  de  les  écouter.  A  l'un  il  reprochait 
de  lui  avoir  donné  de  fausses  espérances;  a  l'au- 
tre, de  l'avoir  épouvanté  par  des  craintes  mal 
fondées  ;  à  tous ,  d'avoir  abusé  de  son  inexpé- 
rience *. 

Abattu  comme  il  Tétait,  il  ne  fut  pas  difficile 
aux  ministres  du  roi,  envoyés  pour  le  réduire, 
de  lui  imposer  les  conditions  qn  ils  voulurent. 
Ses  confidents,  qui  l'eurent  bientôt  fait  revenir 
de  sa  colère  contre  eux,  facilitèrent  le  traité  pour 
leur  intérêt.  Les  historiens  insinuent  que  la  dis- 
grâce de  Montmorency  les  toucha  peu,  parce 
qu'ils  étaient  jaloux  de  l'autorité  qu'il  prenait, 
et  de  la  confiance  que  Monsieur  lui  montrait.  La 
cour  pénétra  ces  •  dispositions ,  et  sachant  que 
Gaston  ne  se  conduisait  que  par  les  impressions 
de  ses  favoris ,  elle  accorda  tout  à  ceux  qui  élaienl 
autour  de  lui ,  rien  à  cenx  que  le  sort  des  armes 
avait  mis  dans  les  fers.  On  lui  fit  valoir,  comme 
de  très-grandes  grâces ,  la  permission  donnée  à 
ses  troupes  de  se  débander  et  de  sortir  par  pelo- 
tons du  royaume ,  pendant  qu'on  aurait  pu  les 
tailler  en  pièces;  la  complaisance  qu'on  voulait 
bien  avoir  de  lui  laisser  par  honneur  une  ombre 
de  liberté  dans  Béziers ,  où  les  armées  combinées 
du  roi  pouvaient  Tenlever  sans  coup  férir;  enfin 
l'indulgence  de  souffrir  qu'il  gardât  auprès  de  lui 
Puylaurens  et  sa  maison  :  mais,  quand  il  voulut 

•  Mémoirti  de  Duplessit.  p.2S.  M^m,  d'Orléans.  Ç.2W- 
Mém,  de  Afontmorenqf,  p.  273.  f^ie  deMontmorenqf,  P-&- 
Mém.  ree.,  t.  VI.  p  850.  —  *  Mém.  d* Orléans,  p-  211.  If^ 
rtc. .  t.  V.  p.  sas. 
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|)arler  de  pardon  pour  le  prisonnier,  on  lui  fit 
entendre  que  trop  d'obslination  b  cet  ëgard  pour- 
rait aigrir  le  roi,  ûéjk  très-indisposé  contre  lui; 
que  prétendre  inaposer  des  conditions,  ce  serait 
risquer  de  ne  rien  obtenir,  qu'il  fallait  abandon- 
ner quelque  chose  à  la  volonté  et  h  la  clémence 
de  son  frère.  Ainsi,  sans  rien  assurer  de  positif, 
on  lui  fit  entrevoir  des  espérances ,  dont  ses  cout 
fidents,  gagnés  par  la  cour,  rengagèrent  à  se  con- 
tenter. Satisfait  de  ces  promesses  vagues,  il  partit 
pour  Tours,  où  on  avait  fixé  sa  résidence,  et  se 
sauva,  pour  ainsi  dire,  avec  la  joie  d'un  enfant 
qui  vient  d^éviter  le  châtiment  qu'il  méritait,  et 
qoi,  délivré  du  danger,  oublie  absolument  lout 
ce  qui  s^est  passé.  Pendant  qu'il  traversait  une 
par(ie  de  la  France,  entouré  d'un  régiment  de 
cavalerie,  sans  honneurs ,  sans  réceptions  ni 
eoropliineats  dans  les  villes  où  il  passait,  ses  sol- 
dats, moqués,  bafoués ,  dépouillés ,  gagnèrent  la 
frontière  en  mendiant  leur  pain.  Ses  partisans 
consternés  gardaient  un  morne  silence,  et  Louis 
parcourait  le  Languedoc  à  la  tôle  de  ses  armées , 
précédé  de  la  terreur  que  sa  sévérité  inspirait.  Il 
arriva  le  22  octobre  à  Toulouse ,  avec  cet  appa- 
reil imposant,  et  donna  le  25  des  lettres-patentes 
qui,  dérogeant  aux  droits  du  prisonnier,  comme 
duc  et  pair,  ordonnaient  au  parlement  de  faire 
le  procès  au  duc  de  Montmorency.  Le  garde-des- 
sceaux,  Châleauneuf,  qui  avait  été  page  du  conné- 
table, père  du  duc,  présidait  le  tribunal.  Mont- 
morency ne  le  récusa  pas  :  il  fut  amené  le  27  de- 
vant les  juges,  et  interroge  le  même  jour. 

C'est  un  exemple  instructif  pour  tous  les  états , 
que  la  mort  d'un  grand  qui  sait  allier  Thumililé 
chrétienne  à  la  noblesse  des  sentiments ,  et  qui  se 
présente  au  supplice  sans  bassesse  et  sans  arro- 
gance. Ainsi  finit  le  duc  de  Montmorency.  Son 
procès  ne  fut  pas  long ,  parce  qu'il  ne  chercha 
pas  'a  chic4iuer  pour  sa  vie.  Dès  la  première  ré- 
ponse il  s'avoua  coupable;  et,  sans  descendre  a 
des  prières  qu'il  regardait  comme  inutiles ,  quand 
on  lui  demanda  à  1  interrogatoire  t  s'il  reconnais- 
sait sa  faute,  s'il  s'en  repentait,  s'il  n'était  pas 
disposé  h  en  demander  pardon  à  Dieu  et  au  roi ,  » 
fl  répondit  simplement  :  t  Si  le  roi  me  fait  grâce, 
e  le  servirai  mieux  que  jamais ,  et  je  ne  le  sou- 
haite que  pour  employer  le  reste  de  mes  jours  et 
démon  sang  pour  son  service,  et  pour  réparer 
les  manquements  que  je  reconnais  avoir  faits  *.  » 
Cette  tranquillité,  celte  modération,  signes 
d'une  grande  âme,  ne  se  démentirent  point.  Il 
conversa  avec  ses  amis,  écrivit  â  sa  femme,  régla 
I      quelques  affaires ,  pardonna  k  ses  ennemis,  dit 

*  BHfnne,  1. 11 ,  p.  79.  Mém,  d*Orléans ,  p.  211 .  Mém,  de 
I  Montmorenqf,  p.  200.  Fié  du  tnéiM ,  p.  32S.  Journal  de 
I         iMi„  2P  part,  p.  363. 
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adieu  b  ses  geQS,  et  ne  parut  dans  toutes  ses  ac- 
tions ni  troublé  ni  abattu.  Il  réserva  toute  sa  sen- 
sibilité pour  déplorer  les  fautes  qu'il  avait  com- 
mises contre  Dieu;  et  son  repentir  égala  sa 
confiance. 

Le  soir  du  29  octobre,  l'armée  entra  dans  Ton* 
louse,  qui  se  remplit  de  troupes.  Aussi  affligées 
que  le  peuple,  elles  paraissaient  n'exécuter  qu'à 
regret  les  ordres  donnés  pour  prévenir  toute 
espèce  de  mouvement.  Ces  précautions  n'empô- 

;  chèrent  pas  les  hiibitants  de  se  livrer  ouverte- 

,  ment  a  leur  douleur.  On  en  vit  qui  couraient 
dans  les  rues  comme  des  insensés,  et  qui  s'é- 
criaient du  ton  du  désespoir  :  a  Qu'on  prenne 
tous  nos  biens,  qu'on  nous  lue  nous-mêmes,  et 
qu'on  lui  laisse  la  vie!  9  D'autres,  n'osant  blâ- 
mer le  roi  ni  son  ministre,  s'élevaient  contre  lo 
tribunal,  a  Cependant,  dit  Siri,  il  n'y  avait  pas 
de  juges  qui  ne  l'eussent  condamné ,  ni  de  roi , 
ajoute-t-il ,  qui  ne  lui  eût  fait  grâce.» 

On  prétend  que  Louis  y  était  disposé;  mais 
son  ministre  insista  si  fortement  dans  le  conseil 
sur  les  inconvénients  de  l'indulgence,  et  sur  la 
nécessité  d'un  exemple  qui  importait  à  la  tran- 
quillité de  l'état ,  qu'il  se  fit  une  loi  d'être  in- 

I  flexible.  En  vain  le  peuple  sous  ses  fenêtres,  et 
les  courtisans  autour  de  lui,  tous  fondant  en 
larmes,  implorèrent  k  genoux  le  pardon  d'un 
héros  qui  eût  réparé  ses  fautes;  te  roi  demeura 
inébranlable.  En  vain  la  princesse  de  Coudé, 
sœur  du  prisonnier,  lâcha  de  se  jeter  à  ses 
pieds  :  pour  rester  inexorable ,  Louis  fut  inac- 
cessible, et  le  cardinal ,  de  son  côté,  refusa  de  se 
prêter  à  aucune  démarche  auprès  du  monarque , 
disant  toujours  qu'elles  seraient  inutiles.  On  re- 
mit à  la  famille  la  confiscation  des  biens,  pro- 

'  noncée  par  l'arrêt^  et  on  permit  quelques  adou- 
cissements dans  l'exécution  du  supplice;  mais  la 
piété  de  Montmorency  l'empêcha  de  profiler  de 
cette  dernière  grâce. 

Les  détails  de  sa  mort  édifiante  sont  consi- 
gnés dans  une  relation  qui  fut  alors  rendue  pu- 
blique. On  y  voit  qu'il  ne  voulut  pas  user  de  la 
permission  qui  lui  avait  été  donnée,  de  n'avoir 
pas  les  mains  liées  en  allant  au  supplice  :  •  Un 
grand  pécheur  comme  moi ,  dil-il ,  ne  peut  mou- 
rir avec  assez  d'ignominie.  »  Il  se  dépouilla 
lui-même  de  ses  habits  superbes,  qu'il  lui  élnil 
libre  de  garder.  «  Oserais-je  bien,  dit-il,  étant 
criminel  comme  je  suis ,  aller  a  la  mort  avec  va- 
nité, pendant  que  mon  Sauveur  innocent  meurl 
tout  nu  sur  la  croix?  »  Toutes  les  actions  de  sa 
dernière  journée  furent  ainsi  marquées  du  sceau 
du  chrislianisme.  Il  était  si  plein  de  confiance , 
qu'ilsemblait  plus  désirer  la  mortque  la  craindre  : 
aussi  ne  lui  échappa-t-il  ni  plainte  ni  murmure 
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iiir  une  fin  si  tragique.  Il  s'avança  vers  VôcIki- 
fauii  a\fiç  fermeté ,  luil  la  l(Uc  sur  le  billot,  dit 
au  bourreau  tFune  voix  haute  :  a  Frap|>e  liar- 
tlimcnl!  »  et  reçut  le  coup  en  recomraaodanl 
son  âme  a  Dieu.  Il  n'avait  que  trente-huit  ans. 
En  lui  finit  la  branche  cadette  de  la  maison  de 
Montmorency,  si  féconde  en  héros.  Sa  femme, 
encore  jeune,  alla  s'enfermer  à  Moulins,  dans 
un  couvent  de  religieuses,  où  elle  fit  élever 
un  raagniûque  mausolée  a  son  époux ,  dont  elle 
avait,  en  grande  partie,  causé  le  malheur.  Elle 
ne  cessa  de  le  pleurer  jusqu'à  sa  mort,  qui  ne 
vint  que  dans  un  âge  assez  avancé  terminer  ses 
regrets. 

Il  semble  que  tout  aurait  dû  finir  par  la  puni- 
lion  d'un  chef  si  illustre  ;  mais  le  conseil  du  roi 
ne  s'en  tînt  pas  là  ;  il  poursuivit  tous  ceux  qu'on 
soupçonna  d'avoir  eu  part  à  la  rébellion.  Ils 
étaient  en  grand  nombre ,  et  de  tous  les  étals  : 
évoques,  guerriers,  magistrats.  Les  premiers, 
sur  la  demande  formelle  de  Richelieu ,  furent  ju- 
gés par  nne  délégation  do  commissaires  nommés 
par  le  pape ,  délégation  contre  laquelle  protesta 
depuis  le  clergé  de  France,  en  -1650.  Un  seul 
évftqne,  celui  d'Alby,  dElbène,  fut  destitué  et  re- 
légué dans  un  monastère.  Des  autres  complices , 
plusieurs  portèrent  leur  tête  sur  Téchafaud. 
Entre  ceux  auquels  on  laissa  la  vie ,  les  uns  fu- 
rent exilés  ou  renfermés;  les  autres,  privés  de 
leurs  dignités  et  confinés  dans  leurs  maisons ,  y 
traînèrent  une  vie  obscure.  Il  est  douteux  si  cette 
sévérité ,  étendue  à  tant  de  personnes,  ne  fil  pas 
plus  do  mal  que  de  bien.  Si  ces  punitions  n'a- 
\aienl  pas  persuadé  au  grand  nombre  que  le  car- 
'dinat  était  incapable  d'indulgence,  peut-être 
quelques-uns  se  seraient-ils  efforcés  d'effacer,  par 
une  meilleure  conduite ,  le  souvenir  de  leur  ré- 
volte. Mais,  croyant  qu'on  ne  gagnerait  rien  à  se 
corriger,  chacun  s'entretint  dans  sa  haine,  et  en 
réserva  l'éclat  pour  des  temps  plus  favorables. 
La  rigueur  de  Richelieu  aigrit  les  ressentiments, 
et  elle  servit  de  prétexte  à  la  nouvelle  évasion  du 
duc  d'Orléans. 

Quand  il  fut  arrivé  dans  le  lieu  indiqué  pour 
5a  demeure ,  ceux  qui  n'avaient  pas  craint  do  le 
déshonorer,  en  souffrant  qu'il  abandonnât  le  duc 
de  Montmorency ,  furent  les  premiers  à  le  pres- 
^r  de  venger  sa  mort.  «  Il  crut,  dit  le  président 
»  nénanlt,  céder  au  ressentiment  qu'il  en  avait,, 
1  pendant  qu'il  ne  cédaitqu'aux  conseils  de  Puy- 
t  laurens.  »  Ces  conseils  n'étaient  pas  dictés  par 
le  désir  de  rétablir  l'honneur  de  son  maître, 
mais  par  l'intérêt  particulier  des  favoris.  Ils  ne 
purent  voir  la  sévérité  dont  on  usait  à  l'égard  de 
leurs  complices  sans  appréhender  pour  eux- 
mêmes,  et  ils  ne  trouvèrent  pas  de  mpilleure 


sauvegarde  contre  la  punition  que  Tëloignement. 
Ils  partirent  le  6  novembre.  Leur  évasion  ne  fil 
pas  grande  sensation  en  France.  Les  esprits  y 
étaient  comme  en  suspens ,  à  l'occasion  d'une 
maladie  très-dangereuse  dont  le  cardinal  fol  at- 
taqué. Le  garde-des-sceaux ,  Châteauneuf,  eol 
Fimprudence  de  s'en  réjouir ,  de  laisser  éclater  le 
désir  de  le  remplacer  dans  le  ministère,  el  la 
hardiesse  d'y  travailler.  Ce  projet  se  forma  entre 
des  personnes  que  Richelieu  ,  mourant,  se  serait 
imaginé  être  plus  occupées  à  le  regretter  qu'à  par- 
tager ses  dépouilles  '. 

[1655] C'était  la  compagnie  ordinairedu  caidi- 
nal  :  une  société  déjeunes  agréables,  de  femmes 
aimables ,  avec  lesquelles  il  allait  souvent  se  dé- 
lasser des  travaux  du  ministère.  Ses  assiduités 
dans  un  cercle  si  peu  assorti  à  sa  gravité  onl  fail 
soupçonner  qu'il  y  était  attiré  par  un  gofti  vif 
pour  madame  de  Chevreusc.  Celte  dame  ne  l'ai- 
mait pas  ;  mais  elle  paraissait  flattée  de  la  préfé- 
rence qu'il  lui  donnait,  et  elle  lui  marquait  en 
public  dos  égards  dont  elle  se  dédommageai!  en 
particulier  avec  ses  confidents.  Il  était  leur  jouet 
sans  le  savoir.  La  jeune  reine,  liée  à  cette  troupe 
badine,  triomphait  de  tout  ce  qui  jetait  du  ridi- 
cule sur  le  prélat  qu'elle  détestait.  Ce  fut  elle  qui 
ménagea  l'agrément  de  Richelieu  pour  le  retour 
de  la  duchesse ,  après  ses  aventures  avec  Buckin- 
gham  et  Montaigu.  Le  public  malin  remarqua  que 
le  ministre ,  inexorable  pour  tous  les  autres ,  ne 
s'était  pas  trop  fait  prier  pour  elle.  On  avait  ob- 
servé auparavant  que,  dans  les  informations  con- 
tre Chalais ,  il  s'était  glissé  des  questions  qui  dé- 
celaient le  rival  piqué ,  et  que  celle  dame,  coupable 
au  moins  de  conseils ,  n'avait  été  punie  que  par 
une  retraite,  assez  douce,  dans  ses  terres.  Les 
mêmes  observations  eurent  lieu  sur  ce  qui  se 
passa  à  la  convalescence  du  cardinal.  Ce  fut  le  ré- 
veil du  lion.  Trop  instruit  de  ce  qui  s'était  fail 
pendant  sa  maladie,  il  bannit,  emprisonna,  pro- 
scrivit :  madame  de  Chevreuse  se  sauva  en  Espa- 
gne; Châleauneuf,  privé  des  sceaux  qui  furent 
confiés  à  Pierre  Séguier,  alla  passer  de  tristes 
jours  dans  le  château  d' Angoulôme,  où  ce  ministre 
le  retint  prisonnier  tant  qu'il  vécut:  mais  le  plus 
maltraité  ne  fut  pas  l'ambitieux,  ce  fut  l'homme 
aimable,  le  chevalier  de  Jars,  de  la  maison  de 
Rochechouarl,  qui  pouvait  être  soupçonné  de 
plaire  à  la  duchesse  plus  que  l'homme  de  robe.  H 
fut  arrêté  en  hiver  et  renfermé  dans  les  cachots 
de  la  Bastille ,  où  il  resta  onze  mois ,  et  où  ses 
habits  pourrirent  sur  lui.  Il  fut  ensuite  conduit  à 
Troyes.  On  y  créa  une  chambre  composée  du  pré- 
sidial  de  la  ville  el  de  quelques  juges  voisins,  pré- 
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tidéspar  le  sieur  de  La  Fayroas,  iutcndaut  de 
(Jiampagne*. 

Si  OD  eo  croit  les  mémoires  de  La  Porte  ^ ,  cet 
homme,  qu  on  appelait  le  bourreau  du  cardinal, 
^taitun  de  ces  esclaves  de  la  fortune  qui  ne  c  n- 
naisseot  de  droit  que  la  Yolonlé  du  maîlre.  Indir- 
(\prentsur  les  moyens  de  remplir  les  intentions  du 
ministre ,  il  8*abaissait  a  tout  pour  le  servir.  S*a- 
çissait-il  d*arracher  un  aveu  a  un  accusé?  il  em- 
ployait les  promesses ,  les  menaces ,  les  mcnson- 
(;es,  les  questions  captieuses.  Si  Tadresse  ne  surC- 
sait  pas ,  le  traître  en  venait  aux  prières  et  aux 
larmes  ;  il  s^altendrissait  sur  le  sort  de  rinforluné, 
il  Tembrassait  affoctueuseroent,  le  conjurait  de 
ne  se  pas  perdrepar  Tobslination  àse  taire.  Puis, 
reprenant  Taîr  sévère  d'un  juge  inexorable,  il 
présentait  les  instruments  de  la  torture ,  les  faisait 
loucher  au  prisonnier ,  en  expliquait  les  usages  et 
les  douloureux  effets ,  et  n'avait  pas  honte  dinvo- 
qocr  le  témoignage  du  bourreau,  dont  il  parta- 
geait ainsi  Fodieux  ministère. 

Yoilh  Thomme  auquel  le  commandeur  de  Jars 
fot  livré.  11  subit  quatre-vingts  interrogatoires, 
sans  laisser  rien  échapper  dont  on  pût  tirer  des 
charges  contre  lui  ou  ses  amis.  On  aurait  voulu 
trouver  des  correspondances  avec  TEspagne  ou 
avec  les  réfugiés  de  Bruxelles.  Les  questions  rou- 
lèrent principalement  sur  le  commerce  que  la 
jeune  reine  pouvait  entretenir  avec  sa  famille  ;  on 
lui  demanda  si  elle  avait  fait  passer  des  lettres  ^ 
Uadrid  on  ailleurs ,  ce  qu*elles  contenaient ,  s'il 
ny  était  pas  parlé  d'affaires  d'état ,  du  roi,  du 
mhiistre.  Oa  prétend  que  Richelieu  désirait  for- 
tement de  la  trouver  en  défaut  k  cet  égard,  afin 
delà  rendre  suspecte  et  qu'elle  eût  besoin  de  lui 
pour  se  réconcilier  avec  son  mari.  Étrange  manière 
de  se  faire  valoir  auprès  des  personnes  qu'on  veut 
gagner  !  Mais  toute  l'adresse  insidieuse  do  La  Fey- 
mas ,  toute  sa  malheureuse  habileté  à  faire  des 
coupables  échoua  contre  la  fermeté  et  la  présence 
d'esprit  du  commandeur.  Il  bravait  son  juge  et 
Ini  reprochait  hardiment  ses  mensonges  et  ses  du- 
plicités artiûcieuses ,  qu'il  nommait  lâchetés. 

Leprésident,  n'ayant  pu  se  refuser  aux  instances 
du  prisonnier  qui  demandait  h  entendre  la  messe 
le  jour  de  la  Toussaint,  le  fit  conduire,  sous 
lionne  escorte ,  a  l'église  des  jacobins  de  Troyes, 
où  il  se  trouva  lui- môme.  Le  commandeur,  qui 
avait  son  dessein ,  épie  La  Feymas ,  prend  le  temps 
t^  il  revenait  de  la  sainte  table ,  les  yeux  baissés 
et  l'air  contrit,  s'élance  li  travers  ses  gardes, 
prend  l'intendant  b  la  gorge ,  et  le  secouant  for- 
tement: «  Voici,  s'écrie-t-il .  scélérat  1  voici  le 

*  Mertmrê,  t.  XVIIl.  Bawmpffirf  .  t.  III,  p.  3«,  Mo'le- 
«iile.  1. 1.  p.  65.  Lt  P«irte.  p.  176.  Jofu-nat  de  HicH.,  !'•  part., 
h».  HémoirtM  rtc,  t.  VII,  p.  SBS.  —  «  Page  176. 


moment  de  confesser  la  vérité.  Puisque  tu  as  ton 
Dieu  sur  les  lèvres,  reconnais  mon  innocence  et 
avoue  ton  injustice  h  me  persécuter.  Puisque  tu 
fais  mine  d'être  chrétien ,  il  faut  ici  en  faire  t'ac  - 
tion  :  si  non  je  te  renonce  comme  juge ,  et  je 
prends  tous  les  assistants  h  témoin  que  je  te  récuse 
comme  tel.  »  L'église  était  pleine;  chacun  se  pré- 
cipite auprès  de  l'autel  pour  ôlre  témoin  de  cette 
scène  violente.  £n  vain  les  gardes  veulent  les  sé- 
parer, le  commandeur  tient  ferme  ;  et  quoique 
La  Feymas  soit  très-redoulé ,  les  spectateurs  n'é- 
taient pas  pour  lui ,  et  le  faisaicnl  connaître  par 
leurs  murmures.  Tout  autre  aurait  cédé  h  la  cir- 
constance et  se  serait  récusé;  mais,  sanssodécon- 
certer ,  il  répond  au  commandeur  d'un  ton  dou- 
cereux :  i  Monsieur,  ne  vous  inquiétez  pas ,  je 
vous  assure  que  monsieur  le  cardinal  vous  aime  ; 
vous  en  serez  quitte  pour  aller  en  Italie  :  mais  vous 
voudrez  bien  qu'on  vous  montre  auparavant  de 
petites  lettres  écrites  de  votre  main ,  qui  vous  fo- 
rent voir  que  vous  êtes  plus  coupable  que  vous  no 
dites.  »  Pareille  insinuation  n'était  pas  capable  de 
le  rassurer.  Richelieu ,  au  rapport  de  madame  do 
Motlevillo,  disait  t  qu'avec  deux  lignes  d'écriture 
d'un  homme  on  pouvait  faire  le  procès  au  plus 
innocent;  parce  qu'en  y  ajustant  les  affaires  on  y 
faisait  trouver  facilement  ce  qu'on  voulait,  o  Aussi, 
quand  le  commandeur  entendit  parler  d'écritures, 
il  se  crut  perdu  :  mais  il  s'arma  de  nouveau  cou- 
rage. 

Âpres  bien  des  tentatives  inutiles  pour  arracher 
de  lui  les  aveux  qu'on  désirait,  les  juges,  sur 
Tassurance  qui  leur  fut  donnée  que  la  mesure 
qu'on  attendait  d'eux  n'était  qu'une  ruse  pour 
obtenir  enfin  des  révélations,  le  condamnèrent  h 
avoir  la  tête  tranchée  dans  la  place  du  marché  de 
Troyes.  On  lui  promit  alors  sa  grâce;  on  le  pré- 
senta ensuite  à  la  question.  Mais,  craintes  et  es- 
pérances ,  rien  ne  fut  capable  de  lui  faire  rompro 
le  silence.  11  fut  conduit  au  lieu  du  supplice , 
monta  sur  l'échafaud,  fut  livré  h  l'exécuteur  qui 
lui  lia  les  mains  et  qui  lui  banda  les  yeux.  Lors- 
qu'il n'attendait  plus  que  le  coup  de  la  mort ,  on 
lui  apporta  sa  grâce.  La  Feymas  voulut  profitoi* 
de  ce  moment  pour  le  faire  parler.  «  Maintenant 
que  vous  éprouvez  la  bonté  du  roi,  lui  dit-il  d'un 
ton  affectueux ,  confessez  ce  que  vous  savez  des 
intrigues  de  Châteauneuf.  —  Vous  voulez ,  ré- 
pondit le  commandeur,  profiter  de  mon  étonne- 
ment  pour  me  faire  parler  contre  mes  amis ,  mai» 
ce  que  la  crainte  n'a  pu  faire,  sachez  que  toutes 
vos  caresses  ne  l'obtiendront  pas.  »  11  fut  recon- 
duit en  prison  oii  il  resta  quelques  années,  et  il 
eut  ensuite  permission  de  voyager.  Il  ne  resta  au 
cardinal  que  la  honte  d'une  manœuvre  indigne  do 
la  majesté  du  trdne,  et  qu'on  peut  regarder  comme 
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lin  épouvantable  abus  d*aatorilë.  La  conduite  des 
juges  fut  très-inique  et  très-rcprébensible ;  car, 
quoiqu'on  dise,  pour  sauver  leur  honneur ,  que 
La  Feymas  leur  montra,  avant  le  jugement,  la 
grâce  de laccusé ,  ils  risquaient  toujours  et  leur 
honneur  et  leur  conscience  en  exposant  a  la  mort 
un  innocent  sur  une  garantie  qui  pouvait  ùlrc 
révoquée.  Aussi  le  commandeur  disait-il  qu'il  n'a- 
vait d'obligation  de  la  vie  qu'à  la  justice  du  cardi- 
nal ,  et  que ,  s'il  l'avait  exigé,  les  lâches  l'auraient 
fait  mourir. 

Cependant  le  mariage  de  monsieur  était  devenu 
public.  Le  roi  le  fit  déclarer  nul  au  parlement  ;  et, 
sur  l'avis  de  Richelieu,  il  marcha  en  Lorraine ,  à 
la  tcte  d'une  armée,  pour  punir  le  duc  de  sa  con- 
nivence avec  Gaston ,  et  de  sa  mauvaise  foi  dans 
l'exécution  du  traité  de  Liverdun.  En  effet,  le  duc 
procurait  frauduleusement  des  soldats  à  l'empe- 
reur et  au  roi  d'Espagne,  par  le  licenciement  Gc- 
tif  d'une  partie  de  ses  troupes,  ou  par  la  désertion 
favorisée  de  celles  qu'il  s'était  imposé  de  mettre  à 
la  disposition  de  la  France.  Cependant,  quand  il 
vit  qu'on  l'attaquait  vivement  et  que  le  duché  de 
liar  était  envahi,  il  envoya  le  cardinal  de  Lorraine, 
son  frère,  U  Pont-a-Mousson  pour  négocier.  Il 
dTrait  do  remettre  sa  sœur  au  roi  et  de  lui  livrer 
encore  pour  un  temps,  en  gage  de  sa  Ûdélilé, 
(|uok]ucs-une$  des  places  du  duché.  Mais  il  n'of- 
frait point  Nancy ,  dont  le  roi  réclamait  le  dépôt , 
et ,  sur  le  refus  que  Ot  Chartes  d'y  consentir,  on 
commença  rinvcslisscraenl  de  celle  ville  où  la  du- 
chesse d'Orléans  se  trouvait  renfermée.  Les  négo- 
ciations néanmoins  ne  furent  pas  interrompues, 
et  Richelieu  s'y  prêtait  d'autant  plus  volontiers, 
que  l'approche  de  l'automne  lui  faisait  craindre 
«l'échouer  dans  le  siège.  Le  cardinal  de  Lorraine 
prit  occasion  de  ces  dispositions  paciûques  pour 
procurer  d'abord  l'évasion  de  Marguerite.  Obligé 
d'aller  sans  cesse  au  camp  du  roi ,  il  avait  obtenu 
un  passe-port  pour  lui  et  pour  les  gens  de  sa  suite; 
la  princesse,  déguisée  en  homme,  en  proOta  pour 
sortir  avec  lui  dans  sa  voilure;  elle  trouva  des 
guides  et  un  cheval  dans  un  bois  voisin,  gagna 
Thion ville  en  un  jour,  et  rejoi^jnit  son  mari  à 
Rruxclles. 

Le  mécontentement  du  roi  à  celte  nouvelle  avait 
fait  rompre  d'abord  toutes  les  conférences;  l'iulc- 
rèi  et  le  désir  d'entrer  au  moins  en  possession  de 
la  place  les  firent  renouer.  Le  duc  Charles,  can- 
tonné dans  les  montagnes  des  Vosges ,  autorisa 
son  frère  b  céder  la  nouvelle  ville  ,  et  lui  recom- 
manda d'user  de  tous  les  délais  qu'il  pourrait  faire 
naître ,  parce  qu'il  attendait  une  armée  espagnole 
qui  parlait  d'Italie.  Le  roi  rejeta  l'offre  et  voulut 
absolument  la  vieille  ville  avec  la  nouvelle.  Le 
cardinal  en  instruisit  son  frère,  qui,  le  6  seplera- 


I  bre,  accéda  enfin  aux  propositions  qu'on  lui  Ct. 
''  II  consentait  à  renoncer  k  son  alliance  avecla  osai 
son  d'Autriche,  a  servir  le  roi  envers  et  contre  tous, 
à  remettre  sa  sœur  entre  ses  mains  jusqu'à  la  do- 
cision  du  pape  sur  la  validité  de  son  mariage ,  et 
à  livrer  enûn  sa  capitale  sous  trois  jours.  Mais  n« 
cherchant  qu'à  gagner  du  temps,  il  était  déter- 
miné d'avance  à  n'exécuter  aucune  de  ces  condi- 
tions, et  il  avait  fait  prévenir  le  gouverneur  de 
Nancy  de  ne  rendre  elTcclivement  cette  ville  que 
sur  de  nouveaux  ordres,  reconnaissables  à  unt 
marque  convenue.  Aussi,  les  trois  jours  écoulés, 
la  ville  n'ouvril-elle  pas  ses  portes.  Il  fallut  recou- 
rir à  l'expédient  hasardeux  d'un  siège  cq  règle,  ct 
non  sans  une  violente  inquiétude  de  la  part  de 
Richelieu. 

Il  ne  renonça  pas  encore  pourtant  à  soa  pre- 
mier dessein.  Il  députa  vers  le  cardinal  de  Lor- 
raine, et  lui  fit  exposer  que,  malgré  la  juste  indi- 
gnation du  roi,  il  était  encore  des  moyens  de  rap- 
prochement; il  rengagea  à  conférer  de  nouveau 
avec  son  frère ,  et  il  obtint  de  s'aboucher  lui- 
môme  avec  le  duc.  L'entrevue  eut  lieu  à  Charmes. 
Richelieu  insista  sur  le  dépôt  de  Nancy,  jusqu  au 
terme  de  la  guerre  d'Allemagne,  ou  de  la  concilia- 
tion des  diiïérends  entre  le  roi  et  lui  ;  il  lui  olfrait 
d'ailleurs  d'y  continuer  sa  résidence ,  et  pioiuel- 
tait  que  cette  ville  lui  serait  rendue  aussitôt  quo 
lui-môme  remettrait  sa  sœur  entre  les  mains  du 
monarque.  Quelque  pressé  que  fût  le  duc,  par  lo 
défaut  du  secours  espagnol  qui  n'arrivait  pas  ,  il 
se  refusait  à  des  conditions  qu'il  trouvait  intulé- 
rables ,  et  se  proposait  de  regagner  ses  montagnes, 
lorsque  Richelieu,  qui  commençait  aussi  à  perdre 
l'espoir  de  s'emparor  de  la  ville  assiégée,  s'il  ue 
foblenait  de  gré  à  gré,  et  si  le  duc  par  conséquent 
se  relirait  sans  conclure  ,  affecta  de  se  plaindre 
amèrement  de  la  limitation  de  ses  pouvoirs  ,  qui 
ne  lui  pcrmellaient  pas  d'accorder  davantage,  ct 
Ol  enlrcvoir  en  môme  lemps  au  duc  la  possibilité 
d'obtenir  des  conditions  meilleures  de  la  part  du 
roi,  s'il  témoignait  lui -môme  assez  de  conliance 
pour  en  conférer  personnellement  avec  lui.  Pour 
la  seconde  fois ,  le  duc  donna  dans-ce  piège  gros- 
sier. Il  se  rendit  au  quartier  de  Louis,  et  eu  fut 
parfaitement  accueilli  ;  mais  lorsque,  sur  le  soir, 
il  voulut  prendre  congé  pour  se  rendre  à  Nancy  , 
il  ne  larda  pas  à  reconnaître ,  à  la  nature  des  i«- 
slnnccs  qui  lui  furent  faites  pour  rester,  qu'il  était 
véritablement  prisonnier.  Pour  sortir  de  ce  mau- 
vais pas,  il  fallut  acquiescer  à  toutes  les  volontés 
du  ministre,  et  Nancy  fut  ouvert  au  roi  le  21 
septembre.  Le  duc ,  qui  avail  la  liberté  d'y  de- 
meurer, préféra  d'aller  s'ét;iblir  à  Mirecourt;  H 
quatre  mois  après,  pour  n'élre  point  tenu  à  l'cxë- 
culibn  d'un  traité  dont  il  était  aussi  honteux 
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qu'indigné ,  il  abdiqua  en  faveur  du  cardinal 
Nicolas  François ,  son  frère,  qui  remit  aussitôt  le 
chapeau,  et  qui,  sans  attendre  la  dispense  du  pape^ 
épousa  la  princesse  Claude ,  sœur  de  la  duchesse 
Nicole.  Au  bout  de  deux  mois,  ce  dernier,  se  Irou- 
Tant  prisonnier  dans  ses  états ,  s^cvadn  de  Nancy 
avec  sa  femme,  le  premier  avril,  tous  deux  dégui- 
lés,  et  une  hotte  sur  les  épaules  ;  ils  trompèrent 
ainsi  la  vigilance  de  leurs  gardes,  entrèrent  ce  jour 
roême  en  Franche-Comté ,  et  de  la  passèrent  en 
Italie,  laissant  leurs  états  a  la  merci  de  la  France. 
[1654]  Pendant  que  Tarmée  était  encore  devant 
Nancy,  lecardinal,  qui,  quelque  tempsaupàravant, 
avait  fait  refusera  la  reine-mère,  tombée  malade  a 
Gaod,  Vautier,  son  médecin,  détenu  a  la  Bastille, 
fit  condamner  au  dernier  supplice  Jean  Âlfeston  et 
Biaise  Buffet,  domestiques  de  Marie*  comme  at- 
teints et  convaincus  d'ôtre  venus  en  France  a 
l'effet  de  l'assassiner  ;  et ,  pour  achever  de  la  dif- 
famer, il  Gt  reconduire  a  Bruxelles  les  chevaux  de 
récarie  de  la  reine  sur  lesquels  ils  étaient  venus 
en  Lorraine.  Plusieurs  Français,  réfugiés  en  Flan- 
dre, furent  compris  dans  Tarrôt,  notamment  le 
père  Cbanteloube,  confesseur  de  la  reine,  comme 
auteur  et  instigateur  du  crime.  Ce»  hostilités  ré- 
ciproques ne  disposaient  pas  les  esprits  a  la  réu- 
nion, que  Marie  de  Médicis  commençait  a  désirer 
sincèreoient.  Des  brouilleries  que  Richelieu  est 
soupçonné  d'avoir  fomentées  par  ses  émissaires 
partagèrent  à  Bruxelles  les  cours  de  la  mère  et  du 
fils.  Fatiguée  de  ces  divisions  et  de  Tétat  précaire 
où  elle  vivait ,  cette  princesse  fit  des  instances 
pour  être  reçue  en  France.  Elle  ne  demandait  plus, 
comme  autrefois ,  son  rang  a  la  cour  et  une  part 
dans  le  gouvernement:  Marie  se  contentait  d'ha- 
biter quelque  château  dans  la  province  qui  lui 
serait  indiquée,  d'une  somme  pour  payer  ses  det- 
tes, d*un  revenu  tel  qu*on  voudrait  le  fixer  ;  et  ces 
grâces ,  elle  consentait  humblement  de  les  rece- 
voir de  la  main  du  ministre  ,  et  de  lui  en  avoir 
obligation.  L'Espagne  espérait  tirer  avantage  du 
séjour  de  la  reine-mère  et  du  duc  d'Orléans  dans 
les  états  de  Brabant  ;  et  c'était  aussi  la  crainte  du 
cardinal  :  mais  il  désirait  beaucoup  plus  rappeler 
en  France  Gaston  ,  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, que  Marie ,  qui,  restée  seule ,  ne  pouvait 
lui  donner  beaucoup  d'inquiétude.  On  peut  donc 
croire  que  s*il  prêta  l'oreille  aux  propositions  de 
la  reine,  ce  fut  moins  dans  l'intention  de  la  satis- 
faire, que  pour  exciter  de  la  jalousie  entre  ses  par- 
tisans et  ceux  de  Gaston ,  et  amener  le  prince  à 
traiter  séparément,  sans  parler  de  sa  mère.  La  dis- 
corde qui  régnait  entre  les  ennemis  du  prélat  lui 
(acUita  Texécution  de  ce  projet  *. 

*  Hémùirt(s  rec,  t  VIII.  p.  «.  Anbery.  nnhn.,  1. 1,  p.  423. 
U  Haif ,  p.  !{§.  Jygemêni  sur  la  Prrfaee.  p.  aSf. 


Lorsque  le  duc  d'Orléans  se  tui  évadé  de  France, 
après  avoir  sacrifié  Montmorency ,  lareine-mèro 
le  reçut  comme  un  fils  qui  venait  partager  ses 
malheurs,  et  qui  pouvait  lui  servir  de  consolation 
et  d'appui  :  elle  vit  qu*il  souhaitait  que  son  ma- 
riage avec  la  princesse  Marguerite  fût  reconnu,  et 
elle  se  prêta  h  ses  désirs.  Marie  do  Médicis  reçut 
auprès  d'elle  cette  jeune  épouse,  échappée  de 
Nancy,  malgré  les  troupes  françaises  dont  elh* 
était  environnée,  la  traita  comme  sa  fille,  approuva 
le  mariage  de  son  fils  ;  et  l'archevêque  de  Matines, 
appuyé  d'une  consultation  de  l'université  de  Lou- 
vain,  le  ratifia,  pendant  que  le  parlement  de  Paris 
le  déclarait  nul ,  et  que  l'assemblée  du  clergé  do 
France,  consultée  Tannée  suivante  sur  la  mémo 
question ,  et  s'autorisant  non  des  bis,  mais  des 
coutumes,  en  prononçait  aussi  la  nullité.  On 
soupçonne  que  la  reine-mère  se  porta  a  cet  éclat^ 
moins  encore  pour  obliger  son  fijs  que  pour  cau- 
ser du  dépit  au  cardinal ,  en  lui  ôtant  l'espérance 
de  marier  madame  de  Comhalet;  sa  nièce,  au  duc 
d'Orléans  ;  honneur  auquel  on  prétend  que  l'onclo 
ne  cessa  d'aspirer.  Mais  si  la  reine  ressentit  una 
satisfaction  intérieure  de  faire  de  la  peine  à  son 
ennemi ,  elle  en  fut  bien  punie  par  les  obstacles 
que  cet  ennemi  opposa  k  son  retour  en  France  *. 

Louis  Xlll  fut  personnellement  piqué  de  la  haut 
teur  avec  laquelle  sa  mère  bravait  son  méconten- 
tement, et  approuvait  avec  affectation  un  mariage 
qu'elle  savait  lui  déplaire.  Cette  disposition  l'em- 
pêcha de  trouver  trop  dures  les  conditions  que  son 
conseil ,  dirigé  par  le  cardinal ,  proposa  pour  le 
rappel  de  la  reine.  Ou  lui  demandait  d'éloigner 
d'elle  et  de  ne  pas  rappeler  en  France  l'abbë 
Fabroni,  le  faiseur  d  horoscopes  ;  l'abbé  de  Saint 
Germain ,  auteur  d'une  multitude  de  libelles;  le 
père  Cbanteloube,  ennemi  déclaré  de  Richelieu  ; 
et  enfin  la  dame  du  Fargis,  qu'on  regardait  comme 
l'âme  de  toutes  les  intrigues.  La  reine  répondit 
que  son  honneur  ne  lui  permettait  pas  d'abandon- 
ner des  serviteurs  fidèles  qui  s'étaient  sacrifiés 
pour  son  service  ;  que,  retirés  avec  elle  dans  quel- 
que coin  de  province ,  ils  ne  seraient  capables  ni 
de  troubler  l'état,  ni  de  donner  de  l'ombrage,  et 
et  qu'elle  s'engageait  h  les  retenir  dans  les  bornes 
de  l'obéissance  et  de  la  soumission.  Le  conseil  do 
France  ne  se  contenta  pas  de  ses  promesses,  et  dé- 
clara que,  sans  ce  point,  il  n'y  avait  point  d'ac- 
commodement h  espérer.  Sans  doute  le  ministre  se 
flattait  que  la  reine  ne  passerait  jamais  sur  cette 
diXficultë  ;  mais  on  trouva  un  biais  pour  l'éluder: 
les  personnes  notées  déclarèrent  que,  pour  assurer 
la  tranquillité  de  leur  maîtresse,  elles  étaient 


*  3frrrw»Y,f.  XX.  Monigla.  t.  I,p.7X  Mém,  d'Orléaut 
D.  t6e.  MontréMT,  1. 1.  p.  96. 
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prêtes  b  $e  retirer  d^elles-indmes ,  et  aller  vWre 
dans  les  pays  étrangers.  A  cette  proposition, 
grande  joie  du  cardinal,  grande  satisfaction  de  ce 
qa*il  peut  espérer  que  la  bonne  intelligence  entre 
la  mère  et  le  flis  va  enfin  se  rétablir.  Mais,  dit-il, 
il  ne  faut  pas  faire  les  choses  à  demi  :  ces  per- 
sonnes s'étant  rendues  coupables  de  calomnies 
atroces ,  de  complicité  dans  des  projets  d'assassi- 
nats ,  de  faux  horoscopes  et  de  prédictions  qui 
ont  mortifié  le  roi,  la  reine  i\e  montrerait  pasii  son 
fils  un  Trai  retour  de  tendresse  ;  ce  ne  serait  pas 
donner  au  royaume  et  ii  Tunivers  Texemple  d'un 
désaveu  nécessaire ,  que  de  ne  pas  permettre  que 
ces  criminels,  qui  ont  abusé  de  sa  confiance,  soient 
punis,  et  elle  ne  peut  se  dispenser  de  les  aban- 
donner \  la  justice  du  roi.  Marie  se  récrie  contre 
une  condition  si  révoltante;  Richelieu  s*étonne 
quelle  la  trouve  extraordiaaire.  Il  tient  ferme 
contre  elle,  ^t  en  môme  temps,  pour  séparer  Gas- 
ton de  sa  mère ,  il  accompagne  les  propositions 
qu'il  fait  faire  k  Monsieur  de  tous  les  adoucisse- 
ments qui  peuvent  les  rendre  acceptables. 

Richelieu  savait  que  ce  prince  ne  se  conduisait 
que  par  Tinspiration  de  ses  favoris  ;  c'était  ton- 
Jours  Puylaurens  qui  tenait  le  premier  rang  au- 
près de  lui  :  le  ministre  le  recherche,  le  flatte,  lui 
fait  offrir  une  de  ses  cousines  en  mariage,  un 
duché,  et  d'autres  avantages.  Puylaurens  se  laisse 
enchanter  par  les  promesses  séduisantes  du  car- 
dinal  ;  il  renonce  li  épouser  la  sœur  de  Margue- 
rite, la  princesse  de  Phalsbourg,  qui,  devenue 
libre  par  la  mort  de  son  mari,  s'était  aussi  sauvée 
de  Nancy  b  travers  les  armées  françaises ,  et  lui 
offrait  sa  main.  Tout  dévoué  à  l'adroit  ministre , 
il  persuade  b  son  maître  d'accepter  les  offres  qu'on 
lui  fait;  et  lui  représente  que,  si  sa  mère  veut  se 
perdre  en  refusant  d'abandonner  ses  gens,  il 
n'est  pas  obligé ,  par  complaisance  pour  son  ob- 
stination, de  renoncer  aux  grâces  de  toute  espèce 
que  la  faveur  de  son  frère  lui  prépare  en  France. 
De  leur  côté,  les  Espagnols,  qui  se  doutaient  que 
le  duc  d'Orléans  allait  leur  échapper,  imaginèrent 
de  le  liera  eux  par  un  traité.  Gaston  y  consentit, 
afin  de  ne  pas  laisser  apercevoir  ses  démarches  ; 
mais  il  en  avertit  le  roi.  Puylaurens  ne  réussit 
pas  aussi  bien  a  cacher  aux  réfugiés  de  la  cour  de 
la  reine  son  commerce  avec  le  ministre.  Il  y  eut 
des  explications,  des  froideurs,  des  picoteries  ;  on 
s'insulta,  on  s'envoya  des  cartels,  on  se  battit.  La 
mère  prit  un  ton  d'autorité  sur  le  fils  ;  le  fils  ne 
voulut  pas  se  laisser  gouverner:  il  se  passa  entre 
ces  deux  personnes  des  scènes  vives.  Enfin  peu 
s'en  fallut  que,  victime  de  la  jalousie  ou  de  la  po- 
litique, Puylaurens  ne  finit  ses  jours  d'une  ma- 
nière tragique  li  Bruxelles. 

Comme  il  montait  (e  grand  escalier  du  palais , 


un  coup  de  carabine  part ,  blesse  deux  personnes 
il  ses  côtés  ;  une  balle  l'effleure  lui-même  k  la 
joue  :  l'assassin  se  sauve  et  laisse  sa  casaque ,  qui 
était  de  la  livrée  du  ducd*Elbeuf.  En  conséquence, 
les  premiers  soupçons  tombent  sur  le  duc ,  qu'on 
savait  être  ennemi  personnel  de  Puylaurens. 
Mais  bientôt  on  trouva  de  l'affectation  dans  Too- 
bli  de  cette  casaque ,  et  les  conjectures  se  tournè- 
rent sur  différentes  personnes  :  sur  la  princesse 
de  Phalsbourg,  qui  avait  à  venger  son  amour  dé- 
daigné, et  sur  le  P.  Chanteloube,  le  plus  déclaré 
entre  les  confidents  de  la  reine-mère,  contre 
raccommodement  particulier  du  duc  d'Orléans.  Ce 
fut  &  lui  que  Monsieur  s'arrêta  ;  et,  quand  il  par- 
lait de  cette  aventure,  il  ne  l'appelait  jamais  que 
la  Ghanteloubade.  Richelieu  eut  aussi  sa  part  des 
soupçons.  M9is,  loin  d'avoir  intérêt  li  se  défaire 
de  Puylaurens ,  le  cardinal  devait  désirer  de  le 
conserver ,  puisque  ce  n'était  que  de  lui^qu'il  es- 
pérait le  succès  de  ses  démarches  auprès  de  Gas^ 
ton*. 

Elles  réussirent^  son  gré.  La  reine-mère,  tou- 
jours fixe  dans  la  résolution  de  ne  point  livrer 
ses  confidents  h  une  mort  certaine,  privée  d'ail- 
leurs de  l'appui  de  son  fils ,  qui  lui  aurait  donné 
des  espérances  tant  qu'ils  auraient  fait  cause 
commune ,  se  trouva  dénuée  de  tout  espoir  d'ac- 
commodement. Gaston  se  sauva  furtivement  de 
Bruxelles;  il  craignait  les  Espagnols,  qui,  sans 
violer  le  droit  d'hospitalité,  auraient  pu  l'arrêter, 
comme  infk*acteur  du  traitéqu'il  venaitde  conclure 
avec  eux.  Il  ne  parla  pas  de  sa  fuite  à  sa  femme , 
qu'il  recommanda  par  lettre  k  la  reine  sa  mère; 
et  en  deux  jours  il  arriva  à  la  cour  ,  où  le  roi  le 
reçut  comme  s'il  venait  de  faire  un  voyage  de 
plaisir.  Le  cardinal ,  charmé  d'avoir  enlevé  aux 
ennemis  de  la  France  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne,  lui  donna  des  fêtes  magnifiques.  On 
remarqua  que  le  prélat,  attentif  h  ses  intérêts, 
profita  de  la  confiance  qu'inspire  le  plaisir  pour 
tirer  de  Gaston  ses  secrets.  11  commença  ensuite 
à  le  harceler  sur  son  mariage.  On  le  mit  aux 
prises  avec  Bouthillier,  secrétaire  d'état,  deux 
docteurs  de  Sorbonne,  trois  jésuites,  le  général 
de  l'Oratoire,  le  P.  Joseph ,  et  Mazarin,  nonce 
du  pape.  Us  voulurent  lui  persuader  que  son  ma- 
riage était  nul;  mais  il  en  soutint  la  validité 
avec  une  fermeté  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire. 
Cette  résistance  donna  de  l'humeur  à  Richelieu , 
qui  différa  quelque  temps  l'exécution  des  pro- 
messes faites  à  Puylaurens ,  persuadé  que  c'était 
lui  qui  inspirait  cette  vigueur  }k  son  maître;  mais 
enfin  le  ministre  crut  devoir  combler  de  grâces  le 
favori ,  pour  voir  s'il  viendrait  &  bout,  de  le  ga- 
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fQer.  Le  prix  da  duihô  promis  fut  compte ,  Ta-  | 
chat  s*eQ  fit,  le  mariage  se  conclut  avec  la  demoi- 
selle PoDt-Cfaâleau ,  cousine  du  cardinal,  et 
Puylaurens  se  trouva  tout  h  coup  possesseur  de 
six  cent  mille  écus  do  rente  y  duc  et  pair ,  et 
proche  parent  de  Richelieu. 

(4635]  Cet  état  florissant  dura  k  peine  deux 
mois,  et  fut  suivi  du  revers  le  plus  accablant. 
Monsieur  s'était  retiré  &  Blois ,  ob  il  menait  une 
vie  privée,  concentré  entre  quelques  confidents 
intimes,  qui  ne  laissaient  rien  transpirer  de  ses 
oceapations  ni  de  ses  amusements.  Cette  espèce 
de  mystère  inquiéta  Richelieu  ;  il  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  engager  Puylaurens  à  rinslruire  socrè« 
tement  de  ce  qui  se  passait,  jusqu'à  lui  offrir  des 
fouvernements ,  le  bâton  de  maréchal  de  France 
et  le  commandement  des  armées.  Il  Tavertit 
anssi,  et  le  pria  d'éloigner  de  lui  Condrai-Mont- 
pensier  e(  quelques  antres  gentilshommes,  qui 
passaient  pour  gens  d'exécution,  et  dont  le  sé- 
jour aupr^  du  duc  d'Orléans  ue  plaisait  pas  au 
cardinak  Enfin  il  revint  à  la  charge,  pour  obte- 
nir du  favori  qu'il  arrachât  a  son  maître  un 
consentement  k  la  dissolution  de  son  mariage. 
Puylaurens  tirait  en  longueur ,  et  pendant  qu'il 
espérait  gagner  du  temps ,  il  passa  par  Blois  des 
lilspagnols  qu*il  avait  connus  à  Bruxelles ,  et  qui 
furent  reçus  en  amis.  Richelieu  profita  de  cette 
circonstance  pour  rendre  suspectes  au  roi  les 
dispositions  de  son  frère,  en  lui  faisant  entendre 
4|ue  ces  liaisons,  dont  Puylaurens  serrait  les 
nœuds,  pouvaient  tftre  de  la  plus  grande  consé- 
quence au  moment  d'une  rupture  que  l'on  médi- 
tait. Ces  observations  parurent' justes,  et  la  perte 
de  Puylaureus  fut  résolue  ^ 

11  s'agissait  de  le  tirer  de  Blois ,  d^où  on  savait 
qn'il  ne  sortirait  pas  sans  son  maître.  On  fit  à  la 
cour ,  à  loccasion  du  carnaval ,  de  grands  prépa- 
ratifs de  fêtes  auxquelles  le  roi  les  invita.  Puy- 
laarens  surtout ,  bien  fait  et  bon  danseur ,  devait 
y  jouer  un  des  premiers  rôles.  Arrivant  au 
LoHf  re ,  le  premier  février  après  midi ,  pour  ré- 
péter un  ballet,  il  fut  arrêté  et  conduit  a  Vin- 
caones;  plusieurs  de  ses  amis  éprouvèrent  en 
mène  temps  le  môme  sort ,  et  on  les  conduisit  en 
différentes  prisons.  Le  duc  d'Orléans  fut  atiéré  de 
ce  coup.  11  ne  montra  pas  d'abord  tout  son  res- 
tentiment,  parce  qu'il  craignait  pour  lui-même; 
il  se  contenta  de  dire  au  roi  qu'il  ne  demandait 
Pttde  grâce  pour  son  favori  s  il  était  coupable, 
nuiis  qu'il  le  conjurait  de  ne  pas  se  1  isser  pré- 
venir, et  après  avoir  recommandé  le  prisonnier 
a«x  bontés  de  son  frère,  il  reprit  tristement  le 
chemin  de  Blois.  Puylaurens  ne  survécut  pas 
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longtemps  k  sa  disgrâce.  Il  mourut  dans  le  moLs 
de  juillet,  d'une  maladie  causée  par  l'ennui  de  sa 
prison.  Gaston  le  regretta  sincèrement.  Tant 
qu'il  vécut ,  le  prince  ne  voulut  pas^  entendre  à 
recevoir  un  autre  favori  de  la  main  du  cardinal  ; 
encore  moins  à  recevoirle  cardinal  lui-même,  qui 
tâchaitpar  toutes  sortes  de  souplesses,  de  s'insinuer 
dans  la  confiance  de  Monsieur ,  afin  de  gouverner 
le  cadet  comme  il  gouvernait  l'aîné.  Au  défaut  de 
ce  moyen  de  conduire  le  prince ,  Richelieu  en 
employa  un  dont  Gaston  ne  se  trouva  pas  mieux  : 
ce  fut  de  lui  composer  une  maison ,  chancelier , 
secrétaire,  gentilshommes,  tous  dévoués  au  mi* 
nistre  ;  de  sorte  que  le  duc  d'Orléans  se  trouvait 
comme  prisonnier  au  milieu  de  son  monde.  Ain- 
si ,  fêtes ,  plaisirs ,  alliances ,  tout  servait  au  car- 
dinal pour  attirer  ceux  dont  il  voulait  s'assurer. 
Si  ce  n'était  pas  des  pièges ,  c'étaient  du  moins 
des  liens  qu'il  rendait  des  chaînes  pesantes, 
quand  ses  obligés  voulaient  en  desserrer  les 
nœuds. 

Le  duc  de  La  Valette ,  veuf  de  Gabrielle ,  fille 
naturelle  de  Henri  IV,  épousa  aussi  une  demoi- 
selle de  Pont-Château  ;  et  celle-ci ,  comme  sa 
sœur,  eut  à  pleurer  par  la  suite  les  malheurs  de 
son  époux ,  forcé  de  fuir  dans  les  pays  étrangers.- 
On  remarque  que  les  obligations  qu^vait  le  mi- 
nistre au  cardinal  de  La  Valette ,  son  ami  sincère, 
ne  l'empêchèrent  pas  de  s'étudier  h  mortifier  ses 
frères  et  \e  duc  d'Épernon ,  son  père ,  cet  ancien 
favori  si  peu  accoutumée  (hkhir.  Il  était  gouver- 
neur de  Guienne,  et  Sourdis,  préhit  guerrier, 
était  archevêque  de  Bordeaux.  Ce  choix ,  disait- 
on  ,  avait  été  fait  pour  chagriner  le  gouverneur. 
Des  prétentions  élevèrent  entre  lui  et  rarclievêque 
une  querelle  misérable  qui  aboutit  h  des  voies  de 
fait.  D'Épernon ,  vieilhird  impatient  et  colère, 
en  faisant  do  hi  canne  un  geste  de  mépris ,  (It 
tomber  le  cha{>eau  de  rarchcvô«|uc.  Celui-ci  pré- 
tendit avoir  été  frapi)é.  Il  excommunia  le  gouver- 
neur. Le  gouverneur  employa  tous  ses  amis  au 
conseil,  oii  raffairc  fut  portée.  Le  roi  inclinait 
pour  lui  contre  le  préhit ,  dont  les  manières  trop 
militaires  déplaisaient  au  monarque  :  mais  le 
ministre  fit  valoir  avec  chaleur ,  en  faveur  de 
Tarchcvêque,  les  canons  et  les  lois  de  l'église. 
D'I^pernou  perdit  sa  cause  :  il  eut  ordre  de  sortir 
pour  quelque  temps  de  son  gouvernement ,  de  se 
soumettre  aux  censures ,  et  il  n'obtint  la  levée  de 
l'excommunication  qu'en  se  réi;ignant  à  écriro 
une  lettre  d'excuses  et  à  écouter  paisiblement  la 
semonce  que  lui  fit  l'archevêque  avant  de  l'ab- 
soudre. Ainsi  les  plus  grands  seigneurs  s'accou- 
tumaient à  plier  sous  Taulorilé  des  lois ,  ce  qu'ils 
n'auraient  pas  fuit  du  lemps  de  la  ligue,  et  pen- 
dant le  faible  gouvernement  de  Marie  de  MeJicis» 


Digitized  by 


Google 


953 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


Eai  \OLe.  lOSib 


Il  est  vrai  qu^en  panissant  le  gouverneur  de  sa 
violence ,  le  roi  lui  donna  quelque  consolation , 
par  la  défense  qu'il  envoya  à  Farchevêque  de  se 
présenter  à  la  cour.  Cette  disgrâce  déplut  à  Ri- 
chelieu, parce  que,  exigeant  de  ses  protégés  le 
sacrifice  de  leur  volonté ,  il  aimait  a  les  en  dédom- 
mager par  Tapprobation  la  plus  éclatante  de  leurs 
actions*. 

Un  corps  entier,  celui  qui  se  dit  le  plus  libre 
de  tous,  le  corps  des  gens  de  lettres,  éprouva 
cette  contrainte  qu'imposait  Timpérieux  cardinal. 
11  procura  rétablissement  de  TAcadémie  française, 
et  y  attacha  des  revenus  et  des  prérogatives  qui 
ont  assuré  sa  durée  ;  mais  il  exigea  d'elle  la  criti- 
que du  Cid,  tragédie  de  Corneille,  auteur  trop 
peu  courtisan,  qui  ne  lui  plaisait  pas.  Richelieu  est 
soupçonné  d'avoir  composé  lui-même  des  pièces 
de  théâtre,  ou  du  moins  d'avoir  eu  beaucoup  de 
part  à  la  tragi-comédie  de  Mïrame^  qui  parut 
sous  le  nom  de  Desmarets.  Elle  fut  mal  reçue  du 
public  ;  et  lorsque  le  malheureux  poète  se  présenta 
au  cardinal  après  la  chute  de  sa  pièce,  ce  prélat 
lui  dit  en  homme  piqué ,  qui  prenait  à  la  chose  le 
plus  vif  intérêt  r  a  Eh  bien  I  les  Français  n*auront 
donc  jamais  de  goût?  Ils  n'ont  pas  été  charmés 
do  Mirame  !  » 

Mais  ce  désir  de  primer  en  tout ,  blâmable  à 
quelques  égards ,  est  peut-être  aussi  la  cause  des 
entreprises  utiles  qui  illustrèrent  la  France  sous 
le  ministère  de  Richelieu.  Cest  sans  doute  à  son 
ardeur  pour  tous  les  genres  de  gloire  qu'on  doit 
les  premiers  encouragements  donnés  au  com- 
merce maritime.  Ce  n'est  pas  que  les  Français 
eussent  manqué  jusqu'alors  du  courage  et  des 
talents  nécessaires  pour  les  voyages  de  long  cours. 
Il  est  même  h  remarquer  qu'ils  ont  devancé  les 
autres  nations  européennes  dans  la  carrière  des 
découvertes.  Dès  ^4n,  et  sous  le  règne  de 
Charles  Yl ,  Jean  de  Bethencourt ,  gentilhomme 
normand ,  avait  formé  divers  établissements  sur 
les  côtes  d'Afrique,  au-delà  des  Canaries.  La  dé- 
mence du  monarque ,  les  guerres  de  Charles  Yll 
contre  les  Anglais ,  celles  de  Louis  XI  contre  ses 
\assaux  et  ses  voisins,  les  invasions  de  Charles  Vlll 
et  de  Louis  XII  en  Italie^  les  malheurs  de  Fran- 
çois i'^*' ,  les  fureurs  de  la  ligue ,  tous  les  fléaux 
enfin  qui  affligèrent  la  France  sans  interruption 
pendant  deux  siècles,  empêchèrent  le  gouverne- 
ment de  seconder  les  efforts  des  particuliers.  Les 
découvertes  s'oublièrent,  les  établissements  se 
détruisirent,  et  il  n'en  restait  plus  que  de  faibles 
vestiges  quand  Richelieu  prit  le  sceptre  des  mers 
avec  la  qualité  de  surintendant  du  commerce  et 
de  la  navigation.  Alors  Témulation  se  réveilla. 
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Les  commerçants,  sAra  d'être  protégés  par  la 
marine  royale,  que  le  cardinal  fondait,  firent  des 
entreprises  qui  réussirent.  De  riches  négociants 
composèrent  des  compagnies  dans  lesquelles  des 
personnes  opulentes ,  et  le  ministre  lui-même , 
s'intéressèrent.  Tous  nos  établisscmeuls  dans  les 
Antilles  doivent  naissance  a  ces  diverses  associa- 
tions ;  et  c'est  encore  sous  les  auspices  du  cardi- 
nal ,  près  de  mourir ,  que  se  forma ,  en  i  642 ,  la 
première  compagnie,  dite  des  Indes  orientales. 
Au  milieu  de  ses  soins  pour  exciter  tous  les 
genres  utiles  d'émulation,  ou  pour  comprimer 
l'orgueil  et  l'indépendance  des  grands ,  le  minis* 
tre  avait  encore  les  yeux  ouverts  sur  les  ennemis 
du  dehors;  et  afin  de  les  empêcher  de  prendre 
une  part  trop  active  aux  intrigues  et  aux  troubles 
du  dedans,  il  employait  toute  son  adresse  9  les 
retenir  occupés  chez  eux.  Le  traité  de  Ratisbonne 
avec  l'Autriche,  an  sujet  de  la  succession  de 
Mantoue ,  n'avait  point  eu  son  entière  exécatton, 
et  il  n'en  était  résulté  qu'une  pure  cessation 
d'hostilités.  L'empereur  néanmoins  en  avait  re- 
cueilli l'avantage  immédiat  de  retirer  une  partie 
de  ses  troupes  de  l'Italie,  et  de  s'en  aider  pour 
comprimer  l'essor  des  protestants  de  Souabc  et 
de  Franconie ,  qui ,  encouragés  par  les  succès  ra- 
pides du  roi  de  Suède  dans  tout  le  nord  de  l'Alle- 
magne ,  avaient  secoué  le  joug  do  la  subordina- 
tion. Quant  à  la  France,  elle  n'y  avait  rccontré 
que  l'utilité  de  son  allié ,  et  encore  l'avait-elle 
achetée  du  sacrifice  de  sa  propre  indépendance  dans 
le  choix  de  ses  liaisons  politiques.  Aussi  le  carr 
dinal,  tout  en  excusant  les  plénipotentiaires 
français ,  Charles  Brulart,  prieur  de  Léon ,  cousin 
issu  de  germain  du  chancelier,  et  le  (ameox 
P.  Joseph  (Leclerc  du  Tremblay),  sur  les  diverses 
appréhensions  qu'il  avaient  pu  concevoir ,  et  de 
la  maladie  du  roi  k  Lyon ,  et  de  l'état  oii  aurait 
pu  tomber  le  royaume  après  sa  mort ,  les  désa- 
voua-t-il  comme  ayant  excédé  leurs  pouvoirs.  Il 
fallut  reprendre  les  négociations ,  et  ce  ne  fui 
qu'après  six  mois  de  travaux  que  Ton  oonviul 
d'un  nouveau  traité  qui  fut  signé  à  Querasqoe, 
le  6  avril  -1631 ,  et  qui  ne  différait  du  premier 
que  par  la  suppression  de  la  clause  prohibitive, 
qui  gênait  la  France  dans  ses  liaisons  avec  les 
ennemis  de  la  maison  d'Autriche.  En  exécution 
des  articles  stipulés ,  les  armées  évacnèrent  l'Italie; 
mais  les  Français  avaient  à  peine  remis  Pignerol 
au  duc  de  Savoie ,  que ,  sous  prétexte  de  quelques 
contraventions  au  traité  de  la  part  du  gouverneor 
du  Milanais,  ils  se  firent  consigner  de  nouveau  la 
place  par  le  duc,'  d'abord  è  titre  de  simple  dépAt, 
et  l'année  suivante  à  titre  d'achat.  Ce  fut 
l'objet  d'une  convention  particulière  avec  ce  prin- 
ce ;  qui  reçut  en  échange  le  marquisat  d'Yvrée  » 
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déiiché  du  Montferrat.  Mazarin  fut  le  mcdiulcur  * 
de  ce  dernier  Irailé,  doul  n'oscrciU  se  plaindre 
oi  le  duc  de  Manloue,  ni  rem[K'reur  ;  le  premier, 
k cause  de  ses obligniious  envers  la  France,  et  le 
second,  parcequ^il  élail  alors  trop  vivement  pressé 
par  Gustave,  pour  se  faire  d'autres  ennemis*.  ' 
L'argent  de  la  France  avait  conlribuc  a  la 
révolution  qui  s'opérait   alors   en  Allemagne.  ' 
Louis  XIII ^  par  un  traité  de  subsides,  signé  le 
45  janvier  ihoi  ,  li  Bcrenwald  en  Brandebourg, 
et  dont  Cbarnacé  près  de  Gustave,  et  Oxenstiem 
à  Paris,  avaient  été  les  agents,  s'était  engagé  en- 
vers les  Suédois  à  un  secours  actuel  de  cent  mille 
éciiSy  et  à  en  fournir  quatre  cent  mille  autres 
cliaque  année,  pendant  cinq  ans.  Le  but  de  cette 
alliance  était  de  mettre  un  terme  a  l'oppression 
de  l'Allemagne,  et  de  rendre  surtout  aux  protes- 
tants leur  ancienne  liberté ,  sans  toutefois  que  les 
catholiques  pussent  ôtre  troublés  à  leur  tour  dans 
l'exercice  de  leur  religion.  Par  cette  réserve  poli- 
tique ,  Ricbelieu  se  ménageait  une  réponse  à  ses 
détracteurs,  et  présentait  hautement  ses  inven- 
tions avec  Gustave,  t  comme  le  remède  d'un  mal 
dont  elles  ne  pouvaient  ôtre  estimées  la  cause.  » 
11  faisait  plus  au  reste  pour  les  protestants , 
que  ceux-ci   ne  semblaient  vouloir  faire  eux- 
mêmes.  Guidés  par  l'électeur  de  Saxe  qu'ils  re- 
gardaient comme  leur  chef,  ils  se  refusaient  à 
l'alliance  de  Gustave  qu'ils  craignaient,  parce 
qac  co  prince  leur  demandait  des  places  de  sure- 
té,  où ,  en  cas  de  revers ,  il  pût  trouver  un  abri  ; 
et  ils  attendaient  l'affaiblissement  mutuel  des  deux 
rivaux  ,  |>our  faire  pencher  la  balance  du  côté  qui 
leur  ferait  les  conditions  meilleures.  Mais  avec 
cette  politique  intéressée,  ils  commirent  l'impru- 
dence de  se  déclarer  immédiatement  contre  Fem- 
pcreur,  et  de  réclamer  de  lui  leurs  droits  à  main 
armée.   Ferdinand,    accoutume  a   vaincre,  se 
réjouit  d'une  détermination  qui  lui  donnait  Tes- 
poirde  les  accabler,  et  Gustave,  de  son  côté, 
attendit  patiemment  du  sentiment  de  leurs  pertes 
le  conseil  qui  les  ramènerait  h  lui.  Tilly,  en  effet, 
qui  s'était  flatté ,  en  pressant  l'électeur  de  Saxe , 
de  le  contraindre ,  ainsi  que  les  protestants  de 
Souabe,  h  renoncer  à  la  ligue  dont  il  élail  l'au- 
teur ,  ne  fit  que  le  pousser  dans  les  bras  de  Gus- 
tave, et  leurs  efforts ,  réunis  dans  les  champs  de 
Leipsick,  y  triomphèrent  de  ses  talents.  Les  suites 
de  la  victoire  importante  qu'ils  remportèrent  sur 
lui  furent,   par  l'électeur,   la  couquôte  de  la 
Bohême ,  et  par  Gustave ,  cello  de  la  Saxe ,  de  la 
Franconie,  de  la  Souahe,  du  Haut-Rhin,  du  Pa- 
latinat  et  do  la  Bavière  enfin  ,  dont  l'électeur 
refusait  d'accéder  a  une  alliance  qui  eût  entraîné 
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de  sa  part  la  restitution  des  dépouilles  de  Frédé-  ' 
rie.  Ti:ly,  disputant  le  passage  du  Leck  au  roi  de 
Suède,  y  trouva  la  fin  de  sa  carrière,  en  sorte 
que  rien  ne  paraissait  empêcher  désormais  Gus- 
tave d'aller  camper  sous  les  murs  de  Vienne ,  oîi 
il  avait  donné  rendez-vous  à  Tçlecteur  de  Saxe. 
Mais  Ferdinand  ,  sur  ces  entrefaites ,  avait  rappelé 
Wallstcin  ,  qu'une  intrigue  à  laquelle  la  France 
n'élait  point  étrangère  avait  fait  disgracier.  Son 
retour,  et  la  lenteur  ou  la  trahison  des  généraux 
saxons,    rendirent   aux    armes    impériales   eu 
Bohême  leur  ancien  ascendant,  et  Gustave  futcon- 
traintd'abandonner  ses  projelssur  l'Autriche  |)our 
voler  au  secours  de  son  allié.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  encore,  comme  l'année  précédente, 
aux  environs  de  Leipsick,  et  le  6  novembre  -1652, 
s'engagea  entre  elles  une  bataille  mémorable, 
a  laquelle  la  petite  ville  voisine  de   Lutzen  a 
donné  son  nom.  La  fortune  de  Wallstein  y  céda  à 
celle  de  Gustave  ;  mais  celni-ci  demeura  enseveli 
dans  son  triomphe ,  et,  déjà  blessé  dans  Faction, 
il  reçut,  comme  on  le  retirait  de  la  mêlée,  un 
coup  mortel ,  qu^on  soupçonna  n'être  point  parti 
de  la  main  d'un  ennemi.  11  ne  laissa  qu'une  fille, 
âgée  alors  de  six  ans,  qui  fut  la  célèbre  Christine. 
Eu  vain  le  chancelier  Oxensliern  fut  assez  ha- 
bile pour  retenir  l'Allemagne  dans  l'alliance  des 
Suédois,  le  prestige  imposant  que  Gustave  avait 
imprimé  a  leurs  arme&  se  dissipa  peu  'a  peu. 
Wallstein  les  battit  eu  Silésie,  en  Poméranie,  sur 
le  Danube,  et  la  mort  de  ce  grand  général,  assas- 
siné à  Égra ,  dans  l'exécution  des  ordres  donnés 
par  Ferdinand  pour  l'arrêter,  n'interrompit  point 
le  cours  de  leurs  disgrâces.  La  bataille  de  Nord- 
lingue,  livrée  dans  les  derniers  jours  de  ,^654,  y 
mit  le  comble.  Assisté  de  quelques  bataillons  lor- 
rains, amenés  par  le  duc  Charles  de  Lorraine, 
faibles  débris  de  sa  fortune  passée  et  des  secours 
'i  plus  considérables  que  le  cardinal  infant,  frère 
!  du  roi  d'Espagne,  conduisait  d'Italie  aux  Pays- 
Bas  oïl  il  remplaçait  Isabelle,  le  jeune  archiduc 
Ferdinand,  fils  aine  do  l'empereur,  écrasa  les 
Suédois  commandés  par  le  maréchal  de  Horn  et 
par  le  fameux  Bernard,  duc  de  Saxe-Weimar. 
i  Cette  victoire  rendit  a  Ferdinand  son  ancieono 
î  supériorité  et  amena  Tannée  suivante  la  paix  de 
,  Prague.  L'électeur  de  Saxe,  stipulant  pour  lui  et 
.  pour  les  protestants,  les  abandonnait  en  quelque 
sorte,  ainsi  que  les  enfants  de  Félecteur  palatin,  k 
la  merci  de  l'empereur,  lorsque  la  France  fit  sa 
propre  affaire  de  les  protéger  tous,  non  plus  de 
I  son  argent  seulement ,  mais  encore  de  ses  trou- 
pcs.  C'est  la  quatrième  et  dernière  époque  de  la 
guerre  de  trente  ans. 

Richelieu,  à  cet  effet,  recueille  les  débris  de 
l'armée  suédoise,  compose  avec  elle ,  en  achète 


Digitized  by 


Google 


0Î14 


HISrOlUE  DE  FRANCE. 


tût  ^VLG.iC^3. 


les  places  qu^elle  avait  conquises  ea  Alsace,  et 
qa'elle  se  trouvait  hors  d'état  de  défendre,  traite 
avec  les  priaces  allemands  voisins  du  Rliin,  et  en- 
voie sur  le  fleuve  les  maréchaux  de  Brezé  et  de 
La  Force  et  le  cardinal  de  La  Valette,  pour  soute- 
nir le  duc  de  Weimar,  auquel  on  promettait  le 
landgraviatd*Alsace.  EnÛn,  après  avoir  empêché 
par  ses  intrigues  uiie  trêve  proposée  entre  les  pro- 
vinces des  Pays-Bas  demeurées  fidèles  à  l'Espa- 
gne, elles  Hollandais,  il  conclut  avec  ceux-ci  un 
traité  d'alliance  défensive  et  offensive,  au  cas  que 
r Espagne  ne  voulfit  point  se  prêter  k  leur  égard  k 
des  termes  raisonnables  d'accommodement.  Mais 
Philippe,  instruit  d*un  accord  que  ne  put  légiti- 
mer il  ses  yeux  la  clause  captieuse  qui  paraissait 
en  ètrelcmotif^  s'en  vengea  aussitôt  par  la  sur- 
prise de  Trêves  et  Fenlèvement  de  Télccteur, 
lequel,  è  Tépoque  où  les  succès  de  Gustave 
effrayaient  TAllemagne,  s'était  mis  sous  la  pro- 
tection de  la  France  et  lui  avait  ouvert  ses  places. 
Richelieu,  Payant  réclamé  en  vain,  fit  rompre  sur- 
le-champ  avec  PEspagne,  et  quoique  les  mesures 
d'attaque  et  même  de  défense  ne  fussent  point 
encore  absolument  prêtes,  il  envoya  un  héraut  k 
Bruxelles  pour  dénoncer  les  hostilités,  formalité 
négligée  depuis  par  les  puissances  européennes, 
et  qui  fut  employée  alors  pour  la  dernière  fois. 
Ainsi  fut  allumée  entre  la  France  et  les  deux  bran- 
ches de  la  maison  d'Autriche  une  guerre  féconde 
en  vicissitudes,  qui  dura  treize  ans  avec  Pune, 
et  vingt-cinq  avec  l'autre^  qui  les  mina  et  les  af- 
faiblit toutes  deux,  et  d'où  naquit  en  Allemagne 
un  droit  public  nouveau^  qui  n'a  cessé  d'y  faire 
loi  que  de  nos  jours. 

Les  hostilités  eurent  lien  tout  \  la  fois  dans  les 
Pays-Bas,  sur  les  bords  du  Rhin,  en  Italie  et  dans 
la  Yalteline;  et  partout  le  peu  d'accord  des  alliés 
que  la  France  s'était  donnés  déconcerta  ses  efforts 
durant  le  cours  de  cette  première  campagne.  Elle 
s'était  ouverte  d'une  manière  brillante  et  qui  fai- 
sait augurer  d'autres  succès.  Le  maréchal  de  Cbft- 
tillon  se  dirigeait  sur  Maëslricht,  lorsqu'il  ren- 
contra près  d'Avein  le  prince  Thomas  de  Savoie, 
qu'une  feinte  mésintelligence  avec  le  duc  Yictor- 
Amédée,  son  frère,  a\ait  jeté  ouvertement  dans 
le  parti  des  Autrichiens,  et  qui  commandait  une 
division  de  leur  armée.  Celui-ci,  avec  des  forces 
moitié  moindres  que  celles  qui  lui  étaient  oppo- 
sées, s'était  flatté  néanmoins  de  surprendre  les 
diviftions  séparées  de  l'armée  française  et  de  la 
battre  ainsi  en  détail.  Ses  mesures  mal  prises  le 
firent  battre  lui-même,  et  il  perdit  beaucoup  de 
monde,  indépendamment  de  son  artillerie  et  de 
ses  bagages.  Mais  la  lenteur  du  prince  d'Orange, 
Frédéric-Henri,  k  rejoindre  les  Français,  qu'il 
commeuçait  déjà  à  redouter  pour  voisins,  les 


empêcim  de  profiter  de  leur  victoire.  A  peine 
les  deux  armées  réunies  eurent -elles  menacé 
Bruxelles,  d'où  sortirent  la  reine  et  la  duchesse 
d'Orléans,  et  ensuite  Louvain,  sous  les  mors  de 
laquelle  s'étaient  retranchés  les  Autrichiens,  que 
la  disette  des  vivres  se  fit  sentir  parmi  elles  et  les 
contraignit  de  se  séparer. 

Il  en  fut  de  même  sur  les  bords  du  Rhin.  L*ar- 
mée  française,  qui  avait  passé  sur  la  droite  et  qui 
d'abord  avait  repoussé  le  comte  de  Galas  jusqu'à 
FiHincfort,  minée  insensiblement,  et  par  les  ri- 
gueurs de  Phiver,  et  par  le  manque  de  subsistan- 
ces, dans  un  pays  qu'imprudemment  elle  avait 
ravagé  elle-même,  se  vit  forcée  de  repasser  à  la 
gauche  et  de  gagner  les  Vosges  avec  de  nouvelles 
pertes.  Ce  fut  dans  la  pénible  retraite  qu'exé- 
cuta durant  treize  jours  le  corps  du  cardinal  de 
La  Valette,  que  le  jeune  vicomte  de  Turenne, 
maréchal  de  camp  depuis  l'année  dernière,  frère 
du  duc  de  Bouillon,  et  second  fils  de  celui  quePa- 
mitié  de  Henri  IV  avait  fait  prince  souverain,  en 
lui  procurant  hi  main  de  Phéritière  de  La  Marck, 
commença  à  signaler  les  rares  talents  qui  depuis^ 
Pont  placé  au  premier  rang  des  plus  grands  capi- 
taines. Les  généraux  français  et  le  dnc  de  AY'ei- 
mar  ne  s'attachèrent  plus  dès  lors  qu'à  proléger 
les  frontières  de  la  Lorraine,  où  pénétraient  déjà 
le  duc  Charles  et  les  généraux  Galas,  Collorédo  et 
Jean  de  Werlh.  Louis  XIII  se  rendit  à  Parmée 
pour  défendre  sa  conquête,  mais  il  n'y  fit  qu'une 
courte  apparition,  et  regagna  sa  capitale,  après 
s'être  emparé  de  Saint-Michel.  De  part  et  d'autre 
on  se  borna  à  s'observer:  les  Français,  parce  qu» 
la  perte  d'une  bataille  eût  ouvert  la  Champagne 
aux  Autrichiens  ;  et  ceux-ci,  parce  qu'un  sembla- 
ble revers  n'eût  pas  été  moins  funeste  à  Ferdinand. 
11  voyait  en  ce  moment  l'électeur  de  Saxe,  son 
nouvel  allié,  pressé  par  Banier,  le  plus  iiluslre 
des  élèves  de  Gustave,  et  il  était  menacé  lui-même 
par  V^rangel,à  qui  une  nouvelle  trêve  de  xingt- 
six  ans,  ménagée  par  Oxenstiern,  entre  la  Suède 
et  la  Pologne,  permettait  de  passer  de  Prusse  en 
Allemagne.  Le  défaut  de  vivres  dans  un  pays  ruiné 
acheva  de  séparer  des  armées  qui  redoutaient 
également  de  se  commettre.  Les  Français  secoa- 
vrirent  par  la  Moselle  :  Galas  repassa  le  Rhin. 
Jean  de  V^erth  prit  ses  quartiers  en  Alsace,  et 
Collorédo  en  Franche-Comté. 

En  Italie,  le  maréchal  de  Créqui  commandait 
l'armée  française.  Il  avait  pour  auxiliaires  les 
ducs  de  Savoie,  de  Mantoue  et  de  Parme.  Mais  le 
dernier  seul  était  entré  de  plein  gré  dans  l'alliance 
de  la  France  :  les  deux  autres  y  avaient  été  à  peu 
près  forcés.  Aussi  un  mécontentement  mutuel  ne 
larda-t-il  pas  à  éclater  entre  le  maréchal  et  le  duc 
de  Savoie,  qui.  à  titre  de  généralissime,  contre- 
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wrait  (oalcs  les  opérations  des  Français,  et  qui 
Bt  manquer  peut-être  roccasion  4'envahir  lo  Mi- 
lanais. La  campagne  ne  fut  heureuse  que  dans  la 
Valteline,  où  le  duc  de  Roban,  envoyé  pour  in- 
tercepter la  communication  des  Imporiaux  avec  | 
ks  Espagnols  par  cette  vallée,  repoussa  au  nord 
un  détachement  de  Tarmée  de  Galas ,  qui  avait  es- 
sayé de  pénétrer  par  le  Tyrol ,  et  au  midi  le  gé- 
nM  Serbelloni,  qui  était  venu  du  Milanais  pour 
Tattaquer  de  concert  avec  les  premiers.  | 

[1656]  La  campagne  suivante  semblait  promet-  j 
treplusde  succès  en  Italie.  Trenten^inq  mille  Fran-  ; 
vaiS)  sons  les  ordres  des  maréchaux  de  Créqui  j 
etdcToiraSy  et  du  duc  de  Rohan^  forçaient  lamau-  | 
vaisevolonté  du  ducde  Savoie  à  sortir  d*une  inac-  i 
tion  qu'aucun  prétexte  ne  pouvait  plus  colorer , 
•ortout  dans  un  moment  ou  le  duc  de  Parme  per- 
dait tous  ses  états.  Il  parut  se  déterminer  h  agir, 
mais  II  rejeta  tous  les  plans  qu*on  lui  offiit:il 
fallut  en  passer  par  les  siens,  et  rien  ne  se  trouva 
prêt  quand  il  s'agit  de  les  exécuter.  l>e  ces  len- 
teurs affectées  il  résulta  que  le  duc  de  Roban , 
sorti  au  temps  convenu  de  sa  vallée,  ne  se  trouva 
point  secondé,  et  que  ses  vivres  étant  consommés, 
il  fut  contraint  de  regagner  les  déûlés,  sans  avoir 
pu  rien  opérer  pour  la  cause  commune.  Cepen- 
(ianl  Amédée,  persécuté  sans  relâche  par  Créqui, 
que  commençait  k  fatiguer  une  obéissance  tou- 
jours malheureuse,  permit  enfin  k  Tarmée  de 
s'ébranler,  et,  quoique  trop  tard  pour  profiter  de 
la  diversion  de  Roban,  on  ne  la  dirigea  pas  moins 
lur  la  capitale  de  la  Lombardie.  A  cette  effet,  elle 
traverse  Je  Pô,  s'avance  sur  le  Tésin,  et,  chemin 
faisant,  s'empare  du  fort  de  Fontanetta,  où  fut 
tac  le  maréchal  de  Toiras.  Les  Français  passent 
la  rivière,  et,  pendant  qu'Amédée  la  côtoie  sur  la 
droite,  ils  suivent  la  gauche,  rompent  un  aqueduc 
qui  portait  ses  eaux.k  Milan  et  y  répandirent  les 
plus  vives  alarmes.  Le  marquis  de  Léganez,  ac- 
conru  pour  s'opposer  h  des  progrès  ultérieurs, 
reconnaissant  que  le  duc  de  Savoie  se  trouvait  sur 
Taulre  bord,  se  hâte  d'attaquer  les  Français,  et 
leur  livre  an  combat  qui  dura  dix-huit  heures. 
La  fatigue  des  combattants  allait  le  terminer  sans 
que  la  victoire  se  fût  prononcée  pour  aucun  parti, 
lorsque  le  duc,  achevant  de  passer  le  TésIn  sur  un 
pont  qu'il  y  faisait  jeter  quand  Léganez  parut,  se 
donna  le  facile  honneur  de  fixer  la  journée,  en 
contraignant  les  Espagnols  a  la  retraite  ;  mais , 
peu  jaloux  de  favoriser  d  ailleurs  la  puissance  des 
Français  en  Italie,  il  fit  si  bien  que  Favantage 
qu'ils  olitmrent  se  borna  a  la  possession  précaire 
du  champ  de  bataille.  Une  incursion  des  Espa- 
gnols dans  le  Piémont,  et  la  diminution  de  lar- 
mée  française  par  les  maladies  et  par  la  déser- 
lioQ^  tandis  que  les  ennemis  s'accroissaient  au 


contraire  |>ar  des  renforts  qu'ils  recevaiept  de 
Naples,  furent  des  prétextes  plausibles  pour  ré- 
trograder et  pour  renoncer  encore  une  fois  aux 
plus  brillantes  espérances. 

Quelques  légers  succès  obtenus  en  Alsace  par 
le  cardinal  de  La  Valette  et  le  duc  de  Saxe-Wei- 
mur  y  Taisaient  une  faible  compensation.  Les  deux 
généraux  avaient  fait  lever  le  siège  de  quelques 
places ,  et  s'étaient  môme  emparés  de  Saverne  : 
mais  ils  ne  purent  emi>êcher  le  duc  Charles  de 
Lorraine  de  pénétrer  en  Franche-Comté,  pour 
faire  lever  le  siège  de  Dôle ,  investie  par  le  prince 
de  Condé.  La  Franche-Comté  ainsi  que  la  Bour- 
gogne devaient ,.  suivant  les  traités  antérieurs ,  et 
dans  la  vue  d'éloigner  les  hostilités  du  territoire 
de  ta  Suisse,  demeurer  neutres  dans  les  démêlés 
entre  les  deux  couronnes.  Des  précautions  de  dé- 
fense ,  prises  par  la  première  de  ces  deux  provin- 
ces,  servirent  de  motif  ou  de  prétexte  pour  l'ac- 
cuser de  manquer  ii  la  neutralité ,  et  autorisèrent 
rinvasion  du  prince  de  Condé.  MIe-ci,  au  reste, 
ne  fut  point  heureuse,  et  quand  le  duc  de  Lor- 
raine parut ,  déjk  le  prince  levait  le  siège  de  Dôle , 
par  ordre  de  la  cour,  qui  avait  besoin  de  ses 
troupes  sur  un  point  qu'un  plus  grand  danger 
menaçait. 

Peu  s'en  fallut  que  le  cardinal ,  qui  semblait 
tenir  dans  sa  main  les  événements ,  n'éprouvât 
cette  année  l'instabilité  de  la  fortune.  Sa  puis- 
sance chancela;  mais  les  secousses  qye  ses  enne- 
mis Ini  donnèrent  ne  servirent  qu'à  l'affermir. 
Ou  peut  dater  de  cette  époque  l'espèce  de  tyran- 
nie que  le  ministre  exerça  le  reste  de  sa  vie  sur 
le  monarque,  qu'il  gouverna  avec  la  hauteur  d'un 
serviteur  qui  se  sent  nécessaire ,  et  qui  défie ,  pour 
ainsi  dire ,  l'indignation  de  son  maître.  C'est  aussi 
alors  qu'on  commence  à  lui  voir  employer  plus 
ouvertement  les  stratagèmes  d'une  noire  politique 
qui  l'engageait  à  diviser ,  k  brouiller ,  li  pousser 
au  désespoir,  par  des  vexations  sourdes,  ceux 
qu'il  craignait  ou  haïssait ,  et  li  les  forcer,  pour 
ainsi  dire ,  de  commettre  des  fautes  qui  les  per- 
daient*. 

Richelieu  croyait  avoir  assez  bien  pris  ses  me- 
sures pour  éloigner  la  guerre  du  centre  de  la 
France,  par  les  armées  qu'il  entretenait  chez  les 
voisins  limitrophes,  en  Savoie,  en  Navarre,  en 
Lorraine,  en  Alsace.  H  se  flattait  aussi,  par  les 
diversions  qu'il  avait  habilement  ménagées  eu  Al- 
lemagne, d'occuper  loin  de  lui  les  forces  de  la 
maison  d'Autriche,  et  de  la  ruiner  en  détail  Le 
cardinal  Infant,  gouverneur  des  Pays-Bas,  laissa 
le  cardinal  français  se  bercer  de  ces  espérances; 
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tl  trompo  sa  vigilance,  rassemble  une  armde  puis- 
sante ,  surtout  en  cavalerie ,  et  a  la  tête  de  qua- 
rante mille  hommes,  commandés  sous  lui  par  le 
prince  Thomas  de  Savoie ,  le  duc  François  de 
Lorraine,  Jean  de  Werthct  Picolomini,il  fondavcc 
impéluosild  sur  la  Picardie.  Plusieurs  villes ,  mal 
dëfendues  ou  mal  pourvues,  se  rendont  presque 
sans  so  défendre.  La  cavalerie  espngnole  se  répand 
en  Picardie  et  en  Champagne  comme  une  inon- 
dation, et  porte  la  désolation  dans  ces  provinces. 
On  n*avait  à  opposer  a  ce  torrent  qui  menaçait 
déjh  la  capitale  qu'un  petit  corps  de  troupes,  res- 
semblant plutôt  à  un  détachement  qu'a  une  ar- 
mée, et  commandé  par  le  comte  de  Soissons, 
prince  altier,  que  le  cardinal  estimait,  qui  dé- 
daigna son  amitié ,  et  qui  fut  viclime  de  sa  ven- 
geance. Comme  il  y  aurait  eu  trop  d'affectation  h 
laisser  un  prince  guerrier,  et  le  seul  entre  les 
princes  français,  sans  commandement,  pendant 
que  le  roi  mettait  cinq  armées  sur  pied,  le  minis- 
tre Tavait  relégué ,  pour  ainsi  dire ,  avec  un  petit 
corps  d*armée,  dans  la  province  au-delh  de  l'Oise 
et  de  l'Aisne,  où  il  ne  croyait  pas  que  les  enne- 
mis pussent  faire  une  irruption  si  dangereuse. 

A  la  première  nouvelle  de  celte  invasion,  Ri- 
chelieu fit  passer  au  prince  les  premiers  renforts 
qu'il  trouva  sous  sa  main ,  et  les  envoya  par  le 
maréchal  de  Chaulnes  et  par  le  maréchal  de  Brezé, 
son  beau-frère,  que  Soissons  n'aimait  pas.  Ce 
prince  regarda  cet  associé  comme  un  homme  des- 
tiné, ou  k  le  faire  échouer,  ou  à  partager  avec 
lui  le  succès,  pour  lui  en  ravir  la  gloire.  Ces  pre- 
miers secours  n'auraient  pu  empêcher  les  géné- 
raux de  Philippe  d'avancer;  mais  ils  préférèrent 
l'assurer  des  places  qui  étaient  en  arrière ,  et  mi- 
rent le  siège  devant  Corbie,  la  dernière  place  de 
défense,  et  la  prirent.  La  consternation  devint 
extrômc  a  Paris  :  nombre  de  bourgeois  prirent  la 
fuite  et  emmenèrent  au-delà  de  la  Loire  leurs 
femmes,  leurs  enfants  et  leurs  meubles  les  plus 
précieux.  On  murmurait  généralement  contre  le 
cardinal.  On  l'accusait  d*avoir  manqué  de  pré- 
voyance. C'était  lui,  disait-on,  qui  attirait  la  co- 
lère du  ciel  sur  le  royaume,  par  les  sentiments 
dénaturés  qu'il  excitait  dans  le  cœur  des  fils  con- 
tre la  mère.  Le  roi  lui-même  ne  fut  pas  à  l'abri 
des  frayeurs  enfantées  par  les  remords ,  ni  exempt 
de  soupçons  sur  la  capacité  de  son  ministre;  et  il 
y  eut  un  moment  où  celui-ci ,  déconcerté  et  abattu, 
songea  a  abandonner  le  timon  des  affaires.  On  dit 
que  ce  fut  le  P.  Joseph  qui  le  rassura.  Par  le  con- 
seil du  capucin,  il  osa  se  promener  sans  gardes 
dans  les  rues  de  Paris.  H  flatta  le  peuple,  plai- 
santa de  ses  craintes ,  et  se  montra  en  homme  cer- 
tain des  ressources  et  des  succès.  Celte  assurance 
apparente  en  donna  aux  Parisiens  une  véritable. 


Le  courage  reparut ,  les  jeunes  gens  de  la  capitale 
et  des  environs  s'enrôlèrent,  les  corps  se  taxè- 
rent pour  leur  équipement  et  leur  entrelien,  et 
en  peu  de  jours  il  sortit  de  la  capitale  une  armée 
de  soldais,  médiocres  à  la  vérité  du  côlé  de  Tcx- 
périence,  mais  dont  le  nombre  pouvait  imposer. 

Heureusement  pour  Richelieu ,  les  ennemis  ne 
surent  pas  tirer  parti  de  leurs  premiers  avantages. 
Après  la  prise  de  Corbie,  ils  s'amusèrent  a  rava- 
ger la  campagne,  au  lieu  d'aller  droit  a  la  capi- 
tale, selon  l'avis  que  Jean  de  Werth  en  donnait 
au  prince  Thomas.  Ils  pouvaient  espérer  ou  de  la 
rançonner,  ou  de  faire  une  paix  avantageuse  sous 
ses  murs ,  ce  qui  aurait  perdu  le  cardinal.  Pour 
lui ,  il  mit  à  profit  leur  inaction.  Ses  ordres,  en- 
voyés de  tous  côtés,  attirèrent  auprès  de  Louis 
une  foule  de  nobles ,  qui,  se  joignant  aux  milices 
et  aux  corps  des  troupes  réglées  détachés  des  ar- 
mées les  plus  voisines ,  formèrent  en  peu  de  temps 
une  armée  très- nombreuse,  bien  fournie  d'artil- 
lerie et  de  provisions  de  toute  espèce.  11  pressait 
en  même  temps  les  Hollandais  d'atlaquer  de  leur 
côté  ,  ou  au  moins  de  le  feindre.  Les  Espagnols 
eurent  peur  a  leur  tour  :  ils  reculèrent  vers  la 
frontière,  et  laissèrent  Corbie,  leur  principala 
conquête ,  exposée  aux  efforts  des  Français ,  qui 
l'assiégèrent. 

Le  comte  de  Soissons ,  au  moment  de  l'irrup- 
tion du  cardinal  Infant,  avait  fait  tout  ce  qoi  était 
moralement  possible  avec  le  peu  de  troupes  qu'il 
commandait  ;  on  ne  pourrait  assurer  qu'il  conser- 
vât toujours  la  même  bonne  volonté,  et  que, 
voyant  le  discrédit  que  donnerait  au  ministre  sou 
défaut  de  prévoyance  et  les  malheurs  qui  en  étaient 
la  suite,  il  ne  fût  peut-être  pas  (aché  des  succès 
des  ennemis.  Mais  rien  ne  prouve  qu'il  y  ait  con- 
tribué par  sa  négligence  ou  par  de  mauvaises  ma- 
nœuvres. Cependant  il  eut  la  douleur  d'apprendre 
que  le  roi  le  soupçonnait  d'être  en  grande  partiii^ 
cause  de  ces  désastres  '.  Au  jugement  de  Soissons^ 
le  monarque  ne  pouvait  avoir  reçu  ces  impres- 
sions défavorables  que  de  son  ministre,  qui  y 
trouvait  le  double  avantage  de  rejeter  sa  faute 
sur  un  autre,  et  sur  un  autre  qu'il  haïssait.  Fu- 
rieux de  la  calomnie ,  le  comte  prend  la  résolu- 
tfon  de  se  venger  par  un  coup  de  main ,  et  asso- 
cie à  son  projet  le  duc  d'Orléans. 

Gaston  gémissait  toujours  sous  la  tyrannie  du 
prélat,  investi  d'espions  sous  le  nom  de  domesti- 
ques, contrarié  dans  ses  goûts,  qu'il  Tallait  sou- 
mettre à  l'inspection  du  ministre,  ne  pouvantdon- 
ner,  sans  son  aveu ,  ni  sa  confiance ,  ni  sa  faveur, 
forcé  enfin  de  retenir  sa  femme  reléguée  loin  d« 
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lui,  et  privé  même,  depuis  la  guerre,  de  h  con- 
aolalion  de  fournir  aux  besoius  de  la  duchesse  ; 
devoir  qui  lui  fut  iuterdil ,  sous  prétexte  que  ce 
serait  faire  passer  de  Fargeot  aux  enaemis  de 
rëtat.  Lors  de  T invasion  des  Espagnols,  Gaston 
suivit  son  frère  k  Tarmée,  et  en  Vécut  le  comman- 
dement, pour  éviter  au  comte  de  Soissous  de 
prendre  les  ordres  du  cardinal.  Pendant  le  siège 
de  Corbio,  le  roi  demeura  au  camp  avec  le  duc 
d*Orlédns  et  le  comte,  chacun  dans  son  quartier, 
et  le  cardinal  s'établit  a  Amiens,  oit  se  tenait  le 
conseil.  C'est  sur  cette  disposition  que  se  forma  lo 
plan  de  Tentreprise. 

Montrësor  et  Saint-lbal ,  deux  gentilshommes 
attachés  au  comte,  gens  de  Cf)nseil  et  d'exécution , 
vont  trouver  le  due  d'Orléans  :  ils  lui  représen- 
tent Tespèce  de  honte  dont  il  se  couvre  par  l'es- 
clavage dans  lequel  il  languit;  ils  tâchent  de  le 
convaincre  que  la  reine ,  sa  mère,  persécutée  par 
un  ingrat  domestique ,  beaucoup  d'illustres  pros- 
crits qui  errent  avec  elle  dans  les  pays  étrangers, 
et  plusieurs  grands  du  royaume  renfermés  dans 
les  prisons ,  attendent  de  lui  leur  liberté  ;  et  que 
le  roi  mCme  no  sera  pas  fâché  d'èlre  délivré  d'un 
serviteur  qui  le  maîtrise  et  lui  devient  odieux. 
Sur  ces  remontrances ,  Gaston  promet  d'autoriser 
de  son  nom  ce  qu'on  fera  contre  le  cardinal.  Les 
conjurés,  voyant  qu'il  serait  diflicil^  d'arrêter  le 
prélat,  encore  plus  de  le  garder,  concluent  de 
s'en  défaire ,  et  de  ne  pas  remettre  l'action  plus 
loin  qu'au  premier  jour  du  conseil  qui  se  tiendra 
a  Amiens.  Ce  parti  pris,  ils  en  avertissent  le  duc 
(l'Orléans. 

En  conséquence,  les  deux  princes  allant  à 
Amiens  se  font  escorter  de  quatre  ou  cinq  cents 
gentilshommes.  Ils  entrent  chez  Richelieu.  Mon- 
ircsor  s'approche  de  Monsieur,  et  lui  demande 
s'il  est  toujours  dans  la  même  résolution.  «  Oui  I  » 
répond  Gaston  d'un  ton  décidé.  Sur  celle  parole, 
les  ordres  déjà  donnes  sont  confirmés.  Le  conseil 
finit.  Les  princes  et  les  ministres  reconduisent  le 
roi  a  sa  voilure.  11  part.  Saint-lbal  se  tenait  der- 
rière Richelieu,  prêt  à  frapper  ;  d'au  1res  conjurés 
environnaient  le  cardinal  ;  Montrésor  regarde 
Monsieur,  et  cherche  son  consentement  dans  ses 
yeux.  Il  nefallait qu'un  signe,  et  c'en  était  fuit  du 
ministre  ;  mais  Gaston  détourne  la  tcle ,  et  se  re- 
tire précipitamment  comme  un  homme  troublé. 
Le  prélat  voit  partir  les  princes,  et  rentre  chez 
lui  tranquillement,  ayant  échappé,  sans  le  savoir, 
au  plus  grand  danger  qu'il  eût  couru  de  sa  vie. 

Les  princes  ne  montrèrent  pas  grand  chagrin  de 
ce  que  le  projet  n'avait  pas  été  exécuté.  Ils  com- 
prirent sans  doute  qu'un  assassinat ,  quel  qu'en 
soit  le  motif,  est  toujours  une  action  basse  et 
odieuse.  Mais,  en  abandonnant  ce  moyeU;  ils  per- 


sévérèrent dans  la  résolution  d'ennployer  tous  les 
ressorts  de  la  politique  pour  détruire  le  cardinal. 
Ils  convinrent  d'4inir  invariablement  leurs  inté- 
rêts ,  de  n'écouter  aucune  parole  d'accommode- 
ment l'un  s.ins  l'autre,  et  de  ne  se  jamais  trouver 
ensemble  à  la  cour,  aGn  que,  si  l'un  était  arrêté, 
l'autre  pût  prendre  sa  défense.  Ces  choses  réglées, 
on  songea  'a  mettre  en  mouvement  les  seigneurs 
français  qui  pouvaient  aider  la  cause  commune. 
Montrésor  alla  engager  le  duc  d'Épernon  et  La 
Valette,  son  fils,  à  soulever  la  Guienne.  On  se  flat- 
tait que  cet  exemple  entraînerait  le  Languedoc  et 
tout  le  midi  du  royaume  ;  en  même  temps  les  Es- 
pagnols devaient  y  pénétrer  par  la  Navarre  et  la 
Franche-Comté,  rentrer  en  Picardie  ,  et  aider  lo 
duc  de  Loriaine  à  reconquérir  ses  élats.  Les  prin- 
ces se  promettaient  que  le  siège  de  Corbio  dure- 
rait assez  pour  donner  lieu  a  ces  invasions  : 
qu'alors  le  roi ,  embarrassé  de  tous  côtés  ,  prête- 
rait l'oreille  aux  discours  qu'on  lui  tiemlrait 
contre  son  ministre  :  l'un  se  chargeait  de  décrier 
son  gouvernement  intérieur,  de  dire  qu'il  était 
détesté  des  français,  et  que  tons  les  malheurs, 
étaient  causés  par  la  haine  que  le  peuple  et  lot 
grands  lui  portaient;  l'autre,  de  faire  voir  qu'il 
n'entendait  rien  a  la  guerre,  ni  à  ses  préparatifs, 
quoiqu'il  s'obstinât  a  l'allumer  et  a  embraser  l'Eu- 
rope pour  so  rendre  nécessaire  ;  et  que  si  Louis 
voulait  le  congédier,  les  armes  tomberaient  aussi* 
toi  des  mains  des  étrangers  et  des  mécontents*. 

Ce  projet  contre  le  cardinal,  fondé  sur  les  suc- 
cès futurs  des  Espagnols,  échoua  par  leurs  revers. 
Partout  où  ils  se  présentèrent  pour  entrer  en 
France,  ils  furent  repoussés.  Galas  et  le  duc  de 
Lorraine,  à  qui  la  retraite  du  prince  de  Coudé 
avait  permis  de  pénétrer  en  Bourgogne,  furent  ^ 
arrêtés  par  la  petite  ville  de  Saint-Jcan-de-Losne. 
Défendue  d'abord  par  ses  seuls  habitants,  elle  fut 
ravitaillée  par  le  comte  de  Rantzau ,  et  délivrée 
tout-a-fait  par  le  cardinal  de  La  Valette  et  par 
Wcimar,  qui  forcèrent  les  Impériaux  à  se  retirer 
dans  le  plus  grand  désordre.  Ranier  les  battait  au 
même  temps,  ainsi  que  les  Saxons,  à  Wiltslock 
dans  le  Brandebourg,  et  poursuivait  les  uns  (  t  les 
autres  jusqu'à  Erfurt.  Enfin  le  comte  de  Soissous 
lui-même  se  trouva  forcé  de  reprendre  Corbic, 
dont  il  aurait  désiré  faire  trahicr  le  siège  en  lon- 
gueur. 

Louis,  qui  avait  chancelé  dans  son  estime  pour 
son  ministre  tant  que  le  danger  dura,  la  lui  rendit 
tout  entière  quand  il  fut  passé ,  et  le  cardinal 
devint  plus  puissant  que  jamais.  Dans  ces  circon- 
stances il  n'aurait  pas  été  prudent  au  duc  d'Eper- 
non d'exciter  quelque  mouvement.  En  vain  La 

•  Montrés  r.  1. 1,  p.  77.  Aiibcry,  .Wm.,  t.  II.  p.  42. 
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Valette,  son  fils,  Irès-ëchaufTë  contre  Richelien, 
voulait  entraîner  son  père:  le  vieillard  plus  pru- 
dent ne  lui  répondit  que  par  les  exemples  de  Ma* 
riltac  et  de  Montmorency  ;  de  sorte  que  Montrcsor, 
au  lieu  de  la  nouvelle  d'une  diversion  de  la  part 
d'Épemon,  ne  rapporta  aux  princes  qu'une  exhor- 
tation k  se  mettre  en  sûreté.  Le  comte  de  Sois- 
tons  profita  de  Tavis ,  et  se  retira  k  Sedan ,  chez 
le  duc  de  Bouillon.  Pour  le  duc  d'Orléans,  il  s'en 
alla  k  Blois ,  faisant  parade  dun  mécontentement 
qui  ne  demandait  qu'a  être  apaisé. 

[H^7\  L'empereur,  qui ,  malgré  la  défaite  de 
Wittstock,  avait  eu  le  crédit  de  faire  élire  )k  la  fin 
de  l'année  Ferdinand ,  son  fils,  pour  roi  des  Ro- 
mains, mourut  dans  les  premiers  mois  de  l'année 
suivante.  Les  commencements  du  nouvel  empe- 
reur Ferdinand  III  furent  heureux.  U  réduisit 
Banier  et  Weimar  a  la  défensive ,  le  premier  en 
Poméranle,  et  le  second  en  Alsace  ;  et,  de  concert 
avec  l'Espagne,  il  traita  avec  les  Grisons,  mécon- 
tents de  la  France ,  parce  qu'elle  n'acquittait  pas 
les  subsides  auxquels  elle  s'était  engagée  envers 
eux.  Dans  l'état  de  dispersion  où  les  Français  se 
trouvaient  dans  la  Valteliue,  ils  auraient  tenté  en 
vain  de  s'y  maintenir  contre  les  naturels,  et  le 
duc  de  Roban  se  vit  réduit  k  conclure  un  traité 
d'évacuation.  Déjà  il  l'exécutait  et  s'acheminait 
vers  la  Suisse  pour  gagner  la  Franche-Comté , 
lorsqu'il  reçut  ordre  de  demeurer.  Mais  l'appré- 
hension de  faire  massacrer  une  foule  de  Français 
qui ,  de  toutes  parts,  se  trouvaient  sous  la  main 
des  Grisons ,  le  retint  fidèle  à  son  accord.  Crai- 
gnant néanmoins  que  le  cardinal  ne  le  rendit  res- 
ponsable de  celte  mesure  de  justice  et  d'humanité, 
et  ayant  même  des  indices  qu'on  pourrait  le  faire 
'arrêter,  il  remit  le  commandement  de  son  armée 
au  comte  de  Guébriant ,  qui ,  chargé  d'une  partie 
de  l'argent  des  subsides,  était  arrivé  malh^reu- 
sement  trop  tard.  Il  se  rendit  dès  lors  auprès  du 
duc  de  Weimar,  son  ami,  sous  lequel  il  servit  en 
qualité  de  volontaire,  en  attendant  les  ordres  du 
roi  pour  repasser  k  Venise. 

En  Italie,  les  Espagnols  forçaient  le  duc  de 
Parme  k  renoncer  &  la  ligue  avec  les  Français , 
dont  la  valeur  et  les  moyens  continuaient  k  être 
enchaînés  par  la  perfidie  de  Victor-Amédée.  Cette 
campagne,  perdue  pour  eux  comme  les  précé- 
dentes, se  termina  par  la  mort  inopinée  du  duc; 
et  les  troubles  qui  en  furent  la  suite  empêchèrent 
encore  longtemps  la  France  de  retirer  quelque 
profil  de  son  alliance  avec  la  Savoie. 
'  Sur  la  fin  de  l'année,  elle  trouva  de  légers  dé- 
dommagements dans  les  progrès  que  firent  le  car- 
dinal de  La  Valette  et  le  maréchal  de  Chàtillon 
dans  les  Pays-Bas;  et  d'un  autre  cdté,  le  duc  de 
Luugueville  pénétra  dans  la  Franche-Comté,  où  il 


enleva  quelques  places  aux  Espagnols.  L'arche 
vêque  de  Bordeaux,  Sourdis,et  Henri  de  Lorniine- 
Elbcuf,  comte  d'Harcourt,  qui  commença  alors  k 
se  faire  une  réputation  militaire ,  reprirent  aussi 
sur  les  côtes  de  Provence  les  fies  de  Sainte-Mar- 
guerite et  de  Saint-Honorat.  Le  duc  de  La  Valette 
faisait  encore  rentrer  dans  Tobéissance  la  provinre 
de  Guienne,  que  l'accroissement  des  impôts  STail 
poussée  à  la  révolte,  et  il  en  chassa  les  Espagnols 
qui ,  l'année  précédente ,  avaient  profité  de  cftte 
circonstance  pour  y  pénétrer.  Enfin,  à  la  tôte  des 
milices  du  Languedoc ,  milices  formées  à  tons  les 
travaux  de  la  guerre  pendant  les  troubles  de  reli- 
gion, le  duc  d'Halluin,  fils  du  maréchal  deScbom- 
berg ,  et  connu  sous  le  même  nom  depuis  cette 
époque,  fit  lever  aux  Espagnols,  sur  la  frontière 
du  Roussillon ,  le  siège  du  rocher  de  Leucate ,  et 
Torça  le  comte  de  Serbelloni,  descendu  sur  la  côte, 
de  se  rembarquer. 

Richelieu  cependant  laissait  le  duc  d'Orléans 
ronger  son  frein  dans  son  exil  honorable;  mais  la 
roi,  fatigué  de  ces  tracasseries,  déchira  nettement 
qu'il  voulait  quelles  finissent  :  il  fallut  donc  son- 
ger b  traiter.  Dès  la  première  conversation,  les  en- 
voyés du  ministre  s'aperçurent  qu'en  faisant  la 
condition  de  Monsieur  afantagcuse  il  serait  aisé 
de  l'amener  à  séparer  ses  intérêts  de  cenx  du 
comte  de  Soissons,  pourvu  qu'on  lui  laissât  l'hon- 
neur de  quelque. résistance;  et  ce  fut  sur  cette 
connaissance  qu'ils  conduisirent  la  négociation. 
On  faisait  des  propositions  ;  Gaston  demandait  du 
temps  pour  les  communiquer  au  comte;  on  l'ac- 
cordait, et  tout  en  attendant  on  faisait  avancer  des 
troupes  vers  Blois.  Monsieur  criait  à  la  violence, 
les  troupes  s'arrêtaient.  Nouvelles  propositions , 
nouveaux  délais  demandés  et  accordés  ;  les  tronpes 
avançaient  encore ,  s'arrêtaient  de  nouveau.  En- 
fin le  roi  se  met  lui-même  en  marche.  Gaston  k 
laisse  investir,  et  écrit  au  comte  qu'il  ne  peut 
aller  le  joindre  a  Sedan,  selon  leur  convention, 
et  qu'il  est  forcé  de  s'en  tenir  aux  conditions  que 
son  frère  lui  accorde.  Ces  conditions  étaient  quel- 
ques avantages  pécuniaires  pour  lui  et  pour  ses 
gens,  et  une  promesse  ambiguë  de  ne  pas  poursui- 
vre la  rupture  de  son  mariage.  C'était  bien  peu 
en  comparaison  de  ce  que  le  duc  d'Orléans  pré- 
tendait d'abord.  Il  demandait  une  place  de  sûreté, 
des  troupes  entretenues  ,  le  retour  de  sa  mère, 
la  liberté  de  leurs  communs  serviteurs  et  de  tous 
les  seigneurs  retenus  k  la  Bastille  et  dans  d*aatres 
prisons  *.  Il  n'y  eut  de  délivré  que  Tabbé  de  U 
Rivière  ^,  qui  parut  alors  sur  la  scène  avec  Goulas, 

i  Mém.  ree,,  t.  VIII,  p.  4T4.  Ultre9  de  Rkkeliem,  p.  «• 
Autiéry,  Hi»t.,  p.  500.  lloutré«>r.  ♦*»  yoL,  p.  77.  Aubfty. 
J#^.,  t.  II,  p.  12. 
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s«crêiaire  do  Gaston,  comme  ayant  toute  sa  con- 
fiance. Riclieiiea  leur  6t  sentir  la  verge  à  Tun  et  a 
rtntre,  pour  les  rendre  plus  souples  à  ses  volontés^ 
et  ne  les  soulTrit  auprès  du  prince  que  quand  il  fut 
assuré  que  la  crainte  de  la  prison  les  disposerait  a 
ne  rien  faire  oi  conseiller  qui  pût  les  cx|>oser  de 
nouveau  à  y  être  renfermés. 

Quant  an  comte  de  Soissons*  Toyant  que  Mon- 
sieur s'était  accommode,  il  écrivit  au  roi  une  apo- 
logie de  sa  conduite,  Umâée  sur  les  vexations 
sourdes  du  cardinal ,  qui  Tavait  forcé  de  s*éloigner  ; 
il  se  bornai  demander  qu*il  lui  fût  permis  de  de- 
meurer k  Sedan  ,  sans  pouvoir  être  contraint  de 
refenir  h  la  cour ,  ni  en  tout  autre  endroit  ou  le 
ministre  aurait  autorité.  En  vain  Richelieu  lui  fit 
des  promesses  et  des  protestations  qui  équivalaient 
ï  des  oicaseSy  le  comte  resta  inébranlable  dans  sa 
résolution  de  ne  jamais  se  fi>T  à  lui  ;  et  quand  il 
s*aperçut  quon  traînait  la  négociation,  et  qu'on 
prenait  des  mesures  pour  le  tirer  de  son  asile , 
déjà  indigné  de  quelques  mauvais  traitements  faits 
à  sa  nièro  et  k  plusieurs  de  ses  amis,  le  prince 
s  appliqua  sérieusement  à  renouer  avec  la  reine- 
mère  et  les  Espagnols  un  traité  que  la  faiblesse  de 
Gaston  avait  interrompu.  Alors  le  cardinal  crai- 
gnit de  succomber,  si,  pendant  qu'il  était  embar- 
rassé d'une  guerre  étrangère ,  il  s'attirait  encore 
sur  les  bras  un  ennemi  très-estimé,  aussi  redou- 
table par  sa  fermeté  dans  ees  résolutions  que  par 
sa  valeur.  Il  se  détermina  donc  k  accorder  au 
comte  ce  qu'il  demandait  ;  et  l'on  vit  un  prince 
du  sang ,  conservant  ses  dignités  et  ses  pensions, 
autorisé  k  refuser  de  comparaître  k  la  cour,  et  i 
denearer  nrôkne  k  Sedan,  c'est-à-dire  dans  une 
forteresse  appartenant  k  un  prince  étranger ,  et 
dont  la  garnison ,  aux  ordres  et  pour  la  sûreté 
de  eet  exilé  volontaire ,  devait  encore  «Ure  payée 
par  la  France.  Ainsi  Soissons,  placé  sur  la  fron- 
tière du  royaume,  Tami,  l'appui ,  la  ressource  de 
tons  ceux  que  les  orages  do  la  cour  en  éloignaient 
reiiemblait  k  une  de  ces  nuées  noires  et  épaisses 
qu'oa  Toit  s'élever  sur  les  bords  de  l'horizon, 
vers  laquelle  sont  chassés  les  petits  nuages,  qui  la 
grossissent  et  reviennent  avec  elle  plus  formida- 
bles, par  la  foudre  dont  ils  ont  porté  les  matières 
qui  s'allument  dans  son  sein.  Mais,  avant  que  ces 
tempêtes  éclatassent ,  il  se  passa  a  la  cour  des 
scènes  qui  méritent  d'ôtre  retracées  aux  lecteurs. 
Quoiqu'elles  soient  minutieuses  en  apparence,  les 
mœurs  privées  des  rois  et  des  princes  ont  souvent 
aoe  telle  influence  sur  le  sort  des  peuples,  qu'il 


Aé  tw'^wiitflMr  dam  mi  ool:ége.  Vèxtqne  de  Cahom .  prctnirr 
aumôuler  de  Htimirur,  le  Ut  a*iiiH'Wiii*r;  #>t  II  s'iiistniM  si  bien 
ûm%  b  oonHaiice  de  ton  m  .ttre,  qu'il  devint  un  h  wnnie  Inv 
^odaol ,  tm-fich- .  dnr  et  pjir,  et  évfqne  û^  L»ain%,  Voy*  i 
^        II,  1 1 .  I».  124. 


est  bon  que  les  grands  apprennent  par  l'bisloire 
que  rien  de  ce  qui  les  concerne  n'est  indiffé- 
rent *. 

Les  favoris,  les  maîtresses  et  les  confesseurs 
des  rois,  lorsqu'ils  perdent  leur  crédit,  «n  sont 
ordinairement  privés  parce  qu'ils  cessent  de  plaire 
au  monarque  :  sous  Louis  XIII ,  quoiqu'ils  plussent 
au  roi ,  ils  étaient  disgraciés  parce  qu'ils  ne  con- 
venaient pas  au  ministre.  On  se  rappelle  la  ca- 
tastrophe de  Chalais,  qui  aurait  peut-être  évité 
son  malheur,  s'il  avait  eu  la  politique  de  céder  k 
Richelieu  le  cœur  de  la  duchesse  de  Chevreuse. 
Baradas,  fait  pour  le  mouvement  et  la  gnerre, 
s'ennuyait  auprès  de  Louis.  Il  fut  assez  maladroit 
pour  le  laisser  paraître,  et  le  roi  le  congédia  : 
mais  il  aurait  pu  se  retirer  avec  de  beaux  débris 
de  sa  fortune,  s'il  n'avait  pas  encouru  la  haine 
du  cardinal  encore  plus  que  celle  du  roi.  Enfin 
Saint-Simon,  qui  lui  succéda,  se  trouva  dans 
riieureuse  circonstance  de  pouvoir  être  utile  a 
Richelieu,  k  \^  journée  des  dupes.  Tant  que  le 
ministre  fut  injustement  persécuté  par  la  reine- 
mère  et  ses  adhérents ,  le  favori  prit  son  parti 
auprès  du  roi;  mais  quand  il  devint  persécuteur 
a  son  tour,  Saint-Simon  ne  put  s'empêcher  de  se 
montrer  sensible  au  sort  des  malheureux.  Riche- 
lieu craignit  les  insinuations  d'un  homme  qui 
avait  l'oreille  du  maître  :  il  Ut  entendre  au  roi 
que  Saint-Simon  était  bien  plus  attaché  k  sa  mère 
et  k  son  frère  qu'a  lui  :  crime  irrémissible  auprès 
de  Louis.  Un  événement  fâcheux  vint  k  Tappui 
de  la  mauvaise  volonté  du  prélat.  Saint-L<^er, 
oncle  du  favori,  et  gouverneur  de  La  Capelle  lors 
de  l'invasion  des  Espagnols,  rendit  cette  ville 
trop  promptement  au  gré  du  ministre;  Saint- 
Léger  disait  qu'il  n'avait  ni  munitions  ni  troupes' 
suffisantes.  Richelieu  voulut  lui  faire  son  procès, 
mais  le  gouverneur  se  sauva.  Le  cardinal  préten- 
dit qu'il  avait  été  averti  par  son  neveu ,  et  de- 
manda l'éloignement  de  celui-ci  au  roi ,  qui  ne 
put  s'y  refuser,  et  qui  néanmoins  lui  conserva  sa 
fortune  et  son  estime  '. 

Il  se  passa  du  temps  sans  qu'il  fût  remplacé.  L^ 
faveur  de  Louis  n'était  pas  recherchée;  il  menait 
une  vie  si  triste,  que  peu  de  personnes  désiraient 
d'être  admises  a  sa  familiarité  Celles  qu'il  hono- 
rait de  celte  distinction  s'en  dégoûtaient  bientôt, 
parce  qu'il  fallait  passer  son  temps  bu  k  dos  amu- 
sements puérils,  ou  k  écouler  des  murmures  per- 
pétuels contre  son  ministre,  dont  il  portait  im- 
patiemment le  joug.  Séparé  de  sa  mère,  qu'il 
tenait  en  exil ,  prévenu  contre  sa  femme,  jaloux 
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voyait  que  par  les  yeux  de  Richelieu,  qu'il  détes- 
tait, mais  sans  lequel  il  croyait  ne  pouvoir  régncir. 
Dans  cette  position ,  le  rôle  d'un  Tavori  était  fort 
eml)arrassant  :  il  était  obligé  do  trahir  son  maître, 
en  rapportant  au  ministre  tout  ce  qui  lui  échap- 
pait dans  SCS  moments  d'humeur;  ou ,  8*il  applau- 
dissait aux  plaintes  du  roi,  s'il  ne  les  faisait  pas 


L'objet  de  son  inquiétude  était  alors  la  rànt 
régnante.  Cette  princesse  n'eut  que  des  dcsagré- 
ments  dans  son  mariage.  Comme  la  reine-mère 
connaissait  son  fils  capable  de  se  laisser  conduire 
par  une  personne  qui  obtiendrait  sa  confiance , 
elle  eut  soin  de  lui  rendre  suspecte  la  capacité  de 
son  épouse.  En  lui  enlevant  ainsi  Testime  de  sou 


connaître  au  cardinal ,  son  silence  seul  lexposait  époux ,  elle  lui  enleva  aussi  son  amour.  Le  conné- 
\k  la  haine  du  prélat ,  parce  que  tôt  ou  tard  le  faible  table  de  Luynes  prit  des  mesures  plus  honnêtes 
prince  lui  avouait  ce  qui  s'était  dit  dans  ces  cou-  '  pour  s'assurer  du  roi  :  il  lia  intimement  sa  femme 
yersations.  Non  seulement  des  favoris  en  titre,  '  avec  Anne  d'Autriche;  de  sorte  qu'il  domina  par 
mais  des  seigneurs  sans  prétentions  et  des  officiers  l'insinuation,  et  en  soutenant  la  bonne  inleili* 
domestiques,  furent  punis  pour  avoir  simplement  gence  entre  les  époux.  Richelieu,  n'ayant  pas  les 
laissé  leurs  oreilles  ouvertes  a  ce  qu'ils  ne  pou-  |  mêmes  ressources  ;  reprit  la  marche  de  Marie  de 
vaicnt  s'empêcher  d'entendre;  de  sorte  que  les    Médicis.  Il  donna  un  corps  aux  ombrages  de 


gens  sensés  fuyaient  le  monarque,  que  le  soupçon 
et  la  tristesse  environnaient,  sans  qu'il  présentât 
aucun  dédommagement,  puisqu'on  ne  pouvait  en  ' 
espérer  de  grâces  que  par  le  canal  du  ministre.  I 
Se  voyant  ainsi  délaissé,  il  promenait  son  ennui 
dans  ses  appartements  et  au  cercle  de  la  reine  : 
il  y  prit  du  goût  pour  la  compagnie  de  quelques 
dames  qu'on  peut  ranger  plutôt  dans  la  classe  des 
favoris  que  dans  celle  des  maîtresses,  puisqu'il 
ne  les  aima  que  pour  le  plaisir  de  la  confidence. 
Nous  avons  vu  que  mademoiselle  de  Hautefort  fut 
sa  première  inclination  :  elle  était  belle  et  spiri- 
tuelle; et  sa  faveur  se  serait  soutenue  longtemps,  ^ 
malgré  le  ministre,  dont  elle  affectait  de  dédai- 
gner lappui,  si,  après  s'être  d'abord  brouillée 

avec  la  jeune  reine ,  elle  ne  lui  eût  ensuite  mar-  |  de  Bruxelles.  On  imagina  que  dans  ces  lettres  il 
que  un  attachement  qui  déplut  au  roi.  Il  devint  pouvait  être  question  de  la  paix  générale,  qui 
jaloux  de  n'être  pas  aimé  exclusivement;  et,  se-  était  le  vœu  de  toute  l'Europe,  et  du  retour  de  la 
Ion  la  coutume  des  personnes  attaquées  de  cette  reine-mère,  deux  choses  que  le  cardinal  redou- 
tait également.  Le  roi  se  persuada  facilement  qu'il 
y  avait  un  mystère  dangereux  dans  ce  qu'Anne 
d'Autriche  faisait  )k  son  insu ,  et  résolut,  à  Tinsti- 
gation  du  ministre ,  de  surprendre  son  épouse  *. 
La  reine  allait  souvent  au  couvent  du  Val-de- 


Louis.  Les  légèretés  d'une  jeune  personne  qui 
parle  sans  précaution  de  choses  possibles  furent 
représentées  comme  des  résolutions  et  des  pro- 
jets, et  quelques  imprudences  prirent,  sous  la 
main  de  Tastucicux  cardinal ,  l'air  et  Fapparence 
de  crimes  d'état;  il  crut  la  forcer  par  là  à  dé* 
pendre  de  lui.  Quelques  écrivains  l'accusent  d'à* 
voir  désiré  plus  que  des  égards  et  des  déférences. 
La  reine  fut  en  effet  quelquefois  contrainte  de  re- 
courir au  crédit  du  cardinal  pour  se  sauver  des 
pièges  qu'il  lui  avait  tendues.  Gênée  de  tous  cô- 
tés ,  cette  princesse  cherchait  de  la  consola ttoo 
dans  le  commerce  de  ses  proches.  Elle  écrivait  au 
roi  d'Espagne  et  au  cardinal  Infant,  ses  frères, 
et  à  plusieurs  personnes  des  cours  de  Madrid  et 


maladie ,  il  siroagina  être  méprisé  et  joué  par 
l'épouse  et  la  maîtresse.  Richelieu  ne  manqua  pas 
de  Tentrctenir  dans  ces  soupçons;  et  après  plu- 
sieurs brouilleries  et  raccommodements,  made- 
moiselle de  Hautefort  fut  relé^^uée  dans  une  de  I 
ses  terres  du  Maine,  où  elle  resta  jusqu'à  la  mort   Grâce;  elle  s'y  était  construit  un  joli  apparle- 


du  roi. 

Pendant  un  des  intervalles  de  froideur  entre 
Louis  et  sa  favorite,  il  s'attacha  à  mademoiselle 
de  La  Fayette,  jolie  brune,  moins  belle  que  ma- 
demoiselle de  flnulcfort,  mais  qui  eut  auprès  de 
lui  le  mérite  de  payer  sa  tendresse  d'un  retour 
smcère.  Les  raisons  qui  la  déterminèrent  à  ense- 
velir ses  espérances  dans  un  cloître  tiennent  aux 
intrigues  qui  alarmèrent  alors  le  cardinal  ;  il  vit 
eu  même  temps  soulevés  contre  lui*  la  reine  ré- 
gnante, la  favorite,  les  seigneurs  français  et  les 
étrangers  compatissants  au  sort  de  la  reine-mère,  ' 
le  P.  Caussin,  confesseur  du  roi,  enfin,  dit-on,  ' 
jusqu'au  P.  Joseph,  son  confident  intime,  qu'on 


ment,  et  elle  passait  avec  des  religieuses  choisies 
des  journées  que  la  tristesse  de  la  cour  lui  faisait 
trouver  très -agréables.  Le  chancelier  s'y  trans- 
porta par  ordre  du  roi  ;  il  fit  ouvrir  les  armoires, 
fouilla  les  tiroirs,  examina  les  papiers  qui  s'y 
trouvaient.  Il  interrogea  les  religieuses  et  la  reine 
mt^me,  et  la  força  de  lui  remettre  une  lettre 
qu'elle  voulait  cacher  dans  son  sein.  Pendant  ce 
temps,  on  arrêtait  et  ou  transportait  dans  diffé- 
rentes prisons  ses  plus  fidèles  serviteurs.  Anne 
fut  contrainte  de  suivre  son  mari  à  Chantilly,  ou 


*  Mémoires  dU  la  Porte  et  de  Hottevllfe,  Anbcrjr.  MTAKn 
i  11,  p.  75.  Brieiine,  t.  II.  p.  121.  Mém,  rcc,  t.  >  lU,  p  6(K. 
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«îlo  denMam  resserrée  dans  sa  chambre,  et  ré- 
duite tax  gens  absolunent  né()e68aûre8  pour  son 
service.  Gomme  la  disgrâce  est  contagieuse,  les 
courtisans  évilaiont  ce«x  qui  passaient  pour  loi 
être  attachés.  Oo  remarqua  qu'eo  traversant  la 
coar  ils  a^osaient  tourner  nrôme  les  yeux  Yers 
soQ  appartement.  On  disait  publiquemeot  qu'elle 
alitit  être  renvoyée  en  Espagne.  Cette  menace, 
qoi  parait  singulière  après  vingt  ans  de  mariage, 
n  était  peut-être  pas  sans  fondement  de  la  part  do 
eardind,  auquel  les  partis  extrêmes  ne  coûtaient 
rien,  et  qui  n'aurait  pas  été  licLé  d'entretenir  la 
haine  des  deux  maisons  de  France  et  d*Aulnche. 
Sa  mauvaise  volonté ,  s*il  la  poussa  a  cet  excès , 
fut  sans  effet.  On  croit  quo  le  chancelier  fit  aver- 
tir la  reine  arès-secrètement  de  hi  recherche  qu'il 
devait  faire.  Il  ne  se  trouva  au  Val-de-Gràee  qoe 
des  papiov  inutilos,  et,  dans  les  armoires,  des 
haires  et  des  disciplines,  qu'on  regarda  comme  y 
ayant  été  placées  en  dérision  du  cardinal. 

Les  agents  de  la  reine  nièrent  constamment 
d*avoir  servi  dans  le  commerce  clandestin  qu'on 
lui  imputait ,  et  malgré  les  promesses ,  malgré 
les  menaces  de  Richelieu  qoi  les  interrogeait  lui- 
même  en  homme  qui  veut  trouver  des  coupables 
et  qui,  dans  l'intention  de  les  épouvanter,  fit 
mettre  sous  les  yeux  de  quelques-uns  les  instru- 
ments do  la  torture ,  tous  Curent  inébranlables  * . 

Enfin,  chose  étonnante  !  resserrés  dans  des  pri- 
ssns  impénétrables ,  confiés  à  des  geôltesB  choisis 
par  le  miuistro ,  et  gardés  )i  vne  dans  des  cachots 
par  des  soldats  renfermés  avec  eux ,  on  trouva 
moyen  de  leur  faire  savoir  ce  qu'ils  devaient  taire 
00  avouer ,  afin  que  leurs  réponses  s'accordassent 
avec  colles  de  la  reine  ;  et  ces  avis  leur  parvenaient 
par  le  canal  même  des  parents  du  cardinal  ;  tant 
était  générale  r  indignation  contre  le  despotisme 
haotaln  d'un  ministre  tyrannique  qui  voulait  do- 
miner même  les  inclinations  I  La  reine,  qui  avait 
été  réprimandée  en  plein  conseil  du  temps  de 
CbaUiis ,  fut  obligée ,  dans  cette  circonstance ,  de 
signer  un  écrit  par  lequel  elle  se  reconnaissait 
coupable  d  imprudence.  Quand  Richelieu  ne  pou* 
vailpas  trouver  les  personnes  aases  crimineUes , 
un  calcul  de  sa  politique  était  de  sa  procurer  des 
titres  contra  elles  en  cas  de  récidive  ;  et ,  selon  sa 
oootume,  il  fit  encore  valoir  k  la  reine  le  retour 
do  roi  vers  elle ,  comme  une  grioe  et  le  fruit  de 
Ms  soUicitatiotts. 

Mais  il  y  a  apparence  qu'elle  dut  plutôt  sa  n^ 
coaeiliation  aux  remontrances  de  la  tendre  La 
Kayette ,  dont  la  conduite  est  un  modèle  de  vertu, 
P60l-êtr«  unique  dans  l'histoire.  Sensible  aux 
éfanchements  du  coDor  de  Louis ,  elle  aimait  sa 

*  SiAn.4eXA  PoHfl, p.  rsetittif* 


personne,  die  s'intéressait  h  sa  gloire,  elle  aurait 
voulu  qu'il  fût  heureux  dans  sa  famille  et  au  de- 
hors; mais  la  pusillanimité  du  roi  s'opposait  k 
l'accom plissement  de  ses  désirs.  Quand  il  se  con- 
sidérait environné  de  tant  de  guerres  et  d'intri- 
gœs ,  il  croyait  ne  pouvoir  jamais  s'en  tirer  qo'k 
l'aide  de  son  ministre  ;  et  tout  le  mondo,  au  con- 
traire, était  persuadé  que  c'était  son  ministre  qui 
l'envelof^it  de  ces  embarras ,  comme  d'autant 
de  filets  pour  le  retenir,  et  que,  par  l'éloigne- 
ment  de  RicheKeu ,  tous  les  obstacles  s'aplani-  . 
ratent.  Il  était  difficile  de  mette  ces  idées  dans  la 
tête  du  roi,  sans  que  le  cardinal  s'en  apeoçût, 
plus  difficile  encore  de  l'empêcher  de  les  détruire  ; 
de  èords  que  La  Fayette  reconnut  avec  douleur 
que  Louis  sentait  sa  chaîne,  mais  qu'il  la  croyait 
nécessaire,  et  que,  pour-eonserver  la  faveur  du 
monarque,  il  fallait  se  résoudre  k  porter  ceUe 
chaîne  avec  lui*. 

Trop  fière  pour  dépendre  d'un  autre  que-  du 
roi ,  La  Fayette  se  détermina  k  rompre  un  engage- 
ment qui  commençait  k  alarmer  sa  sagesse.  Elle 
a  raconté  elle-même  que  Louis ,  ordinairement  si 
retenu,  lui  fit  un  jour  la  proposition  délicate  de 
lui  donner  à  Versailles ,  alors  château  de  plaisir , 
un  appartement  où  il  irait  la  voir  librement,  et 
qu'il  mit  dans  ses  offres  une  vivacité  qoi  la  sur- 
prit. La  FayeUe  no  dit  pas  si  elle  partagea  l'émo- 
tion do  prince;  mais  cUo  nous  apprend  qo'elle 
l'aimait,  qo'il  fut  hoÉleux  de  son  transport, 
qu  elle  fut  honteuse  de  l'avoir  occasionné,  et 
qu'ils  ne  trouvèrent  pua  de  meilleor  moyen  de  se 
mettre  en  sûreté  contre  leur  muluella  latblèsse 
qoe  de  se  séparer. 

De  l'aven  du  roi ,  h  qui  ee  consentement  coûta 
beaucoup ,  La  FayeUe  aUa  se  renfermer  chez  les 
religieuses  de  hi  YisiUtion,  où  elle  prit  le  voHe. 
Richelieu,  qui  avait  hâté  cette  retraite  en  f6rti<^ 
fiant  les  acrupules  de  sou  maître ,  n'y  gagna  rien. 
Louis,  rassuré  contre  loi-naême  par  l'état  de  son 
amta  qu'il  respectait,  la  vit  plus  souvent,  et 
celles ,  n'ayant  rien  k  perdre ,  parla  plus  hardi* 
ment.  Las  visites  au  parloir  durèrent  longtemps  et 
causèrent  beaucoup  d'inqmétode  au  cardinal.  A 
la  fin ,  il  intimida  et  gagna  un  nommé  Boisinval , 
confident  de  ce  commerce»  Par  son  moyen  le  mU 
nistre  sut  la  secret  de  leurs  entretiens;  il  eut  les 
lettrée  ;  il  supprima  les  unes ,  falsifia  les  autres, 
y  glissa  des  expressions  qu'il  savait  devoir  blesser 
leur  délicatesse.  Il  réassit  ainsi  k  les  refroidir,  et 
enfin  k  les  séparer.  Il  piqua  même  si  bis»  leur 
fierté ,  qoe  la  séparation  se  fit  sans  qu'ils  drignaa- 
sents'expliqaer^ 

'  Mémoit'^4  de XMUvVU,  1. 1,  p.  80.  Vém.  ru.,  14, p.  SBX 
UongUi.  l  1.  p. «t.  Brieiine,  I.  Il,  p.  t:s.  -  •  âlém.r$C9 
t,  VIll,p  068. 
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[1658)  La  reine  eu  fut  fàcliiie.  Quoique  made- 
moiselle de  La  Fayette  oe  lui  montrât  pas  tant 
irattochement  que  mademoiselle  de  Hautefort, 
elle  lui  avait  reodu  des  services  plus  essentiels  au- 
près du  roi ,  eu  rengageant  à  se  rapprocher  de 
sou  épouse.  On  prétend  que  cette  victoire  rem- 
portée  sur  le  roi  par  mademoiselle  de  La  Fayette 
fut  le  résultat  d'un  long  entretien  qu'il  se  procura 
au  jour  au  parloir  de  la  Visitation ,  à  la  dérobée 
et  comme  en  cachette  du  cardinal.  Les  éclaircis- 
sements que  celte  conversation  les  mit  dans  le  cas 
de  se  donner  leur  Ûrent  connaître  qu'ils  avaient 
été  \m  jouets  d'un  trahison.  Mademoiselle  de  La 
Fayette  profita  de  l'ascendant  que  lui  rendait 
cette  découverte  pour  opérer  la  réunion  de  deux 
époux  ,  en  détruisant  les  fatales  préventions  du 
roi  a  l'égard  de  son  .épouse.  Elle  fut  si  pressante 
que  le  roi  ne  sortitd'auprès  d'elle  que  pour  se  ren- 
dre chez  la  reine.  Le  fruit  de  cette  réconciliation 
fut  f  après  vingt-deux  ans  de  stérilité,  un  fils  qui 
porta  depuis  le  nom  de  Louis  XIV,  et  qui  naquit 
le  5  septembre  \  658.  Anne  d'Autriche ,  reconnais- 
sante des  bons  offices  de  La  Fayette,  avait  fait 
tous  ses  efforts  pour  Tempôcher  de  consommer 
son  sacrifice  ;  mais  ils  furent  inutiles ,  elle  resta 
dans  le  cloitre  où  elle  vécut  généralement  estimée, 
montrant  k  l'univers  l'exemple  d'une  fille  qui, 
dans  râgc  des  passions ,  s'immola  généreusemeul 
dle-môme^  pour  ne  pas  entraîner  dans  sa  chute 
un  prince  qu  elle  aimait.  Le  roi  sut  la  manœuvre 
du  cardinal.  U  disgracia  Boisinval ,  son  infidèle 
agent  ;  mais  il  ne  dit  rien  k  son  corrupteur.  Riche- 
lieu laissa  le  traître  sans  récompense ,  et  jouit 
tranquillement  du  succès  de  son  artifice,  contre 
Tattente  bien  fondée  de  ses  ennemis. 

Les  réjouissances  qu'occasionna  la  naissance  du 
dauphin  furent  mêlées  a  l'humiliation  des  revers. 
La  can^gne  n'avait  été  heureuse  que  sur  le  Rhin, 
où  Iq  duc  de  Weimar,  après  avoir  été  battu  sous 
RhinfeiM  qu'il  assiégeait,  et  où  il  perdit  le  duc  de 
Rolian,  surprit  cinq  jours  après  les  Autrichiens 
dans  toute  Tivresse  et  toute  la  sécurité  qu'inspire 
la  victoire.  Leur  armée  fut  totalement  dispersée. 
Les  quatre  généraux  qui  la  commandaient  tombè- 
rent entrç  les  mains  du  vainqueur ,  et  outre  au- 
tres Jean  de  VVerlh,  qui,  deux  ans  auparavant , 
avait  jeté  la  terreur. dans  Paris.  Ce  fut  une  raison 
pour  qu  il  y  fiVt  amené  *  on  l'échangea  depuis 
contre  le  maréchal  de  Horu.  Cette  victoire  fit 
passer  les  villes  forestières  entre  les  mains  de 
Weimar  ;  et  Brisach  tomba  encore  en  son  pouvoir, 
lorsque  de  nouveaux  triomphes  sur  les  troupes 
envoyées  pour  dégager  la  place  les  eurent  dis- 
sipées. 

Mais,  du  côté  des  Pays-Bas,  le  prince  Thomas 
otTicolomini  avaient  fait  échouer  le  maréchal  de 


Châtillon  devant  Saint-Omer,  et  la  levée  du 
siège  de  Fontarabio ,  sur  la  frontière  do  l'Espagne, 
avait  été  encore  plus  honteuse.  L'archevôqac  de 
Bordeaux  avait  détruit  une  flotte  espaguolc  qui 
venait  au  secours  de  la  place,  et  celle-ci  était  an 
moment  de  capituler,  lorsque  le  délai  d'ao  assaut, 
que  l'oii  ne  crut  pas  encore  praticable,  permit  à 
l'amiral  de  Castille  d'arriver  à  temps  pour  atta- 
quer les  lignes  des  Français.  Il  força  le  quartier  de 
Sourdis ,  qui  avait  voulu  prendre  pnrt  aux  opéra- 
tions de  terre ,  et  ensuite  celui  du  prince  de 
Condé.  Tous  deux  ne  purent  se  sauver  qu'en  ga- 
gnant kt  flotte  à  la  hâte.  Le  duc  de  La  Valette,  re- 
légué a  uue  lieue,  depuis  que  le  prince  Tavait 
contraint  de  céder  son  quartier  k  l'archevêque, 
ne  put  que  rallier  les  fuyards  et  ramener  l'armée 
à  Rayonne. 

Le  maréchal  de  Créqui  avait  été  tué  eu  Italie 
dès  le  commencement  de  la  campagne  et  lorsqu'il 
faisait  ses  dispositions  pour  délivrer  le  fort  de 
Brème ,  assiégé  par  le  marquis  de  Lcganez.  Le 
cardinal  de  La  Valette,  qui  le  remplaça, s'occupa 
plus  d'intrigues  que  d'opérations  militaires.  Le 
terme  de  l'alliance  de  la  France  avec  la  Savoie 
était  arrivé.  L'Espagne  proposait  à  la  régente, 
veuve  de  Victor- Amédée,  de  garder  la  neutralité, 
C'était  bien  le  désir  de  la  princesse ,  et  c'était  en- 
core le  conseil  que  lui  avait  donné  son  mari  mou- 
rant. Mais,  menacée  par  le  cardinal  Maurice  de 
Savoie  e^  par  le  prince  Thomas ,  ses  beaux-frères, 
qui  réclamaient  la  régence,  elle  crut  avoir  besoin 
d'un  appui  et  ne  le  trouver  qu'en  Richelieu.  Elle 
signa  donc,  le  5  juin ,  un  nouveau  traité  olTensif 
et  défensif  avec  la  France,  et  s'abandonna  a  tout 
le  ressentiment  de  l'Espagne.  Cependant  ce  n'é- 
tait point  assez  pour  l'ambitieux  ministre  :  il  au- 
rait voulu  être  encore  le  ministre  de  la  duchesse, 
ordonner  dans  ses  états  en  maître,  aind  que 
dans  ceux  de  son  frère,  et  faire  remettre,  aot 
effet ,  le  jeune  duc  entre  s^  mains.  De  là  des  op- 
positions de  la  part  des  fidèles  serviteursdeChris- 
tine  ;  de  la  des  haines  et  enfin  de  nouveaux  com- 
plots contre  le  cardinal. 

Ce  que  n'avait  pu  exécuter  une  favorite  belle , 
spirituelle  et  insinuante ,  deux  jésuites  le  tentè- 
rent :  le  P.  Caussin,  confesseur  du  roi,  bon 
homme,  disait  le  cardinal ,  et  le  P.  Monod ,  direc- 
teur de  Christine ,  espnt  nmpli  de  malice, dmi 
le  môme  prélat.  C'est-à-dire ,  suivant  la  manière 
d'entendre  de  Richelieu  ,  que  le  premier  éleit  or- 
dinairement docile  il  ses  volontés,  et  que  le  se- 
cond croisait  les  mesures  qu'il  prenait  pour  gou- 
verner la  cour  de  Savoie  au^si  despotiquemenl 
que  celle  de  France  * .  Ce  jésuite  était  depuis  long- 

•  Le  Clerc,  l.  Il,  p  3>9.  Ilon'riîsor,  t.  11.  p.  210.  Aubcrf 
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I«p8  emploiyé  dus  les  afbires  de-  Savoie.  Il  Ait 
«0  des  eotremettetirt  da  mariage  de  Madame  avec 
Vklor^Amédée ,  et  vint  à  oetto  occasion  en  Franco 
oh  il  coBDOt  Ridielieii.  H  faut  avouer  que  colai-ci 
ii  tOQt  ce  qa*il  put  pour  le  gagner.  Il  lui  envoya 
ose  magnifique  chapelle  d'argent  a? ec  tous  les 
onMCVMits  assortis:  Ce  présent,  ii  la  vérité ,  se  fit 
au  nom  do  roi  ;  mais  le  ministre  y  joignit  une 
lettre  qui  montrait  qoe  l'amitié  du  père  no  kri  était 
pas  tAdiIférente.  Cependant ,  soit  antipathie  pour 
le  cardinal,  soit  persuasion  qoe  ses  vues  politi^ 
ques  étaient  eontraires  aux  intérêts  de  la  Savoie , 
ie  jésuite  ne  cessa  de  s^opposer  aux  desseint  du 
prélat,  et,  non  contait  de  lui  résister,  il  travailla 
à  le  renverser.  Il  fit  naître datts  Tàme  do  P.  Caos- 
aiii,  aoquel  il  écrivit,  des  scrupules  sur  Taveii* 
glement  oii  il  laissait  le  roi  )i  T^ard  de  son  mi- 
nistre, aveuglement  qui  mettait  le  trauble  dans 
b  maison  royale  et  dont  la  religion  souffrait  au« 
tant  que  Vétat.  Lo  confesseur ,  bien  convaincu , 
aiaaqaa  son  pénitent  avec  toutes  les  armes  qoe 
sam  aèle  lui  fournit.  Il  tâcha  de  raltendrir  sur  la 
sitoatioo  de  sa  mère ,  qui  pouvait  avoir  eu  des 
torts,  mais  qu'il  ne  devait  pas  repousser  dès 
qu'elle  ne  demndalt  qo'k  se  jeter  dans  ses  bras. 
Û  loi  représenta  le  danger  do  mauvais  exemple 
que  donnaient  k  son  roymume  ses  mésintelligences 
perpétuelles  avec  sa  femme,  avec  son  frère,  avec 
ses  autres  parents;  il  lui  représenta  qu'en  voyant 
lant  de  grands  seignoors  errants  dans  les  royau- 
mes étrangers,  tant  d*antres  renfermés  dans  df^ 
féremtes  prisons ,  il  n'y  avait  pasde  jour  que  cha- 
eoD  de  ses  coortisans  ne  craignit  pour  soi-radme 
00  pour  ses  proches  :  d'où  û  arrivait  que  sa  cour 
n'était  plus  qu'un  séjour  do  jalousie  et  de  défiance. 
Mais  ce  qui  devait  le  foire  trembler ,  c'était,  ajou* 
lait  le  père,  le  comt>te  terrible  qu'il  rendrait  k 
Diea  de  l'oppression  oii  se  trouvait  la  religion  ca- 
tholique en  AUemagne,  par  ses  alliances  uvee  les 
protastants  :  •  Et  vous  répondrez ,  sire ,  lui  dit-Il^ 
sar  votre  salut  étemel ,  du  sang  qoo  vous  foltcs 
verser  dans  toute  l'Europe.  »  Louis ,  étonné ,  ré- 
pondit que  lo  cardinal  lui  avait  montré  les  consuf^ 
latioDB  de  plitàiears  docteurs  qui  ne  pensaient  pas 
eemmeini  et  même  dos  jésuites,  ses  confrères. 
4  Ah  1  sire ,  répliqea  naïvement  le  confesseur ,  ne 
les  croyex  pas  ;  ils  ont  une  église  h  bâtir  *,  » 

En  vain  le  roi  vouldt  défendre  son  ministre, 
il  fot  obligé  de  se  rendre  anx  raison^  du  jésnite. 
t  Mais  enfin ,  dit  Louis ,  qui  mettre  à  sa  place?  « 
Caoasin ,  asseï  peo  habile  pour  n'avoir  pas  pré- 


nUi^  p.  m.  Mém.  tn, .  L  vm  .  p.  «26  cr  îmiT.  Ltlt.  de  Ht- 
ditli€U ,  p.  ISS  et  nS.  TeM^  jtoliL,  •»  yoL,  p.  SJ.  àfém,  de 

*  Ib  Uttsuieut  alors  VigVae  de  b  mabon  proTessc,  rne  Saint 
àfiloioe. 


va  cette  question ,  resta  embarrassé.  Il  demanda 
quelques  jaurs;  et ,  ayant  promené  ses  yeux  sur 
tous  lés  seigneurs  de  la  cour ,  il  crut  avoir  trou* 
vé  un  suîet  convenable  dans  Charles  de  Valois , 
duc  d'Angouléme.  Ce  iiis  aalurel  de  Charles  IX  et 
de  Marie  Toucbet ,. depuis  dame  dEntragnes 
après  s'être  mêlé  dlutrigues,  et  eu  avoir  été 
puai  par  de  longues  prisons ,  pouvait,  avec  on 
esprit  naturel  et  son  expérience,  être  regardé 
comme  un  hmame  capable  de  gouverner.  Caus> 
sin  le  jugea  tel;  et,  ne  voulant  pas  l'indiquer 
sans  être  sûr  de  son  eopsentemeol ,  ii  lui  parla 
des  termes  dans  les<]oels  il  en  était  avec  le  roi. 
Le  duc  ftai  très-étonné.  Cependant  il  y  consentit 
avec  de  grandes  démonstrations  de  reoennais- 
sante;  mais,  faisant  ensuite  réflexion  à  l'ascen- 
dant du  cardinal  sur  Louis ,  se  représentant  que 
ce  prince  pouvait  faiblir  au  moment  de  l'exécu- 
tion ,  et  que  c'était  même  peut-être  une  ruse  de 
RIcbélien  poor  l'éprouver ,  il  alla  tout  lui  révéler 
Le  prélat  ne  manqua  pas  de  lui  prodiguer  les  re^ 
merciements  et  les  promesses  :  mais,  craignant  de 
contracter  de  trop  grandes  obligations ,  il  ajoota, 
en  souriant ,  que  le  roi  n'aurait  pas  tardé  à  Jui 
découvrir  le  complot. 

Pendant  ce  temps,  Causnn,  ig|norant  la  dé- 
maréhe  d'Angouléme,  pnessait  toujours  son  péni- 
tent ,  qui  Ini  fit  une  espèce  do  défi  de  soutenir 
son  opfnion  devant  quelques  docteurs  et  devant  lo 
cardinal  lui-mêroo.  Canssin  accepta;  le  jour  fot 
pris  :  mfaisau moment  qoe  le  coolessettr  allait  en- 
trer dans  le  cabinetdo  roi,  où  devait  se  faire  cet 
éclaircissement ,  et  aii  Richelieu  était  déjà ,  Caus- 
sineot  ordre  de  se  retirer,  et  en  rentrant  ciiex 
lui  on  lui  remit  un  antre  ordre  qui  M  ei^oigoatt 
êe  partir  sur-le-ehamp  pour  Quimper-Coreatin , 
ville  do  la  Basso^Bretagnc.  On  trouva  dans  sm 
papiers  des  preuves  de  la  eomplielté,  ou ,  comme 
disaient  les  flattcars  de  cour ,  de  hi  séduction 
employée  par  le  P.  Moood. 

Le  cardinal  ne  tarda  pas  à  ftdre  sentir  k  celut- 
d  son  indignation.  H  n'y  a  pas  de  moyens  qo  II 
ne  tentée  poui'  l'avoir  à  sa  discrétion^  1 11  faut, 
»  écrivait-il  a  dEmory ,. son  agent  à  Turin  ,  que 
»  Madame  soit  privée  de  sans ,  si  elle  ne  l'envoie 
»  pas  en  Preoce.  »  Mais  le  jésuite  jurait  qu'il  ne 
verrait  jamab  Richelieu  qu'en  peinturo.  La  da- 
Chesse  défendait  soo  direelear ,  du  moins  quant  a 
l'intention  :  mais  le  prélat  ne  croyait  pasqu*uut; 
intention  qui  allait  contre  ses  intérêts  pût  se  jus- 
tifier. En  vain  Christine  accordait  au  cardinal 
tout  ceqo*il  demandait  d'^Ueurs^  le.  sacrifice  de 
ses  ministres ,  de  ses  places,  doses  baaox-frères.: 
f  Elle  était,  dit  Siri ,.  auprès  de  Richelieu ,  comme 
»  ces  personnes  dont  les  actions.,  privées  de  la 
V  grâce,  n'ont  aucun  mérite  auprès  de  Dieii. 

ai. 
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p  C'éUietit  des  oauvres  mortes ,  lairt  qu'elle  ne 
f  livrait  pas  le  P.  Monod.  «  Il  la  toormenU  ell^ 
naéme,  lui  suscita  des  einbarras,  retira  des  ae^ 
cours ,  Taband'^nna  k  la  merci  dfs  Espagnols  et 
de  ses  beaux-rrèrcs  ;  de  sorte  que  le  jésuite  y 
craignant  les  pi<^es  secrets ,  conseilla  lui-même 
h  la  duchesse  de  le  renfermer  dans  une  eitadoUe, 
camme  sieUe  voulait  le  punir  :  mais  le  cardînaJ  | 
qui  se  connaissait  en  vengeanee,  n'y  fat  pas 
trompé.  Il  regarda  la  captivité  do  P.  Monod, 
moins  comme  une  satisTaction  qu'on  lui  donnait , 
que  comme  un  moyen  imag lue  pour  lui  enlever 
sa  proie.  Il  aiïeota  de  faire  sentir  à  la  duchesse 
que  le  roi  ne  se  fiait  plus  à  elle.  Élre  infidèle  k 
Riebelien ,  c'était ,  dans  smi  style,  être  infidèle  a 
la  France.  Il  ne  la  ménagea  plus  :  il  s'empara 
dune  partie  de  ses  éuts ,  sous  prétexte  de  la  dé* 
fendre)  et  il  fût  peut*étre  le  premier  politique 
qui  donna  b  Tunivers  Texemple  scandaleux, 
trop  imité  depnis ,  de  faire  marcher  l'usurpa* 
lion  sous  la  sauvegarde  apparente  de  la  pwitec- 
tion«. 

Quelquf«  auteurs  prétendent  que  le  P.  Caus- 
ain  ne  s'arrêta  au  duo  d'Aagoutême  que  sur  le 
refus  du  P.  Josepb ,  et  que  ce  choix  s  était  fait 
par  le  conseil  de  mademoiselle  de  La  Fayette, 
proche  parente  du  capucin.  On  dit  que  celui-ci, 
fidèle  au  cardinal,  refusa  le  ministère;  mais  que, 
reconnaissant  de  la  bonne  volonté  du  jésuite,  il 
lui  garda  le  secret.  RicbeNeu,  «joute-t-on,  ne 
lui  pardonna  point  cotte  rélicence,  et  conçut 
une  jalousie  qui  devint  funeste  au  capucin,  li  est 
pourtant  difTicile  de  savoir  ce  qui  se  passait 
entre  deux  hommes  si  intéressés  à  ne  pas  se  lais- 
ser pénétrer.  Ceux  qui  les  examinaient  de  près  , 
dans  ces  derniers  tempi ,  ont  eni  apercevoir  un 
mécontentement  mutuel.  Richelieu  était  railleur, 
et  avait  nu  flegnw  orçwtlleuai.  Le  P.  4o6eph 
était  brusque  et  peu  endurant.  On  remarqua  que 
ces  défauts ,  malgré  lesquels  ils  avaient  toujours 
vécu  en  bonne  intelUgenoe,  commençaient  a 
leur  peser  i^iproqnenr^nt ,  etoeoasionnticAtdes 
roots  et  de»  reparties  aigres.  Les  (Aoaes  m 
étaient  )^  ce  point,  tandis  que  la  reine^mère, 
pour  être  reçue  en  France ,  se  soumettait  k  Imites 
les  condUSons  :  elle  priait  seulenaent  qu'on  ne 
r^ligeâtpash  livrer  sesdemestiqifios ,  eta'engar 
gènit  h  les  hiiaser  dans  les  pays  éirangnrs*  Les 
peuples  dpnisés  demandaient  la  paix  a  grands 
eris.  Les  Espagnols  Toffraient  honorable  et  avan- 
tageuse. Toutes  les  famillea  rédamaÂent  leurs 
amis  ou  leurs  proches ,  exilés ,  proscrits  on  ren- 
fermés. E^  paroles,  desgestesèehappés  au  P.  Jo- 


*  l^lresàe  Ridteliêu,  p.  ISS.  Mém,  rec,  t.  VIII,  p.  572 
et  023. 


seph,  dennersDt  a  eeonaltro  qu'il  n'approuvait 
pas  I  inflexibilité  de  Richelieu  sur  tous  cm  objets. 
Le  roi ,  encore  attaché  k  mademoiselle  de  La 
Fayette,  partait  au  capucin  plus  qn'a  l'ordiodro. 
Richelieu  lui  offiit  Tévéchédu  Mans,  quianrait 
pu  Téloigner  de  la  cour,  et  le  P.  Joseph  refnsi. 
Il  redoubla  en  c^tle  occasion  ses  instances  poor 
obtenir  le  chapeau  rouge  qui  lui  était  promis.  De 
toutes  ces  circoostanoes ,  les  politiques  oondoreat 
que  le  capucin  cherchait,  par  cette  dignité,  k 
s'égaler  au  cardinal  peur  le  supplanter;  qnedi 
moins  le  prélat  eut  lieu  de  le  croire ,  et  que  la 
nuladie  du  P.  Joseph  fut  l'effet  de  la  jalonsie  da 
ministre.  €'est  encore  là  une  de  ces  noires  iropa- 
tations  qu'on  ne  doit  pas  adopter  sans  les  plus  flir- 
tes preuves.  Il  est  aisé,  au  contraire,  de  prouver 
que  ces  deux  hommes  restèrent  nnis  jiisqa'k  la 
fin,  puisq«6 Richelieu  montra  toutes  les  inquié- 
tudes que  doit  donner  la  maladie  d'nn  hoimne 
qu'on  chérit.  Il  voulut  l'avoir  sous  ses  yeax,  le 
fit  transporter  à  Ruel ,  et  soigner  avec  toute  la  ni- 
licitnde  d'un  ami.  Le  P.  Joseph ,  de  son  cdté, 
donna  au  cardinal  hi  preuve  la  naoïns  éqaivoqos 
d'attachement,  en  faisant  passer  au  roi  m  éerit 
dans  lequel  il  justifiait  sur  tous  les  points  le  mi- 
nistère de  Richelieu ,  et  le  représentait  eomne  k 
seul  homme  capable  de  gouverner  aan  royaume; 
aussi  le  cardinal  s'écria-t-il ,  au  moment  de  si 
mort  :  «  J*ai  perdu  mon  bth$  droite  » 

C'était  en  effet  un  homme  infatigable,  portaat 
dans  les  entreprises  l'activité ,  la  souplesse,  l'o- 
piniAtreté  propres  h  les  faire  réussir.  Il  s'était  Ih 
mlKarisé  avec  les  obstacles  et  les  fialâgnes  dans  les 
missions  et  les  réformes  des  maisoiis  religieases  ; 
travaux  auxquels  il  se  livra  dès  sa  jeunesse.  Il 
prit  aussi  dans  ses  occo|Mittoiis  Thabitude  de  ne 
compter  pour  rien  les  volenlés,  les  goâts,  les  in- 
clinatioQs  des  hommes ,  et  de  les  forcer  quand  il 
ne  pouvait  les  persuader.  Le  P.  Joseph  ponétm 
dans  les  cabinets  des  ptînces,  en  se  prÂwntant 
hardiment ,  se  mêlant  de  tout,  et  loumisttnt  des 
expédients  pour  toutes  sortes  d'aifairos.  Sa  vis 
sobre  et  dure,  son  exactitude  à  s'assiû^tir  soi 
devoirs  pénibles  de  son  état ,  se*  attenlien  à  ne  ee 
donner  que  dans  le  besoin  pressant  les  aises  et 
les  commodités  du  monde ,  lui  conservèrent  Tes- 
lime  des  grands  :  il  les  traitait  sans  ménagemant 
quand  ils  ne  se  rendaient  pas  è  ses  avis ,  et  leor 
parlait  avec  l'audace  d'un  bomme  qui  brave  lei 
événements  »  et  qui  n'a  rien  h  perdre»  Hardi,  ab- 
solu ,  peu  sensible  lui-même  à  la  dureté  du  com* 
mandement,  il  ne  l'adoucissait  pas  pour  les  au- 
tres. On  ne  lui  remarqua  de  tendresse  qne  poar 
sa  congrégation  des  religieuses  du  Calvaire  qu'il 

I  fie  du  P.  Joseph ,  H  le  rMloble  P.  Joseph .  fttt^i»' 
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iDslitua  ;  mais  on  ne  lui  reprocha  «ocun  attaché- 
mont  parliculîer.  Los  coartisans  (roavaient  siiigth 
lier  qa*il  distribuât  leg  grâces  sans  en  retenir  pour 
hii  ni  pour  sa  famille  :  les  dévots  ne  coneeTaient 
pas  qu*il  envoyât  des  missionnaires  prêcher  Fé- 
vangile ,  et  des  armées  inonder  i^fiurope  de  sang; 
qa*il  composât  dés  constitutions  monastiques,  et 
qu*il  s'occupât  de  traités  d*aHiance  atec  les  héré- 
tiques. Mais  tes  personnes  qui  ont  Texpérience 
du  monde  n'ignorent  pas  que  tout  s*a!iie  dans 
certaines  têtes.  Richelieu  n*en  doutait  point,  et 
il  paraît  qu'il  le  croyait  plus  affecté ,  même  en 
mourant,  du  succès  des  opérations  politiques, 
que  des  exhortations  qu'on  fait  aux  moribonds, 
a  Courage,  P.  Joseph,  lui  disait-il ,  Brisach  esta 
nous.  9  Comme  il  savait  d'ailleurs  que  ces  sortes 
de  gens  ëoot  volontaires ,  il  lui  laissait  la  liberté 
de  réformer  ses  propres  plans  et  de  conduire  se* 
Ion  ses  idées  les  affaires  dont  il  le  chargeait*. 

(165!)]  On  a  quelquefois  rejeté  sur  le  P.  Joseph 
la  sévérité  du  cardinal,  implacable  quand  il  se 
croyait  offensé  :  mais  on  n'aperçoit  pas  qu'il  soit 
devenu  plus  indulgent  après  la  mort  de  son  con- 
fident :  il  semble  au  contraire  que,  dans  la  per- 
suasion qu'on  serait  plus  tenté  de  lui  manquer  en 
le  voyant  privé  de  cet  appui,  il  ait  affecté  de  pu- 
nir jusqu'à  l'apparence  des  fautes,  aûn  de  préve- 
iirr  les  complots  par  la  terreur.  Si  quelqu'un,  par 
exemple,  méritait  des  égards,  c'était  le  duc  de 
La  Valctle,  colonel-général  do  rinfanterie  fran- 
çaise^ veuf  d'une  sœur  naturelle  du  roi,  époux 
d*une  parente  du  cardinal,  fils  du  duc  d'Éprr^ 
non,  veillard  respectable,  frère  du  duc  de  Cau- 
dale et  du  cardinal  de  La  Valette,  qui  exposaient 
alors  leur  vie  pour  la  France  en  Piémont  ;  enfin, 
recommandable  lui-même  par  la  défaite  des  Cro-^ 
qoans,  paysans  révoltés  de  Guieune,  dont  le  sou- 
lèvement avait  fort  embarrassé  le  ministre^.  Que, 
malgré  ces  titres  à  la  bienveillance  du  cardinal, 
La  Valette  ait  encouru  sa  disgrâce,  on  n'en  est 
{loint  étonné,  quand  on  saitque,  tenant  beaucoup 
plus  de  la  fierté  de  son  père  que  de  la  souplesse 
de  ses  frères,  il  s'égayait  volontiers  sur  le  compte 
de  Richelieu,  le  raillait,  et  critiquait  sans  ména- 
gement ses  actions  tant  civiles  que  politiques; 
mais  du  moins  le  dévouement  de  ceux-ci  au  car- 
dinal aurait  dû  sauver  le  frère  de  la  proscription 
et  exempter  le  père  des  chagrins  qui  empoisonnè- 
rent ses  derniers  jours. 

On  a  vu  qu'il  n'avait  pas  tenuk  La  Vaictteque 
le  duc  d'Épernon,  son  père,  n'appuyât  le  complot 
formé  contre  la  vie  de  Richelieu.  Le  prélat  s'en 
souvenait,  et  disait  quelquefois  :  t  L'affaire  d'A- 

•  FiednP,  /osefh,  pdttifn.  —  •  Talon .  t.l.  p.  251.  jlfer- 
f*tr,,t  XXUI.  Mém,  reti.,  L  VUI,  p.  781.  Mém.  ^Anbery , 
tn,p  340.  r«t.f>o/ii.,tl,p.7t;t.  Il,p  W> 


Aièns  n'est  pas  oubliée.  •  Cependant  il  donnait 
de  l'emploi  dans  les  améetè  La  Valette)  soit  qu'il 
n'en  pût  refuser  à  un  cokmel-général  de  l'infan* 
terie,  sott  qu'il  espérât  trouver  dans  ton  service 
des  moyens  de  le  perdre:  il  crut  en  avoir  trouvé 
dans  l'échec  que  reçurent  les  Français  devant 
Pontarabie.  Le  prince  de  Coudé  prétendit  avoir 
été  mal  secondé  par  le  duc  de  La  Valette,  son 
principal  lieutenant.  D'Épernon  etsonfllaavaioil 
été  fort  piqués  de  l'autorité  que  la  cour^  en  cette 
chrconstance^  donna  an  prince,  )i  leur  préjudice, 
dané  le  gouvernement  de  Guienne  et  dans  lea 
provinces  adjacentes.  Le  ministre ,  instruit  de 
cette  jalousie ,  qn'fl  était  peut-être  bien  aise  de 
susciter,  persuada  an  rot  que  La  Valette  avait 
cherché  et  saraî  l'occasion  de  faire  essnyer  un  af^- 
front  h  Condé,  contre  le  bien  de  son  service.  Le 
monarque  irrité  érigea,  pour  Juger  celte  affaire, 
un  tribunal  qu'il  présida  lui-même.  Il  était  com- 
posé de  plusieurs  ducs  et  pairs,  de  conseillers  d'é- 
tat, des  présidents  du  parlement  et  du  doyen  de 
ce  corps,  lesquels  avaient  été  tnandés  à  Saint^Ger- 
main  sans  qu'on  leur  eût  fait  connaître  le  motif 
d'un  tel  ordre. 

Le  roi  les  ayant  informés  qu^ils  avaient  été  ap^ 
pelés  pour  faire  le  procès  att  doc  de  La  Valette, 
et  que,  sur  la  communication  des  informations 
an  procureur-général ,  Mathieu  Mole ,  celui-ci 
avait  conclu  au  décret  de  prise  de  corps,  ils  re 
présentèrent  tous,  par  la  bouche  du  premier  pré 
sident  Le  Jay,  qu'ils  ne  pouvaient  opi^nerhors  du 
parlement,  et  ils  supplièrent  le  roi  de  lui  renvoyer 
cette  affaire.  A  celte  objection,  Louis  répondit  par 
des  reproches  sur  leur  prétention.  «  Vous  faites 
les  difficiles,  leur  dit-il,  et  les  tuteurs  des  rois.  Je 
SUIS  le  maître.  C'est  une  erreur  grossière  de  s'i- 
maginer que  je  n'ai  pas  le  pouvoir  de  faire  juger 
les  ducs  et  les  pairs  de  mon  royaume  oh  il  me 
plaH.  Enfin  le  dnc  de  La  Valette  ne  (nérite  pas 
d'être  jugé  autrement:  %  c'est-à-dire  qu'il  ne  mé- 
ritait d'être  jugé  qu'illégalement,  afin  que,  fôt-il 
innocent,  il  n'échappât  point  *a  la  condamnation 
que  le  roi  avait  d'avance  prononcée  intérieure^ 
ment  contre  lui.  Plnon,  doyen  du  parlement,^ 
pressé  d'opiner,  supplia  Louis  de  renvoyer  le  duc 
à  son  tribunal  naturel,  et  conclut  à  ce  renvoi.  Le 
roi  loi  ordonna  d'opiner  au  fond.  Pinon  répondit 
que  conclure  à  ce  renvoi,  c'était  une  opinion  suf- 
fisante. Cependant,  ne  pouvant  résister  aux  ln<» 
stances  menaçantes  du  monarque,  il  dit  qu'il  était 
de  l'avis  des  gens  du  roi.  Le  président  de  Nés- 
moud,  après  avoir  montré  les  mêmes  répugnan- 
ces, adopta  la  même  opinion,  demandant,  ainsi 
que  tous  ceux  du  parlement,  qu'il  fAl  ajouté  dans 
le  prononcé  du  décret  que  c'était  de  l'exprès  com* 
mandement  du  roi 
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Le  prcsîdentde  Bellièvre  scdisliogua  entre  les 
lutres.  Aux  obserralions  prëcëdeoles  il  ajouta  de 
vives  mais  rospecluetiscs  remontraoces  sur  le  dan- 
ger qu'il  y  avait  d'intimider  les  juges,  et  sur  Tio- 
déeenee  à  ub  roi  de  présider  au  jugement  de  ses 
sujets.  •  Votre  majesté,  sire,  lui  dit-il,  pourrait- 
elle  soutenir  la  vue  d'un  gentilliomme  qui  serait 
sur  la  sellette  ^  et  qui  ne  sortirait  de  votre  pré- 
sence que  peur  monter  sur  Téobafaud  ?  *  Cette 
représentation  n'émut  pas  le  roi:  il  ordonna  à 
liellièvre  d'opiner  ;  et  celui-ci,  ne  pouvant  s'en 
défendre,  conclut  k  la  moindre  des  peines  en  ma-^ 
lièrecrinMaello,  qui  est  l'ajoumement  personnel. 
Le  président  de  Novioe,  après  avoir  fait  voir  l'in- 
^fûsanoe  des  diarges  ,opina  comme  Bellièvrc.  Le 
président  Bailleul,  croyant  se  soustraire  a  la  né- 
cessité d'opiner,  dit  qu'en  entrant  dans  la  salle  il 
avait  enteadu  dire  au  cardinal  que  le  roi  pouvait 
encore  exercer  ses  bontés  envers  le  duc  de  La  Va- 
lette, et  qu'il  était  d'avis  de  l'en  supplier,  t  Ne 
v<^us  couvrez  point  de  mon  manteau,  lui  dit  Ri- 
cUelieuavec  un  sonrire  ironique,  opinez,  w 

Aucun  des  pairs  ne  réclama  pour  l'accusé  les 
privilèges  de  son  rang;  et  entre  les  conseillers 
d'état,  il  y  en  eut  un  qui  osa  alléguer  en  preuve 
de  la  validité  et  de  la  compétence  de  la  commis- 
sion les  usages  despotiques  de  l'Asie,  oii  le  mo- 
narque se  défait^  sans  formalité  de  justice,  d'un 
grand  qui  lui  déplaît;  voulant  faire  entendre  que 
le  duc  de  La  Valette  était  encore  bcureux  de  ce 
que  le  roi  Toulaitbien  lui  donner  des  juges.  Ainsi, 
par  ce  premier  arrêt,  ce  seigneur,  qui  avait  été 
beau-frère  du  roi,  fut  décrété  de  prise  de  corps, 
et  les  délais  étant  expirés,  il  futcondamné,  par  un 
autre,  à  avoiila  tôtc  tranchée.  Le  cardinal  n'opina 
point  dans  le  second  jugement.  Il  se  retira,  en  al- 
léguant qu'allié  du  duc  de  La  Valette  il  ne  pouvait 
avoir  d'avis.  En  vain  Bellièvre  fit  de  nouveaux  ef- 
forts  en  faveur  de  l'accusé  :  les  gens  du  roi  le 
trouvèrent  coupable  d'intelligence  avec  les  Espa- 
gnols et  de  désobéissance  h  son  général.   Belliè- 
vre représenta  que  la  trahison  présumée  sur  des 
bruits  vagues,  et  sur  la  déposition  de  témoins  ré- 
cusables,  n'était  pas  prouvée.  11  dit,  quant  aux 
fautes  contre  la  discipline^  que  c'était 'a  un  con- 
seil de  guerre  à  examiner  si  le  duc  n'avait  pas 
été  dans  l'impossibilité  d'obéir,  comme  il  le  pré- 
lendait.  Cependant,  peut-être  pour  donner  quel- 
que satisfaction  au  roi,  peut-être  pour  fournir  aux 
juges  bien  intentionnés  un  biais  favorable  à  Tac- 
cusé,  Bellièvre  ajouta  qu'il  ne  pouvait  excuser  un 
des  premiers  ofOciers  de  la  couronne  de  n'avoir 
pas  obéi  aux  ordres  du  roi,  qui  l'appelait  auprès 
de  lui  pour  se  justifier;  que  cetle  faute  était  de 
dangereux  exemple,  et  méritait  d'être  punie; 
qu'eu  conséquence  il  concluait  a  ce  que  le  duc  do 


La  Valette  fût«côndamné  t  neuf  ans  d'exil  et  k 
ceut  mille  francs  d'amende. 

Personne  n'embrassa  cette  opinion.  Le  roi  se 
leva  fort  courroucé;  et,  pour  rendre  le  crime  do 
mari  de  sa  scBur  plus  certain,  il  fit  l'éloge  de  sa 
bravoure,  et  il  prit  a  témoin  les  seigneurs  pré- 
sents, qui  avaient  vu  comme  lui  le  duc  de  La  Va- 
lette montrer  le  plus  grand  courage  dans  des  oc- 
casions chaudes  et  périlleuses.  11  assura  que  la 
brècbe  de  Poutarabie  était  praticable  ;  que  le  duc 
l'aurait  emportée  s'il  l'avait  voulu  ;  et  que,  ne 
rayant  pas  fait^  il  était  coupable.  Contre  celle 
assertioji  d'un  roi  irrité,  personne  n'osa  récla- 
mer :  Tarrêt  de  mort  passa,  et  on  l'exécuta  en 
effigie. 

Ce  fut  comme  le  signal  des  malheurs  qui  fondi- 
rent sur  cette  famille.  Le  duc  de  La  Valelle,  qui 
avait  pressenti  l'orage ,  s'était  réfugié  en  Angle- 
terre ;  le  duc  de  Caodale,  son  aine,  et  le  cardinal 
de  La  Valette,  son  cadet,  moururent  en  Piémont 
a  peu  de  distance  l'un  de  l'autre  ;  le  premier,  d^ 
vaut  Casai,  pendant  qu^on  faisait  le  procès  à  son 
frère;  le  seconda  Rivoli:  et  le  duc  d'Epernon, 
père  infortuné,  se  trouva,  a  Tâgedequatre-vingl- 
six  ans,  privé  de  ses  enfants,  confiné  dans  sa  mai- 
son de  Plassac,  et  sans  autorité  dans  ses  charges 
et  dans  ses  gouvernements,  dont  on  ne  lui  laissa 
que  les  ti  1res. 

Cependant  les  princes  de  Savoie,  appuyés  des 
Espagnols,  et  fortifiés  encore  d'un  nombreux  parU, 
faisaient  des  progrès  en  Piémont.  Richelieu  of- 
frait à  la  duchesse  tous  les  secours  de  la  France, 
mais  ce  n'était  pas  gratuitement.  Tantôt  il  deman- 
dait un  territoire  autour  de  Pignerol,  et  tantôt 
une  ville  ou  une  citadelle  qu'il  disait  nécessaires  ï 
la  sûreté  des  divisions  françaises.  Il  y  joignaiten- 
fin  des  menaces  d^envahissement,  lorsque  la  du- 
reté de  ses  conditions,  révoltant  la  princesse,  lui 
suggérait  des  pensées  de  réconciliation  avec  ses 
beaux-frères.  Il  les  lui  représentait  d'ailleurs 
comme  des  ambitieux  qui  ne  se  réuniraient  jamais 
à  elle  que  pour  se  défaire  de  son  fils  ;  et  dans  le 
même  temps,  pour  perpétuer  leur  mésintelli- 
gence, il  faisait,  sous  main,  donner  avis  aux  prin- 
ces que  la  duchesse  ne  feignait  de  se  rapprocher 
d'eux  que  pour  trouver  l'occasion  de  s'assurer  de 
leurs  personnes.  Victime  de  ses  intrigues,  elle  céda 
à  la  nécessité,  et  consentit  a  remettre  trois  de  ses 
places  au  cardinal  de  La  Valette.  Mais,  de  l'avis 
de  son  conseil,  elle  refusa  constamment  de  se  des- 
saisir de  son  fils.  Le  comte  Philippe  d'Aglié,  Tun 
de  ses  ministres,  homme  de  mérile,  qu'on  voulut 
faire  passer  pour  son  amant,  fut  celui  qui,  ^  cd 
égard,  contraria  davantage  les  désirs  ardents  du 
cardinal.  Il  accompagna  la  duchesse  à  Grenoble, 
où  le  roi  lui  avait  donné  rendez-vous  pour  traiter 
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cctto  aiïaire,  et  il  ne  coDfribaa  pas  pcu%rafrer- 
iQir  daossa  rcsoluUon.  Richelieu,  peu  accoutume 
à  échouer  dans  ses  projets,  piqué  de  se  voir  déçn, 
ftd^avoir  compromis  surtout  la  dignité  du  roi, 
par  ladéûance  qu'en  lui  témoignait,  proposa  dans 
le  conseil  de  faire  arrMer  lo  comte,  «  ce  miséra- 
ble, disait-il ,  qui  perdait  Christine  de  réputa- 
iioD.  •  Le  conseil  n'osant  autoriser  de  son  assen- 
liment  une  telle  violation  du  droit  des  gens,  le 
cardinal  fut  contraint  de  laisser  repartir  d'Aglié  ; 
mais  il  ue  cessa  d*avoir  les  yeux  attachés  sur  lui, 
comme  sur  une  proie  qu'il  se  proposait  bien  de 
ne  pas  perdre. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  mourut  le  cardi- 
nal de  La  Valette,  et  que  le  comte  d'Ilarcourt  fut 
envoyé  pour  le  remplacer.  Turin  était  alors  eqtre 
les  mains  du  prince  Thomas,  qui  s'en  était  em- 
paré par  surprise,  mais  qui  n'avait  pu  se  saisir 
en  même  temps  de  la  citadelle.  Pour  conserver 
a;ie  communication  avec  celle-ci,  le  comte  avait 
enlevé  Qoiers  ou  Chieri,  et  s'était  posté  près  de 
cette  ville,  entre  le  prince  Thomas  et  lo  marquis 
de  Légaoez.  Dans  cette  position,  les  vivres  ne  de- 
vaient pas  tarder  \  lui  manquer,  et  ce  fut  une  né- 
cessité pour  lui  delà  quitter.  L'embarras  était  de 
le  faire  sans  être  aperçu  de  Teonemi.  Ses  mesures 
furent  si  bien  prises  qu'il  y  réussit  en  partie  ;  et 
lorsque  te  prince  Thomas  reconnut  l'avant-garde 
commandée  par  le  vicomte  do  Turenne,  ce  der- 
nier s'était  déjà  saisi  de  tous  les  postes  qui  de- 
vaient assurer  la  retraite.  Le  prince  n*ayait  plus 
que  l'avantage  du  nombre.  Il  essaya  d'en  profiter; 
mais  il  fut  repoussé  avec  perte,  et^a  nnit  seule  le 
sauva.  Le  marquis  de  Légancz,  qui  attaquait  au 
même  temps  le  comte  d'Harcomrt,  éprouvant  un 
semblable  échec ,  les  Français  continuèrent  leur 
route  sans  obstacle ,  et  gagnèrent  Carmagnole 
et  Carignan  ,  oii  ils  prirent  leurs  quartiers 
d'hiver. 

Dans  les  Pays-Bas ,  le  mçrquis  de  La  Meilleraie, 
parent  du  cardinal ,  prit  Hesdin ,  et  reçut  du  roi, 
Kur  la  brèches  même ,  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  Moins  heureux  que  lui ,  le  marquis  de 
Feuquières,  chargé  d'assiéger  Thion ville  avec  une 
armée  trop  faible,  fut  défait  dans  ses  lignes  par 
IMcolomioi,  et  blessé  a  mort.  Le  général  autri- 
chien ,  poursuivant  ses  avantages ,  pénétra  aussitôt 
i'n  Champagne  et  mit  le  siège  devant  Mouzon. 
Châtillon  prit  alors  la  revanche  de  Saint- Omer; 
et,  quoique  moins  fort  que  Picolomini,  il  l'obli- 
gea a  décamper.  Le  prince  de  Condé  en  Roussillon 
s'empara  d'abord  de  Salces;  mais  les  Espagnols 
ayant  investi  la  même  place ,  il  ne  put  empêcher, 
quelque  longue  résistance  que  fit  le  gouverneur, 
qu'ils  ne  la  reprissent.  Il  en  jeta  le  blâme  sur  le 
maréchal  do  Sciiombcrg  :  mais  ses  plaintes,  cette 


fois,  n^eurcnt  aucune  suite  auprès  du  ministre , 
qui  aimait  le  maréchal. 

Le  duc  de  Weimar  mourut  cette  même  année, 
au  moment  où  il  se  disposait  à  entrer  en  campa- 
gne. Le  roi  acheta  de  ses  principaux  officiers  son 
armée  et  ses  conquêtes ,  convoitées  avec  jalousie 
par  toutes  les  puissances  belligérantes,  et  notam- 
ment par  le  prince  palatin  ,  qui ,  venu  d'Angle-^ 
terre,  et  traversant  la  France  avec  le  dessin  de 
les  acquérir,  fut  arrêté  comme  inconnu,  et  retenu 
quelque  temps  à  la  Bastille.  Le  due  de  Longue-» 
ville,  donné  pour  chef  à  la  nouvelle  armée,  se 
jeta  sans  succès  sur  le  Bas-Palatinat,  et  effectua 
plus  heureusement  le  passageduRhin.il  l'exécuta 
par  les  soins  du  comte  de  Guébriant,  k  la  fin  ^e 
décembre ,  en  plusiedrs  jours ,  et  avec  de  ci  pe- 
tites barques ,  que  l'ennemi ,  ne  soupçonnant  au- 
cun prépara  tif,  ne  s'en  aperçut  que  quand  il  fui 
achevé.  Ces  troupes ,  jointes  à  celles  de  Banler , 
rattachèrent  à  la  ligue  plusieurs  des  princes  dn 
nord  de  l'Allemagne,  qui  s'étaient  vus  contraints 
de  l'abandonner,  et,  bien  que  la  jalousie  des  ^é- 
dois  mit  obstacle  aux  avantages  que  ces  troupes 
devaient  se  promettre  dans  ces  contrées,  elles 
ne  laissèrent  pas  d'y  être  utiles  par  roccupatiod 
qu'elles  donnèrent  aux  troupes  de  l'empereur. 

[4640]  Ce  fut  encore  par  le  peu  do  concert  des 
alliés  que  les  Pays-Bas ,  menacés  par  trois  armées 
françaises  sons  les  ordres  des  maréchaux  de  La 
Meilleraie ,  de  Ch'aulhes  et  de  Châtillon ,  et  par  le 
prince  d'Orange,  échappèrent  l'année  suivante 
an  plus  imminent  danger.  Avec  la  plus  bellearmée 
qu'il  eût  jamais  commandée,  Frédéric-Henri  no 
voulut  rien  tenter.  De  leur  côté,  les  armées  fran- 
çaises levaient  tous  les  sièges  qu'elles  avaient  en- 
tamés. Néannoioins ,  pour  terminer  avec  honneur, 
elles  se  rabattirent  tontes  trois  sur  Arras.  Le  gé- 
néral Lamboy ,  venu  au  secours ,  fut  battu  par  La 
Meilleraie.  Le  cardinal  infant  et  le  duc  Charles  de 
Lorraine  y  accoururent  aussi,  et  firent  en  vain 
des  prodiges  de  valeur  pour  forcer  les  lignes  des 
assiégeants;  le  duc  s'y  couvrit  de  gloire,  maie 
n'en  échoua  pas  moins ,  et  la  ville  se  rendit.  Ce 
fut  de  ce  côté  tout  le  fruit  d'une  campagne  dont 
on  attendait  d'autres  résultats.  Le  duc  d'Enghien, 
Louis  de  Condé ,  deuxième  du  nom ,  connu  depuis 
sous  le  nom  dn  Grand  Comté,  y  fit  ses  premières 
armes. 

Celle  d'Italie  fut  plus  brillante.  Le  marquis  de 
Léganez  avait  mis  le  siège  devant  Casai ,  qui  tenait 
toujours  garnison  française,  et  dont  la  posses* 
sion  eût  avantageusement  couvert  le  Milanais  de 
ce  côté.  Le  comte  d'Harcoqrt,  quoique  plus  faible 
de  moitié,  marcha  au  secours  de  la  place.  Lo 
marquis,  au  lieu  d*alter  b  sa  rencontre,  perdit 
l'avantage  du  nombre,  en  se  laissant  attaquer 
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fians  sa$  Ugii9s.  EUm  foreol  totcées  en  (rois  mh 
droits.  Lo  yicomte  de  Tureone  s'y  distingua  par- 
liculièremeoi,  mais  sortoul  le  comte  d'Harcourt , 
qui^  payaot  d'eieoiple^  se  jeta  le  premier  dans 
ka  retraocbemeots,  et  inspira  son  courage  k  toute 
Tarmée.  Les  Espagnols  perdirent  une  grande  par- 
tie de  Jeur  artillerie ,  le  quart  de  leurs  troupes , 
et  fureat  contraints  de  lever  le  siège.  Le  général 
français,  a  TefEelde  soutenir  la  gloire qu* il  veaait 
de  s^aequérir ,  marcha  aussitôt  sur  Turin ,  dans 
Hotention  de  dégager  la  citadelle.  Moins  fort  que 
le  prince  Thomas ,  il  osa  l'assiéger  dans  la  ville. 
Le  marquis  de  Léganei  le  suivit  de  près;  et,  en- 
core supérieur  à  lui  avec  les  débris  de  soo  année, 
il  Tinveslit  lui-môme  devant  Turin ,  eu  intercep- 
tant tous  lea  passages  par  lesquels  on  pouvait  re- 
cevoir des  vivres.  Pai^s  la  ville,  comme  dans  les 
lignes  des  Français ,  ce  n'était  qu'h  la  pointe  de 
répée  qu*on  pouvait  s*en  procurer  ;  et  de  part  et 
4*autre  la  persévérance  s'entretenait  par  Tespoir 
de  fatiguer  celle  de  l'ennemi  et  de  le  réduire  k 
L'impossibilité  de  tenir  contre  le  besoin.  Une  at- 
taque concertée  entre  leprinceetles  Espagnols ,  an 
moyen  de  boulets  creux ,  auxquels  on  avait  donné 
le  nom  de  courriers  voitmU ,  et  qu'ils  lançaient 
avec  des  mortiers  par-dessus  la  circonvallation , 
ijoota  k  leur  confiance  mutuelle.  Mais  des  acci- 
dents imprévus  dérangèrent  leur  accord.  Ils  atta- 
quèrentsoparément,  et  furentëgalement  repoussés. 
Le  lendemain,  le  vicomte  de  Turenne,  qu^nne 
blessure  avait  forcé  de  se  retirer  k  Pignerol, 
amena  de  celte  ville  un  secours  considérabJo  en 
hommes  et^n  vivres,  qui  décida  du  sort  de  Tu- 
rin, Le  prince  Thomas  eut  la  liberté  de  sortir 
avec  sa  garnison  et  de  se  retirer  k  Ivréc ,  et  Chris- 
Une  rentra  dans  sa  capitale.  Elle  y  donnait  l'ordre 
à  la  garnison  française ,  comn¥indée  par  Duplessis- 
Praslin  ;  mais  dans  la  vérité,  elle  eu  était  dépen- 
dante. Le  cardinal  le  lui  prouva  cruellement,  en 
faisant  enlever,  pour  ainsi  dire ,  sous  ses  yeux , 
le  comte  d'Âglié ,  qu'il  fit  conduire  k  la  Bastille. 
Aux  plaintes,  aux  reproches  de  Christine,  Riche- 
lieu n'opposa  qu'une  froideur  insultante.  «  Il  y  a 
de  certaines  occasions ,  dit-il ,  où  on  no  peut  ne 
mépriser  pas  les  larmes  des  femmes,  sans  se  ren- 
dre auteur  de  leur  perte.  •  H  dit,  il  insinua,  il 
écrivit  à  la  duchesse  elle-môme,  que  trop  d'in- 
stances pour  la  liberté  de  ce  seigneur,  fait  pour 
plaire ,  pourrait  rendre  son  altachemont  suspect 
et  ternir  sa  réputation.  Enfin  il  fit  envisager  k 
l^ouis  XIII  cette  violence  comme  un  effet  du  vif 
intérêt  qu'il  prenait  a  l'honueur  de  U  princesse 
sasoBiir. 

L'immensité  des  fonds  nécessaires  a  une  guf  rre 
si  dispendieuse  faisait  naître  des  révoltes  en  Es- 
pagne comme  en  France.  Le  dessein  conçu  par  le 


duc  d'OM  varès ,  de  (aire  oontribier  la  Catalogne  k 
la  défense  commune,  dans  la  même  proportioa 
que  les  autres  provinces  espagnoles ,  parât  aox 
Catalans  une  violation  de  leurs  privilèges.  Lear 
mécontentement  s'accrut  des  corvées  auiquellei 
on  les  soumit  pour  le  service  de  l'armée  castiUase 
envoyée  à  la  défense  du  RoossiUon,  et  surtout  des 
excès  auxquels  se  livra  cette  milice  indisciplinée. 
Quelques  soldats ,  du  nombre  de  ceux  qui  s'élaieat 
le  plus  abandonnés  k  la  licence ,  reconnus  k  Bir- 
colonne,  un  jour  qu'une  multitude  de  paysans  se 
trouvait  réunie  dans  celte  ville,  réveillèrent l'io- 
dignation  et  devinrent  Tobjet  de  la  fureur  géné- 
rale. Le  tumulte  s'accrut  de  la  résistance  que  les 
paysans  éprouvèt'ent  de  la  part  du  gouverneor, 
et  je  meurtre,  de  celui-ci  acheva  la  rcvolotioa 
dans  cette  ville,  qui  arbora  l'étendard  de  la  ré- 
volte, et  qui  sollicita  le  seeours  des  Fraaçais, 
pour  se  maintenir  dans  t'iadépeudauce.  D'Espe- 
nan ,  qui  s'était  tait  une  réputation  d'habileté  ptr 
la  longue  défense  de  Salces ,  fut  envoyé  en  Cata- 
logne avec  quatre  nrille  hommes,  faible  secoars 
contre  une  armée  de  vingt-cinq  mille  Espagnols 
commandés  par  le  nouveau  vioe-roi  ,•  le  marquis 
de  Los  Velès ,  qui ,  par  ses  exécutions ,  jetait  II 
terreur  de  toutes  parts.  Une  guerre  défensive  pou- 
vait seule  suppléer  k  l'inégalité  des  forces.  Daas 
cette  vue  d'Espenan  se  jeta  dans  Tarragooe;  mais, 
mal  secondé  par  les  levées  encore  novices  de  la 
Catalogne,  il  tarda  peu  a  ôtre  obligé  de  capilvler 
et  d'évacuer  non-seulement  la  ville ,  mais  la  pro- 
vince. Ce  succès  des  Espagnols  fut  amplesMat 
compensé  par  une  antre  dé€eCtion  :  celle  du  Por- 
tugal ,  ou  une  conjuration  que  fit  réussir  la  ha'uie 
généralement  vouée  k  la  dominati<m  espagnole, 
porta  sur  le  trône  don  Juaa  de  Bragance,  descen- 
dant par  sa  grand'mère  d'un  fils  d'Enunannel-le- 
Grand,  et  par  son  père  d'un  fils  naturel  au  roi 
Jean  d'Âvis,  par  qui  s'était  perpétuée  la  ligne 
masculine  de  la  maison  royale  de  Portugal. 

[^64^1  Des  secours  plus  considérables  envoyés 
en  Catalogne ,  fruits  de  la  résolution  (Ç|ue  prirent  les 
Catalans  de  renoncer  k  leur  premier  projet  de  ré- 
publique et  de  se  donner  k  Louis  XIK ,  ranimèrent 
leur  courage.  De  concert  avec  les  Français,  ils 
défirent  les  Espagnols  sous  le  canon  du  MootnJooi, 
citadelle  de  Barcelonae  :  mab  ils  ne  purent  ren- 
trer en  possession  de  Tarragone;  et  les  efforts  dn 
comte  de  La  Mothe-Uoudancourt,  par  terre,  et 
de  rarchevôque  Sourdis ,  par  mer,  échouèrent 
devant  celte  place,  qui  fut  ravitaillée  par  une 
puissante  flotte  espagnole.  En  attendant  que  Loois 
pût  se  rendre  dans  cette  nouvelle  province,  le  ma- 
réchal Breié  y  fut  envoyé  en  qualité  de  vice-roi, 
pour  jurer  la  conservation  de  ses  privilèges. 

Cependant  le  prince  Thomas ,  peu  après  avoir 
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évacué  Tarin ,  avait  entamé  une  négociation  avec 
la  France  ^  et  ^  aoos  la  garantie  de  cette  puissance , 
il  avait  conclu  un  traité  de  réconciliation  avec  sa 
Mie-sœur.  En  conséquence  de  cet  accord,  il  de- 
vait se  rendre  k  Paris;  mats  la  défiance  qu'il  con- 
çut du  cardinal ,  peut-âtre  a  cause  de  son  aUianco 
avec  le  comte  de  Soissons,  dcmt  il  avait  épousé 
la  sœur  y  le  fit  presque  aussitôt  renouer  avec  les 
Espagnols.  Il  afficha  de  nouveau  les  prétentions  à 
la  régence  ^  k  laquelle  il  avait  renoncé,  et  les  bos- 
tilitds  recommencèrent.  Turenne^  envoyé  contre 
Ivrée^  avait  Fespérance  de  s'emparer  de  cette 
place ^  loraqu*il  fut  rappelé,  sur  une  fausse  dc- 
moustration  des  Espagnols,  contre  Chivas.  Pon- 
dant tout  le  cours  de  la  campagne ,  le  comte  de 
Sirvela  ^  qui  remplaçait  L^nex ,  employé  en  Ca- 
Ulogoe,  eut  levaient  de  se  refuser  k  toutes  les 
tentatives  d'engagement  du  comte  d'Harcourt. 
Geltti-d,  dans^rimpoesibilité  de  le  joindre,  se  ra- 
battit sur  Gi»Qi,  qu'il  échangea  contre  Ifontealvo, 
dont  8*em parère!  les  Espagnols ,  mais  qui  ne  les 
dédommagea  pas  de  la  perte  de  la  première  place. 

Eanier,  au  commencement  de  cette  môme  an- 
née, et  le  comte  de  Gnébriant,  qui  avait  suc- 
cédé au  duc  de  Longueville ,  sortant  tous  deux  de 
bonne  heure  de  leurs  quartiers,  se  réunirent  ino- 
pinément devant  Raiisbonne.  Ils  avaient  projeté 
d'y  surprendre  la  diète ,  occupée  alors  des  moyens 
de  ctiasser  les  Suédois  et  les  Français  de  T  Allema- 
goe.  Le  dégel  inattendu  du  Danube  rompit  leurs 
mesarea.  Los  deux  généraux ,  privés  des  secours 
nécessaires  pour  passer  le  fleuve,  se  retirèrent  et 
se  sôpfirèrent  ensuite  mécontents  Ton  de  Tantre , 
et  toujours  b  roccasiou  des  troupes  weimariennea, 
que  les  Suédois  auraient  voulu  débaucher  aux 
Français.  L'archiduc  Léopold,  profitant  de  cette 
mésintelligence,  allait  accabler  Banicr,  si  Gné- 
briant ne  fût  revenu  k  son  secours.  Banier  mou- 
rut peu  après  cette  nouvelle  jonction,  et  le  com- 
mandement général  se  trouva  prmisoireraent 
dévolu  aux  Français.  C'était  dé|à  un  triomphe  de 
pouvoir  réunir  en  un  seul  corps  une  armée  com- 
posée d'éléments  si  discordants  :  Gnébriant  fit 
plus,  il  battit  Pieolomini  à  Wolfembutol  ;  mais  la 
■MMiTaise  volonté  des  Suédois  Tempêcha  de  pro- 
fiter de  sa  victoire,  et  permit  ë  l'empereur  de 
régulier  a  son  parti  divers  alliés  des  deux  cou- 
ronnes. 

En  Flandre,  le  maréchal  de  La  Meillerale  avait 
pris  Aire  k  la  vue  du  cardinal  infant  ;  mais  cekii- 
ci ,  devenu  plus  fort  par  k  jonction  du  général 
Laînboy,  contraignit  k  son  tour  les  Français  k 
décamper ,  et  s'éublit  dans  leors  lignes  mêmes 
pour  reprendre  la  ville.  Le  maréchal,  trop  faible 
]KKir  le  déloger ,  tenta  desdiversions  sur  la  Bassée, 
Uns  et  Bapaume,  qui  furent  prises  successivement. 


Mais  ni  les  pertes,  ni  les  Instances  du  comte  de 
Seissons,  menacé  alors  dans  Sedan,  ne  purent 
distraire  les  Espagnols  de  leur  premier  projet,  et 
Aire  fut  forcée  de  céder  à  leur  persévérance.  Elfe 
se  rendit  h  don  Francisco  de  Metos,  successeur 
du  cardinal  infant,  qui  mourut  pmdant le  siège. 

Tant  de  revers  accumulés  cette  année  sur  la 
maison  d'Autriche  persuadèrent  au  duc  Charles 
de  Lorraine  qu'il  devait  renoncer  k  rentrer  dans 
ses  états  par  le  crédit  de  cette  puissance.  Il  eut 
recours  à  celui  du  cardinal ,  qui  le  flattait  d'ail- 
leurs d'obtenir  du  pape  son  divorce  avec  la  prin- 
cesse Nicole,  dont  il  s'était  dégoûté,  et  de  favo- 
riser son  mariage  avec  la  comtesse  de  Canteeroix, 
qui  le  suivait  dans  toutes  ses  expéditions,  et  qu'il 
appelait  sa  femme  de  campagne.  Un  acte  de  son- 
mission  envers  Louis  XIII,  qu'il  vint  trouvera 
Saint-Germain ,  l'abandon  des  comtés  de  Cler- 
mont,  Stenar  et  Jametz,  le  dépôt  de  Nancy  jus- 
qu'h  la  fin  de  la  guerre  ^  le  renoncement  k  toute 
alliance  avec  rAutriche,  le  passage  par  ses 
domaines,  et  l'aide  enfin  de  ses  troupes,  furent 
les  conditions  apportées  k  la  restitution  de  ses 
états;  et,  en  cas  d'une  nouvelle  infidélité  que 
craignait  le  cardinal ,  le  duc  consentait  k  leur 
réunion  à  la  France. 

La  reine-mère  fit  alors  ses  dernières  tentatives 
pour  être  reçue  en  France.  Cette  princesse  com- 
mençait k  mériter  la  pitié  :  elle  avait  été  obligée 
de  quitter  les  Pays-Bas ,  oh  la  bienséance  ne  lui 
permettait  pas  de  rester ,  depuis  que  les  Espagnols 
étaient  en  guerre  ouverte  avec  les  Français.  Elle 
passa  en  Angleterre  k  la  fin  de  4658,  et  Charles  l*% 
son  gendre,  la  reçut  volontiers  :  mais  les  troubles 
qui  s'élevaient  dans  son  royaume  faisaient  craindre 
k  ce  roi  de  ne  pouvoir  longtemps  donner  un  asile 
k  sa  belle-mère  ;  il  entreprit  donc  de  la  réconcilier 
avec  son  fils.  Richelieu  ,  a  qui  le  dédin  de  la  santr 
du  roi  inspirait  la  pensée  d'être  régent  après  sa 
mort ,  était  plus  éloigné  que  jamais  de  favoriset 
des  démarches  qui  auraient  pu  contrarier  ses 
projets.  Cependant  les  instances  de  Charles  ftarent 
si  pressantes  qu'on  ne  put  se  refuser  d'en  déli- 
bérer. Louis  s'en  rapporta  a  son  conseil  du  sort 
de  sa  mère.  11  n'y  eut  pas  une  vdx  pour  la  rap- 
peler en  France.  Le  seul  Bouthilior  opina  pour  la 
placer  k  Avignon.  Tous  les  autres  conclurent  k  la 
reléguer  k  Florence ,  et  le  monarque  donna  à  cette 
dure  décision  le  sceau  de  son  approbation.  Mario 
de  Médicis,  conservant  toujours  la  même  répu- 
gnance k  aller  rendre  son  pays  natal  témoin  do 
ses  disgrâces ,  resta  en  Angleterre  tant  que  les 
affaires  de  Charles  le  lui  permirent.  Mab  dos 
poursuites  pressantes ,  faites  cette  année  dans  le 
parlement  pour  le  renvoi  de  l'étrangère ,  et  sug- 
gérées, dit-on,  par  Richelieu,  l'obligèrent  de 
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iioaveaa  a  sVloiinFier.  Elle  passa  éo  Hollande ,  oh 
elle  comptait  se  fixer;  mais  la  crainte  de  désobli- 
ger le  cardinal  rendit  les  gouvernants  sourds  aui 
prières  de  Marie,  et  lui  enleva  encore  celte 
retraite.  L'iurortunëe  princesse ,  abandonnée  aussi 
de  tous  ses  enfants ,  rejetik;  des  alliés  fidèles  de 
son  mari,  et  obstinée  a  ne  point  reparaître  à 
Florence  dans  Télai  d'humiliation  ou  elle  était 
réduite ,  chercha  avec  anxiété  autour  d'elle  un 
asile  dont  le  choix  ne  pût  aigrir  la  haine  de  ses 
persécuteurs.  Elle  ne  trouva  que  Cologne ,  ville 
impériale ,  libre  et  neutre ,  et  elle  s'y  réfugia  '. 

Richelieu  lui  avait  donné  peu  auparavant  un 
nouveau  compagnon  d*exil  dans  la  personne  du 
duc  de  Vendôme,  frère  naturel  du  roi.  Ce  prince 
vivait  tranquille  dans  ses  terres  avec  la  duchesse 
son  épouse ,  et  les  ducs  de  Mcrcœur  et  de  Beau- 
fort  ses  fils  y  lorsqu'il  apprend  qu*on  écoute  contre 
lui  les  dépositions  de  deux  malheureux,  d^à  flétris 
par  la  justice ,  qui  Taccusent  de  les  avoir  sollicités 
d'empoisonner  le  cardinal.  Vendôme  se  moque 
«rabord  de  cette  calomnie ,  aussi  méprisable  par 
la  manière  dont  elle  était  conçue  que  par  ses  au- 
teurs; mais  sachant  qu'on  y  donnait  quelque  im- 
portance ,  il  envoie  à  la  cour  sa  femme  et  ses  fils, 
remontrer,  tant  au  roi  qu'au  ministre,  labsurdité 
d'une  pareille  imputation ,  et  il  offre  de  venir  se 
justifier  lui-même.  Le  roi  le  prend  au  mot ,  et  lui 
ordonne  de  se  rendre  auprès  de  lui  au  jour  indi- 
qué. Vendôme  fait  alors  des  réflexions.  H  se  rap- 
pelle ce  qu'il  a  souffert  autrefois  dans  sa  prison  ; 
le  sort  de  son  frère ,  qui  y  est  mort  assez  soudai- 
nement pour  qu'on  ait  pu  soupçonner  l'emploi 
du  poison  ;  la  résolution  du  duc  de  La  Valette  et 
de  tant  d'autres,  qui  ont  mieux  aimé  tout  perdre 
que  de  risquer  leur  liberté  et  leur  vie.  Tout  exa- 
miné, Vendôme  abandonne  sa  justification,  qui 
aurait  été  aisée ,  s'il  n'eût  pas  cru  qu'on  voulait 
le  trouver  coupable,  et  se  sauve  en  Angleterre. 
Louis  établit  contre  son  frère  une  commission 
pareiHe  à  celle  qu'il  avait  créée  contre  son  beau- 
frère  :  les  juges  s'assembknt  ;  on  instruit  l'affaire  ; 
et ,  lorsqu'on  était  près  d'aller  aux  opinions,  le 
cardinal,  qui  avait  eu  la  délicatesse,  comme 
offensé,  de  ne  pas  se  meitre  au  nombre  des  juges, 
envoie  au  chancelier  une  lettre  par  laquelle  il  le 
priait  de  demander  au  roi  la  grâce  du  coupable. 
Louis  refuse  quelque  temps ,  et ,  faisant  enfin 
semblant  de  céder  aux  instances  du  tribunal  : 
«  Je  m'avise,  dit-ii,  d'un  expédient,  c'est  de 
retenir  le  procès  criminel  de  M.  de  Vendôme  à 
ma  personne ,  et  d'en  suspendre  le  jugement  dé- 
finiiif  :  selon  qu'il  se  conduira ,  j'aurai  des  bontés 
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envers  lui,  et  je  lui  pardonnerai.  •  Toutes  les 
prières  n'en  purent  oblenir  davantage.  Si  cela  ne 
suffisait  pas  pour  Taccusé ,  c*était  assez  pour  le 
cardinal  :  car,  en  même  temps  qu'il  faisait  parade 
de  bonté,  il  laissait  au  roi  des  préjugés  non  seole- 
ment  contre  ceux  qui  étaient  nommément  atta- 
qués, mais  encore  contre  leurs  parents  et  lears 
amis,  qu'il  pouvait  faire  soupçonner  de  com- 
plicité*. 

Pendant  qu'il  éloignait  ainsi  de  la  cour  et  do 
royaume  ceux  qui  auraient  pu  lui  nuire ,  il  y 
recevait  un  homme  qui  lui  avait  déjk  donué 
plusieurs  marques  d'attachement.  Cet  homme, 
devenu  depuis  si  fameux ,  est  Jules  Mazaria.  Lo 
marquis  de  Monglat ,  qui  rapportait  apparemment 
l'opinion  du  temps ,  dit  qu'Û  était  fils  d'no  ban- 
quier de  Mazare  en  Sicile.  Le  père  eut  des  affaires 
malheureuses  dans  sa  patrie,  se  retira  à  Rome, 
et  envoya  son  fils  étudier  en  Espagne ,  dans  l'uni- 
versité d'Alcala.  Après  ses  études,  le  jeune Ma- 
zarin  prit  le  parti  des  armes,  servit  quelque  temps 
dans  les  troupes  espagnoles ,  el  revint  trouver  son 
père  à  Rome.  La,  Jules  s'introduisit  auprès  do 
cardinal  Sacbetti  ;  celui-ci  le  fit  connaître  an  car- 
dinal Colonne ,  et  la  sœur  do  ce  dernier  ayant 
épousé  Thadée  Barberin,  neveu  du  pape  Ur- 
bain VIII,  et  frère  du  cardinal  Antoine  Barberin, 
ce  prélat  se  l'attacha  et  le  fit  entrer  dans  les 
affaires.  Il  en  commença  l'apprentissage  sons  le 
nonce  Pancirole ,  chargé  de  régler  la  succession 
de  Mantoue,  dont  les  débats  troublaient  l'Italie, 
et  ce  fut  Mazarin  qui  les  accommoda.  De  retour 
a  Rome,  il  quitta  l'épée  et  prit  la  soutane.  Il  fut 
vice-légat  d'Avignon ,  et  envoyé  en  France  au  mo- 
ment de  la  guerre  déclarée  avec  TEspagne ,  pour 
tâcher  de  procurer  la  paix  générale.  Quelques 
démarches  de  la  part  du  vicc-Iégat ,  plus  favora- 
bles a  la  France  qu'à  l'Espagne,  le  firent  soup- 
çonner de  s'être  laissé  gagner  par  Richelieu.  Le 
pape  le  rappela  et  lui  montra  beaucoup  de  mé- 
contentement. Soit  crainte  de  la  punition ,  soit 
persuasion  qu'il  n'avait  plus  rien  a  espérer  de 
Rome  pour  sa  fortune,  Mazarin  quitta  cette  ville, 
vint  en  France ,  et  descendit  chez  Cbavigni ,  avee 
lequel  il  était  familier.  Celui-ci  le  recommanda 
fortement  a  Richelieu,  qui  l'envoya  comme  ambas- 
sadeur extraordinaire  à  Turin ,  puis  comme  plé- 
nipotentiaire en  Allemagne,  lui  procura  ensuite 
la  nomination  de  France  au  cardinalat ,  et  lui  lit 
donner  le  chapeau  malgré  le  pape ,  qui  y  repu 
gnait  ;  enfin,  le  P.  Joseph  étant  mort ,  le  ministre 
se  déchargea  sur  le  nouveau  cardinal  du  soin  des 
affaires  étrangères  ;  secours  qui  arriva  d'autant 
plus  à  propos ,  que  Richelieu  avait  besoin  de  toute 

*  Mém.  tTJtibery,  t.  If,  p.  f.49. 
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sou  «lléntioD  pour  teiller  h  ce  qui  se  passait  du 
e5ié de  Sedan*. 

Le  comte  de  Soissons  y  était  toajoars  dans  un 
étatéqaiv^qae;  fi'étaot  dî  rebelle,  ni  soumis,  il 
était  rongé  de  chagrin  d'être  relégué  hors  du 
royaume  et  privé  désavantages  das  à  sa  naissance, 
tourmenté  par  le  désir  de  les  rocoaYrer ,  et  par  la 
crainte  que  ses  efforts  ne  le  rendissent  plus  mal- 
heureux encore.  De  son  côté ,  Richelieu  ne  voyait 
qu*avec  un  dcpit  extrême  un  prince  armé  de  sa 
seule  fermeté ,  montrei*  k  Tunivers  qu'on  pouvait 
œ  pas  fléchir  sous  Taulorité  du  ministre.  De  todips 
en  temps  il  jetait  vers  Sedan  un  rcgjifd  de  cour« 
roux  ,  et  il  lui  échappait  de  dire  :  •  Cel^  ne  doit 
pas  se  souffrir  en  bonne  politique  ;  le  roi  veut 
absolument  voir  la  fin  de  ces  menées.  »  Il  enten- 
dait parlk  les  liaisons  assez  pobliquos  du  comte 
avec  la  reineHOoère ,  le  duc  de  Vendôme ,  la  du- 
chesse de  Chevrense,  le  duc  de  La  Valette  ci  les 
autres  exilés  épars  en  Angleterre ,  en  Italie ,  en 
Espagne  et  en  Flandre.  U  entendait  aussi  les 
liaisons  plus  secrètes  avec  la  reine  régnante ,  le 
doc  d^Orléans,  qu'il  soupçonnait,  et  tous  les 
mécontents  du  royaume,  etmdmeavecCioq-Mars» 
jeune  homme  de  belle  taille ,  de  belle  6gu^e ,  d'un 
esprit  plus  agréable  que  solide,  que  le  ministre 
avait  substitué  \  Saint-^mon  dans  la  faveur  du 
roi,  et  qui  commençait  h  secouer  le  joug  de  son 
bieofaitenr  ^. 

Tant  que  le  corps  de  Tétai  fut  menacé  d*une 
crise  dangereuse ,  il  fallut  souffrir  ces  mauvaises 
humeurs,  et  prendre  garde  même  de  les  aigrir  : 
mais  insensiblement  les  symptômes  fâcheux  avaient 
disparu.  L'Espagnol ,  rappelé  pour  défondre  ses 
foyers  contre  les  Catalans  et  les  Portugais  révoltés, 
laissait  les  frontières  de  France  tranquilles.  Les 
troupes  dé  ^Veimar  gagnées ,  et  ses  conquêtes 
achetées  et  incorporées  au  royaume,  lui  servaient 
de  boulevard  du  côté  de  T Allemagne.  La  diversion 
des  Hollandais,  quoique  souvent  plus  faible  qu'elle 
n'aurait  dû  être,  garantissait  les  pays  llnnlrophes 
de  la  Flandre.  Le  duc  de  Lorraine,  qui,  chassé  de 
ses  étals  et  réduit  a  faire  le  personnage  d'aventu- 
rier, tenait  une  armée  prête  b  marcher  partout 
où  son  intérêt  rappelait,  avait  été  rattaché,  par  ce 
même  intérêt,  à  la  cause  de  France  :  en  cas  d'une 
infidélité  prévue,  il  était  réduit,  par  Toccupalion 
de  ses  places  fortes ,  a  l'impuissance  de  nuire,  et 
il  avait  môme  consenti  à  en  être  puni  par  la  pri- 
vation de  ses  domaines.  Enfln  la  politique  de  Ri- 
rhelieu  avait  parfaitement  réussi  à  Tégard  de  la 
duchesse  de  Savoie.  Brouillée  avec  ses  beaux- 
frères  et  avec  les  Espagnols,  die  se  trouvait  dans 


*  NooRlaC.  l  l,p.  se».  Màn.  djinonld,  t  U,  p.  79.  M;w- 
cura.  p.  15.  -  '  âl.iulKsor.  I.  l.  p.  3*  5    M  '  f  «*  r,  l    \XIV.         ■  Mernuru».  1. 1,  p.  273.  -  •  > 
%:é,n,  d'MtUf  y  f .  11.  p.  693.  de  Bovilhn,  t.  Il»,  l.  VUl. 


une  dépendance  absolue  des  Français.  Us  Occu- 
paient ses  forteresses,  et  tenaient  la  campagne  par 
de  petits  corps  de  troupes  qui  se  donnaient  la 
main  depuis  Genève  jusqu'à  la  Valteline.  Ces  par- 
tis se  rassemblaient  au  besoin  en  coi-ps  d'armée , 
et  servaient  de  remparts  au  royaume ,  contre  les 
secours  que  la  maison  d'Autriche  pouvait  tirer  do 
l'Italie,  où  plusieurs  princes,  en  haine  de  Biche- 
lieu,  ou  jaloux  des  prospérités  de  lé  France,  au- 
raient volontiers  aidé  ses  ennemis  * . 

Avec  ces  précautions,  Richelieu  pouvait  enûn 
frapper  en  sûreté  le  coup  qu'il  préparait  depuis 
longtemps  au  comte  de  Soissonsi.  Quoique  ce 
prince  entretînt  des  correspondances  avec  tous  les 
mécontents,  on  conjecture,  par  la  peihe  qu'eut  le 
duc  de  Bouillon  a  le  déterminer  à  agir,  qu'il  se- 
rait resté  tranquille,  s'il  n'avait  été  provoqué  par 
les  vexations  secrètes  du  cardinal.  Le  roi  soubai- 
lait  qu^on  te  laissât  paisible  dans  sa  retraite  :  mais 
les  circonstances  mettaient  une  grande  différence 
entre  les  intérêts  du  monarque  et  ceux  du  mi- 
nistre. La  santé  de  Louis  XllI  dépérissait  sensi- 
blement, et  faisait  craindre  sa  mort  prochaine. 
Richelieu,  non  moins  menacé,  s'étourdissait  sur  le 
danger ,  et  se  flattait  de  survivre  à  son  maître. 
Or ,  pour  un  ambitieux ,  ce  n*aurait  pas  été  snr« 
vivre  que  de  rester  sans  puissance;  aussi  a-t-on 
cru  remarquer  dans  ses  dernières  démarches  des 
mesures  tendantes  à  sa  procurer  la  régence.  Il 
fallait  bien  présumer  de  sa  capacité  et  de  sa  for- 
lune  pour  concevoir  un  pareil  projet  contre  les 
droits  de  deux  reines ,  d'un  frère  du  roi ,  de  plu- 
sieurs princes  du  sang,  presque  totis  ses  ennemis 
mortels  :  mais  c'était  précisément  du  conflit  des 
prétentions  que  le  ministre  espérait  le  succès  des 
siennes.  Voici  comme  il  arrangeait  les  événe- 
ments ^. 

«  A  la  mort  du  roi  il  se  formera  des  brigues; 
la  reine-mère  probablement  viendra  revendiquer 
une  autorité  qu'elle  n'a  laissé  échapper  qu'à  re- 
gret. La  jeune  douairière  ne  voudra  pas  la  lui 
céder.  Le  duc  d'Orléans  réclamera  les  droits  de 
sa  naissance.  Tous  trois  seront  fort  embarrassés , 
se  trouvant  sans  argent,  sans  troupes  et  sans 
considératièu.  S'ils  n'y  songent  pas  d'eux-mêmes, 
je  ferai  suggérer  à  l'un  d'eux  de  recourir  à  moi , 
comme  maître  d'entraîner,  du  côté  où  je  penche- 
rai ,  et  les  gouverneurs  des  villes  et  des  provinces, 
et  les  commandants  des  armées,  presque  tous 
placés  de  ma  main.  S'ils  dédaignent  de  m'avoir 
obligation ,  je  leur  opposerai  la  maison  de  Coddé, 
qui  peut  mettre  un  grand  poids  dans  la  balance.  » 

En  effet ,  le  prince  de  Condé  était  un  homme 


'  Mrrcurlo.  t.  I.  p  «T9.  mstoire 
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de  télé ,  et  avait  in  génie  pour  le  gouYernement 
f«e  duc  d'Eoghien ,  eon  fils ,  tëmoigoait  de  Tam- 
bilioa  et  montmit  d^k  pour  le  commandement 
des  armées  les  talents  qui  Tont  depuis  rendu  si 
célèbre.  RiclieHcti  8*étatt  assuré  de  lui,  en  lui 
faisant  épouser  sa  nièce,  Claire-Clémence  de 
Maillé ,  fille  du  maréchal  de  Breié;  et  en  même 
temps  il  avançait  dans  le  service  de  la  marine  le 
marquis  de  Breté,  frère  de  la  jeune  princesse, 
qu*il  destinai!  au  poste  d'amiral ,  dignité  dont  il 
se  serait  rendu  digne ,  si  une  mort  glorieuse  ne 
Tcût  enlevé  à  la  fleur  de  son  âge.  U  est  certain 
que  ces  deux  jeunes  guerriers,  secondes  des  con- 
seils de  leur  oode,  pouvaient  donner  un  grand 
avantage  k  la  concurrence  de  la  maison  de  Condé, 
contre  deux  femmes  sans  puissance,  et  contre 
Gaston ,  prince  décrédité  :  il  n'y  avait  que  le 
comte  de  Soissons ,  prince  au  contraire  générale- 
ment estimé,  qui  eûÀ  pu  déconcerter  les  desseins 
du  cardinal.  Le  prélat  s'était  efforcé  de  le  gagner, 
en  lui  offrant  en  mariage  la  duchesse  d'Aiguillon, 
sa  nièce  chérie.  Puisque  cette  offre,  accompagnée 
des  promesses  les  plus  brillantes ,  n*avait  pu  le 
gagner,  il  ne  restait  plus  qu'à  le  faire  périr,  ou 
à  le  forcer  de  fuir,  ou  a  lui  imprimer  la  tache  de 
criminel  de  lèse-majesté ,  afin  de  le  rendre  aux 
yeux  de  la  nation  inhabile  k  faire  valoir  ses  droits. 
C'est  à  quoi  tendait  une  déclaration  du  roi,  qui 
parut  le  8  juin.  Sur  des  imputations  de  complots, 
formés  pour  soulever  les  provinces ,  d'argent  reçu 
des  ennemis  de  l'état,  de  traités  faits  avec  eux, 
il  était  ordonné  an  comte  de  Soissons ,  an  duc 
de  Bouillon  et  au  jeune  duc  de  Guise  Henri  de 
venir  k  résipiscence  sous  un  mois  ;  et  en  môme 
temps  eo  faisait  filer  veraSedan  des  troupes ,  sous 
4es  ordres  du  maréchal  de  ChfttlUon. 

S11  n'existait  pas  entre  le  comte  de  Soissons  et 
tous  les  mécontents  une  correspondance  ouverte, 
comme  il  était  leur  ressource  et  qu'ils  étaient  la 
sienne ,  il  y  avait  du  moins  entre  eux  une  intelli- 
gence muette  telle  qu'elle  se  trouve  entre  les 
mallieurcux ,  auxquels  leur  besoin  sert  de  truche- 
ment, et  qui  s^entendent  sans  se  parler.  Aussi  le 
danger  ne  parut  pas  plus  tôt ,  que  les  assurances 
de  services,  les  conseils,  les  vœux^  les  secours 
plus  réels  d'hommes  et  d'argent  arrivèrent.  Ce 
n'était  pourtant  qu'k  regret  que  le  comte  se  dé- 
terminait k  tirer  l'épéo  contre  son  souverain. 
CéUkïi  aussi  k  contre-cœur  que  Louis  XIll  s'avan- 
çait contre  son  parent.  Mais  l'un  était  eulralnc 
l»ar  son  ministre,  et  Tautre  par  Bouillon.  Le  duc 
ne  voyait  de  s&rclé  pour  sa  souveraineté  que  dans 
la  guerre.  Si  le  comte  de  Soissons  faisait  un  ac- 
commodement,  chose  qu'il  désira  jusqu'k  la  fin, 
Bouillon  était  sûr  qne  la  première  condition  qu'on 
exigerait  serait  que  le  prince  s'éloignerait  de  Se- 


dan. Alors  II  se  disait  k  lui-même  :  «  CemUsn  de 
prétextes  ne  trouvera  pas  le  cardinal  poiu*  s'en- 
parer  de  ma  principauté ,  qui  n'aura  plus  la  pré- 
sence du  prince  pour  sauvegarde?  Si  on  lai 
accorde  d'y  rester,  au  premier  oMment  le  mi- 
nislre  fera  naître  de  nouvelles  raisons  d'attaqoer 
le  comte  et  son  défeoseor.  Il  nous  prendra  peut- 
être  an  dépourvu.  Puisque  nous  sommes  prépuè, 
il  faut  vider  la  querelle,  et  savoir  k  qui,  do 
comte  de  Soissons  ou  de  Ricàelieu ,  deneurerool 
les  rênes  du  gouvernement,  s 

Les  mécontents,  dans  leur  manifeste  du  2  juillet, 
ne  dissimulent  pas  cette  intention;  car,  ouue  la 
motifs  du  bien  publie,  canevas  ordinaire  de  cet 
sortes  de  pièces,  on  y  voit  en  termes  exprès  le 
dessein  de  chasser  le  cardinal  d'auprès  du  roi  :  or, 
comme  on  savait  que  ce  prince  ne  pouvait  se  pas- 
ser d'être  gouverné,  c'était  dire  clairement qa'oa 
tendait  au  ministère.  11  seml>le  que  Louis  éuit 
asses  indifférent  sur  révéoeroent ,  et  qu'il  se  serait 
servi  de  Soissons ,  dont  il  prisait  la  probité ,  ou  de 
Bouillon ,  dont  il  estimait  la  capacité ,  conMue  il 
se  servait  de  Richelieu.  H  vint  nonchalaauMit 
jusqu'k  Péroane ,  sans  montrer  woù  activité  or4i 
naire.  Les  troupes  paraissaient  participer  a  lin 
dolence  du  monarque.  Elles  mt  marchaient  qu'à 
regret  contre  un  prince  du  sang,  qu'on  croysit 
poussé  au  désespoir  par  le  ministre.  Richeliev 
voulut  faire  des  traîtres  dans  La  maison  et  l'armée 
de  Soissons,  et  avec  tous  ses  trésors  il  ne  pot  f 
réussir  ;  au  lieu  que,  sans  séduction ,  la  eour  et 
l'armée  du  roi  étaient  pleines  de  gens  qui  taisaient 
des  vœux  pour  la  prospérité  du  comte,  et  qui 
étaient  disposés  k  l'appuyer. 

Pour  comble  d'avantages  da  cAté  des  confédé- 
rés, le  maréchal  de  Chàtillon ,  commandant  des 
troupes  royales ,  était  brave  soldat,  mais  le  plus 
négligent  des  généraux.  U  avançait  vers  Sedan, 
s'imaginant  n'avoir  k  combattre  que  dos  gens  ti- 
midement renfermés  dans  leurs  murs,  et  il  igoo- 
rait  qu'il  avait  en  tète  une  armée  aussi  forte  qoe 
la  sienne.  Soissons  l'avait  formée  de  volontaires 
français ,  accourus  sous  ses  drapeaux ,  et  d'an 
corps  d'Allemands  envoyés  par  l'empereur,  sons 
les  ordres  du  général  Laoaboy ,  capitaine  vaillant 
et  expérimenté.  Ce  ne  fut  qu'k  la  dernière  extré- 
mité que  {b  comte  accepta  ce  secours.  Laaiboy 
avait  déjk  passé  la  Meuse ,  et  s'était  joint  aux 
Français,  que  Soissons  voulait  encore  qu'en 
écootâl  des  propositions  d'accommodement. 
Bouillon ,  au  contraire ,  les  regardait  comme  one 
ruse  pour  rendre  le  prince  suspect  k  ses  alliés, 
ou  comme  une  preuve  que  le  ministre  se  défiait 
de  ses  forces.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  ne  con- 
venait pas ,  disait-il ,  de  se  laisser  arrêter  par  des 
offres  insidieuses  ou  intéressées.  Le  sort  eo  Ait 
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jeté  y  H  l'action  s'engagea  le  6  juillet  dans  la  plaine 
de  Bazeîlle  y  près  da  bois  de  la  Marsce ,  h  la  vue 
de  Sedan.  Les  meilleurs  historiens  rendent  un  té- 
moignage avantageux  \k  Châtillon  sur  se^  manœu- 
Tres  et  sur  son  eourage  ;  ils  disent  qu'il  choisit 
bien  son  champ  do  bataille  y  qu'il  rangea  bien  son 
armde ,  qu*ll  donna  de  bons  ordres  et  bon  excmi- 
ple  :  mais  tous  ses  efforts  ne  purent  prévaloir 
contre  la  mauvaise  volonté  de  ses  troupes.  L'offi- 
eler  était  mécontent  qu'on  remployât  contre  uû 
prince  du  sang  qu'il  estimait  ^  et  le  soldat,  de  ce 
qu'on  lui  avait  fait  quelques  retenues  sur  d'an- 
ciennes montres;  de  sorte  qu'après  la  plus  faible 
résistance  y  toute  l'armée ,  comme  de  concert ,  se 
débanda.  Des  corps  entiers  de  cavalerie  se  reti- 
rèrent cornettes  hantes  et  trompettes  sonnantes. 
On  entendit  des  soldats  qui,  joignant  la  raillerie 
à  la  désertion  y  disaient  en  fuyant  :  «  En  voilà 
ipour  leur  cinq  écus.  »  Le  malheureux  Châtillon , 
après  les  plus  grandes  preuves  de  valeur ,  se  trou- 
vant presque  seul  sur  le  champ  de  bataille  y  fnt 
obligé  de  rejoindre  les  fuyards ,  qui  l'entraînèrent 
à  huit  lieues  de  Ib  '. 

Le  comte  de  Soissons,   entouré  de  quelques; 
ofSciers ,  avançait  tranquillement  dans  la  plaine  y 
Tardant  fuir  Farmée  royale.  Tout  à  coup,  on 
eniend  la  détonation  d*un  pistolet  :  le  prince 
tombe;  on  le  relève,  il  était  mort.  Il  avait  le 
coup  au  milieu  du  front,  la  bourre  dans  la  tiite, 
et  \e  visage  brûlé  par  la  pondre.  Les  uns  disent 
qu'il  se  tua  lui-même,  en  relevant  avec  son  pis- 
tolet la  visière  de  son  casque  :  mauvaise  habitude 
dont  00  lui  avait  représenté  plusieurs  fois  le  dan- 
ger. D'autres  rapportent  qu'on  vit  passer  devant 
loi  un  cavalier,  qui,  plus  prompt  que  l'éclair, 
tira  sur  lui  li  brûle-pourpoint ,  et  disparut.  Cette 
dernière  opinion  a  prévalu ,  et  comme  plus  sin- 
gulière ,  et  comme  plus  adaptée  aux  circonstances 
ou  se  trouvait  le  cardinal.  Il  ne  régnait  que  par  la 
crainte.  11  n'ignorait  pas  que  tous  les  ordres  de 
l'état  étaient  révoltés  contre  lui.  Il  avait  traité  le 
clergé  et  la  noblesse  avec  fierté,  les  parlements 
avec  mépris,  les  soldats  étaient  mal  payés ,  les 
peuples  écrasés  d*impôts.  Dans  cet  instant  criti- 
que, il  ne  fallait  qu'une  victoire  pour  ouvrir  au 
comte  de  Soissonsle  chemin  jusqu'à  Paris,  parce 
qne l'armée  qui  aurait  pu  suppléer  à  celle  de  Châ- 
tillon était  occupée  au  siège  d'Aire^  et  trop  éloi- 
gocc.  Le  roi  paraissait  lui-même  s'embarrasser 
peu  des  suites.  A  la  première  nouvelle  de  la  dé- 
bite de  ses  troupes ,  il  se  disposa  tranquillement 
à  regagner  Paris ,  sans  montrer  ni  chagrin  ni  in- 
quiétude ,  comme  un  homme  qui  avait  pris  son 


'  Moni^at,  t-  1 ,  p.  :i9S.  Montnfsor,  t  I,  p.  533.  BrieiuM, 
t.  U    p.  141.  Mém.  d'Jt  nauld ,  t.  I ,  p.  217. 


parti ,  et  qui  était  sûr  de  tout  pacifier  en  sacri- 
fiant son  ministre.  La  mort  du  comte  de  Soissons 
était  donc  nécessaire  au  cardinal.  Mais  cette  né- 
cessité ne  prouve  point  qu'il  l'ait  procurée  ;  et  le 
danger  trop  évident  qu'elle  eût  fait  courir  à  un 
assassin  est  encore  un  autre  motif  d'en  douter  ^ 

Deux  heures  après  la  nouvelle  de  la  déroute , 
arriva  celle  de  la  mort  du  comte.  Un  itistant 
changea  les  dispositions  de  Louis*  Comme  s'il  eût 
été  ébloui  parla  fortune  de  son  minisire,  il  n'es- 
tima plus  que  ses  conseib ,  ne  goûta  plus  que  ses 
projets  ;  il  se  montra  même  plus  ardent  que  Ri- 
chelieu à  punir  les  révoltés.  L'armée  battue  re- 
tourna par  ses  ordres  vers  Sedan  ;  il  ne  parlait 
que  de  forcer  le  dnc  de  Bouillon  et  de  le  priver 
de  son  petit  état  :  mais  trop  content  d'être  à  si 
bon  marché  délivré  d'un  tel  danger ,  le  cardinal 
accorda  ûes  conditions  avantageuses  au  duc.  Il 
fit  même^  pour  se  l'attacher,  des  avances  aux- 
quelles Bouillon  parut  répondre;  mais  ce  ne  fut 
pas  de  l>onne  foi ,  et  il  porta  quelque  temps  après 
la  peine  de  sa  dissimulation.  Ses  alliés  ne  furent 
pas  également  ménagés.  Les  fauteurs  publics  de 
la  conjuration ,  Guise,  La  Valette  et  Vendôme, 
restèrent  sous  Tanalhème  des  procédures  faites 
ou  commencées  contre  eux  :  et  tout  espoir  de  re- 
tour dans  le  royaume  leur  fut  été.  Les  complices 
secrets ,  n'eussent-ils  fait  que  des  vœux  pour  le 
comte,  essuyèrent  des  mortifications  proportion- 
nées à  leur  état.  Le  duc  d'Épernon  servit  d'exem- 
ple; il  fut  tiré  de  sa  belle  maison  de  Plassac  où  il 
se  plaisait,  et  confiné  dans  le  château  de  Loches, 
dont  il  était  à  la  vérité  gouverneur,  mais  qu'on 
devait,  dans  la  circonstance,  regarder  comme 
une  prison.  Il  y  mourut  quelques  mois  après,  âgé 
de  quatre-vingt-sept  ans,  plus  accablé  par  le 
chagrin  que  par  les  années.  Ainsi  le  résultat  com- 
plet de  cette  malheureuse  entreprise  fut  l'asser- 
vissement de  tous  à  Richelieu  et  aux  siens. 

Cette  prétention  à  la  domination  exclusive, 
même  sur  les  volontés ,  est  prouvée  par  l'exemple 
du  malheureux  de  Thou ,  fils  du  célèbre  historien, 
Son  premier  état  fut  la  robe:  le  refus  d'une  inten* 
dance  d'armée  l'aigrit  contre  le  cardinal.  Il  vou- 
lut prendre  l'épée ,  et  s'atlachant  à  la  cour  sans 
emploi ,  il  choisit  le  pire  de  tous  les  étals  pour  un 
génie  ardent,  parce  que  la  manie  de  vouloir  être 
quelque  chose  le  porta  à  se  mêler  de  tout.  Saja- 
mille ,  inquiète  d'une  conduite  dont  elle  prévoyait 
les  dangers ,  le  pria  plusieurs  fois  de  renoncer  à 
ses  chimères  et  de  s'attacher  à  quelque  objet  so- 
lide :  mais  soit  éloignement  pour  les  assujettis- 
sements d'une  charge ,  soit  goût  pour  la  con- 
sidéra liou  que  donne  la  familiarité  dos  grands, 
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il  conlioaa  de  vivre  à  la  cour  et  devint  luéme  '  gnées.  Il  y  réussit  au  point  que  le  roi ,  allant  le- 
Tami  et  le  conseil  de  Cinq-Mars,  grand-ccuyer  et   iiir  conseil  et  voyant  Cinq-Mars  a  son  côté,  dit 


favori  du  roi 

Ce  jeune  homme ,  fils  du  maréchal  d'Effiat , 
ami  intime  de  Richelieu ,  dut  sa  faveur  au  choix 
du  ministre ,  qui  crut ,  en  Tavançant  à  ce  poste, 
s'en  faire  un  rempart  contre  les  dégoûts  du  roi  et 
les  suggestions  des  malintentionnés.  Il  n'omit 
aucune  des  inslruclions  et  des  conseils  qui ,  mis 
en  pratique ,  auraient  procuré  au  jeune  favori  la 
confiance  entière  de  sou  maître.  Ces  soins  ne 
réussirent  pas  d'ahord.  Cinq-Mars  y  à  la  ileur  de 
r^e,  fait  pour  les  plaisirs  vifs  et  bruyants,  ne 


au  cardinal  :  «  Si  nous  faisions  entrer  notre  ami , 
afin  qu'il  apprenne?  §  A  la  vérité,  cela  fot  dit 
d'un  air  honteux  et  embarrassé  qui  donna  do  Tas- 
surance  au  ministre.  Il  prit  un  airsévèrequi  im- 
posa au  monarque  et  au  favori ,  et  ils  n'osèreat 
passer  outre.  Dans  une  autre  occasion,  le  cardi 
nal  défendit  k  Cinq-Mars  de  se  trouver  au  conseil; 
etsur  ce  qu  il  s'autorisait  de  l'aveu  du  roi:  tÂllei, 
lui  dit  fièrement  le  ministre,  allez  lui  demander 
si  ce  n*est  pas  son  sentiment.  §  Quand  le  grand 
écuyer  aurait  réussi  dans  ce  projet,  il  n'aurait  pis 


pouvait  s'accoutumer  k  la  vie  sédentaire  qu'eiî-  !  dû  espérer  grand  avantage  pour  la  suite,  puisque 


geaienl  le  goût  et  la  saaté  vacillante  de  Louis.  Le 
favori  ne  cachait  pas  Teitrême  répugnance  qu'il 
«entait  à  vivre,  comme  garrotté,  auprès  d'un 
homme  de  mauvaise  humeur,  toujours  plaintif, 
mécontent,  et  qui,  sans  être  vieux,  avait  presque 
toutes  les  infirmités  répugnantes  de  la  vieillesse. 
Le  cardinal  exhortait  le  favori  k  la  complaisance, 
le  tançait  de  ses  vivacités  et  de  ses  écarts;  d*un 
autre  côté ,  il  priait  le  monarque ,  qui  lui  faisait 
aussi  ses  plaintes ,  d'accorder  quelque  chose  à 
Vextrôrae  jeunesse ,  et  d'user  d'indulgence^. 

Tout  alla  bien  pour  la  satisfaction  réciproque 
âcs  parties,  et  surtout  pour  celle  du  ministre , 
tant  qu'il  fut  leur  confident.  Par  Di  il  savait  les 
dispositions  secrètes  du  roi ,  et  prenait  ses  me- 
sures en  conscquciice.  Mais  cet  arrangement  po- 
litique pensa  tourner  au  détriment  du  cardinal , 
son  auteur.  Comme  il  avait  été  obligé,  pour  faire 
dévorer  k  Cinq-Mars  l'ennui  de  son  état ,  de  lui 
présenter  la  perspective  des  honneurs  et  des  au- 
tres avantages  de  la  cour ,  le  jeune  homme  trouva 
bientôt  le  dédommagement  au-dessous  de  ses  sa- 
crifices, s'il  n'y  joignait  quelque  part  dans  le  gou- 
vernement. C'était  attaquer  Richelieu  par  l'endroit 
sensible.  Il  tâcha  de  ramener  son  protégé  à  des 
<lesseins  plus  modérés  ;  mais ,  d'autre  part ,  sitôt 
que  l'on  connut  des  prétentions  k  celui-ci  ,  tous 
les  ennemis  du  cardinal  l'assiégèrent.  L'un  lui 
donnait  un  conseil ,  l'auire  lui  fournissait  un 
projet;  les  grands  et  les  princes  le  recherchèrent; 
Gaston  et  la  jeune  reine  le  firent  assurer  de  leur 
bienveillance.  On  l'encouragea  k  ne  pas  rester 
sous  la  tutelle  du  ministre,  et  on  l'enhardit  a  de- 
mander au  roi  lui-même  ce  que  son  éininence  lui 
refusait. 

Il  songea  donc  a  se  rendre  plus  agréable  i  son 
roaf tre  et  k  employer,  pour  le  gagner ,  les  com- 
plaisances que  le  prélat  lui  avait  autrefois  ensei- 


•  Merc, ,  f.  n ,  I.  II.  Brifonf ,  t.  Il ,  p.  1!^;  -  »  tfnnglat ,  t.  T, 
,|K2a6:t.  ll,p.  SO.Bri«ine»  f.  U.  p.  |o3.  Aiibety.  Ment.. 
l  II .  p.  KSS.  Uonti^sor,  1 1 .  p.  I5S  et  2S3.  Mém.  dArtagnan. 
1 1 ,  p.  179.  Mercorio,  I.  Il ,  I.  II. 


Louis  lui  disait  lui-m^Qae  :  t  Sonvenei-vous  bien 
que  si  M.  le  cardinal  se  déclare  onvertemeDi 
votre  ennemi ,  je  ne  puis  plus  vons  garder  anprès 
de  moi  ;  comptez  la-dessui.  •  Après  cet  avis,  le 
favori ,  ne  voulant  pas  plier  sous  le  ministre,  d^ 
vait  prendre  le  parti  d'accepter  le  gouvcrneoMint 
de  Touraine  que  le  cardinal  lui  offrait,  avec  tout 
ce  qui  pouvait  lui  en  rendre  le  séjour  agréable, 
la  terre  de  Cinq-Mars  y  étant  située;  mais  il  ne 
voulut  pas  subir  le  déshonneur  d'une  disgrâce  et 
il  se  plia  aux  circonstances,  en  attendant  des  évé- 
nements plus  favorables. 

[1642)  Louis  Xlll  s'affaiblissait,  et  cet  affaiblii- 
seroent  lui  faisait  désirer  le  repos ,  tandis  que  1^ 
guerre,  allumée  sur  toute  ses  frontières,  eût  exi- 
gé de  lui  du  travail  et  du  mouvement.  D'an  au- 
tre côté,  dans  cet  état  de  souffrance  habituelle, 
les  soins  attentifs  d'une  mère  tendre  et  d'ano 
épouse  chérie  semblaient  indispensables  à  ses  af- 
fections et  a  ^cs  besoins  ;  mais  Tune,  inutile  à  sou 
fils,  peut-être mCmc  à  charge  par  les  reflexions 
que  son  absence  excitait,  se  consumait  dans  son 
exil  ;  l'autre,  privée  de  l'amour  et  de  l'estime 
de  son  mari ,  ne  l'abordait  jamais  qu'avec  celle 
crainte  qui  glace  le  cœur  et  engourdit  la  main.  H 
n'avait  pas  seulement  la  consolation  de  pouvoir 
compter  sur  les  soins  empressés  des  subalternes 
qui  le  servaient,  parce  que,  pour  peu  que  le 
ministre  s'aperçût  qu'ils  s'attachaient  au  roi,  et 
que  le  roi  s'attachait  )k  eux  ,  il  forçait  le  faible 
prince  à  les  renvoyer  ;  de  sorte  qu'on  vit  avec 
étonnement  des  officiers  de  la  chambre,  des  ca- 
pitaines aux  gardes,  gens  d'honneur  et  de  probité, 
sacrifiés  aux  soupçons  du  cardinal  et  forcés  dç 
s'éloigner.  Us  emportaient  les  regrets  de  leur 
maître  qui  eut  quelquefois  le  courage  de  leur 
conserver,  malgré  son  ministre ,  leurs  charges  et 
leurs  appointements*. 

Ces  sacrifices,  l'impérieux  Richelieu  les  cxi- 

♦  Mcmirio ,  t.  Il ,  I.  II.  UUrtt  de  Rickdieu  ,pVi.»k' 
moires  d' Arlagnan* 
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geaii ,  8008  peine  d^abandonner  le  monarque  au 
milieu  des  ennemis  qu'il  loi  avait  faits  au  dedans 
et  an  dehors.  Celte  menace  liaataine  arracha 
tlQelqaefois  des  plaintes  au  roi.  Il  se  doutait  qu'on 
l'investissait  d'embarras,  comme  de  chaînes  pour 
le  retenir.  Les  cris  des  peuples  chargés  d'impôts^ 
les  reproches  des  exilés ,  les  gémissements  des 
prisonniers ,  les  murmures  de  toute  l'Europe  lasse 
de  voir  perpétuer  la  guerre  qui  la  dévorait;  per- 
çaient quclquefiiis  jasqu  k  ce  prince.  11  lui  arrivait 
alors  de  murmurer  lui-même ,  de  Taire  connaître 
qu'il  sentait  son  esclavage  et  de  dt'^irer  d'en  être 
délivré.  Malheqr  cependant  a  ceux  qui ,  prenant 
à  la  lettre  ces  désirs  vagues,  avaient  Timpru- 
dcDcedc  lui  Taire  des  oTTres  et  de  lui  fournir  des 
projets  I  Richelieu  arrivait  armé  de  tout  sonascen- 
daul.  Non  seulement  il  rassurait  la  conscience  da 
mooarque  alarmé ,  mais  il  en  tirait  les  noms  de 
ceui  qui  avaient  jeté  le  trouble  dans  son  esprit  ; 
et  ces  aveux,  il  les  arrachait  en  exécution  d'un 
sermeot ,  par  lequel  ce  prince  pusillanime  s'était 
engagé  il  révéler  à  son  ministre  ce  qu'on  dirait 
contre  lui. 

Cependant,    comme  tout  a  une  fin  dans  le 
monde,  Cinq-Mars  crut  que  la  puissance  de  Riche- 
lieu touchait  b  son  terme.  Le  prélat  le  crut  aussi, 
mais  dans  on  sens  différent.  Cinq-Mars,  confident 
des  mécontentements  de  Louis  et  de  ses  murmu- 
res ,  s'imaginait  que  le  prince  ^  dans  un  moment 
d'impatience,  pouvait  congédier  son  ministre  oo 
trouver  bon  qu'on  l'en  débarrassât  de  quelque 
roauière  que  ce  Tût.  Richelieu  ,  ao  contraire  «  qui 
connaissait  la  faiblesse  du  roi  et  combien  il  était 
effrayé  des  moindres  affaires,  ne  pouvait  se  per- 
suader que  le  monarque  eût  jamais  le  courage  de 
se  priver  de  son  secours.  Ce  n'était  donc  point  par 
la  disgrâce  qu'il  craignait  do  voir  finir  son  crédit, 
mais  par  la  mort  de  Louis.  Le  dépérissement  do 
prince  lui  faisait  croire  que  ce  moment  n'était  pas 
éloigné,  et  il  ne  doutait  pas  qu'k  cet  insUnt  myie 
bras  n'avançassent  pour  l'arracher  des  degrés  du 
trône  et  l'en  précipiter.  Ainsi ,  la  mort  du  roi  ar- 
rivant ,  tout  le  monde  regardait  la  chote  do  car- 
dinal comme  ceruine.  et  on  n'imaginait  pas 
comment  il  pourrait  se  soutenir.  Mais  quelques 
obserrateurs  crurent   apercevoir  que  Richelieu 
ne  s'abandonnait  pas  lui-même  et  ne  désespérait 
pas  de  la  fortune. 

On  a  déj'a  vu  quels  pouvaient  être  ses  projets 
quand  Louis  Xlll  viendrait  à  mourir,  et  il  pou- 
vait se  flatter  que  le  besoin  qu'auraient  de  lui  les 
prétendants  à  la  régence  ne  laisserait  pas  ses  es- 
pérances sans  fondement  ;  mais  pour  leur  donner 
plus  de  solidité ,  il  fallait  que  le  cardinal  se  trou- 
vât alors  dans  uû  centre  de  force  capable  de  faire 
mouvoir  les  ressorts  les  plus  éloignés  :  c'est  ë 


quoi  il  travailla  très-habilement.  Quoique  le  roi 
fût  languissant  et  presque  mourant ,  il  sut  lui  per- 
suader do  quitter  son  palais  et  d'aller  aux  extré- 
mités du  royaume  s'assurer  de  la  Catalogne  et 
conquérir  le  Roussillon.  11  voulait  que  la  reine 
laissât  ses  enfants  dans  le  château  de  Yincennes , 
sons  la  garde  de  Chavigni,  son  confident,  et 
qu'elle-même  suivit  son  mari  dans  ces  pays  éloi- 
gnés oh  elle  se  serait  trouvée  entre  deux  armées 
des  meilleures  troupes  de  France  j  commandées 
par  les  plus  proches  parents  du  prélat.  Il  est  vrai 
que  cet  arrangement  ireut  pas  lieu  ,  parce  que  la 
reine  pleura  ,  jeta  des  cris  et  protesta  qu'on  In^ 
arracherait  plutôt  la  vie  que  de  la  séparer  de  sef 
enfants.  Il  fallut  la  laisser  dans  la  capitale;  maJ5 
elle  y  resta  sans  autorité ,  et  la  puissance  tout  en- 
tière fut  confiée  au  prince  de  Condc ,  dont  Riche- 
lieu était  sûr.  Pour  Gaston,  il  eut  ordre  de  suivre 
son  frère,  et  il  obéit. 

Le  roi  et  son  ministre  marchèrent  à  leur  con-  ^ 
quête  avec  une  pompe  égale.  La  grandeur  de  lé^ur 
cortège  ne  leur  permettant  pas  d'aller  ensemble, 
de  Paris  h  Lyon,  ils  ne  se  rencontrèrent  que  quatre 
fois  dans  les  lieux  où  leur  suite  pouvait  se  déve- 
lopper sans  se  gêner.  Ainsi  le  cardinal ,  pendant 
une  si  longue  route ,  qu'il  ne  fit  qu'a  petites  jour- 
nées, abandonna  Louis  aux  insinuations  de  Cinq- 
Mars,  qui  accompagnait  le  roi  :  imprudence  qui 
aurait  coûté  cher  au  ministre,. si  le  favori  n'en 
eût  commis  de  son  côté  de  très-grandes  ;  ou  plu- 
tôt toute  sa  conduite  ne  fut  qu'un  tissu  d'impru- 
dences qui  le  conduisirent  a  la  dernière  catas- 
trophe. 

On  ne  devait  pas  attendre  autre  chose  d'un 
jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  dont  les  projets, 
suggérés  par  la  haine  contre  le  cardinal ,  enfantés 
par  des  intérêts  différents,  diriges  par  des  gens 
passionnés,  ne  pouvaient  être  que  contradictoires 
entre  eux.  II  détestait  Richelieu  :  il  voulait  le  dé- 
truire, et,  des  le  premier  pas,  il  fut  embarrassé 
sur  le  choix  de  celui  qu'il  présenterait  k  sa  place; 
car  il  sentait  bien  que  Louis  ne  pouvait  se  passer 
de  minisire ,  et  qu'avec  son  caractère  méfiant  et 
Irrésolu  il  n'était  pas  homme  à  se  contenter  du 
premier  qu'on  lui  indiquerait.  Cinq-Mars  jeta  les 
yeux  sur  le  duc  de  Bouillon ,  dont  le  roi  estimait 
la  capacité  *.  Bouillon,  qui  s'était  bien  promis, 
après  le  danger  qu'il  avait  couru  dans  ses  liaisons 
avec  Soissons ,  de  n'en  plus  hasarder  de  pareilles , 
changea  d'avis  par  l'appât  d'un  si  beau  poste.  Il 
prit  conGance  dans  le  favori.  Le  complot  se  forma  ; 
Gaston  s'y  joignit;  la  reine  régnante  y  entra  in- 
directement :  les  confidences  s'étendirent,  et  une 

*  Mou8lal,l.l,p.sa. 
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foule  d*lmporUDt8,  de  curieax,  de  mëoonUaiU, 
se  présenta  pour  y  avoir  part*. 

Chacun  donna  son  avis.  Les  uns  voulaient  qu*on 
forçât  le  roi,  par  une  guerre  civile,  à  renvoyer 
son  ministre;  d'antres,  qu'on  tranchât  le  nœud 
par  le  meurtre  du  cardinal  :  projet  odieux  qui 
épouvantait  quelquefois  le  bouillant  Cinq-Mars, 
mais  auquel  il  revenait ,  quand  son  imagination 
s'échauffait  ï  la  vue  des  difficultés  et  des  périls 
qui  I  environnaient  de  toutes  parts.  De  Thou ,  le 
plus  sincère  et  le  plus  sage  de  ses  amis ,  rejeUit 
ces  moyens.  Il  voulait  que  le  favori  n'employât 
auprès  du  roi  que  T  insinuation  et  les  raisous, 
armes  dont  il  croyait  les  effets  inévitables,  si 
elles  étaient  bien  maniées.  Il  exhortait  donc  le 
grand-écuyer  a  mieux  cultiver  Tamitié  du  roi,  h 
mériter  sa  confiance  et  son  estime  par  un  exté- 
rieur moins  dissipé ,  par  de  Tassiduité  et  plus  do 
complaisance.  Alors,  disait-il,  vous  pourrez  trou- 
ver des  moments  favorables  pour  représenter  au 
roi  les  torts  de  son  ministre ,  ses  défauts ,  et  la 
facilité  de  se  passer  de  lui ,  tant  pour  la  paix  que 
pour  la  guerre  *. 

Placé  entre  ces  différents  avis,  Cinq-Mars  les 
écoutait  tous,  ne  s'arrêtait  a  aucun  en  entier, 
prenait  partie  des  uns,  partie  des  autres  ;  et ,  par 
une  suite  de  sa  fausse  politique ,  il  cachait  k  de 
Thou  ce  qu'il  tramait  avec  Bouillon,  et  ne  disait 
qvTk  demi  k  celui-ci  ce  qu'il  traitait  avec  Gaston. 
Cependant  il  suivait  toujours  le  plan  que  lui 
avait  tracé  son  ami;  et  il  paraît  qu'il  réussissait, 
puisque  le  roi  s'accoutuma  k  entendre  dire  du 
mal  de  son  ministre,  qu'il  ne  trouva  même  pas 
mauvais  qu'on  lui  parlât  de  l'en  débarrasser  par 
violence ,  et  qu'il  s'avança  jusqu'b  souffrir  que  de 
Thou  écrivit  k  Rome  et  en  Espagne,  pour  faire 
la  paix  sans  la  participation  de  Richelieu.  Le  pré- 
lat ne  s'aperçut  que  trop  de  cette  diminution  de 
crédit,  dans  les  entrevues  qu'il  eut  avec  Louis 
pendant  la  route.  Il  voulut  parler  contre  le  fa- 
vori ;  mais  il  ne  fut  écouté  qu'avec  froideur  et 
indifférence.  Ses  conversations  sur  la  guerre,  sur 
les  détails  d'administration ,  autrefois  recherchées 
par  le  monarque,  n'étaient  plus  souffertes  qu'avec 
humeur.  Dès  lors  le  ministre  se  mit  sur  ses  gar- 
des ,  et  se  tint  toujours  b  quelque  distance  du  roi. 
Pendant  que  le  monarque  était  dans  son  camp 
devant  Perpignan,  il  se  tenait  b  Narbonne.  Quand 
Louis  vint  dans  cette  dernière  ville,  le  cardinal 
rebroussa  vers  Tarascon ,  sous  prétexte  d'aller  y 
prendre  les  eaux  :  mais  il  y  travaillait  sourdement 


*  Le  roi  en  /Mt  Udteroeiit  le  ehK.  le  srand-éonyer  en  était 
Tâine  ;  le  nom  dont  oo  se  senraH  était  celai  dn  duc  d'Orléans, 
et  leur  conseil  était  le  duc  de  BooiUoo.  Voyei  Mém,  de  MoU»- 
ville .  t.  I,  p.  90. 
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à  la  mine  du  DiTori,  dierehant,  examinant, 
attendant  beaucoup  du  temps ,  et  encore  ploi  des 
imprudences  du  grand-écmyer 

La  guerre  parut  rendre  au  roi  quelque  activité. 
Il  avait  passé  en  revue  à  Lyon  son  armée ,  oh  ser- 
vaient le  vicomte  de  Turenne  et  le  duc  d'Enghien , 
et  que  commandaient  les  maréchaux  de  la  Mcillo- 
raie  et  de  Schomberg.  A  Valence,  il  donna  la 
barrette  au  cardinal  Mazarin,  attaché  désormais 
aux  interdis  de  la  France,  et  le  bâton  de  maréchal 
au  comte  de  La  Motte-Houdanconrt,  qui  venait 
de  battre  les  Espagnols  en  Catalogne,  et  qui  les  f 
observait  pour  les  empêcher  de  porter  des  seooars 
en  Roussillon.  Le  même  honneur  fut  accordé  ao 
comte  de  Guébriant  pour  un  avantage  semblable 
obtenu  en  Allemagne.  Chargé  de  garantir  les  fron- 
tières  du  royaume  sur  le  Rhin,  afin  d'assnrer 
l'expédition  du  Midi ,  il  s'était  séparé  de  Tors- 
tenson ,  qui  avait  été  envoyé  de  Suède  pour  rem- 
placer Banier,  et  qui  avait  essayé  vainement  d'en- 
trainer  les  Français  en  Bohème.  Éloignés  Pan  de 
l'autre,  les  doux  généraux  n'en  furent  pas  moins 
vainqueurs  des  Autrichiens  :  Torstenson,  k  Schwei- 
dnits  en  Silésie,  ainsi  qn'hleipsick,  champ  de 
bataille  toujours  favorable  aux  Suédois;  et  Gué- 
briant ,  ^  Kempen ,  près  de  Meurs,  ob  il  fit  pri- 
sonniers les  généraux  Lamboy  et  Merci;  avantage 
qai  le  rendit  maître  de  l'électorat  de  Cologne.  Do 
côté  des  Pays-Bas,  la  garde  des  frontières  avait 
été  confiée  k  Antoine  de  Gramont,  comte  de 
Guiche,  fait  maréchal  l'année  précédente  après  le 
siège  d'Arras,  et  an  comte  d'Harcoort  que  le  doc 
de  Bouillon  remplaçait  en  Italie.  La  guerre,  cette 
année ,  cessa ,  dans  cette  dernière  contrée,  entre 
les  princes  de  Savoie  et  la  régente.  Ils  renoncèrent 
k  l'alliance  de  l'Espagne  ;  et  les  gages  de  la  récon- 
ciliation furent  d'abord  le  mariage  du  cardinal 
Maurice  avec  sa  nièce,  fille  aînée  de  Christine, 
et  ensuite  des  terres  et  des  pensions  oonsidérablei 
qui  furent  assignées  en  France  aux  deux  princes. 
Au  moyen  de  ces  dispositions ,  les  succès  ftareot 
rapides  en  Roussillon  ;  et  an  échec  qn'éprouva  le 
maréchal  de  Gramont  k  Honnecourt  près  dcr  Ca- 
telet ,  ainsi  que  la  reprise  des  villes  de  Leos  et  de 
la  Bassoe,  par  D.  Francisco  de  Melos,  n'y  appo^ 
tèrent  aucun  obstacle.  Les  Espagnols,  défoili  ^ 
yilledranche,  an  mois  de  mars,  rendirent  Col- 
lioure  au  mois  d'avril,  Perpignan  au  mois  de 
septembre;  et  enfin  le  maréchal  de  La  Mothe 
acheva  la  campagne  par  une  victoire  qu'il  rem- 
porta k  Lérida ,  sur  le  marquis  de  Léganes ,  leqool 
fut  contraint  de  lever  le  si^^  àe  cette  ville. 

Cinq-Mars  cependant  se  livrait  k  une  dange- 
rease  indiscrétion  :  les  choses  en  étaient  au  poiot, 
par  son  imprudence,  que  la  priaceose  Marie  de 
Gonzague  lui  écrivait  :  t  Votre  aWaire  esicmuo* 
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•  ï  Paris,  comme  on  y  sait  que  la  Seine  passe 

•  sons  le  Pont-neuf.  »  Mais  cette  publicité  n*in- 
qniétait  pas  ce  jeune  homme,  qui,  se  Gant  aux 
démonstrations  extérieures  descourtisaps^  croyait 
afoir  tout  le  monde  poqr  lui,  et  agissait  sans 
précautions.  Oubliaol  les  bons  avis  que  lui  avait 
donnés  de  Thon ,  il  s'abandonnait  à  ses  passions, 
ë  sa  drivoUté,  s'attirait  du  roi  des  réprimandes 
qni  occasionnaient  de  petites  disgr&œs  :  mais  elles 
ne  doraient  pas;  et  le  grand-écuyer,  pour  peu 
qu'il  voulût  montrer  d'application  et  d'attache- 
oent,  reprenait  aisément  son  crédit.  Celui  de 
Bicbelieu  diminuait  au  point  que  l'expédient  des 
revers  qui  lui  avait  réussi  dans  toute  autre  cir- 
oottstance  fut  inutile  dans  celle-ci.  Ce  fut  lui ,  si 
l'on  en  croit  Siri,  qui,  pour  embarrasser  le  roi, 
engagea  le  comte  de  Gniche  à  sç  laisser  battre  sur 
la  frontière  de  Picardie,  restée  ouverte  à  l'en* 
oemi :  nuûs  cette  rus^ ,  si  elle  est  vraie,  n'aboutit 
qu'à  attirer  au  cardii^al  un  ordre  très-sec,  que  le 
roi  lai  envoya ,  de  remédier  k  cet  accident ,  et  ne 
loi  rendit  pas  la  confiance  de  Lonis.  p'un  moment 
à  l'autre ,  le  ministre  s'attendait  k  ôtre  disgracié  : 
beveox  si  son  infortune  se  bornait  a  la  perte 
de  ses  emplois  I  Mais  une  découverte  inattendue 
changea  entièrement  la  face  des  affaires. 

Pendant  que  Cinq-Mars ,  vers  la  fin  de  l'année 
dernière,  balançait  sur  les  moyens  de  renverser 
le  cardinal ,  il  lui  vint  dans  l'esprit ,  ou  on  lui 
uiggéru  de  se  préparer  un  asile  en  cas  de  revers. 
Il  dmoanda  Sedan  au  duc  de  Bouillon.  Gaston  en 
fit  autant.  La  reine  régnante,  saisie  de  terreur 
lorsqu'on  voulut  la  contraindre  de  suivre  le  roi, 
sollicita  aussi  l'assurance  d'être  reçue  avec  ses 
enfanta  dans  cet  asile,  si  son  mari  venait  h  mo<i- 
rir  entre  les  main^  de  Richelieu.  Bouillon,  qui 
avait  déjà  exposé  sa  principaaté  avec  le  comte  de 
SoisseaSy  se  fit  longtemps  prier  pour  la  risquer 
nne  seconde  fois.  Enfin  il  ne  l'accorda  qu'a  con- 
dition qu'on  lui  assurerait  le  secours  de  l'Espa^ 
gae.  Gaston  et  Cinq-Mars  y  consentirent.  Ils  dé- 
pèehèreot,  tous  trois  de  concert,  k  Madrid,  im 
IBotilhomme,  nommé  Fontraiiles ,  qui  conclut  un 
traité  en  leur  nom,  et  le  signa  le  45  mars  :  il 
•amenait  vingt  articles,  tous  dirigés  contre  Rl- 
chdieu ,  avec  grande  attention  d'insinuer  que,  si 
an  se  liait  avec  les  étrangers ,  c'était  la  tyrannie 
di  cardinal  qui  y  oontraignait  les  confédérés.  De 
Thou  n'eut  point  connaissaAce  de  ce  traité  quand 
il  se  fit  :  mais,  il  l'appf  it  quelque  temps  après  de 
la  bouche  wtkm  du  gran4-écnyer;  il  le  désap- 
prouva ,  et  exhorta  son  ami  a  rompre  ces  inleUi- 
gentes  crinû^ks ,  et  a  prendre  éea  OMsurea 
pEooiptes  pour  n'en  pas  éprouver  de  mauvaises 
sailea  :  mtts  la  multiplioité  des  affaires  et  des 
éUntdit  oe  jeune  homme.  Le  cardinal, 
Akquktil. 


éloigné  et  malade,  paraissait  sur  le  penchant  de 
sa  ruine;  il  semblait  qu'il  ne  fallait  plus  qu'un 
souflQc  pour  le  précipiter.  Le  roi,  détaché  de  lui 
en  apparence,  redoublait  de  bpnté  pour  le  favori. 
11  y  eut  pourtant  des  moments  oii  celui-ci  crut 
apercevoir  du  cùangement  dans  les  manière?  du 
monarque  :  mais  il  le  regardait  comme  un  des 
accès  d'humeur  auxqqels  Louis  était  sujet;  et  1} 
se  flattait  qu'il  n'aurait  pas  de  suite.  Cependant 
il  ne  parut  que  trop  que  ce  changement  venait 
du  d^oùt  que  le  roi  prit  de  son  favori;  dégoût 
occasionné  d'abord  par  la  vie  déréglée  de  Ci^qr 
Mars»  et  ensuite  par  la  connaissance  que  Louis 
eut  de  son  infidélité  ^ 

Elle  lui  parvint  par  le  ministre,  qui  l'eut  lui- 
même  on  ne  sait  comment.  La  copie  du  traité 
tombée  entre  les  mains  de  Ricbeliep  n'était  pas 
authentique  :  il  craignait  que,  s'il  en  donnait  di- 
rectement avis  au  roi,,  ce  prince  ne  regardât  cette 
nouvelle  comme  une  invention  du  prélat,  qu'il 
n'en  avertît  lui-même  les  coupables,  et  qu'ils  ne 
lui  ûtasseQt.  les  moyens  de  le  convaincfre.  Q'est 
pourquoi  il  en  it  passer  la  première  notion  au  roi 
par  un  homme  qui  ne  parut  point  parler  de^sa 
part.  Ensuite  il  dépêcha  Chavigni,  chargé  df  la 
copie  du  traité.  Cinq-Mars^  sachant. qju'jil  arrivai^ 
voulut  le  faire  assassiner  avant  qu'il  parlât  à 
Louis;  mais  il  était  déjà  avec  le  monarque^  Le 
graud-écuyer  n'avait  d'autre  moyen  de  salut  que 
la  fuite  voûdheureusement  il  s'y  prit  trop  tard. 
Sa  conduite  avait  été  si  imprudente  qu'elle  avait^ 
pour  ainsi  dire,  averti  tous  ses  coo^plices,  qui  se 
sauvèrent.  Pour  lui,  il  fut  arrâté  à  Narbonne 
avec  de  Thou,  leli  juin.  De  ce  moment,  le  mo- 
narque et  le  ministre  agirent  atvec  le  ^kis  grand 
concert.  Le  due  de  Bouillon,  à  la  tête  des  lorees 
de  France  en  Italie,  fut  le  second  exemple,  sons 
ce  règne,  d'un  général  arrêté  au  milieu  de  l'ar- 
mée qu'il  commandait.  Ou  le  renferma  dans  la 
citadelle  de  Casai  ;  et  le  due  d^Orléans,  qui  suivait 
de  loin  la  cour  pour  se  conduire  selon  les  évén^ 
ments,  se  trouva  tout  à  coup  investi  de  troilpés  en 
Auvergne^. 

Dans  cette  surprise,  le  premier  acte  de  Gaston 
fut  de  jeter  prudemment  au  feu  l'original  du 
traité  ;  mais  la  suite  ne  répondit  pas  an  coninMD- 
cement.  Ce  fut  contre  lui  que  BicMieu  dirigea 
ses  batteries  pour  en  threr  des  aveux  qui  sehris-* 
sent  h  charger  les  antres.  Le  minîstrene  se  trom- 
pa point  dans  ses  mesures.  Monsieuv  fit  d'abord 
une  démaKhe  qui  assurait  le  cardinal  du  succè»: 
il  dépêcha  an  prélat  l'abbé  de  La  Rivière,  avec 
des  assuranees  vagues  de  repentir,  et  des  prières 

*  Monglat ,  t  n .  p.  se.  Briame.  t  n ,  p.  143.  Aabery.  MiAit.. 
t.ll.p.sn.lloiilvéMr,t.II,p.a40.->llilnsltt>tll,p.9IH 
IfooU^MT,  pastim 
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de  lui  6bZenlr  grice.  Citait  uo  augure  favorable 
aux  inlentioDS  de  Richelieu,  que  riotenrention  de 
cet  àbhé,  ftme  vénale,  flatteur  bas  et  rampant, 
qu^il  était  aisé  de  rendre,  par  crainte  ou  par  es- 
pérance, rinstrument  des  surprises  qu*on  ferait 
h  la  crédulité  du  prince.  Dès  la  première  entre- 
vue ,  on  insinua  i  Tagent  de  Monsieur  qu'on  ne 
croyait  pas  qu^il  eût  pu  se  rendre  coupable  b 
Tinsu  de  ses  confidents.  Ce  soupçon  inspira  une 
mortelle  frayeur  au  négociateur.  Il  porta  ses  alar- 
mes aàprès  de  son  maître,  qu'il  intimida,  et  qui 
le  reàvoya  chargé  d'aveux,  sinon  concluants,  du 
moins  propres  h  en  faire  exiger  de  plus  étendus 
et  de  plus  exacts.  Â  upe  lettre  très-soumise,  dont 
Gaston  accompagna  ces  premières  démarches,  le 
cardinal  répondit  par  celle-ci  :  t  Monsieur,  puis- 
t  que  Dieu  Veut  que  les  hommes  aient  recours  h 
»  une  entière  et  ingénue  confession  de  leurs  fau- 

•  tes,  pourêtre  absous  en  ce  monde,  je  vous  en- 
w  seigne  le  chemin  que  tous  devex  tenir,  afin  de 
«  vous  tirer  de  la  peine  où  Tohs  tie$.  Votre  al* 
«  teisea  bien  commencé;  c*est  h  elle  d'achever, 

•  et  h  ses  serviteurs  de  supplier  le  roi  d*iiser  de 
9  sa  bonté  h  son  endroit  *.  f 

•  Lé  premier  témoignage  de  bonté  que  le  minis- 
tre promit  de  tirer  du  roi  fttl  qu'il  permettrait  i 
ton  frère  de  voyager  et  de  se  fixer  k  Venise,  avec 
une  modique  pension,  mais  sans  le  voir  avant  son 
départ.  Pour  avoir  une  augmentation  de  pension 
et  la  faveur  d'être  admis  en  présence  de  son  frère, 
Monsieur  fit  de  nouveaux  aveux.  Nouvelles  ques- 
tions de  la  part  du  cardinal,  et  insinuation  qu'on 
pourra  le  fi^re  rester  en  France,  seulement  éloi- 
gné pour  quelque  temps  de  la  cour.  Enfin,  par 
1oal«s  ces  prétendues  grâces  habilement  graduées, 
on  obtint  du  faible  Gasion  qu'il  se  laisserait  inter- 
roger par  le  chancelier,  et  que  ses  réponses  ser- 
viraimit  de  preuves  contre  ses  oomplices.  Il  exigea 
lœulMiieBt  qnil  ne  leur  seraH  point  confronté, 
«sans  doute  pour  ne  pas  ^Ire  ekposé  k  des  reproches 
-qui  l'aeratol  couvert  de  honte. 

6a  fiidlité  porta  le  coup  mortel  aux  prison- 
niers :  ils  savaient  que  leur  salut  dépendait  de 
4mit  éilénee,  «t  que  «'Ht  persistaient  de  nier  d'a- 
voir eu  recours  h  l'Espagne,  jamais  on  ne  trou- 
verait de  preuve  propre  k  faire  décerner  contre 
.MX  des  peines  juridiques.  L'original  du  traité,  la 
seale^prsuvequipAi  les  convaincre,  était  entre 
les  mains  du  duc  d'Orléans,  ils  ne  lecroyaient  pas 
.asseï  noir  pour  les  trahir  de  galté  de  cesur  ;  mais, 
diaprés  os  qui  s'était  passé  4ans  l'afbire  de  Gha- 
Mày  de  MonMnoreney ,  de  Soittosset  de  Unt 
^'autres,  ite  auraient <ia  le  soupçonner  asses  fai- 
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blepour  se  laisser  arracher  les  secrets  lesplasim- 
portants  \  la  sûreté  et  h  la  vie  de  ses  amis.  Cesl 
pourquoi  le  cardinal,  très-instruit  du  caractère 
de  Gaston  et  de  la  manière  dont  il  fallait  lepren* 
dre,  dirigea  contre  lui,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  les  opérations  préliminaires  li  l'instruction 
do  procès. 

Le  roiapprouvakTarascon  ce  plan  decondoite, 
dans  une  visite  qu'il  fit,  le  5  juillet,  )i  son  minis- 
tre. Ce  fut  un  spectacle  assex  singulier  que  celui 
de  deux  moribonds,  couchés  chacun  sur  un  lit, 
occupés  II  creuser,  pour  ainsi  dire,  le  tombeau  de 
deux  infortunés^  pendant  qu'ils  étaient  près  d^f 
descendre  eux-mêmes.  Il  y  eut  dans  cette  entre- 
vue des  plaintes  très-vives  de  la  part  de  Ricbe- 
lieu,  et  des  excuses  très-soumises  de  la  part  de 
Louis,  qui  tâcha  d'apaisé  son  ministre,  en  loi 
donnant  une  autorité  absolue  dans  son  royanme, 
avec  injonction  k  ses  sujets^  de  quelque  condHioa 
et  qualité  qu'ils  fussent,  d'obéir  an  cardind 
comme  li  lui-même.  Après  cela  le  roi  regagai 
Paris,  et  le  cardinal  partit  pour  Lyon,  tr^ut 
derrière  lui  les  deux  prisonniers  dans  un  baten 
attaché  au  sien  ;  et  le  duc  d'Orléans  se  rendit  k 
deux  lieues  de  cette  ville,  afin  d'être  plus  k  por- 
tée des  juges  qui  devaient  Tinterroger.  La  com- 
mission établie  pour  ce  procès  fut  composée  de 
conseillers  d'état  et  de  magistrats  tirés  du  parle- 
ment de  Grenoble,  présidés  par  le  chancelier. 

L'affaire  était  trop  bien  commencée  pour  n'ê- 
tre pas  terminée  au  gré  du  cardinal.  Il  n'y  aveit 
que  le  silence  qui  pAt  sauver  les  coupables,  et 
Monsieur  avait  parlé.  Il  est  vrai  que  $k  confes- 
sion, pour  ainsi  dire  extrajndieiaire  et  sans  eon* 
firontation ,  ne  devait  pas  valoir ,  selon  les  règles 
ordinaires  :  mais  on  prononça  que  ces  formaKfés 
n'étaient  pas  nécessaires  pour  valider  l'aveu  d'an 
enflant  de  Erance.  De  plus  ,  Cinq-Mars  ne  tint 
ferme  h  nier  le  traité  que  JQsqu'k  ce  qu'il  eèt  en- 
tendu la  déposition  de  Gastmi;  et  dans  ce  mo- 
ment même,  périssant  par  la  lâcheté  du  prince, 
il  montra  une  modération  qui  dut  «ouvrir  le  dnc 
de  confusion,  s'il  en  fut  instruit.  Monsieur,  non 
oontent  de  rapporter  les  faits,  n'avait  pas  eu  bonté 
de  les  aggraver  en  disant  t  que  c'était  Cinq-Man 
qui  l'avait  fait  tomber  dans  le  crime  par  ses  pres- 
santes sollicitations.  §  Un  houune  de  quarante 
ans,  frère  du  roi,  sûr  de  sa  grâce,  pour  s'éptf- 
gner  peut-être  quelques  reproches,  eutkba^ 
sesse  d'accuser  un  jeune  homme  de  vingt'deax 
ans  de  l'avoir  séduit  et  détourné  de  son  devoir! 
Tout  prince  qu'il  était ,  Cinq-Mars  aurait  pu  1« 
dévouer  au  mépris  par  des  détails  iétrissanls  :  il 
se  contenta  de  racontar,  sans  aigreur  et  sans  Té- 
criminatlon,€e  qu'il  ne  pouvait  s'eMpêcberde 
dire  :  t  Que  toutes  les  fois  qu'il  était  mal  avec  le 


Digitized  by 


Qoo^Qi 


Èlt  TtLA.  KtU 


LOUIS  Xlll. 


979 


•  roi  oa  tfeclectrdiiialyleducd'Orlëansleraîs&il 
f  solliciter  de  s'attacher  k  lui,  et  lui  promettait  si^ 

•  protection;  que  c'était  dans  un  de  ces  moments 

•  que,  par  la  suggestion  de  Monsieur  et  du  duc  de 
i  Bouillon,  il  avait  imaginé  de  traiter  avec  FEspa- 

•  gne,  pour  se  procurer  un  asile  contre  le  ressen  ti- 
1  mentdaministre^et  le  forcer  de  condescendre  k 

•  la  paix  générale;  que  tel  avait  été  son  but;  qu'il 
i  ne  t'en  avouait  pas  moins  coupable,  et  qu'il  ré- 
»  clamait  la  bonté  du  roi,  sa  seule  ressource.  • 

L'infortunée  victime  de  la  faiblesse  des  deux 
frères  ignorait  que,  pendant  que  l'un  fournissait  k 
ses  juges  des  moyens  de  condamnation ,  Taatre 
le  dénonçait  publiquement  comme  criminel,  par 
une  lettre  écrite  a  tous  les  parlements  de  son 
royaume.  Il  y  disait  :  t  Depuis  un  an  nous  nous 

•  apercevions  d'un  notable  changement  dans  la 
»  conduite  du  sieur  de  Cinq-Mars  ;  qu'il  avait  des 

•  liaisons  avec  des  calvinistes,  des  libertins  ;  qu'il 

•  prenait  plaisir  k  ravaler  nos  bons  succès,  k  exa- 
»  gérer  les  mauvais,  et  k  publier  les  nouvelles 

•  désantageuses.  Nous  avons  aussi  remarqué  en 
p  lui  une  maligne  affectation  k  blâmer  les  actions 

•  de  notre  cousin  le  cardinal  duc  de  Richelieu,  et 
t  k  louer  celles  du  comte  duc  d'Olivarès.  Cette 

•  manière  de  faire  nous  a  donné  des  soupçons,  et, 
r  pour  CD  pénétrer  le  but  et  la  cause,  nous  avons 
r  laissé  le  sieur  de  Cinq-Mars  parler  et  agir  avec 

•  nous  plus  librement  qu'auparavant.  •  Étrange 
conduite  d'un  monarque  k  l'égard  d'un  jeune 
liomme  k  peine  sorti  de  l'adolescence,  qu'il  au- 
rait fallu  instruire,  reprendre,  éloigner  même, 
plutôt  que  de  le  laisser  entraîner  k  des  fautes 
qu'on  serait  ensuite  forcé  de  punir  !  Mais,  sous 
les  apparences  de  cette  politique  condamnable, 
puisqu'elle  était  insidieuse,  Louis  voulait  dégui- 
ser la  faute  qu'il  avait  faite  lui-même,  d'enhardir 
son  jeune  favori  k  travailler  contre  son  ministre, 
en  lui  confiant  ses  mécontent^nents,  et  en  écou- 
tant  sans  répugnance  les  offres  assez  claires  qu'on 
lai  faisait  de  le  débarrasser  de  son  tyran.  Ces 
considérations,  qui  rendent  Cinq-Mars,  sinon  in- 
nocent, du  moins  digne  de  grâce,  ne  pouvaient 
iniuar  sur  la  décbion  des  juges.  Le  crime  d'a- 
foir  traité  avec  les  ennemis  était  prouvé.  Ils  fu- 
rent oUigés  de  le  condamner;  el,  tout  d'une 
Yoix,  ils  opinèrent  k  la  mort. 

De  Thon  les  embarrassa  davantage.  On  ne  pou- 
vait l'accuser  que  de  n'avoir  pas  révélé  le  traité 
eût  avec  l'Espagne.  A  la  question  pourquoi  il  ne 
ravak  pas  découvert^  il  répondit:  t  Je  n'en  ai 
ea  connaissanee  qœ  kinglemps  après  la  condu- 
tion ,  et  par  nne  simple  oonfideace  du  grand- 
écnyer.  Depuis  ce  temps  je  n'ai  cessé  de  l'exhorter 
k  le  rompre,  et  k  obtenir  sa  grâce  dn  roi  en  le 
découvrant.  D'ailleurs,  étant  certain,  par  une 


clause  expresse  du  traité,  qu'il  ne  pouvait  avoir 
lieu  que  si  nos  troupes  étaient  battues  en  Allema- 
gne y  et  voyant  qu'elles  y  étaient  toujours  victo- 
rieuses, je  n'ai  pas  cru  devoir  exposer,  trahir, 
livrer  mon  ami ,  pour  sauver  l'état  d'un  danger 
qui  ne  pouvait  plus  être  appréhendé.  Enfin,  ne 
sachant  le  traité  que  par  une  conversation ,  et 
n'ayant  aucune  preuve  k  administrer  de  la  vérité 
de  ma  déposition,  je  me  serais  exposé  k  subir  la 
peine  due  aux  calomniateurs ,  si  les  coupables 
persistaient  dans  la  négative.  » 

Ces  raisons  étaient  IxHines,  plusieurs  juges 
Toulaient  qu'on  y  eût  égard  :  cependant,  comme 
la  loi  qui  condamne  au  dernier  supplice  tous 
ceux  qui ,  ayant  su  une  conspiration  contre  l'état, 
ne  l'auraient  pas  révélée ,  n'admet  aucune  distinct 
tion  ni  exception ,  la  pluralité  opina  k  la  mort.  C'é- 
tait le  vcBU  de  Richelieu ,  qui  en  voulait,  dit-on , 
k  de  Thou,  parce  que  son  père,  dans  sa  belle 
histoire  de  nos  guerres  civiles  ^  avait  inséré  une 
anecdote  peu  honorable  pour  la  mémoire  d'un 
Richelieu.  Mais  il  y  a  apparence  que  la  haine  du 
prélat  et  son  désir  de  vengeance  venaient  plutôt 
de  ce  qu'il  regardait  de  Thou  comme  ayant  été  le 
conseiller  deCinq-Mars ,  dans  toutce  que  le  grande 
écuyer  avait  tenté  contre  lui,  et  qu'il  voulait  le 
punir  du  succès  que  son  babileté  avait  pensé  pro* 
curer  k  son  ami  :  peut-être  aussi  le  ministre  eut- 
il  le  dessein  d'intimider  les  cabaleurs  eu  rendant 
la  dénonciation  nécessaire.  Ainsi,  victime,  tant 
de  la  fidélité  k  l'égard  de  son  ami ,  que  de  la  haine 
et  de  la  politique,  de  Thou  écouta  $à  sentence 
sans  se  plaindre  de  la  fatale  confidence  qui  le  per- 
dait; et  quand  Cinq-Mars  Youlut  lui  demander 
pardon  de  son  indiscrétion,  il  l'intarrompit,  le 
serra  dans  ses  bras,  et  lui  dit  :  «  U  ne  faut  plus 
songer  qu'k  bien  mourir.  »  U  s'y  était,  disait-il , 
tellement  disposé  pendant  sa  prison ,  qu'il  ne  dé^ 
sirait  plus  de  vivre,  dans  la  crainte  de  ne  pas  se 
trouver  une  autre  fois  si  bien  préparé  k  la  mort  * . 

Cette  résignation  fut  en  lui  l'ouvrage  de  com- 
bats violents  contre  les  répugnances  de  la  nature  ; 
combats  dans  lesquels  la  religion  seule  le  rendit 
vainqueur.  Pour  le  jeune  Cinq-Mars,  dont  la  vie 
si  courte  n'avait  été  qu'une  espèce  de  tableau 
mouvant,  dont  les  objets,  dans  leur  rapide  pas- 
sage ,  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  faire  nne  im- 
pression profonde  sur  les  sens ,  il  parut  s'étourdir 
davantage  sur  son  sort.  Du  faite  des  grandeurs  il 
desoendit  sur  l'échaland  comme  un  acteur  change 
de  rôle  ;  et  il  ne  montra  d'émotion  que  quand  on 
le  conduisit  dans  la  chambre  de  la  question ,  k  la- 
quelle il  avait  été  condamné  :  alors  il  demanda 
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grâce,  et  il  Tobtint,  eu  parce  qu'on  n'avait  des- 
sein que  de  lui  en  donner  la  peor,  on  parce  qu'il 
avoua  de  lui-môme  ce  qu'on  désirait  savoir.  Des 
historiens  disent  que  Tobjet  de  la  curiosité  de  Ri- 
chelieu fut  moins  de  connaître  les  complices ,  que 
de  s'assurer  s'il  était  certain  que  le  roi  eût  con- 
senti qu'on  le  débarrassât  de  son  ministre.  Après 
la  conression  du  grand-éouyer,  le  cardinal ,  ajou- 
teni-ils,  ne  douta  plus  que  s*il  s'était  trouvé  un 
homme  de  résolution  comme  le  maréchal  de  Vitri, 
Louis  ne  lui  eût  fait  éprouver  le  même  sort  qu'au 
Hiaréclttl  d'Ancre;  et  cette  connaissance  détermina 
Richelieu  il  écarter  du  roi, .plus  que  jamais ,  tous 
les  gens  capables  d'un  coup  de  main. 

Ces  deux  infortunés  furent  conduits  ensemble 
au  supplice,  sur  la  grande  place  de  Lyon,  le  42 
septembre;  et,  jusqu'à  la  fin ,  ils  montrèrent  cha- 
cun leur  caractère  distinctif.  De  Thou ,  que  la 
maturité  de  l'âge  rendait  phis  capable  de  remords 
sur  sa  vie  passée  et  de  crainte  pour  la  vie  future, 
n'envisageait  qu'avec  horreur  la  séparation  de  son 
âme  d'avec  son  corpe.  Les  exhortations  de  son 
confesseur ,  sa  confiance  en  Dieu ,  les  consolations 
puisées  dans  le  sein  de  la  religion ,  qu'il  avait  tou- 
jours respectée ,  snffisaient  k  peine  pour  calmer 
ses  frayeurs.  Il  mourut  en  regrettant  publique- 
ment d*avoir  sacrifié  à  la  vanité  et  au  service  des 
grands  des  jours  qne  l'application  à  quelque  état 
tttiié  aurait  rendus  plus  méritoires  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes.  Cinq-Mars  remplit  aussi 
avec  ferveur  les  devoirs  de  la  religion  ;  mais  du 
reste  il  parut  plus  étonné  qu'effrayé.  On  lui  re- 
procha môme  un  air  de  légèreté  et  des  manières 
^  hautaines  jusque  sur  l'échafaud  :  mais  c'était 
moias  affectation  d'indifférence  et  bravade ,  qn'ha- 
bitUjdeet  défaut  de  l'âge.  Enfin  tous  les  deux  tou- 
chèrent les  juges  :  Cinq-Mars,  par  sa  candeur  et 
son  ittgémôtc  ;  de  Thod ,  par  la  force  de  son  es- 
prit et  son  humilité  ;  et  ils  arrachèrent  des  larmes 
anx  spectateurs  de  leur  supplice.  Le  duc  de  Bouil- 
lon ,  certainement  plus  coupable  que  de  Thou , 
radîeta  sa  vie  et  sa  liberté  moyennant  la  cession 
de  sa  principauté  de  Sedan  contre  les  duchés  d'Âl- 
bret  et  do  Cbâteaq-Thierry ,  et  les  deux  comtés 
d'Auvergne  et  d'Évreux  qui  lui  furent  donnés  en 
échange;  et  le  duc  d'Orléans ,  le  plus  criminel  de 
tons ,  eut  la  permission  de  se  retirer  k  Bîois ,  pour 
y  vivre  en  particulier.  Ce  fut  la  seconde  fols  qu'il 
traversa  nne  partie  de  la  France  sans  distinctions, 
sans  honneurs ,  chargé  de  la  honte  d'avoir  sacrifié 
des  amis  dont  les  images  sanglantes  auraient  dû 
ôlre  sans  cesse  présentes  a  son  esprit ,  et  ajouter 
les  remords  k  son  humiliation. 

Pendant  que  Gaston  parcourait  les  provinces  en 
fugitif,  Richelieu  partit  de  Lyon  le  jour  même  de 
rexccuirorf,  cl  se  rendit  k  Paris  comme  un  triom- 


phateur ,  porté  par  ses  gardes  dans  une  chambre 
où  étaient  son  lit,  un  table  et  une  chaise  pour 
une  personne  qui  l'entretenait  pendant  la  route. 
Les  porteurs  ne  marchaient  que  nu-tête ,  k  la  pluie 
comme  au  soleil.  Lorsque  les  portes  des  villes  et 
des  maisons  se  trouvaient  trop  étroites,  on  les 
abattait  avec  des  pans  entiers  de  muraille,  afin 
que  son  éminence  n'éprouvât  ni  secousse  ni  dé- 
rangement. Arrivé  k  Paris,  il  alla  descendre  au 
palais  cardinal,  ou  se  trouvait  une  foule  de  gens 
empressés ,  les  uns  de  voir,  les  autres  d'être  re- 
marqués. Il  parla  k  plusieurs ,  et  congédia  le  reste 
d'un  coup-d  œil  obligeant.  Sur  son  visage  jauni 
par  la  maladie  on  aperçut  un  rayon  de  joie,  lors- 
qu'il se  vit  dans  sa  maison ,  au  milieu  de  ses  pa- 
rents et  de  ses  amis,  qu'il  avait  appréhendé  de 
ne  plus  revoir,  et  encore  maître  de  celte  cour  ou 
tant  d'envieux  se  flattaient  qu'il  ne  reparaîtrait 
plus. 

La  mauvaise  volonté  de  ses  ennemis  n'était  pas 
diminuée  :  mab,  après  celte  dernière  épreuve  de 
sa  puissance,  il  n'avait  plus  rien  a  en  craindre, 
ils  perdaient  insensiblement  leurs  meilleurs  ap- 
pnis  :  les  plus  grands  seigneurs  étaient  on  bannis 
ou  en  prison.  Gaston,  si  humilié,  ne  pouvait  de 
longtemps  être  tenté  de  se  mettre  k  la  tôle  d'un 
parti.  D'ailleurs,  qui  aurait  voulu  s*étayer  d'un 
homme  si  faible  et  si  d^rié?  La  reine-mere,  tou- 
jours redoutable,  tant  par  ses  intrigues  secrètes 
que  passes  plaintes  publiques,  venait  de  mourir, 
le5  juillet,  k  Cologne,  réduite,  faute  d'argent, 
k  retrancher  tout  appareil  royal ,  k  renvoyer  ses 
domestiques,  etk  se  borner  au  pur  nécessaire. 
On  la  plaignit,  parce  qu'on  plaint  toujours  ceux 
qui  souffrent;  mais  on  ne  peut  disconvenir  qu'elle 
ne  se  soit  attiré  ses  malheurs  par  son  caractère 
impérieux  et  opiniâtre.  De  plus,  il  y  a  dans  sa  vie 
une  tache  ineffaçable  :  c'est  que,  selon  la  remar- 
que du  président  Bénault,  a  elle  ne  f^it  pas  asseï 
»  surprise  ni  assez  affligée  de  la  mort  funeste  d'un 
de  nos  pins  grands  rois.  •  Le  cardinal  luifltfaireun 
service  magnifique,  et  il  en  parla  comme  s'il  avait 
espéré  que  sous  peu  de  temps  elle  hii  aurait  rendu 
ses  bonnes  grâces,  11  est  vrai  qu'elle  lui  pardonna 
en  mourant;  mais  le  nonce  du  pape,  qui  l'exhor- 
tait ,  vouhmt  l'engager  k  envoyer  k  Richelieu,  en 
signe  de  réconciliation ,  son  portrait  dans  un  bra- 
celet qu'elle  portait  au  bras ,  elle  se  retourna  de 
l'autre  côté,  en  disant  :  •  C'est  trop.  •  Le  minis- 
tre aurait  sans  doute  été  bien  glorieux  d'one  mar- 
que d'estime  qu'il  aurait  fait  valoir  au  roi  comme 
une  justification  sans  réplique  de  sa  conduite*. 

Cependant  on  peut  croire  qu*il  était  alors  moins 
jaloux  de  Fapprobation  et  de  l'afTection  du  mo- 

•  Mercure,  t.  XXIV. 
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narqne,  qu'«Uentif  a  se  tenir  en  garde  contre  son 
ttTeniOo.  Il  est  prescjoe  prouvé  qae  Louis  Xlll  n'a- 
vait pas  rejeté  les  attentats  proposés  contre  la  vie 
ou  la  liberté  du  cardinal.  C*en  était  assez  pour  que 
le  prélat  se  défiât  toujours  de  quelque  trahison 
subite.  En  conséquence,  il  redoubla  ses  soins 
pour  attacher  h  sa  personne  les  militaires  les  plus 
raiommés  par  leur  bravoure ,  et  pour  engager  le 
roi  à  éloigner  ceux  qu'il  ne  put  gagner ,  et  dont 
i'intrépidité  lui  faisait  appréhender  quelque  brus- 
que exécution.  Louis,  harcelé  par  son  ministre^ 
se  détermina  à  avoir  une  seconde  (ùîs  cette  com- 
plaisance; mais  il  foisait  observer  à  ceux  qu'il  sa- 
crifiait que  ^  d  après  le  déclin  rapide  de  la  santé 
du  cardinal ,  leur  feinte  disgrâce  ne  serait  pas  de 
longue  durée. 

En  effet,  pendant  que  Richelieu  s'entourait 
ainsi  de  reuparb  contre  la  mort ,  il  la  portait  dans 
son  sein.  Il  avait  été  malade  à  Narbonne  asses  sé- 
rieusement pour  se  croire  obligé  de  faire  son  tes- 
tameot.  Â  une  lueur  de  convalescence  succédèrent 
des  rechutes  fréquentes,  une  fièvre  qui  le  mina 
insensiblement,  et  des  ulcères,  signes  d'un  sang 
appauvri  et  corrompu.  Il  languit  quelques  mois, 
plus  tourmeûié  par  les  remèdes  que  par  son  mal  : 
enfin  son  état  devint  désespéré.  On  ne  vit  pas  alors 
ee  qu'on  a  coutume  d'apercevoir  en  pareilles  cir- 
eoBStanoes ,  des  projets ,  des  intrigues ,  des  dé- 
marches de  la  part  de  ceux  qui  ambiti<HiQaienl 
at  plaoe.  Tout  était  si  bien  subjugué,  que  per- 
sonne ne  remua.  Le  cardinal  disposa  souveraine- 
ment du  ministère,  de  la  faveur  du  roi,  de  sa 
confiance,  lui  indiqua  ceux  qu'il  devait  préférer, 
elle  monarque  dodie  ne  s'écarta  en  rien  de  ses 
volontés  :  déserte  qu'on  peut  dire  que  Richolieu 
régna  même  après  sa  mort  *• 

11  montra  beaucoup  de  fermeté  dans  ce  dernier 
moment,  et  reçut  les  sacrements  de  l'église  avec 
piété  et  résignation.  On  remarqua  qu'U  ne  de- 
manda point  pardon  aux  assistants  des  fautes  qu'il 
avait  pu  oonomettre,  tant  dans  son  administraâon 
qne.dans  sa  conduite  particulière,  soit  que  sa 
conscience  ne  lui  reprochât  rien,  soit  qu'il  ne 
voulût  pas  accorder  i  ses  ennemis  le  petit  triom- 
fhe  de  direqu'il  s*élai  t  rétracté  en  quelque  chose. 
Quant  ^  ses  affections  privées,  il  témoigna  beau- 
coup d'attachement  pour  ses  parents  qu'il  recom- 
manda au  roi ,  el  conserva  jusqu'au  dernier  mo- 
ment une  tendresse  de  préférence  pour  sa  nièce 
h  duchesse  d'Aiguilfton,  qu'il  avait  tdujous  aimée 
plus  que  les  autres.  Il  l'établit  comme  surinten- 
dante de  n  famille.  Ces  dispositions  faites,  il 
■ourut tranquillement,  le  4  décembre,  dans  la 

*  Mercurt,  t.  XXIV.  Iferciirio.  t  II.  I.  III.  MoUeville.  t.  T, 
P  M5.  MootHMT,  t.  Il,  (T.  170.  BrfenBf , LU,  p.  fS3.  Mooglaf, 
tll,|KSS. 


ctnquanté-hnitièroe  année  de  son  âge,  coâiblé 
d'honneurs  et  de  dignités.  Pendant  son  agonie  on 
vit  le  roi  sourire;  ce  qui  confirma  l'opinion  déj^ 
établie  ,  que  ce  prince  regardait  avec  plaisir  le 
-terme  de  la  domination  exercée  sur  lui  par  son 
ministre.  Quand  on  lui  annonça  qu*il  venait  d'ex- 
pirer ,  il  dit  simplement  i  t  Voilà  un  grand  poli- 
tique de  mort.  • 

<  Cette  courte  oraison  funèbre  renferme  tout  ce 
^u'oD  peut  dire  de  lui  quand  k  l'admintstration. 
Il  eéi  l'auteur  de  Toquilibre  établi  entre  les  puis- 
sances de  l'Europe,  sur  lesquelles  la  maison  d'Au- 
triche avait  eu  jusqu'alors  trop  de  prépondérance, 
lia  aussi  réduit  les  réformés  fitinçais  k  un.élat 
d'impuissance  qui  ne  leur  a  plus  permis  de  se  faire 
•  redouter.  Voilà  les  deiix  ch^s-d'œuvre  de  son  mi- 
uistère  :  mais  ils  coûtèrent  bien  du  sang  à  la 
France.  On  joint  à  ces  chefs-d'œuvre  politiques 
l'abaissement  des  grands  qu'il  tira  de  leurs  châ- 
teaux, ou  ils  jouissaient  d'une  force  et  d'une  consi- 
dération souvent  nuisibles  à  la  tranquillité  du 
royaume ,  et  qu'il  rendit  de  simples  courtisans. 
Il  est  accusé  assez  généralement  d'avoir  travaillé 
à  abattre  la  haute  noblesse ,  plus  par  intérêt  per- 
sonnel que  pour  le  bien  des  peuples,  et  de  n'y 
avoir  réussi  qu'en  tendant  des  pièges  à  ceux  qu'il 
voulait  perdre  :  cette  imputation  n'est  pas  dé- 
pourvue de  vraisemblance.  Mais  un  éloge  qu'on 
peut  lui  donner  sans  mélange  do  blâme,  c'est  que 
la  marine,  la  discipline  militaire ,  le  commerce 
étranger  et  plusieurs  branches  4'administration 
commencèrent  à  fleurir  soae  son  gouvernement. 
Il  protégea  les  lettres  et  ne  négligea  rien  de  ce  qui 
pouvait  illustrer  la  nation.  Cependant  on  ne  croira 
pas  qu'il  ait  eu  à  cœur  de  la  rendre  heureuse,  si 
on  considère  la  multitude  d'édits  bursaux  que  ses 
plans  rendirent  nécessaires  *,  et  les  coups  d'auto- 
rité qui  excitèrent  souvent  les  murmures  du 
clergé,  de  la  magistrature  et  des  autres  ordres  de 
l'état  :  ainsi  son  ministère  fut  brillant ,  mais  op- 
pressif. 

Cette  conduite  impérieuse  k  l'égard  do  tout  le 
monde ,  même  dos  souverains ,  était  une  suite  de 
son  caractère  décisif ,  tranchant  et  ferme  jusqu'à 
l'opiniâtreté.  Persuadé  de  sa  capacité  et  de  la  su- 
périorité de  ses  lumières,  il  prétendait  à  tous  les 
genres  de  réputation.  Richelieu  écrivit  un  livre 
de  controverse  théologique ,  s'exerça  dans  la  poé- 
sie dramatique ,  s'érigea  en  juge  des  auteurs,  dont 
les  plus  célèbres  encoururent  sa  jalousie  et  sa  dis- 
iprâce ,  quand  ils  n'eurent  pas  la  complaisance  de 
lui  céder  à  propos.  La  confiance  dans  ses  talents  lui 


*  La  totalitt  dca  imporitioM  montaità  qoatre-Tioglf  milUoDi, 
dont  qoaraQtc-cinq  éUi€ot  eroplox^  ^  reutet,  gages  cl  taxa- 
tions diverses.  (Qichelieu.  Testam.  polit,,  cbap.  9,  scct  7.  ) 
Le  marc  d'srgent  était  k  Tingl-tix  (ranci. 
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persuadait  ood  aealtfiie&l  qu*U  faisait  tout  b» 
mais  qu'aucoDe  chose  n'était  bien  faite  qoe  par 
hii.  En  oonsëqnence,  il  se  permettait  les  actions 
les  plos  étrangères  à  son  état,  comme  de  comman- 
der les  armées  en  personne ,  d'instruire  les  pro- 
cès crimineb ,  de  faire  amener  les  prisonniers 
en  sa  présence,  et  de  les  interroger  lui-même.  A 
la  Térité ,  peu  de  personnes  eurent  autant  que  lui 
Tesprit  de  détail  ^ôinl  aux  grandes  Tues  et  k  la 
connaissanoe  des  moyens  propres  à  les  faire  réus- 
sir. Cest  ce  qu'on  peut  remarquer  dans  ses  dépê- 
ches, dans  ses  instructions  aux  ambassadeurs,  et 
surtout  dans  ses  lettres  au  roi.  Le  style  en  est  no- 
ble, pur  et  senten lieux  ;  il  y  règne  une  adresse 
singulière  à  présenter  ce  qu'il  veut  insinuer,  h 
préf  enir  et  détruire  toutes  les  objections  :  de  sorte 
que,  sMt  qu'il  parlât,  soit  qu'il  écrivit,  il  était 
sftr  de  faire  adopter  ses  idées  à  son  maître. 

Aussi  a-t-on  remarqué  que  jamais  Louis  ne  re* 
Tint  des  préventions  que  son  ministre  lui  avait 
inspirées.  Avant  qu'il  mourût ,  il  lui  donna  la  sa- 
tisfaction do  le  venger  de  son  frère  par  une  décla- 
ration flétrissante  qui  fut  enregistrée  peu  de  Jours 
après  sa  mort.  Le  roi  y  liiisait  Ténumération  des 
fautes  de  Gaston  et  de  ses  rechutes;  les  mots 
d'ingratitude  et  de  trahison  y  étaient  répétés  avec 
affectation ,  et  il  finissait  par  déclarer  Monsieur 
incapable  de  toute  charge  dans  l'état,  notamment 
de  la  régence. 

[4645):  Cependant,  comme  Richelieu  n^était 
plusft  pour  soutenir  ses  résolutions,  qudqnes 
mois  après  il  reçut  son  frère  en  grftce,  et  donna 
•ne  déefatration  contrairek  la  première  :  contraire 
quant  aux  diq>ositions  concernant  les  dignités  et 
Ja  régence  ;  car ,  comme  ce  n'éuit  qu'un  pardon, 
les  inculpations  de  trahison  et  d'ingratitude,  et 
par  conséquent  les  flétrissures  restèrent.  Il  en  fat 
de  même  k  l'égard  de  presque  tous  les  disgraciés 
de  son  règne.  Après  quelque  temps  d'attente,  les 
prisons  s'ouvrirent,  les  frontières  ne  ftiredt  plus 
fermées  aux  bannis ,  qui  soupiraient  après  leur  li- 
berté. On  vit  reparaître  auprès  du  roi  ses  officiers 
tant  militaires  que  domestiques,  que  le  cardinal 
avait  éloignés.  La  duchesse  de  Guise  revint  de 
Florence^  traînant  après  eUe  les  corps  de  son 
mari  et  de  ses  deux  fils  aines  morts  en  exil.  Le 
duc  do  VendAme ,  frère  naturel  du  roi ,  et  ses  fils 
eurent  permission  de  revenir  en  France,  et  quit- 
tèrent l'Angleterre  qui  leur  avait  servi  d'asile. 
Tous  ces  seigneurs  étaient  suivis  d'une  foule  de 
gens  attachés  k  leur  fortune ,  dont  le  retour  occa- 
sionnait dans  les  familles  des  espèces  de  fêtes  pu- 
bliques; et  on  peut  croire  que,  dans  les  premiers 
transports  de  joie,  la  mémoire  du  cardinal  n'était 
pas  ménagée.  Les  maréchaux  de  Vitri  et  de  Bassom- 
pierre,  le  doc  de  Grammail  et  plusieurs  person- 
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nés  de  qualité  moins  tilrées ,  sortkent  de  k  Bss- 
tille ,  de  Yincennes  ei  des  autres  forts  et  citadjeUes 
où  ils  étaient  retenus  ;  mau  beaucoupd'entre  eux, 
ou  ne  furent  point  admis  en  présence  du  roi,  on 
ne  le  furent  que  rarement  et  fort  tard.  Ainsi  quoi- 
qu'il consenût  à  se  relâcher  de  la  dureté  que  son 
ministre  lui  avait  inspirée,  Louis  montra  toujours 
des  égards  pour  les  volontés  de  Richelien,  en  kis- 
sant,  en  qudque  manière,  le  sceau  delà  disgrâce 
sur  le  front  de  ceux  que  le  cardinal'  avait  ré- 
prouvés. 

La  mort  de  Ridieliea  ne  répandit  pas,  sans 
doute,  moins  de  joie  au  dehors  qu^au  dedans. 
L'Europe,  fatiguée  depuis  si  tonf^ps  par  les 
plans  ambitieux  de  ce  ministre ,  dut  concevoir  un 
moment  l'espérance  qu'ils  s'évanouiraient  avec 
lui ,  et  se  flatter  que  la  paix ,  également  désirée  par 
toutes  les  puissances  beHigérantes,  allait  enfinper- 
mettre  à  l'humanité  de  respirer.  Mais  le  cardiial 
avait  si  vigoureusement  combiné  ses  moyens, 
qu'ils  se  maintinrent  d'eux-mêmes  après  lui,  et 
que,  malgré  la  différence  du  génie  du  ministre 
qui  le  r^nplaça ,  malgré  la  faiblesse  du  monarque, 
les  embarras  d*nne  nMuorité  et  les  inclinations  de 
la  régente ,  la  guerre  continua  avec  la  même  cha- 
leur qu'auparavant,  et  que  la  maison  d'Autriche 
ne  put  éviter  le  coup  fatal  qu'il  avait  médité  de 
lui  porter.  Mamrin ,  qui  tenait  de  lui  sa  plaee, 
craignant  de  décréditer  dès  l'abord  son  miiÀtèrS| 
en  se  départant ,  par  des  mesures  pusillanimes, 
de  la  conduite  si  ferme  tracée  par  son  prédéoei- 
aeur,  poursuivit  les  mêmes  projets  ;  et  ce  fat  par 
son  conseil  que,  malgré  les  pr^ugës  des  uns  et 
les  alarmes  des  autres,  le  jeune  allié  du  cardi- 
nal ,  le  duc  d'Enghien  j  qui  n'avait  encore  que 
vingt  et  un  ans,  fui  mb  à  latête  de  l'armée  de 
Flandre ,  oà  I*  guerre  devait  être  poussée  avec  le 
plus  de  vigueur.  En  Catalogne  et  en  Italie  on  pro- 
jeta de  se  borner  h  la  défensive. 

Au  milieu  cependant  de  cette  cour,  que  le  rap- 
pel de  tant  d'exilés  semblait  devoir  rendre  au 
plaisirs ,  mais  que  la  mélancolie  du  chef  laisait 
toujours  également  lugubre,  Louis  Xni,  attaqué 
d'une  maladie  de  langueur ,  se  préparuit  à  la  mort, 
qui  avançait  k  grands  pas.  Ses  dernières  annéei 
n'avaient  été  qu'un  tissu  de  chagrins  et  d'inquié- 
tudes ,  et  ses  derniers  mois  forent  remplis  de  pei- 
nes d'esprit  h  l'occasion  de  la  régence.  Il  parait 
que ,  de  tous  les  grielii  qui  entretenaient  l'indifié- 
rence  du  roi  en  ver»  son  épouse,  celui  qui  l'affec- 
tait davantego  était  la  part  qu'elle  avait  eue  dans 
raffaire  de  Chalals.  Si  la  reine^  k  l'occasion  de  la 
faible  santé  de  son  mari,  a  réellement  eu  le  pro- 
jet d'épouser  Gaston  après  la  mort  de  son  fi^, 
on  ne  peut  rexcmpter  de  blâme.  On  lui  fit  i  to 
vérité  reconnaître  celte  faute  en  plein  conseil; 


Digitized  by 


Google 


fa»  VOM.  I«43^ 


LOLIS  XIV. 


985 


miia  die  a  toujours  soaienu  qu'elle  en  était  inao- 
eeate ,  el  qu'elle  ne  s'était  soumise  k  rhumitiation 
de  s*aTouer  coupable ,  que  parce  qu'on  ra?ait 
maoïcëe,  si  eHe  ne  le  faisait,  de  la  renvoyer  en 
Espagne.  Cependant  Louis  lui  reprocha  tonjour$| 
au  fond  du  coBur,  d'avoir  désiré  sa  mort  ;  çt  lors* 
que,  voyant  son  époux  près  de  descendre  dans  le 
tombeau  I  elle  le  conjura  de  n'y  point  emporter 
cette  odieuse  prévention ,  il  répondit  à  Cbavigoi, 
qui  parlait  pour  elle  :  «  Dans  l'état  où  je  sujs,  je 
dois  lui  pardonner ,  mais  je  ne  sols  pas  obligé  de 
la  croire.  » 

Avec  ce  préjugé ,  fortifié  par  l'accession  de  la 
relue  k  beaucoup  d'intrigues  subséquentes,  et 
par  la  persuasion  où  était  le  roi  de  l'incapacité  de 
sa  femme,  et  de  sa  partialité  pour  l'Espagne,  sa 
patrie ,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  ait  voulu  Tei- 
dure  de  la  régence.  Il  en  chercha  longtemps  les 
moyens;  mais  ne  pouvant  y  appeler  ni  son  frère, 
qu'il  n'estimait  pas  davantage ,  ni  d'autres  princes, 
qui  n'étaient  pas  assez  considérés  pour  soutenir 
son  choix ,  après  bien  des  combinaisons  politiques, 
il  nomma  la  reine  régente ,  et  son  frère  lieutenant- 
général  du  royaume  :  mais  il  créa  un  conseil  sou- 
verain ,  et  défendit  a  Anne  d'Autriche  et  ^  Gaston 
de  le  changer.  Il  en  établit  chef  le  prince  de  Condé; 
et,  lé 4 9  avril,  ayant  fait  jurera  sou  épouse  et ^ 
8on  frère  de  se  conformer  )i  ces  dispositions,  il 
signa  sa  déclaration ,  et  mit  au  bas ,  de  sa  main  : 
«  Ce  que  dessus  est  ma  très-expresse  et  dernière 
m  volonté  que  je  veux  être  exécutée.  •  Le  lende- 
main, elle  fût  enregistrée  au  parlement.  Le  roi 
languit  encore  près  d'un  mois,  pendant  lequel  il 
éprouva  une  espèce  d'abandon ,  autant  cansé  par 
les  cabales ,  dont  étaient  occupés  ceux  qui  auraient 
dû  songer  a  lui ,  que  par  leur  indifférence.  Il  mou- 
rut le  -14  maf,  k  l'âge  de  quarante-trois  ans^  peu 
regretté,  comme  11  avait  vécu  peu  aimé. 

On  a  vu  h  Paris  la  statue  équestre  de  Louis  XU 1  ; 
monument  auguste,  dont  les  inscriptions  avaient 
écécomposées ,  sans  doute ,  pour  fixer  le  jugement 
delà  postérité  sur  le  prince  qu'elles  célèbrent.  Il 
y  était  dit  que  le  monarque  mit  sa  gloire  à  vaincre 
les  ennemis  de  son  royaume,  h  soumettre  les  re- 
bdles,  ^  dompter  Thérésie,  à  faire  triompher  la 
religion,  et  que,  si  ses  travaux  n^avaicot  bâté  sa 
mort, 

U  eôt  da  Mhit  tontieaa  Tengé  le  loog  aenrage. 

Mais  le  panégyriste  n'a  dit  nulle  part  qu'il  eut 
de  TafGiblItté,  de  la  douceàr,  de  la  bonté,  de  Ta- 
moor  pour  ses  sujets  ;  vertus  plus  précieuses  aux 
peuples  et  aussi  dignes  des  rois  que  la  bravoure  et 
lestalents  mâitaires.  Louis  XIII  avait  un  caractère 
sombre  et  soupçonneux.  On  le  gagnait  par  des  dé- 


monstrations d'attachem^t  exelnâf.  L'amitié  chez 
luia'étaitpas  toujours  unesui  te  dél'Mime..llaima 
sans  estimer,  il  estima  sans  aimçr  ;  et  comme  l'es^ 
time  est  impérieuse ,  elle  donna  ii  Riqhelieu ,  sur 
son.  maître,  l'ascendaat. dont  il  jouit  toujours, 
malgré  les  efforts  de  ceux  que  Louis  aimait* 

LOUIS  XIV, 
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Un  mois  s'était  écoulé  entre  les  dernières  dis- 
positions de  Louis  XIII  et  sa  mort;  pendant  ce 
temps  les  alternatives  do  sa  maladie  variaient 
sans  cesse  le  visage  et  la  contenance  des  cour- 
tisans :  quand  le  mal  du  roi  augmentait,  les  dis- 
graciés nouvellement  rappelés  ne  pouvaient  s'em 
pécher  de  montrer  de  la  satisfaction,  k  travers  le 
sérieux  que  la  bienséance  leur  imposait  ;  quand 
il  diminuait ,  les  favoris  du  règne  expirant  repre^ 
naient  les  apparences  de  la  sécurité  qu'ils  n'a- 
vaient pas,  mais  qu'ils  affectaient,  pour  tâcher 
de  (aire  croire  qu'ils  ne  craignaient  point  leurs 
ennemis.  Cependant  ces  derniers  s'attendaient  à 
quelques  revers,  et  les  premiers  k  des  faveurs 
qui  les  dédommageraient  des  humiliations  pas- 
sées. Cette  persuasion  inspira  de  la  dociPité  et  de 
la  souplesse  h.  ceux  qui  avaient  été  les  maîtres, 
de  la  raideur  au  contraire  )i  ceux  qui  avaient 
plié;  dispositions  qui  firent  prendre  aux  ajflaires 
un  cours  tout  différent  de  celui  qu'on  avait 
prévu/. 

11  était  naturel  qu'Anne  d* Autriche  comptât  <le 
préférence  sur  les  anciens  confidents  de  ses  pei- 
nes; confidents  dont  quelques-uns  pouvaient  être 
regardés  comme  martyrs  de  leur  àitachement 
pour  elle  :  le  principal  d'entre  eux  était  le  tluc  de 
Beaufort,  second  fils  du  duc  de  Vendôme.  On  pré- 
tend qu'if  avait  su  l'intérêt  que  la  reine  prenait, 
dans  le  commencement ,  au  succès  des  desseins 
de  Cinq-Mars  contre  le  cardinal  ;  que  le  prélat 
voulut  acheter  l'aveu  du  duc  par  toutes  les  grâces 
et  les  faveurs  qu'il  pouvait  désirer;  mais  que 
Beaufort  resta  toujours  inaccessible  aux  offres  do 
ministre,  et  qu'il  aima  mieux  quitter  le  royaume 
que  d'y  rester  exposé  i  parler.  Quand  il  revint, 
la  reine  le  reçut  avec  fa  plus  grande  distinction , 
et  dit  publiquement  :  t  Yoilë  le  plus  honnête 
homme  de  France.  •  Elle  lui  donna ,  la  veille  de 
la  mort  du  roi ,  une  marque  non  équivoque  de 
son  estime.  Le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Condé 
eurent  alors  quelque  différend;  et  précisément, 
le  même  joui ,  le  maréchal  do  La  Meillerale , 

*  Bricnoo,  ».  IL  ta  Rochf-foucauîd,  p  «  I. 
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grûBdHuaitrd  46  rarlllierie^  r«çat  oo  fâux  avk 
qa^au.momail  à$  ta  mort  da  rolon  devait  Farrè- 
ter  afec  tois  les  pareoti  et  les  amit  de  Ricfaelîeo. 
Il  manda ,  poir  se  défendre ,  les  gens  dépeodaou 
de  sa  charge.  Anne  d'Âatriehe,  afertie  de  leor 
arrifée,  s'imagina  qoe  c^étaient  des  troapes  ap- 
pelées par  le  duc  d*0rléans  ou  par  le  prince  de 
Condé,  dans  le  dessein  d'enlever  le  dauphin  et  le 
dac  d'Anjon.  Elle  fil  venir  le  duc  de  Beanfort^  lui 
remit  ses  fils  entre  les  mains  en  présence  de  tonte 
la  cour,  et  ordonna  aux  troupes  de  la  garde  de  lui 
obéir  conmie  k  elle-même.  Cette  confiance  en  un 
homme  si  étroitement  lié  avec  les  anciens  disgra- 
ciés marquait  assez  de  quel  côté  allaient  désor- 
mais pencher  la  faveur  et  le  crédit. 

Anne  d'Autriche,  en  effet,  parut  d'abord  ne 
penser  et  n'agir  que  par  l'inspiration  de  ceux  des 
ennemis  de  l'ancien  ministère  qui  se  trouvèrent 
auprès  d'elle  à  la  mort  de  son  mari.  Saint-Ibal 
et  M ontrésor,  (ies  deux  hommes  isombres ,  qui 
avaient  autrefois  tenu  le  poignaid  levé  sur  Riche- 
lien  ,  étalent  comme  les  représentants  du  parti 
qui  se  forma  alors.  On  l'appela  la  cabale  des  tm- 
portanti,  parce  que,  fiers  de  la  confiance  de  la 
reine,  ils  se  donnaient  des  airs  de  suffisance  et 
de  protection.  De  ce  nombre  étaient  des  officiers, 
des  gens  de  robe  et  des  femmes.  Ils  avaient  pour 
eux  les  maisons  de  Vendôme ,  de  Guise  et  d'Eper- 
non  y  les  maréchaux  de  Yitri  et  de  Bassompierre, 
et  une  foule  de  gens  nouvellement  échappés  aux 
fers  ou  à  la  proscription  ;  tous  fidèles  h  leur  haine 
pour  Richdieu,  mais  se  connaissant  pea  les  uns 
las  autres,  ou  s'étani  oubliés  dans  les  exils  et  les 
prisons;  par  conséquent  sans  liens  d'amitié  et 
d'estime  ;  sans  idée  de  la  situation  des  affaires, 
et  portant  dans  toute  leur  conduite  la  circon- 
spection et  la  timidité  que  donne  nécessairement 
le  souvenir  récent  de  la  captivité  \ 

La  cabale  compta  d'abord  beaucoup  sur  Au- 
gustin Potier,  évèque  de  Beau  vais,  dont  la  reine 
voulut  faire  un  ministre  ;  mais  il  n'avait  ni  prin- 
cipes du  gouv^ncment,  ni  aptitude  pour  les  ac- 
quérir. C'était  un  honmie  avantageux  et  borné, 
qui  croyait  tout  facile,  qui  décidait,  tranchait, 
et  ne  se  doutait  seulement  pas  qu'il  y  eût  une 
marche  à  suivre  et  des  expédients  k  employer 
pour  assurer  les  succès.  Aussitôt  que  le  roi  fut 
mort.  Potier  et  toute  sa  troupe  s'écrièrent  que  la 
régence  appartenait  de  droit  à  la  reine;  que  les 
restrictions  mises  à  son  autorité  par  la  création 
d*un  conseil  étaient  injurieuses  à  sa  miû^^y  ^t 
qu*il  n'y  avait  pas  d'autres  moyens  d'en  effacer  la 
honte  que  de  les  détruire.  Anne  applaudit  k  ce 
transport  de  zèle,  el  résolut  de  faire  casser  la  dé^  I 
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claration  qu*dle  avait  juré  li  son  mari  d'observer; 
mais  quand  elle  voulut  mettre  la  maia  à  Tceavre, 
il  se  présenta  des  difficultés  très-embarrasBantes. 
D'abord  il  n'était  pas  certain  que  le  parlement  se 
prêtât  h  abroger  un  règlement  prudent  en  lui- 
même,  et  qu'il  venait  d'enregistrer.  Il  y  avait  ï 
craindre  que  son  refus  ne  fût  d'autant  pins  ferme, 
qu'il  serait  appuyé  par  le  prince  de  Condé,  chef 
du  conseil  qu'on  voulait  Supprimer;  parle  chan- 
celier Ségttier,  le  cardinal  Mazarin,  Chavîgoiet 
les  autres  membres  de  ce  conseil,  qui  avaient  tons 
des  partisans  très-dévonés.  De  plus,  on  avait  lien 
d^appréhender  qu'en  donnant  atteinte  à  la  décla- 
ration ,  qui  était  le  titre  de  la  puissance  de  h 
reine,  le  duc  d'Orléans,  quand  cette  déclaration 
serait  cassée ,  ne  revendiquât  la  régence  pour  Inl- 
même.  Il  n'était  donc  pas  question  de  bmsqner 
l'affaire,  comme  le  prétendaient  Tévêque  deBean- 
vais  et  ses  échos;  il  fellut  négocier,  flatter  le 
prince  de  Condé,  gagner  le  chancelier  et  s'assn- 
rer  par  des  promesses  du  consentement  de  Maza- 
rin, de  Cbavigni  et  des  autres  membres  dn  eon- 
sciï^. 

Le  prince  de  Condé  céda  aux  instances  de  sa 
femme,  intime  amie  de  la  reine,  qui  s'engagea 
de  lui  assurer  en  biens  et  en  dignités  des  dédom- 
magements supérieurs  aux  avantages  qn'il  pou- 
vait espérer  de  sa  place.  Pour  décider  Séguier  et 
les  autres  k  abandonner  le  rang  et  l'autorité  qne 
leur  donnait  la  déclaration ,  on  leur  pomit  la 
même  puissance  sous  un  autre  titre.  If  faUnt  aussi 
calmer  les  alarmes  des  amis  dn  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  pour  lesquels  la  déclaration  était  un 
rempart  contre  la  vengeance  de  la  reine.  Ds 
avaient  encore  un  parti  très-puissant,  qu'ils  pou- 
vaient faire  agir  dans  le  parlement.  Anne  vit  les 
chefs  en  particulier,  entre  autres  k  dodiesse 
d'Aiguillon,  elle  les  assura  de  sa  bienveillance, 
et  leur  docilité  coomiença  h.  la  disposer  plus  favo- 
rablement (H)ur  eux.  Quant  au  duc  d'Orléans,  il 
ne  fut  pas  difficile  à  la  princesse,  avecTascendant 
qu'elle  avait  sur  lui ,  de  l'amener  )i  ses  désirs.  On 
gagna  Tabbé  de  La  Rivière ,  qui  le  gouvernait, 
et  le  prince  se  soumit  k  tout  ;  de  sorte  que  les 
choses  se  passèrent  au  gré  de  la  reine  dans  le  lit 
de  justice  que  le  jeune  roi  tint  le  -18  mai.  Anne 
d'Autriche  fut  déclarée  régente ,  tutrice  sans  res- 
triction ,  et  maltresse  de  former  son  conseil  à  si 
volonté.  Ainsi  fut  req^ectoe  la  très-expresse  et 
dernière  voUmti  de  Louis  XIII.  Orner  Taten, 
avocat-général ,  donna  pour  motif  de  cette  dispo: 
sition  le  danger  de  partager  la  puissance  :  c  Parce 
que  de  cette  division ,  dit-il,  naissent  les  fietioos 
i  et  les  partis;  •  premier  exemple,  souvent  re- 

! 
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noa?elë  pendant  cette  minorité,  des  décisions 
pariemenCaires,  dont  le  corps  qui  les  prononçait 
se  croyait  Fantear,  pendant  qu'il  n'en  était  qnc 
Torgane. 

La  reine  avait  été  contente  de  la  conduite  du 
cardinal  Mazarin  dans  cette  conjoncture.  11  ne 
s'était  pas  fait  beaucoup  prier  pour  se  relâcher 
des  drmts  que  lui  donnait  la  déclaration.  Il  avait 
même'  contribué  h  déterminer  Chavigni,  et  il 
s'était  montré  disposé  k  tenir  aussi  volontiers 
quelque  autorité  de  la  bonté  d*Ânne  d'Autriche, 
que  du  choix  de  Louis  XllI.  Ce  procédé  obligeant 
diminua  le  ressentiment  qu'elle  nourrissait  contre 
liiii  parce  qu'elle  savait  qu'il  avait,  avec  Cbavi- 
gui,  rédigé  la  fatale  déclaration,  et  qu'elle  le 
soupçonnait  même  de  Fa  voir  inspirée  a  Louis  Xlll. 
Lea  amis  de  Maxarin  firent  entendre  2i  la  régente 
que  ce  quelle  regardait  comme  un  mauvais  office 
de  sa  part  ëtait  an  fond  un  véritable  service, 
ptrce  que,  dans  la  disposition  où  était  son  époux 
de  ne  laisser  à  sa  femme  que  ce  qu'il  ne  pouvait 
hii  ôter,  il  aurait  certainement  pris  contre  elle 
des  mesures  plus  difficiles  k  rompre.  D'une  part, 
lesidévots  de  la  cour,  le  P.  Vincent  de  Paul ,  insti- 
tuteur des  missionnaires,  le  lord  Montaigu ,  très- 
lélé  catholique,  le  duc  et  la  duchesse  de  Lian- 
coort,  des  dames  pieuses,  endoctrinées  par  des 
ctrmétttes  et  d^autres  religieuses,  prêchèrent  ^ 
la  reine  le  pardon  des  injures  et  l'amour  des 
ennemis;  d'une  autre,  les  politiques,  qui  crai- 
gaaknt  que  la  cabale  des  importants  ne  prit  trop 
é'empnre  sur  elle,  lui  représentèrent  que  le  car- 
dinal Masarin  avait  seul  la  clef  des  affaires  étran- 
gères, qu*il  était  laborieux,  expéditif,  de  tout 
temps  dévoué  )i  la  France ,  malgré  quelque  incli- 
nation pour  TEspagne,  où  il  avait  été  employé 
dans  sa  jeunesse;  inclination  d'ailleurs  qui  n*éuit 
pas  VQ  motif  de  réprobation  auprès  d'Anne  d*  Au- 
triehe.  Teot  cela  ébranla  la  re'me.  Le  ton  poli  de 
Maxirin ,  ses  manières  insinuantes,  sa  déférence 
am  volontés  et  au  penchant  de  la  régente,  firent 
leresU^ 

Madame  deMottevffle  rapporte,  d'après  la  ma- 
véchale  d'Esirées  qui  avait  connu  Mazarin  à  Rome, 
avant  qu'il  eût  intérêt  k  se  déguiser,  que  t  c'était 
•  rbomme  d«  mon^  le  plus  agréable  ;  qu'il  avait 
»  Part  d'enchttterles  hommes,  et  de  se  faire  ai- 
r  par  ceux  \  qui  la  fortune  le  soumettait.  § 


Sa  eonversation  était  enjouée  et  abondante  ;  Il 
paraisMÎteans  prétentions,»  et  il  faisait  semblant 
>  (bri  habilement  de  n'être  pas  habile.  »  Le  pre- 
mier aeit  qui  le  it  connaître  en  France,  cette 
paix,  qa'au  péril  évident  de  sa  personne  il  avait 
procura  sous  Casai,  entre  deux  armées  prêtes  b 
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se  charger,  dut  lui  donner  du  relief  dans  l'esprit 
des  Français,  et  ses  manières  nobles  purent  en- 
tretenir cette  heureuse  prévention.  11  conserva 
toujours  de  son  ancien  état  l'air  aisé  etgalant;  et 
le  lord  Montaigu  semble  l'avoir  bien  peint,  lors- 
qu'aux différentes  questions  de  la  reine  sur  le  ca- 
ractère de  rilalien,  il  lui  répondit  :  t  C'est  tout 
•  l'opposé  du  cardinal  de  Richelieu  '.  t 

On  a  soupçonné  Anne  d'Autriche  de  n'avoir 
pas  été  insensible  aqx  qualités  aimables  de  Mata< 
rin.  Cette  princesse  était  coquette,,  à  prendre  ce 
terme  dans  Tacceptiop  la  plus  favorable,  e'estnà- 
dire,  qu'elle  aiai^t  à  être  louée,  et  k  s'apercevoir 
qu'on  ne  laregfSrdaitp^s  sansintérêt^  disposition 
qui,  malgré  la  majesté  du  trône ,  l'exposa  aux 
traits  malins  des  courtisans.  Pour  Maiarin ,  il  se 
conduisit  avec  la  plus  grande  circoaepectien. 
Loin  de  s'enorgueiliic  des  bonnes  gréées  de  sa 
souveraine,  il  flattait  et  caressait  tont  le  monde  ; 
et  afin  de  détourner  les  coups  de  l'envie,  qai  a 
coutume  d^aitaquer  les  nouveaux  favoris,  il  di- 
sait qu'il  ne  restait  dans  le  ministère  que  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  fait  la  paix,  et  qu'après  cela  il  se  reti* 
rerait  à  Rome.  Cette  espèce  d'engagement  trompa 
les  jalonx.  Ils  ne  prirent  pas  garde  aux  progrès 
du  cardinal  auprès  de  la  reine;  et  l'évêqne  de 
Beauvaîs,  amusé  par  la  confidence  que  lui  faisait 
la  régente^  qu'elle  ne  gardait  le  prélat  italien  que 
pour  s'instruire  des  affaires,  et  qu*eUe  le  ren* 
verrait  ensuitOj^  vécut  avec  lui  comme  avec  un 
homme  dont  le  crédit  passager  ne  méritait  pas  de 
l'inquiéter. 

Ce  qui  devait  décider  aux  yeux  du  publie  de 
h  prépondérance  des  partis,  c'était  l'apcneil  que 
fexalt  la  reine  à  la  duchesse  de  Chevreuse  et  au 
marquis  deChâteauneuf ,  personnages  toutanti^ 
ment  considérables  q^e  .ceux  qui  avaient  jus- 
qu'alors figuré  à  la  tête  des  importants*  L'un 
renfermé  dans  le  château  d'Angoulême,  l'autre 
errante  dans  les  Pays-Bas  et  en  Espagne,  avaient 
fait  une  longue  pénitence  de  s'être  attaqués  h 
Richelieu,  et  de  s'être  proposé  de  le  rendrele  jouet 
de  leurs  artifices  et  de  leurs  intrigues.  Soit  que» 
Louis  Xlll  fût  entré  dans  la  passion  de  son  minis- 
tre, soit  qu*il  eût  reconnu  par  lui-même,  dans  cee- 
deux  personnes,  des  qualités  dangereuses  dont  il 
craignait  les  influences  sur  son  épouse,  il  recom- 
manda expressément,  dans  sa  déclaration  sur  la 
régence,  de  ne  les  jamais  rappeler  k  la  cour.  Cette 
dernière  volonté  du  défunt  fut  respectée  comme 
les  autres.  A  peine  avait-^1  les  yeux  fermés,  que 
les  deux  exilés  demandèrent  leur  rappel.  La  reine, 
qui  croyaitqu'ils  avaient  été  persécutés  pour  elle» . 
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Tioeorda;  maïs,  pendant  leur  foyagc,  il  s'opérait 
une  rérolutlon  imprévue  dans  Tespril  et  daus  le 
coHir  d'Anne  d'Autriche  *  ; 

Le$  iiommes  qui  craignaient  la  capacité  du 
roarquis,  les  femines  qui  redoutaient  les  charmes 
de  la  duchesse ,  se  réunirent  pour  les  décrier. 
Cbftteanneuf  trouta  dans  la  princesse  de  Gondé, 
que  la  reine  aimait  et  estimait,  une  ennemie 
paissante,  qui  agit  directement  contre  lui.  Elle 
ne  pouvait  lui  pardonner  d'avoir  présidé  k  la  con- 
damnation du  duc  de  Montmorency,  son  frère, 
lui  qui  aurait  pu  s*en  excuser,  puisqu'il  était 
dans  les  ordres  sacrés,  et  qui  le  devait,  parce  qu'il 
avait  été  page  dans  sa  maison.  On  remontra  k  la 
régente  que  ces  personnes  se  flattaient  de  con- 
duire le  royaume  ;  qu'elles  promettaient  des  grA- 
ces,  assuraient  de  leur  protection,  se  vantaient 
de  distribuer  seules  les  emplois  et  les  dignités, 
etde  la  gouverner  elle-même;  qucd'ailleurs  Anne 
se  trompait  sur  la  cause  de  leur  ancienne  dis- 
grâce; que  Chftteauneuf  et  la  duchesse  de  Che- 
vreuse  n'avaient  pas  été  punis  de  leur  attache- 
ment pour  elle,  mais  d*une  intrigue  galante  entre 
eux.  Cet  observations  parurent  plausibles  k  la 
régente,  et  son  amour-propre  piqué  fit  taire  son 
inclination.  Sous  prétexte  de  ne  vouloir  pas  con- 
tredire ouvertement  les  dernières  volontés  de  son 
mari,  elle  écrivit  11  Chàteanneuf,  qui  s'en  reve- 
nait d'un  air  triomphant  à  la  cour,  de  rester  jus- 
qu'à nouvel  ordre  dans  sa  maisonde  Mont-Rouge, 
près  Paris  ;  et  quant  k  la  duchesse  de  Chevreuse, 
Anne  d'Autriche,  après  l'avoir  reçue  publique- 
ment comme  une  amie,  loi  dit  en  particulier  que^ 
pour  les  mêmes  raisons  qui  Tempêchaient  de 
voir  pendant  quelque  temps  Chftteauneuf ,  elle 
lui  conseilfait  de  se  retirer  aussi  li  la  campagne.  La 
duchesse,  très-étonnée ,  combattit  ces  raisons, 
pria,  se  rabattit  k  des  conditions,  et  obtint  enfin 
h  permission,  sinon  de  rester  toujours  k  la  cour, 
du  moins  d'y  paraître  quelquefois.  La  régente, 
on  même  temps,  pour  ne  pas  mécontenter  tout- 
a-lait  le  parti,  donna  h  l'évêque  de  Beauvais  la 
nomination  de  France  au  cardinalat. 

On  ne  sait  si  ce  fut  afin  de  gagner  la  duchesse 
de  Chevreuse,  ou  pour  la  mettre  dans  son  tort, 
que  Mazarin  fit  auprès  d'elle  une  démarche,  sans 
doute  concertée  avec  la  reine.  11  alla  la  voir  le 
lendemain  de  son  arrivée,  et,  après  les  compli- 
ments qui  peuvent  flatter  une  femme  pleine  de 
prétentions  à  la  gloire  de  l'esprit  et  k .  celle  de  la 
l»eauté,  il  lui  offrit  son  crédit  et  sa  bourse,  sous 
le  prétexte  honnête  qu'arrivant  d'un  long  voyage, 
elle  devait  être  dénuée  d'argent,  et  que  le  paio- 
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ment  des  assignations  sur  le  trésor  royal  étant 
quelquefois  lent,  elle  se  trouverait  peut-être  em- 
barrassée. La  duchesse  le  remercia  absolument 
pour  l'argent.  Quant  aux  offres  de  service,  elle 
les  reçut  d'un  air  badin,  comme  une  personne 
extrêmement  piquée  de  ce  qu'on  lui  faisait  en- 
trevoir qu'elle  pouvait  avoir  besoin  d'être  pro- 
tégée auprès  de  la  reino^  Cependant  elle  promit 
de  mettre  la  bonne  volonté  et  le  pouvoir  du  car- 
dinal a  l'épreuve;  et  cette  épreuve,  elle  ne  Tima- 
gina  pas  médiocre. 

Pleine  de  dépit  contre  la  maison  de  Richelieu, 
ses  alliés  et  ses  amis,  die  aurait  voulu  les  miner, 
les  anéantir.  Elle  demanda  k  différentes  fois,  mais 
coup  sur  coup,  qu'on  reprit  au  maréchal  de  La 
Meilleraie  le  gouvernement  de  Bretagne,  dont  il 
avait  été  pourvu  quand  Louis  Xllf ,  après  TaRaire 
de  Chalais,  l'ôta  au  duc  de  YendômeT.  Elle  voulait 
qu'on  le  restituftt  k  celui-ci  ;  qu'on  retirât  l'ami- 
rauté k  la  maison  de  Brezé  qui  la  possédait,  et 
qu'on  en  gratifiât  le  duc  de  Beaufort  ;  enfin  qu'on 
dépouillât  le  jeune  duc  de  Richelieu  du  gourer- 
nement  du  Havre,  pour  le  donner  au  priaoe  de 
Marsillac,  depuis  duc  de  La  Rochefoucauld,  boi- 
velle  conquête  qu'elle  commençait  k  attachera 
son  char.  Ces  prétentions,  et  b^nooup  d'autres 
moins  éclatantes,  souieyèreat  une  parlîedela 
cour  contre  les  importatùsj  dont  la  duchesse  n'é- 
tait que  l'organe.  Cependant  la  reine  ne  jigea  pu 
k  propos  de  rompre  en  visière  k  la  cabale  par  m 
refus  direct  ;  elle  chercha  des  tempéraments  :  et 
conmie,  de  ces  demandes^  celle  sur  laquelle  on 
insistait  davantage  était  la  restituiion  du  gouver- 
nement de  Bretagne  k  la  maison  de  Vendêoe, 
qu'on  représentait  comme  nue  justice,  la  régente 
en  prit  le  titre  pour  elle-même,  et  en  bissa  l'es- 
sentiel au  maréchal  de  La  Meilleraie,  qu'elle 
nomma  lieutenant-général  de  la  province.  Les 
autres  demandes  de  moindre  conséquence  furent 
en  partie  accordées  et  en  partie  éludées.  Il  n'y 
eut  que  l'amirauté  et  le  gouvernement  du  Bavre, 
pour  lesquels  Maxarin  satisfit  an  promesses,  que 
les  événements   qui  suivirent  le  diq»ensère»l 
d'exécuter. 

Richelieu,  prévoyant  qu'après  sa  mortsalii- 
mille  et  ses  amis  seraient  probablement  inquié- 
tés, leur  prépara  un  appui  dans  la  protection  ds 
la  maison  de  Condé  :  c'est  pour  cela  qu'il  maria 
sa  nièce  au  duc  d'Enghien,  et  qu'il  versa  sur  ceUe 
maison  les  biens,  les  honneurs,  l'autorité,  enfia 
tout  ce  qui  pouvait  la  mettre  en  état  de  défendre 
ses  alliés.  La  princesse  de  Coudé,  joignante  ces 
avantages  la  faveur  de  la  reine,  détourna  de  des- 
sus la  tête  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  qui  était  la 

*  La  B  chefoacAulU,  p.  20i 
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plotmeDactfo,  ks  premien  édats  de  la  diigrâcc. 
EUe  fiot  aossi  efOcacement  au  secours  des  jeunes 
Kkhelien  et  Braé,  qo*oa  foulait  priver,  Tno  du 
Ilavre,  Tautre  de  Tamiraulié  ;  et  elle  employa 
d*autant  plus  yolontiers  ses  soins  dans  celle  af- 
faîre,  que  ramirantë,  selon  les  vues  de  la  cabale, 
devait  paaserentre  les  mains  du  duc  de  Beaufort, 
qu'elle  baissait,  parce  qu'après  avoir  recberché 
en  mariage  mademoiselle  de  Bourbon ,  sa  fille, 
il  avait  néglige  cette  princesse ,  qui  épousa  depuis 
Je  due  de  Longueville.  Le  prince  de  Condé  ne 
montrait  pas  le  même  sèle  h  servir  ses  allies.  Il 
paraissait  regarder  tout  avec  indifférence,  toigours 
intérieurement  piqué  de  ce  que  la  reine  lui  avait 
comme  extorqué  la  place  de  cbef  du  conseil  de 
régence,  que  la  déclaration  de  Louis  XIII  lui 
donnait.  Mais  le  duc  d'Eoghien  ne  s'en  tint  pas  ë 
la  neutralité  de  son  père,  et  il  y  eut  un  moment 
o&  on  le  crut  absolument  livré  k  la  cabale  de 
tnportatUs, 

Ce  guerrier,  plus  fait  pour  la  francbise  des 
camps  que  pour  le  manège  des  cours ,  et  k  qui 
ses  Cuites  et  ses  malheurs  n'ont  pu  Aler  le  nom 
de  Grand,  venait,  hvingt^eux  ans,  de  gagner 
la  bataille  de  Roeroy,  et  de  remporter  une  vic- 
toire qm  aurait  illusU^  un  vieux  général.  Don 
Pnodsco  de  Melos ,  vainqueur  du  maréchal  de 
Gramont  k  Honnecourt ,  s*était  promis  cette  année 
de  plus  grands  succès.  Ne  prôjeUmt  pas  moins 
que  l'envahissement  de  la  Champagne,  il  leva  ses 
quartiers  de  bonne  heure  et  investit  Roeroy. 
Cette  ville,  située  au  milieu  d'une  vaste  plaine, 
était  entourée  de  bois  et  de  marais,  et  on  ne 
pouvait  y  pénétrer  que  par  un  défilé,  8i  don 
Franeiseo  eût  délendu  ce  passage,  pent^^étre  eûl> 
il  arrêté  le  prince  et  forcé  la  place  après  quelques 
assauts.  Mais  la  confiance  d'avoir  boa  marché  des 
Français,  sous  un  général  de  vingt  ans,  lui  fit 
laisser  k  dessein  une  issue  libre  jusqu'k  lui  ;  seu- 
lement ,  pour  ne  pas  négliger  les  moyens  d*assurer 
la  victoire,  il  avait  mandé  au  générid  Beck  de  le 
venir  Joindre. 

Le  duc  d^Enghien  avait  été  nommé  en  même 
temps  au  commandement  de  Tannée  de  Flandre 
et  au  gouvernement  de  Champagne.  A  ce  double 
litre,  il  tenait  à  déshonneur  de  se  laisser  enlever 
Roeroy,  et  il  se  Mtait  avec  l'intention  de  pousser 
vlgourensementles  Espagnds,  lorsqu^il  reçut  la 
noQvelle  de  la  mort  du  roi ,  et  Tordre  de  ne  rien 
hasarder.  Les  mêmes  avis  avaient  été  adressés  au 
maréchal  de  THÔpilal ,  qu'on  lui  avait  dounc 
poor  modérateur  :  mais  autant  celui-ci,  d'après 
ses  instsvctîons,  mettait  d'obstades  anx  mesures 
qui  ponvaientamener  une  bataille ,  aotantle  jeune 
prince,  qui  ne  partageait  pas  la  circonspeclion  du 
«knx  marédul ,  usait  d'adresse  pour  le  faire 


tomber  lui^mêeae  dans  la  nécessité  de  la  Kvrer.  Il 
ne  témoigna  d*abord  que  le  dessein  do  jeter  du 
secours  dans  Roeroy.  L'Uôpilal ,  persuadé  que  le 
défilé  serait  gardé,  et  qu'il  ne  rcsullcrait  de  celle 
tenlalive  qu'une  simple  affaire  de  poste,  n'y  ap^ 
porta  pas  d'opposition,  mais  sa  prudence  fut  mise 
en  défaut  par  les  combinaisons  présomptueuses  do 
l'ennemi.  La  tête  de  l'armée  ayant  passé  sans  trou- 
ver de  résistance,  ce  fut  pour  le  reste  une  néces- 
sité de  la  soutenir,  et  quand  toute  Tarméc  fut  dans 
la  plaine,  ce  fut  encore  une  autre  nécessité  d'y 
demeurer,  car  la  retraite  eût  été  plus  périlleuse 
que  le  combat.  H  follot  même  se  hâter  d'allaquer 
pour  prévenir  la  jonction  du  général  Beck,  qui 
élalt  attendu  k  chaque  moment  par  les  Espagnols, 
et  qui  eût  lyoulé  k  la  supériorité  du  nombre  qu'ils 
avaient  d^.  Le  jeune  due  fkisait  ses  dispositions 
en  conséquence,  lorsque  l'imprudence  du  marquis 
de  La  Ferlé,  qui,  sans  ordre ,  essaya  de  faire  pé- 
nétrer un  secours  dans  Roeroy,  découvrit  son 
aile  gauche  et  pensa  le  mettre  dans  TimpossibilHé 
de  prévenir  sa  défaite.  Le  prince,  k  la  place  dà 
général  espagnol ,  n'eût  pas  manqué  une  pareille 
occasion  de  battre  son  adversaire,  et  c'est  même 
k  ce  coup-d'œii  si  vif,  qui  lui  faisait  saisir  sur-le- 
champ  les  foutes  de  l'ennemi  pour  on  profiter, 
qu'il  dut  par  kl  suite  la  majeure  partie  do  ses  suc- 
cès ;  mais  don  Francisco  crut  4ue  les  siens  seraient 
plus  assurés ,  s'il  attendait  Beek  pour  agir,  et  cette 
prudence  intempestive  fut  le  salut  de  l'armée 
française.  Cependant  le  temps  nécessaire  pour  y 
rétablir  Tordre  força  le  duc  d'Engbien  k  différer 
la  bataille  et  k  ki  remettre  au  lendemain  -10  mol , 
cinquième  Jour  depuis  la  mort  de  Louis  XIII.  Soit 
lassitude ,  soitsécurilé,  il  dormit  profondément  en 
attendantlecombat,  et  il  falInlTéveiNer  k  la  pointe 
du  jour,  conuneautrefoit  Alexandre  k  ArbeHes. 
L'armée  espagnole  comptait  dix-huit  mille  fon- 
tassins  et  huit  mille  cavaliers.  L'armée  française, 
moins  forte  de  trois  mille  hommes  de  pied  et  de 
mille  chevaux ,  s'ébranhi  néanmoins  la  première. 
Le  due  commandait  la  droite ,  l'Hôpital  la  gauche, 
et  Sirot ,  baron  de  Yiteaux ,  dont  la  bravoure  était 
renommée  pour  avoir  fait  le  coup  de  pistolet 
avec  trois  rois ,  et  avoir  percé  d'une  balle  le  cha- 
peau de  Gustave- Adolphe,  conduisit  la  réserve. 
Le  prince,  après  avoir  parcouru  les  rangs,  ha- 
rangué le  soldat  et  l'avoir  encouragé  k  étreniier 
la  couronne  du  jeune  roi ,  douna  le  signal  du 
combat  en  assaiUanl  de  front  la  cavalerie  qui  lui 
était  opposée,  tandis  que  Cession ,  son  bras  droit, 
et  qui  avait  eu  son  secret,  prenait  celte  mûmt 
cavalerie  en  flanc,  après  avoir  dispersé  un  parti 
de  mousquetaires  qui  la  couvrait.  Celte  dool»le 
attaque  la  mil  promplemenl  en  déroute.  Le  prince 
laissant  a  son  Uculeuanl  le  soin  de  la  poursuivre 
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ot  de  Tempôcher  de  se  rallier,  rabat  sur  riolBa- 
terie  allemande ,  italienne  et  valonoe;  ces  corps, 
malgré  le  dësayaotage  da  lieu,  sooUennent  avec 
coarage  les  charges  de  la  cayalerie ,  mais  ils  finis- 
sent par  céder. 

Le  maréchal  de  THôpital  n'était  pas  aussi  heu- 
reux à  la  gauche.  Sa  cavalerie ,  partie  au  grand 
galop  I  et  tout  essoufflée  quand  eÛe  atteignit  Fen^ 
nemi ,  fut  repoussée  avec  une  perte  considérable. 
Blessé  lui-même  au  milieu  de  ses  eOorts  pour  ré- 
tablir le  combat,  il  crut  la  bataille  perdue,  et  fil 
dire  à  Sirot  d'aviser  k  la  retraite.  •  Non,  non, 
répondit  celui-ci ,  la  bataille  n'est  pas  perdue ,  car 
Sirot  n'a  pas  donné ,  et  le  duc  d'Enghien  vit  en* 
coro.  •  Il  se  bite  en  aièmo  temps  de  donner  avis 
à  ce  dernier  de  la  détresse  de  son  aile  gauche ,  et, 
^vec  les  forces  inégales  de  k  réserve ,  il  maintient 
.e  combat  jusqu'à  l'arrivée  du  prince,  qui,  aus- 
sitôt qu'il  est  instruit,  tournant  par  derrière  les 
bataillons  espagnols ,  fond  a  fimproviste  sur  leur 
cavalerie  victorieuse,  mais  débandée ,  tt  la  dis- 
sipe en  uo  instant. 

Il  ne  restait  de  Tannée  que  les  fameuses  bandes 
espagnoles,  corps  d'infanterie  fiormidable,  entiè- 
rement c(HBposé  de  soldats,  nationaux.  Le  comte 
de  Fuentes  les  oonimaadait;  quoique  âgé  et  in- 
firme, il  avait  conservé  toute  la  vigueur  du  com- 
mandement, et  il  se  foisoii  porter  de  rang  en 
rang  dans  une  chaise  pour  raffermir  au  besoin  le 
courage  de  ses  braves  vétérans.  Ceux-ci ,  pour 
ne  rien  perdre  de  l'effet  de  leur  feu  meurtrier , 
avaieat  ordre  de  ne  tirer  que  lorsque  les  Français 
seraient  à  cinquante  pas.  Une  barrière  impéné- 
trable de  piques  les  couvrait  d'ailleurs,  et  nes'ou* 
vrait  que  pour  laisser  agir  dix-huit  pièces  de 
canon  qu'ils  cachaient  dans  leurs  rangs.  Cernés 
de  toutes  parts,  ib  repoussèrent,  par  cette  ma- 
iMMvre ,  jusqu'à  trois  attaques  eonsécutivee.  Biais 
ils  succombaient  à  la  fatigue,  quand,  menacés 
d'usé  quatrième  charge,  leurs  officiers,  mettant 
un  g0nou  en  terre ,  demandèrent  quartier.  Le  duc 
d'Enghiea  s'avançait  pour  l'accorder,  lorsque  son 
gesU ,,  mai  interprété ,  fit  siffler  une  grêle  de  balles 
autour  de  sa  tête.  Indignés  de  ce  qu'ils  croient  une 
trahison ,  les  soldats  français  se  jettent  avec  furie 
sur  le  bataillon  espagnol ,  et  ils  y  font  une  horri- 
ble boucherie.  Le  jeune  vaiqueur  dérobe  k  leur 
rage  un  petit  noaibre  de  guerriers  qui  se  réfugient 
près  de  lui  ;  mais  il  fait  de  vains  efforts  pour  sau- 
ver leur  chef,  et  il  ne  put  qu'envier  sa  mort. 
Ainsi  fut  détruite  celte  infanterie  si  redoutée, 
qui,  depuis  Chariet^Quint,  faisait  la  force  des 
armées  espogaoles,  et  dont  la  gloire  s'évanouit 
aloDi ,  sans  retour ,.  pour  passer  aux  armées  fran- 
çaises. Beck,  arrivé  trop  tard ,  ne  put  qu*aider  k 
la  retraite,  et  recueillir  k»  fuyards. 


Depuis  lodgteiâps  la  France  n'avait  reoiforlc 
un  avantage  si  décisif;  naais  il  en  fallait  recueillir 
les  fruits.  C'est  k  quoi  s'attacha  le  jeune  prince 
qui,  en  capitaine  déjk  expérimenté,  ne  se  laissa 
point  endormir  sur  ses  lauriers.  Thionville  pou- 
vait intercepter  les  secours  envoyés  d'Allemagne 
aux  Pays-Bas;  il  forma  le  dessein  de  s'en  empa- 
rer. Mais ,  k  la  tête  d'une  armée  organisée  povr 
la  simple  défensive ,  il  n'avait  aucune  provision 
de  siège.  11  donna  des  ordres  pour  se  les  procurer, 
et,  en  attendant  qu'on  les  rassemble ,  il  inquiète 
Tennemi,  menace  le  Brabant,  fait  craindre  pour 
Bruxelles,  et ,  lorsque  llelos  a  porté  tooles  ses 
forces  de  ce  eôté,  il  décampe  subitement,  et  Thion- 
ville est  investi  avant  qu'aucun  secours  ait  po  y 
être  porté.  Beck  cependant,  trompant  la  vtgilanoe 
de  l'un  des  officiers  du  prince,  y  fil  pénétrer 
deux  mille  hommes  qui  ea  prolongèrent  la  dé- 
fense ,  mais  ne  purent  en  empêcher  la  prise. 

La  possession  de  cette  place  lui  permit  de  don- 
ner la  main  au  nuiréchal  de  Guébriant,  dont  les 
talents  étaient  continuellement  enchaînés  par  Tin- 
discipline  d'une  armée  mercenaire.  U  se  troevait 
alors  pressé  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  par  le  Lo^ 
rain  Mercy,  attaché  au  sorvioede  Bavière,  et  parle 
duc  de  Lorraine,  k  qui  son  inconstance  kabitodie 
avait  encore  fait  oublier  ses  derniers  serments. 
Un  secours  de  cinq  miUe  hoomies ,  commandés 
par  le  comte  de  Rantsau,  que  le  duc  d'Enghiea 
lui  fit  passer ,  lui  donna  les  moyens  de  reprendre 
l'offensive.  H  abandonna  dès  lors  un  pays  raine 
par  la  ^erre,  repassa  le  Rhiu  dans  TmledUes 
d'hiverner  en  Souabe,  et,  afin  de  s'y  établir  avec 
plus  de  sûreté ,  assiégea  Aothweil ,  dont  il  s'em- 
para ,.mais  où  il  fut  blessé  k  morL  Rantiao,  qui 
prit  le  commandement  après  lui ,  se  laissa  presque 
aussitôt  surprendre  k  Dutlingen  par  le  duc  da 
Lorraine ,  Mercy  et  Jean  de  Werlh.  U  fut  complet 
lement  battu  et  fait  prisonnier ,  et  cinq  k  six  mille 
hommes  seulement  de  cette  armée,  qui  avait  si 
longtemps  fait  trembler  l'Allemagne,  parvinrent 
k  repasser  le  Rhin  sans  chef,  f^  cour  se  bâta  de 
leur  envoyer  le  vicomte  de  Turenne,  qui  leur 
était  connu  pour  avoir  servi  autrefois  avec  eni 
sous  le  duc  de  Weimar.  On  le  rappela  d'Italie,  oii^ 
pendant  l'absence  du  prince  Thomas,  que  sa  sanlé 
avait  forcé  de  se  retirer ,  il  commandait  en  chef, 
et  où  quelques  succès  Tenaient  de  lui  mériter,  ^ 
trente-deux  ans,  le  bAtuo  de  maréchal  de  France. 

Quand  le  duc  d'Enghien,  k  la  fin  d'une  cam- 
pagne si  brillante ,  reparut  k  Paris,  tout  resplen- 
dissant de  gloire  et  environné  d'une  foule  de  jeu- 
nes seigneurs  compagnons  de  ses  exploits,  les 
partis  qui  divisaient  la  course  le  disputèrent  ponr 
ainsi  dire ,  et  firent  tous  leurs  efforts  pour  s'atta- 
cher cette  troupe  brillante  et  son  chef.  Le  chois 
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dQ  jeune  prince  fat  bientôt  fait  :  vain  et  fritole 
comme  on  Test  ë  son  âge^  H  tourna  da  oôtë  où 
'^pelaient  la  flalterieet  les  plaisirs^  La  cour 
d'Anne  d'Ântrlche  n'était  ni  sombre  ni  triste,  et 
la  reine  elle-même  laissait  souvent  percer  la  galté 
k  travers  les  crêpes  Ingabres  du  veuvage.  Mais  les 
dames  admises  i  sa  familiarité ,  privées  des  grâces 
delapremièrejennesse,nepossédaientquecellesde 
rige  mûr ,  la  variété  des  connaissances,  la  justesse 
do  raisonnement  et  le  sel  de  la  conversation.  Cette 
société,  bonne  pour  des  hommes  réfléchis ,  était 
trop  grave,  trop  imposante  pour  le  yainqueur  de 
Rocroy  et  son  cortège  pétulant.  Us  se  trouvaient 
moins  gênés  dans  le  cercle  des  duchesses  de  Che- 
vreose  et  de  Montbazon  ;  celle-ci  avait  épousé  le 
père  de  la  première ,  et  était  plus  jeune  que  la 
fille  de  son  mari*.  C'étaient  deux  femmes  qui 
avaient  de  Texpérience ,  de  ces  femmes  qui  rem 
placent  lès  grâces  naïves  de  la  jeunesse  par  des 
complaisances  et  des  agaceries,  otqui  parle  usur- 
pent souvent  sur  des  cœurs  neufs  un  empire  que 
la  vertu  et  la  décence  ne  peuvent  obtenir.  EUes 
attiraient  auprès  d'elles  les  agréables  des  deux 
sexes  ;  et  la  liberté  qui  régnait  dans  ces  assemblées 
gagnait  aiqément  les  jeunes  militaires.  Le  doc 
d'£nghien  s'attacha  à  madame  de  llontbason,  et 
se  trouva  Hé  au  parti  des  importante;  mais  une 
malice  imprudente  de  la  docbesse  le  r^roidit  et  le 
jeta  dans  le  parti  opposé. 

Entre  les  personnes  qu'on  distinguait  dans  cette 
société ,  et  qui  par  conséquent  excitaient  la  jalon- 
^,  brillait  la  jeune  duchesse  de  Longueville, 
soBur  du  duc  d'Eogbien.  Des  lettres  galantes  trou- 
vées un  jour  sous  ses  pas ,  et  reconnues  par  ma- 
dame de  Montbaion  pour  devoir  être  de  son 
écriture,  forent  lues  et  eommentéesen  plein  eer- 
de  d'une  manière  très-désa§^ble  peur  l'aiisente. 
La  princesse  de  Goodé,  iedignée  de  TimpaUttion, 
et  encore  plus  de  la  publicité  qu'on  lui  avait  don- 
née ,  en  demanda  justice  k  la  reine ,  comnie  d*un 
affiraolfaitii  la  fomille  royale.  Cette  tracasserie, 
qa*OB  aurait  dû  pnépriser ,  devint  une  affaire  sé- 
rieuse. Le  duc  de  Beaufort  se  décrira  le  champion 
de  madame  de  Montbazon ,  pour  laquelle  il  faisait 
tepsKionné;  ledoed'Enghien  défia  dédaignense- 
Buoi  les  détracteurs  de  sa  saur.  Les  oourtisras, 
selon  lesrs  iodinalionsen  leurs  intérêts,  vinrent 
aflîir  leurs  épées  auic  rivaux ,  et  on  se  vit  h  la 
veiled'nn  combat  sanglant.  La  régente,  après 
avoir  employé  intsililemenl  la. persuasion ,  prit  le 
ton  de  l'atttorité  et  côndanma  la  dnebesse  de 


>  '  Mte.il0 KotfiDW^  tl»  p.  2». 
*  Marie  de  RofaaD  MooQMxoOy  dncbetiede  Clie<  renée,  ntqtiit 
en  1080»  et  Marie  de  Bretasne  •  duchesee  de  Uootbazon,  en 
1642.  Cette  denière  moimit  en  I6S7  »  et  Ail  enterrée  aoi  Bé- 
aédktiMsdellootaisIf. 


Montbazon  h  Aiire  une  réparation.  Muarid  en 
régla  la  forme,  le  lieu ,  le  cérémonial  :  il  y  ren- 
contra autant  de  difficultés  que  s'il  avait  été  ques- 
tion d'un  traité<|ui  aurait  décidé  du  sort  de  deux 
empires.  Pour  l'exécuUon ,  la  princesse  de  Condé 
convoqua  ches  elle  une  grande  assemblée  :  la  du- 
chesse de  Montbazon  y  parut.  EHe  lut  d'un  ak 
moqueur  quelques  lignes  d'excuses  et  de  compfi- 
ments  qui  araient  été  concertés  ;  la  princesse  y 
répondit  par  quelques  mots  doux,  pNHMncés  d^on 
ton  aigre ,  et  elles  se  séparèrent  aussi  brouillées 
qu'auparavant.  Telle  fut  ce  que  M.  de  La  Châtre 
appeNe  Vammde  hùnarabU  de  madame  de  Mont- 
bazon. La  reine,  dans  la  crainte  que  les  rencontres 
n'occasionnassent  de  nouvelles  scènes ,  défendit  II 
la  duchesse,  jasquli  nouvel  ordre,  de  rester  dans 
les  endroits  où  serait  le  princesse  de  Condé  ^  Cette 
injonction ,  qui  mettait  la  victoire  tout  entière 
du  côté  des  Condé,  qu'on  savait  être  soutenus 
par  le  cardinal  Ifasarin ,  avertit  les  imporumts 
de  l'ascendant  qu'il  prenait.  Mois,  au  lieu  da  tra- 
vailler a  regagner  auprès  de  la  reine  le  terràht 
qu'ils  avaient  perdu  k  et  remettre  leur  crédit  au 
niveau  de  celui  du  ministre ,  ils  firent  tout  ce  qui* 
pouvait  accélérer  son  élévation  et  leur  chute. 

Anne  d'Autriche  était  botoue,  familière  dans 
son  domestique ,  disposée  h  obHgei*  j  mais  elle  ne 
voulait  pas  que  ses  amis  prétendissent  la  domi- 
ner :  elle  se  raidissait  contre  la  contradiction. 
MadMue  de  Chsvreuse,  madame  de  Hautefort  et 
les  autres  personnes  attachées  h  la  reine  pendant 
la  vie  de  son  narl,  n'avajent  pu  saisir  ce  carac- 
tère, parce  qu'elles  ne  llivaieat  connu  alors  que 
dans  Fopprsssion  :  devenue  maîtresse  de  suivie 
ses  goÉts^  eUe  lair  insinua  et  leur  déclara  même 
fennmnent,  selon  les  cnrosnstances,  qu'elle  pré- 
tendait n'être  pas gêaéedanssa  confiance,  ni  ex- 
posés aux  remoDiFancss  et  aux  critiques.  Migré 
ces  avertissements,  ces  persomes  s^lmaglnèrent 
qu'en  ne  hiistant  poiot  ignorer  h  la  reine  les 
bruits  qui  se  réyandaient  sur  son  compte,  eHes 
l'eBga^ertteot  à  congédier  le  ministre  qui  la  ren- 
dait l'objet  des  observations  maligues  de  ses  do- 
mestiques et  du  public.  Mais  il  en  arriva  tout  ëu- 
treaient:  loin  de  savoûr  gré  à  esux  qui  affectaient 
de  prendre  un  intérêt  s|  vif  è  sa  répuUtion  j  eHe 
les  regarda  euHDêmss  eomme  les  auteura  des  cen- 
sures mortifiantes  dent  sa  couronne  ne  la  garan- 
tissait pas ,  et  se  promit  de  saisir  la  première  oc- 
casion favorable  de  se  débarrasser  de  tous  les 
donneurs  d'avis.  La  morgue  àe^impartmaê  four- 
nit h  la  reine  es  qu'elle  désirait'. 

Comme  oe  n'était  qu'à  cmitre-cs9or  etw  grand 


de  Mottetfille ,  1 1,  p.  f  S4.  La  Cbitre ,  p.  S70.  — 
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Dogrel  do  parli  que  la  dachetie  de  Monlbaxoo  s  é> 
tail  lonaiise  k  céder  pertont  la  place  à  la  princesse 
de  Condé ,  elle  t'imagina  qœ  des  tenoontres  sup- 
posées fortuites  pourraient  faire  exception  à  la 
règle,  et  la  réintégrer  insensiblement  dans  la 
compagnie  de  la  reine ,  que  la  princesse  ne  quit- 
Uit  guère.  En  conséquence ,  la  duchesse  de  Che- 
Treuse  ayant  obtenu  la  permission  de  donner  k  la 
régente  une  fête  champêtre,  madame  de  Montba- 
son  s*y  rendit  pour  aider,  disait-elle,  sa  belle- 
fiUe  k  en  faire  les  honneurs.  La  princesse  de  Condé, 
qui  en  fut  afertie ,  offrit  k  la  reine  de  s*absenter, 
afin  de  ne  pas  troubler  ses  plaisirs  ;  mais  la  reine 
ne  le  voulut  pas  souffrir,  et  envoya  dire  k  madame 
de  Montbaion  de  prendre  quelque  prétexte  pour 
se  retirer.  Celle-ci  s'excusa  d*obéir,  et  Ânoe  d'Au- 
triche, piquée  de  ce  refàs ,  ne  parut  point  k  la 
fête.  Dès  le  lendemaîD  elle  exila  la  belle-mère  et 
fit  dire  k  la  beHe-fille ,  qui  lui  avait  attiré  ce  désa- 
grément, d'aller  k  la  campagne.  Cependant, 
quelques  jours  après,  elle  rappela  madame  de 
Chevreuse.  Sensible  au  souvenir  de  la  liaison 
qu'elle  avait  eue  autrefois  avec  cette  femme,  elle 
lui  parla  en  amie,  et  lui  conseilla,  pour  leur 
commune  tranquillité,  de  ne  songer  qu'k  vivre 
agréablement  en  France,  sans  se  mêler  d'aucune 
intrigue.  tJe  vous  promets,  lui  -dit-elle,  mon 
amitié  k  cette  Condition  ;  mais  ai  vous  voulez  trou- 
bler la  cour ,  je  vous  forcerai  de  vous  en  éloigner, 
et  je  ne  peux  vous  promettre  de  grâce  plus  grande 
que  celle  d'être  au  moins  chassée  la  dernière  * .  • 
Le  duc  de  Beaufort  prit  l'exil  de  nudame  de 
MoB&baion  en  héros  de  roman.  Comme  s'il  eût 
cherché  k  rompre  k  lance  contre  tous  ceux  qui 
ne  se  déclaraient  pas  pour  la  dame  de  ses  pensées, 
il  ne  se  montrait  plus  qu'avec  un  air  de  dépit  et 
d^humeur.  Il  brusquait  les  uns ,  bravait  les  autres, 
et  en  vouhdt  surtout  au  cardinal  qu'il  accusait 
d'avoir  excité  la  reine  k  éloigner  la  duchesse.  Ce 
prince ,  aussi  dépourvu  de  jugement  que  de  poli- 
tesse ,  on  agit  très-peu  respectueusement  avec  la 
régente  ette-mêîne.  11  affectait  de  tourner  le  dos 
quand  elle  l'appdait  :  si  elle  lui  parlait ,  il  ne  lui 
répondait  pas ,  ou  il  le  faisait  en  termes  ironiques 
et  mordants.  La  reine  souffrit  quelque  temps  ses 
folies  :  mais  kla  fin  elle  appréhenda  qu'une  trop 
grande  indulgence  ne  le  portât  k  des  vialences; 
d'autant  plus  qu'on  p«lait  d'assensUées  secrètes, 
de  complole  et  de  §m»  armés  qui  guettaient  le 
cardinal  peur  l'eniefer  ou  Tassassiner.  Ce  projet 
n'a  jamais  été  vérifté;  mais  Maiarin  eut  peur  ou 
en  fit  semblant.  La  régente  entra  àtm  sse  craki- 
tes  ;  elleeo  fit  part  au  doc  d'Orléans  etao  prinee 
de  Condé,  s'autorisa  de  leur  consentement,  ct^ 

•  il0(tefill«,p.3iN. 


au  moment  que  le  duc  de  Beaufort  se  croyait  an- . 
dessus  de  toute  attaque,  le  brave  de  la  goot,  le 
gardien  du  trône ,  le  protecteur  de  Ja  régenle,  ï 
qui  elle  avait  confié  le  soin  de  ses  enfants,  cinq 
mois  après  cette  distinction  glorieuse,  fat  arrêté 
le  2  septembre ,  et  renfermé  dans  le  château  de 
Vincennes.  Sa  disgrâce  s'étendit  sur  la  duchesse 
de  Chevreuse,  Châteauneuf,  Saint-Ibal,  Montré- 
sor  et  beaucoup  d'autres,  qui  eurent  ordre  de  s'é- 
loigner de  la  cour.  L'évêque  de  Beauvais  fat  aussi 
renvoyé  dans  son  diocèse ,  privé  même  de  Tespé- 
rance  du  cardinalat.  Ainsi  expira,  sans  presque 
aucune  convulsion ,  la  cabale  des  imporUmU*, 

[1 644)  Après  la  bourrasque  causée  par  les  tm- 
partanU,  cominencèrent  les  beaux  jours  de  la  ré- 
gence ;  jours  célébrés  par  les  poêles ,  comme  l'igo 
d'or  de  la  France.  11  semblait  que ,  délivrée  d'un 
ministre  soupçonneux  sous  un  roi  tadtane  et 
mélancolique ,  elle  commençât  k  jouir  d'une  exis- 
tence nouvelle.  Le  coeur  des  courtisans,  aupara- 
vant serré  par  la  crainte,  s'épanouissait  et  s'ou- 
vrait k  la  §^  y  compagne  ordinaira  de  U  coo- 
fiance.  Le  peuple  se  réjouissait;  il  courait  ea 
foule  aux  fêtes  qu'on  hii  donnait  fréquemment, 
k  l'occasion  des  victoires  qu'on  remportait  sur 
les  ennemis.  11  n'y  allait  pas  admirer  en  silense 
des  magnificences  dont  les  yeux  seuls  étaientsatis- 
faits;  mais  il  faisait  éclater  une  joie  naïve,  mar- 
quée par  ses  acclamations.  Le  magistrat  se  li?rait 
avec  zèle  k  ses  fonttons ,  sûr  de  ne  pas  éproaTer 
ces  coups  d'autorité  qui  jetaient  le  trouble  daas 
les  tribunaux.  Le  guerrier  s'exposait  volontiers 
aux  dangen ,  ne  craignant  pas  qn^une  politique 
ombrageuse  le  rendit  responsable  de  l'événement 
Enfin  tous  les  ordres  de  l'état ,  guéris  de  leur  Isa- 
gueur,  semblaient  ravivre.  Les  impêls  étaient  ce- 
pendant considérables ,  mais  on  les  psyait  sans 
murmurer ,  parce  qu'on  gagnait  des  batailles  et 
qu'k  chaque  succès  on  espérait  la  paix. 

Turenne ,  après  avoir  pris  ses  quartiers  d^hiver 
dans  la  Lorraine,  provhioe moins  désolée  que  l'Al- 
sace ,  et  avancé  même  les  fonds  pour  habyier  et 
remonter  sa  petite  armée ,  avait  repassé  le  Bhia  k 
Brisach  pour  observer  Msrey  qoi  asnégaBlt  Fld- 
boorg.  Trop  hihle  pour  k  t  wiAniln ,  H  demsnia 
des  secoun,  et  en  les  attendant  il  s'efforça  d'in- 
quiéter au  moins  renuemi.  liais  quelque  talent 
qu'il  mit  en  enivra,  il  ne  put  que  retarder  ses 
succès ,  et  Fribourg  était  pris  lorsque leduedTa- 
ghien,  envofé  pour  se  irfnnir  k  bai,  snisa. 
Qnoiqoelfercy,  mnlgié  bjonclissaéaskdavi^ 
néran  français,  leor  ffti  encore  sopérieur  psr 
lenonère,  H  ne  jugea  pas  k  propos  de  comBet- 
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ira  le  aori  d'nne  conquête  a«iirée  «n  hasards 
d'n  combat,  et  il  prit  toatea  les  mesures  poor 
n'y  être  |ms  forcé.  Entouré  dans  la  plaine  de  Fri- 
beoi^de  marais ,  de  lacs ,  de  ravins  et  de  mon- 
tagnes impraticables,  qui  ne  laissaient  entre  elles 
que  des  déilés  étnnU,  il  mit  toàt  son  art  h  for^ 
tiler  oMore  ces  défenses  natnrelles.  Elles  paru- 
rent ineipi^nables  h  Torenne  qsi  proposait  d'af- 
foflMT  le  Batarob ,  mais  non  pas  au  jemie  prince 
qai,  moins  araredn  sang da  soldat,  résolut  d'at- 
taquer de  Tire  force.  Turenne  eut  la  conmiis^n 
é^œcapsr  un  défilé,  pendant  que  le  doc  d'En- 
gUen  3b  Topposite  dorait  escalader  une  montagne. 

Mafgré  les  diffleoHés  nombreuses  qu'offrait  le 
passage  de  la  gorge,  coupée  de  trancbées  et  hé- 
rissés d'abattis  qui  arrêtaient  les  assaillants  kcha- 
quspas,  Turenne  déboucha  lé  premier  da»  te 
pWney  mais  non  sans  de  noQTeaux dangers,  par 
le  défiât  absolu  de  cavalerie  où  il  se  trouTait 
peur  protéger  sa  di? ision.  Le  prince,  qui  peu  de 
mooienisaprèsgagna  la  crête  de  la  montagne,  ne 
pouvait  M  êtn^noore  d'aucun  secours.  Heureu- 
sement la  nuitsurfint.llaissiellesauTa Torenne, 
«Hé  eoufrit  en  même  temps  Tbabile  retraite  de 
Msrey ,  qui  n'était  plus  courert  et  qui  alla  se  re- 
tsancher  de  la  naême  manière,  k  une  lieue  de  là. 

Le  leademuin^  il  y  Ait  attaqué  avec  le  même 
courage  que  la  veille ,  mais  avec  moins  de  succès, 
6t  kl  perte  des  Français  fut  énorme  :  le  prince  ne 
put  y  soivapt  son  désir,  renouveler  le  combat  le 
Jour  solvant;  les  Croupes  harassées  eiigèrent  do 
rspes,  et  l'on  en  revint  au  plan  de  Turenne ,  au 
pnjet  de  couper  la  retraite  h  rennemi ,  et  de  l'af- 
dms  son  camp.  L'armée  se  naît  dès  lors  en 
\  pour  s'emparer  des  postes  qui  assuraient 
las  comoNinications  et  les  vivres  du  général  bava- 
rais;  mais  Mercy ,  éclairé  par  ses  appréhensions, 
M  tarda  pas  k  pénétrer  le  motif  de  ce  mou  vement^ 
etil  décaîmpa  lui-uiêuie ,  pour  en  prévenir  Teffet. 
Beae ,  détaché  contre  lui  pour  le  retarder ,  bravait 
lao  armée  avec  huit  cents  hommes  ;  Il  allait  être 
teasé,  lorsque  le  duc ,  qui  du  haut  d'une  mon- 
tagne reconnut  le  danger  qu'il  courait,  se  dé- 
1  de  an  première  direction  pour  voler  k  son 
Mercy ,  profitant  habilement  du  retard 
qu'éprouvait  l'armée  française  de  cet  incident, 
abandonne  dans  les  bois  de  la  forêt  Noire  ses  ba- 
gages et  SOS  canon ,  et  échappe,  comme  par  en- 
chantement ,  aux  savantes  combinaisons  sous  les- 
qoellss  il  dffvait  succomber.  Ainsi  se  temrfnèrent 
cas  combats  fameux  connus  sous  le  nom  desjour^ 
aéet  de  Pribcwrgy  et  où  le  vaincu  fit  dièremeat 
a^ter  la-vietoire  au  vainqueur,  H  conserva  même 
Pribeurg,  mais  il  ne  put  empêcher  les  deux  rives 
du  Miin  ,^  depuis  Bêle  jusqii'h  Cologne ,  de  tomber 
ai  fouvoir  des  Françaii.  Ce  fnï  dans  la  première 


de  ces  }onrnées  que  le  duc  d'EngUen ,  meltani 
pied  h  terre  et  lançant  avec  force  son  bâton  de 
maréchal  dans  les  retranchements  ennemis ,  s'y 
jeta  lui-même  I  la  tête  de  deux  mille  soldats  re- 
butés ,  qui  en  chassèrent  trois  mille  victorieux  et 
couverU. 

Gravelines  dans  le  même  temps  tombait  au  po»- 
volr  du  doc  d'Orléans.  Les  corps  des  deux  maré- 
chaux de  La  Meilleraie  et  de  Gassion,  qui  ser" 
valent  sous  lui,  pensèrent  se  charger  après  iav 
prise  de  la  ville,  pour  le  vain  honneur  d*y  entrer 
les  premiers.  Lambert,  maréchal  de  camp,  se 
jette  au  milieu  d'eux ,  défend  aux  troupes  avec  au- 
torité d'obéir  aux  maréchaux ,  et ,  par  cet  acte  de 
présence  d'e^t  et  de  fermeté ,  sauve  des  milliers 
de  braves ,  en  donnant  le  temps  h  Gaston  de  sta- 
tuer h  l'amiable  sur  le  pas.  La  campagne  d'Italie 
futh  peu  près  nulle;  et  en  Catalogne,  te  maréchal 
de  La  Methe  ne  put  empêcher  le  roi  d'Espagne  de 
reprendre  Lérida.  Il  fut  traduit,  pour  ce  a^Jet, 
devant  un  conseil  de  guerre,  et  ne  futabaous 
qu'au  iioutde  quatre  ans. 

(I64S|  Le  soin  de  conserver  les  conquêtes  sur 
le  Rhm  avait  été  confié  h  Turenne.  C'était  une 
tâche  difficile  avec  la  petite  armée  qu'on  lui  avait 
laissée.  Il  eut  le  talent  de  la  doubler  pendant  Phi* 
ver  par  des  enrêlements ,  et  se  trouva  en  étatau 
printemps  d*aller  chercher  Mercy  >  qui  avait  aussi 
réparé  la  sienne ,  mais  auquel  on  venait  d'enlever 
quatre  mille  honmies  pour  la  défense  des  pays  hé- 
réditaires de  la  maison  d'Autriche.  C'était  la  suite 
d'me  victoire  nouvelle ,  remportée  ï  Joikowiti 
près  de  Tabor  en  Bohêine ,  par  Torstenson;  vie* 
toire  après  laquelle  il  marcha  sur  Vienne,  mais 
avec  une  lenteur  ^ui  permit  de  lui  opposer 
d'autres  troupes,  ce  qui  l'obligea  de  gagner  la 
Bohême.  Turenne,  mettant  k  profit  l'aflaiblisse- 
ment  de  son  advermire,  le  força  d'évacuer  la 
Souabe ,  et  le  poussa  même  en  Franconie  juaqu'au- 
delk  de  Wurtibourget  de  Nuremberg,  ou  il  le 
perdit  de  vue.  Ses  troupes  alors  lui  demandèrent 
des  quartierrs  pour  se  refaire.  L'élolgnement  de 
Mercy  et  l'exemple  de  ce  général  qui,  au  rapport 
de  Rose  envoyé  k  la  découverte,  se  cantonnait 
lui-même ,  semblaient  d^k  autoriser  cette  condes- 
cendance ;  la  fatigue  des  troupes ,  l'appréhension 
de  leur  mutinerie  habituelle ,  mais  surtout  la  com- 
misération du  chef  pour  des  soldats  excédés  des 
travaux  d'une  campagne  laborieuse,  achevèrent 
de  lui  arracher  son  aveu.  Le  vigilant  ilercy 
éiûait  cette  faute ,  la  seule  qu'on  ait  jamais  repro- 
chée k  Turenne ,  faute  qu'il  se  reprocha  lui-même 
ausaitêt,  et  qu'il  songeait  même  k  réparer  Mais 
Mercy  ne  lui  en  laissa  pas  le  loisir  :  k  peine  fut- 
elle  commise,  que  tout-k-coup  il  tomhek  Marien- 
dal  sur  ces  quartiers  séparés.  Tkirenne  fait  passer 
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en  fiÉii  des  ordres  pour  les  rapprocher  :  dans  la 
confosioD  de  la  surprise ,  ils  sont  mal  exéeutés ,  et 
le  fénërai  français,  n^ayant  pu  réaoir  encore 
qa'iiDe  partie  de  ses  forces  lorsque  reaBoni  parat 
atec  tontes  les  siennes ,  se  vit  dans  la  nécessite  de 
courir  la  chance  d'un  combat  inégal,  auquel  il  ne 
p«t  se  reteser.  Son  faible  corps ,  bientôt  enve- 
loppé, n'eut  de  ressource  que  k  fuite,  et  lui- 
même  pensa  être  feU  prisonnier.  Dès  qu'il  se  vit 
en  sûreté,  il  recueillit  ses  débris,  et  au  lieu  de 
cfaeKher  à  regagner  le  Rhin ,  ainsi  quesa  faiblesse 
semblait  le  lui  conseiller,  il  fit  sa  retraite  sur  la 
Hesse.  11  avait  formé  le  dessein  d'y  attirer  Mercy 
et  de  forcer  par  là  les  Hessois  et  les  Suédois,  mé* 
uagers  de  leurs  troupes ,  it  lever  enfin  leurs  quar- 
tiers d'hiver,  et  i  sortir  d'une  inaction  nuisible  à 
m  cause  eommnne.  Cette  adresse  eut  le  succès 
qu'il  en  avait  espéré,  et  lui  rendit  une  armée 
av«c  laqudle  il  fit  reculer  liercy  h  son  tour. 

Mais  déjh,  sur  le  brait  de  sa  défaite,  la  oour 
Ini  avait  envoyé  un  supérieur  en  la  peraenne  du 
duc  d'Enghien ,  qui  amenait  des  renforts^  Le  duc, 
ainnt  adopté  le  plan  d'opération  de  Turenne, 
mettait  il  la  pomrsuite  de  Mercy  l'ardeur  qui  lui 
était  uaturelle,  lorsqu'il  se  vit  arrêté  tout  à  coup 
dans  sa  marche  par  le  reftis  positif  d'aller  plus 
lein  que  les  généraux  alliés ,  choqués  de  la  hauteur 
de  smi  commandement ,  lui  signifièrent.  Déjà  le 
prince  ne  parlait  que  de  les  charger,  lorsque  le 
prudept  Turenne  lui  conseilla  de  la  condrâcen- 
danoe  et  s  entremit  pour  rapprocher  les  esprits. 
Il  y  réussit,  du  moins  li l'égard  des  Hessois;  mais 
il  échoua  auprès  do  Tinfiexible  Konigsmark ,  qui , 
faisant  monter  ses  fantassins  en  croupe ,  dif parut 
avec  tous  ses  Suédois.  ^ 

Meccy  continua  d'ôtre  harcelé  avec  le  reste; 
mais  ayant  reçu  un  renfort ,  il  fit  Jialte  k  Nord- 
lîngue  et  s'y  fortifia  de  manière  à  n'être  pas  fa- 
cilement délogé.  Le  duc  dEnghien ,  contre  l'avis 
deTurame,  se  détermina,  quoique  inférieur  en 
nombre ,  k  le  combattre ,  et  Merey,  se  promettant 
la  victoire  d'une  résolution  qu'il  taxait  d'impru- 
dence se  félicita  de  se  voir  attaqué.  Le  commen- 
cemenC  de  l'action  répondit  assez  au  jugement 
qi^  avait  porté.  Le  maréchal  de  Gramont,  qui 
commandait  l'aile  droite  de  l'armée  française,  fut 
mis  dans  une  déroute  complète  par  Jeande  Werth, 
ot  les  espérances  de  Mercy  commençaient  à  se 
réaliser ,  lorsque  cet  habile  général  reçut  le  coup 
mortel.  Quelque  désespoir  qu'en,  conçurent  ses 
troupes,  et  quelques  efforU  qu'îles  fissent  pour 
le  venger,  leur  furie  ne  put  suppléer  au  conseil  ; 
étales  sueoès  de  Turenne  k  la  poche ,  ainsi  qu'une 
charge  du  duc  d'Enghien  k  k  tête  des  Hessois , 
achevèrent  de  donner  la  victoire  aux  Français, 
et  d'enlever  aux  champs  de  Nordiiogne  la  renom- 


mée sinittreque ,  orne  ans  auparavant,  ilsavaimt 
acquise.  Mais  il  s'en  fallut  de  tout  d*aillean  que 
cette  victoire  eût  les  mêmes  suites.  Une  maltdie 
dont  fut  attaqué  presque  aussitôt  le  duc  d'Eo- 
ghien,  et  un  secours  considérable  amené  pir 
rarcbidup  Léopold  aux  Impériaux  et  qui  dooMi 
leurs  forces ,  obligea  les  Français  victorien  a 
fahre  retraite  et  k  se  borner  k  la  défensive  sor  le 
Rhin.  Cependant  l'hiver  ayant  éloigné  le  priaee 
allemand ,  qui  alla  prendre  ses  quartiers  en  Bo- 
hême, Turenne  investit  Trêves,  et  y  rétablit 
Fâecteur,  dent  la  régente  avait  d^kproeeréFé- 
largiasement.  C'était  la  condition  expresse  qo'die 
avait  mise  k  se  prêt^  aux  onvertures  de  la*pMx 
qui  se  négociait  alors. 

Le  duc  d'Orléans  prît  eooore  qnek|ues  vilietea 
Flandre  ;  et ,  au  midi ,  le  comte  d'fiarcoart ,  aprà 
avoir  établi  une  entière  communication  entre  le 
RoussUlon  et  la  Catalogne,  en  favorisant  k  prise 
de  Aose  par  Dnplessis-Praelin ,  k  qui  elle  nintle 
bAton  de  maréchal  de  France,  passa  la  Sègreet 
remporta  encore  k  Liorens  une  vietoke  qui  ter 
mina  la  campagne. 

(1 646]  Celle  de  l'année  suivante  n'eot  rien  de 
trèfl-briUant  pour  les  armes  françaises.  La  jonetiod 
de  Turenne  avec  Wrangel ,  qui  avait  succédé  à 
Torstenson ,  et  les  mamnuvres  habiles  de  ces  deax 
généraux ,  qui  devaient  opérer  la  ruine  de  rJee^ 
teur  de  Bavière,  devinrent  inutiles  par  le  bon- 
heur qu'eut cdui-cî,  k  la  fin  de  l'année,  défaire 
agréer  sa  neutralité  k  la  régente.  Cet  incident  fit 
rappeler  Turenne  dans  le  Luxembourg  :  et  il  y 
était  k  peine  rendu  que  d^  Télectenr  avaitrepris 
ses  anciennes  liaisons.  Gaston,  toujours  en  Ffauh 
dre ,  et  ayant  sous  lui  les  marédwux  de  Gassion 
et  de  Rantsau,  s'empara  de  Mardik  k  It  voe  da 
duq  de  Lorraine ,  qui  n'osa  hasarder  le  combat 
que  le  prince  Ini  offrit.  11  se  retira  après  cet  ex- 
ploi  t  et  remit  le  commandement  au  duc  d'EoghieB. 
Celui-ci,  secondé  par  ramiral  hollandais  MartîB 
Tromp,  epleva  Donkerque  en  dix-huit  jours,  et 
lorsqu'on  croyait  la  campagne  finie. 

Ces  avantages  furent  compensés  par  un  écbec 
qu'essuya  le  comte  d'flaroourt ,  toujours  heureox 
jusqu'alors  :  il  fut  battu  par  le  marquis  de  Légt- 
nez  qu'il  avait  autrefois  contraint  de  lever  le  siège 
de  Casai ,  et  qui  le  contraignit  k  son  tour  de  lefcr 
celui  de  Lérida.  11  en  fut  de  même  k  peu  près  en 
Italie ,  oii  le  prince  Thoo^as  se  vit  forcé  de  reaso* 
cer  au  nége  d'OrbitellQ ,  ville  située  k  une  jouroée 
de  Eome^  et  dans  Véuu  4eê  fréstdeê,  où,  pov 
inquiéter  Innocent  X ,  et  satisfaire  une  YcbgeaBoe 
particulière  de  M axarin ,  ce  ministre  avait  fut 
porter  la  guerre.  Le  due  de  Brezé,  beau-frère  de 
duc  d'Enghien,  devait  coopérer  par  mer  à: ee 
si^e  :  il  baltit  en  effet  la  flotte  espsgnole  «m 
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YJDi  ta  secours,  mtis  il  fut  tué  dans  le  combat. 

[1647]  L'année  ^1647  fat  encore  moins  heu- 
reuse. Une  suspension  d'annes  entre  TEspagne  et 
les  ProYinces-Unies,  toujours  inquiètes  des  suc- 
cès et  du  Toisinage  des  Français,  permit  \k  Tarchi- 
duc  Lëopold  de  tourner  toute  son  attention  et 
toutes  ses  forces  du  côté  de  Flandre,  où  Rantzan 
et  Qassion  ne  purent  Tempècher  ^e  fiiire  des  pro- 
grès. Le  dernier  fut  tué  comme  il  s'emparait  de 
Lens  :  et ,  dit  Monglat  à  cette  occasion ,  •  la  France 
i.  gagna  une  bicoque  et  perdit  un  grand  capi- 
i  taine.  • 

Turenne  fut  enchainë  pendant  toute  la  campagne 
par  la  réfolte  et  la  retraite  des  Weimariens,  qu*on 
n'afait  pu  satisfaireentièrement  de  leur  solde.  11  les 
suif  itdansleur  marche;  et,  négocianttoujonrsavec 
leurs  officiers ,  il  en  fit  arrêter  quelques-uns,  en 
passant  près  de  Philisbourg ,  et  entre  autres  Rose, 
qu'ils  avaient  élu  pour  chef.  Quelques-uns  furent 
ramenés  par  la  persuasion  :  avec  ceux-ci  il  pour- 
suivit les  plus  mutins  jusqu'en  Franconie^  les 
chargea ,  leur  fit  quelques  prisonniers  ;  mais  il  ne 
put  empêcher  qu*ils  ne  lui  échappassent  en  ma- 
jeure partie  et  qu'ils  n'allassent  grossir  Farmée 
suédoise.  On  touchait  a  l'automne  lorsque  Turenne 
put  revenir  dans  le  Luxembourg,  où  sa  présence, 
obligeant  Farchiduc  k  diviser  ses  forces,  arrêta 
aussi  ses  progrès. 

Le  duc  d^Enghien ,  devenu  prince  de  Coudé  par 
la  mort  de  son  père  à  la  fin  de  l'année  précédente, 
el  qui  avait  été  envoyé  en  Catalogne  pour  répa- 
rer réchecdu  comte  d'Harcourt,  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  lui.  Soit  que  ce  fût  l'usage  du  pays,, 
soit  par  fanfaronnade,  il  fit  ouvrir  la  tranchée 
devant  Lérida  au  son  des  violons.  Le  gouverneur 
Grégorio  Brit ,  portugais ,  y  répondit  d'abord  par 
des  honnêteté,  et  ensuite  par  un  feu  si  terrible 
et  des  sorties  si  bien  conduites,  que  le  prince, 
dont  Tannée  diminuait  sensiblement  par  les  com- 
bats, les  maladies  et  la  désertion,  et  qui  était 
menacé  encore  de  l'approche  d'une  armée  supé- 
rieure, prit  sagement,  mais  non  sans  regret,  le 
parti  de  la  retraite. 

il  n'y  eut  point  d'événement  marquant  en  Italie, 
oh  le  duc  de  Modène  avait  succédé  au  prince  Tho- 
mas dans  le  commandement  des  troupes  combi- 
nées ,  et  oii  les  Espagnols  restèrent  sur  la  défensive 
par  rinquiétude  que  leur  causait  le  soulèvement 
des  Napolitains ,  révoltés  des  extorsions  de  leurs 
vice-rois.  Ils  s'étaient  mis  sous  la  protection  de 
la  France ,  et  avaient  appelé  le  duc  de  Guise  pour 
les  commander.  Mais  celui-ci,  mal  secondé  par 
la  cour,  fut  fait  prisonnier  Tannée  suivante  par 
don  Juan  d'Autriche,  fils  naturel  de  Philippe  IV, 
et  Naples  rratra  dans  le  devoir. 

11648]  La  bonne  situation  des  affaires,  et  dans 
Anquitil. 


le  cabinet  et  chez  Tétrangér,  au  commencement 
de  la  régence ,  donnait  à  la  nation  un  air  de  séré- 
nité :  aussi  la  vit-ou  tout  k  coup  reprendre  ce  ca- 
ractère vif,  léger  et  enjoué  qui  ]a  distingue;  les 
.troubles  même  de  la  fronde ,  qui  survinrent ^n«- 
^uite,  ne  n'altérèrent  pas.  On  la  verra  s'amuser 
des  affaires  publiques ,  sans  trop  s*en  occuper; 
se  passionner  pour  les  partis ,  sans  s'acharner  i 
se  détruire;  lire  avidement  les  libelles  et  n'en 
retenir  que  les  plaisanteries  ;  se  faire  la  guem 
sans  se  haïr  ;  se  battre  avec  bravoure ,  et  ne  mêler 
aux  hostilités  ni  atrocités  ni  noirceurs;  passer 
sans  presque  aucun  intervalle  de  la  tranquillité 
au  tumulte ,  de  la  révolte  a  la  soumission.  On  peut 
direque  l'état  de  la  nation ,  pendant  tout  ce  temps, 
fut  un  état  de  délire ,  et  c'est  sous  ce  point  de  vue 
qu'il  faut  envisager  les  événements  «qui  vont  sui- 
vre. Le  cardinal  de  Retz ,  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, et  plusieurs  autres*  ][>er8onnes  d'un  rang 
distingué,  ont  laissé  d'amples  mémoires  sur  ce 
sujet.  Comme  ils  voyaient  les  événements  de  plus 
près,  et  qu'ils  y  jouaient  les  principaux  rôles,  ils 
les  jugeaient  très-importants,  et  se  les  grandis- 
saient, pour  ainsi  dire,  à  eux-mêmes.  Mais  l'œil 
de  Thistoire  les  voit  dans  leur  juste  proportion  ; 
et  c'est  ainsi  que  nous  les  représenterons,  sans 
nous  appesantir  sur  les  détails,  et  sans  rien  re- 
trancher de  ce  qui  peut  les  rendre  instructifs. 

Ces  beaux  jours  de  la  régence  durèrent  à  peu 
près  trois  années ,  .pendant  lesquelles  le  cardinal 
s'affermit  dans  le  ministère  contre  les  secousses 
qui  allaient  ébranler  sa  fortune.  Mazarin  fut  haï, 
parce  qu'il  ne  sut  attirer  ni  Testime  ni  la  confiance, 
qui  sont  les  pivots  du  gouvernement.  11  n'avait 
pas  de  grands  vices,  mais  presque  toutes  ses  ver- 
tus étaient  plus  ou  moins  infectées  des  défauts 
contraires.  S'il  donnait,  c'était  avec  parcimonie 
et  contrainte;  s'il  promettait,  c'était  dans  Tin- 
tention  de  ne  tenir  qu'autant  qu'il  y  serait  forcé. 
Il  parlait  beaucoup  et  avec  agrément  ;  mais  il  abu* 
sait  de  cette  facilité  pour  s'envelopper  dans  de 
grands  raiscmnements  qui  lui  fournissaient  ensuite 
une  foule  d'échappatoires.  Un  autre  expédient 
qu'il  employait  volontiers  était  la  lenteur.  •  Le 
temps  et  moi»  •  disait-il  quelquefois.  Cette  mar- 
che tardive  et  tortueuse  désolait  les  Français ,  amis 
de  la  promptitude  dans  le  conseil  comme  dans 
l'exécution.  Leur  penchant  à  la  précipitation  leur 
rendait  le  ministre  ridicule  ;  lui,  de  son  côté,  les 
regardait  comme  une  nation  purement  frivole. 
Il  résulta  de  Ik  un  mépris  réciproque,  très-mal 
fondé  de  part  et  d'autre ,  mais  qui  influa  beaucoup 
sur  les  événements  suivants.  11  semble  que  le  car- 
dinal Mazarin  aurait  préféré  la  vie  d'un  homme 
riche  sans  affaires  h  celle  d'un  ministre  :  car  il 
aimait  les  plaisirs ,  la  table  et  le  jeu.  Il  baissait  le 
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travail ,  et  laissait  od  arrière  une  mullilode  de  ré- 
ponses cl  de  dépêches.  Cependant,  quand  il  vou- 
kit  s'appliquer,  il  avançait  beaucoup  en  peu  de 
temps.  Les  audiences ,  la  représentation,  lui  dé- 
plaisaient; il  serait  resté  volontiers  enfermé  dans 
l'intérieur  de  son  domestique,  occupé  de  baga- 
telles ,  d'oiseaux ,  de  singes ,  d'ameublements ,  de 
bijoux  ;  et  jamais  on  ne  l'en  tirait  qu'il  ne  mon-» 
trât  de  l'humeur.  EoÛn ,  un  défaut  très-essentiel 
dans  un  ministre,  c'est  qu'on  savait  qu'il  ne  fal- 
lait que  lui  faire  peur  pour  obtenir  de  lui  tout  ce 
qu'on  voulait.  «  Faites  du  bruit ,  disait  le  cardinal 
deSainte-Gécile ,  son  propre  frère ,  et  il  accordera 
tout.*  Dans  une  cour  où  les  plaisirs  faisaient  qu'on 
se  communiquait  beaucoup ,  ces  défauts  du  mi- 
nistre ne  tardèrent  pas  à  être  remarqués ,  et  bien 
des  personnes  se  proposèrent  de  les  tourner  a  leur 
profit.  Le  cardinal  sentit  les  inconvénients  de  celte 
familiarité;  et  les  efforts  qu'il  fit  pour  la  diminuer 
occasionnèrent  le  premier  soulèvement  contre 
lui  \ 

Anne  d'Autriche,  pendant  la  vie  de  son  mari', 
n*avait  pas  eu  de  plus  grande  consolation  dans  ses 
peines  que  la  liberté  de  s'en  plaindre  avec  ses 
domestiques,  ses  femmes  et  les  autres  personnes 
quiTenvironnaient.  Lorsqu'elle  eut  pris  en  main 
les  rênes  du  gouvernement ,  elle  continua  de  par- 
ler de  ce  qui  l'affectait;  de  sorte  qu'à  son  exemple 
tout  le  monde,  s'entretenait  des  affaires  d'état. 
Mazarin  fit  sentir  à  la  régente  les  inconvénients 
de  êètte  habitude,  et  elle  s'en  corrigea;  mais  les 
familiers  de  la  reine ,.  privés  de  ces  confidences 
qui  satisfaisaient  leur  curiosité,  et  qui  leur  don- 
naient un  air  d'importance ,  conçurent  un  ex- 
trême ressentiment  contre  le  ministre.  Il  s'em- 
barrassa peu  de  la  haine  des  subalternes,  persuadé 
que,  pourvu  qu'il  eût  pour  lui  les  princes  du 
sang,  les  grands  officiers  de  la  couronne  et  les 
chefs  les  plus  éminents  des  corps ,  tous  les  autres 
seraient  trop  heureux  de  se  ranger  sous  sa  pro- 
tection. Il  s'attacha  donc  à  contenter  les  pre- 
miers, à  prévenir  leurs  désirs,  et  surtout  à  les 
iatter  et  à  les  endormir  par  de  belles  paroles. 
Mazârin  ne  fit  pas  réflexion  que  presque  toujours 
les  grands  sont  conduits  par  les  petits.  Ceux-ci, 
gens  d'affaires,  fournisseurs,  domestiques,  en 
rapport  continuel  avec  les  courtisans,  n'eurent 
pas  de  peine  k  leur  inspirer  des  préventions 
contre  le  ministre  qui  les  négligeait.  S'il  accor- 
dait des  grâces,  il  ne  fallait  pas,  disaient-ils ,  lui 
en  avoir  obligation ,  parce  que  c'était,  de  sa  part, 
«rainte  plutôt  qu'inclination;  il  fallait,  au  con- 


.  t. Il ,  p.  tt2.  MotteTille.  1. 1,  p.  I«2.  Joly,  1. 1 , 
p.  5.  Buaté ,  1 1 ,  p. ,  f  19.  La  Rochefaucanld ,  p.  40.  Nemoon ^ 
p.  S.  Matcant,  p.  191 ,  445  el  44S.  Lcnct,  I.  U,  p.  416.  Taloo , 
4.  Vil,  p.  79.  Artagnan,  t.  Il,  p.  \Z0.  MoDgIat,  t.  II,  p.  208. 


traire,  profiter  de  sa  faiblesse,  et  exiger  encore 
davantage.  Si,  excédé  des  demandes,  il  hasardait 
un  refus,  l'essaim  des  mécontents  se  répandait 
dans  les  cercles,  dans  les  sociétés  bourgeoises, 
dans  les  cours  souveraines ,  où  ils  avaient  leurs 
amis,  leurs  parents  et  leurs  alliés.  Là  on  faisait 
sans  miséricorde  le  procès  au  ministre.  C'était, 
disait-on ,  un  avare ,  un  ambitieux ,  un  homme 
qui  ne  pensait  qu'a  lui,  qui  se  revêtait  dé  tôoles 
les  dignités,  se  chargeait  de  bénéfices,  pillait  le 
trésor  royal,  dont  il  s'était  rendu  maître  en  y 
préposant  ses  affidés;  qui  prolongeait  la  guerre 
pour  avoir  un  prétexte  de  pressurer  les  peuples; 
enfin  une  sangsue  publique ,  un  fourbe  qui  désho- 
norait le  gouvernement  chez  les  étrangers,  el 
dont  il  fallait  nécessairement  se  défaire  *. 

Les  murmures  contre  la  régente  n'étalent  pas 
moindres.  •  Effusa  est  conlemplio  iuper  pria- 

•  cipes  ^,  disait  Talon ,  avocat-général  ;  le  mc- 

•  pris  universel  s'est  répandu  sur  les  princes.  La 
»  personne  du  roi  a  été  honorée  k  cause  del'inno- 

•  cence  de  son  âge ,  mais  celle  de  la  reiâe  a  reçu 
0  toute  sorte  d'opprobres  et  d'indignités;  le  peu- 

•  pic  s'est  donné  la  liberté  d'en  parler  avec  inso- 
i  lence  et  sans  retenue  '.  •  On  noircissait,  en 
effet ,  la  régente  par  des  soupçons  injurieux  a 
son  honneur.  On  ne  l'épargnait  pas  non  plus  sur 
sa  conduite  politique  :  on  la  blâmait  ouverte- 
ment de  donner  toute  sa  confiance  \  un  étranger 
qui  savait  k  peine  la  langue,  qui  ne  connaissait 
ni  le  génie ,  ni  les  lois ,  ni  les  usages  de  la  nation  ; 
et  d'avoir  composé  le  conseil  moins  selon  les 
besoins  de  l'état,  que  selon  les  désirs  de  son  mi- 
nistre. A  la  vérité,  elle  avait  conservé  à  la  tôte  le 
chancelier  Scguier,  homme  habile,  ami  des  sa- 
vants et  des  lettres,  exercé  dans  le  travail,  em- 
ployé avec  succès  sous  Richelieu,  et  capable  do 
donner  de  bons  avis  ;  mais  il  passait  pour  l'homme 
de  la  cour  contre  le  parlement,  et  il  était  c  si 

•  souple,  dit  Talon,  si  déférent,  si  abaissé  dans 
»  sa  conduite  à  l'égard  de  la  reine  et  des  minis- 
1»  très,  qu'41  en  était  ridicule  et  sans  estime  dans 

•  le  cabinet,  t  D'ailleurs,  il  lui  était  échappé  de 

•  dire  en  pleins  états  «  qu'il  y  avait  deux  sortes 

•  de  consciences  :  l'une  d'état,  qu'il  fallait  ac- 
»  commodcr  li  la  nécessité  des  affaires;  Tautre 
»  k  nos  actions  particulières.  •  Celte  proposition 
scandalisa  k  juste  titre,  et  ôta  au  chancelier  la 
confiance  du  public,  qui  est  le  plus  bel  apanage 

I  d'un  homme  en  place. 

j  Par  une  conduite  contraire ,  Chavigni  se  fit  un 
j  puissant  parti  dans  le  parlement.  «  Il  faisait  pro- 
I  »  fession  de  dévotion,  dit  Talon  *,  et  même  de 

!     *  Talon,  t IX.  p.32a.  —  «  Psaume  40(8,  f.40.  -  >  Tikm, 
1. 11,  p.376;  t  V,  p.  296.  -  4  Talon,  t  V,  p.  5H.  MOttCfiU*'. 
.  l.l,p.3eo. 
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»  jansénisme;  elH  se  troovaU  que  tons  ceux  qui  ' 
•  élaienl  de  cette  opinion  n*aimaient  pas  le  gou- 
•  •  ternement  présent  de  rétat.  t  Cotait  an  homme 
de  haui  sens,  très-propre  aux  afTaires.  Mazarin 
loi  défait  son  élévation  :  mais  bientôt  il  le  tronva 
de  trop  dans  le  conseil ,  et  l'en  éloigna,  t  II  est 
difficile  et  audacieux,  disait  le  cardinal;  il  serait 
heureux  y  s'il  voulait  se  contenter  d*avoir  part  k 
ma  fortune  ;  mais  il  demande  toujours  et  me  con- 
traint infiniment.  •  On  cria  k  Fingratilude.  Cha- 
vigni  se  cantonna ,  pour  ainsi  dire ,  dans  le  par- 
lement, où  il  avait  pour  partisans  déclarés  les 
présidents  Longueil  et  Viole,  auxquels  se  joigni- 
rent les  présidents  de  Novion  et  de  Blancmesnil , 
piqués  contre  le  ministre,  h  cause  de  la  disgrâce 
de  Potier,  évoque  de  Beauvais,  leur  parent.  Gbâ* 
teaoneuf ,  qu'on  avait  toujotirs  laissé  à  Mont- 
Rouge,  se  mêla  de  cette  cabale,  qui  devint  très- 
dangereuse  par  la  jonction  de  plusieurs  conseillers 
disposés  k  brouiller.  Mazarin  ne  trouva  pas  de 
meilleur  moyen  pour  l'affaiblir  que  de  disperser 
les  chefs.  Châteanneuf  eut  ordre  de  se  retirer  en 
Berri.  Cbâvigni  fut  réduit  au  gouvernement  de 
Yincennes ,  qui  lui  avait  été  donné  par  Richelieu  ; 
d'autres  furent  relégués  dans  leurs  maisons  de 
campagne,  d'où  le  ministre,  peu  enclin  à  la  ri- 
gueur, les  rappela  bientôt..  Cependant,  comme 
tout  cela  s'était  fait  sans  forme  de  procès,  et  par 
des  coups  d'autorité,  le  parlement,  dont  les  exi- 
lés étaient  presque  tous  membres,  en  marqua 
beaucoup  de  mécontentement. 

La  guerre  d'Espagne,  très-dispendieuse ,  quoi- 
que accompagnée  de  succès  brillants,  durait  tou- 
jours. U  fallait  de  l'argent  pour  la  soutenir  :  il  en 
fallait  pour  fournir  k  la  magnificence  et  aux  plai- 
sirs d'une  cour  fastueuse,  pour  acquitter  les  pen- 
sioos  des  grands,  créées  dans  l'intention  de  payer 
leur  fidélité,  enfin  pour  remplir  les  vides  du  tré- 
aor^  causés  par  une  administration  peu  économe. 
Les  provinces  épuisées  n'offraient  plus  de  res- 
sources, malgré  l'habileté  du  surintendant  des 
finances  h  trouver  des  prétextes  et  des  moyens 
d'impositions.  C'était  l'Italien  Jean  Particelli, 
sieur  d'Émery,  exacteur  impitoyable,  qui  se  fai- 
sait même  honneur  de  sa  dureté.  On  raconte 
qu'on  poète  venant  un  jour  lui  offrir  l'encens 
dont  les  auteurs  indigents  ne  parfument  que  trop 
souvent  les  distributeurs  des  richesses ,  d'Émery 
lui  dit  naïvement  :  •  Au  lieu  de  me  louer,  faites 
en  sorte  qu'on  m'oublie;  les  surintendants  ne 
sont  faits  que  pour  être  maudits.  •  De  la  part 
d'un  homme  qui  se  dévouait  si  gaîment  à  l'exé- 
cration publique  il  était  permis  de  tout  appréhen- 
der :  aussi  la  crainte  fut-elle  vive  dans  la  capitale; 
e(  les  esprits  commencèrent  li  s'agiter  fortement, 
lorsque  les  bourgeois  virent  leurs  possessions  me- 


nacées, et  la  violence  jointe  aux  prétentions  de  la 
cour  •. 

II  parut  odieux  que,  pour  se  procurer  de  l'ar- 
gent, on  tirât  des  archives  de  la  finance  un  règle- 
ment qui  avait  cent  ans  de  date.  C'était  un  édit 
de  ^  548*,  qui  faisait  défense  de  prolonger  les  fau- 
bourgs de  Paris  et  de  bâtir  au-delk  des  bornes 
posées  à  cet  effet,  sous  peine  de  démolition,  de 
conûscation  des  matériaux  et  d'amende  arbi- 
traire. Plus  il  s'était  écoulé  tic  temps  depuis  ce 
règlement,  plus  les  contraventions  s'étaient  mul- 
tipliées, et  plus  le  surintendant  espérait  d'argent. 
U  fit  donner  un  arrêt  du  conseil  qui  rappela  celui 
de  ^548  et  les  peines  prononcées  contre  les  dé- 
linquants. En  conséquence,  on  commença  h  toiser 
le  terrain  occupé  par  les  nouvelles  constructions, 
afin  d'imposer  des  amendes  proportionnées  k  l'é- 
tendue et  de  forcer  les  propriétaires  à  racheter, 
par  une  contribution ,  la  démolition  de  leurs  mai- 
sons et  la  confiscation  des  matériaux.  Cette  opé- 
ration du  lotsé  jeta  l'alarme  dans  beaucoup  de 
familles,  qui  se  voyaient  menacées  d'une  multi- 
tude de  procès  entre  les  cohéritiers  ou  les  acqué- 
reurs. Le  peuple  s'émut,  insulta  les  préposés  au 
{oité  et  troubla  les  ouvriers.  Ils  demandèrent 
main-forte;  on  leur  donna  deux  compagnies  de 
soldats,  qui  empêchèrent  les  violences ,  mais  non 
les  murmures  ;  les  propriétaires  réclamèrent  Tau- 
torité  du  parlement,  qui  intervint  dans  cette  af- 
faire, et  qui  fit  des  remontrances.  La  cour  mollit 
insensiblement,  et  crut  avoir  obtenu  la  victoire, 
parce  qu'elle  avait  soutiré  quelques  deniers  ;  mais 
elle  accoutuma  le  peuple  à  s'attrouper  et  le  par- 
lement k  s'assembler. 

La  fermentation  devint  plus  générale  par  la 
publication  d'un  tarif  qui  augmentait  considéra- 
blement les  droits  d'entrée  dans  la  capitale.  Le 
toisé  n'avait  inquiété  que  quelques  Tamilles  :  le 
tarif  mécontenta  tout  Paris.  La  cour,  effrayée 
des  murmures  qui  dégénéraient  en  clameurs,  le 
retira,  et  y  substitua  d'autres  édits  bursaux, 
qui  parurent  si  onéreux ,  que  le  parlement  pré- 
féra encore  le  tarif,  que  l'on  modifia  :  mais  ces 
arrangements  ne  se  firent  pas  sans  des  pourpar- 
lers avec  le  ministre,  des  assemblées  de  cham- 
bres, des  députations  k  la  régente,  des  réponses 
aigres,  des  coups  d'autorité  de  sa  part,  des  dis- 
cours et  des  écrits,  dans  lesquels  les  grandes 
questions  du  droit  des  rois  et  des  peuples,  du 
pouvoir  arbitraire  et  du  pouvoir  limité,  étaient 
discutées  et  livrées  aux  réflexions  du  public.  Les 
maîtres  des  requêtes,  cette  jeunesse,  l'espérance 
de  la  haute  magistrature,  ordinairement  attachée 
à  la  cour  de  laquelle  dépend  son  avancement^ 

•  TaloD,  t.  II,  p.  41.  Histoire  du  (emvs,  p.  10  et  tnfv    . 
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s'élefèrent  aussi  contre ?e  ministre,  parce  qn^on 
crëa  douze  nouvelles  charges ,  dont  Taddition  di- 
minuait le  prix  des  anciennes  et  les  rendait  moins 
honorables.  Enfin ,  les  trésoriers  de  France,  et 
d*autres  possesseurs  de  charges  et  d'offices,  firent 
entre  eux  des  associations  pour  borner  les  projets 
de  la  maltôte ,  et  écrivirent  en  province  des  lettres 
circulaires,  pour  engager  ceux  qui  possédaient 
dès  charges  k  se  joindre  \  eux.  On  mit  en  prison 
quelques-uns  des  plus  ardents,  et  ils  furent  relâ- 
chés aussi  promptement  et  aussi  imprudemment 
qu'ils  avaient  été  resserrés.  L'enthousiasme  de- 
vint si  violent,  qu'un  des  plus  emportés,  qu'on 
avait  laissé  libre  par  des  égards  particuliers,  alla 
se  phindre  au  ministre  de  ce  ménagement,  comme 
d'un  affront,  ne  méritant  pas,  disait-il,  d'être 
plus  épargné  que  les  autres,  puisqu'il  n'était  pas 
plus  innocent;  et  cette  bravade  resta  impunie. 

Mais  ce  qui  rendit  ces  petites  attaques  plus 
dangereuses,  c'est  le  soulèvement  de  toute  la 
magistrature  au  sujet  de  la  pauUlte,  Ce  droit, 
ainsi  appelé  de  Charles  Paulet,  son  inventeur, 
était  un  expédient  imaginé  pour  rendre  la  vénalité 
des  charges  profitable  au  trésor  royal.  Chaque 
particulier  pourvu  d'office  était  obligé  de  payer 
tous  les  ans  le  soixantième  du  prix  de  l'achat.  Â 
cette  condition,  quand  il  mourait,  sa  famille  hé- 
ritait de  sa  charge  ;  mais  t*il  y  manquait  et  mou- 
rait dans  l'année ,  la  charge  était  dévolue  an  roi , 
et  perdue  pour  la  famille.  Ce  droit  de  vénalité, 
acquis  par  la  paulette,  n'était  pas  perpétuel;  les 
rois  le  renouvelaient  tous  les  neuf  ans ,  comme 
une  grâce.  Cette  espèce  de  bail  finissant  dans 
l'année,  le  ministre,  eo  accordant  la  continua- 
tion I  imagina  d'exiger  de  toutes  les  cours  souve> 
raines ,  le  parlement  excepté ,  quatre  années  de 
leurs  gages,  par  forme  de  prêt. 

Le  grand-conseil ,  la  cour  des  aides ,  la  chambre 
des  comptes,  se  récrièrent  contre  une  pareille 
exaction;  ils  remontrèrent  au  parlement  que 
l'exception  n'était  faite  que  pour  les  désunir,  et 
que ,  s'il  abandonnait  les  autres  corps  dans  cette 
occasion ,  on  reviendrait  contre  lui  après  les  avoir 
abattus*  Cette  crainte  prévalut  contre  toutes  les 
mesures  que  prit  la  cour ,  pour  empêcher  ces 
compagnies  de  faire  cause  commune  ;  et  le  ^  5  mai 
fut  donné  le  fameux  arrêl  (Tunion,  qu'on  peut 
regarder  comme  l'étendard  sous  lequel  se  rangè- 
rent par  suite  tous  ceux  qui  voulurent  molester 
le  ministère.  Il  portait  qu'on  •  choisirait  dans 
»  chaque  chambre  du  parlement  deux  conseillers, 
»  qui  seraient  chargés  de  conférer  avec  les  dépu- 

•  tés  des  autres  compagnies ,  et  qui  feraient  leur 

*  rapport  aux  chambres  assemblées,  lesquelles 
»  ensuite  ordonneraient  ce  qui  conviendrait.  •  La 
récente  sentit  que  cette  démarche  des  cours  sou- 


veraines, bornée  d'abord  k  leurs  intérêts  parti- 
culiers, ne  tarderait  pas  k  s'étendre  plus  loin.  Elle 
fit  l'impossible  pour  empêcher  ces  assemblées. 
V arrêt  i'uniùn  fut  cassé  par  un  arrêt  du  conseil 
Le  parlement  fut  mandé  an  pied  du  trAoe.  La 
reine  lui  fit  essuyer  des  réprimandes  générales, 
et  menaça  les  particuliers;  elle  flatta  ensuite  le 
corps ,  et  caressa  les  membres  qu'elle  craignait, 
ou  dont  elle  espérait  quelque  complaisance.  Le 
duc  d'Orléans,  depuis  la  régence,  vivait  tran- 
quille, sans  se  mêler  des  affaires  publiques.. 
Anne  d'Autriche  le  pria  d'en  prendre  connais- 
sance et  de  traiter  ave(i  le  pariement.  Il  se  fit 
une  grande  dépulation  \  son  palais  :  on  entra  en 
conférence.  Gaston  parlait  bien ,  et  mettait  dans 
ses  discours  et  ses  manières  autant  de  dignité  qne 
de  douceur;  il  gagna  ceux  qui  le  virent  et  l'en- 
tendirent. Mais  ws  propositions  rapportées  aox 
chambres  assemblées ,  dénuées  du  charme  qu'il 
leur  prêtait,  n'eurent  pas  le  même  succès  ^ 

Mazarin  voulut  aussi  entrer  en  conférence; 
mais ,  comme  il  prononçait  mal  le  français,  son 
idiome  étranger  donna  lieu  k  des  plaisanteries, 
de  la  part  de  la  jeunesse  admise  k  ses  pourparlers, 
et  il  devint  ridicule;  tort  qui  éclipse  en  France 
toutes  les  bonnes  qualités.  On  crut  d'ailleurs  s'a- 
percevoir dans  l'intimité  de  la  conversation  qu'il 
était  double,  artificieux,  plus  rusé  qu'adroit, 
hardi  jusqu'à  l'insolence  quand  il  ne  craignait  pas, 
et  bas  flatteur  près  des  gens  dont  il  avait  besoin. 
Dans  ces  conférences  il  comblait  de  caresses  les 
conseillers  jeunes  et  vieux  ;  il  les  appelait  t  les 

•  restaurateurs  de  la  France  €t  les  pères  de  la 

•  patrie  :  •  adulation  fade  dont  personne  n'était 
dupe,  et  qui  ne  lui  attira  que  du  mépris.  Les  ex- 
pédients qu'il  proposa  pour  ramener  les  esprits  k 
la  soumission ,  expédients  qu'il  voulait  faire  va- 
loir comme  un  grand  relâchement  de  rantorilé 
royale ,  furent  rejetés  avec  dédain.  Les  magistrats 
s'opiniâtrèrent  à  soutenir  l'orra  d'umum;  et  le 
peuple  commençant  \  s'émouvoir,  la  cour  fat 
obligée  de  souffrir  les  assemblées  de  ta  chambre 
de  Saint'Louis,  oh  se  réunirent  les  conseillers 
députés  par  le  parlement  et  par  les  autres  compa- 
gnies souveraines  *. 

La  reine,  en  tolérant  cette  espèce  de  comité, 
lui  fit  dire  •  que  son  intention  était  que  les  afbi- 
res  s'y  expédiassent  en  peu  de  temps ,  pour  le 
bien  de  l'état;  mais  surtout  qu'il  y  fftt  avisé  am 
moyens  d'avoir  de  l'argent  promptement.  •  De 
ces  deux  objets,  le  second,  qui  affectait  si  vive- 
ment la  cour ,  fut  précisément  celui  qu'on  Aégli- 
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gea.  Les  députés  des  compaguics  aimèrent  mieux 
s^atkacber  à  ia  discussion  des  affaires  publiques , 
comme  plus  propre,  par  Timportance  des  ques- 
tions, k  leur  faire  obtenir  de  la  considération. 
Les  matières  étaient  présentées  h  la  cbambre  par 
un  des  membres  :  on  les  examinait  attentivement 
on  portait  même  une  décision,  mais  qui  n^avait 
de  force  que  par  la  sanction  des  chambres  assem- 
blées. Il  résulta  de  là  deux  inconvénients  qui 
jetèrent  la  cour  dans  de  grands  embarras  :  le 
premier,  qui  s'est  longtemps  perpétué,  c'est 
qu'une  séance  des  chambres  assemblées  ne  suffl- 
sant  pas  quelquefois  aux  affaires  d'état,  on  conti- 
nuait la  délibération  dans  les  séances  suivantes, 
sans  donner  aucun  temps  aux  affaires  des  parti- 
culiers. Ainsi  le  peuple  se  trouvait  sans  justice, 
et  les  suppôts  du  palais  sans  occupation.  Ceux-ci, 
ou  par  désœuvrement,  ou  par  curiosité,  se  por- 
taient en  foule  dans  les  salles ,  et  y  passaient  les 
journées  entières  à  recueillir  les  murmures,  les 
réflexions,  les  bons  mots ,  dont  ils  amusaient  les 
cercles  de  Paris  et  des  provinces.  Les  projets  de 
réforme,  et  les  moyens  môme  violents  d'y  parve- 
nir, devenaient  le  sujet  des  conversations.  On 
s'en  entretenait  dans  les  boutiques  des  marchands, 
dans  les  ateliers  des  artisans ,  et  jusque  dans  les 
marchés  et  les  places  publiques.  Cette  manie  de 
s'occuper  des  affaires  d'état  s'empara  de  toutes 
les  tètes,  et  la  France  entière  se  trouva  disposée 
il  prendre  part  aux  troubles  de  la  capitale. 

L'antre  inconvénient  de  la  chambre  de  Saint- 
Louis,  c'est  la  facilité  qu'elle  donna  aux  malin- 
tentionnés de  commettre  le  parlement  avec  la  cour; 
car  le  seul  frein  qui  puisse  arrêter  les  caractères 
fougueux  dans  le$  grandes  assemblées,  c*est  la 
crainte  de  s'attirer,  par  des  propositions  hardies, 
le  ressentiment  des  ministres.  Or ,  en  permettant 
ce  comité  préparatoire,  la  régente  ôta  ce  frein 
de  la  crainte,  parce  que  les  conseillers  qui  vou- 
laient faire  agiter  des  questions  désagi'éables  au 
ministère  en  chargeaient  secrètement  les  députés 
il  la  chambre  de  Saint-Louis,  qui  s'en  occupaient, 
et  portaient  ensuite  les  propositions  aux  cham- 
bres assemblées,  sans  queTinventeur ,  qui  restait 
caché ,  eût  rien  i  appréhender  *. 

On  est  étonné  de  la  multiplicité  des  objets  que 
la  chambre  de  Saint-Louis  fit  passer  sous  ses  yeux, 
en  dix  séances ,  qui  durèrent  dix  jours ,  depuis  le 
50  juin,  jusqu'au  9  juillet.  Justice,  finance,  po- 
lice, commerce,  solde  des  troupes,  grâces,  do- 
maine du  roi,  état  de  sa  maison;  en  un  mot, 
tout  ce  qui  concerne  le  gouvernement  fut  porté  i 
la  connaissance  de  ce  comité ,  et  devint ,  par  une 
suite  nécessaire,  du  ressort  du  parlement. 

*  T«l00.t.T,p  300. 


Les  difficultés  sur  tous  ces  objets ,  présentées  h 
l'assemblée  des  chambres,  auraient  été  décidées 
aussitôt  que  proposées,  si  cela  n'avait  dépepdu 
que  de  la  jeunesse  du  parlement,  qui  était  très- 
contraire  au  ministre.  Plusieurs  causes  contri- 
buaient k  échauffer  les  esprits,  tant  de  celte  jeu- 
nesse tumultueuse,  que  de  personnages  plus 
graves  et  plus  mûrs,  qui  ne  se  montraient  pas 
moins  animés.  D'abord  ces  jeunes  gens,  la  plupart 
dégoûtés  de  l'étude  aride  des  lois ,  et  fatigués  par 
les  sollicitations  Importunes  des  plaideurs ,  trou- 
vaient fort  agréable  d'avoir  un  prétexte  plausible 
do  quitter  ces  occupations  obscures,  pour  se  livrer 
à  la  recherche  amusante  des  faits,  se  donner  en 
spectacle  dans  les  assemblées  des  chambres,  et  y 
faire  briller  leur  éloquence.  11  est  possible  aussi 
que  plusieurs  d'entre  eux  se  soient  regardés 
comme  Us  protecteurs  nés  du  peuple,  titre  que 
leur  donnaient  leurs  flatteurs,  et-qu'ils  se  soient 
crus  nécessaires  à  la  patrie  :  persuasion  capable 
toute  seule  d'inspirer  l'enthousiasme  républicain, 
toujours  dangereux  dans  une  monarchie.  Enfin , 
il  devint  2i  la  mode  de  censurer  le  gouvernement 
et  de  décrier  les  ministres,  surtout  le  cardinal. 
On  se  donna  des  noms  de  faction  :  les  partisans 
de  la  cour  s'appelaient  itfcuarti»;  les  autres  furent 
nommés  Frondeurs  * . 

Cette  dénomination  dut  son  origine  h  des  jeux 
d'enfants  qui,  partagés  en  plusieurs  bandes  dans 
les  fossés  de  PaHs,  se  lançaient  des  pierres  avec 
la  fronde.  Comme  il  résultait  quelquefois  des  ac- 
cidents de  ces  amusements ,  la  police  les  défendit, 
et  envoya  des  archers  pour  séparer  les  frondeurs. 
A  leur  vue,  les  enfants  se  dispersaient;  mais 
après  le  départ  de  cette  patrouille,  ils  revenaient 
sur  le  champ  de  bataille.  Quelquefois,  lorsqu'ils 
se  sentaient  plus  forts,  ils  faisaient  face  à  la  garde, 
et  la  poursuivaient  à  coups  de  fronde.  Le  flux  et 
le  reflux  de  ces  troupes  d'enfants,  qui  tantôt  cé- 
daient à  l'autorité,  et  tantôt  y  résistaient,  paru- 
rent. Il  un  plaisant  du  parlement,  peindre  asses 
naturellement  les  alternatives  de  sa  compagnie.  H 
compara  les  adversaires  de  la  cour  à  ces  frondeurs. 
Le  mot  prit,  et  dès  ce  moment,  habits,  repas, 
équipages ,  ajustements ,  bijoux ,  tout  fut  à  la 
fronde.  Sitôt  qu'elle  devint  une  affaire  dé  mode , 
les  femmes  s'en  mêlèrent  de  droit;  et  pour  être 
bien  reçu  dans  les  cercles ,  il  fallut  tenir  à  la 
fronde,  au  moins  par  quelques  marques  extérieu- 
res. Cette  nécessité  fit  déclarer  contre  la  cour  les 
jeunes  conseillers ,  que  d'autres  raisons  n'avaient 
pas  encore  déterminés. 

Quant  aux  magistrats  plus  ftgés  et  plus  sérieux. 


*  Reti.  t.  I.  p.  100  et  387.  IVpmoturf ,  p.  i.  La  RocfaHb»' 
cauld.  p.  56.  MooKlit,  t.  U,  p.  30$. 
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qu*oo  nomma  par  dëritioo  les  barbons,  on  sait  b 
peu  près  les  motifs  des  principaux  qai ,  dans  ras- 
semblée des  chambres ,  tonnaient  ordinairement 
contre  les  abus  vrais  ou  faux  du  gouvernement*. 
On  a  déjà  fait  observer  que  le  président  Hené  Po- 
tier de  filancménil,  et  toute  la  maison  de  Gèvres, 
en  voulaient  au  cardinal  à  cause  de  la  disgrâce  de 
l'évèque  de  Beauvais ,  que  le  cardinal  avait  sup- 
planté. René  Longueil  de  Maisons  était  piqué  de 
ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  une  place  de  président 
pour  son  flrère ,  et  pour  lui-môme  la  charge  de 
chancelier  de  la  reine.  Le  président  Viole  épousait 
la  querelle  de  son  ami  Cbavigni,  ei-ministre  qui 
accusait  Masarin ,  non  seulement  de  ne  Tavoir 
pas  soutenu ,  mais  encore  d*avoir  contribué  ï  sa 
chute.  Le  président  Charton,  qu*on  appelait  aussi 
le  président  Je  dis  ça,  parce  que  telle  était  sa  ma- 
nière de  conclure  en  opinant,  était  un  esprit  tur- 
bulent et  séditieux /qui  détestait  les  ministres, 
par  la  seule  raison  qu'ils  jouissaient  de  Tautorité. 
Ënfln  firoussel ,  simple  conseiller,  devenu  depuis 
si  fomeux ,  tenait  du  caractère  de  ces  mécontents 
de  profession ,  dont  la  bile  est  exaltée  par  la  pau- 
vreté et  Tobscurité  où  on  les  laisse ,  pendant'quc 
d'autres,  qu'ils  prétendent  bien  inférieurs  à  eux 
en  mérite,  sont  élevés  aux  honneurs.  La  cour  au- 
rait pu  le  gagner  en  donnante  son  flis  une  coni- 
pagnie  aux  gardes,  qu'il  désirait  ;  elle  le  négligea. 
*Solt  que  cette  indifférence  ait  aigri  le  vieux  con- 
seiller,  ou  qu1l  ait  été  excité  par  le  zèle  du  bien 
public,  il  est  certain  qu'il  ne  s'ouvrit  jamais  un 
avis  mortifiant  pour  la  cour,  que  Broussel  n'en 
fût  Fauteur  ou  l'appui;  et,  quelque  biais  qu'on 
proposât,  il  était  impossible  de  lui  faire  agréer 
aucun  tempérament,  surtout  en  matière  d'impôts. 
Aussi  le  peuple,  témoin  de  cette  fermeté,  4e  bé- 
nissait tout  haut,  et  l'appelait  jon  père.  Ses  opi- 
nions ,  toujours  extrêmes  et  suivies  par  le  plus 
grand  nombre,  auraient  entraîné  rapidement  le 
parlement  dans  des  résolutions  violentes^  sans  les 
barrières  que  la  sage  circonspection  de  Matliieu 
Mole,  premier  président,  opposa  è  la  manie  du 
moment. 

Ce  magistrat,  fait  pour  les  circonstances  où  il 
se  trouva ,  fut  alors  jugé  défavorablement  par  les 
deux  partis.  Les  ministres,  voyant  la  vigueur 
qu'il  mettait  dans  les  démarches  que  sa  compagnie 
lui  prescrivait  contre  eux,  le  taxaient  de  paftia- 
fité  pour  les  frondeurs.  Ceux-ci ,  fâchés  d'être 
toujours  contenus  par  le  premier  président  dans 
les  bornes  qu'ils  voulaient  franchir,  l'accusaient 
d'être  secrètement  vendu  à  la  cour  :  mais ,  inca- 
pable de  craindre  ni  de  flatter ,  Mole  n'avait  que 
la  paix  en  vue  ]  et  s'il  ne  ?       *     -^  *•»  la  procurer, 

'  KeU,  (.  I.  p  I U. 


on  lui  doit  d'avoir  empêché  que  les  troubles  n*é- 
branlassent  les  fondements  de  la  monarchie.  11 
avait  une  sagacité  singulière  pour  démêler  dans 
les  entretiens  particuliers  les  intérêts  secrets  et 
pour  prévoir  les  entreprises  qu'ils  pouvaient  oc- 
casionner ;  et  il  était  doué  surtout  de  l'esprit  à% 
propos  qui  fait  qu'on  dit  toujours  à  chacun  ce 
qu'exigent  le  caractère ,  le  lieu  et  les  circonstances. 
Dans  ses  discours ,  au  travers  de  quelque  rudesse 
d'expression ,  on  remarque  des  pensées  fortes,  un 
style  mâle  et  nerveux ,  beaucoup  de  netteté  et  de 
justesse ,  sans  aucune  de  ces  métaphores  et  de  ces 
digressions  scientiûques ,  familières  h  l'éloquence 
de  ce  temps*. 

Mathieu  Mole  passe  pour  avoir  été  un  des  hom- 
mes les  plus  intrépides  de  son  siècle.  Tel  qui  af- 
fronte hardiment  la  mort  dans  les  batailles  trem- 
blerait peut-être  en  entendant  les  cris  et  les 
hurlements  d'une  populace  mutinée  et  envoyant 
mille  instruments  meurtriers  levés  sur  sa  tête. 
Aussi  tranquille  dans  ces  occasions  que  s'il  eût 
été  sur  son  tribunal.  Mole,  d'un  regard,  glaçait 
d'effroi  les  séditieux,  et,  par  une  seule  menace 
prononcée  d'un  ton  ferme,  il  les  mettaiten fuite. 
Le  courage  chez  lui  n'était  pas  borné  à  quelques 
occasions,  il  le  portait  dans  toutes  ses  actions.  Sa 
conduitefut  toujours  également  ferme  et  soutenue, 
quoique  exposée  aux  malignes  interprétations  de 
ses  ennemis,  aux  railleries  des  plaisants,^ la 
critique  d'un  public  prévenu,  et souventau blâme 
de  ses  parents ,  de  ses  confrères  et  de  ses  amis. 
Sa  constance  fut  perpétuellement  soumise  à  ces 
épreuves ,  h  la  cour ,  à  la  ville ,  dans  le  parlement; 
et  jamais  elle  ne  se  démentit. 

11  connaissait  les  boute-feux  qui  excitaient  la 
fermentation  dans  sa  compagnie,  et  il  n'ignorait 
pas  leurs  motifs  secrets.  Les  principaux  étaient 
Châteauneuf,  Laigues,  Fontrailles,  Montrésor, 
Saint-lbal ,  reste  de  la  cabale  des  mportanU; 
Chavigni ,  qui  s'était  joint  k  eux ,  et ,  le  plus  dan- 
gereux de  tous,  Jean-François-Paul  de  Gondi, 
coadjuteur  de  l'archevêque  de  Paris,  son  oncle,  dé- 
coré lui-même  du  tilre  d'archevêque  de  Corintbe, 
et  connu  depuis  sous  le  nom  de  carcUnal  dç  Ret». 
Le  but  de  ces  intrigants  était  de  susciter  h  la  ré-', 
gente  des  embarras  de  toute  espèce,  i^findela 
forcer  de  changer  ses  ministres ,  dont  ils  se  flat- 
taient d'occuper  la  place  ;  mais  ils  se  gardaient 
bien  de  laisser  pénétrer  leurs  intentions  aux  ma- 
gistrats qu'ils  séduisaient;  au  contraire,  ils  n'é- 
talaient devant  eux  que  des  principes  de  désinté- 
ressement ,  de  modération ,  de  bienfaisance  pour 
le  peuple,  et  paraissaient  n'avoir  en  vue  que  la 
réforme  du  gouvernement  et  la  gloire  de  la  nation^ 

'  Uolleviilc,  pn^dm. 
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i|Qi  sertit  TooTrage  do  parlement,  s*il  voulait 
Teatreprendre.  PoQrjsootenir  la  bonne  optuioo 
qu'ils  tâchaient  de  donner  d'eux ,  ils  avaient  soin 
que  les  projets  contre  la  cour ,  portés  de  la  cham- 
bre de  Saint-Loois  aux  chambres  assemblées  ,  ne 
parussent  enfantés  que  par  le  pur  zèle  du  bien 
public.  Telle  était  la  suppression  des  intendants 
de  province,  qui  fut  prononcée  d'une  voix  una- 
nime ;  rérection  d'une  chambre  de  justice ,  desti- 
née k  pressurer  les  traitants,  chose  toujours 
agréable  au  peuple  ;  enfin ,  beaucoup  de  règlements 
de  finance,  bons  en  eux-mêmes,  mais  mauvais 
pour  le  moment  présent,  parce  qu'ils  jetaient  Ta- 
larme  parmi  les  préteurs,  qu'ils  Ataient  la  con- 
fiance, et  qu'ils  faisaient  fermer  les  bourses.  11 
s'ensuivit  que,  dans  quelques  provinces ,  le  peu- 
ple, voyant  le  discrédit  dans  lequel  les  opérations 
du  parlement  faisaient  tomber  les  collecteurs  des 
Impôts ,  refusa  de  payer.  Des  paysans  attroupés 
pillèrent  lesrecet^;  et  le  moins  qui  en  arriva, 
c'est  que  chacun  s'abstint  de  verser  sa  part  de 
contribution,  et  tout  resta  en  souffrance,  en  at- 
tendant la  fin  des  débats  de  la  magistrature  avec 
le  ministère'. 

Le  duc  d'.Orléans,  prié  par  la  reine,  vint  aux 
assemblées  des  chambres ,  et  s'y  rendit  assidu , 
pour  tâcher  de  mettre  des  bornes  a  l'étendue  et  à 
la  multiplicité  des  prétentions.  11  représenta  que 
les  intendants  étaient  nécessaires  pour  la  marche, 
la  distribution ,  la  subsistance  des  troupes  dans 
les  provinces  ;  qu'ils  seraient  difficilement  sup- 
pléés k  cet  égard;  qu'au  lieu  de  les  révoquer,  il  n'y 
avait  qu'il  lestreindre  leurs  fonctions  et  leurs  pou- 
voirs ,  et  que  la  cour  se  prêterait  volontiers  k  des 
arrangements.  Quant  ë  la  chambre  de  justice,  on 
éleva  une  difficulté,  savoir,  si  les  membres  se- 
raient tirés  de  toutes  les  compagnies  souveraines, 
on  bien  uniquement  du  parlement.  11  y  eut  k  ce 
sujet  des  débats  qui  empêchèrent  la  formation  de 
la  chambre,  et  c'est  ce  que  le  ministère  deman- 
dait Sur  d'autres  matières ,  comme  la  confection 
d'un  nouveau  tarif  des  entrées  de  Paris ,  le  paie- 
.  ment  des  rentes  de  l'Hôtel-de- Ville ,  et  d'autres 
objets  de  finance,  on  suscitait  des  incidents  pour 
faire  perdre  de  vue  l'objet  principal  et  refroidir 
le  sèle  des  frondeurs  ;  maisees  stratagèmes  n'abou- 
tissaient qu'à  retarder  la  décision ,  et  non  ï  chan- 
gier  les  opinions. 

Cependant,  comme  le  premier  président  espé- 
rait beaucoup  du  temps,  il  secondait  l'expédient 
des  délais ,  en  profitant  des  moindres  ouvertures 
pour  rompre  les  assemblées  ou  pour  les  rendre  inu- 
tiles. A  cet  effet  furent  employées  les  longues  déli- 
bérations, les  harangues  étudiées,  les  digressions, 

■  Rcti,  1. 1,  p.  1  ffUtoire  du  tempi,  p.  196 


les  conférences  chcx  le  duc  d'Orléans ,  et  d'autres 
moyens  par  lesquels  on  amuse  les  corps  plus  aisé- 
ment que  les  particuliers;  inais,  2i  la  fin,  la  dili- 
gence vint  d'où  provenaient  auparavant  les  re- 
tards. Les  coffres  du  roi  se  vidaient  sans  se  rem- 
plir ;  tout  languissait.  Les  armées  n'étaient  pas 
payées,  et  il  y  avait  h  craindre  la  sédUion  du  ven- 
tre ,  /a  pire  de  toutes ,  disait  Gaston ,  qui  ajoutait 
que  les  ennemis  iriom pliaient  de  ces  désordres  et 
devenaient  moins  traitables  sur  l'article  de  la  paix 
qu'ils  comptaient  faire  ou  différer ,  selon  leur 
volonté  à  l'aide  de  nos  mésintelligences.  La  ré- 
gente prit  donc  le  parti  de  finir  toutes  les  tracas- 
series ,  en  accordant  de  bonne  grâce  au  parlement 
une  partie  de  ce  qu'il  paraissait  disposée  se  faire 
donner  de  force.  Le  roi  tint  pour  cela  un  lit  de 
justice  le  5^  juillet '. 

La  déclaration  qui  y  fut  lue  portait  remise  du 
quart  des  Uilles  pour  Tannée  suivante,  révoca- 
tion de  redit  du  toisé  et  de  plusieurs  droits  pécu- 
niaires établis  successivement' sur  les  denrées  et 
marchandises;  suppression  de  douze  charges  de 
maîtra  des  requêtes ,  dont  la  création  avait  occa- 
sionné le»  premiers  murmures  de  la  magistrature  : 
il  fut  fait  de  plus,  sur  le  maniement  des  finances, 
des  règlements  qui  semblaient  devoir  mettre  un 
frein  ë  la  cupidité  des  partisans.  Le  chancelier 
ajouta  que  le  roi  établirait  incessamment  une 
chambre  de  justice  pour  rechercher  les  anciennes 
déprédations;  et  il  finit  par  une  défense  de  conti* 
nuer  les  assemblées  de  h  chamibrede  Saint-Louis, 
et  une  injonction  de  rendre  la  justice  aux  sujets 
du  roi. 

11  fallait  bien  peu  connaître  les  hommes  pour 
imaginer  qu'avec  ces  concessions,  la  plupart 
équivoques,  on  satisferait  la  jeunesse  frondeuse 
du  parlement,  et  qu'après  avoir  pris  part  aux 
affaires  d'état,  elle  reviendrait  sans  peine  aux 
affaires  ennuyeuses  do  barreau.  Dès  le  lendemain 
du  lit  de  justice ,  les  assemblées  des  chambres 
recommencèrent.  En  vain  le  premier  président 
représenta  qoe  tout  était  fini  par  la  déclaration 
de  la  veille,  et  qu'il  ne  fallait  plus  songer  qu'a 
rendre  justice  aux  parties  qui  la  demandaient  a 
grands  cris.  Inutilement  aussi  le  duc  d'Orléans 
vint  prendre  séance ,  et  déclarer  que  rintenlion 
du  roi  était  qu'on  cessât  les  assemblées.  On  ré- 
pondit que  sa  déclaration  ne  remédiait  pas  aux 
maux  dont  on  s'était  plaint  ;  qu'il  y  avait  bien  d'au- 
tres griefs  il  redresser  ;  qu'à  la  vérité  le  chance- 
lier avait  défendu  les  assemblées  de  la  chambre  do 
Saint-Louis,  mais  non  celles  de  toutes  les  cham- 
bres ,  et  qu'il  était  du  devoir  des  magistrats  de 
rendre  plutôt  justice  h  la  nation  entière,  qui  l'al- 
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lendait  d'eux,  qu^a  quelques  particuliers.  On 
soumit  dooc  la  déclaration  à  reiamen ,  et  il  fut 
décidé  qu'oQ  ferait  des  remontrances.  Pendant 
que  des  commissaires  nommés  y  travaillaient ,  on 
remit  sur  le  bureau ,  dans  l'assemblée  des  cham* 
bresy  d'autres  articles  oubliés  ou  différés  *. 

La  régente  se  doutait  bien  que  ce  feu ,  qui  cou- 
vait toujours ,  était  entretenu  par  des  personnes 
intéressées  à  ne  pas  le  laisser  éteindre.  Sur  quel- 
ques soupçons,  elle  fit  arrêter,  le  2  août,  Tin- 
tendant  du  duc  de  Vendôme,  et  fit  saisir  ses  pa- 
piers qui  pouvaient  éclairer  la  conduite  du  duc 
et  celle  de  son  fils ,  le  duc  de  Beaufort.  Elle  ré- 
pandit aussi  des  espions  autour  des  gens  suspects, 
pour  connaître  leurs  démarches ,  surtout  celles 
du  coadjuteur.  Ce  prélat,  qui ,  dans  ses  mémoires  ', 
s'est,  pour  ainsi  dire,  confessé  au  public,  dit 
que ,  depuis  le  28  mars  jusqu'au  25  août,  il  dé- 
pensa, pour  se  faire  des  partisans,  trente-sii 
mille  écus,  qui ,  selon  le  cours  actuel  de  nos  es- 
pèces, passent  deux  cent  mille  livres.  Il  ajoute 
que,  dans  Tintention  de  s'attirer  Testime  et  la 
confiance  du  public,  il  voyait  souvent  les  curés 
de  Paris  ;  qu'il  les  appelait  à  sa  table  et  les  con- 
sultait sur  le  gouvernement  de  son  diocèse.  Il  se 
montrait  très-xélé  pour  la  décence  du  culte ,  pour 
la  pompe  des  cérémonies ,  les  messes  d'éclat ,  les 
saints,  les  processions  :  il  assistait  k  tout ,  officiait 
souvent  lui-môme ,  et  prêchait  dans  la  cathédrale, 
les  couvents  et  les  paroisses;  ce  qui  lui  donnait 
un  merveilleux  crédit  parmi  le  peuple.  Gondi  ra- 
conte ,  avec  un  air  de  complaisance,  que  ces  oc- 
cupations graves  ne  l'empêchaient  pas  de  fréquen- 
ter les  cercles,  oik  il  faisait  sa  cour  aux  dames 
avec  succès.  H  peint  au  naturel  sa  conduite  dans 
les  conventicules  oà  il  se  trouvait  avec  les  jeunes 
conseillers;  conduite  artificieuse  et  séduisante. 
Le  coadjuteur  les  attaquait  par  des  sentiments 
d'honneur  et  de  patriotisme.  Ils  se  devaient ,  di- 
sait-il, au  salut  des  peuples,  dont  ils  étaient  l'u- 
nique ressource.  Le  prélat  plaignait  ce  peuple , 
gémissant  sous  le  poids  des  impôU ,  les  armées 
mal  payées  et  souffrantes,  le  clergé  opprimé,  la 
noblesse  vexée ,  le  conmierce  languissant ,  la  gloire 
de  la  nation  exposée ,  par  l'aveugle  prévention  de 
la  régente  en  faveur  de  son  ministre. 

Gondi  reconnaît  qu'il  avait  de  grandes  obliga- 
tions k  la  reine.  Elle  Tavait  nonuné  coadjuteur  ; 
mais  elle  lui  refusa  le  bâton  de  gouverneur  de 
Paris,  qu'il  voulait  joindre  à  la  crosse.  Souvent 
elle  lui  avait  fait  sentir  qu'elle  désapprouvait  ses 
prétentions ,  sa  vanité ,  et  que  sa  régularité  exté* 
rieure  ne  lui  en  imposait  pas  comme  au  peuple. 


*  Reti.  L  1,  p.  ne.  -  »  ReU,I.I,  p.  H7;l.ll,  p.  |7;LUI, 
p.  OSf  et  pasêUn,  Netooura,  p,  as.  July,  M,  p. 


Enfin,  elle  donnait  ouvertement  la  préférence, 
dans  sa  faveur,  au  cardinal  Mazarin.  Ces  griefs 
altérèrent  considérablement  la  reconnaissance  do 
jeune  prélat ,  s'ils  ne  la  détruisirent  pas  entière- 
ment. Cependant  il  insinue  qu'il  aurait  pu  rester 
sujet  soumis ,  sans  les  conseils  de  Laignes,  Samt^ 
Ibal,  Montrésor,  ses  parents,  qui  l'irrilèrent  et 
soufflèrent  le  feu  ;  mais  il  convient  qu'ils  troovè- 
rent  les  matières  bien  préparées  :  de  sorte  que, 
de  son  aveu ,  et  pour  appeler  les  choses  par  leur 
nom ,  Jean-François-Paul  de  Gondi ,  arcj^evêqae 
de  Corinthe  et  coadjnteur  de  Paris,  était  un  in- 
grat, un  factieux ,  un  brouillon,  un  homme  dé- 
réglé, un  ambitieux ,  un  hypocrite,  ii  qni  il  n'a 
manqué  que  de  pouvoir  jeter  dans  les  affaires 
une  étincelle  de  fanatisme  pour  embraser  tout  le 
royaume. 

Tel  qu'on  vient  de  le  dépeindre  d'après  loi- 
même,  le  coadjuteur  souffrait  impatiemment  les 
délais  qui  suspendaient  les  opérations  du  parle- 
ment et  qni  empêchaient  de  porter  les  choses  k 
l'extrême.  Il  crut  se  voir  bien  éloigné  de  son  bat 
lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  d'une  victoire  rempor- 
tée k  Lens  sur  les  Espagnols  par  le  prince  de 
Coudé.  11  était  naturel  de  penser  que  cet  avantage 
enflerait  le  courage  du  cardinal ,  et  lui  inspirerait 
quelque  projet  hardi  contre  les  frondeurs.  Le  co- 
adjuteur en  fut  persuadé ,  et  II  courut  sur-le^^mp 
au  Louvre  pour  juger,  par  la  contenance  de  la 
régente  et  de  son  ministre ,  de  ce  que  les  fron- 
deurs avaient  k  appréhender.  11  vit  un  air  de  sa- 
tisfaction ,  mais  rien  dans  les  propos  ni  dans  les 
manières  qui  dût  faire  craindre  la  moindre  fio- 
lence.  Gondi  s'en  retourna ,  bien  persuadé  que 
Mazarin  laisserait  échapper  cette  occasion  d'im- 
primer, par  un  coup  d'éclat,  de  la  terreur  à  ses 
ennemis.  La  sécurité  passa  de  l'archevêque  h  ceux 
en  qui  les  remords  de  la  conscience  pouvaient 
exciter  quelques  frayeurs  ;  et  jamais  on  ne  remar- 
qua plus  de  joie  dans  le  peuple  que  le  26  août, 
lorsque  le  jeune  roi ,  accompagné  de  sa  mère  et 
d'un  brillant  cortège ,  alla  )i  la  cathédrale,  où  les 
cours  souveraines  avaient  été  mandées  pour  rai- 
dre  grâces  k  Dieu  de  la  victoire  remportée k  Laos', 

La  cérémonie  se  t^mina  par  une  catastrophe 
k  laquelle  on  ne  s'attendait  pas.  A  peine  le  roi 
était  sorti  de  l'église,  qu'il  s'y  répandit  un  bruit 
que  les  gardes  qui  restaient  avaient  ordre  d'arrê- 
ter plusieurs  conseillers.  Ceux«ci,  troublés,  se 
précipitent  de  leurs  places,  sortent  en  foule  de 
l'église,  se  dispersent  dans  les  rues  voisines,  et 
se  cachent  partout  où  ils  pouvait.  Déjkles  me* 
naces  du  peuple  se  faisaient  entendre  ;  on  criait 

»  Joly.  p.  93.  TaloD,  t.  V.  p.  255.  RcU.  t.  I,  p.  IIS.  MoUe- 
tll<,t.  ll,p.  299. 


Digitized  by 


Google 


kâM  fOLfl.  f64t. 


LOUIS  XIV. 


4001 


aax  armes  de  tous  cAiés ,  et  Paris  ^  si  calme  avant 
le  Te  Deum,  ofTrait,  une  heure  après,  le  spec- 
tacle d'noe  Tille  prête  a  être  bouleversée.  Ce  chan- 
gement avait  une  cause ,  mais  qui  n'aurait  pas  dû 
produire  des  effets  si  effrayants. 

La  régente  y  choquée  des  obstacles  que  le  par- 
lement mettait  perpétuellement  à  sa  volonté ,  s'é- 
tait détenùinée  ë  faire ,  sur  les  membres  les  plus 
opiniâtres ,  un  exemple  capable  cle  contenir  les 
autres.  Elle  crut  donner  k  la  puissance  royale  plus 
d'éclat  f  et  Texercer  avec  moins  d^  risque ,  en 
profitant  d'un  jour  de  réjouissance  publique; 
parce  qu'alors  les  gardes  françaises  et  suisses,  et 
le  reste  de- la  maison  militaire  du  roi,  étant  sur 
pied ,  pouvaient  réprimer  le  peuple  en  cas  de  sou- 
lèvement. D'après  ces  considérations,  elle  donna 
ordre  d'arrêter  Gharton  et  Blancménil,  prési- 
dents, et  Broussel,  conseiller.  Le  premier  fit 
prendre  adroitement  le  change  aux  gardes  et  se 
sauTa.  Le  second  fut  saisi  sans  peine ,  et  con- 
duit b  Yincennes.  Le  troisième  demeurait  dans  la 
Cité,  près  du  port  Saint-Landry,  quartier  habité 
par  des  mariniers  et  d'autres  gens  mécaniques  y 
dont  il  était  l'idole.  La  vue  d'un  carrosse  à  sa  porte, 
et  d'un  capitaine  des  gardes  qui  entra  chez  lui , 
excita  leur  attention.  Pendant  qu'ils  regardaient, 
la  fenêtre  s'ouvre,  la  fille  de  Brousse  et  une  vieille 
serrante ,  son  unique  domestique,  s'y  montrent , 
crient,  pleurent,  demandent  du  secours;  en  même 
temps  parait  à  la  porte  le  vieillard  lui-même ,  ma- 
lade pour  lors,  pâle  et  défait.  Les  gardes  lui  ai* 
daient  h  marcher;  ils  le  soulèvent,  le  placent 
dans  le  carrosse  et  partent.  Une  feule  de  peuple 
suit  b  voiture.  Ses  dameurs  avertissent  les  habi- 
tants des  rues  voisines.  On  sort  des  maisons,  on 
coort  :  k foule  s'épaissit,  on  embarrasse  le  pas- 
sage avec  des  meubles  ; 'les  chevaux  franchinent 
cet  diistacle,  mais  le  carrosse  se  rompt  :  un  second, 
qui  lui  est  substitué,  se  brise  encore;  enfin, 
Comminges,  capitaine  des  gardes,  se  jette,  avec 
son  prisonnier,  dans  un  troisième,  etlemèneau 
château  de  Madrid. 

Pendant  ce  temps  le  peuple  débouche ,  de  toutes 
les  rues ,  sur  les  gardes  françaises  et  suisses ,  qui, 
n'ayant  pas  d'ordres,  se  replient  vers  le  Palais- 
Royal.  Le  maréchal  de  La  Meilleraie  fait  sortir  les 
gardes  h  cheval ,  travaille  à  dégager  les  fantassins, 
et  y  réussit,  non  sans  peine.  Dans  ce  moment  il 
est  joint  par  le  ooadjuteur,  qui  traînait  après  lui 
une  foule  de  femmes  et  d'enfants ,  et  toutes  les  ha- 
reng^es  du  Marché-Neuf,  criant  :  Brouuel  et 
Uberti  !  Cette  troupe  s'était  attachée  sur  ses  pas 
malgré  lui,  lorsqu'au  premier  bruit  de  l'émeute 
il  allait  se  ranger  auprès  de  la  reine.  Le  grand- 
mailre  et  le  prélat  réunis  s'acheminent  au  Palais- 
Royal  ,  et  entrent  ensemble  chez  la  régente ,  qu'ils 


trouvent  environnée  de  toute  la  cour.  Les  femmes 
tremblaient  :  les  hommes ,  voyant  Anne  d'Autri- 
che peu  intimidée,  faisaient  bonne  contenance  et 
y  joignaient  la  plaisanterie.  •  Il  faut  que  votre 
majesté  soit  bien  malade,  lui  disait  Bautru à  demi- 
voix,  puisque  le  coadjuteur  vous  apporte  l'ex- 
trême-onction.  t  D'autres  tournaient  en  ridicule 
les  transes  de  Broussel,  les  pleurs  de  sa  fille,  les 
plaintes  de  sa  servante ,  qu'ils  métamorphosaient 
en  nourrice  de  ce  vieillard  de  quatre-vingts  ans, 
et  qu'ils  représentaient  comme  demandant  à 
grands  cris  qu'on  lui  rendît  son  nourrisson.  Ces 
bouffonneries  étaient  accompagnées  de  mots  à 
l'oreille ,  d'éclats  de  rire ,  de  gestes  moqueurs. 
La  Meilleraie  se  mit  en  devoir  de  persuader  que 
la  révolte  était  sérieuse.  •  Il  y  a  de  la  révolte ,  ré- 
pondit sèchement  la  reine  en  regardant  Gondi , 
il  y  a  de  la  révolte  a  croire  qu'on  puisse  se  ré- 
volter. • 

Cependant  le  bruit  continuait,  le  peuple  mena- 
çait de  forcer  les  gardes.  Il  entra  successivement 
plusieurs  personnes  qui  dirent  que  la  sédition  al- 
lait en  augmentant.  On  commença  pour  lors  h 
quitter  le  ton  plaisant  et  à  délibérer  sur  ce  qu'il 
conviendrait  de  faire.  Chacun  se  donnait  la  liberté 
de  parler.  •  Pour  moi ,  dit  Guitaot,  mon  avis  est 
de  rendre  le  vieux  coquin  de  Broussel  mort  ou 
vif.  •  tJe  pris  la  parole,  dit  le  coadjuteur,  et 

•  répondis  :   Le  premier  parti  ne  serait  ni  de  la 

•  pitié  ni  de  la  justice  de  la  reine;  le  second 
i  pourrait  faire  cesser  le  trouble.  •  La  régente 
rougit  et  s'écria  :  •  Je  vous  entends,  M.  le  coad- 
f  jutcur,  vous  voudriez  que  je  donnasse  la  liberté 

•  k  Broussel  ;  je  Pétranglerais  plutôt  de  mes  deux 

•  mains,  et  ceux  qui...,  »  <gouta-t-elle  en^me  les 
portant  presque  au  visage.  Mazarin  s'appro- 
cha ,  lui  parla  à  Toreille  et  la  fit  revenir  h  elle- 
même.  Pour  lui ,  sans  trop  donner  dans  les  plai- 
santeries ,  sans  pencher  non  plus  vers  l'assurance, 
il  avait  une  physionomie  équivoque ,  que  l'arrivée 
du  lieutenant-criminel  et  du  chancelier  décida 
bientôt. 

Ces  deux  magistrats  venaient  de  parcourir  la 
ville  :  quoiqu'ils  n'eussent  adressé  au  peuple 
que  des  paroles  de  paix,  ils  avaient  été  récusa 
coups  de  pierres^  La  frayeur  qu'ils  rapportaient 
était  si  naïve,  qu'elle  pénétra  tous  les  cœurs,  et 
celui  du  cardinal  surtout.  Il  balbutie  d'un  air 
déconcerté  quelques  phrases  sans  suite,  et  con*^ 
dut  qu'il  faut  promettre  la  liberté  de  Broussel,  à 
condition  que  chacun  rentrera  dans  sa  maison. 
Tout  le  monde  trouve  l'expédient  admirable.  On 
se  regarde,  comme  pour  se  demander  qui  por- 
tera la  parole:  Mazarin  nomme  le  coadjuteur. 
Il  se  défend,  on  le  presse  ;  il  demande  du  moins 
un  billet  de  la  reine,  qui  s'engage  de  rendre  U 
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liberUS  aux  prîsonDÎers  :  elle  dit  que  sa  parole 
suffit.  Les  courtisans  environnent  Gondi;  ils  le 
conjurent  de  rendre  ce  service  k  la  France.  Gas- 
ton le  sollicite  avec  amitié;  les  gardes  du  roi 
rentratncnt,  le  portent,  pour  ainsi  dire ,  sur 
leurs  bras.  En  un  clin-d*œil  il  se  trouve  à  la 
porte  du  palais;  les  chevau-légers  Tescorlent, 
et  le  pétulant  La  Meilleraie  se  met  a  son  côté. 

Cet  homme ,  tout  pitri  de  bile  et  de  contre- 
tempsy  dit  le  coadjuteur,  au  lieu  de  prendre  une 
contenance  pacifique ,  met  Tcpée  la  main,  et 
crie  :  «  Vive  le  roil  liberté  k  Broussel  1  •  Comme 
on  voyait  beaucoup  mieux  son  geste  qu'on  n^en- 
tcndaitses  paroles,  la  populace,  loin  de  se  cal- 
mer, s'échauiïe  :  on  attaque  le  maréchal  k  coups 
de  pierres  et  de  bâtons  :  il  est  obligé  de  se  mettre 
on  défense.  Après  avoir  quelque  temps  patienté, 
il  tire  ses  pistolets  et  blesse  mortellement,  vers 
la  Croix  du  Trahoir ,  un  crocheteur  chargé,  qui 
passait,  et  qui  tombe  à  ses  pieds.  Le  coadjuteur, 
qui  répandait  b  grands  .flots  ses  bénédictions, 
arrive  et  confesse  ce  malheureux  sur  la  place  ou 
il  était  étendu.  Cet  acte  de  chafité  suspend,  pour 
nn  moment,  la  fougue  de  la  populace:  mais  pen- 
dant qu'elle  parait  hésiter  entre  l'attaque  et  la 
retraite ,  trente  ou  quarante  hommes  armés  de 
mousquetons, de  hallebardes,  débouchent  delà 
rue  des  Prouvaires  dans  la  rue  Saint-Ilonoré,  et 
font  une  brusque  décharge  sur  les  troupes  de 
/.a  Meilleraie  ;  plusieurs  sont  blessés  autour  de 
lui.  L'archevêque  est  jeté  à  terre  d'un  coup  de 
pierre  :  comme  il  se  relevait,  un  forcené  lui  porte 
le  bout  du  mousqueton  sur  la  lôte,  prêt  à  tirer  : 
«  Ah  I  malheureux  I  s'écrie  Gondi,  si  ton  père 
te  voyait!  •  Ces  paroles,  prononcées  au  hasard, 
«auvent  le  prélat;  on  reconnaît  son  habit,  et 
tout  le  peuple  crie  t  Vivo  le  coadjuteur  I  •  Il 
profite  de  ce  retour  de  tendresse,  tourne  vers  les 
halles,  et  entraîne  avec  lui  une  grande  multi- 
tude :  ainsi  La  Meilleraie  se  trouve  dégagé  sans 
efforts  et  regagne  librement  le  palais. 

L'archev^ue  trouve  dans  ce  quartier  beaucoup 
de  gens  sous  les  armes  ;  il  les  engage  à  les  quitter, 
et  dit  que  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'il  ira 
avec  eux  demander  a  la  reine  la  liberté  des  pri- 
sonniers. Ils  y  consentent;  et  Gondi  revient  au 
palais  i  la  tête  de  trente  ou  quarante  mille  hom- 
mes, non  comme  auparavant ,  furieux  et  mena- 
çants, mais  tranquilles  et  désarmés.  «  Venez,  lui 
dit  La  Meilleraie  en  l'embrassant,  parlons  à  la 
reine  en  vrais  Français,  en  bons  citoyens,  et 
prenons  des  dates  pour  faire  pendre,  sur  notre 
Témoignage ,  à  la  majorité  du  roi ,  ces  pestes  d'é- 
t«t,  ces  flatteurs  infâmes  qui  font  croire  à  la 
reineqne cette  affaire  n'est  rien.  •  Le  maréchal 


parle  k  la  régente  avec  effusion  de  zèle  pour  Téut, 
et  de  reconnaissance  pour  l'archevêque  :  elle  Fé- 
coute  froidement.  La  Meilleraie  s'échauffe,  et  lui 
dit  que,  dans  l'extrémité  où  sont  les  choses, il 
n'y  aura  pas  le  lendemain  dans  Paris  pierre  sur 
pierre ,  si  elle  ne  met  Broussel  en  liberté.  Le  prébl 
veut  appuyer  le  maréchal.  Anne  d'Autriche  lin- 
terrompt ,  et  lui  dit  d'un  ton  ironique  :  «Allez  vous 
reposer,  monsieur ,  vous  avez  bien  travaillé.  •  Il 
3e  retire  très-confus ,  et  ne  trouve  plus  dans  les 
appartements  cette  foule  caressantequi,  deox  ben- 
res  auparavant ,  t'exaltait  comme  la  ressource  de 
l'état  et  le  sauveur  du  royaume.  Il  eut  la  prudence 
de  cacher  son  ressentiment,  et  composa  son  visa- 
ge ,  pour  rendre  compte  au  peuple ,  qui  atten- 
dait réponse.  Comme  on  avait  peine  à  l'entendre 
parler ,  quelques  hommes  robustes  l'enlcTôrent, 
elle  placèrent  sur  l'impériale  de  son  carrosse. 
Du  haut  de  cette  tribune  singulière,  le  prélat  les 
assura  que  leur  docilité  avait  fait  impression  sur 
la  reine  ;  que  la  soumissioû  était  le  seul  moyen 
de  l'adoucir  et  d'obtenir  ce  qu'ils  demandaient. 
Après  ce  peu  de  paroles ,  il  les  exhorU  à  se  reti- 
rer; et  f  je  n'eus  pas,  dit-il,  beaucoup  de  peine 
»  à  les  y  engager,  parce  que  l'heure  de  souper 

•  approchait  :  et  j'ai  observé,  k  Paris,  dans  les 
>  émotions  populaires ,  que  les  plus  échauiïésne 

•  veulent  pas  ce  qu'ils  appellent  se  déshcorer.  i 
Ainsi  se  dissipa  cette  tumultueuse  asseniblée,  et 
Reli  se  retira  à  l'archevêché ,  où  il  demeurait, 
d'autant  plus  outré  de  dépit,  qu'il  s'était  plus 
contenu. 

Pour  expliquer  la  conduite  de  la  reine  ï  re- 
gard du  coadjuteur,  il  faut  supposer  cette  prin- 
cesse parfaitement  instruite  des  menées  secrètes 
du  prélat,  et  convaincue  que,  s'il  n'était  pas 
directement  auteur  de  cette  dernière  commotion, 
il  était  coupable  d'avoir,  de  longue  main, 
échauffé  les  esprits ,  et  de  les  avoir  disposés  a 
l'éclat  qui  venait  de  se  faire.  D'ailleurs,  Anne 
d'Autriche  croyait  très-fermement  que  cette 
émeute  n'était  qu'un  feu  de  paille,  qui  s'étein- 
drait de  lui-même  ;  et  elle  se  trouvait  mous  db- 
posée  a  témoigner  de  la  reconnaissance  au  prélat, 
pour  les  peines  qu'il  s'était  données,  qu'à  abais- 
ser ,  par  un  dédain  marqué ,  les  fumées  d'orgueil 
que  ce  service  pouvait  élever  dans  son  esprit,  et 
les  prétentions  qu'il  pouvait  faire  naître.  C'est 
ainsi  qu'on  traita  cette  matière  au  souper  de  la 
reine:  les  démarches  du  coadjuteur,  ses  mouve- 
ments ,  ses  conseils ,  ses  frayeurs  y  furentbafooés, 
et  toute  sa  personne  fut  tournée  en  ridicule.  On 
se  permit  même  des  mots  qui  faisaient  entendre 
qu'on  avait  k  son  égard  des  desseins  qui  s'exéca- 
teraieot  quand  on  se  serait  mis  en  sûreté  contre 
le  parlement  et  le  peuple.  Ces  desseins  ne  foreot 
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que  €f»]«cUirés  :'  mais  mobis  Gond!  les  8Ut  au 
Juste,  plus  il  se  crut  autorisé  à  les  amplifier, 
forcé  de  s'avouer  à  lui-même  t  que  les  vertus 
•  d^un  chef  de  parti  sont  des  vices  dans  un  arcbe- 
t  vêque,  t  il  adopta  cependant  ces  vices ,  ,et  les 
pmfia  h  ses  yeux,  par  Tidée  qu'ils  étaient  né- 
cessaires à  sa  conservation  et  à  celle  de  son  trou- 
peau. Ces  réflexions  inspirèrent  au  coadjuleur  la 
résdutioii  de  se  faire  craindre  k  la  cour ,  puisqu'il 
ne  pouvait  s'y  faire  aimer ,  et  il  ne  trouva  pas  de 
meilleur  expédient  pour  réussir  que  de  renouveler 
les  barricades  de  la  ligue.  ^ 

La  même  distinction  que  nous  avons .  faite  k 
r^rd  des  membres  du  parlement  doit  avoir 
lieu  h  regard  des  habitants  de  Paris.  11  y  avait 
parmi  eux  des  hommes  à  prévention ,  de  ces 
powDnes  qui  se  pénètrent  des  sentiments  d'aù- 
inii,  et  qui  aiment,  comme  par  instinct,  le  chan- 
gement et  le  bruit.  On  ne  comptait  dans  cette 
classe  que  quelques  bons  bourgeois ,  mais  beau- 
coup d'artisans ,  une  grande  partie  de  la  popu- 
lace, et  presque  toutes  les  femmes.  C'étaient  la 
les  gens  du  coadjuteur.  Les  autres  voyaient  les 
défauts  du  gouvernement;  ils  auraient  bien  dé^é 
Boe  réfom^e  :  en  cela  ils  pensaient  comme  les 
plus  raisonnables  du  parlement,  et  même  de  la 
cour;  mais ,  quoiqu'ils  ne  goûtassent  pas  les  sen- 
Umenls  du  ministère ,  ils  s'attachaient  cependant 
ï  raotorité,  dans  la  crainte  que  Tanarchie  ne 
causât  de  plus  grands  maux.  Ce  furent  ces 
konmies  modérés  qui  sauvèrent  la  ville  de  la  fu- 
reur des  boute-leui  que  Gondi  ameutait.  Il  fit 
courir,  pendant  la  nuit,  des  émissaires  porteurs 
de  nouvelles  appropriées  à  l'esprit  des  personnes 
qu'A  Toolait  séduire.  Aux  unes  ils  disaient  que  la 
cour  devait  emprisonner  tout  le  parlement,  déci- 
mer les  conseillers  et  les  bourgeois ,  pour  les  faire 
pendre  avec  Broussel  et  les  autres  prisonniers.  Ils 
assuraient  aux  autres  que  la  régente  était  déter- 
minée k  tirer  le  roi  de  Paris,  et  a  faire  ensuite 
mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville ,  qui 
serait  pillée  et  saccagée  sans  miséricorde  ;  et  le 
refirain  de  ces  discours  était  toujours  qn'k  la  pre- 
mière alarme  il  fallait  se  mettre  sur  la  défensive, 
ei  faire  des  barricades  '. 

Comme  si  elle  eût  voulu  seconder  les  mauvais 
desseins  du  coadjuteur ,  la  régente,  an  lieu  de 
Itisaer  apaiser  lé  fureur  du  peuple,  l'irrita  par 
de  nouvelles  entreprises.  On  n'a  jamais  su  préci- 
sément ce  qu'elle  avait  résolu  ;  les  uns  disent 
ifu'eQe  voulait  casser  tout  ce  qu'avait  fait  le  par- 
lement depuis  rétablissement  de  la  chambre  de 
Saint-Louis  ;  les  autres  qu'elle  prétendait  casser 
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le  parlement  lui-même,  ou  l'interdire  et  l'èxilèr. 
Mais ,  quels  que  fussent  ses  desseins ,  il  est  cer- 
tain qu'ils  étaient  violents  ;  et  de  toutes  les  me- 
sures à  prendre  pour  en  assurer  l'exécution, 
Anne  choisit  les  pires  :  car ,  sachant  que  les  mu- 
tins ne  désarmaient  pas ,  elle  fit  dire  aux  bons 
bourgeois,  dont  elle  connaissait  la  fidélité,  de 
s'armer  aussi.  La  vue  de  cette  milice  autorisée 
engagea  ceux  que  le  coadjuteur  faisait  agir  \k  éta- 
blir des  corps-de-garde,  et  k  se  fortifier  pendant  la 
nuit.  Ils  remarquèrent  qu'il  y  av^ait  de  fréquents 
messages  entre  les  ministres  et  le  chancelier  Sé- 
guier  ;  nouveaux  sujets  d'alarmes  pour  les  factieux, 
et  motifs  pressants  de  se  tenir  sur  leurs  gardes. 
Partout  oîi  la  cour  paraissait  vouloir  se  mettre  en 
force ,  les  frondeurs  opposèrent  une  troupe  prête 
à  lui  disputer  le  terrain.  Mais  on  se  contenta  de 
s'observer,  et  tout  resta  tranquille  jusqu'au  mo- 
ment où  le  chancelier  se  mit  en  marche,  le  27 
août,  pour  aller  au  palais. 

11  n'était  que  six  heures  du  malin ,  et  le  par- 
lement était  déjà  assemblé.  Presque  en  sortant  do 
chez  lui,  le  chancelier  trouva  une  barricade  qui 
le  força  de  quitter  son  carrosse,  et  deseonettre 
dans  sa  chaise,  qu'il  avait  fait  suivre.  Quelques 
pas  plus  loin,  une  autre  barricade  arrêta  sa 
chaise  :  comme  il  était  résolu  de  continuer  son 
chemin  à  pied ,  trois  ou  quatre  gens  apostés  l'ap- 
prochent ,  le  reconnaissent  et  le  chargent  d'inju- 
res. Un  plaideur  qui  lui  en  voulait  pour  la  perte 
récente  d'un  procès  se  joint  à  eux.  En  un  mo- 
ment ce  magistrat  se  voit  environné  de  furieux , 
criant,  hurlant,  prêts  a  le  frapper.  Il  fend  la^ 
foule  comme  il  peut,  accompagné  de  Tévêque  de  " 
Meaux,  son  frère,  et  de  la  jeune  duchesse  de 
Sully,  sa  fille,  qui ,  sentant  le  danger  de  sa  mis- 
sion, n'avait  pas  voulu  l'abandonner.  Arrivés 
sur  le  quai  des  Augustins,  et  trouvant  ouvert 
l'hôtel  d'O ,  occupé  par  le  duc  de  Luynes ,  ils  s*y 
jettent  et  ferment  la  porte  sur  eux.  Avant  que  les 
mutins  l'aient  enfoncée .  une  vieille  femme  les 
cache  tous  trois  dans  un  petit  cabinet,  au  bout 
d'une  grande  salle.  I>e  cet  asile,  défendu  par 
une  simple  cloison ,  Séguier  entend  cette  popu- 
lace irritée  qui  menace  de  le  mettie  en  pièces. 
Les  plus  modérés  se  promettent  de  le  garder  en 
otage,  pour  l'échanger  contre  leur  cher  Brous- 
sel. Ils  frappent  contre  les  ais  de  ce  cabinet ,  ils 
écoutent  s'ils  n'entendent  personne;  enfin  ils  ju- 
gent que  c'est  un  galetas  abandonné ,  et  portent 
leur  rage  dans  les  antres  appartements ,  dont  ils 
pillent  la  plus  grande  partie. 

Le  bruit  du  péril  où  se  trouve  le  chancelier  esl 
porté  jusqu'au  Palais-Royal.  Le  duc  de  La  MeiUe- 
raie  eh  part  a  la  tête  d'une  compagnie  des  gar- 
des ,  et  vient  ^  son  secours.  |1  le  tire  de  VliAtel 
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4*0.  Le  lieutenant-civil  lui  amène  un  carrosse 
pour  liâter  sa  retraite  :  il  y  oionte  avec  sa  famille. 
Les  séditieux,  irrités  de  se  voir  enlever  leur 
proie,  les  poursuivent  avec  des  huées.  La  Meil- 
leraie,  toujours  aussi  imprudent  que  zclé,  fait 
volte-face  avec  ses  gardes,  tiro,  et  tue  une  vieille 
femme  qui  passait.  Aussitôt  une  grêle  de  pierres 
et  de  mousquetades  fond  sur  les  gardes  et  le  car- 
rosse; plusieurs  sont  tués;  la  duchesse  de  Sully 
est  blessée  légèrement,  et  ce  n*est  qu'k  grande 
peine  que  cette  troupe  effrayée  parvient  au 
Palais-Royal ,  oil  elle  se  réfugie. 

Il  était  temps  ;  car,  pendant  que  Tescorte  de 
La  Meilleraie  était  retardée  par  les  frondeurs 
qu'il  avait  en  tête,  il  leur  venait  des  renforts, 
qui  auraient  rendu  sa  fuite  impossible.  Les  pre- 
miers airivèrent  de  la  porte  de  Nesle.  La  cour  y 
avait  placé  les  Suisses,  pour  tenir  cette  sortie 
libre  en  cas  de  besoin.  Uu  officier ,  déguisé  en 
maçon ,  émissaire  de  Gondi ,  leur  chercha  que- 
rdle,  soutenu  par  des  soldats  déguisés  comme 
lui,  les  chargea ,  en  tua  trente  ou  quarante ,  leur 
prit  un  drapeau ,  et  les  dispersa.  Le  bruit  des 
mousquetades  tira  de  leur  travail  les  jardiniers 
du  faubourg  Saint-Germain.  Us  se  ramassèrent 
par  pelotons ,  et  remontèrent  en  foule  le  long  de 
la  rivière  vers  le  Pont-Neuf,  pendant  que  les 
vainqueurs  de  la  porte  de  Nesle  prenaient  le 
même  chemin.  A  ia  même  heure ,  du  haut  du 
faubourg  Saint-Jacques  se  précipitait  une  troupe 
formée  par  la  femme  de  Martineau ,  conseiller 
des  requêtes  et  colonel  de  ce  quartier,  fort  atta- 
ché an  coadjutenr.  Ce  fut  elle  qui  fit  donner  le 
premier  coup  de  tambour.  A  ce  bruit ,  Palarme  se 
répandit  avec  la  rapidité  d'un  incendie  dans  le 
pays  latin ,  les  faubourgs  Saint-Marceau ,  Saint- 
Victor  et  la  place  Maubert.  Ces  quartiers  vomi- 
rent en  un  instant  des  flots  d'ouvriers  dlmpri- 
merie ,  de  suppôu  de  collège,  des  tanneurs,  des 
bouchers,  des  bateliers ,  qui  passèrent  le  Petit- 
Pont  et  le  pont  Saint-Michel  ^  et  se  répandirent 
dans  la  Cité  et  autour  du  palais ,  où  tout  était 
déjh  en  armes ,  par  les  soins  de  Gondi.  Ils  se 
firent  un  drapeau  d'un  mouchoir  blanc  an  bout 
d'une  perche,  et  se  mirent  b  courir  les  rues,  en 
criant  :  «  Liberté  à  Broussel  !  vive  le  roi  I  vive 
•  le  parlement!  t  Quelques-uns  ajoutaient  : 
»  Vive  le  ooa4juteur!  §  Ils  voulurent  pénétrer 
par  les  ponts  au  Change  et  Notre-Dame ,  dans  les 
rues  Saint^Denis  et  Saint-Martin  :  mais  les  mar- 
chands,  Joints  h  la  bourgeoisie  ,  arrêtèrent  cette 
popuiire  effrénée.  Ils  tendirent  les  chaînes,  qu'ils 
souienalent  avec  des  barriques  pleines  de  terre , 
derrière  lesquelles  ils  se  tenaient  en  sentinelles , 
armés  de  piques ,  de  mousquetons ,  et  de  toutes 
^es  armes  qui  leur  tombaient  sous  la  main.  Ainsi 


se  formaient  les  barricades.  A  dii  heures  do  un* 
tin ,  on  en  comptait,  dit  Talon ,  douse  cent  soi- 
xante dans  la  ville,  dont  quelques-unes  foreoi 
plantées  presque  k  la  porte  du  Palais-Royal. 

Le  parlement,  pendant  ce  tumulte,  qui  ne  dé- 
plaisait pas  à  tous  ses  membres ,  prononçait  i^  , 
sez  tranquillement  des  arrêts  contre  Conmiiogis 
et  les  autres  officiers  qui  avaient  arrêté  Blanc- 
ménil  et  Broussel.  Cependant  comme  on  igoo- 
raitoùcelà  pourrait  aboutir ,  on  se  mit  à  dâibé- 
rersor  ce  qu'il  conviendrait  de  faire  dans  ces 
circonstances.  Toutes  les  voix  se  réanireot  i 
aller  supplier  la  reine  de  rendre  sur-le-champ  la 
liberté  aux  prisonniers.  C'était  peut-être  légiti- 
mer, en  quelque  manièro,  les  violeaces  do 
peuple,  que  de  demander  juridiquement  ce  qu'il 
exigeait  par  la  force  :  mais  il  y  a  des  moments  oà 
l'on  n'a  que  le  choix  des  fautes.  Le  corps  entier 
du  parlement  se  mit  en  marche,  au  nombre  de 
cent  soixante  personnes  :  t  11  fut  reçu,  et  accom- 
9  pagné  dans  toutes  les  mes,  avee  des  aeclami- 
9  tions  et  des  applaudissements  incroyables,  dit 
9  le  coadjutenr  ;  toutes  les  barrières  tomMml 
t  devant  lui*. 

11  n'en  fut  pas  de  même  è  la  cour.  La  régente 
les  reçut  d'un  air  sévère  ;  elle  leur  imputa  h  sé- 
dition ,  leur  dit  qu'ils  en  étaient  originairement 
les  auteurs,  par  l'esprit  d'indépendance  qne 
leurs  désobéissances  multipliées  depuis  qndqoe 
temps  avaient  répandu,  t  La  postérité,  ijoa- 
ta-t-elle,  regardera  avec  honreur  la  caose  de 
tant  de  désordres ,  et  le  roi  mon  fils  vous  en  po- 
nira  un  jour,  t  Elle  marqua  son  étonnementde 
ce  que,  n'ayant  témoigné  aucun  ressentiment 
lorsque  la  reine  sa  belle-mère  avait  fait  mettre  le 
prince  de  Coudé  k  la  Bastille,  ils  faisaioittint 
de  bruit  pour  un  de  leurs  membres.  Après  ce  re- 
prpche ,  Anne  d'Autriche  les  quitta  brDsqoemenl. 
Étourdis  de  cette  réception ,  ks  conseillers  se 
regardaient  en  silence,  et  quelques-uns  gagnaient 
déjk  la  porte  :  le  premier  fo^ésident  les  arrêta, 
et  proposa  de  faire  un  nouvel  effort  D  demanda 
une  seconde  audience,  et  employa,  pour  l'oble- 
tenir,  la  prière  des  princes  et  des  grands,  qoi 
avaient  les  entrées  libres.  A  force  deperséré- 
rances^  il  pénétra  jusqu'à  la  reine  :  mais,  lof- 
jours  obstinée  k  ne  pas  relâcher  les  prisooniei», 
elle  ne  répondait  pas ,  et  fuyait  dû  ^^^^^ 
sa  chambre ,  de  sa  chambre  dans  la  galerie.  Mw 
la  poursuivait.  Le  cardinal  Maiarin  vint  ii  son 
secours.  On  s'aboucha  enfin ,  et eUe  consenftà 
rendre  les  prisonnisers ,  k  condition  que  le  pine- 
ment  ne  se  mêlerait  plus  des  affaires  d'étot.  Le 

*  MoUevinc,t.ll.p.a60.  Rdi,t.l.p.Mt   mn^irié^ 
tempt,  p.  son.  Joui-nai  du  Parlement ,  p.  A 


Digitized  by 


Qoo^Qi 


Km  Ti'ui.  IMH 


LOUIS  XIV. 


<005 


premier  président  ae  poovait  prendre  seul  un 
pareil  engagement  :  il  en  parla  à  sa  compagnie, 
qoi  répondit  qu*il  fallait  mettre  la  matière  en  dé- 
libération. Le  cardinal  désirait  qu'elle  se  fU  sur- 
le-champ,  mais  les  gens  du  roi  représentèrent 
que  cette  précipitation  aurait  un  air  de  violence. 
La  compagnie  promit  de  s'assembler  Taprès-midi, 
et  d*apporter  le  lendemain  la  réponse.  C'était 
beaucoup  pour  la  cour  que  de  gagner  ce  temps  ; 
beaucoup  aussi  pour  le  parlement  de  n'être  pas 
refusé  tont-Wait  :  par  conséquent,  cet  expé- 
dient accoinnuNlait  tout  le  monde,  et  on  se  retira. 
asseï  satisfait  les  uns  des  autres. 

Le  peuple  s'imaginait  que  Broussel  et  Blanc- 
mesnil  étaient  détonus  dans  le  Palais-Royal  ;  il  les 
ciiereba  des  yeux ,  quand  il  yit  sortir  le  parle- 
ment. Ne  les  foyant  pas,  il  les  demanda:  on 
répondit  qae  la  liberté  n'était  pas  encore  accordée, 
mais  qu'il  y  avait  de  bonnes  espérances.  Les 
bourgeois  de  la  première  barricade  se  conten- 
tèrent de  cette  raison ,  et  laissèrent  passer;  ceux 
de  la  deuxième  murmurèrent  ;  mais,  à  la  troi- 
sième, qui  était  Tis4-?is  la  Croix  du  Traboir,  il 
s'éleva  an  cri  de  sédition  universel.  Un  marchand 
de  fer,  nommé  Raguenet,  capitaine  de  ce  quartier, 
saisit  le  premier  président  par  le  bras,  et  appuyant 
le  pistolet  sur  son  visage,  lui  dit:  t Tourne, 
traître,  ai  tu  ne  veux  être  massacré,  toi  et  les 
liens;  ramène-nous  Broussel,  ou  le  Mazarin  et  le 
chancelier  en  otage  *.  » 

E/Trayëa  de  cette  violence  inattendue,  cinq  pré- 
ndents  h  mortier  et  une  vingtaine  de  conseillers 
«pûtteni  leur  rang,  et  se  confondent  dans  la  foule; 
les  autres  hésitent  s'ils  s'échapperont  ou  s'ils 
resteront  auprès  de  leur  chef,  que  les  mutins 
harcèlent  et  menacent.  Pour  lui ,  \  conservant 

•  toujours  la  dignité  de  la  magistrature  dans  ses 

•  paroles  et  dans  ses  démarches ,  il  rallie  ce 

•  qu'il  peut  de  sa   comjpagnie,  et  revient  au 

•  Palais-Royal  au  petit  pas ,  dans  le  feu  des  in- 
»  jures,  des  exécrations  et  des  .blasphèmes,  t . 

En  voyamt  rentrer  le  parlement,  le  patience 
peasa  échapper  k  la  reine,  qui  s'était  crue  quitte 
de  cette  aventure.  Dans  son  dépit ,  elle  semblait 
ne  méditer  que  des  desseins  violents  :  tantôt  d'en- 
voyer couper  la  tête  à  Broussel ,  et  de  la  jeter  au 
peuple;  tantôt  de  faire  pendre,  pour  l'exemple, 
quelquis  conseillers  aux  fenêtres  du  palais,  ou  du 
moins  de  retenir  les  plus  modérés,  et  de  livrer 
les  autres  ii  la  rage  de  la  populace,  projets  aussi 
dangereux  qu'odieux ,  qu'appuyaient  néanmoins 
quelques  courtisans  encore  imbus  des  principes 
sapguinaires  de  Richelieu.  On  eut  beaucoup  de 
peine  a  calmer  hi  régente,  à  lui  faire  sentir  les 
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redoutables  conséquences  de  la  moindre  violence. 
Le  premier  président,  t  qui  ne  parlait  jamais  si 
t  bien  que  dans  le  péril ,  »  y  employa  toute  son 
éloquence.  Le  duc  d'Orléans  la  supplia  de  céder 
aux  circonstances;  les  princes  se  jetèrent  à  ses 
pieds,  et  enfin  on  lui  arracha  ces  paroles  :  t  Eh 
bienl  messieurs  du  parlement,  voyes  donc  ce 
qu'il  est  h  propos  de  faire,  t  On  décida  de  déli- 
bérer sur-le-champ  et  sans  se  déplacer. 

On  dressa  à  la  hâte  des  bancs  dans  la  grande 
galerie.  Le  parlement  y  prit  séance,  et  arrêta  que 
la  reine  serait  remerciée  de  la  liberté  qu'elle  ac- 
cordait aux  prisonniers,  et  que  jusqu'aux  va- 
cances la  compagnie  ne  s'occuperait  plus  des  afr 
faires  publiques ,  excepté  du  paiement  des  rentes 
de  l'Bôtel-de- Ville  et  du  tarif.  La  reine  signa  les 
ordres  pour  lé  retour  de  Broussel  et  de  Blancmes- 
nil.  On  ûi  sortir  publiquement  du  palais  deux 
carrosses  du  roi,  dans  lesquels  étaient  des  pacents 
et  des  amis  des  prisonniers,  porteurs  de  ces  or-^ 
dres.  Le  parlement  suivit  d'un  air  satislait.  La 
populace  applaudit ,  par  des  acclamations ,  k  son 
succès ,  et  les  présidents  et  conseillers  allèrent 
chacun  chex  eux ,  laissant  k  la  vérité  les  barricades 
subsistantes,  mais  la  bourgeoisie  qui  les  gardait 
fort  adoucie ,  et  hi  populace  disposée  à  se  retirer. 

Le  lendemain  matin,  28  août ,  le  parlement  se 
rassembla.  Le  premier  président  aurait  voulu  que 
les  conseillers  fussent  restés  chacun  dans  leurs 
chambres,  pour  vaquer  aux  affaires  ordinaires  ; 
mais  les  enquêtes  et  les  requêtes  se  prétendirent  « 
en  droit  d'examiner  l'arrêté  de  la  veille ,  comme 
fait  sans  liberté  et  dans  un  lieu  incompétent.  Pen- 
dant que  la  compagnie  s'en  occupait ,  elle  enten- 
dit des  mousquetades ,  dont  le  bruit,  qui  s'appro- 
chait causa  Talarme:  mais  elle  futbientôt  rassurée, 
parce  qu'on  sut  que  c'était  la  bourgeoisie  qui  cé^ 
lébrait  par  des  salves  le  retour  de  Broussel.  Du 
moment  qu'il  entra  dans  la  ville ,  les  principaux 
citoyens  l'accompagnèrent  jusqu'au  palais,  suivis 
d'une  populace  nombreuse  qui  criait  :  «  Vive 
Broussel  !  vive  notre  libérateur  1  vive  notre  père  I  » 
Quand  il  fut  entré  dans  la  grand'chambre,  le 
premier  président,  qui  ne  s'était  prêté  que  mal- 
gré lui  aux  démarches  faites  pour  sa  liberté,  le 
harangua.  Broussel  le  remercia.  Le  retour  de 
Blancsmesnil  fit  recommencer  le  même  cérémo- 
nial :  enfin ,  la  séance  finit  par  un  arrêt  qui  en- 
joignait k  tous  les  bourgeois  de  mettre  bas  les  ar- 
mes et  d'ôter  les  barricades;  et  à  midi  toutes  les 
rues  étaient  nettoyées  et  libres.  Néanmoins  il  se 
conserva  encore  pendant  quelques  jours  une  fer- 
mentation assez  forte ,  qui  donna  beaucoup  d'in- 
quiétude h  la  reine  et  au  cardinal.  Celui-ci  resta 
déguisé,  botté,  prêt  à  partir,  parce  qu*on  disait 
que  le  peuple  voulait  le  prendre  pour  otage  et  le 
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rendre  Tobjet  de  représailles ,  si  ta  coar  osait  de 
\ioleDce.  ëd  effet,  sur  les  braiis  qai  se  répan- 
daient qu'il  y  aTalt  des  troupes  autour  de  Paris, 
il  s*élevaiC  tout-k-<»up ,  tantôt  dans  un  quartier , 
tantôt  dans  l'autre ,  des  cris,  des  hurlements  ;  on 
entendait  un  cliquetis  d'armes,  des  salves  de 
mousqueterie ,  qui  faisaient  trembler.  La  régente 
ne  Tint  k  bout  d'apaiser  entièrement  le  peuple 
qu'en  lui  marquant  la  plus  grande  conûance ,  en 
renvoyant  les  troupes  qui  lui  portaient  ombrage , 
et  en  se  réduisant  à  une  très-petite  garde  :  con- 
descendance qui  coûta  beaucoup  li  la  fierté  d'Anne 
d^Autriclie. 

Telles  Turent  les  barricades ,  que  la  proximité 
dos  temps  et  l'élégance  des  écrivains ,  presque  tous 
acteurs  dans  cette  affaire,  ont  rendues  fameuses,  li 
faut  cependant  avouer  que  le  coadjuteur  en  fait, 
dans  ses  mémoires  * ,  plutôt  un  objet  de  risée  que 
d'épouvante.  Il  vit,  dit-il,  un  enfant  de  huit  ans 
traînant  une  lance  pesante ,  en  usage  du  temps  de 
la  guerre  des  Anglais  ;  il  vit  des  mères  armer  elles- 
mêmes  leurs  enfaiits  de  poignards ,  et  leur  attacher 
au  côté  de  grandes  épées  rouillées.  Si  les  barri- 
cades étaient  bordées  des  étendards  conservés  dans 
les  familles  depuis  la  ligue,  en  récompense,  les 
bourgeois  qui  les  gardaient  étaient  plus  occupés , 
derrière  leurs  retranchements,  du  jeu  et  de  la 
bonne  chère,  que  des  factions  militaires.  On  fit 
remarquer  ^  Çondi  un  hausse-col  de  vermeil, 
sur  lequel  était  gravée  la  figure  de  Tassassin  de 
Henri  III,  avec  cette  inscription  :  Saint  Jacques 
Clément.  H  n'oublie  pas  de  se  vanter  d'ayoir  ré- 
primandé vivement  l'officier  qui  portait  cet  orne- 
ment ,  et  de  l'avoir  fait  rompre  publiquement  sur 
l'enclume  d*un  maréchal.  On  doit  remarquer  que 
ce  peuple,  dans  le  feu  de  la  révolte,  voyant  une 
action  qui  marquait  du  respect  pour  son  souver 
ratn,  y  applaudit  en  criant  :  Vive  le  rot!  f  Mais, 
dit  le  coadjuteur,  l'écho  répondait  :  Point  de  ilfa* 
*artn.  » 

Ce  vceu  était  celui  du  prélat ,  qui  avait  su  l'in- 
spirer au  peuple.  Gondi  n'était  ennemi  de  Fau- 
torité  royale  que  parce  qu'elle  passait  par  les 
mains  de  Mazarin.  Il  voulait  punir  la  reine  de  la 
préférence  qu'elle  continuait  de  donner  k  son  mi- 
nistre. Pendant  le  tumulte,  elle  l'envoya  prier 
plusieurs  fois  d'arrêter  la  sédition  :  il  réponditavcc 
une  feinte  modestie  qu'il  ne  se  croyait  pas  assez 
d'empire  sur  l'esprit  du  peuple.  Mais  il  n'était 
pas  si  dissimulé  avec  ses  amis;  et  il  savourait 
volontiers  dans  la  société  de»  frondeurs  les  louan- 
ges qu'on  lui  donnait  pour  avoir  si  bien  concerté 
sa  vengeance. 

Cependant,  après  avoir  rassasié  son  amour- 
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I  propre  du  plaisir  de  s'être  fait  craindre,  Goadi, 
'  réfléchissant  sur  ce  qui  venait  de  se  passer ,  com- 
mença à  redouter  pour  lui-même  les  suites  de 
son  audace.  La  régente  l'envoya  chercher  le  len- 
demain des  barricades  :  elle  lui  fit  la  réception  la 
plus  distinguée ,  le  remercia  des  bons  avis  qo'ii 
lui  avait  donnés  dans  cette  occasion ,  et  loi  dit 
que ,  si  elle  l'avait  cru ,  elle  ne  se  serait  pas  trou- 
vée dans  cet  embarras.  Le  cardinal  rendiérit  en- 
core :  il  dit  k  Gondi  en  face ,  t  qu'il  n'y  avait 
que  lui  d'homme  de  bien  en  France;  qae  tous 
les  antres  étaient  des  flatteurs  infâmes,  et  qu'il 
voulait  désormais  ne  se  conduire  que  pas  ses  con* 
seils.  i  C'était,  en  style  de  cour,  l'avertir  qu'on 
connaissait  ses  menées,  qu'on  prendrait  son  temps 
p'^ur  l'en  faire  repentir ,  et  qu'en  altendaDt  on 
cherchait  ë  rendormir  :  mais  il  n'était  pas  bonme 
h  se  laisser  surprendre,  et  il  n'avait  d'embarras 
que  sur  le  choix  d'un  plan  de  conduite.  U  sentait 
qu'il  ne  pouvait  guère  se  soutenir  que  par  le 
concours  du  parlement.  Or,  de  son  avee,  celte 
compagnie  était  un  appui  fort  incertain  dans  une 
intrrgue  :  car  il  pouvait  arriver  que,  mené  trop 
loin ,  le  parlement,  revenant  sur  ses  pas,  fit  le 
procès  \k  ceux  mêmes  qui  l'auraient  excité  i  des 
écarts.  Ouvrir  Toreille  aux  insinuations  des  enne- 
mis de  rétat ,  dés  Espagnols  qui  offraient  leurs 
secours  k*  Paris ,  si  on  voulait  le  faire  révolter, 
c'était  un  parti  extrême ,  dont  Gondi  croyait  n'a- 
voir pas. encore  besoin.  11  en  prit  un  moyen,  qui 
fut  de  se  mettre,  pour  ainsi  dire ,  sons  Pétendard 
d'un  prince  du  sang,  dont  le  nom  donnerait  du 
poids  et  du  crédit  à  son  parti ,  et  aacan  ne  lui 
parut  plus  propre  k  opérer  cet  effet  que  le  vain- 
queur de  Leps  et  de  Rocroy.  Condé  était  jeune; 
le  commandement  des  arrivées  l'avait  accoutamé 
k  la  domination  ;  deux  motifs  d'espérer  qu'il  se- 
rait aisé  k  séduire,  quand  on  lui  présenterait  les 
moyens  d'attirer  k  lui  l'autorité.  Ce  prince  derait 
venir,  b  la  fin  de  la  campagne ,  se  délassera  Paris 
de  ses  travaux  guerriers.  En  attendant ,  le  coad- 
juteur s'appliqua  h  ménager  le  feu  qu'il  avait  al- 
lumé dans  le  parlement ,  de  manière  qu'il  conti- 
nuât h  brûler,  sans  trop  éclater;  mais  il  ne  fut 
pas  maître  d'en  modérer  l'activité. 

On  doit  se  rappeler  que,  le  lendemain  des  bar- 
ricades, la  jeunesse  du  parlement  fit  passer  par 
l'examen  l'arrêté  prononcé  la  veille  au  Palais- 
Royal.  A  la  vérité,  la  pluralité  le  confirma;  mais 
plusieurs  d'entre  eux  résolurent  inlériearemenl 
de  ne  pas  se  renfermer  dans  les  bornes  qu'il  pres- 
crivait aux  délibérations.  Cependant  il  ne  fut 
question,  les  premiers  jours,  que  des  matièr» 
permises,  savoir  :  le  paiement  des  rentes  de  rH<^ 
tel-de-Ville  et  le  règlement  du  Urif.  Mais  od  ne 
tarda  pas  k  glisser  dans  les  opinions,  comme  sans 
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deaseiii ,  qadqoes  mots  sur  des  objets  pins  immé- 
diatement relatife  aa  •goavernemeot.  Le  coadju- 
teor  s'était  introduit  dans  les  assemblées  secrètes 
que  tenaient  quelques  membres  du  parlement.  11 
y  faisait  statuer  les  matières  qui  seraient  pi'ésen- 
tées  aux  chambres  assemblées ,  et  de  quelle  ma- 
nière on  les  proposerait,  afin  de  tenir  toujours  la 
eompagoie  en  haleine.  Pour  agiter  le  peuple  il 
avait  d*aatres  inventions.  Ses  émissaires  répan- 
daient des  nouvelles  alarmantes ,  savoir  :  que  la 
reine  avait  toujours  dessein  d^assiéger  Paris;  que 
les  troupes  destinées  k  cette  expédition  étaient 
déji  dans  les  environs  :  Tun  avait  vu  des  cavaliers 
k  flgures  effrayantes;  un  antre ^  des  Flamands  et 
des  Suisses,  gens  sans  pitié,  dont  la  régente  de- 
vait se  servir  pour  renouveler  les  horreurs  de  la 
Sai&t-Barthélemi.  Il  n'était  pas  permis  do  révo- 
quer ces  projets  en  doute,  puisqu'ils  étalent  an- 
noncés par  des  prophéties  qu'on  se  communiquait 
ï  la  dérobée,  et  qui  marquaient  clairement  le 
jonr  et  le  moment  du  désastre.  Elles  menaçaient 
aussi  de  cherté  des  denrées,  de  maladies,  d'inon- 
dations, d'incendies,  dé  fléaux  de  toute  espèce, 
dont  on  ne  pouvait  manquer  d'être  affligé  sous  un 
gouvernement  si  dépravé.  Outre  cela ,  des  colpor- 
teurs clandestins  distribuaient  des  libelles ,  des 
vers,  des  chansons,  qui  frappaient  malignement 
sor  la  prévention  d'Anne  d'Autriche  en  faveur  de 
son  ministre  ;  de  sorte  qu'il  y  avait  comme  une 
crainte  inquiète  répandue  dans  tous  les  esprits, 
et  les  têtes  s'échauffèrent  même  beaucoup  plus 
tôt  que  Gondi  n'aurait  voulu. 

La  reine  comptait  sur  les  vacances  qui  appro- 
chaient ;  mais  le  parlement  demanda  une  prolon- 
gation de  service,  sous  prétexte  d'affaires  ur- 
gentes, et  qui  ne  permettaient  pas  de  délais.  La 
régente  refusa;  le  parlement  insista;  et  enûn, 
comme  il  laissa  apercevoir  qu'il  se  continuerait 
de  lui-même,  la  reine  accorda  quinze  jours.  L'as-  | 
sorance  de  conserver  ses  protecteurs  enhardit  le 
peaple,  toujours  prêt  k  s'échapper.  Il  osa  man- 
quer de  respect  k  la  régente  dans  les  promenades  : 
elle  eut  la  mortification  d'entendre,  dans  les  rues, 
des  chansons  faites  contre  elle,  et  de  se  voir 
poursuivie  avec  des  huées.  La  persévérance  du  i 
parlement  dans  ses  entreprises  et  l'insolence  de  | 
la  populace  déterminèrent  Anne  d'Autriche  h 
(|Qitler  Paris.  Elle  en  sortit  le  -15  septembre,  et 
eounenâ  le  roi  k  Ruel.  Il  fut  suivi  du  duc  d'Or- 
léans, des  autres  princes  du  sang,  des  ministres,  | 
do  chancelier  et  de  toute  la  cour.  En  partant ,  la 
reine  fit  savoir  au  prévôt  des  marchands  qu'elle  , 
ne  quittait  le  Palais-Royal  que  pour  le  faire  répa-  | 
rer,  et  qu'elle  ramènerait  le  roi  dans  huit  jours  * .  1 
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Peut-être  n'avaii-elle  dessein  que  d'éprouver 
ce  que  produirait  ce  coup  d'éclat ,  et  de  voir  si  la 
crainte  des  suites  ne  ramènerait  pas  les  frondeurs 
à  la  modération.  En  effet,  les  choses  auraient  pu 
tourner  de  cette  manière ,  si  le  coadjuteur  avait 
réussi  a  faire  prévaloir  son  sentiment ,  qui  était 
de  ne  pas  forcer  la  cour  k  des  résolutions  extrê- 
mes, pendant  qu'il  n'avait  pas  encore  pris  ses 
dernières  mesures.  Mazarin  et  lui  se  faisaient  une 
espèce  de  guerre  d'observation  ;  mais  le  ministre 
y  avait  un  grand  avantage,  parce  que,  quand  la 
ruse  ne  suffisait  pas ,  il  était  maître  d'employer 
la  force.  11  s'en  servit  à  l'égard  de  trois  personnes 
qu'il  ne  se  flattait  pas  de  vaincre  par  finesse  : 
Cbavigni  et  Châteauneuf ,  trop  liés  avec  les  fron- 
deurs du  parlement;  et  Goulas,  secrétaire  de 
Gaston,  soupçonné  de  travailler  avec  le  coadju- 
teur à  aigrir  son  maître  contre  le  ministre.  Le 
premier  fut  constitué  prisonnier  dans  Yincennes, 
dont  il  était  gouverneur;  les  deux  autres  furent 
exilés. 

Cet  acte  d'autorité  porta  tout  d'un  coup  les 
affaires  h  une  rupture.  L'intérêt  particulier  des 
principaux  frondeurs ,  qui  se  virent  menacés  d'un 
traitement  pareil ,  les  détermina  ë  brusquer  lo 
ministre  et  à  travailler  sur-le-champ  à  sa  perle. 
De  peur  qu'il  ne  les  prévint,  ils  allèrent  exciter, 
dans  l'assemblée  des  chambres  du  22  septembre, 
la  chaleur  dont  ils  étaient  animés,  en  représen- 
tant ce  qui  venait  de  se  passer  h  l'égard  de  Cha- 
vigni  et  des  autres  comme  une  action  de  tyran 
de  la  part  du  ministre  et  un  attentat  è  la  sûreté 
publique.  Pour  la  première  fois,  Maiarin  fui  dé- 
signé par  son  nom  dans  les  opinions,  et  traité 
d'homme  ignorant,  incapable,  malintentionné, 
et  on  proposa  de  renouveler^  k  son  occasion, 
l'arrêt  porté  en  4  6^  contre  le  maréchal  d'Ancre; 
arrêt  par  lequel  le  ministère  était  interdit  aux 
étt  angers  sous  peine  de  la  vie.  La  pluralité  n'a- 
dopta pas  cette  mesure,  mais  il  fut  statué  que  les 
princes  et  pairs  seraient  convoqués,  et  il  y  eut 
arrêt  en  conséquence.  La  reine  le  cassa  par  un 
arrêt  du  conseil ,  et  se  fit  amener  furtivement  le 
duc  d'Anjou ,  son  fils,  qu'elle  avait  été  obligée  de 
laisser  h  Paris,  parce  qu'il  était  malade  *. 

Cette  espèce  d'enlèvement  fut  comme  un  tocsin 
qui  sonna  l'alarme  dans  la  capitale  ;  on  y  prit  les 
précautions  usitées  k  l'égard  d'une  ville  qui  va 
être  assiégée.  Le  parlement  ordonna  au  prévôt 
des  marchands  et  aux  échevins  de  pourvoir  à 
l'approvisionnement  et  k  la  sûreté  de  la  ville.  Les 
bourgeois  préparèrent  leurs  armes.  Il  parait  même 
qu'ils  n'étaient  effrayés  ni  de  la  fatigue,  ni  de  la 
dépense,  ni  des  dangers,  et  qu'ils  se  seraient  vo- 
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lontien  exposés  am  hasards  d'une  guerre  cÎTiie  : 
mais  le  coadjateor  a?ait  e&oore  intérêt  de  la 
suspendre;  et,  par  ce  principe,  moins  que  par 
amour  de  la  paix,  il  adopta  des  moyens  de  con- 
ciliation ,  qui  se  présentèrent  au  moment  qu'il 
croyait  la  rupture  inévitable  ^ 

11  était  prêt  à  faire  partir  pour  Bruxelles  un 
négociateur  chargé  d'engager  le  comte  de  Fuensal- 
dagne  b  amener  une  armée  espagnole  au  secours 
de  Paris,  lorsque  le  duc  de  Ghâtillon,  confident 
de  Condé,  vint  lui  annoncer  l'arrivée  du  prince, 
k  laquelle  le  prélat  ne  s'attendait  pas  si  têt.  Il  re- 
nonça sur-le-champ  k  son  projet  du  cêtéde  l'Es- 
pagne, et  dressa  son  plan  pour  séduire  le  prince 
et  procurer  sa  protection  au  parti.  11  arriva  pour 
lors  k  Condé  ce  qui  lui  était  arrivé  du  temps  des 
importants  :  la  cour  et  la  fronde  se  le  disputè- 
rent. Le  coadjuteur  eut  avec  lui  plusieurs  confé- 
rences ,  dans  lesquelles  il  s'efforça  de  lui  prouver 
que  la  rdne  avait  eu  tort  dans  tout  ce  qui  s*était 
passé  ;  que  c'était  son  mauvais  gouvernement  qui 
avait  provoqué  la  résistance^u  parlement  et  les 
éclats  qui  s'en  étaient  suivis;  que  tout  le  mal 
prenait  sa  source  dans  l'entêtement  de  la  régente 
en  faveur  de  son  ministre,  et  qu'il  fallait  la  for- 
cer de  l'abandonner.  Le  prince  convenait  assez 
avec  Gondi  du  dernier  point,  parce  qu'il  avait  à 
se  plaindre  lui-même  du  cardinal;  mais  il  ne  pou- 
vait accorder  au  coadjuteur  que  les  prétentions  du 
parlement  n'eussent  été  quelquefois  outrées ,  et 
qu'il  n'eût  pas  souvent  excédé  la  modération  dans 
la  manière  de  les  signifier.  «  Appuyer  ces  préten- 
tions ,  disait-il ,  c'est  donner  au  parlement  une 
puissance  dont  il  sera  bientôt  tenté  d'abuser  au 
détriment  de  celle  du  roi  :  or ,  je  m'appelle  Louis 
de  Bourbon,  et  je  ne  veux  pas  ébranler  la  cou- 
ronne. La  reine  me  presse  de  seconder  sa  ven- 
geance ;  je  sens  que  si  je  lui  prête  mon  bras ,  je 
vais  exposer  ma  réputation  et  ma  vie  pour  soute- 
nir un  étranger  que  je  méprise.  Encore  si  le  par- 
lement pouvait  se  modérer  pour  quelque  temps. 
Mais ,  ajouta-t-il  dans  un  transport  d'impatience, 
ces  chiens  de  bonnets  carrés  sont-ils  enragés,  de 
m'engager  à  faire  demain  la  guerre  civile  et  i  les 
étrangler  eux-mêmes'?  § 

Enfin ,  après  avoir  bien  considéré  l'affaire  sous 
toutes  ses  faces,  Condé  décida  qu'il  fallait  prendre 
un  parti  mitoyen ,  savoir  :  assoupir  la  querelle 
actuelle,  et  travailler  ensuite  h  dessiller  les  yeux 
de  la  reine,  de  manière  qu'elle  se  dégoûtât  insen- 
siblement de  Mazarîn  ;  et  si  elle  ne  voulait  pas  le 

précipiter  du  rang  où  elle  l'avait  élevé,  qu'elle  le 
laissât  du  moins  glisser,  afin  qu'on  pût  après  cela 
l'éloigner  tout-à-fait.  Le  coadjuteur  goûta  ce  plan, 

•  HiêliAn  du  iêmpt,  p.  378. — ■  netf ,  L I,  p.  f  M.  Jdy ,  p.  53. 


non ,  comme  le  prince ,  par  le  zèle  ponr  le  bien 
public ,  mais  pour  le  double  avantage  de  n'étrè  pai 
forcé  à  une  guerre  défensive,  lorsqu'il  n'y  était 
pas  encore  prêt,  et  cependant  de  n'enoons^er 
pas  moins  l'espérance  de  supplanter  le  ministre, 
ou  de  renouv^erles  troubles. 

Pendant  que  le  parlement ,  en  conséquence  de 
son  arrêt,  ordonnait  une  députation  anx  princes 
et  pairs  pour  les  engager  h  venir  prendre  séance, 
il  reçut  des  lettres  de  Gaston  et  de  Condé,  qni 
l'exhortaient  k  consentira  une  conférence dk  on 
pût  régler  les  différends  h  l'amiable.  Elle  fat  ac- 
ceptée ,  commença  h  Saint-Germain  le  25  septem- 
bre, et  dura,  k  plusieurs  reprises,  jnsqa'an 
25  octobre.  Le  cardinal  Mazarin  eut  la  mortifica- 
tion de  n'y  être  pas  admis,  et  de  n'en  ponvoir 
exclure  ses  plus  mortels  ennemis ,  comme  il  ledé- 
sirait  ;  mais  il  prit  la  chose  en  homme  de  cour ,  et 
il  se  trouva  sur  le  passage  des  députés  qu'il  saloa 
profondément.  Cette  affectiod  apprêta  k  rire  an 
membres  du  parlement ,  peu  accoutumés  anx  ma- 
nières des  courtisans  ^ 

L'article  qui  éprouva  les  plus  grandes  difficul- 
tés fut  celui  qu'on  appelait  de  sûreté,  parce  qn'O 
y  était  question  de  borner  l'exercice  da  ponfoir 
absolu  sur  la  liberté  des  citoyens*.  Cette  question 
fut  agitée  k  l'occasion  de  l'emprisonnement  de 
Chavigni  et  d'autres ,  détenus  par  des  ordres  par- 
ticuliers, sans  forme  de  procès.  Le  pariemeol 
demandait  qu*il  ne  fût  pas  permis  de  garder  per- 
sonne en  prison  plus  de  vingt-quatre  heures  sans 
rinterroger.  Les  princes  s'opposaient  k  ce  ré^e- 
ment^  prétendant  qu'en  matière  d'affaires  d'état 
un  interrogatoire  trop  prompt  pourrait  faire  éva- 
nouir ou  énerver  des  preuves  qui  se  seraient  for- 
tifiées dans  le  silence.  La  régente  offrit  de  s'enga- 
ger k  ne  retenir  que  six  mois ,  sans  interrogatoire, 
ceux  dont  on  serait  forcé  de  s'assurer  :  elle  se  ré- 
duisit ensuite  k  trois.  Le  parlement  éuit  teaté 
d'accepter  cette  espèce  de  composition  ;  mais  le 
président  de  Blancménil  s'y  opposa,  pour  des 
raisons  qu'un  honune  récenmient  échappé  des 
fers  devait  trouver  et  faire  valoir  mieux  qu'on 
autre.  H  posa  en  principe  que  les  rois,  parprifi- 
lége  de  leur  couronne ,  ni  par  aucune  loi  de  l'état, 
n'ont  point  de  titres  pour  retenir  leurs  sujets  pri- 
sonniers ,  sans  leur  faire  faire  leur  procès.  •  Ac- 
corder trois  mois  de  délais ,  ajouta-t-il ,  ce  serait 
leur  accorder  ce  titre,  au  préjudice  de  Fordon- 
nance  et  de  la  sûreté  publique  ;  ce  serait  hasarder 
le  repos  et  la  vie  des  princes  et  des  officiers  de 
consentir  k  une  si  étrange  loi  :  car  les  ministres 
ayant  trois  mois  pour  exercer  la  violence  sur  les 

*  Journal  du  parlemetU,  p.  87  et  roi? .  BUUin  f^j^ 
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prisoDiiiers  ^ui  seraieut  eulre  leurs  maitis ,  Ils 
trouferaîent  beancoup  de  moyens  de  les  faire 
mourir  y  plutôt  que  de  les  rendre  daos  cet  ioter- 
?alle;  et  cela  aurait  été  exécuté  en  la  personne  de 
M.  de  Bassompîerre  et  de  plusieurs  autres  pendant 
le  gouvernement  du  cardinal  do  Hichelieu  :  mais 
comme  il  avait,  par  son  injustice  ordinaire,  le 
pouvoir  de  les  retenir  prisonnier  tant  que  bon  lui 
se  1  Lierait,  rien  n  a  pu  Tobliger  k  se  défaire  de 
tant  de  personnes  de  condition  et  de  naissance , 
/|ui  s^étaient  voulu  opposer  à  la  violence  de  son 
ministère.  Tellement  qu'il  faut  laisser  la  liberté 
de  retenir  les  prisonniers  ,  sans  connaissance  de 
cause,  tant  que  l'on  voudra^  ou  bien  garder 
|K>nctuellement  Tordonnance  des  vingt-quatre 
beareSy  parce  que ,  dans  si  peu  de  temps,  les  mi- 
nistres, qui  veulent  toujours  couvrir  leurs  cri- 
mes le  plus  qu  ils  peuvent,  ne  pourront  pas  trou- 
ver Tinvention  de  faire  mourir  L'S  prbonniers; 
oatre  que  leur  mort  étant  ainsi  précipitée,  ce  se- 
rait un  soupçon ,  ou  plutôt  une  conviction  tout 
entière  de  leur  tyrannie.  »  Ces  réflexions  rame- 
nèrent tout  le  monde  à  la  loi  des  vingt-quatre 
heures.  La  reine  demanda  qn*eile  fût  de  trois 
jours,  et  après  bien  desdifûcultéson  les  accorda  : 
mais  elle  ne  voulut  pas  que  celte  restriction , 
mise  au  pouvoir  absolu ,  fût  insérée  dans  la  décla- 
ration qui  devait  régler  les  autres  objets  contestés; 
ell6  dit  qu'on  devait  se  contenter  de  la  parole 
qu'elle  donnait  de  ne  faire  arrêter  personne  pen- 
dant sa  régence,  sans  qu'ils  fussent  interrogés 
dans  les  trois  premiers  jours  de  la  détention.  Le 
prioce  de  Condé ,  qui  ne  prévoyait  pas  qu'il  se  re- 
pentirait un  jour  de  n'avoir  pas  pris  contre  la 
reine  d'autres  précautions  qu'une  promesse  ver- 
bale, engagea  ]o  parlement  h  n'en  pas  exiger 
davantage. 

Comme  on  n'insista  pas  dans  les  conférences 
sur  la  nécessité  de  remettre  en  vigueur  l'arrêt  de 
4617  contre  le  ministère  des  étrangers,  la  reine, 
qui  voyait  son  ministre  sauvé ,  accorda  volontitrs 
tout  le  reste ,  c'est-a-dire  presque  tous  les  objets 
présentés  par  la  chambre  de  Saint-Louis  ;  die 
<'en  rapporta  même  au  parlement  pour  la  confec- 
tion de  la  déclaration  et  des  édits  et  arrêts  qui 
furent  publiés  le  24  octobre.  Ils  portaient  une  di- 
minution des  tailles ,  la  suppression  d'une  partie 
des  droits  de  tarif,  des  règlements  de  finance ,  et 
enfin  une  assurance  pour  les  officiers  des  cours 
souveraines  de  n  être  point  troublés  dans  leurs 
fonctions  par  lettres  de  cachet  ou  autrement ^ 

Ce  mêmt joorfut  signée  a  Munster  lapaixdiie 
de  Wexphalie,  qui  termina  la  guerre  de  trente 
ans.  Elle  avait  été  amenée  par  les  négociations  qui 
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duraient  depuis  Tavénement  du  roi ,  et  par  les 
succès  de  la  campagne  de  cette  année,  qui  fut 
aussi  vive  que  si  la  paix  n'eût  point  été  prêle  h  se 
faire.  Le  prince  de  Condé ,  envoyé  en  Flandre , 
avait  atteint  l'archiduc  auprès  de  Lens ,  dont  ce- 
lui-ci venait  de  s'emparer.  L'armée  française 
était  alors  dans  le  plus  mauvais  état,  mal  payée , 
mal  vêtue,  minée  par  les  maladies  et  la  désertion; 
et ,  pour  comble  de  malheur  ,  Ranlzau ,  subor- 
donné au  prince,  recevait  de  la  cour  des  ordres 
inmiédiais  qui  contrariaient  souvent  ses  opéra- 
tions. L'archiduc,  profitant  do  peu  de  concert  des 
chefs ,  du  délabrement  de  leurs. armées  et  de  la 
supériorité  du  nombre ,  gagnait  toujours  du  ter- 
rain ,  et  s'était  flatté ,  à  la  faveur  des  troubles  de 
l'intérieur,  de  reporter  enfin  le  théâtre  de  la 
guerre  sur  le  territoire  de  la  France.  NéannMMos, 
a  rapproche  du  prince ,  dont  le  caractère  entre- 
prenant était  connu;  il  se  fortifia  dans  sa  position, 
et  si  bien,  que  Condé,  qui  d'ordinaire  ne  voyait 
rien  d'impossible  à  son  courage,  prit  le  parti  de 
décamper.  Il  avait  espéré  d'ailleurs,  par  cette  dé- 
marche ,  amener  larchiduc  à  un  changement  de 
position  ,  et  il  ne  se  trompa  point  :  sa  retraite  fut 
inquiétée  et  son  arrière-garde  attaquée  et  même 
maltraitée.  Mais  le  grand  nombre  d'ennemis  que 
sa  résistance  mit  en  mouvement  décida  celui  de 
leur  armée  ;  et  leur  premier  succès  leur  faisant  au- 
gurer une  victoire  facile ,  ils  sacrifièrent  leur  po- 
sition à  cet  espoir.  L'armée  française  revint  dès- 
lors  sur  ses  pas,  et  déj'a  en  bataille  dans  le 
nouveau  poste  que  lui  avait  assigné  son  gàiéral , 
elle  eut  dès  l'abord  l'avantage  de  l'ordre  sur  Tar^ 
mée  espagnole  qui  ne  pouvait  se  former  qu'à  me  • 
sure  que  ses  bataillons  arrivaient.  Le  reste  de  la 
journée  répondit  à  la  sagesse  de  ces  premières  dis- 
positions, et  le  sang-froid  du  prince  ne  s'y  fit  (»a8 
moins  remarquer  que  sa  valeur.  La  déroute  de 
Tennemi  fut  complète  et  ne  coûta  aux  Français 
que  cinq  cents  iHnnmes. 

La  branche  impériale  d'Autriche  n'avait  pas 
été  plus  heureuse  en  Allemagne.   Turenne  et 
Wrangel  s'étaient  portés  sur  le  Danube,  pour 
I  punir  la  défection  de  Télecteur  de  Bavière,  qui, 
I  aprèsavoir  reconquis  tout  ccqu'il  avait  abandonné 
I  l'année  précédente  pour  obtenir  sa  neutralité, 
avait  encore  repoussé  les  Suédois  jusque  dans  le 
I  pays  de  Brunswick.  Ils  attaquèrent  Mélander , 
•  général  de  Taruiée  impériale,  a  Summerhausen . 
;  au-delà  du  Danuhc,  dans  le  moment  qu'il  se  reti- 
\  rait  pour  les  éviter.  Peu  s'en  fallut  que  son  ar- 
rière-garde, à  la  tête  de  laquelle.élait  le  comte  de 
I  Montécucutli ,  ne  fût  taillée  en  pièces  par  turenne 
I  qui  se  trouvait  à  laYanl-gardc  de  larméo  frau- 
içaise.  Mélander ,  qui  survint ,  la  sauva;  mais  il 
succomba  dansTarlion.  Los  Impériaux,  se  roli- 
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rant  sur  Augshoorg*,  mireut  d'abord  le  Léob  entre 
e«x  et  les  alliés,  et  bientôt  après  TAnimer ,  Tlser 
et  rinii ,  on  se  retirtot  dans  les  pays  bérëdilaires 
el.abandonnantia  Bavière  h  la  discrétion  des  vain- 
queurs. L'éleeleur,  âgé  de  soixante  -  dix  *buU 
ans ,  quitta  Munidi  k  la  bâte  cl  s'enfuit  k  Saltz- 
bourg,  d'où  II  pressa  Tenipereur  de  se  prêtera  la 
conduston  de  la  paix,  seule  ressource  qui  pût 
sauver  ses  étal».  Les  pertes  que  de  son  côté  luisait 
cel«i*^i  en  Bohême ,  où  le  général  suédois  Konigs- 
inarok  et  le  prince  Charles  Gustave,  comte  pala^ 
tin  de  DeuY-Ponts  et  depuis  roi  de  Suède,  venaient 
de  lui  entever  Prague ,  et  de  faire  un  butin  im* 
rnense  ,  le  déterminèrent  aussi  lui-môme  k  mettre 
cAftn  un  temiebcettelongue  et  désastreuse  guerre. 

Dès  lo  temps  de  Richelieu,  des  dispositions  pa- 
cifiques s'étaient  manirestées  entre  les  puissances 
bel^gérantes,  et,  par  la  médiation  du  Danemarck, 
des  préliminaires  avaient  été  arrêtés  b  Hambourg, 
à  la  fin  de  ^691,  mais  ils  n'avaient  eu  aucunes 
suites.  Une  des  premières  opérations  de  la  régente 
fut  de  reprendre  ces  négociations.  On  en  assigna  le 
siège  à  Munster  et  à(  Osnabruck ,  villes  de  West- 
phaKe ,  peu  distantes  Tune  de  Tautre.  Les  catho- 
liq^jes  se  réunbsaient  dans  la  première ,  et  les: 
protestaiiis  dans  la  seconde.  L'empereur  avait  des 
envoyés  dans  toutes  les  dent. 

Malgré  les  vœux  de  TEurope  pour  l'ouverture 
de  ce  congrès ,  les  conférences  ne  furent  entamées 
que  dans  les  premiers  jours  de  mai  de  Tannée 
-1614.  Les  catholiques  avaient  pour  médiateurs 
Fabk)  Chigi ,  nonce  du  pape ,  et  depuis  pape  lui- 
même,  sous  le  nom  d'Alexandre  VII,  et  le  noble 
Vénitien  Charles  Contarini ,  qui  devint  doge  de  sa 
république.  Les  protestants  ne  reconnurent  point 
demédiateurs.  Les  plénipotentiaires  de  la  France 
furent  le  duc  de  Longueville,  Claude  de  Mesmes, 
comte  d'Avaux ,  et  Abel  Servien  ;  ceux  de  la  Suè- 
de ,  Jean  Oxenstiern ,  fils  du  grand-chancelier 
Axel,  et  Adier  Salvius ,  chancelier  de  la  cour. 
L'empereur  nomma ,  pour  traiter  avec  les  pre- 
miers ,  les  comtes  de  Traulmansdorff  et  de  Nas- 
sau-Hadamar ,  et  le  conseiller  Wolmar  ;  et  avec 
les  seconds  le  même  comte  de  Trautmansdoriï, 
celui  de  Lemberg  et  le  conseiller  Crâne.  Les  prin- 
ces catholiques  avaient  à  leur  tête  Philippe  do 
Schœnborn ,  évêque  de  Wurtzbourg ,  et  les  pro- 
testants le  duc  de  Saxe-Altenbourg,  cousin  ger- 
main du  fameux  Bernard  de  Saxe-Weimar. 

Mably  nous  trace  en  peu  de  mots  l'objet  et  le 
but  de  ce  congrès  célèbre  :  •  Il  s'agissait ,  dit-il , 
•  de  débrouiller  un  chaos  immense  d'iotérêu  op- 
»  posés,  d'enlever  k  la  maison  d^Autriche  des 
»  provinces  entières,  de  rétablir  les  lois  et  la  li- 
»  lierlé  de  l'empire  opprimé .  et  de  porter ,  en 
9  quelque  sorte ,  des  malus  profanes  à  Tencensoir, 


•  en  enncbiMant  les  protestants  anx  dépens  dtt 

•  eatlioliques ,  pour  éiabHr  entre  eux  une  espèce 
«  d'équilibre.  »  Telle  était  en  général  la  matière 
ôes  négociations  qui  allaient  s*entamer  ao  eoo* 
grès.  La  France  y  portait  des  prétentions,  qui  sont 
très^habilement  exposées  dans  les  iastroetàons 
données  k  ses  négociateurs;  instructions  oè  sont 
tracées  avec  beaucoup  d'intelligence ,  et  la  ma- 
nière de  les  produire  sous  un  jour  flatteur  ponr 
les  faire  agréer ,  et  la  marche  lente  et  circonspecte 
a  suivre  pour  ne  pas  effrayer  par  des  demanéo 
trop  étendues.  Fidèles  a  leurs  instructions,  et 
afin  de  se  gagner  d'abord  le  suffrage  de  tous  les 
petits  princes  allemands,  les  plénipotentiaires 
français  refusèrent  d'ouvrir  les  conférences  avant 
l'arrivée  de  ceux^l,  et  s'en  expliquèrent  dans  one 
circulaire  répandue  avec  profusion ,  et  où  le  des- 
potisme impérial  était  inculpé  de  leur  avoir  en- 
levé jusqu'alors  un  droit  inhérente  leurs  intérêts. 
L'empereur  se  plaignit  en  vain  qu'on  faisait  naître 
des  prétentions  insolites ,  et  qu'on  calomniait  le 
légitime  exercice  de  l'autorité  impériale  ;  il  ne  put 
obtenir  a  cet  égard  que  des  satisnictions  sur  la 
forme. 

De  part  et  d'autre  on  produisît  enfin  ses  de- 
mandes. Les  Impériaui  offi:^ient  de  prendre  poor 
base  du  traité  cehii  de  Ratisbonne,  en  1650; 
c'est-a-dire  à' une  époque  où  la  France,  n'ayant 
point  encore  pris  part  k  la  guerre ,  n'avait  point 
tnït  de  conquêtes  en  Allemagne  y  ce  qui  l'eût  mise, 
en  acceptant  cette  base ,  dans  la  nécessité  de  res- 
tituer tout  te  que  depuis  elle  y  avait  conquis. 
Cette  communication  se  faisait  dans  le  temps 
même  où  le  duc  d'Enghien  était  vainqneur  ï  Fri- 
boorg,  et  où  Gaston ,  maître  de  Gravelioes,  me- 
naçait toute  la  Flandre.  Aussi  les  négociatears 
français  firent-ils  des  réponses  évasives.  Ce  ne  fut 
que  Fannée  suivante  qu'on  parla  plus  sérieuse- 
ment. Les  plénipotentiaires  français  proposèrent 
dix-huit  articles,  où  il  était  fort  peu  question  de 
la  France,  mais  beaucoup  de  l'empire  :  le  seul 
objet,  disaient-ils  emphatiquement;  qui  leur  t^ 
naità  cœur.  Les  Impériaux ,  d'autre  part,  nep^ 
rurent  pas  choqués  des  demandes  excessives  des 
Suédois  :  il  semblait  qu'il  ne  tenait  k  rien  qu'oo 
ne  fût  d'accord;  mais  ce  grand  désintéressement 
d'une  part ,  et  cette  extrême  condescendance  de 
l'autre ,  n'en  imposaient  qu'aux  malhabiles,  elle 
vieux  Oxenstiern  répondait  k  ceux  qui  le  félici- 
taient de  la  perspective  prochaine  de  la  paix* 
Q  qu'il  y  avait  encore  bien  des  nœuds  qui  ne  se- 
raient tranchés  qu'avec  l'épée.  • 

Les  événements  de  la  guerre,  en  effet,  chan- 
geaient b  chaque  instant  les  disposition  de  toutes 
les  parties,  et  la  jalousie  mémo  des  alliés  entre 
eux  apportait  des  obstacles  ^  l'unité  et  a  la  per 
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séf  ëraqce  de  lean  efforts  comniuDs.  Les  Suédois, 
par  eieniplé ,  qui  traTaillaicnt  ^  obtenir  un  terrl^ 
toire  en  Atlemagne  et  des  voix  )i  la  diète ,  traver- 
ttient  Ift  France  dans  une  prétention  pareille;  et 
les  Français ,  qal  consentaient  bien  )i  ce  qa*oti  fll 
'  aax  protestants  des  concessions  importantes, 
l'opposaient  de  lenr  côté  )i  ce  qa'on  dépouillât 
enliëre<nent  le  clergé  catholique ,  contre  leqael 
les  Suédois  devaient  des  prétentions  sans  bor- 
nes. Trautmanàdorfr  profita  souvent  de  ces  dis-' 
seosioBs  pour  obtenir  des  conditions  meilleures  ; 
et  enfin,  après  mille  intrigues,  la  force  des 
dreonstances  fit  convenir  d'un  accord  éont  toutes 
les  parties  hireni  satisfaites,  parce  que  tous  les 
avaâiages  Taits  aux  protestants  ne  coûtèrent  rien 
801  catholiques ,  et  qu'ils  forent  pris  sur  le  clergé. 
Aussi  n'y  e«t-il  que  le  pape  qui  fit  des  protesta- 
lions  contre  lea  décisiens  qui  forent  adoptées  ;  et 
ni  Teiopereur,  ni  aucun  état  catholiqve  ne  fut 
d'humeur  a  se  rengager  dans  une  guerre  de  relr- 
gioa  pour  les  soutenir. 

Lm  arlides  de  ce  traité  célèbre  sont  de  deui 
sortes.  Les  uns  sont  retotifis  aux  satisfactions  ac* 
cordées  aax  puissances  intéressées;  les  autres 
coneerneDt  Tétat  puhlic  de  hi  religion  etdu  gou- 
v^nementde  rAllemagne. 

Piar  les  prcniers ,  la  France  fut  reconnue  tenir 
eià  knilo  souveraineté  les  trois  évôcbés  de  Metz, 
Tool  el  Verdun,  et  la  ville  de  Pigneral ,  qu'elle 
possédait  avant  la  gœrre;  et  il  hii  fut  de  plus 
abandonné  TAlsace  et  la  droit  de  garnison  dans 
Phîlkbourg ,  en  censervant  «Tailleurs  aux  états  de 
la  province  cédée  tous  les  droits  et  privilèges 
compatibles  avec  la  souveraîneté  du  monarqwe. 

La  Suède  obtint  k  Poméranie  citérieure  ou  oc- 
cîdontale ,  SIetiîu,  Wismar ,  Tile  de  Eugen^  Tar- 
chevéché  de  Bremen  et  Févêché  de  Yerdua,  qui 
furent  séouivisés  ;  trois  voix  à  la  diète  ^  et  cinq 
raillions  d'écus  inipériaux,  payables  par  les  cer- 
dea  de  Tempire ,  à  rexeeptioa  de  la  Bavière  et 
de  TAstiiche. 

L'électeur  de  Brandebourg  reçut  Tévôcbé  de 
Magdebonrg,  et  iesov^chésd'Halberstadt,  Mioden 
et  Camin ,  le  duc  de  Mecklenbourg ,  les  évéchés 
de  Sehwerin  et  de  Ratxebourg,  et  les  deux  com- 
manderies  de  Mirow  et  de  Nimirovr  ;  les  duc  de 
Bruasvrick-Lunebourg  ralteroative  dans  Tévôcbé 
d*Osiiabruc ,  possédé  tour  à  tour  par  un  catholi* 
que ,  élu  par  le  chapitre ,  et  par  un  prince  de  la 
maison  de  Brunswick.  Le  landgrave  de  Hesse-  | 
Cassel  obtint  des  abbayes ,  et  il  en  fut  de  môme  de  { 
divers  autrui  princes  moins  marquants.  ' 

L'élocteur  palatin  rentra  dans  ses  possessions, 
sauf  dans  le  Haut-Palatinat ,  qui  demeura  ^  la 
Bavière  ;  et  un  huitième  électorat  ftit  créé  en  sa 
faveur,  pour  subsister  jusqu*b  l'extinction  de  la 


Kgne  masculine  de  Tune  ou  de  Tautrê  des  maisoBS 
Palatine  et  de  Bavière. 

En  compensation  du  Haut-Palatinat,  qui  fut 
ainsi  conlrméii  Télecieur  de  Bavière,  celui-ci 
renonça  à  un  prêt  de  treize  roillloos  qu'il  avait 
fait  à  Tempereur ,  et  ce  dernier  reçut  ei>eore  (nns 
millions  de  la  France  en  indemnité  de  T Alsace, 
dont  il  avait  donné  rinrestiinre  k  rarohiduc  Fer* 
diaaud-€barles ,  son  cousin. 

Quant  aux  dispositions  relatives  h  la  religion  et 
au  gouvernement  de  rAllemagne ,  les  calvinistes 
furent  admis  k  participer  a  tous  les  droits  acquis 
aux  luthériens  :  tous  les  biens ecdéstastiques  pos- 
sédés par  les  princes  protestanUs  en  -1 624  ,  et  par 
rélecteur  palatin  en  ^619,  durent  leur  rester,  et 
tout  bénéficier  catholique  ou  protestant,  cban- 
géant  de  religion ,  dut  perdre  son  bénéfice.  La 
duimbre  impériale ,  investie  do  droit  de  con- 
naîtra des  diKerends  entre  les  états  ^  fut  composée 
de  viagt-six  conseillers  catholiquea  et  de  vingt- 
quatre  protestants  ;  et  le  comeU  4iic%ti«|  dont  le 
jugement  des  causes  féodales  était  la  principale 
attribution ,  reçut  six  conseillers  pretestabts. 

On  pourvut  aussi  k  la  maniéré  de  résoudre  la 
guerre  et  de  faire  la  paix ,  de  porter  des  lois  gé- 
niales ,  d'imposer  des  contributions  ^  de  convo- 
quer les  diètes  b  des  termes  fixes  * ,  et  on  régla  la 
qualité  de  ceux  qui  y  auraient  entrée  et  suffrage. 
On  renvoya  enfin  à  k  prochaine  diète  a  statuer 
sur  réleclion  d'un  toi  ée$  Romaine ,  du  vivant, 
de  Tempereur ,  et  sur  la  faculté  de  k  choisir  dans  • 
la  kmille  rognante  :  deux  points  sur  lesquek  k 
maison  d'Autriche  eut  a  combattre  les  intrigues 
de  la  France ,  et  vint  à  bout  de  les  déjouer.  0>^ii 
elle  Tavait  fait  échouer  dans  ses  prétentions  à  ob- 
tenir à  k  diète ,  en  vertu  de  sa  possession  de 
l'Alsace,  des  voix  qui  Taurakut  autorisée  k  s'im-' 
miscer  dans  les  affaires  de  l'empire  ;  mais,  déchue 
a  cet  égard,  la  France  arriva  au  même  but ,  en 
se  faisant  reconnaître  garante ,  ainsi  que  la  Suède, 
du  traité  qui  venait  d'être  conclu. 

L'Espagne,  qui  dès  k  commencement  de  Tan- 
née avaK  kit  sa  paix  avec  les  Provinces-Unies , 
en  leur  abandonnant  kur  territoire  en  Europe, 
et  au  dehors  tous  ks  éUblissements  commer- 
ciaux qu'ils  avaknt  enlevés  au  Portugal ,  pendant 
qu'il  faisait  partie  de  la  monarchie  espagnole, 
refusa  d'accéder  au  traité  de  Westpnalie,  Unt  k. 
cause  du  sacrifice  qu'on  exigeait  des  Pays-Bas 
et  de  la  Franche-Comté  ou  du  Roussillon  et  de 
la  Cerdagoe,  que  parce  qu'elle  se  flattait  de 
trouver  dana  les  troubles  de  la  France  un  équi-: 
valent  à  la  diversion  qu'dle  perdait  du  c6té  de. 

■  Ce  D'ett  qu'en  1663  que  la  di^te  de  l'empire  fut  déclarée 
permanente  à  Ratttbonne. 
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TAlleinague.  ëuÛii  le  diic  de  Lorraine ,  à  qaî  la 
France  consentait  bien  de  rendre  ses  états ,  mais 
en  y  consefva^it  des  forteresses  et  descbemios 
militaires,  refusa  d'y  rentrer  à  ces  conditions ,  et 
il  préféra  de  continuer  de  vivre  en  aventurier,  et 
h  la  tête  d'un  petit  corps  d'armée ,  au  service  des 
princes  qui  le  payaient  le  mieux. 

Cependant  la  cour,  réconciliée  avec  le  parle- 
ment ,  reutra  dans  la  capitale  à  la  fin  d*oclobre , 
aux  acclamations  de  tout  le  peuple  enivré,  t  II 
»  ne  reste  plus  après  cela ,  divine  compagnie  ! 
»  s'écrie  l'auteur  de  VHutoire  du  temps,  qaa 
I»  vous  consacrer  nos  vies  et  ces  beaux  jours ,  que 
»  vous  avez  tirés  de  tant  d'obscurité  et  de  ténè- 

•  bres,  où  nous  étions  ensevelis.  Il  ne  reste  plus 
»  qu*ii  vous  faire  des  sacrifices  el  à  vous  élever 
»  des  autels  pour  tant  d'actions  glorieuses  et  de 
»  victoires  signalées.  Vous  avez,  seigneurs,  abattu 
»  Ions  ces  monstres  qui  faisaient  tant  de  maux  et 
»  de  ravages  svr  la  terre,  et  qui  avaient  mis  la 

*  France  dans  un  si  déplorable  état.  Partant,  gé- 
»  nércuse  bande ,  glorieux  héros ,  nous  n'avons 
»  plus  de  voix  que  pour  publier  vos  éloges  et  cé- 
»  lébrer  ?otre  gloire.  Vous  êtes  a  présent  les 
»  maîtres  du  champ  de  bataille  ;  vous  saurez  bien 
»  ménager  le  gain  de  la  victoire  et  l'honneur  du 
»  triomphe.  » 

Les  frondeurs  dû  f^arlement  n'avaiont  pas  be- 
soin de  cet  encouragement  pour  rentrer  dans  la 
carrière  ou  ils  avaient  si  heureusement  combattu. 
Quand  le  parlement  fut  réuni ,  le  ^5  novembre, 
les  assemblées  des  chambres  recommencèrent  sur 
1  inexécution  de  quelques  articles  de  la  déclara- 
tion. Le  premier  président  représenta  que  ces 
infractions  ne  méritaient  pas  d'occuper  la  com- 
gagnie  entière,  et  que  des  commissaires  suffi- 
raient: mais  les  jeunes  conseillers  étaient  trop 
flattés  de  jouer  un  rôle  dans  les  affaires  d'éut  pour 
écouter  la  voix  du  chef.  Les  assemblées  continuè- 
rent; et  non  seulement  on  y  traitait  les  points 
clairement  énoncés  dans  la  déclaration,  mais 
encore  toutes  les  matières  relatives  k  l'adminis- 
tration ,  pour  peu  qu'on  trouvât  jour  à  les  faire 
eutrer  daus  les  délibérations.  Les  ennemis  du 
cardinal  Mazarin ,  qui  étaient  en  grand  nombre , 
le  représentaient  ouvertement,  en  opinant,  comme 
l'auteur  des  atteintes  portées  aux  articles  de  la 
déclaration  Mie  en  faveur  du  peuple ,  et  ils  le 
rendaient ,  par  leurs  déclamations ,  Tobjet  de  la 
haine  publique'. 

Mais,  outre  que  les  frondeurs  avaient  l'avan- 
tage de  plaider  dans  le  parlement  la  cause  du 
peuple  au  sujet  des  impôts,  ce  qui  leur  donnait 
beaucoup  de  hardiesse,  ils  se  trouvaient  encore 
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encouragés  à  ledit*  lôte  à  la  cour,  parce  qu'il  s  y 
fomentait  des  brouilleries,  dont  ils  espéraieat ti- 
rer parti.  Pendant  les  déitats  parlementaires  que 
produisait  la  déclaration  d'octobre,  le  ministre, 
pour  gagner  le  duc  d'Orléans ,  qui  ue  voyait  ja- 
mais que  par  les  yeux  d'autrui,  avait  été  obligé 
d'intéresser  Louis  Barbier ,  abbé  de  La  Rivière, 
son  favori.  Cet  homme  s'éleva ,  des  derniers  em- 
plois dans  la  maison  de  Gaston  y  jusqu'à  être  sou 
confident  et  son  conseil.  Peu  d'intrigauu  onlckl 
peints  avec  des  couleurs  plus  noires.  Ce  n'est  pas 
qu'on  l'ait  accusé  d'actions  cruelles  et  autres; 
mais  on  lui  a  reproché  tous  les  défauts  méprisa- 
bles :  l'adulation ,  le  mensonge,  la  sordide  ava- 
rice, l'abus  de  confiance ,  la  trahison^  la  bassesse 
de  vendre  les  intérêts  de  son  maître  etde  trafiquer 
de  son  honneur.  Il  faut  vivre  a  la  cour  poor  o'é- 
tre  pas  surpris  qu'il  existe  des  hommes  si  vils, et 
que  les  princes  ne  soient  toujours  dupes.  Dans  la 
crise  des  affaires ,  Mazarin  avait  promis  à  La  Ri- 
vière le  chapeau  de  cardinal ,  s'il  lui  rendait  le 
duc  d'Orléans  favorable'  :  mais ,  le  danger  passe, 
le  ministre  ne  songea  plus  qu'à  éluder  l'aceoin- 
plissement  de  sa  promesse ,  et  il  imagina  de  faire 
demander  ce  chapeau  par  le  prince  de  Coati. 
Condé ,  voyant  l'avantage  de  faire  eotrer  sou 
frère  dans  l'état  ecclésiastique ,  appuya  la  préten- 
tion de  Conti.  Alors  La  Rivière,  incapable  de 
soutenir. la  concurrence,  n*eut  d'autre  partis 
prendre  que  de  se  retirer  ;  mais ,  aussi  rusé  que 
ritalien ,  il  échauffa  l'esprit  de  son  maître ,  et  lui 
persuada  que  le  déshonneor  et  l'affront  fait  à  un 
homme  qu'il  considérait  retombait  sur  lui-même. 
Gaston  écliita  en  plaintes  ;  il  menaça  de  reprendre 
son  titre  de  lieutenant-général  du  royaume,  et 
d'en  faire  valoir  les  droits  :  mais  en  même  temps 
qu'il. parlait  si  haut,  sur  quelques  mouveroenls 
qu'il  vit  faire  à  la  régente,  il  craignit  d'être  ar- 
rêté. La  peur  le  disposa  à  écouter  des  propositions; 
et  La  Rivière ,  voyant  que  son  maître  mollissait, 
se  contenta ,  en  échange  du  chapeau ,  d'obtenir 
l'entrée  au  conseil  *. 

La  hauteur  et  la  fermeté  de  Condé  en  cette  oc- 
casion piquèrent  au  vif  le  duc  d'Orléans,  déjà 
travaillé  d'une  forte  jalousie  contre  le  vainqueur 
de  Lens  et  de  Rocroy.  Cependant ,  malgré  les  ef- 
forts de  ceux  qui  voulaient  les  brouiller,  ils  agi* 
rent  avec  assez  de  concert  dans  les  affaires  poMi* 
ques.  Quand  les  assemblées  du  parlement  recom- 
mencèrent, la  régente  les  pria  l'un  et  l'autre  de 
s'y  trouver  pour  modérer  la  chaleur  des  esprits. 
Gaston  y  porta  des  manières  complaisantes,  un 
air  d'estime  et  de  confiance ,  et  surtout  une  élo- 

•  Mémonesat  La  RoehrfoHcauid.  p  Si.  MénLâéM^** 
MnUeviUe.  de  MnntptnAer,  et  autre».  fOisim.  Menûfiann* 
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qnmiee  insinuante  ^ui  le  rendait  très-propre  à 
r«*pré8cnter  snr  cette  espèce  de  théâtre.  Condé , 
jeune  et  bouillant,  n'avait  pas  la  patience  néces- 
nire  dans  ces  assemblées,  où  tous  ceux  qui  les 
composent,  sages  et  fous,  savants  et  ignorants, 
expérimentés  et  sans  expérience ,  se  croient ,  pour 
ainsi  dire,  en  droit  de  penser  tout  haut.  La  lou- 
gneur  des  délibérations  Tennuyalt;  il  écoutait 
avec  dédain ,  et  ne  pouvait  soufTrir  d*ôtre  contre- 
dit. Il  lui  arriva  même,  dans  une  séance  un  peu 
tumultueuse,  de  laisser  échapper  un  geste  mena- 
çant. Il  fut  relevé ,  et  le  duc  d'Orléans  se  chargea 
de  faire  en  son  nom  une  espèce  de  réparation  qui 
humilia  le  prince  sans  satisfaire  les  personnes  of- 
fensées. Dès  ce  moment  Condé  perdit  beaucoup 
de  son  crédit  dans  le  parlement .  et  lui-môine  se 
d^àta  d*un  parti  dans  lequel  il  fallait  perpétuel- 
lement jouer  un  rôle  si  peu  analogue  à  son  carac- 
tère. La  cour,  qui  s'en  aperçut ,  lui  prodigua  lès 
earesses ,  et ,  à  force  de  flatteries ,  le  ministre  le 
dispasa  à  entrer  dans  ses  intérêts*.  ' 

Le  coadjuteur  tâcha  de  le  retenir.  Il  lui  répétait 
ce  qu'il  avait  déjà  dit  :  que  ce  n'était  pas  k  Tauto- 
ritë  royale  que  le  parlement  en  voulait,  mais  à 
Mazarin  seul ,  dont  les  défauts  et  l'incapacité  lui 
élaîeut  connus  ;  qu'il  savait  lui-même  combien  le 
gouvernement  de  cet  homme  était  pernicieux  à 
t'êtat,  et  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  d'en  débarrasser 
le  royaume,  par  le  moyen  du  parlement,  t  Si 
vous  n'avez  pas  un  crédit  sans  bornes  dans  la 
compagnie,  lui  disait-il ,  c'est  que  vous  ne  voulez 
pQs  vous  plier  à  quelques  égards.  Ayez  plus  de 
popularité,  plus  de  condescendance;  marquez  de 
la  considération  aux  vieux  conseillers ,  de  l'amitié 
aux  jeunes ,  et  vous  verrez  que  vous  les  mènerez 
comme  vous  voudrez.  —  Mou,  répondit  Condé, 
il  o*Y  9l  aucunes  mesures  sôresà  prendre  avec  des 
pens  ^ui  ne  peuvent  jamais  répondre  d'eux-mêmes 
d'un  quart  d'heure  à  Tautre ,  puisqu'ils  ne  peu- 
vent Jauais  se  répondre  un  instant  de  leurs  com- 
pagnies ;  je  ne  peux  me  résoudre  à  devenir  le  gé- 
néral d'un^  armée  de  fous ,  et  il  n'y  a  piis  un 
liomme  sagtqui  voulût  s'engager  dans  une  cohue 
de  cette  natuie.  Je  suis  prince  du  sang ,  e(  je  ne 
veux  pas  ébrarjer  l'état.  »  Après  cette  ferme  rér 
pouse ,  Condé  of^it  au  coadjuteur  de  le  réconcilier 
avec  la  eour,  et  Iii  conseilla  amicalement  d'aban- 
donner leparlemeii,  qui  se  perdait. 

En  eiïet,  ce  corps,  dont  la  partie  saine  n'avait 
en  vue  que  le  bien  public ,  donnait  tête  baissée 
dans  tout  ce  qu'on  lui  présentait  sous  un  jour 
avantageux  au  peuple.  Il  demandait  de  fortes  di- 
minutions sur  les  impots ,  ptibliail  dos  rqjlements 
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sévères  pour  arrêter  la  cupidité  des  traitants ,  et 
les  empêcher  de  faire  au  trésor  royal  des  avances 
qui  chargeaient  les  flnances  d'intérêts  ruineux. 
Emporté  par  son  zèle,  le  gros  de  la  compagnie  ne 
prenait  pas  garde  que  cette  gêne,  avantageuse 
dans  un  sens ,  ôtait  au  roi  tout  crédit ,  et  l'empê^ 
chait  de  trouver  de  l'argent  dans  la  crise  urgente 
de  la  guerre  où  le  royaume  était  toujours  engagé 
avec  l'Espagne;  que  cette  conduite  réduisait  la 
cour  au  désespoir,  et  la  rendait  capable  de  tout 
tenter  contre  les  auteurs  de  ce  désastre.  Au^si  les 
Parisiens  auraient-ils  été  bientôt  affamés ,  et  for- 
cés, comme  disait  le  prince  do  Condé,  de  venir, 
la  corde  au  cou ,  se  jeter  aux  pieds  de  la  régente, 
si  le  coadjuteur  n'eût  pourvu  à  leur  défense,  sans 
qu'ils  le  sussent. 

Quand  il  vit  qu'il  ne  devait  plus  compter  sur 
Condé,  Il  chercha  quelqu'un  propre  à  le  rempla- 
cer, et  il  le  trouva,  du  moins  quant  au  titre, 
dans  le  frère  même  de  celui-ci ,  dans  le  prince  de 
Conti,  mécontent  de  n'avoir  point  entrée  au 
conseil,  et  blessé  de  la  supériorité  et  des  mépris 
de  sou  aîné.  Conti ,  âgé  de  dix-huit  ans  y  d'une 
complexion  délicate,  doux,  poli,  aimant  les 
sciences  et  It^  arts ,  montrait  presque  toutes  les 
qualités  qui  font  un  excellent  prince,  et  peu  de 
celles  qui  font  un  grand  homme.  Né  pour  la  vie 
tranquille,  il  n'avait  ni  la  vivacité  d'esprit,  ni  la 
force  de  santé  nécessaires  à  un  chef  de  parti  ;  et 
jamais  il  ne  serait  entré  dans  la  faction ,  si  la  du- 
chesse de  Longueville ,  sa  sœur,  qui  exerçait  lé 
plus  grand  empire  sur  lui ,  ne  l'y  eût  entraîné. 
On  prétend  que  cette  princesse  elle-même  n'était 
pas  portée  non  plus  au  mouvement  et  à  l'intrigue, 
et  qu'elle  ne  s'y  livrait  que  par  complaisance  pour 
ceux  qui  avaient  acquis  quelque  pouvoir  sur  son 
cQBur.  Naturellement  nonchalante ,  elle  adoptait, 
dit-on,  leurs  goûts,  plutôt  qu'elle  ne  leur  inspi- 
n^itles  siens.  Mais  la  langueur,  qui  faisait  un  de 
ses  principaux  charnus ,  n'est  pas  toujours  in- 
compiitible  avec  la  vivacité  ;  et  il  est  difficile  de  se 
persuader  que  des  hommes  qui  ne  cherchaient 
<|i4'à  lui  plaire  eussent  hasardé  de  demander  à 
leur  idole  des  actions  répugnantes  à  son  caractèi  e. 
Elle  était  alors  fort  irritée  contre  le  pjiuce  do 
Condé ,  qu'elle  avait  traversé  dans  une  intrigue  de 
cœur,  qui  ne  tendait  pas  à  moins  qu*à  la  rupture 
de  son  mariage,  et  qui ,  dans  son  ressentiment, 
s'était  cru  autorisé  à  révéler  au  duc  de  Longue- 
ville  les  faiblesses  vraies  ou  fausses  de  la  duchesse, 
et  à  lui  conseiller  même  du  hi  faire  renfermer. 
C'est  sur  la  connaissance  des  dispositions  inté- 
rieures de  celte  famille  que  le  coadjuteur  forma 
sou  plan  *. 

*  Retz.  L I,  p.  IS2.  I^  Rocbefrmcatild.  p.  M.  Nomoiir*.  p.  tS. 
Taloo,  t.  VI,  p.  I  et  «u>t.  Brieuiie.  t.  III,  {•.  5). 
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Eq  gagnant  la  duehesse,  Il  était  js&r  d*avolr  le 
prioee  :  il  la  tenta  par  Fappât  de  causer  du  dépit 
au  prince  de  Condé,  son  frère;  moyen  qui  lui 
réussit.  Il  présenta  d'autres  amorces  aux  grands 
seigneurs  dont  il  connaissait  (es  mécontentement, 
ou  les  désirs.  Vues  d'intérêts,  ambition  ,  jalousie 
d'honneurs,  liaisons  ou  picoteries  de  famille, 
grands  et  petits  ressorts ,  il  employa  tout  pour 
susciter  des  partisans  k  ik  fronde  :  de  sorte  qu'au 
moment  ou  la  cour  se  prépara  à  attaquer,  la  ca- 
bale se  trouva  prête  à  une  résistance  beaucoup 
plus  vigoureuse  que  la  régente  ne  l'avait  imaginé. 

Anne  d'Autriche  et  son  ministre,  bien  con- 
vaincus que  le  parlement  ne  cesserait  jamais  de 
lui-môme  ses  assemblées ,  résolurent  de  Ty  con- 
traindre. A  force  de  prières,  ils  firent  consentir 
le  duc  d'Oléans  à  permettre  que  Paris  fût  investi, 
et  ils  déterminèrent  le  prince  de  Condé  à  se 
charger  du  blocus  :  ils  se  figuraient  qu'en  pla- 
çant des  soldats  sur  toutes  les  avenues,  et  en 
occupant  les  postes  qui  commandaient  les  riviè- 
res et  les  grands  chemins  de  la  capitale ,  les  pro- 
visions de  toute  espèce  cesseraient  bientôt  d'y 
arriver  ;  que  la  famine  et  d'autres  besoins  ne 
tardant  pas  à  s'y  faire  sentir,  le  peuple  ne  man- 
querait pas  de  s'en  prendre  au  parlement  ;  qu'il 
le  chasserait  de  la  ville,  ou  le  mettrait  dans  une 
situation  à  désirer  de  s'accommoder  avec  la  cour, 
et  qu'alors  elle  ferait  la  loi.  Les  courtisans  n'ima- 
ginaient pas  que  les  choses  pussent  aller  aulre- 
inent,  parce  que,  pour  déboucher  les  chemins, 
il  aurait  fallu  aux  Parisiens  des  troupes  et  des 
généraux ,  et  on  ne  leur  voyait  ni  l'un  ni  Tautre  : 
mais  il  y  avait  beaucoup  d'argent,  et  une  (grande 
animosilé  contre  le  cardinal.  Avec  ces  deux 
moyens ,  bien  ménagés ,  que  ne  fait-on  pas  faire 
ii  un  peuple  nombreux  ? 

Le  parlement  continuait  de  molester  la  régente 
par  les  obstacles  qu*il  ne  cessait  de  mettre  à  ses 
projets  de  finances.  Le  coadjuleur ,  de  sou  côté, 
harcelait  le  ipinistre  par  des  libelles  qui  le  ren- 
daient l'objet  du  mépris  public.  A  l'aide  d'une 
assemblée  de  curés,  de  docteurs,  de  chanoines 
et  de  religieux  auxquels  il  donna  à  examiner  les 
conditions  d'un  emprunt  que  le  cardinal  propo- 
sait :  «  Je  mis,  dit-il,  Pabomlnation  dans  leri- 
i  dicule,  ce  qui  fait  le  plus  dangereux  et  le  plus 
»  irrémédiable  de  tous  les  composés,  et  en  huit 
•  Jours  je  le  Qs  passer  pour  le  juif  le  plus  con- 
»  vaincu  de  l'Europe.  »  De  sorte  que  Timpa- 
lience  de  la  reine  étant  montée  a  son  comble, 
elle  prit  la  résolution  d'éclater ,  et ,  le  6  janvier, 
jour  i\c8  rois,  vers  les  trois  heures  du  matin, 
elle  enleva  le  roi  et  son  frère,  et  sortit  de  Paris. 
Le  duc  d'Orléans,  le  prince  de  Condé  et  toute  la 
famille  royale,  h  l'exception  do  la  duchesse  de 


Longueville^  l'accompagnèrent;  les  mbiUres 
suivirent;  et  ceux  qu'on  n'avait  pu  prévenir, 
dans  la  crainte  d'ébruiter  le  secret,  furent  aver- 
tis ,  par  des  billets ,  de  se  rendre  à  Saiot-Ger- 
main.  Les  plus  diligents  s'échappèrent  ï  la  suite 
des  princes.  Quoique  l'obscurirté  de  la  nuit  et  le 
froid  retinssent  encore  tout  le  monde  dans  les 
maisons,  le  bruit  des  gens  à  cheval  envoyés  daus 
tous  les  quartiers  pour  avertir  ceux  qu'on  vou- 
lait emmener,  apprit  aux  bourgeois  Tévasioude 
la  cour,  lis  pi*irent  les  armes,  s'emparèreot  des 
portes,  y  mirent  des  corps- de-garde;  et,é^la 
pointe  du  jour,  il  ne  fut  plus  possible  de  sortir 
sans  passe-ports  *. 

Le  parlement  s'assembla,  malgré  la  soleDoilé 
de  la  fête ,  et  il  continua  tous  les  jours  saivauis, 
soir  et  malin.  Il  n'y  eut  que  trouble  et  confusiou 
dans  les  premières  délibérations.  On  envoya 
chercher  une  lettre  que  la  régente  avait  fait  por- 
ter à  l'Hôtel-de-Ville,  pour  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  échevins.  Elle  y  disait,  au  nom  du 
roi,  i  qu'il  était  sorti  de  Paris  pour  ne  pas  de- 
»  mcurer  exposé  aux  pernicieux  desseins  d  au- 
»  cuiis  officiers  de  sa  cour  de  parlement,  les- 

•  quels,  ayant  intelligence  avec  les  eoueiuis 
»  déclarés  de  l'état,  après  avoir  attenté  conlre 
0  sou  autorité  eu  diverses  rencontres  et  abusé 

•  longuement  de  sa  bonté  y  se  sont  portés  jusqu  a 
»  conspirer  de  se  saisir  de  sa  personne,  i  Elle 
leur  ordonnait  ensuite  de  veiller  à  la  sûreté  et  a 
la  tranquillité  de  la  ville.  Cette  lettre ,  et  deux 
autres  du  duc  d'Orléans  et  du  prince  de  Cundé, 
qui  assuraient  qu'ils  avaient  couseiiié  eux-mêmes 
à  la  reine  d'emmener  le  roi  hors  de  Paris ,  occa- 
sionnèrent un  arrêt  assez  bizarre,  par  lequel  il 
éuit  enjoint  au  lieutenant  civil  a  de  tcuir  la 
0  main  à  ce  qu'il  fût  apporté  des  vivres  eu  sûre- 
»  té  à  Paris;  et  au  prévôt  des  marchands  el 
»  autres  officiers  de  ville,  d'aller  à  la  couduile 
D  d'iccux ,  et  de  faire  retirer  les  gens  de  guerre 
»  qui  étaient  dans  les  villes  et  villages  a  vingt 
»  lieues  de  Paris  ;  »  comme  si  de  pareilles  cbuses 
pouvaient  s'exécuter  sur  le  vu  d'uu  simple  arrA 
du  parlement  *. 

Le  lendemain,  nouvel  embarras.  La  régente 
ordonna  aux  gens  du  roi  de  se  retirer  à  Mfntar- 
gis.  Elle  voulait  aussi  y  transférer  le  parWmenl. 
Les  lettres  qui  contenaient  cet  ordre  fu»enl  pré- 
sentées cachetées  a  l'assemblée  des  o^ambres  • 
après  bien  des  discussions ,  on  couclu'de  ne  pas 
les  ouvrir,  mais  de  faire  à  la  régeut/  des  remou- 
Irances,  et  de  la  prier  de  nommeries  personnes 
qui  avaient  calomnié  le  parlement  afin  de  proce- 


•  Mollevllle.  t.  U ,  p.  415.  Journal  «•*  parlement ,  p.  !«•• 
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et  eomra  eliit  6eloo  i«  rigueur  d«8  lois.  QuM- 
fiiMmiM,  dès  ce  Jour,  7  jtovier,  ofioèrent  à 
êÊHDÊnêer  Tex^trisioD  da  nliMStre.  Cette  opinkMi 
ftti  peo  teooeiMie ,  perce  qu*OD  veoltit  ailendre 
Feflél  des  remoiMrtiicee  :  msis  qaaod  <m  Tît  que 
Il  reine  avait  oitee  refesé  de  voir  les  gens  du 
rei,  loates  lee  ebembree  asseB^bléee,  te  melin 
iû  8  janvier,  portèrent  tManimemenit  contre  le 
cardinal  Manarin  le  famenx'  arrêt  q«i  prononce  : 

•  Qa'atlendo  que  le  cardinal  Afaiarin  est  notoî» 
t  renient  auteur  dès  désordres  de  Tétat ,  la  cour 

•  le  déclare  perturbateur  d«  repos  publ» ,  eobe- 
»  a«  du  rei  et  de  son  ëUit,  loi  enjoint  de  se 
t  retirer  de  la  cour  dans  le  jour ,  et  du  royaume 

•  dans  buHaine;  et,  ledit  terne  expiré,  enjoint 

•  k  tous  les  sujets  du  roi  de  lui  courir  sus ,  et 

•  défend  à  toutes  personnes  de  le  reœfoir  *.  » 
Cet  arrdt  perçu,  pour  ainsi  dire,  la  digne  qui 

arrêtait  )e  débordement  de  la  baine  générale 
contre  Masarki.  On  parla ,  en  dit  des  bons  moU, 
eu  ^écrivit  en  vers  et  en  prose,  on  fit  des  chan- 
sons; les  esprits  s'écbauft^rent,  et  passèrent  de 
rabatteraeni  à  Taudioe.  Le  parlement  tînt  la 
grande  poKee ,  et  fit  des  règlements  pour  la  sub- 
sistance et  la  défense  de  la  TiUe.  Il  ordonna  au 
prérét  des  marcbauds,  aur  écbefins  et  au  duo 
de  Montbaion ,  gouverneur,  de  lever  ^ks  troupes. 
Ao  contraire,  la  régente,  par  de.noevellerletlres, 
eommauda  ii  cernai  de  signifier  au  portement  de 
se  rendre  k  Montargls,  et  de  le  contraindre  dV 
bëlr.  Loin  de  pouvoir  donner  eette  salisfootion  ^ 
la  reine  ^  le  président  Le  Féron,  prévét  des  mar- 
ohands,  pensa  être  massacné  par  le  peuple,  sur 
le  simple  soupçon  de  n'être  pas  sincèrement  atta- 
dië  au  pffHement.  A  celte  oempegnie  se  joigni- 
renf  la  chambre  des  comptes  et  la  6our  des  aides, 
qai  eurent  aussi  ordre  de  quitter  Paris.  Elles  bor* 
nèrsnt  leur  obéissance  k  des  remonti^ances  très-' 
fortei  en  faveur  du  parlemoot.  Le  seul  grand 
eonset  voulut  se  rendre  à  Manies,  oà  il  était 
traasféié;  mais  il  ne  put  obtenir  de  paase^port. 
fies  eiïimB  pour  obéir  furent  plus  sincères  que 
eaux  du  cwî^teur.  Celui-ci  avait  été  mandé  k 
fiaint-Gemnin ,  et  il  sortit  de  rarchevécbé  comme 
pour  e'y  rendre;  mais  il  avait  aposté  des  gens  qui 
arrêtkent  ses  ^evaux  et  brisèrent  son  carrosse. 
U  populace  Teitoura,  le  serra,  le  reporta  dans 
son  palais;  H  criait  et  conjurait,  les  larmes  aux 
r^x ,  qu'on  le  laiisftt  exécuter  les  ordres  du  roi. 
Knfin,  il  parut  céder  )i  la  force,  et  écrivit  une 
lettre  d^eieuse  •  maisia  cour  n'y  fut  pas  trompée*, 
fendant  qu'il  triomphait  de  voir  Tinoendie  se 
répandre,  il  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  les 


suMes.  A  la  vérité,  le  ciei^é,  la  robe,  la  bour* 
gealsie,  jusqu'aux  artisans  et  ad  plus  bas  peuple, 
tous  paraissaient  brftier  du  même  sèle  pour  la 
cause  conmnme.  Mais  il  était  k  craindre  qu'au 
premier  embarras,  au  moindre  revers ,  ce  feu  ne 
se  ralentit ,  faute  d'un  chef  accrédité  qui  rallmen- 
tftt  et  reotretlnt;  événcMent  d'autant  plus  pro- 
bable, que  le  concert  estre  tant  de  persouues 
n'était  pas  si  parfeil  qn'ii  le  paraissait.  On  savait 
que  le  prévôt  des  marohands,  pUisteurs  officiers 
du  corps  de  ville  et  les  plus  ribhes  bourgeois, 
pencbaient  pour  ta  cour.  Les  ewés  de  Paris ,  qui 
ont  ordlnalretneot  un  si  grand  ascendant  sur  l'es- 
prit de  leur  peuple,  n'étiJent  pas  bien  peiauadés 
de  la  rectitude  des  întentions  du  coadjuieur,  ni 
livrés  exclusivement  )i  ses  volontés.  Enfin ,  bien 
des  gens  croyaient  que  le  premier  .président  ne 
restait  à  la  tête  de  son  corps^  et  ne  résistait  en 
apparence  k  la  cour,  que  peur  la  mieux  servir. 
A  la  vérité,  il  disait  d'une menière très-ferme  les 
eboset  dont  il  était  chargé  par  sa  compagnie; 
mais  on  s'apercevait  qu'il  ne  nranqualt  aucune 
occasion  de  gagner  du  temps  et  de  laire  valoir 
les  opinions  modérées.  Ooodi  se  défiait  ^denc  dn 
présent,  et  craignait  pour  l'avenir,  d^autaat  plus 
que  trois  jours  s'étaient  déjk  écoulés  depuis  la 
sortie  de  la  cour,  sans  que,  de  loue  ceux  qui 
avaient  promis  de  seconder  le  parlement,  aucun 
oAt  encore  paru  ^ 

Enfin,  le  9  Janvier,  arriva  avec  ses  enfents  le 
duc  d^Elbeuf,  de  la  maison  de  Lorraine,  frère 
allé  du  comte  d'Harcourt.  «  Il  n'a  pas  trouvé  h 
dinar  èi  Saint-Germain,  disait  le  duc  de  Brissae, 
et  il  vient  voir  s'il  trouvera  h  souper  à  Paris*.  » 
C'était  assex  désigner  le  motif  qui  l'amenait,  c'est- 
à-dire  l'envie  de  faire  fortune.  Sa  présence ,  loin 
de  tranquflUser  le  coa4|joteur,  ne  fit  que  le  trou- 
bler. D'abord  il  craignait  tout  de  la  part  d*un 
homme  avec  lequel  il  âvart  eu  des  querelles  qui 
étaient  mal  assoupies,  et  qui,  aisé  à  gagner,  è 
cauae  de  sa  pauvreté,  pouvait  être  un  émistalro 
de  la  cour.  En  seamd  lieu,  il  attendait  d'heure 
k  autre  le  prince  de  Conli ,  dont  le  nom  et  la  qua- 
lité de  prince  du  sang  étaient  bien  plus  propres 
^  figurer  h  la  tête  d'uo  parti.  On  ignorait  coflto 
ressov^ee  du  coadjuteur;  aussi,  quaud  le  doc 
d'Elbeuf  se  présenta,  les  Parisiens,  dans  la  di- 
sette oii  ils  se  trouvateat  de  gens  de  distinction , 
le  reçurent  comme  leur  sauveur,  et  le  désignèpent 
leur  général.  La  nuit  même  du  9  au  4  0 ,  arriva  le 
prince  de  Conti,  qui,  soupçonné  par  la  cour, 
était  gardé  ^  vue  à  Saint-Germain,  et  n^avait 
échappe  qu'avec  peine  à  la  vigilance  du  prince 


«  Jommai  dupniiemênt ,  p.  113.  TiilOD,  t.  VI,  p.  fia    —        »  Reli.  1. 1,  l»7.  —  '  Ibid,  p.  «9».  Journal  du  parrmeut, 
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do  Coudé  ^  Son  frère.  Il  vint  accompagné  du  duc 
delongueville,  du  duc  de  Bouilloa ,  du  maréchal 
de  La  MoUie  et  de  beaucoup  d*anlrea  gens  de 
qualité.  Celle  Iroupe  doona  ra'arme  a  la  bour- 
geoisie, qui  gardait  la  porte  :  elle  rcrusa  de  rou- 
vrir. Il  fallut  aller  cbercber  le  coadjuleur.  Goudi 
courut  à  la  porte  avec  une  nombreuse  escorte  et 
des  ûamboaux,  qui  donnèrent  à  TenUrée  du  prince 
un  air  de  triompbe.  Mais,  dès  le  matin  de  ce 
même  jour,  la  gloire -du  triomphaleur  reçut  un 
échec.  Elbeuf  fut  nommé  par  le  parlemeut  gêné- 
rai  des  troupes  qu'on  allait  lever,  et  il  obtint  cet 
avantage  en  insinuant  que  Conti  ttait  dlntelli* 
gence  avec  la  cour.  Le  même  soupçon  de  traliison 
(ùi  rétorqué  le  lendemain  avec  succcs  contre  le 
due  d' Elbeuf  par  le  coadjuteur.  Ces  deux  rivaux 
se  choquèrent  le  4 1 ,  dans  l'assemblée  dos  cham- 
bres. Le  premier  président  et  quelques  magis- 
trats ,  espérant  que  celte  querelle  pourrait  éloi- 
gner la  guerre  civile,  fomentaient  la  désunion  : 
mais,  lorsque  les  prétendants  étaient  le  plus  ani- 
més, des  amis  communs  les  réconcilièrent.  Il  fut 
convenu  que  le  prince  de  Conti  serait  généralis- 
sime, k  condition  qu  il  ne  sortirait  pas  de  Paris, 
et  qu'il  viendrait  prendre  sa  place  en  toute  occa- 
sion au  parlement;  que  le  duc  de  Limgueville 
^aiderait  de  ses  conseils;  que  les  ducs  d'Elbeuf, 
de  Bouillon,  et  le  maréchal  de  La  Motbe,  seraient 
tous  trois  ses  lieutenants-gcncraux ,  chacun  leur 
jour;  que  M.  d* Elbeuf  commencerait;  qu'il  au- 
rait la  première  place  au  conseil  de  guerre ,  et 
que  ses  enfants  auraient  les  premiers  emplois. 
Après  le  prince ,  arrivèrent  h  là  ûle  beaucoup  de 
seigneurs ,  qu'on  chargea  des  levées ,  des  fortili- 
catious,  de  Texercice  des  soldats,  et  auxquels  on 
donna  différents  départements  dans  les  conseils 
qu'on  créa.  Cette  troupe  de  mécontents  fut  ren- 
forcée par  le  duc  de  Beaufort ,  qui  s'était  depuis 
quelque  temps  sauvé  de  Vineennes.  Il  devint 
bientôt  l'idole  de  la  populace,  et  on  rappela  le 
roi  des  Halles,  Enlin  il  y  eut  peu  de  familles  con- 
«idérables  qui  ne  fournissent  des  défenseurs  à 
Paris,  pendant  que  leurs  plus  proches  parents 
Tattaquaieut, 

Comme  les  intérêts  qui  divisaient  la  cour  et  la 
ville  n'étaient  pas  de  la  première  importance, 
qu'il  y  avait  dans  les  chefs  plus  de  pique  que  de 
véritable  haine,  dans  le  peuple  plus  de  préven- 
Uou  que  d'animosité,  il  arriva  que  les  troubles 
n'enfanUrent  que  rarement  les  atrocités  qui  ac- 
compagnent ordinairement  les  guerres  civiles.  Au 
contraire,  excepté  quelques  moments  lugubres, 
après  de  petits  combats ,  dans  lesquels  périrent 
des  gens  dignes  de  regrets ,  on  ne  vit  régner  le 
reste  du  temps  que  de  la  gaité;  les  revues  deve- 
naient des  spectacles,  les  ex|H3ditions  militaires 


des  espèces  de  fétea  publiques.  Les  femmes  aui- 
maient,  par  leur  présence,  les  bourgeois  detcaui 
soldats;  l'artisan  regardait  comme  un  jour  de 
plaisir  celui  oii  il  devait  paraître  sous  les  armei. 
En  revenant  d'un  combat  malheureux,  les  (iiyardi 
se  consolaient  de  leur  défaite  par  des  boas  mots 
ou  des  chansons  sur  leurs  généraux.  On  n'eoleo- 
dait  ni  plaintes  ni  murmures,  parce  qu'il  y  aviit 
abondance  de  toute  espèce  de  denrées;  etccUe 
abondance  venait  de  celle  de  l'argent,  qni  attire 
tout  à  lui ,  malgré  les  plus  forts  obsUdes  *. 

A  Saint-Germain-en-Laye  les  choses  étaient 
bien  différentes.  La  cour  avait  pris  la  fuite  si  pré- 
cipitamment, qu'elle  se  trouvait,  au  miliea  de 
l'hiver,  sans  meubles,  sans  habits,  sans  provi- 
sions, exposée,  dans  les  appartements  délabrét, 
à  toutes  les  injures  de  l'air,  privée  des  choses  les 
plus  nécessaires ,  et  réduite  a  éprouver  les  besoins 
les  plus  pressants;  de  sorte  que  ceux  qui  u  étaient 
pas  soutenus,  comme  la  reine  et  sou  miuislre, 
par  le  dépit  et  l'espoir  de  la  vengeance ,  désiraieot 
la  paix ,  avant  même  que  la  guerre  fût  commea- 
cée.  Condé,  ayant  sous  lui  les  maréchaux  deGra- 
mont  et  de  Duplessis-Prasiin ,  l'entreprit  avec  six 
ou  sept  mille  hommes,  dont  il*  plaça  les  princi- 
paux corps  dans  Lagny,  Corbeil,  Saint-Clood, 
Saint«Denis,  d\Hi  l'ou  faisait  sortir  des  déUcbe- 
ments  pour  battre  l'estrade  sur  lès  routes  voisi- 
nes, et  pour  intercepter  la  communication  delà 
capitale  avec  les  provinces.  Lés  soldats  et  Icsofli- 
ciers  royaux ,  obligés  à  des  factions  pénibles  sur 
les  grandes  routes  et  sur  les  bords  des  rivières, 
la  nuit,  sans  feu,  sans  maisous,  sans  abris,  ea- 
viaient  le  sort  des  parlementaires,  qui,  étant  pins 
nombreux ,  étaient  moins  chargés  de  gardes  et  les 
faisaient  h  leur  aise,  bien  couverts ,  bien  payés  et 
bien  nourris.  Cette  différence  découragea  les  sol- 
dats de  Condé  ;  et  le  peu  d'intérêt  qu'ils  prenaient 
à  cette  guerre,  qu'ils  ne  faisaient  qu'à  cootre* 
cœur,  les  rendait  faciles  à  laisser  passer  les  vi- 
vres, dont  ils  tiraient  leur  part  et  de  l'argent '• 

La  régente  avait  si  mai  pris  ses  mesures,  qii'eii 
quitUint  Paris  elle  ne  songea  pas  seulement  à  s'as- 
surer de  la  Babtille,  qui  aurait  pu  tenir  la  villes 
l>ride  :  eiie  la  laissa  sans  pain  ,  sans  munitiosi, 
avec  vingt-deux  soldats ,  sous  le  cummandciient 
du  sieur  du  Tremblay,  frère  du  fameux  P.  JtfepI»; 
garnison  plus  propre  à  garder  des  prisonniers 
qu'a  défendre  une  place  Elle  fut  sommée  le  U, 
et  on  tira  deux  coups  de  canon  qui  ^ren'brecM^ 
dit  le  Journal  du  parkineni  ;  c'est-a-iliro ,  «PP*" 
romraent,  que  les  bouleu  cmportèreit  quelques 
éclats  de  pierres.  Le  gouverneur  pjpnwl  ^^  ^ 
rendre,  s'il  n'était  pas  secouru  dans  vingl-quaUt 

•  Retz.  MoBshrt.  1-»  ftochctoucauld ,  tieapnn^  P^^'^  " 
«  lloUevlUe,t  11,  p.  4SI  Li  Rocbcloiicaolc'  p.  «»• 
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beorety  e(  il  sortit  en  effet  le  45  )i  midi  :  ainsi  il 
al>rëgea  les  plabirs  des  dames  de  Paris,  qui,  pen- 
dant le  siège,  eorcnt  le  courage  de  se  promener 
dans  le  jardin  de  l'Arsenal.  Plusieurs  môme  pous- 
sèrent rintrepidité  jusquli  visiter  la  l>atterie  diri- 
gée contre  cette  Tortercsse.  Le  parlement  flt  en- 
tendre qu*il  souhaitait  qu'un  de  ses  memKres  fût 
pourvu  du  gouvernement  ;  et  les  généraux ,  par 
complaisance,  y  nommèrent  le  bon  homme  Brous- 
sel,  qui  eut  lii)ertë  de  se  faite  suppléer  par  Lalou- 
vière,  son  flls^ 

Pendant  que  les  frondeurs  mettaient  )i  On  cette 
périlleuse  entreprise ,  un  de  leurs  partis^  fort  de 
dnq  cents  chevaux  ,  poussait  fièrement  quelques 
esearmoucheurs  qui  venaient  faire  le  coup  de 
pistolet  jusque  dans  les  faubourgs.  Les  troupes 
parisiennes  étaient  composées  d*artisans  et  de 
gens  de  boutique,  qui  au  premier  coup  de  tam- 
bour, sortaient  mal  armés  des  maisons ,  les  uns  )i 
pied,  les  autres  k  cheval ,  et  suivaient  le  drapeau 
on  le  quittaient  k  volonté.  A  leur  tète  cependant 
marchaient  des  soldats  mieux  disciplinés,  mais  en 
petit  nombre,  que  les  généraux  avaient  fait  venir 
fies  garnisons  qui  dépendaient  d*eux.  C'était  )i 
rbdtel-de-ville  que  les  jeunes  officiers  allaient 
prendre  les  marques  de  leurs  dignités ,  d^  mains 
des  duchesses  de  Longueville  et  de  Bouillon  ,  et 
c'était  aux  pieds  de  ces  héroïnes  qu'ils  venaient 
déposer  les  trophées  de  leurs  victoires.  •  Le  mé- 

•  lange d'écharpes  bleues,  dedames,  de  cuirasses, 

•  de  violons  dans  les  salles;  le  bruit  des  tam- 

•  bours ,  et  le  son  des  trom|>ettes  dans  la  place  » 

•  donnaient,  dit  Gondi ,  un  spectacle  qui  se  voit 

•  plus  dans  les  romans  qu'ailleurs.  •  Le  coadju- 
leur  connaissait  mieux  qu'un  autre  le  pouvoir  de 
ces  représentations  ;  il  s'en  élait  déjà  servi  utile- 
nieot  pour^concilier  la  faveur  du  peuple  au  prince 
de  Conti,  contre  le  duc  d'Elbeuf ,  dans  le  temps 
que  c»lui-ci  jetait  sur  le  prince  des  soup<^ns  de 
connivence  avec  la  cour.  Alors  Gondi  alla  prendre 
la  ducbisse  de  Longueville,  qu'il  fit  accompagner 
))ar  la  dochesse  de  BouiQon  ;  il  mena  ces  deux 
(lames  en  grande  pompe  à  l'bdtel-de-ville ,  les 
Y  déposa  coi^me  des  gages  de  la  fidélité,  l'une  de 
son  frère,  Taalre  de  son  mari.  •  Elles  parurent, 

•  dît-il ,  sur  U  perron  de  l'hôtel-de-ville ,  plus 
»  belles,  en  ce  qu'elles  paraissaient  négligées, 
»  qu<Aqu'ellcs  n«  le  fussent  pas.  Elles  tenaient 

•  chacune  un  de  hurs  enfants  enlre  leurs  bras , 

•  qui  élaicnt  beaux  comme  les  mères.  La  Grève 
■  était  pleine  de  peuple  jusqu'au-dessus  des  toils  ; 
»  tous  les  hommes  jetaient  des  cris  de  joie ,  toutes 

•  les  femmes  pleuraient  de  tendresse  ^.  • 

*  /ommal  duparUment,  p.  III.  —  »  RHx.  t  I, p.  225.  U 
i^ocMbocMU,  p.  71.  Jountal  eu iwrtem^t .  p.  I2S.  Tdloo. 


Le  coadjuteur,  si  fertile  en  comparaisons,  aurait 
pu  ajouter,  dans  son  style  familier,  qu'il  faisait 
dans  cette  occasion  le  rôle  de  ces  cbadatan'^  qui 
amusent  le  peuple  pour  attraper  soq  argent.  C'é- 
tait en  effet  le  but  de  ces  scènes  populaires.  Elles 
jetèrent  vn  grand  enibousiasme  dans  les  esprits  , 
et  il  en  résulta  une  oflAre  volontaire  de  près  de  deux 
millions ,  dont  le  parlement  seul  paya  au  moins 
cinq  cent  raiMe  livres.  Les  autres  cours  souveraines 
se  taxèrent  sdon  leurs  moyens.  On  saisit  les  re- 
cettes royales  ,  on  arrêta  cbei  les  banquiers  let 
deniers  qu'on  crut  appartenir  au  cardinal  Blaxa- 
rin.  On  nomma  des  commissaires,  qui  aHident 
chet  les  partîcnliers  soupçonnés  de  nuuêrinkme, 
discuter  lev  fortune  et  les  imposer  à  proportion. 
Avec  ces  secours  on  leva  des  troupes  plus  régu- 
lières ;  les  cavaliers  se  montèrent,  partie  avec  les 
chevanx  qn'on  trouva  dans  les  auberges ,  partit 
avec  ceux  que  chacun  détacha  de  ses  équipages. 
Le  coadjuteur ,  qui  était  archevêque  titulaire  dt 
Corînthe,  forma  i  ses  dépens  on  régiment  de  ca- 
valerie, dont  le  début  ne  Ait  pas  heureux,  il  essuya 
un  échec  considérable  la  première  fois  qu*il  sortit, 
et  cette  déroute  fat  appelée  <apremîènr  âmx  Co^ 
rinthiem. 

C'est  avec  ces  forces  et  ceè  ressources  que  la  ca^- 
pîtale,  séduite ,  se  disposait  k  soutenir  tout  le 
poids  de  la  puissance  joyale.  Peu  de  ses  habitants 
auraient  pu  dire  clairement  pourquoi  on  se  battait. 
Les  harangueurs  eux-mêmes  étaient  souvent  em- 
barrassés k  donner  un  air  spécieux  aux  motifs  de 
la  querelle.  La  régente  se  réduisait  à  un  point  : 
•  Chassex,  disait-elle  an  prévôt  des  marchands  et 
a«x  échevins  ;  chasses  le  parlement  ;  et  en  même 
temps  qu'il  sortira  par  une  porte,  je  rentrerai 
par  Tautre  ^  »  En  effet,  si  le  parlement  avait  été 
forcé  de  fuir  ou  de  se  raccommoder  avec  la  cour, 
le  coadjuteur ,  les  généraux  et  leurs  adhérents  se 
seraient  trouvés  contraints  de  s'abandonner  a  la 
régente,  qui  leur  aurait  fait  d'autant  moins  de 
grêce,  que  la  plupart  s'étaient  mis  en  état  de  ré- 
bellion, ou  sans  motifs  ou  par  des  raisons  très- 
faibles.  On  connaît  celles  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, par  les  vers  écrits  de  sa  main,  derrière  un 
portrait  de  hi  duchesse  de  Longueville. 


Pour  ctptiTer  MO  cœar,  ponr  plaire  à  aet  beanx  yeax , 
J'ailMt  la  sotm  au  roi;  Je  l'aorali  faite  ani  dieux. 


Le  coadjuteur,  qui  ne  TaimaH  pas ,  lui  prête 
aussi  un  goût  très-décidé  pour  Tintrigue,  mais  en 
même  temps  beaucoup  d'irrésolution.  Tous  les 
matins,  disait  le  comte  de  Matha  ,  le  plaisant  de 


*  Mémùifêt  iU  Kemoun,  p.  1 1  et  II»    Moufiat.  U  Ul,  p.  f 7. 
i  ReU.  t  U.  p.  'iSe. 
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iacour,  U  tàli  aoe  brouillerie ,  cl  tous  les  soirs  il 
iravaillc  à  ua  rbabiilemeoi.  •  i^i  Rocbefoucauid 
clai^riiomoia  à  pcojeU  du  parii  ;  le  duc  de  Bouil- 
lon en  était  le^  discoureur  :  il  s'y  livra^  parce  qu'il 
opérait,  ou  se  faire  rendre  par  la  guerre  sa  prin- 
cipauté de  Sedan,  ou  ol>tenir  un  sort  équivaleaty 
que  la  cour  lui  proiDettait,  «ans  effet,  depuis  loug- 
temps.  Sa  femme  d'ailleurs,  qui  n*éuit  pas  Fran- 
çaise ,  et  qui  était  très-attacèëe  auK  Espagnols , 
aimait  tout  ce  qui  pouvait  la  OMUre  en  liaison 
ams  eux.  Plusîeufs  personnes  étaie«t  contre  la 
co«r,  parce  que  €ondé  étoit  pe«r  elle;  d'autres 
youlafentse  venger,  d^autres  s'avaocer  ;  quelques- 
uns  se  rangèrent  d'un  côté  plutôt  que  de  Tautre , 
uaiquemeaft  parce  qu'ils  y  voyaient  des  parents 
ou  des  amis.  Enfin,  il  y  en  avait  dont  les  motifs 
n'étaient'  nuUemeBt  conformes  à  leur  objet.  Tel 
e$t<)e)ui  qu'on  prête  an  duc  de  Lnynes.  U  était 
fort  dévot,  etJ'anstërité  de  la  morale  qu'il  remar> 
quait  dans  ceux  qu'on  a^ait  jonsénîies  Tntta- 
eliaiii  eux.  Gomme  le  coadjuteur  les  lavorisait,  il 
se  déclara  pour  le  prélaft,  dopt  \c»  vues  n'étaient 
certaineoMot  pas  si  pores  que  celles  du  doc  :  car 
Gondi  avoue  luinnéme  qu'il  n'avait  des  complai- 
sances pour  les  jansénistes  que  parce  qu^il  les 
irouTait  disposés  à  parler  et  à  écrire  contre  le 
luxe  et  las  plaisirs  de  la  eour ,  contre  le  faste  du 
cardinal  Mazarin  et  ses  systèmes  de  finances  :  de 
sorte  que ,  sans  élre  obligé  de  se  refermer  lui* 
mtoie,  il  jouissait  del'avaiHage  de  faire  passer 
son  ennemi  pour  débauchéet  usurier. 

k  la  suite  des  personnes  qualifiées,  qui  prirent 
le  parti  de  la  fronde,  il  entra  dans  Paris  beaucoup 
d'officiers  pleins  d'expérience  et  de  valeur ,  qw 
rendirent  Tentp^se  du  blocus  plus  difficile  que 
le  prince  de  Condé  ne  l'avait  cru.  Il  otaii  jour  et 
iHiit  à  cheval ,  sans  cesse  occufké  à  parcourir  ses 
postes ,  ne  donnant  aucun  relâche  a  ses  troupes , 
en  n'en  prenant  aucun  lui-^même  ;  mais  sa  vigi- 
lance et  son  activité  ne  pouvaient  empêcher  qu'il 
n'enltât  des  convois  dans  la  place.  Il  n'avait  que 
sept  ^  huit  mille  hommes,  tous  bons  soldais  h  la 
vérité  ;  mais,  quoique  bien  distribués ,  ils  ne  suf- 
fisaient pas  pour  garnir  tous  les  endroits  qui  de- 
vaient être  gardés.  Pendani  que  quelques  trou^ 
peaux  et  quelques  charrettes,  se  montrant  d'un 
cêté,  attiraient  l'attention  des  garnisoos,  des  con- 
vois plus  considérables  passaient  de  l'autre;  et 
non  seulement  Condé  avait  à  se  garantir  des  sur- 
prises ,  mois  aussi  des  coups  de  vigueur ,  que  ces 
troupes,  qu'il  méprisait,  hasardaient  quelquefois. 

L'action  la  plus  considérable  de  cette  guerre  est 
l'attaque  et  la  prise  de  Chareuton,  poste  impor- 
tant qui  commandait  les  rivières  de  Seine  et  de 
Marne.  Les  Parisiens  y  avaient  mis  une  forte  gar- 
nison, sous  les  ordres  du  marquis  de  Chanleu.  Le 


matin  S  février,  les  ^royalistes  se  préBeotèreat 
devant  la  place,  ayani  à  leur  tête  le  duc  de  Chip 
tillon.  Us  allèrent  droit  à  l'assaut,  qui  fntsoaleiui 
avec  la  plus  grande  intrépidité.  Condé,  place  sur 
les  hauteurs  de  Saint-Mandé,  couvrait  lesasnil- 
bmts  oontre  la  diversion  qu'il  craignait  du  côté 
de  Paris.  En  effet ,  toute  la  nuit  le  tambour  se  fit 
entendre  dans  la  ville,  et  au  point  du  jour  Use 
trouva  trente  mille  hommes ,  sous  les  arme». 
L*avant-garde  de  cette  armée  s'avança  jusqn'à 
Vincennes ,  pendant  que  l'arrière-garde  était  ea- 
çore  dans  la  Plaoe-Royale.  Les  généraux  sortireot 
de  la  ville  en  publiant  qu'ils  alUient  livrer  bataille. 
Le  coadjuteur,  monte  sur  un  grand  cheval,  avec 
des  pistolets  à  l'arçon  de  la  selle,  opinait  pour  le 
combat.  On  tint  conseil  a  Piopus.  Ces  guerriers eo- 
tendaicnt  de  là  le  bruit  du  canon  et  des  mous- 
quetades  de  Chareuton.  Pendant  qu'ils  délibé- 
raient ,  les  royalistes^  forcèrent  les  barricades. 
Chanleu  s'ensevelit  sous  la  dernière,  sans  vouloir 
recevoir  quartier,  ce  qu'on  lui  offrait;  et  le  sileocc 
qui  succéda  avertit  l'armée  parisienne  que  Cha- 
reuton était  pris*. 

Il  lui  restait  la  ressource  d'attaquer  le  petit 
corps  d'observation  de  Condé ,  et  de  reprendre  b 
place.  Les  généraux  délibérèrent  de  nouveau ,  ad- 
mirèrent la  bonne  contenance  de  leurs  troopes, 
et  les  firent  rentrer  dans  la  ville  :  pradcoce  dont 
ils  se  surent  très-bon  gré^  et  qui  est  applaudie 
dans  le  Journal  du  parlemenL  t  Car  il  y  a  beau- 
B  coup  d'apparence ,  y  dit-on ,  que  le  prince  de 

•  Condé  n'avait  fait  cette  attaque  que  pour  attirer 
t  les  Parisiens  à  une  bataille,  se  promettautde 
9  les  défaire,  sans  la  prévoyance  des  généraux.  • 
Il  n'y  a  pas  en  effet  meilleur  moyen  de  prévcoir 
une  défaite ,  que  de  .se  retirer.  Le  lendemain  de 
ce  trait  de  prudence ,  le  prince  de  Conti  eu  apprit 
aux  chambres  assemblées  les  motifs  obiigeauts, 
en  ces  termes  :  «  Ayant  tenu  conseil  de  guerre 
»  pour  savoir  si  nous  donnerions  bataille  ou  non, 

•  il  a  été  résolu ,  tout  d'une  voix ,  de  ne  le  pas 
9  faire,  et  de  ne  pas  hasarder  la  vie  do  grand 
t  nombre  d'infanterie  des  bourgeois  de  Paris  qui 
»  étaient  sortis  sous  les  anKvs,  dont  nous  nepov- 
»  vons  assez  louer  le  cœur  et  le  courage;  de 

•  crainte  gue^  s'il  arrivait  perte  dequelqoes-uos 
»  d'entre  eux ,  ce  qui  aurait  été  inévitable,  de 
»  faire  crier  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  • 

Ces  ménagements  n'empêchaient  pas  que  1« 
Parisiens  ne  trouvassent  la  guerre  onéieusc.  Ils 
se  lassaient  de  payer  des  contributions ,  et  il  leur 
tardait  de  voir  leurs  maisons  de  campagne  déli- 
vrées des  soldats ,  amis  et  ennemis,  qui  les  rava- 


*  Jownal  du  parlement,  p.  180.  Motteville.  1 1,  |Mj«-  *^ 
nocbefoiiciuld,  p.  71. 
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ces  drcoÉtlaiieis,  11  n'y  •  pat  d« 
woiem  qoe  le  ooadjiilaor  ne  imAi  pour  niûiiMr 
Tardeof  prèl«  è  s'étoiadre.  Il  était  parv^iui  à  se 
proenrer  àéaoee  aa  parleneot,  tomsat  sobsUtoi 
de  Tardieféque  de  Paris,  sop  oûde^  qui  était 
abaaot*  Ce  ne  fat  pas  saas  difficulté  qu'il  obtint 
ce  prif  ilége.  Le  premier  président  8*y  opposa  oa« 
vertement  :  U  disputa  ce  droit  au  coâdjuteur, 
tncidenla  eusaîte  sur  le  temps  que  durerait  ee 
prîTÎlëge,  sur  la  manière  dont  il  serait  permis  an 
prélat  de  Texeroer ,  sur  le  serment  qu'on  lui  le^ 
rait  prêter*  Geodl,  ooolent  d'emporter  le  leod 
de  raflaire ,  ne  chicana  pas  sur  les  formes ,  et  se 
soMMt  k  tout.  On  conçoit  les  avantages  qu'il  tira 
de  ce  droit  d'assister  aux  assemblées.  Il  s'y  fami- 
liarisa avec  les  conseillers  ;  il  les  étudiait ,  appro^ 
fondiesait  leur  caractère ,  pénétrait  leurs  disposi- 
tîeiM  secrètei ,  et ,  en  adaptant  &  cette  connais- 
saaoe  ses  discours,  ses  reparties,  ses  gestes,  il 
était  sér  de  Caire  passer  ce  qu'il  proposait  ^ 

VoBci  la  marche  qu'il  s  était  tracée  dans  ras- 
semblée des  chambres,  et  dont  il  s'écarta  peu. 
Quand  il  s'agissait  de  quelque  nouveauté,  soit 
préfet ,  soit  manière  de  Texécater ,  jamais  il  ne 
ae  chargeait  des  premières  ouvertures  ;  il  en  lais- 
sait rhooneur  à  de  jeunes  conseillers,  que  cette 
déférence  iatlait,  et  il  se  réservait  remploi  de 
dire  et  d'appuyer  les  raisons  qui  pouvâiient  pro- 
curer la  rénasile.  C'était  aussi  lui  qui  se  chargeait 
de  eommeuter  et  de  paraphraser  les  nouvelles 
annoncées  par  d'autres,  mais  qu'il  avait  aeuveut 
lorgdes  lui-même.  On  ne  manquait  pas  alors  d'é- 
vénements susceptibles  d'embellissements,  parce 
que  le  feu  de  la  rébellion  éclatait  dans  quelques 
provinces,  et  couvait  dans  d'autres.  Mais  les 
uaotages  du  parti  n'étaient  pas  si  grands ,  dans 
te«s  ces  lieux ,  que  les  frondeurs  de  Paris  les  fai^ 
saienl  pour  leurrer  le  peuple. 

C*t6t  8008  ce  point  de  vuequ'H  faut  considérer 
ceqvise  publiait  du  duc  de  Longueville.  Il  était 
sorti  dt  Paris,  en  se  vantant  qu'il  allait  (aire 
soulever  son  gouvernement  de  Nomsandie;  et 
quelques  J^urs  après  il  écrivit  qu'il  amenait  au 
secours  de  h  capitale  mille  gentilshommes  et  trois 
nUle  soldats.  Ce  nombre  tainnème  était  enflé ,  et 
earexagéraenxMe  dans  des  écrits  qu'on  répandit, 
qui  vortaient  q\ie  le  duc  de  Longueville  venait  ,^ 
a  la  lêle  de  dix  tiîlle  hommes ,  au  secours  de  la 
capital;  qu'en  passant  a  Saint-Germain  il  tente- 
rait d*Alever  la  coar ,  si  elle  ne  se  taisait  garder 
par  les  troupes  qui  investissaient  Paris,  et 
qu'ainsi  le  blocus  alMi  être  levé.  Le  vr«  de  ce 
rédl^  c'est  que  le  parlement  de  Rou^n  avait  ré- 
pondu favorablement  à  la  lettre  du  pat  lenient  de 


Paris ,  écrite  tant  k  lui  qu*aiix  anUee  parlements 
du  royaume,  pour  les  engager  de  se  joindre  à  celui 
de  la  capitale;  qu'en  conséquence  le  duc  de  Loo- 
gueviiie  pouvait  être  censé  puissant  dans  Reuen , 
que  cependant  il  n'y  était  pas  le  maître ,  qu'il  ne 
s'y  soutenait  que  par  adresse,  et  que  personne 
ne  remuait  dans  le  reste  de  la  Normandie.  Il  en 
était  de  niômo  en  Provence  :  le  parlement  d'Aix 
s'était  uni  k  celui  de  Paris ,  en  haine  de  Louis 
d'Angoulême ,  comte  délais ,  commandant  de  la 
province,  et  fils  du  c«/mte  d'Auvergne.  La  popu- 
lace voulant  le  chaBserde  la  ville,  ainsi  qu'Ar- 
mand-Jean Viguerod,  duc  de  Richelieu ,  petit* 
neveu  du  cardinal,  qui  était  venu  è  son  secours, 
leur  fit  courir  à  tous  les  deux  risque  de  la  vie  ; 
mais  la  bourgeoisie  les  sauva  des  maJDos  de  ces 
furieux.  Pareille  dMse  arriva  h  Reims ,  eè  le 
marquis  de  La  Vieuviile ,  lieutenant  pow  le  rai , 
courut  le  plus  grand  danger  de  hi  part  du  peuple, 
et  fut  de  même  garanti  par  les  principaux  hahi«- 
taots.  Il  y  eu4  aussi  des  émeutes  k  Caen ,  li  ften"* 
nés,  a  Bordeaux,  et  des  courses  dans  le  plat 
pays ,  sous  les  ordres  des  gentilshommes  amis  ou 
alliés  des  généraux  de  Paris.  Les  relations  de  ces 
différents  exploits,  qu'on  répandait  dans  Paris, 
étaient  tellement  circonstanciées  et  amplifiées, 
qu'elles  faisaient  croire  aux  Parisiens  que  la  Noi^ 
maodie,  la  Champagne,  la  Provence,  la  Guienne, 
en  un  mot  les  trois  quarts  dti  royaume  combat* 
talent  pour  eux.  Enfin  ceux  qui  étaient  capables 
de  secret,  on  tes  flatta  de  l'espérance  que  le  vi« 
comte  de  Tûrenne ,  frère  du  duc  de  BouHlon ,  qui 
commandait  une  armée  contre  les  Espagnols, 
aUait  l'amener  au  secours  de  Paris  :  agréable  ilfn- 
sioh  qui  ne  se  réalisa  pas. 

Cependant,  quoique  tes  feux  allumés  de  tous 
côtés  par  les  frondeurs  se  dissipassent  en  fumée, 
il  était  h  craindre  qu'ils  ne  trouvassent  à  la  fin 
des  aliments  plus  solides  et  que  l'incendie  ne  de- 
vint plus  difficile  k  éteindre.  C'était  de  même  par 
des  mécontentements,  des  murmures,  des  plain- 
tes, qu'avait  coaunencé  l'embrasement  affreux 
qui  eonsumaiti' Angleterre.  Charles  1*'  périssait  en 
ce  moment  *  sur  l'cchafand ,  victime  d'un  parti 
fanatique,  qui  subjugua  la  nation ,  et  qui  commit 
le  plus  étonnant  des  crimes.  Sa  veuve ,  réfVigiée 
en  France,  fille  de  Henri  IV,  et  belle-sœur  de  hi 
régente,  vivait  k  Paris ,  dans  le  palais  de  ses  pères, 
et ,  par  on  fatal  concours  de  circonstances ,  y  était 
exposée  aux  plus  grands  besoins.  La  vue  de  celte 
reine  désolée  rappela  aux  plus  raisonnables  des 
Parisiens  séduits  l'enchaînement  des  moyens  par 
lesquels  un  peuple  est  quelqueft>ls  excité  k  dea 
atrocités ,  qu'il  détesterait  ensuite  inutilement.  11 


*  n0ti»  L  h  p*SIS.  Saint-Évremout 
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ne  M  pouvait  ainsi  ^ae  la  r^eute  ne  songeât  a 
cette  errroyante  catastrophe ,  et  aux  gradations  qui 
l'avaient  amenée,  sans  «'alarmer  sur  les  effets  h 
craindre  des  troubles  actuels.  Ces  réflexions, 
Jointes  aux  insinuations  des  personnes  bien  inteii- 
lionnëes  ;  disposèrent  les  deux  partis  k  la  paix , 
sans  qu'ils  s*en  aperçussent. 

Le  ministère  fit  les  premières  démarches ,  mais 
de  manière  qu'on  ne  pût  en  Inférer  qu  il  rocher* 
chaît  raccommodement.  Il  envoya  un  héraut  qui 
parut  le  matin  du  42  février,  à  la  perle  Suint- 
Honoré ,.  revôtu  de  sa  colte-d*armes.  il  fit  battre 
U  chamade,  et  demanda  li  être  Introduit  pour 
remettre  des  paquels  de'  la  régente  au  prince  de 
Contl ,  au  parlement,  au  prévdt  des  marchands 
et  aux  échevius.  Lecoadjuteur  n'éuit  prévenu, 
ni  sur  ces  lettres ,  ni  sur  leur  contenu.  S'il  avait 
cm  qu'elles  renfermassent  des  ordres  ou  des  me- 
naces capables  de  révolter  les  esprits,  il  n'aurait 
pas  bésiié  d'opiner  à  recevoir  le  héraut  :  mais ,  si 
ces  lettres  contenaient  des  choses  obligeant^ ,  il 
craignait  que  le  parlement  ne  se  laissât  toucher, 
ne  votât  pour  la  paix ,  et  n'abandonnât  ses  défen* 
seurs.  C'était  donc  un  fâcheux  contre-temps  que 
l'arrivée  inopinée  de  ce  héi-aut,  et  Gondi  fut  long- 
temps à  chercher  quoique  biais  pour  le  renvoyer, 
sans  paraître  manquer  de  respect  au  roi.  A  force 
de  rêver,  il  eu  trouva  un  qu'il  fit  proposer  par 
Oroussel.  Ce  conseilfer  représenta  que  Fenvol  du 
héraut  était  un  piège  que  Maxarin  tendait  à  la 
compagnie,  parce  que  ces  sortes  de  formalités  ne 
s  observent  qu'a  Tégard  d'ennemis.  Si  le  parle- 
ment le  reçoit ,  ce  sera ,  disait-il ,  se  déclarer  en- 
nemi du  roi  :  il  n'y  a  donc  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  de  le  renvoyer.  Mais  il  faut  le  faire  suivre 
par  une  députation  chargée  d'aller  recevoir  les 
ordres  de  la  régente ,  et  l'assurer  de  la  fidélité  de 
la  compagnie.  Cet  avis  passa  avec  acclamation. 
Gondi  crut  remporter  une  victoire,  en  eropê- 
diant  que  le  héraut  ne  fût  reçu  ;  mais  tout  l'avan- 
tage fut  pour  la  cour,  qui  gagna  un  acte  de 
soumission  de  la  part  du  parlement ,  et  eut  Tes- 
pérance  d*cntamer  une  négociation ,  le  seul  but 
qu'elle  se  proposait  *. 

Il  fallut  quelques  jours  pour  convenir  de  la 
forme  des  passe-ports,  et  fixer  les  objets  de  rc« 
tiiontrances.  Pendant  cet  intervalle ,  le  coadjmeur 
imagina  de  paptager  l'attention  qu*avait  excitée 
la  venue  du  héraut,  par  une  apparition  aussi 
inattendue.  11  savait  que  toute  la  France  souhaitait 
la  paix  avec  TEspague ,  que  le  parlement  serait 
certainement  flatté  d'en  être  liustrumeut.  D ail- 
leurs, les  frondeurs  de  la  compagnie,  dans  la- 
quelle le  désir  d'un  accommodement  commençait 

*  «eu.  1. 1.  p.  rw  Journal  du  pai'luunt ,  •,».  \t\. 


a  dominer,  avaient  besoin  d*être  soutenus  par 
l'espérance  de  quelque  puissant  secours.  Gondi, 
certain  que ,  quand  la  passion  s'est  une  fois  em- 
parée d'un  corps ,  il  n'y  a  pas  de  rusé ,  si  gros- 
sière qu'elle  soil^  qu'on  ne  puisse  hasanderpoor  • 
le  tron)per,  en  employa  une  qui  aurait  \  peins 
réussi  auprès  d*nu  homme  médiocrementéclaTré*. 

Le  prélat  avait  à  Bruxelles,  pour  agents,  la 
duchesse  de  Chevreuse,  Noirmoutiers  et  Laigues; 
par  leur  moyen  il  entretenait  une  négociatioa 
seurde ,  mais  assez  échauffée  du  côté  des  Espa* 
gnols ,  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  se 
mêler  dos  affaires  delà  France:  pourtant  lecoad- 
juteur allait  bride  en  main  et  n'osait  pas  s  eagi* 
ger  trop  ouvertement  avec  eux ,  t  dans  la  craiole, 
disait-il  lui-même ,.  d'être  réduit  h  deveniry  d'ar- 
chevêque de  Paris,  aumônier  de  Tarchiduc.  •  Ce- 
pendant les  choses  commençaient  k  tourner  de 
manière  qu'il  fallait  ou  céder  la  victoire  à  la  cour 
et  recevoir  les  conditions  qu'elle  voudrait  imposer, 
ou  appeler  des  secours  étrangers.  Pour  enhardir 
la  partie  frondeuse  du  parlement,  et  l'aidera  sub- 
juguer l'autre,  il  fut  proposé,  dans  le  conseil  se- 
cret de  la  .cabale,  de  renouveler  la  scène  de  Bossi- 
le-Cierc,  qui  traîna  pendant  la  ligue  le  paiiemcot 
à  la  Bastilie;'et  il  faut  avouer  que  cette  violeoee 
aurait  pu  réussir  par  le  moyen  de  la  populace 
qui  était  toute  dévouée  k  la  fronde.  Mais  Goadi 
et  Bouillon,  qui  dirigeaient  les  mouvements  da 
parti ,  aimèrent  mieux  se  couvrir  du  maol^a  du 
parlement  que  do  le  détruire,  ils  écrivireut  doitc 
a  Tarchiduc  qu'on  était  disposé  k  accepter  soa 
secours. 

Aussitôt  le  comte  de  Fuensaldagne,  son  mm- 
tre ,  dépOche  un  homme  chargé  d'examiner  le 
fond  des  affaires ,  et  propre  k  tous  les  rôles  qu'oa 
voudrait  lui  faire  jouer.  C'était  mi  moine  bernar- 
din ,  nommé  Arnolfîni.  Gondi  Kii  fait  quitter  relie 
cl  capuchon ,  le  revêt  d'un  habit  de  cavalier,  et 
lui  donne  le  nom  pompeux  de  don  Joseph  d<Hileb- 
cas.  On  lui  fabrique  des  instructions,  desbarau- 
gués ,  des  lettres  pleines  de  projets  ri  de  pro- 
messes, appropriées  k  l'état  des  choses  et  au  ca- 
ractère des  personnes.  Muni  de  ces  pièces  et  d'uw 
lettre  de  créance  courte  et  vague,  après  trsi» 
jours  de  leçons  données  eu  secret  par  Gondi  et 
IkHiillun ,  le  moine  Arnolfini ,  devenu  don  Jascph 
do  IllescaSy  arrive  avec  grand  Tracas ,  au  milieu 
de  la  nuit,  diei  le  duc  d'tlbeuf,  qu'on  voulait 
irompcr  le  premier,  afin  qu'il  aidât  à  trunperics 
autres. 

Elbeuf ,  flatlé  de  la  confiance  des  lis^gnols  ses 
anciens  amis,  cliez  lesquels  il  ava^  demeure 
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dôme  ans,  sous  le  dernier  règne,  reçoit  Tenvoyé 
a?ce  efTosion  de  joie.  Il  qaesUonne  don  Joseph, 
prend  eoromuuiealion  de  ses  ordres ,  y  joint  ses 
ayls ,  et  après  avoir  longtemps  ré?ë  et  raisonné 
sor  la  manière  d*entamer  la  négociation  proposée, 
il  invite  à  dîner  le  prinee  de  Conti ,  les  gciiéraitx 
et  les  frondeurs  du. parlement  les  plus  léiés ,  sans 
oublier  le  due  de  Bouillon  et  le  ooadjuleur.  Pen- 
dant le  repas,  la  conversation  roala  naturdie* 
meiii  sur  TéHt  des  alTalrea.  Quelques-uns  firent 
observer  le  danger  de  la  position  critique  oit  ou 
allaH  se  trodver  sans  défense  contre  la  cour  :  et 
cette  remarque  fournit  au  duc  d^Elbeuf  Toccasion 
d'insinuer  qu'il  avait  sous  la  main  le  moyeu  de 
les  mettre  tous  en  sûreté.  Cette  insinuation ,  El* 
beof  la  fit  avec  des  circonlocutions ,  un  air  de 
mystère,  qui  réjouirent  fortGondi  et  Bouillon, 
et  qui  inspiraient  beaucoup  de  curiosité  aux  au- 
tres :  a  la  fin ,  il  nomma  Tarchiduc,  et  présenta 
la  lettre  de  créance  de  son  envoyé.  Cette  vue  ef- 
faroucba  la  plupart  des  parlementaires ,  surtout 
le  président  de  Nesmond,  quoique  déterminé 
firoodeur  ;  le  président  Le  Coigneux  n'en  fut  pas 
si  effrayé  ;  les  autres ,  a  la  fin ,  s'apprivoisèrent , 
et  la  premier  moment  de  surprise  passé ,  on  se 
miit  à  examiner  les  avantages  que  le  parti  pouvait 
tirer  de  T  intervention  des  Espagnols.  On  fit  pa- 
raître le  député.  On  convint  des  faits,  et  le  prince 
de  CoDti  fut  chargé  de  le  présenter  le  lendemain 
aux  chambres  assemblées. 

C*éfalt  le  49  février,  jour  auquel  les  gens  du 
rei  devaient  rendre  compte  de  leur  voyage  k  la 
cour ,  entrepris  pour  faire  goûter  les  raisons  sur 
Icafoelles  le  parlement  s'était  déterminé  à  ne  pas 
recevoir  le  héraut.  La  régente,  les  princes,  les 
ministres,  leur  avaient  fait  Taccueil  le  plus  favo- 
rable. A  peine  en  finissaient-ils  le  récit ,  qu'afin 
de  croiaer  les  idées  pacifiques  qu'il  pouvait  pro- 
duire ,  le  prince  de  Conti  annonce  qu'il  y  avait  k 
la  porte  un  envoyé  de  l'archiduc,  et  demande  qu'il 
soit  entendu.  Le  président  de  Mesme  se  lève  tout 
ému ,  et  dit  au  prince  :  •  Est-il  possible,  monsieur, 
qu'un  prince  du  sang  de  France  propose  de  don- 
ner séance  sar  les  fleurs  de  lis  au  plus  cruel  en- 
Dsmi  des  fleurs  de  lis  1  »  L'apostrophe  était  vio- 
lente, et  elle  aurait  peut-être  réussi ,  si  le  président, 
emporté  par  sou  xète ,  n'eût  ajouté  :  •  Quoi  !  mon- 
sieur, vous  ref^sex  l'entrée  au  héraut  de  votre 
roi,  sons  le  prétexte  le  plus  frivole,  et »  C'é- 
tait Ih  que  le  condjoteur  l'attendait;  il  lui  coupe 
la  parole  et  lui  dit  gravement  :  t  Vous  me  permet- 
irei,  monsieur,  de  ne  pas  traiter  do  frivoles  des 
ittotifs  qui  ont  été  consacrés  par  un  arrM.  »  A  ces 
mots,  la  cokue  du  parlement  «  ainsi  que  Gondi 
appelle  les  chambres  des  requêtes ,  la  cohue  jette 
un  cri  d'approbation  Le  premier  président  et  les 


andens  veulent  soutenir  \e  pré^idenl  de  l^tesme. 
La  querelle  s'anime ,  et  on  en  revient  aux  repro- 
ches personnels  :  l'un  affirme,  l'autre  nie;  h* 
temps  s'écoule  :  il  faut  concloro  ;  et  la  crainte  de 
quelque  chose  de  pis  force  enfin  les  plus  sages 
de  céder.  Jamais  succès  ne  vérifia  mieux  cette 
maxime  du  coadjuteur  :  •  Que  le  moyen  le  plus 
•  sûr  et  le  plus  propre  pour  faire  passer  une  af- 
»  faire  extraordinaire  dans  les  compagnies,  c'est 
9  d'échauffer  la  jeunesse  contre  les  vieux.  •  Le 
faux  don  Joseph  entra  donc ,  prit  place  au  bout 
du  bureau ,  et  prononça  un  discours  dont  la  sub- 
stance se  réduisait  à  ceci  :  t  Que  Mazarin  avait  of- 
fert à  l'Espagne  une* paix  très-avantageuse,  ma'» 
que  le  roi  son  maître ,  sachant  ce  qui  se  passait  en 
France ,  n'avait  pas  voulu  traiter  avec  un  homme 
détesté  de  la  nation,  qu'il  croyait  plus  convenable 
à  sa  dignité  de  s'adresser  au  parlement ,  le  regar- 
dant comme  le  conseil  et  le  tuteur  de  ses  rois ,  et 
qu'il  avait  si  grande  confiance  dans  la  sagesse  de 
cette  Hlustre  compagnie',  qu'il  la  laissait  maîtresse 
des  conditions.  »  Le  faux  de  cet  exposé  sautait 
aux  yeux  :  car ,  comment  se  persuader  que  le  roi 
d'Espagne  aurait  rejeté  de$  offres  avantageuses 
faites  par  un  ministre  qui  pouvait  les  réaliser  sur- 
le-champ  ,  pour  recourir  k  un  corps  hors  d'état  de 
rien  céder  ni  garantir?  Mais  il  y  a  des  moments 
où  tout  passe.  L'envoyé  fut  remercié,  et  on  décida 
qu'il  serait  fait  registre  de  son  discours,  pour  en 
être  référé  à  la  régente.  C'est  tout  ce  que  gagna 
le  coadjuteur.  On  croirait  qu'il  dut  être  houteux 
et  fâché  d'avoir  pris  tant  de  peine  pour  obtenir  si 
peu  :  mais  c'est  toutce  qu'il  demandait,  et  plus 
même  qu'il  n'avait  Osé  espérer.  L'espèce  d'enga- 
gement que  venait  de  prendre  le  parlement,  en 
écoutant  les  Espagnols  actuellement  en  guerre 
ouverte  avec  la  France,  était  comme  une  autori- 
sation et  une  sauvegarde  pour  Gondi  et  tous  ceux 
qui  voudraient  désormais  entamer  des  liaisons 
avec  l'ennemi.  JLe  prélat  sentit  si  bien  l'impor- 
tance de  cette  démarche  et  les  avantages  que  son 
parti  pouvait  en  tirer,  qu'il  fut  étonné  de  son 
propre  succès.  Mais  II  n'était  pas  seul  a  connaître 
le  danger  qui  accompagnait  cet  avantage  ;  Mole , 
de  Mesme,  l'avocat-général  Talon  et  les  plus  éclai- 
rés do  parlement  s'effrayèrent  de  l'ascendant  que 
les  brouillons  prenaient  dans  leur  compagnie.  Ils 
eu  craig^naient  les  suites ,  et  ils  résolurent  de  tout 
sacrifier  pour  finir  ces  intrigues  et  ramener  la 
paix. 

Malgré  les  efforts  des  frondeurs ,  ils  soutinrent 
la  négociation  qu'ils  avaient  entamée  ^  la  cour. 
Les  dégoûts  qu'on  leur  donnait  quelquefois  ne  le^ 
rebutaient  pas.  Lorsqu'il  arrivait  aux  princes  et 
aux  ministres  de  hasarder  des  propositions,  des 
expressions ,  des  manières  capables  de  choquer. 
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eci  prudents  roogistraU  les  passaient  srms  sUeooe, 
ou  les  adoneissaienidans  leur  rapport.  Enfin ,  ils 
dévoraient  les  dësagrdmenU  et  ne  s^attacbaient 
qu'à  l'essentiel .  Par  ces  ménagemenU  dignes  des 
éloges  de  tous  les  bons  Français ,  ils  amenèrent 
les  aflaires  à  un  point  de  conciliation  qui  effraya 
les  frondeurs.  Ceux-ci  leur  suscitèrent  toutes 
sortes  d'obstacles,  fis  firent  arriver  un  noavel 
envoyé  de  Tarcbidiic,  et  signèrent  avec  lui  un 
traité  qui  devait  introduire  les  Espagnols  en 
France,  et  mettre  la  capiule  et  le  parlement  dans 
la  dépendance  des  ennemis.  Ils  ameutèrent  la  po* 
pulace  y  et  les  députés  ne  revenaient  jamais  de 
Ruel  f  ou  se  tenait  la  conférence,  sans  être  as- 
saillis, à  leur  arrivée,  par  une  troupe  de  gens 
qui  criaient  :  «  Point  de  paix  !  point  de  Mazarin  t  • 
Ces  violences  u' ébranlaient  pas  Mole  et  ses  collè- 
gues :  ils  marchaient  d*  un  pas  égal  entre  Topi- 
niâtreté  qui  refuse  et  la  basse  complaisance  qui 
Mcorde  tont  ;  et  quand  la  cour,  instruite  de  leurs 
embarras ,  voûtait  en  profiter  pour  mettre  à  la 
paix  des  cooditiom»  trop  dures,  eHe  les  trouvait 
armés  de  fermeté  contre  ses  insinuations  et  ses 
menaces.  Il  leur  arriva  même  un  jour  de  vouloir 
rompre  la  conférence ,  parce  que  le  prince  de 
Condé  prétendait  ne  se  relâcher  en  rien.  Déjà  ils 
partaient  ;  toute  voie  à  la  conciliation  allait  être 
formée,  sans  le  duc  d'Orléans  qni  dit  au  prince: 
f  Mon  eousin,  si  ces  gens-ci  gagnent  le  printemps, 
ils  se  joindront  à  rarcbiduc;  ils  feront  un  parti 
si  dangereux  à  Tétat ,  qae  ce  sera  a  notre  tour  à 
nous  Inimilier*  Présentement  que  nous  les  tenons, 
profilons  de  l'oocasion ,  faisons  la  paix  :  c'est  ce 
que  les  gens  de  bien  doivent  souhaiter.  »  On  rap- 
pelle tes  députés ,  qui  reprirent  volontiers  la  né- 
gociatioa  ^ 

Mais  il  leur  était  difficile  de  faire  goûter  cette 
conduite  modérée  au  plus  grand  nombre  de  leurs 
confrères:  les  uns  disaient  qu'ilsétaient  tropmous 
et  trop  timides;  les  autres  déclaraient  nettement 
qu1ls  étaient  vendus  à  la  cour.  Les  frondeum, 
qui  suggéraient  et  appuyaient  celte  calomnie, 
n'en  croyaient  rien;  mais  il  leur  importait  de 
rendre  ces  magistras  suspects,  afin  de  retarder 
leur  ouvrage.  Dans  cette  intention ,  on  les  faisait 
charger  par  le  parlement  de  demandes  outrées. 
Lorsqu'ils  étaient  prêts^à  user  do  leurs  pouvoirs 
pour 'signer  la  paix ,  on  les  suspendait ,  ou  on  y 
mettait  des  reslrictioes  qui  les  arrêtaient  tout 
court.  Cependant,  par  patience,  par  adresse,  ils 
surmontaient  les  difficultés  et  avançaient  toujours. 
D'un  autre  côté^  Conti  y  Bouillon ,  Elbeuf ,  le  oo- 

<  Reti,  1 1.  IK27I  ft  9B9:  t.  IV.  p.  SS.  La  Rocbefonoisld , 
1.7».  Motievlllp,  t.  111,  p.  I.  ji,iy,  t  l.  p.  01.  Jouifial  du 
paHement  p.»J,  5J8.  3#0.   El  Protii  verbal  de*  confé-  ' 
roMff  ,p  3«t»2.  I 


adjuteur  et  les  autrea  principaux  de  Ui  lactisB, 
qui  craignaient  de  laisser  apercevoir  a«  peoplt 
qu'ils  avaient  des  intérêts  personnes,  avaieat  dé- 
claré qu'ils  seraient  contents  et  peseraisDt  lu 
armes  quand  le  pariement  serait  satisfût;  lei  dé- 
putés ne  parlaient  pas  d'eux  dans  les  conféraneei, 
et  ce  silence  maKn  de  la  part  de  Mole  et  de  se» 
collègues  comnwnça  à  ÎMfuiéter  les  générapi ,  qui 
n'étaient  pas  si  désintéressée  qu'ils  voulaient  le 
paraître.  Ils  résolurent  de  se  liire  considérer  pir 
eux-mêmes ,  si  le  parlement  les  abandonotit.  A 
force  d'augmenter  la  solde,  et  en  recevant toas 
les  gens  de  service  qui  se  présentaient ,  ib  étaieat 
venus  à  bout  de  former  une  armée  d'àpea  prêt 
dix  mille  hommes ,  composée  d'asseï  boas  soldrti. 
Ils  la  tirèrent  de  Paris  ^  et  la  plaoèrent  sur  h 
pointe  que  forme  le  confluent  des  rivières  de 
Seine  et  de  Marne ,  dans  un  camp  que  Ceadé  lii- 
même  jugeait  inexpugnable.  S'étant  bien  retrai- 
chés  y  ils  firent  entendre  qu^lls  allaient  y  aUeadre 
les  secours  de  l'archiduc  et  l'armée  de  Tareane. 
Cette  cottlenanee  embarrassa  Hasarin  ;  il  apprit 
en  même  temps  que,  pendant  qu'il  retenait  lei 
députés  pour  oonférer ,  les  frondeurs,  profitant  de 
Tabsence  de  ces  magistrats ,  prenaient  le  deieoi 
dans  l'assemblée  des  chambres ,  et  qu'ils  élai^t 
même  à  la  veille  de  faire  révoquer  la  dépatalioo. 
Le  ministre  appréhenda ,  à  son  tour,  que  les  gé* 
néraux  ne  le  forçassent  de  Jour  accorder  descen- 
ditions  préjudiciables  à  l'autorité  royale;  et  il 
s'ouvrit  sur  ses  craintes  au  président  de  Messie. 
De  MesBe  1  ni  fit  alors  celte  réponse ,  digne  d'ê- 
tre consignée  tout  eirtière  dans  l'histoire:  iPois- 

•  que  les  choses  sont  en  cet  état,  il  fautqneBees 
»  payions  de  nos  personnes  pour  sauver  l'état;  il 
i  fout  que  noos  signions  la  paix.  Car,  après  la 
t  restriction  que  le  parlement  a  mise  anjoard'bui 
»  à  nos  pouvoirs,  Û  n'y  a  pkis  de  Ékesore^^ 

•  peut-être  il  nous  révoqnera  demain  :  noos  b»- 
»  sardons  tout  :  si  nous  sommes  désavoués,  oa 
».  nous  fermera  les  portes  de  Paris ,  on  nois  fora 
»  notre  procès,  on  noos  tratteradeprévaricateors, 
i  de  traîtres.  C'est  à  vons  de  nous  doaoer  des 
»  conditions  qui  nous  donnent  lieu  de  justifier 
»  notre  procédé.  Il  y  va  de  votre  intérêt,  pais- 
»  que ,  si  elles  sont  raisonnables ,  nous  les  ssih 
»  rons  bien  foire  valoir  contre  les  factieux  :  laais 
»  foite9-les  telles  qu'il  vous  plaira  ;  jo  les  signerai 
B  toutes ,  et  je  vais ,  de  ce  pas ,  dire  au  premier 

•  président  que  c'est  mon  sentiment  et  Tuaiqiie 

•  expédient  pour  sauver  le  royaume.  S'il  aess 
»  réussit,  nous  avons  la  paix;  si  nous  somnes 
i  désavoués ,  nous  aHaiUtssons  toujours  la  factiOB, 
»  et  le  mal  n'en  tombera  que  sur  nous.  •  Ces  gé- 
néreux sentiments  trouvèrent  un  accès  faàledaos 
rame  oourageuse  de  Moté.  On  se  remit  b  conférer 
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a\ec  phi9d*ardour  et  àTec  nu  désir  égal  de  réussir. 

Enfin  l^accommodanent  fut  conclu,  h  Ruet ,  le  4  f 
mars,  et  signé  par  les  princes ,  les  ministres  et 
ùmf  les  dépotés.  Le  cardinal  Mâzario  lui-même 
y  sousertvit ,  quoique  les  députés  s*y  opposassent, 
sur  eettc  raison  qu'ils  n*useraient  présenter  au 
parlement  un  acte  taché  du  nom  d*nn  homme 
flétri  par  arrêt.  Cet  accommodement  contient 
rlngt  et  un  articles ,  dont  les  principaux  sont  un 
engagement  du  parlement  d^aller  b  Saint-Germain, 
oh  Je  roi  tiendra  son  Nt  de  justice ,  et  de  ne  point 
fiiire  d'assemblée  de  chambres  pendant  foute  l'an- 
née 464^;  une  amnistie  pour  tous  ceux  qui  ont 
pris  les  armes ,  tant  dans  la  capitale  que  dans  les 
provinces ,  et  une  espérance  que  donna  la  régente 
de  ramener  incessamment  le  roi  h  Paris.  Cesi  k 
ces  conditions,  h  quelques  règlements  de  finance 
et  h  une  promesse  assez  vague  de  diminuer  les 
tailles  et  de  travailler  h  la  paix  générale ,  que  se 
rédalsit  un  traité  qui ,  vu  lia  chaleur  des  esprits 
et  les  matières  agitées  en  public  et  en  particulier, 
semblait  devoir  embrasser  toute  Tadorinistralion, 
et  donner  une  nouvelle  forme  a  la  monarchie  ^ 

Les  frondeurs  en  furent  outrés.  Ceux  d'entre 
eux  qui  étaient  de  bonne  foi  furent  fSichés  ,  parce 
qu'ils  croyaient  qu'on  avait  abandonné  les  inté- 
rêts do  peuple;  les  autres,  et  surtout  les  chefs, 
parce  quMIs  se  voyaient  déchus  des  espérances  qui 
leur  avalent  mis  les  armes  h  la  main.  Quand  le 
premier  président  et  ses  Collées  vinrent^  le  45, 
rendre  compte  do  leur  opération  ,  il  s*éleva  nn 
grand  murmure  dans  rassemblée  des  chambres. 
La  séance  fut  très-tumultueuse  ;  elle  se  passa  en 
plaintes  et  en  justifications.  Celles  qui  suivirent 
cette  première  ne  furent  pas  plus  tranquiries.  Aux 
reproches  piquants  des  conseillers  frondeurs  se 
joignirent  les  fbreurs  du  peuple.  Répandu  en 
foule  dans  les  salles ,  Il  demandait  li  grands  cris 
qu*on  lui  abandonnât  la  signature  de  Mazarin 
pour  la  brûler,  et  qu'on  lui  Tivrât  les  traîtres  qui 
avaient  fait  cet  infâme  traité.  MoIé  soutint  cet 
assaot  avec  son  intrépidité  ordinaire;  il  brava 
également  et  1^  ressentiment  de  ses  confrères  et 
Temportement  brutal  de  la  populace.  Les  chefs 
des  factieux  eux-mêmes,  qui,  le  haïssant,  ne  pou- 
▼aient  8*empêcher  de  reslimcr ,  craignirent  pour 
sa  vie  lorsqu'il  sortirait  de  l'assemblée ,' et  vou- 
lurent le  faire  sauver  par  des  détours.  Il  répondit 
gravement  :  •  La  cour  ne  se  cache  jamais.  Si  j'étais 
assuré  do  périr,  je  ne  commettrais  pas  cette  lâ- 
cheté, qui  de  plus  ne  servirait  qu'a  donner  de  la 
hardiesse  aux  séditieux  ;  ils  me  trouveraient  bien 
«laiis  ma  maison,  s'ils  croyaient  que  je  les  eusse 
appréhendés  ici.  •  Au  milieu  des  factieux  déchali 

•  Proeéi-terbai,  o.  t 
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nés,  sons  le  poignard,  pour  ainsi  dire,  des  mu- 
tins^ il  raillait  le  coadjuteur^  qu'il  croyait  auteur 
de  la  révolte,  et  qui  paraissait  se  donner  beaucoup 
de  mouvement  pour  le  mettre  en  sûreté.  •  Eh! 
mon  bon  seigneur,  lui  disait-il  ironiquement, 
dites  le  bon  mot.  i  Un  forcené  lui  appuya  le  pis- 
tolet sur  le  visage.  Sans  pencher  la  tête ,  MoIé  se 
contenta  de  hii  dire  :  •  Quand  vous  m'aurez  tué^ 
il  ne  me  faudra  que  six  pieds  de  terre  ;  »  et  il  n'en 
alla  pas  un  pas  plus  vite.  Enfin,  dans  le  plus  fort 
même  du  périf ,  il  n'oublia  pas  ce  qu'il  devait  2i 
son  roi  ;  jamais  il  ne  manqua  d'en  faire  souvenir 
les  autres.  Au  moment  de  la  pfus  grande  puis- 
sance des  frondeurs  sur  le  parlement,  un  des  chefs 
ayant  dit  qu'il  serait  bien  fâcheux  d'être  aban- 
donné au  moment  que  plusieurs  d'entre  eux  ve- 
naient de  faire  un  traité  avec  les  Espagnols,  sous 
la  sauvegarde  de  la  compagnie:  §  Nommez-les, 
dit  impétueusement  MoIé,  et  nous  leur  ferons  leur 
procès  comme  h  des  criminels  de  lèse-majesté.  § 
Ainsi  se  vérifiait  l'observation  qu'avait  faite  le 
ceadjuteur  dans  une  autre  occasion  :  •  Qu'il  no 
i  faut  pas  badiner  avec  ces  compagnies,  qui  vous 
»  approuveront  aujourd'hui ,  et  qui  vous  feront 
»  demain  votre  procès,  v 

C'était  cette  difficufté  de  pouvoir  compter  sur 
Fappui  constant  dii  parlement  qui  embarrassait 
le  plus  les  frondeurs.  Entre  eux  ils  n'hésitaient 
posa  se  permettre  des  maximes  d'indépendance  : 
mais  dnns  les  assemblées  ?l  Talfait  bien  peser 
toutes  ses  expressions  :  il  fellait  qbe  les  protesta- 
tions de  fidélité  au  roi,  et  de  soumission  à  ses 
ordres,  précédassent  toujours  les  propc^itlons  dé 
réaietauce;  eneore  n'obtenaièut-^ls  rien,  qu'ib 
n'eussent  persuadé  d'abord  qu'ils  n'avaient  en 
vne  que  le  bien  public  ^  Cette  espèce  d'imposture 
devint ,  après  la  signature  de  l'accommodement 
deRuei,  plus  néeessair e  que  jamais,  et  cependant 
plus  dîliloile  :  nécessaire,  parce  qu^il  ne  leur  rei- 
tait  que  ce  moyen  d'empêcher  l'enregistrement  de 
l'accomnodement  ;  et  diffieife ,  parce  que  l'on 
oomnen^tk  n'être  pkisdupe  de  leur  faux  désin- 
téressement. Néanmoins  ils  réussirent  h  soutenir 
eneore  quelques  jours  Tillusion,  en  paraissant 
s'oublier,  et  n'attaquant  l'accommodement  que 
par  les  articles  qui  pouvaient  toucher  le  parle- 
ment :  comme  étaient  la  honte  d'aller  assister  à 
vn  lit  de  justice  k  Saint-Germain  ;  l'affront  de  re- 
cevoir un  pardon,  qui ,  n'étant  pas  accompagné 
de  grâces,  devenait  humiliant,  et  pouvait,  par  la 
suite,  ne  pas  mettre  à  l'abri  de  la  punition  ;  enfin 
le  déshonneur  de  traiter  d'égal  k  égal  avec  Maza- 
rin ,  qu'ils  avaient  flétri  par  arrêt.  Les  frondeiira 

*  PfeéS'Vêrboi .  p.  OS  et  170.  et  Journal  ém  parhmfmtf 
p.  A20.  Heu,  M.  p  3  7.  Tiloo.  t  U,  p.  107.  Mooslat  »  t  IU-» 
p.3S. 
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sureDl  si  biou  faire  valoir  leurs  observations  sur 
ces  articles  et  d'autres  moins  importants  ,  qu^.ils 
lirent  résoudre  que  les  députés  seraient  renvoyés 
à  la  cour,  réformer  les  uns  et  éclaircir  les  autres. 
Cet  arrêté  occasionna  de  nouvelles  conférences, 
qui  commencèrent  a  Saiut-^crmain-en-Laye ,  le 
4(\  mars,  et  dans  lesquelles  les  généraux  ,  levant 
enûn  le  masque,  firent  connaître  toutes  leurs  pré: 
tentions.  Ellrs  étaient  exorbiUntes  * ,  et  ils  les 
«igniiièrcnt  avec  hauteur,  quoiqu'ils  vinssent  d'é- 
prouver un  cruel  revers  ,•  par  la  défection  de 
l'armée  de  Turenne,  composée  de  bandes  welma- 
rtcnncs ,  troupe  vaillantes ,  mais  mercenaires. 
Turenne,  qui  les  commandait,  avait  été  sollicité 
par  tous  les  partis.  Mais  Tesprit  d'intrigue  était 
si  étranger  à  son  caractère ,  qu'il  paraissait  hors 
de  doute  que  son  clioix  serait  pour  )a  cour.  Ce- 
pendant, au  grand  étonnement  de  tous,  et  par  des 
motifs  •  que  je  suis  encoreà  deviner,  disait  Gondi, 
il  s'avisa  de  se  déclarer  ctmtrc  elle,  étant  général 
de  Tannée  du  roi  ;  et  de  faire  uoe  démarihe  sur 
laqiielteje  suis  assuré,  ajoute-t-U ,  que  le  balafré 
et  Tamiral  de  Coligni  auraient  balancé.  §  Il  pro- 
mit une  forte  récompense  aux  colonels  s'ils  vou- 
laient se  laisser  conduire  an  secours  de  Paris ,  et 
ils  se.  mirent  en  chemin.  Mais  Bouillon  ne  put  ob- 
tenir d'argent  du  parlement,  ni  par  conséquent 
en  envoyer  à  son  frère  ;  et ,  faute  d'une  somme 
assez  modique,  cette  armée,  la  plus  grande  espé- 
rance de  la  fronde,  lui  échappa.  Elle  fut  regagnée 
nu  service  du  roi,  par  les  insinuations  pécuniaires 
des  négociateurs  que  Mazarin  dépâcha  ,  et  le  gé- 
néral ,  délaissé ,  t'estima  heureux  de  pouvoir  se 
sauver,  lui  sixième ,  en  Allemagne ,  chez  la  Und- 
grave  de  Hcsseï,  sa  cousine-germaine.  Un  autre 
malheur  qu'essuya  encore  le  parti  fut  la  retraite 
de  Tarchiduc,  qui,  sur  l'invitation  des  frondeurs, 
s  était  avancé  jusqu'au-delà  de  Reims ,  avec  une 
forte  armée.  Averti  que  le  parlement  avait  fait  sa 
paix,  et  que  les  généraux  traitaient  aussi,  il  les 
abandonna  a  eux-raômes,  et  retira  ses  troupes. 

Il  se  jeta  dès  lors  sur  Ypres  et  sur  Saint- Venant, 
dont  il  s'empara,  et  fit  lever  le  siège  de  Cambrai 
au  comte  d'ilarcourt,  sous  le  commandement 

'*  Voici  ^llet  du  duc  de  {.aTrémoiiille,  par  leiquellet  on 
pourra  Juger  des  autres  :  «  Que ,  Oifurormément  au  contrat  de 

>  mariage  de  sa  triialeiile ,  paMé  en  I4SI ,  le  roi  lui  rendit  la 
»  juulisanoe  du  conté  df>  DoiilUou ,  ou  du  moiot  vii.st-cio^, 

•  faut  Tilles,  places,  que  cbâteaux.  châtellcnies,  ttaiiliages, 
»  terres  el  seigneuries  compHs<*s  dans  ce  comté;  plus .  les  sei- 

>  gneurles  d'Amboise.  Mouirichard,  Bieri,  le  comté  de  Gnin^i, 

•  el  la  ttaroiiui**  d^  l'IJe-Bonctiard.  •  Voyez  Procès-verbal  de 
ta  eonférenet  tenue  A  Saint- Germain-en-laye ,  en  l'49. 
p.  lia.  ' 

Ceux  qui  veulent  connaître  les  ruses  qui  s'eroploieut  dans  tes 
tégociations ,  el  apprendre  comment  ou  mène  les  compagnies 
et  in  particuliers,  doivent  lire  atlenUvement  ces  Proeét-ver- 
tauxdueimftrmre*,  le  Jottnial  d^  p^riemen!  et  les  Bfé- 
Moires  du  cardinal  de  ftetz  .qiil  en  sr^ii  U  clef. 


duquel  on  avait  fait  passer  les  troupes  wdma 
riennes.  Le  comte  se  dédommagea  de  cet  ccbcc 
sur  le  duc  de  Lorraine ,  qu'il  Uttit  près  de  Ya- 
lenciennes,  et  prit  ensiûle  Maubeuge.  Mais  eu 
Catalogne  et  en  Italie  on  n'avait^pas  même  m 
faibles  compensations.  Dans  le  dénuement  dar* 
gent  et  de  munitions  où  les  troubles  de  l'intciieur 
laissaient  les  armées,  on  regarda  comme  un  suc- 
cès que  le  comte  de  Marsin,  en  ravitaillant  Bar- 
celonne,  Teût  soustraite  aux  progrès  des  Espa- 
gnole dans  la  province;  et  en  Italie  on  permit  au 
duo  de  Modèoe ,  qu'on  ne  pouvait  secourir,  de 
faire  sa  paix  particulière  avec  TEspagne. 

.  Les  généraux  de  la  fronde ,  délaisses  par  Tar- 
chiduc,  payèrent  de  hardiesse  vis-^-vis  da  mi- 
nistre, qu'ils  connaissaient  timide.  D'ailleurs, 
comme  il  arrive  toujours  dans  les  guerres  civiles, 
ils  avaient  h  la  cour  beaucoup  d'amis  et  de  pa- 
rents, qui,  les  voyani  abattus,  n'auraient  pas 
vMu  souffrir  qu'on  les  écrasât;  et  il  aurait peai- 
être,  en  effet,  été  dangereux  de  les  rédaircao 
désespoir,  ^.e  duc  de  Bouillon  avait  dit  qa'il  fal- 
lait purger  le  parlement  :  dans  sot  style,  c'était 
dire  qu'il  fallait  au  moins  le  décimer.  Leeoadju- 
tt'ur  s'était  laissé  emporter  |>ar  sa  passion ,  jus- 
qu'à délibéifer  en  lui-même  s'il  se  servirait  de  la 
fareur  du  peuple  contre  les  auteurs  de  la  paii. 
Le  duc  de  Beaufort ,  idole  de  la  populace ^  dont  il 
«ivaii  le  langage  et  les  manières,  ne  parlait qae 
de  la  soulever;  et  il  y  aurait  réussi  ;  si  Gondi, 
poussé  à  bout,  eût  voulu  le  laisser  agir.  Des  gens 
capables  de  ces  extrémités  étaient  à  manager  : 
aussi  ne  rejeta-t-on  pas  durement  leurs  pnten 
tions,  quelque  outrées  qu'elles  fussent.  Maxarin 
même  ne  leur  montra  point  d'aigreur  de  ce  qu'ils 
offrirent  de  se  désister  de  toutes  leurs  demandes  « 
si  on  voulait  l'expulser  de  France;  offre  qui  n'é- 
tait faite  que  pour  retarder  la  conclusion ,  ou  poar 
obtenir  des  dédommagements  considérables  du 
refus.  Le  ministre  négocia,  promit,  pria;  et  cet 
homme,  dont  ils  méprisaient  hautement  la  capa- 
cité, Gt  si  bien  qu'il  garda  sa  phce,  et  qu'il 
amena  ses  ennemis  à  se  contenter  dune  simple 
lettre  de  cachet  adressée  au  parlement;  lettre  qui 
pouvait  passer  pluldt  pour  une  ironie  continuelle 
que  pour  un  acte  sérieux. 

A  la  vérité,  elle  commençait  par  une  amnistie 
très-ample,  et  c'est  tout  ce  qu'il  y  avait  d'impor- 
tant. Le  roi  reprenait  ensuite  les  demandes  de 
chacun  des  prétendants,  et  y  répondait  en  termes 
très-obligeants.  Pour  le  duc  de  Beanfoit  :  •  Sa 

•  majesté,  ayant  toujours  affectionné  la  maison 
»  de  Vendôme ,  désire  la  favoriser  en  toutes  les 

•  occasions  qui  se  présenteront,  et  t  emploiera 
»  son  autorité,  pour  faire  que  les  étals  de  Bre- 
»  tagne  exi^;utent  ce  qui  a  été  prorais  pour  le 
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I  dotfommflgttueQt  de  U  dëmotiiion  de  ses  châ-  | 

•  tcaux...  Sa  majesté  Croove  très-juste  la  prière 

•  que  fait  le^  doc  d'Elbeof ,  qu'oQ  Ini  paie  la  | 

•  somme  due  à  sa  femme  \  et  elle  y  fera  pour- 

•  ?oir  à  son  contentement...  »  Sa  majesté  fera, 

•  en  favenr  des  comtes  d'Harconrt,  do  Rieux  et 
t  do  LiJebonne,  «  tout  ce  qui  sera  possible,  et 

•  tenr  donnera  les  emplois  que  méritent  lears 

•  services.  »  Le  comte  de  Rieux,  surtout,  sera 
»  payé  «  aussiUU  qae  les  affaires  de  sa  majesté 
I  le  pourront  permettre...  »  On  fera  an  duc  de 

•  Bouilion  an  contrat  de  la  talear  de  la  princi- 

•  pavté  de  Sedan,  qa*il  cède  an  roi.  Quand  sa 

•  majesté  mettra  quelque  armée  en  campagne, 

•  «  elle  considérera  le  sicur  maréchal  de  Tu- 

•  renne,  et  le  gratifiera,  dans  les  occasions  qui 

•  se  trouveront ,  de  ce  qui  lui  conviendra  selon 

•  sa  qualité...  »  Le  maréchal  de  La  Mothe-Hou- 
t  dancourt,  continuant  à  rendre  ses  services  à  sa 

•  mijeslé,  f  elle  y  fera  toute  la  considération  qui 
»  se  Mt ,  tant  pour  le  passé  que  pour  Tavcnir,  et 
t  lui  répartira  toutes  les  grâces  qu'il  pourra  mé- 
»  riter...  '  » 

Ainsi  est  conçue  cette  lettre  pleine  d'équivo- 
ques, dans  laquelle  tout  est  obscur,  sujet  k  in- 
terprétations et  k  restrictions.  EUe  fut  apportée  le 
premier  avril  aux  chambres  assemblées;  on  en 
M  lecture  devant  elles ,  et  voilk  toute  raulhenti- 
cRé  qu'on  donna  b  cette  pièce  singulière.  La  ré- 
gente y  joignit  une  déclaration ,  contenant  les 
mteies  clauses  et  conditions  que  celle  du  i  I  mars, 
excepté  qu'on  n'y  parlait  plus  de  tenir  un  lit  de 
juaiice  à  Saint-Germain ,  ni  d'empêcher  les  cham- 
bres de  s'assembler  pendant  Tannée  1649  :  mais 
le  premier  président  et  les  autres  députes  s'étaient 
eagsg^  verbalement  b  ne  le  pas  souffrir.  Le  par- 
lemeut  ajouta  b  sou  enregistrement  f  que  le  roi 
•  et  I»  reine  trente  seraient  suppliés  d'honoVer 
i  Paris  de  leur  présence.  »  Et  comme  les  fron- 
deurs marquèrent  leur  mécontentement  de  ce 
que  les  députés  du  parlement  avait  obtenu  pour 
eux  si  peu  de  chose ,  h  compagnie ,  afin  de  leur 
dooner  quelque  consolation ,  arrêta  «  qu'il  serait 
i  feii  instance  pour  les  intérêts  particuliers  de 
i  Unis  les  généraux,  et  qu'au  surplus  il  serait 
»  d<mnë  ordre  au  licenciement  des  troupes.  »  Le 
ministre  acheta  avec  la  même  nv)nt{aie,  c'est-h- 
dire  par  des  promesses,  la  soumission  de  ceux 
qui  ataient  pris  les  armes  dans  les  provinces. 
Eain,  on  donna  des  déclarations  satisfaisantes 
aux  parlements  de  Normandie  et  de  Provence, 


•  Gia»«iiii*-Heiiriette,  fiUe  naturelle  de  Henri  IV  et  de  Oa- 
brielle  d'Ettréet .  duchés. e de  B<aururt 

•  Procét-verbai  de  h  Co^ferevre,  p.  17*.  SloUcvllîf ,  l.  IJI.       «  Rcti,  t.  Il  o.  13, 
P-  75.  p.  7. 
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qui  avaient  porté  leurs  prétentions  à  la  conférence 
de  Saint-Germain  ;  et  ainsi  finit  la  guerre;. 

Le  caractère  communicatif  des  Français  ne  per- 
mit pas  qu^on  gard&t  une  longue  rancune.  Le  duc 
d'Orléans  et  le  prince  de  Condc  vinrent  a  Paris 
avec  tous  ceux  qui  leur  étaient  attaches,  et  y 
furent  trèsrbien  reçus.  Les  ducs  de  Bouillon, 
d'Ëlbeuf  et  tous  leurs  adhérents,  allèrent  ë  la 
cour  ;  et  si  la  majesté  du  trône  les  déconcerta  à  la 
première  vue,  ils  reprirent  bientôt  Tair  d'aisance 
naturel  à  la  nation.  Enfin,  les  gens  de  différents 
partis  se  virent,  s'embrassèrent,  parlèrent  du 
passé,  en  raillèrent  ensemble,  se  picolèrent,  se 
raccommodèrent ,  et  se  brouillèrent  de  nouveau. 
Ces  alternatives  se  remarquèrent  surtout  dans  les 
parties  de  plaisir  des  jeunes  gens  de  qualité,  il  y 
eut  des  querelles  qui  ne  se  terminèrent  pas  sans 
combats.  Malgré-la  paix,  on  continua  de  répandre 
des  pasquinades,  des  satires  grossières,  des  chan- 
sons sur  rattachement  de  la  reine  pour  son  mi- 
nistre. Ces  libelles  entretenaient  la  prévention  du 
public  contre  Maiarin;  et  leur  effet  réjouissait 
fort  le  coadjuteor.  t  Nous  avons  encore  pour 
longtemps,  disait- il,  de  la  provision  dans  l'ima- 
gination des  peuples  *.  » 

Entre  les  personnes  qui  portèrent  à  la  cour, 
sinon  la  réalité,  du  moins  les  apparences  du  re- 
pentir, on  ne  vit  paraître  ni  le  duc  de  Beaufort 
ni  le  coadjuteur.  Le  premier  refusa  d'acheter  la 
permission  de  saluer  la  régente  par  une  visite  à 
son  ministre;  le  second  prit  un  milieu  dont  il  ne 
convient  pas ,  mais  que  Joly  avoue  :  il  fit  sa  ha- 
rangue h  la  reine,  sans  daigner  jeter  un  coup 
d'œil  sur  le  cardinal,  qui  était  à  côté  d'elle;  cl 
ensuite  il  eut  a^ec  le  ministre  une  entrevue  se- 
crète, dans  laquelle  il  fut  question  du  retour  du 
roi  à  Paris ,  dont  Gondi  voulait  se  donner  l'hon- 
neur ^ans  le  public.  Le  ministre  croyait,  en  effet, 
ne  pouvoir  se  montrer  en  sâreté  dans  la  capitale , 
si  le  coadjuteur  ne  lui  en  ouvrait  le  chemin.  La 
reine  lui  fit  sentir  qu'elle  lui  en  aurait  obligation  ; 
et  Gondi,  qui  ne  voulait  pas  se  fermer  sans  retour 
la  porte  de  la  faveur,  adoucit  les  esprits  pour  ce 
retour,  ou  plutôt  ne  les  aigrit  pas;  de  sorte  que, 
quand  le  roi  fit  son  entrée,  le  ^8  août,  les  Pari- 
siens virent  sans  émotion  le  cardinal  h  la  portière 
du  carrosse,  auprès  de  Condé ,  qui  lui  servait  do 
sauvegarde.  Ce  fut  le  dernier  service  que  ce  prince 
rendit  an  ministre;  ce  fut  aussi  le  terme  de  la  re- 
connaissance de  Mazarin.  On  dit  même  qu'iJf  y 
avait  déjk  quelque  temps  que  le  cardinal  portail 
avec  peine  le  fordeau  du  bienfait,  et  que  le  prince 
s'en  était  aperçu  *. 


'  iàly,  t  1 ,  p.  59.  UotterOlt  * 
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Il  dcyail  CCS  lumières  h  la  princesse  de  Longue- 
ville,  sa  sœar,  et  à  sa  mère.  «  Dans  les  mouar- 
»  cbieS;  M  Montesquieu,  les  brouilleries  des fem- 
»  mes,  leurs  indiscrétions,  leurs  répugnances, 
»  leurs  jalousies ,  leurs  piques ,  cet  art  qu'ont  les 
B  petites  âoies  d'intéresser  les  grandes,  ne  sau- 
»  raient  être  sans  grande  conséquence.  »  Cet  art, 
habilement  employé  par  la  mère  et  la  sœur  de 
Gondé ,  triompba  du  prince  et  fut  ta  cause  de  ses 
disgrâces.  La  première,  flère  d'un  tel  fils,  qui, 
joignant  la  bravoure  des  Bourbons  à  la  capacité 
militaire  des  Montmorency,  la  rendait  la  mère  la 
plus  illustre  de  FEurope ,  croyait  que  toutes  les 
prétentions  étaient  au-dessous  des  services  de  son 
héros.  La  soeur,  nouvellement  réconciliée  avec  son 
frère,  dont  le  dépit,  pendant  leur  brouillerie, 
marquait  encore  Teic^  de  sa  tendresse,  voulait 
trouver  dans  ce  retour  d'amitié  le  crédit  qu'elle 
n'avait  pu  se  procurer  par  la  révolte.  Toutes  deux 
rengagèrent  k  demander  au  ministre,  tantôt  des 
distinctions  pour  lui,  tantôt  des  charges  lucra- 
tives pour  ses  créatures.  Le  cardinal  accordait 
quelque  chose,  et  s'excusait  d'en  faire  davantage, 
par  des  rai$;ons  qui  auraient  pu  contenter  le 
prince,  s'il  n'avait  pas  été  entouré  de  personnes 
qui  criaient  sans-  cesse  à  VingrcUilude.  Elles  lui 
suggérèrent  d'exiger  pour  le  duc  de  Longueville 
le  gouvernement  du  Pont-de-l'Ârche  et  d'autres 
places,  qui  l'auraient  rendu  tout-puissant  en  Nor- 
mandie. Gondé,  entraîné  par  les  sollicitations  de 
sa  famille ,  signifia  k  Mazarin ,  avec  hauteur,  qu'il 
voulait  qu'on  soutint  le  comte  d'Alais,  fils  d'une 
sœur  de  sa  mère  et  gouverneur  de  Provence, 
contre  le  parlement  d'Aix,  qui  s'opposait,  les 
armes  )t  la  main ,  à  sa  tyrannie  ;  et,  au  conuraire , 
qu'on  abandonnât  le  duc  d'Épemcm ,  gouverneur 
de  Guienne,  qu'il  baissait,  à  la  discrétion  du 
parlement  de  Bordeaux ,  aussi  mécontent  du  ton 
altier  du  fils,  qu'il  l'avait  été  de  la  fierté  du  père. 
A  ces  demandes  impérieuses,  le  ministre  opposa 
les  délais  et  les  promesses.  11  se  servit  aussi  du 
bénéfice  du  temps  pour  amortir  le  dessein  ambi- 
tieux qu'on  inspira  à  Gondé,  de  se  former  une 
armée  d'aventuriers,  que  sa  réputation  attire- 
rait en  grand  nombre  sous  ses  étendards,  et  de 
conquérir,  avec  la  protection  de  la  France,  la 
Franche-Gomté,  dont  il  se  ferait  une  souverai- 
neté. Au  défaut  de  cette  entreprise  gigantesque, 
le  prince  conçut  le  dessein  d'acquérir  la  princi- 
pauté de  Montbéliard ,  qui  était  à  vendre.  Maza- 
rin parut  entrer  dans  ses  vues,  et  envoya  des 
acheteurs  ;  mais  ils  avaient  ordre  de  chercher  à 
ne  pas  réussir.  Enfin,  Gondé  se  rabattit  sur  l'a- 
mirauté enlevée  à  la  maison  de  Vendôme  pendant 
«es  disgrâces*. 

•  Rcti.  t.  n.  p.  la.  MotlCTlIte.  t.  m,  p.  12a    Esprit  des 
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Las  de  soutenir  contre  la  puissanee^royale  des 
combats  4ui  leur  avaient  toujours  été fuuesles,  le 
duc  et  la  duchesse  de  Vendôme  tâchî;renl  alors  de 
s'^u  faire  un  appui.  Ils  recherchèrent  Maxario , 
et  concertèrent  le  mariage  .du  duc  de  Mercorar, 
leur  fils  aine ,  avec  Laure  Maucini ,  nièee  du  car- 
dinal ,  qui  devait  apporter  en  dot  l'amiraolc. 
Gette  charge,  depuis  la  mort  de  Breié,  beau-frère 
de  Gondé ,  était  toujours  comme  en  dépôt  cntro 
les  mains  de  la  régente,  qui  se  l'était  appropriée 
sous  le  titre  de  surintendante  des  mers.  Elle  avait 
pris  cet  expédient  dans  le  temps  pourne  pas  ren- 
dre cette  charge  aux  Vendôme ,  qui  la  redeman- 
daient; mais  quand  elle  voulut,  dans  cette  cir- 
constance ,  les  en  gratifier,  le  prince  de  Gondé  s'y 
opposa;  il  fallut  môme,  pour  ne  le  pas  choquer, 
différer  le  mariage  projeté,  qifil  regardait  comme 
un  rempart  dont  le  ministre  voulait  se  fortlBer 
contre  lui.  ^         . 

La  hauteur  de  Gondé,  ses  railleries  ainè.re8, 
ses  manières  dédaigneuses,  des  propos  outra- 
geants qui  lui  échappaient  continuellement  au 
sujet  de  Mazarin ,  choquaient  k  la  eour  les  per- 
sonnes les  plus  disposées  k  excuser  les  écarts  des 
princes  :  le  cardinal  s'abaissa,  s'humilia  el  ne 
remporta  d'autre  récompense  de  ses  empresse- 
ments que  des  marques  éclatantes  de  mépris. 
La  reine  témoigna  du  chagrin  des  procédés  de 
prince ,  et  il  fit  semblant  de  ne  pas  s'en  aperce 
voir.  Il  paraissait  aussi  indifférent  sur  l'amitié  ds 
peuple ,  que  les  grands  ne  dédaignent  pas  tou- 
jours sans  risque.  Sa  maison ,  son  cortège  étaient 
composés  de  jeunes  gens  badins ,  railleurs ,  suffi- 
sants ,  qui ,  fiers  du  crédit  de  leur  maître,. afroc- 
taient  des  airs  de  supériorité.  Ou  les  appela  petas- 
mdires,  nom  qui  est  resté  à  la  langue,  comme 
celui  d'importants  et  de  frondeurs. 

Après  avoir  refroidi  la  cour  et  la  ville ,  Condé 
s'aliéna  la  noblesse.  Il  s'entôta  du  dessein  de  pro- 
curer les  honneurs  du  Louvre  à  la  princesse  de 
Marsillac,  dont  le  mari  n'était  pas  encore  duc  de 
La  Rochefoucauld.  Plusieurs  gentilshommes  pré- 
tendirent avoir  un  droit  égal  à  cette  distinetioD, 
et  demandèrent  qu'on  l'accordât  à  leurs  femmes, 
ou  qu'on  ne  la  donnât  pas  k  la  princesse  de 
Marsillac.  11  fut  fait  à  ce  sujet  des  représenta- 
tions au  prince  de  Gondé.  Mais  comme  il  n'en 
était  pas  ébranla ,  la  noblesse  tint  d'abord  des 
assemblées  particulières,  pour  discuter  ses  pri- 
vilèges ,  et  en  indiqua  ensuite  de  générales,  aux- 
quelles on  appela  le  clergé  et  des  députés  des  cours 
souveraines,  qui  se  disposèrent  k  s'y  rendre. 
Ainsi  les  états  se  seraient  trouvés  assemblés  sans 
qu'on  en  eût  eu  le  dessein.  La  reine  avait  laiaié 

Lois,  inl2. 1. 1,  p.  2SI.  Lenet,  1. 1.  p.  34.  La  RodiefoaonM. 
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volooUers  ceounencer  cette  affaire ,  qui  commet-  j  /ut  sigoé  le  4  5  septembre ,  à  ne  disposer  d'aucune 
lait  Condo  aTec  la  noblesse,  mais  quand  elle  vit  1  chaîne,  d'aucun  bëncûce,  de  ne  point  lever d'ar* 


les  suites  que  ces  assemblées  pouvaient  avoir,  elle 
défendit  au  dergë  de  s'y  trouver ,  et  il  obéit.  On 
promit  à  la  noblesse  de  ne  rien  innover,  et  elle 
seséfiara  :  mais  il  resta  k  beaucoup  de  seigneurs 
do  ressentiment  contre  le  prince,  qulls  accusaient 
d'avoir  signiflëses  prétentions  avec  trop  de  fierté. 
Cependant ,  maigre  ses  fautes,  qui  aliénèrent  bien 
des  esprits,  sitôt  qu'on  fut  assuré  qu'il  avait 
rompu  avec  k  cardinal ,  Testime  qu'inspiraient 
tes  belles  qualités  fit  qu'une  foule  de  gens  distin- 
gués par  leurs  emplois  on  leur  naissance  vint 
s'offrir  à  lui. 

Les  frondeurs  ne  furent  pas  les  derniers.  Depuis 
le  retour  dn  roi  à  Paris,  ils  vivaient  dans  un 


mées  ni  nommer  de  généraux  sans  son  consente- 
ment. €e  traité  contenait  encore  d'autres  danses 
si  impérieuses ,  que,  pour  ne  pas  rester  dans  la 
dépendance  d'un  prince  qui  lui  donnait  des  en- 
traves si  étroites,  Mazarin  aima  mieux  se  jeter 
entre  les  bras  des  frondeurs  ses  ennemis  ;  et  d'a- 
bord il  chercha  à  commettre  le  prince  avec  eux'. 
Le  surintendant  d'Émeri ,  privé  du  maniement 
des  finances  pour  complaire  au  public ,  venait  de 
rentrer  dans  sa  charge ,  ë  la  grande  satisfaction  de 
ce  même  public,  qui ,  un  an  auparavant  >,  avait 
demandé  sa  destitution.  11  fit  précéder  son  retour 
par  quelques  largesses  qui  lui  gagnèrent  la  popu- 
lace :  mais,  moins  jaloux  de  la  faveur  de  la  bour- 


état  de  perplexité  fort  alarmant,  bals  de  la  ré-  ;  geoisie ,  ou  pressé  par  les  dettes  de  l'état ,  il  ap- 


gente,  qui  leur  attribuait  les  préventions  outra- 

geuses  du  peuple  contre  elle  et  son  ministre.  Si 

Anne  d^Autriche  avait  connu  sa  force  ^  elle  aurait 

pu  se  débarrasser  d'eux  par  Texii  ou  la  prison, 

pendant  que  la  majesté  royale^  paraissant  avec 

tout  son  édat,  Imposait  également  aux  corps  cl   marchands  et  leséchevins,  par  égard  pour  la  cour, 

au  particuliers.  Le  coadjuleur  et  ses  adliérents,  |  ne  prenaient  pas  assez  chaudement  leurs  iniérdls, 

ils  élurent  douste  syndics ,  au  nombre  desquels  se 
trouva  le  fameux  Joly ,  conseiller  au  Cbâtolet.  Le 


pliquaà  des  dépenses  qu'il  crut  plus  nécessaires 
le  revenu  des  gabelles ,  que  plusieurs  arrêts  du 
parlement  avaient  destiné  au  paiement  des  rentes 
sur  rndtel-de-VilIc.  Les  rentiers ,  n'étant  pas 
payés,  se  plaignirent  ;  et^  comme  le  prévôt  des 


convaincus  de  leur  faiblesse,  étaient  dans  des 
craintes  perpétuelles ,  et ,  malgré  la  sécurité  qu'ils 
aitectaient,  ils  cherchaient  de  tous  côtés  de  la 
protection  contre  la  vengeance  de  la  cour.  Quand 
Ha  virent  Condë  en  brouillerie  ouverte  avec  le 
ministre ,  ils  crurent  que  jamais  le  ressentiment 
da  prince  ne  finirait*  que  par  l'éloîgnement  du 
firëiat;  et,  sans  tergiverser,  Gondi  alla  lui  pro- 
poser d'unir  ievrs  forces  pour  expulser  Mazarin. 
On  devait  après  cela  composer  le  ministère  au 
ffë  de  la  faction  ;  éter  les  sceaux  ^  Séguier  pour 
tes  domier  a  Châteauneuf ;  faire  rentrer  thavigni 


premier  président  s'opposa  à  réleclion ,  comme 
faite  sans  droit  de  la  part  des  électeurs ,  qui ,  ne 
formant  pas  un  corps  reconnu  dans  l'étal,  ne  pou- 
vaient se  donner  des  chefs.  Il  prétendit  aussi  que 
cette  affaire  n'exigeait  pas  l'assemblée  des  cham- 
bres. On  tint  à  ce  sujet  des  conférences  à  son  hô- 
tel i  eiy  pendant  qu'il  temporisait ,  la  cour  prenait 
des  mesures  pour  s'assurer  des  syndics  les  plus 
ardents  et  en  faire  un  exemple  ;  et ,  au  contraire, 
les  frondeurs  trouvèrent  dans  cet  événement  les 
moyens  de  procurer  l'assemblée  des  chambres , 


dans  le  conseil  ;  y  appeler  aussi  Mole ,  non  pour  j 

le  récompenser ,  mais  pour  l'enlever  au  parle-  ;  que  la  cour  redoutait^. 

ment  et  mettre  b  sa  place  Bellièvre,  dont  la;      ils  y  réussirent  en  faisant  soulever  ie  parlement 

fronde  serait  plus  sûre.  Après  avoir  bien  écouté  le    et  le  peuple  par  une  imposture  très-habilement 

eoadjuteur,  Condéluidit  :  «  La  reine  est  si  atta-    ménagée.  On  fit  d'abord  circuler  dans  le  public 

ohëe  k  son  ministre,  que  tout  cela  ne  peut  réussir    les  mauvaises  intentions  de  la  cour,  vraies  ou 

nus  une  guerre  civile.  »  Gondi  s'attendait  que  le    supposées  contre  les  syndics  ;  on  ajoutait  dans  les 

prince  allait  s'y  déterminer,  lorsqu'il  ajouta  :    cercles ,  que ,  ne  pouvant  se  venger  par  la  prison, 


•  11  n*e8t  ni  de  ma  conscience  ni  de  mon  honneur 
ée  prendre  ce  parti.  Je  suis  d'une  naissance  à  la- 
quelle la  conduite  du  Balafré  ne  convient  pas.  » 
Après  ce  peu  de  mots ,  il  renvoya  le  tentateur  con- 
fus, et  donna  les  mains  a  un  accommodement 
dont  le  duc  d'Orléans  se  rendit  médiateur.  Ce  fut 
l'abbé  de  La  Rivière  qui  engagea  Gaston  b  se  mê- 
ler de  cette  arfaîre ,  dans  Tespérauee  que  cette  ré- 
conciliation,  si  elle  avait  lieu,  lui  rendrait  le 
chapeau  de  cardinal.  Condé  mit  a  haut  prix  la 
promesse  de  laisser  Mazarin  dans  le  ministère.  Il 
lorça  la  reine  de  s'engager ,  par  un  accord  qui 


l'Italien  était  bien  capable  d'un  assassinat.  Quand 
les  esprits  furent  ainsi  disposés,  Joly,  le  pins 
hardi  des  syndics,  le  plus  véhément  dans  ses  dis- 
cours contre  le  ministère ,  et  par  I&  le  plus  cher  k 
la  foule  des  rentiers ,  se  proposa  pour  être  la  vic- 
time feinte  du  courroux  du  cardinal.  On  ajusta  le 
pourpoint  et  le  manteau  de  Joly  sur  un  morceau 
de  bois,  dans  une  certaine  attitude.  Un  bon  tireur, 
nommé  d'Estain ville,  perça  la  manche  d'un  coup 
de  pistolet,  et  Joly  se  fit,  pendant  la  nuit,  avec 
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«ne  pîerreù  fusil,  une  blessure  au  hras,  corrcspon- 
danto  au  trou  de  la  balle.  Le  lendemain ,  5^  dé- 
cembre, Joly  sort  dès  le  malin  dans  son  carrosse. 
ËBtaioville  parait  dAis  le  lieu  convenu  ,  rue  des 
Bernardins  :  Joly  ,  qui  Taperçoit,  se  baisse.  Es- 
lainville  tire ,  et  la  balle  perce  le  carrosse  dans 
Fendroit  oii  aurait  dû  être  appuyée  la  manche 
trouée.  Joly  sVcrie  ;  le  peuple  s'assemble  et  le 
porte  chez  un  chirurgien  voisin  ,  qui  prend  Tégra- 
tignurc  de  ta  nuit  pour  une  blessure  véritable,  cl 
y  met  un  appareil.  Le  bruit  du  coup  retcnlil  en 
•un  instant  jusqu'au  palais ,  où  se  trouvaient  beau- 
coup de  rentiers.  On  crie  de  toutes  paris  qu'un 
des  rentiers  vient  d'ôtre  assassiné.  L'audience  est 
interrompue.  Les  enq^iôles  se  jettent  dans  la 
grand*chambr« ;  pôJe-roôIe  avec  les  rentiers,  et 
demandent  qu'on  informe.  Le  premier  président 
loutient  l'assaut  :  il  fait  voir  que  celle  affaiie  n'est 
^as  de  celles  qui  exigent  l'assemblée  des  cham- 
bres, et  fait  décider  qu'on  suivra,  dans  la  procé- 
dure ,  la  forme  ordinaire  * .  La  comédie  aurait  peut- 
être  uni  à  cet  acte,  sans  un  nouvel  incident  qui 
suspendit  le  dénouement',  et  pensa  le  rendre  tra- 
gique. 

Par  un  hasard  des  plus  singuliers,  le  même 
jour  que  les  frondeurs  voulaient  faire  émeute,  la 
cour  eut  le  même  dessein;  ou  bien  elle  méditait 
une  supercherie  h  peu  près  du  genre  de  celle  des 
frondeurs,  et  qui  eut  un  succis  pareil;  ou  l'im- 
posture du  malin  fit  imaginer  celle  du  soir.  Le 
marquis  de  La  Boulaye,  connu  des  Parisiens, 
qu'il  avait  servis  pendant  le  siège ,  n'eut  pas  plu- 
tôt aperçu  que  le  coup  de  pistolet  tiré  contre  Joly 
avait  causé  quelque  émotion  dans  le  peuple ,  qu'il 
se  jeta  dans  la  grand'salle  comme  un  dèmorûaque, 
ditGondi,  criant  qu'on  n'a  assassiné  Joly  que 
parce  qu'on  redoutait  sa  fermeté  à  défendre  les 
intérêts  publics^  qu'il  faut  prendre  les  armes,  se 
mettre  en  défense ,  parce  qu'on  est  menacé  d'un 
massacre  général,  dont  le  meurtre  du  duc  de 
Bcaufort  et  du  coadjuleur  sera  le  signal.  L'clo- 
quence  de  La  Boulaye  et  les  cris  de  ses  satellites 
ne  firent  pas  grande  impression ,  ni  au  palais ,  ni 
dans  les  rues.  Broussel  et  Gondi,  chez  lesquels  il 
alla  faire  parade  de  son  attachement  au  parti,  le 
réprimandèrent  fortement  et  le  renvoyèrent.  Le 
zèle  inconsidéré  de  cet  homme,  qui  n'était  pas 
commandé ,  a  fait  écrire  aux  frondeurs  qu'il  avait 
été  aposté  par  la  cour ,  et  que  ce  qu'il  fit  ensuite, 
il  le  fit  de  concert  avec  elle  * . 

La  Boulaye  promena  une  grande  partie  de  la 
Journée  sa  troupe  dans  Paris ,  avec  des  tambours, 
sans  la  voir  grossir.  Le  soir ,  il  posa  k  l'entrée  de 


«  jQif ,  t  u  f.  70.  Reu.  t  II,  p.  ai.  -  >  Ret«,  t.  Il,  p.  u. 


la  place  Dauphine  des  cavaliers  en  forme  de  ve- 
dettes, qui  paraissaient  embusquées  ponr  fairvî 
quelque  irruption  sur  le  Pont-Neuf  :  le  guet  \iui 
les  reconnaître,  et  fut  reçu  \  coups  de  pistoleU. 
Los  bourgeois  de  la  place,  craignant  quelque  vio- 
lence de  ces  inconnus ,  prennent  les  armes  et 
tirent  sur  eux.  Au  milieu  de  ce  désordre ,  qd  coup 
perdu  ,  et  qu'on  snppose  prémédité,  aUcint  IV- 
quipage  du  prince  de  Coudé  ,  qui  passait  a  vido 
sur  le  Pont-NeuL  Condé  était  au  Palais  Royal,  où 
il  était  accouru  a  la  première  alarme  du  matin. 
Il  était  près  de  s'en  retourner;  mais  des  gens 
effrayés  viennent ,  coup  sur  coup ,  liîi  dire  qu'on 
en  veut  à  sa  vie.  Il  se  moque  de  l'avertissement. 
On  Fassure  alorsqu'ii  y  a  une  conspiration  formée 
contre  lui ,  et  que  depuis  trois  ou  quatre  jours  on 
ne  parle  d'autre  chose.  La  reine  le  prie  de  ne  se 
pas  exposer  ;  le  cardinal  se  met  presque  à  genoox 
devant  lui  pour  le  retenir:  tous  les  courtisans  le 
supplient ,  le  conjurent  de  rester  :  il  traite  leur 
crainte  de  terreur  panique,  et  veut  aller  lui- 
mêii)e  juger  de  la  vérité.  Enfin ,  on  obtient  à 
grande  peiné  qu'il  renverra  son  équipage  avec 
un  laquais  dedans.  Le  carrosse  passe  sur  le  Poot- 
Neuf.  Deux  hommes  à  cheval  approchent:  l'on, 
qn!on  prétendit  être  La  Boulaye,  tire^un  coup  de 
pistolet,  ei  blesse  le  laquais.  Quelques  écrivains 
disent  que  le  laquais  n'el^eut  que  la  peur  :  mats, 
quoi  qu^il  en  soit ,  il  résulta  toujours  de  cet  altcn* 
tat  que  le  prince  de  Condé  crut  réellement  qu'on 
avait  vouki  l'assassiner.  Après  les  instances 
qu'Anne  d'Autridie  et  Mazarin  venaient  de  faire 
pour  le  retenir,  il  ne  pouvait  leur  imputer  cette 
noirceur.  Ses  soupçons  tombèrent  donc  natunellé- 
meut  sur  les  frondeurs  :  il  résolut  d'en  avoir  rai- 
son ;  et  la  reine  épousant  le  ressentiment  du 
prince ,  afin  de  le  brouiller  sans  retour  avec  eux, 
envoya  au  parlement  ordre  d'informer  contre  le 
duc  de  Beaufort ,  le  coadjuteur  et  Broussel ,  soup- 
çonnés d'avoir  commandé  cet  assassinat.  Cette 
affaire  absorba  celle  de  Joly. 

11  serait  difficile  d'exprimer  Pëtonnement  du 
coadjuleur,  quand  il  se  vit  enveloppé  du  même 
filet  qu'il  préparait  aux  autres.  11  avait  voulu 
charger  la  cour  de  l'assassinat  de  Joly,  et  la  cour 
le  chargeait  de  celui  de  Condé  :  car  bientôt  on  ne 
put  plus  douter  que  l'imputation  ne  vint  do  mi- 
nistre. Ce  fut  lui  qui  fournit  \és  témoins,  qoi 
concerta  la  procédure  avec  le  premier  président, 
et  surtout  qui  répandit  si  bien  dans  Paris lopiuioa 
du  crime  du  coadjuleur  et  du  duc  de  Beaufort, 
qu'ils  se  virent  les  premiers  jours  regardés  de 
inauvais  œil  par  presque  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
trèrent. Ce  changement  d  affection  du  public  jeta 
l'alarme  parmi  les  frondeurs.  Les  femmes  s'ef- 
frayèrent. La  duchesse  de  Moolbazon  résolut  de 
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«^enfoirk  Péroque,  et  d'eutraioer  avec  cite  le 
dac  de  BeauTort  et  le  coadjuleur  * . 

Celle  fuite  «lail  suggérée  par  des  éiQissaires  do 
la  cour,  qui  auraient  voulu  que  les  frondeurs 
prissent  répouvante,  et  pussent  la  débarrasser 
de  leur  présence  :  mais  Gondi ,  sans  être  effrayé 
des  suites  d* un  proc^  criminel  intenté  par  une 


un  complot,  ipals  formé  contre  les  accusé»  et  non 
par  eux.  Gondi,  dans  un  discours  précis,  exposa 
ses  moyens  avec  une  f(Jtce  qui  lit  impression  ;  il 
peignit  surtout  avec  des  couleurs  si  vives  l'infa- 
mie des  accusateurs  à  In^evet,  et  la  bassesse  du 
miiiislre  qui  employait  un  pareil  espionnage, 
qu'il  s'éleva  dans  toute  la  chambre  cTn  murmure 


partie  si  puissante  devant  un  juge  prévenu ,  corn-'  d'iudignalioQ.   Cependant,  comme  raccusatioo 
mença  par  aller  chez  le  prince,  pour  le  supplier  \  subsistait,  le  premier  président  prononça  que  le 


de  ne  lui  pas  faire  Tinjuro  de  le. croire  coupable. 
Voyant  que  cette  déférence  n'avait  rien  produit  ; 
que  Condé,  au  contraire ,  non  content  de  deman- 
der justice,  mettait  dans  ses  sollicitations  une 
ostentation  insultante ,  ^l  ne  paraissait  au  palais 
qu^avec  un  cortège  de  mille  personnes ,  tant  gen- 
tilshommes qu'offid'^TS  du  roi,  le  coadjuleur  ré- 
solut d'opposer. bra?ade  a  bravade.  Il  fit  venir 
des  provinces  d'autres  gentilshommes  et  des  mi- 
litaires, qui,  réunis  aux  frondeurs  de  Paris,  lui 
formèrent  une  escorte  brillante  :  mais  il  ne  se 
donna  ces  airs  d'égalité  que  quand  le  public  com- 
mença a  revenir  de  ses  préjugés;  ce  qui  arriva 
sitôt  que  l'op  connut  les  témoins  et  leurs  déposi- 
tions.   . 

On  ne  pouvait  avoir  plus  mal  choisi  les  uns  et 
les  autres.  Les  témoins  étaient  également  des 
hommes  ridicules  cl  infâmps  ;  Canto,  Pichon,  So- 
ciande ,  La  Comète ,  Macassar ,  Gorgibus ,  «  noms 
D  aussi  saugrenus ,  dit  Gondi ,  que  ceux  des  Esco- 
»  bar  et  des  Tambourin  des  petites  lettres  do 
»  Port-Royal.  • 

L'un  d'entre  eux  avait  été  condamné  k  la  po- 
tence ,  l'autre  à  la  roue,  le  troisième  était  décrété 
pour  crime  de  faux  ;  les  deux  aulres  avaient  la 
réfutation  de  filous  fieffés.  Ces  hommes înéprisn- 
bles  étaient  porteurs  de  brevets  signés  par  la  ré- 
gente, et  contre-signes  par  un  secrétaire  d'état , 
qui  l^s  autorisaient  à  venir  aux  assemblées  des 
rentiers,  k  y  parler,  agir,  délibérer,  sans  qu'ils 
pussent  jamais  être  repris  pour  tout  ce  qu'ils  y 
auraient  dit  ou  fait.  C'était  dans  ces  asseaiblées, 
disaient-ils,  qu'ils  avaient  entendu  dire  que  le 
coadjuteur  et  le  duc  de  Beaufort  devaient  faire 
assassiner  M.  le  priçce  et  le  premier  président; 
ils  ajoutaient  que  le  conseiller  Broussel  était  du 
complot. 

Lorsqn^on  eut  lu  ces  dépositions  devant  ras- 
semblée des  chambi'es ,  et  qu'on  vit  que  ce  pré- 
tendu complot,  dont  on  faisait  tant  de  bruit, 
jasqo'k  le  comparer  k  la  conjuration  df'Amboise , 
86  réduisait  bi  de  simples  ouï-dire  avancés  par  des 
gens  dignes  du  gibet,  contre  un  pelil-lils  de 
Henri  IV,  un  archevêque  et  un  magistrat  respec- 
table, les  idées  changèrent.  On  soupçonna  bien 

•  B«ll»t.ll.  p.  29. 


duc  de  Beaufort ,  le  coadjuteur  et  Broussel ,  étant 
parties ,  ne  pouvaient  rester  juges,  et  qu'ils  eus- 
sent à  se  retirer.  «  Et  monsieur  le  prince  I  s'éeria 
le  coadjuleur.  -—  Mol  !  moi  !  répondit  Condé  d'un 
ton  vif  et  piqué.  —  Ouil  oui!  monsieur,  reprit 
fièrement  Gondi ,  la  justice  égale  tout  le  monde,  t 
Le  prince,. dans  ce  moment,  ne  dut  pas  savoir 
bon  gré  à  ceux  qui ,  par  leurs  conseils ,  l'avaient 
engagé  k  descendre  dans  une  arène  où  il  était  forcé 
do  se  battre  contre  des  champions  qu'il  aurait 
dédaignés  partout  ailleurs.  Le  coadjuleur  ne  rem- 
porta cependant  que  l'honneur  d'avoir,  pour 
ainsi  dire ,  fait  assaut  avec  un  prince  du  sang. 
Comme  accusés ,  lui ,  Beaufort  et  Broussel  furent 
obligés  de  se  retirer  pour  laisser  délibérer  :  mai» 
les  applaudissements  d'un  peuple  nombreux  qui 
remplissait  les  salles  donnèrent  h  leur  retraite  nn 
air  de  triomphe. 

Le  29  décembre  la  scène  changea.  Â  leur  tour, 
ils  firent  descendre  le  premier  président  de  son 
siège,  en  demandant  à  le  récuser.  Us  disaient  dans 
leur  requête  qu'il  s'était  toujours  montré  leur 
antagoniste;  que  d'ailleurs  ils  étaient  accusés 
d'avoir  voulu  l'assassiner ,  et  que ,  quoique  la 
calomnie  fût  notoire,  elle  pouvait  laisser  dans  son 
esprit  des  préventions  qui  devaient  l'empêcher 
de  rester  juge.  MoIé  répondit  qu'il  n^élail  ni  cho- 
qué ni  épouvanté  de  rien,  et  qu'il  ne  se  sentait 
pas  le  moindre  préjugé  contre  les  accusateurs  ni 
contre  les  accusés.  Néanmoins,  soit  qu'il  se  fût 
glissé  quelque  apparence  de  partialité  dans  sa 
conduite,  soit  que  la  jeunease  se  fit  un  malin 
plaisir  de  mortifier  son  chef ,  qui  la  gourmaiidait 
quelquefois,  on  voulut  délibérer  sur  la  reqtiête, 
el  Mole  fut  obligé  d'aller  attendre  au  greffe  la  dé- 
cision. Elle  lui  fut  favorable  :  on  jugea  qu'il  n'y 
avait  pas  matière  à  récusation  ;  mais  le  premier 
président  ne  tint  pas  contre  cette  espèce  d'affront; 
et  cet  homme  si  ferme  laissa  échapper  quelques 
larmes  en  quitlant  sa  place. 

[4G50]  Pendant  tout  le  cours  de  celte  affaire, 
le  palais  fut  plein  de  gens  armés.  Il  y  avait  peu 
de  conseillers  et  de  présidents  qui  n'eussent  des 
poignards  sous  leurs  robes.  Gondi  en  portait  un 
lui-même;  et  quelqu'un  en  ayant  vu  passer  la 
poignée  par  la  poche ,  s'écria  :  t  Voilb  le  bré- 
viaire du  coadjuleur.   »   La  plupart  des  gentils- 
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koramcs  et  des  officiers  que  les  deux  partis  appe- 
laient à  leur  secours  se  connaissaient.  Ils  causaient 
ensemole  familièrement  dans  les  salles  :  mais  au 
moindre  bruit  qui  se  faisait  entendre  dans  la 
grand'chambre ,  ils  se  démêlaient  brusquement 
les  uns  des  autres ,  et  se  rangeaient  cbacun  de 
leur  côté ,  prêts  a  se  cbarger  ,  c'est-à-dire  «  les 
»  militaires  appelés  par  le  coadjuleur  de  son  côte/' 

•  et  tous  ceux  de  la  cour  du  côté  du  prince  :  et  ce 
ff  qui  est  rare,  ajoute  Gondi,  c'est  que  ceux  qui 

•  nous  eussent  égorgés  eussent  été  ceux-là  mêmes 

•  àyee  qui  nous  étions  d'accord.  »  Cette  énigme 
s'explique  d'un  mot  :  alors  le  coadjuleur  ctoil  rac- 
commodé avec  le  ministre  ^ 

Ce  phénomène,  encore  ignoré  de  tout  le  monde, 
fut  causé  par  les  imprudences  du  prince.  Madame 
de  iNcmours  dit  a  celle  occasion  dans  ses  mé- 
moires :  •  Presque  tous  les  grands  princes ,  même 
n  ceux  qui  deviennent  les  plus  modérés  et  les 
»  plus  judicieux  dans  la  suite  de  leur  vie,  sont 
R  dans  leur  jeunesse ,  aussi  persuadés  qu'on  les 
»  craint,  que  les  belles  femmes  ,  ou  celles  qui  se 
»  piquent  de  l'être ,  sont  persuadées  qu'on  les 
>  aime.  Il  nVst  pas  plus  aisé  de  dépersuader 
»  ceux-là  delà  terreur  que  cause  leur  nom, 
•»  que  de  détromper  celles-ci  de  l'effet  de  leurs 

•  charmes.  •  Cette  conûance  dans  ses  forces  fit 
hasarder  au  prince  i)ien  des  démarches  qu'il  au- 
rait dû  mesurer  davantage.  11  se  brouilla  ouver- 
tement.avec  les  frondeurs,  sans  être  entièrement 
réconcilié  avec  Mazario,  dont  il  ne  parlait  jamais 
qu'en  termes  de  mépris.  Les  lenteurs  de  sou  pro- 
cès ,  qui  exigeait  de  lui  l'assiduité  aux  audiences 
dans  lesquelles  il  enlendait  souvent  des  choses  peu 
agréables,  Iiy  causaient  un  dépit  mortel  ;  et  il  lui 
arriva  souvent  de  faire  entendre  qu41  se  vengerait 
un  jour  du  ministre  qui  l'avait  jeté  dans  cet  em- 
barras en  lui  disant  que  ce  ne  serait  que  l'affaire 
de  quelques  jours.  Les  frondeurs  lui  proposèrent 
de  l'abréger,  en  se  réconciliant  avec  eux ,  et  il  dé- 
daigna leurs  offres.  Dans  le  particulier  il  recon- 
naissait leur  innocence  à  son  égard,  mais  il  vou- 
lait qu'ils  fussent  punis ,  pour  avoir  osé  lutter 
contre  lui ,  et  il  exigeait  que  le  coadjuleur  s'éloi- 
gnftt  pour  quelque  temps  :  consentant  néanmoins 
qu'on  lui  donnât  l'ambassade  do  Rome  ou  celle 
d'Allemagne ,  pour  cacher  sa  disgrâce.  Condé  ac- 
cusait la  reine  de  ne  pas  l'aider  comme  elle  aurait 
dû  dans  la  poursuite  de  son  procès  ;  il  harcelait  le 
ministre  ;  il  fatiguait  le  duc  d  Orléans,  qu'il  traî- 
nait malgré  lui  à  l'audience:  ausçi  Gaston  faisait-il 
souvent  le  malade  pour  s'en  dispenser.  Comme  si 
tout  le  monde  devait  plier  sous  ses  lois ,  il  favo- 
risa la  passion  du  jeune  duc  de  Richelieu  pour 
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madame  de  Pons,  et  il  les  fit  marier  malgré  la  du- 
chesse d'Aiguillon,  tante  du  duc.  Le  prince  espé- 
rait par  là  se  rendre  maître  du  Hàvre-de-Oràce, 
dont  Richelieu  était  gouverneur,  et  en  gratifier  le 
duc  de  Longueville ,  son  beea-frère  ;  mais  la  da- 
chesse  d'Aiguillon  prit  les  devants ,  s'assura  du 
commandant  et  delà  garnison,  et  ferma  les  portes 
h  son  neveu.  Condé  fit  deux  fautes  en  cela:  la 
première,  d'indisposer  une  femme  dont  les  con- 
seils hardis  pouvaient  lui  être  fuuestes;  la  seconde, 
de  redoubler  le  mécontentement  des  frondeurs, 
en  leur  enlevant  un  riche  héritier,  qu'ils  comp- 
taient faire  épouser  à  mademoiselle  de  Chevreuse. 
Mais  ce  qui  combla  la  mosure ,  fut  une  insulte 
faite  à  la  reine.  Il  y  avait  h.  la  cour  un  marquis  de 
Jarsay,  homme  avantageux  et  frivole',  qui  s'avisa 
de  vouloir  mettre  Anne  d'Autriehe  au  nombre  de 
ses  conquêtes.  Celte  folie  était  héréditaire  dans  sa 
famille.  Le  maréchal  de  Lavardin,  son  grand-père, 
s'était  donné  pour  amant  public  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  et  en  avait  été  puni.  Le  pelit-GIs  le  fut  aussi, 
mais  assez  faiblement,  parce  que  la  régente,  après 
s'être  quelque  temps  amusée  lie  ses  galanteries , 
qu'elle  croyait  sans  conséquence,  craignit  d'é- 
veiller le  scandale  en  se  plaignant  des  imperti- 
nences auxquelles  il  se  porta.  Elle  se  contenta 
donc  de  lui  défendre  de  paraître  devant  elle. 
Jarsay,  qui  était  de  la  cour  de  Condé,  alla  se 
plaindre  à  lui  de  sa  disgrâce..Le  prince,  qui  avait 
enhardi  le  marquis  à  parler  et  à  écrire,  se  Gt  uo 
point  d'honneur  de  le  faire  rappeler.!  Il  vint  irou- 
»  ver  le  cardinal,  dit  madame  de  Nemours,  ei  lui 
»  dit  qu'il  voulait  que  la  reine  vît  Jarsay  dès  le 

•  même  jour.  Le  cardinal  eut  beau  lui  reprcsen- 

•  ter  qu'après  une  pareille  imprudence  il  o'y 
»  avait  personne  qui  y  pût  obliger  la  moiodre 
»  femme  du  monde ,  il  ne  répondit  autre  chose, 
f  selon  la  coutume  de  ce  temps-là,  sinon:  Il  le 
9  faut  pourtant  bien ,  parce  que  je  le  veux,  b 

•  reine  se  trouva  donc  forcée  à  le  voir  *.  ■ 

Ce  dernier  acte  de  tyrannie  détermina  la  ré- 
gente et  son  ministre  à  tout  sacrifier,  pour  n'y 
être  plus  davantage  exposés.  Mazarin  fit  quelques 
avances  à  la  duchesse  de  Chevreuse.  Anne  d'Âo- 
tricbe  écrivit  un  billet  flatteur  au  coadjuleur:  il 
vola  auprès  d'elle  dans  un  autre  costume  qae  le 
sien  ,  pour  n'être  pas  reconnu  ;  et  en  trois  ou 
quatre  conférences  nocturnes,  tout  ce  qui  pou- 
vait assurer  la  vengeance  de  la  régente  et  des 
frondeurs  fut  réglé  et  arrêté.  Quelque  secret  qu'on 
apportât  à  ces  entrevues,  le  prince  en  eut  avis,  cl 
en  parla  au  cardinal,  mais  comme  dune  chose 
plus  plaisante  que  sérieuse.  Mazarin  le  prit  surl<^ 
même  ton.  «  Sans  doute,  dit-il  à  Coudé,  ce  sérail 
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une  chose  fort  plaisaDte ,  de  voir  le  coadjuteur  *  par  la  conduite  et  les  discours  de  la  rcgontc.  Elle 
avec  de  grands  canons,  un  bouquet.de  plumes,  nn  marqua  une  vraiedouleur  d'avoir.ëtë  forcée  d*cn 
manteau  rouge ,  et  Tëpée  au  c6lé.  Je  promets  a  venir  a  celte  extrémité  contre  un  prince  qu*elle 
votre  altesse  de  la  réjouir  de  celte  vue,  s'il  prend  estimait ,  et  de  causer  ce  chagrin  k  la  douairière 
envie  à  ce  prélat  de  me  visiter  dans  <;et  éqni-  de  Goudé,  piincesse  qui  avait  toujours  été  son 
page,  f  Le  cardinal  dit  tout  cela  au  prince  d'un  amie  ,  et  sa  consolation  dans  ses  peines  :  mais 
air  si  libre  et  si  dégagé,  que  Oondé  y  fui  trompé  * .  i^  fioudcurs  ne  continrent  pas  leur  joie  ;  ceux  qui 
L'Italien  employa,. auprès  du  prince,  une  autre  auparavant  i)e  paraissaient  presque  pas  à  la  cour 
espèce  d'irotiie  que  Tévénement  rendit  bien  pi-  se  répandirent  autour  de  la  reine,  qu'ils  cnviroa- 
quante.  U  lui  dit  qu*un  nommé  Descoutures ,  té-  naieiitd'unairdetriomphe.L'accusationcrinrinelie 
moiu  décisif  dans  son  alTaire  contre  les  frondeurs,  in  ton  tée  contre  Beaufort  et  le  coadjuteur  tomba 
venait  d'é(re  arrêté  hors' de  Paris,-  mais  qu'il  y  d'elle-môiue  :  à  peine  se  permit-on  de  faire  pré- 
avait à  craindre,  lorsqu'on  l'amènerait,  qu'il  fût  céder  ranCl  en  leur  faveur  par  les  formantes 
enlevé;  qu'il  fallait  donc  envoyer  des  troupes  à  sa  d'usage.  On  n'apporta  pas  plus  de  difficulté  a 
rencontre.  Gondé  y  consentit ,  et  signa  lui-même  l'enregistrement  de  la  déclaration  envoyée  au  par- 
l'ordre  aux  geudanues  et  aux  clievau-légers  do  lemeut  contre  les  prisonniers.  Le  peuple  de  Paris 
conduire  au  château  de  Vincennes  les  prisonniers  fit  des  feux  de  joie.  Les  deux  princesses  de  Condé 
qu'on  leur  remettrait.  Il  ne  manquait  plus  que  le  '  eurent  ordre  de  se  retirer  à  Chantilly.  La  duchesse 
consentement  du  duc  d'Orléans.  Quoique  Gaston  de  Longueville,  qu'on  voulait  arn^ter,  se  sauva  en. 
répugnât  h  la  violence,  la.  reine  l'obtint  à  force  Normandie  :  Turenne,  La  Rochefoucauld,  Boule<- 
de  prières,  et  en  réveillant  sa  jalou.sie  contre  le  ville,  et  beaucoup  de  seigneurs  et  de  gentilshom- 
vainqueur  de  Rocroy.  Elle  gagna  mOrae  sur  lui  mes  attachés  aux  princes,  allèrent  se  cacher  dans 
qu'il  en  ferait  mystère  ë  l'abbé  de  La  Rivière,  son  les  provinces,  ou  ils  espéraient  trouver  de  la 
favori,  dont  les  liaisons  avec  la  maison  de  Gondé  protection.  Enfin ,  l'abbc  de  La  Rivière ,  jugeant 


faisaient  craindre  une  indiscrétion.  Quand  toutes 
les  mesures  furent  prises,  on  attira  au  Louvre, 
sous  prétexte  d'un  conseil ,  les  princes  de  Gondé 
et  de  Gonti,  et  le  duc  de  Longueville,  et  ils  furent 
arrêtés  le  48  janvier.  Ge  coup  imprévu  terrassa 
Conti  et  Longueville  ;  Gondé  ne  marqua  que  de  la 
surprise.  Gependant,  comme  on  les  faisait  des 


bien  qu'après  les  marques  de  défiance  que  lui 
avait  données  Gaston  il  no  devait  plus  compter 
sur  ses  bonnes  grâces,  quitta  la  cour,  et  perdit 
l'espérance  du  chapeau  rouge ,  qui  lui  avait  fuit 
imaginer  tant  d'intrigues  * . 

À  juger  de  l'avenir  par  les  premiers  événements 
qui  suivirent  la  prison  des  princes,  on  aurait  cru 


cendre  par  un  escalier  dérobé  un  peu  obscqr,  et  |  qu'elle  serait  de  longue  durée.  La  duchesse  de 
qui  était  bordé  de  gardes  :  c  Voudrait-on,  dit-il  a  i  Longueville  ne  trouva  point  d'aide  dans  la  Nor- 
Guitaut,  qui  Tavait  arrêté,  renouveler  ici  la  scène  j  mandie,  qu'elle  comptait  faire  révolter.  Larégenlo 
des  états  de  Blois?  —  Non,  non,  mon  prince,  re-  |  ^^  fit  qu'y  montrer  le  roi  à  la  tête  dé  quelques 
partit  celui-ci;  ne  craignez  rien  :  jamais  un  assas-  j  troupes  commandées  par  le  comte  d'Harcour t,  et 
sinat  ne  se  commettra  sous  mes  yeux ,  et  encore  tous  ceux  qui  auraient  eu  envie  de  remuer  se  ca- 
moins  par  mes  ordres.  §  Lorsque  Gondé  se  vit  obèrent.  La  duchesse  s'enfuit  en  Flandre ,  d'où , 
ainsi  livré  aux  gendarmes  et  aux  chevau-légers  ,  |  après  plusieurs  courses ,  elle  se  rendit  à  Sienai, 


auxquels  il  avait  donné  liHi-même  l'ordre  pour  !  ville  cédée  par  le  duc  de  Lorraine  au  roi,  on  f64 
être  coaduita  Vincennes,  il  leur  cria:  «  Amis,  ce    """^         '  '  '  ' 

n'est  point  ici  la  bataille  de  Leùs  ^.  » 

U  serait  difficile  de  peindre  l'étonnement  de  la 
cour  et  delà  ville.  Gomme  la  résolution  prise  con- 
tre la  liberté  des  princes,  quoique  confiée  k  une 
domaine  de  personnes,  n'avait  pas  transpiré, 
chacun  les  croyait  toujours  en  faveur ,  et  conti- 
nuait auprès  d'eux  ses  assiduités  ;  de  sorte  que 
tous  furent  surpris  dans  les  démonstrations  d'atta- 
chement aux  disgraciés,  surprise  très-désagréable 
pour  des  courtisans.  Plusieurs  craignirent  de  par- 


donnée  p^r  lui  dnq  ans  après  au  prince  de  Gondé, 
et  où  Turenne  s'était  réfugié.  Ses  instances  et  ses 
charmes  eurent  assez  d'empire  pour  faire  dévier 
encore  une  fuis  le  sage  Turenne  de  la  route  du 
devoir.  Les  pierreries  de  la  duchesse  l'aidèrent  h 
lever  une  petite  armée,  dont  il  se  déclara  a  lieu- 
»  tenant-général  pour  le  roi,  à  l'effet  d'obtenir  la 
»  liberté  des  princes  ;  »  elle  l'amena  même  a  né- 
gocier avec  les  Espagnols:  il  conclut  avec  eux  un 
traité  par  lequel  ceux-ci  ne  devaient  entendre  h 
aucune  proposition  d'accommodement  que  les 


tager  leur  malheur  ;•  mais  ils  durent  être  rassurés    princes  ne  fussent  mis  eu  liberté  ;  et  il  prenait 

I  l'engagement  de  demeurer  a  leur  service  jusqu'à 

•  ReiB,t. ii,p.8i.  Joiy.  1. 1,  p. S2.  Jfcmwrs,  p. 61.  —    cc qu'on  lei?r  eût  offert  a  eux-mêmes  des  condi- 
*  Leoet,  L  1 .  p  SO.  Nemours ,  p.  62.  ReU ,  t  tl .  p.  58.  Joly,  | 
(.  1,  p.  Si  Butsi,  1. 1,  p.  239.  La  Rochefoucaulil,  p.  123.  T.«loti,  | 
t.  Vil.  p.  fS.  ArtagtMUi.-t.  Il,  p.  a.  IfoUerille,  1. 1)|«  p.  Sj».  •  KeU,  t.  Il,  p.  «2. 
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lions  de  paix  ratsoiiuablcs.  Les  partisans  dos 
princes  u'eurenl  pas  plus  de  succès  en  Bt»urgogmî 
qu'en  Normandie.  Une  petite  armce ,  a  la  tôle  de 
laquelle  ctail  le  duc  do  Vendôme,  et  la  présence 
du  roi,  qui  s*y  rendit  en  quîllaul  la  Normandie, 
ealmèrcol  tout  d'un  coup  le  peu  d'cmolion  qu'une 
première  chaleur  en  faveur  de  Condc ,  gouver- 
neur de  cette  province,  avait  excitée. 

Le  feu  do  la  rébellion  se  coneentraenGuienne. 
H  s'y  nourrit  par  la  maladresse  du  ministre,  qui, 
d'un  souffle  aurait  pu  léteindre  au  commence- 
ment, c  Mais,  dit  Gondi ,  le  bonheur  monta  un 
peu  tropb  la  tôtedu  cardinal.  • 

Le  prince  de  Condé,  soit  haine  contre  le  duc 
d'Epernon ,  soit  persuasion  que  les  plaintes  des 
Gascons  étaient  fondées,  avait  toujours  soutenu 
ces  peuples  contre  le  gouverneur;  et  le  jour  môme 
qu'il  futarrôté,  il  devait  plaider  leur  cau.sc  au 
conseil.  Celte  circonstance  inspira  aux  Bordelais 
beaucoup  de  compassion  pour  le  prince  ,  leur 
Idenfaiteur,  quand  ils  apprirent  sa  prison;  de 
sorte  que  ceux  de  ses  partisans  qui  se  réfu- 
gièrent dans  cette  province  y  trouvèrent  beaucoup 
de  gens  disposés  à  les  seconder.  Le  gouverneur 
avait  aussi  des  gens  disposés  à  le  défendre  contre 
les  assauts  du  parlement.  La  noblesse  et  les  trou- 
pes étaient  pour  lui  ;  la  bourgeoisie  et  le  peuple 
pour  le  parlement  :  mais  il  y  avait  division  dans 
ces  corps  mômes,  et  schisme  dans  les- familles. 
«  La  diversité  des  intérêts  et  des  caractères  fai- 
»  sait,  ditlccoadjuteur,  un  galimatias  inexpli- 
9  cable  dans  les  affaires  de  la  Guienne,  et  je  ne 
»  pense  pas  que,  pour  les  débrouiller,  le  bon 
»  sens  des  Jeannin  et  des  Villeroy,  infusé  dans 
»  la  cervelle  du  cardinal  de  Richelieu,  eût  môme 
*  été  assez  bon.  »  Mais  celte  confusion ,  très-fâ- 
cheuse pour 'qui  aime  la  paix,  est  excellenle 
pour  dos  chefs  de  parti  qui  ne  cherdienl  qu'a 
brouiller  *. 

Au  moment  de  la  prison  des  princes,  le  duc 
de  La  Rochefoucaud ,  échappe  aux  recherches  de 
lu  cour,  se  déclara  ouvertement  pour  eux.  If  prit 
les  armes,  et  commença  la  petite  guerre  du  côté 
de  l'Anjou.  11  n*y  fut  pas  heureux,  parce  qu'il 
était  trop  faible.  Après  une  défaite,  il  se  sauva  a 
Tureune,  auprès  du  duc  de  Bouillon,  qui  s'y 
était  mis  à  Tabri  contre  les  ordres  donnés  pour 
l'arrêter.  Ces  deux  hommes ,  habiles  en  expédients, 
formèrent  le  projet  de  lier  la  cause  des  Bordelais 
à  celle  des  princes ,  et  de  conclure  avec  les  Espa- 
gnols une  alliance  qui  donnerait  de  la  consistance 
na  parti.  Ils  se  flattèrent  de  faire  de  la  ville  de 
Bordeaux  comme  une  espèce  de  placer  d'armes, 

*  Kcli,  1. 11,  p.  «0.   U  RocheToucaiild ,  p.  127.  Joly,  n.  90. 
Uati .  1 1^  p.  172.  Nemours,  p.  70. 


d'où  ils  étendraient  le  feu  de  la  guerre  dans  le 
midi  de  la  France,  pendant  que  lé  mtréehal  de 
Turenne,  avec  ie  petit  corps  de  troupes  qu'il 
avait  rassemblé  a  Stenai ,  inquiéterait  les  fron- 
tières du  nord ,  et  ferait  une  diversion  avanta- 
geuse :  mais  ils  sentirent  bien  qu'eux  seuls  ne 
seraient  pas  capables  de  soutenir  dans  les  esprits 
l'enthousiasme  qui  est  nécessaire  dans  les  gverrcs 
civiles.  Il  faut  du  spectacle  an  peuple.  La  Rodl^ 
foucauld  et  Bouillon  le  servirent  selon  -son  goût, 
en  faisant  mareher  devant  eux  It  jeune  prin- 
cesse de  Condé ,  épouse  du  prisonnier,  et  le  doc 
de  Bonrbon,  leur  lils,  encore  enfont. 

Claire-Clémence  de  Maillé  de  Brezé  n'avait  pas 
joui  jusque-là  d'une  grande  considération  dans  la 
famille  de  son  mari ,  parce  qu'elle  était  fille  d'aa 
simple  genlilbonnne,  et  que  son  mariage  ne  s'é- 
tait  fait  que  pour  ne  pas  désobliger  le  cardinal  de 
Richelieu,  dont  elle  était  nîèee.  Quand  le  prince 
fut  arrêté,  la  eoar,  qui  ne  la  regardait  pas  coma» 
fort  dangereuse ,  s'était  contentée  de  la  reléguer 
l  Chantilly  avec  son  ûls.  Cependant  on  les  y  gar- 
dait èi  Yue.  La  vie  qu'on  mena  quelque  temps 
dans  ce  beau  lieu  était  bien  capable  de  rassorer 
le  ministre.  Lehet,  cotiseiller  au  parlement  de 
Dijon,  un  de  ces  hommes  qui  s'attachent  aux 
grands,  qui  s'intriguent,  qui  sont  de  tout,  des 
affaires  et  des  plaisirs ,  raconte  dans  ses  mémoires 
qu'une  troupe  folâtre  de  jeunes  officiers  venant 
prendre  congé  des  princesses  et  des  dames  qui 
formaient  leur  cour,  s'occupaient  en  effet  beau- 
coup plus  d'élégies ,  de  chansons  et  de  madrigaux, 
que  des  intërôts  do  parti  * . 

Ces  agréables  passe-temps  furent  interrompos 
par  les  exprès  du  duc  4e  Bouillon ,  qui  mandai! 
aupi-ès  de  lui  la  princesse  et  son  fils.  On  trompa 
l'espion  de  k  eour ,  en  supposant  qu'elle  était 
malade ,  et  en  lui  substituant ,  dans  une  chambre 
obscure,  une  de  ses  fliies,  qui  lui  ressemblait 
beaucoup,  avec  le  fils  du  jardinier,  du  même  âge 
que  le  jeune  duc  ;  ^c  sorte  que ,  quand  la  régente 
fut  instruite  de  cette  supercherie,  Clémence  avait 
déj^  gagné  Montrond ,  forteresse  assez  importante 
en  Bourgogne.  La  princesse  se  vit  bientôt  menacée 
d'y  être  investie;  elle  en  sortit,  y  laissant  une 
garnison  capable  de  résistance,  qu'elle  paya  de 
caresses  :  «  caresses  des  grands ,  dit  Lenet ,  mon- 
»  naie  qui  passe  partout.  Les  sots  s'en  paicui, 
»  et  les  honnêtes  gens  les  souhaitent.  ■ 

Clémence  possédait  supéricufej>ent  l'art  de 
donner  cours  à  cette  monnaie  ^.  Agréable  sans  être 
belle,  d'un  caractère  doux,  accessible,  prévenante, 
elle  parlait  avec  grâce  et  facilité,  et  se  montrait 

•  Lene! ,  I.  1 ,  p.  «2^ ,  172  et  333    -  »  U  RocheTwcauld* 
p.  421).  MultcxtUe  1. 111,  p.  SU 
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afaBlageusemeot  diDS  des  occasions  qui  deman- 
daieiU  de  la  priésence  d*esprit  et  de  la  vigaenr. 
De  Montrond  elle  passa  k  Turcnne,  e(  de  Turenne 
les  ducs  de  Bouillon^  e(  de  La  Rucberoacaold  la 
menèrent,  avec  une  forte  escorte^  k  Bordeaax. 
Ns  croyaient  y  être  reças  sans  d»fflcultë,  parce 
qa*ils  avalent  pour  eux  le  peuple  :  mais  les  bons 
bourgeois,  et  surtout  le  parlement,  répugnaient 
k  adonettre  dans  leur  ville  un  parti  armé ,  capa- 
ble de  les  maîtriser  et  de  les  mener  plus  loin  qu'ils 
ne  voudraient.  Craignant  donc  que  leur  jonction 
avie  les  partisans  des  princes  ne  les  plongeât 
dans  une  longue  guerre,  ils  consentirent  ë  rece- 
voir dans  leur  ville  la  princesse  et  son' fils;  mars 
ils  refusèrent  d'ouvrir  leurs  portes  b  un  gros  eor|»8 
ée  noblesse  et  des  troupes  r<^glëcs,  dont  eUe  était 
accompagnée ,  ainsi  qu'aux  ducs  de  Bouillon  et  de 
\jê  Rochefoucauld,  tant  qu'ils  seraient  à  la  léte 
de  celte  espèce  d'armée.  L.es  doux  ducs  restèrent 
dans  les  faubourgs  :  .mais  tous  les  jours  Ils  en- 
traient dans  la  viUe  sous^  prétexte  d*aller  foire 
leur  ooûr  k  la  princesse;  ils  voyaient  les  conseil- 
lers et  les  bons  bourgeois  qu'ils  croyaient  les  plus 
aisés  b  séduire  ;  ils  caressaient  le  peuple,  dont  ils 
gagnèrent  le  plus  grand  nombre  par  quelque  ar- 
gent distribué  k  propos ,  et  ils  se  conduisirent  si 
babilement,  qu'ils  firent  recevoir  leurs  troupes 
dans  la  ville. 

Il  fut  ensuite* question  de  foire  paraître  le  par- 
lement d'accord  avec  le  parti.  Comme  les  ducs 
torent  que  la  compagnie  ne  se  prêterait  pas  vo- 
lontiers k  cette  apparent,  ils  résohureot  de  la 
forcer,  et  de  loi  arracber  des  arrêts  qui  liaiaent 
puMiqoenent  le  parlement  k  leur,  cause.  Laflct 
proposa  Teipédiont  de  faire  k  Bordeaux  oa  4|u'mi 
avait  foitk  Paris,  d'ameuter  la  populace  :  mais 
comme  les  Gascons  sont  pkia  vifo  que  1^  Pari- 
sieus,  peu  s*en  follut  que,  dès  la  première  fois, 
ils  ne  passassent  les  bornes  aoxquettea  ceux-ci  s'é- 
taient arrêtés,  lia  entourèrent  le  parlemeat ,  ^i 
dâlbénit  sur  le  parti  qu'il  prwdraii-,  de  ae  join- 
dre aux  princes  ou  de  les  abandonner;  ils  se  mi- 
rent k  crier ,  k  menacer  :  ^nekjnes  conseillers 
eurent  p<nr  et  voulurent  ae sauver;  ces  forcenés 
les  repoussèrent  dans  la  cbambre ,  et  en  blessèrent 
plusieurs.  Le  parlement  fit  avertir  la  princesse  du 
dingsr  oo  il  se  trouvait,  et  en  mênio  temps  Ap- 
pela k  son  secours  les  bourgeois,  qui  prirent  les 
émet  et  Tinrent  au  palais  tambour  ballant.  L»- 
aet,  qui  n'avait  pas  cru  que  les  cboees  dussent 
lire  portées  k  col  exeès ,  engage  la  princesse  d'al- 
ler apaiser  le  tumulte.  Elle  prend  deux  femmes 
arec  elle  ;  elle  paraît  sur  le  perron  du  palais ,  au 
moment  que  les  deux  troupes ,  celle  des  mutins  et 
celle  delà  bourgemsie,  étalent  prèles  k  se  charger. 
Déjk  quelques  coups  avaient  été  tirés  ;  Clémsnee 


fait  signe  de  la  mam ,  et  s'écrie  :  t  Oui  m'alaw 
me  suive  !  •  En  même  temps  eHe  tourne  vers  son 
logis;  toute  la  populace  fo suit ,  en  criant  :  t  Vire 
la  princesse  !  •  et  le  parleihent  est  délivré.  Condé| 
apprenant  cet  événement  dans  sa  prison ,  ne  put 
s'empêcher  de  rire  du  contraste  de  sa  situation 
avec  celle  de  son  épouse.  «  Qui  aurait  cru,  dit-fl, 
que  Parroserais  des  fleurs ,  pendant  que  ma  femme 
foit  la  guerre*?»    , 

Le  plus  grand  embarras  des  partisans  des  prin- 
ces, k  Bordeaux ,  était  d'empêcher  le  parlement 
de  conclure  la  paix,  sans  stipuler  It  liberté  des 
princes.  S'il  avait  voulu  la  foire  k  cette  condition, 
les  émissaires  do  fo  cour  lui  promettaient  les  phds 
grands  avantages  :  mais,  outre  que  la  eompognie, 
maîtrisée  par  la  populace ,  n'était  pas  sère  de 
foire  exécuter  ce  qu'elle  déciderait,  plusieurs  de 
ses  membres  peacbaientk  attendre  lesévénemeuts* 
On  savaft  que  les  frondeurs,  toujours  très-puis- 
sants k  Paris ,  désiraient  que  la  paix  de  Bordeaux 
ne.  se  fît  pas  sitôt,  de  peur  que  Maiarln,  libre  de 
ce  oêté,  se  tournât  ses  forces  contre  eux  '. 

La  bonne  intelligence  entre  les  firondeurs  et  le 
cardinal' commençait  en  effet  k  s'affaiblir.  Celui- 
ci  se  repentit  d'avoir  éloigné  du  due  d'Orléans  La 
Rivière,  qui  lui  servait  a  inspirer  au  prime  les 
résolutions  dont  il  avait  besoin.  H  craignait  avee 
raison  que  Gondi ,  qui  avait  pris.fo  place  de  l'abbé 
dans  la  conflanoe  de  Gaston,  n'eût  pas  la  nsême' 
complaisanoe  pour  les  volonlés  du  ministre,  ou 
ne  la  fit  acheter  trop  cher,  il  crut  même  voir  des 
tergiversationa  politiques,  suggérées  par  le  ceud- 
juteur,  dans  la  conduite  molle  que  le  due  d'Or- 
léans tint  au  parlemeni,  dont  les  aaseuibléea 
recommencèrent  k  être  aussi  tumuUueuaaa  qu*au- 
paravant.  Masarin  résolut  de  ne  pas  lalsssr  aper* 
cevoir  son  mécontentement  :  au  eontirirey  II 
combla  le  préfotdecareases,  l'assura  qu'il  allait 
mettre  tooteo  osuvre  pour  lui  procurer  le  cbapeau 
de  cardinal,  donna  des  ordres  posttifs  k  eet  eflél, 
lui  demanda  son  amilié  et  lui  offrit  séance  au 
conseil.  Loin  de  ss  livrer  k  ses  empressameuts, 
Gondi  se  tint  sdr  la  défensive.  11  reftasa  loutes  lea 
grâces  apparentes ,  persuadé  qu'elles  ne  lui  étaient 
proposées  qu'afin  de  le  -foire  croire  ami  de  Masa- 
rin,  et  de  le  rendre  par  Ik  odieux  au  peupis. 
Pour  éviter  ce  piège ,  le  eoadjuteur  ne  s'abou- 
cbalt  jamais  avec  le  miuiatre  qu'eu,  aeerut,  près* 
^ue  toujours  la  nuit,  et  aflecuil extérieurenMnt 
toutes  les  manières  et  les  «Mseours  qui  pouvaient 
le  faire  regarder  comme  constant  dans  sa  bains 
pour  le  cardinal.  Au  défaut  de  rsmitié  de  Gondi, 
Mazarià  tâcha  dsgagner  celle  desaulres  frondeurs. 
11  leur  distribua  des  grâces  qui  les  canleutèrsut; 
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et,  sachaui  qu'ils  se  dJûaicui  du  cbaocelior  S^ 
ISuier^.la  réioe,  saus  ea  être  mécoaienke ,  lui  ôla 
les  iceaux  et  les  doaiMk  au  marquis  de  Cliâteau- 
neuf,  intime  ami  de  la  ducbpsse  de  Ctievreuse. 
Tout  cela  «e  faisait  afin  dq  tirer  s^ns  obstacles  la 
coiurde  Pari»,  où  elle  se  voyait  toujoui^^avee 
peine  sous  lambin  des  frondeurs.  La  régente  réus- 
sit eoTm,  malgré  les  menées,  du  coadjutenr,  h 
faire  agréer  par  les  autres  son  voyage  eu  Guienn^, 
où  la  révolte  de  Bordeaux  exigeait  la  ^réseuee  du 
roi.  £lle  parlil  les  premiers  jours  de  juillet ,  et 
laissa  k  Paris  le  duc  d'Orléans  et  le  garde  des 
sceaux ,  chargés ,  de  eoncert  avec  le  premier  pré- 
sid^ntetLeleUier,  de  veiller  k  la  tranquillité  d^ 
la  capitale  ^ 

Si  le  coadjutcur  a  appelé  ce  qui  se  passait  k 
Bordeaur,  au  commencement  des  troubles,  un 
galimaliai  hiexpltcable ,  ce  qui  se  passa  k  Paris 
l^endaut  le  ^yage  de  Guienue  ne  biérite  pas  moins 
ce  Ji<m)  :  c'est  un  encbaincmcut  d'ratérôts,  de 
viies ,  de  résolutions ,  de 4)rojct8  disparates,  qui 
marquent  l'embarras  de  tous  les  acteurs.  Le  par- 
lement se  ^'ouva  de  nouveau,  engagé,  dans  les 
affaires  4'état,  par  les  inglauces  de  celui  de  Bor- 
deaux, qui  se  flatta  d'obtefûr  ainsi  des  conditions 
de  paix  plus  avaatageuses.  Dt^  présidents  et  cou- 
seUlers-pariHens,  députes  de  leur  corps,  allèrent 
négocier  eu  (iuienne,.  où  on  les  amusa  de  belles 
'  t^ATolea,  pondant  que  les  trou|)es  royales  serraient 
âtordeouK.  Les  espagnols,  ne  pouvant  y  porter 
des  secours  efGcaces ,  revinrent  k  leur  ancienne 
inse^  de  proposer  avec  affectation  la  paix,  afin  de 
faire  tomber  sur  le  cardinal  le  bUuie  de  la  conti- 
;^&ualian  de  la  guerre.  Celui-ci ,  aussi  habile  en 
contre-ruse ,  battit  les  Espagnols  de  leurs  armes  : 
/car  uoB-seulemenè  il  parât  voir  avec  plaisir  leurs 
dlspofiHitions  paciOques ,  mais  encoro  il  nomma 
avec  apparoil  des  plénipotentiaires  tirés  du  par- 
lement, au  nuDibre  desquels  il  offrit  de  mettre  le 
coadjuteuf ,  pour  traiter  la  paix  sous  la  directiou 
du  due  d'Oi  téans.  En  môfue  temps  il  entama  lui- 
mtaie  UB  traité  secr^  avec  le  conseil  d'Espagne , 
auquel  il  n'eut  pas  de  peine  k  faire  entendre  qu'un 
Miintstre,  maitt«  êfis  armées  et  des  places,  était 
plus  en  état  de  leur  faire  des  avantages  que  des 
particuliers,,  eussent- ils  un  prince  du  sang  k  leur 
tdte.  Cette  contre-batterie  produisit  la  rupture 
bruaquedes  oégoeiatious  de  Paris.  Enfin ,  attentif 
et  adroit  k  profiter  de  tantes  les  circonstancesi, 
Masaritt  se  montra  trce^larmé  d'une  iocursion 
^es  Espagoda  en  Champagne  ^. 

Turenne,  après  avoir  piis-k  Caielet^  la  Cha- 
pelle, Cli&«eaHhPorci)âû  et  Rethel,  la^ni  k  la 
iimd'auât  le  gros  4s  r«rmée  espagnole,  s'était 
avancé  sur  Paris  avec  trois  raille  cavaliers,  et, 

•  ac!x,  l.  II  p  73.  —  •  Hdb,  X  II,  p.o  et  ris.     . 


ayant  dissipé  les  troupes  du  marquis  d'Hoequiu* 
court,  gui  lui  disputa  le  passage,  il^campa h  Dam- 
martin,  d'où  il  comptait  gagner  le  lendemalo 
Vineennes.  Les  émissaires  du  cardioctl  surent  si 
bien  inspirer  la  terreur,  que  le  duc  d  Orléans  el 
sou  conseil  consentirent  k  laisser  transférer  Ici 
princes  k  Marcoussi ,  château  a  six  lieues  de  Paris, 
sur  la  route  d'Orléans ,  et  que  les  rivières  qu'il 
aurait  fallu  passer  mettaient  k  l'abri  des  ioeursioai 
des  Espagnols. Gond i  sentit  bien  que  cette  précaih 
tion  était  prise  moins  contre  les  ennemis  gue con- 
tre les  froudeuis,  dont  ou  appréhendait  taré* 
condliation  avec  les  prisonniers ,  tant  qu'ils  rei> 
teraient  k'ieur  portée;  aussi  fitil  opiaer  par  set 
afUdéskies  mettre  plutôt  k  la  Bastille,  si  on  avait 
peur  d'un  coap  de  main  hors  Paris.  Le  prélat 
s'aperçut  qu'il  n'avait  pas  mal  conjecturé,  lors- 
qu'il vit  diminuer  les  ^ards  que  le  uiiuisU'o  avait 
eoutume  de^lui  marquer,  et  lorsque,  sur  la  plainte 
quil  lui  en  fit,  le  garde  des  sceaux,  qui  était 
rhomme  de  la  cour,  répondit  :  %  Les  princes  ne 
sont  .plus  k  la  vue  de  Paris,  il  ne  faut  pas  que  le 
coadjuleur  parle  si  haut,  i 

C'était  dedessous  les  mu  rs  de  Bordeaux  qucM  )u- 
rin  menait  toutes  ses  intrigues.  Il  fallait  son  astuce, 
>a  sagacité,legofitdè  la  clio^,  pour  ne  pas^  rebuter 
et  ûe  pas  se  perdre  dans  ce  labyrinthe  ;  car ,  outre 
l'attention  que  demandait  la  substance,  pour  aioii 
dire,  desaffaires,  il  avait  k  fixer  Téteruelle  irréso- 
ItttîoQ  du  duc  d'Orléans,  la  légèreté  de  la  duchesse 
de  Chevreuse,  le  caprice  de  madame  de  Montba- 
son, etlt  coquetterie  d'ui^je  foule  d'autres  ferooies; 
k  pénétrer  la  malice  profotule  du  cnradjutcur;  à 
s'assurer  contre  ce  que^ondi  appelait  les  saccades 
du  due  de  Beaufort  ;  k  démêler  le  boa  du  loan- 
vaia,  et  Je  vrai  du  faux  dans  les  offres  insidieuses 
do  Bouillon ,  de  Leaet,  de  La  BocbefiMieauld,  et 
des  autres  chefs  de  Bordeaux,  qui  ne  préseataieot 
souvent  l'olive  que  pour  cacher  le  poignard.  Le 
plus  fâcheux  de  la  situation  de  Masarin,  c'est 
qu'il  a>ait  très-pea  de  geos  auxquels  il  pût  véri» 
tablementse  fier.  Excepté  Servien,  LeTellieret 
Lionne,  qu'on  nomma  depuis  les  souê-mmstns; 
excepté  l'abbé  Fouquet  et  1*évdque  Ondedcy.scs 
bas  adulateurs ,  toute  la  cour  était  contre  lui.  Les 
troupes  mêmes  ne  servaient  .qu*a  regret ,  croyaat 
que  c'était  plutôt  la  cause  du  cardmal  qu'oaleur 
faisait  soulonir  que  celle  du  roi  :  mais  la  préseu» 
-de  ce  jeune  prîace  les  forçait  de  faire  leur  devoir, 
même  malgré  cHes ,  ce  qui  rendit  l'aUaqae  <i  la 
défense  de  Bordeaux  assox  meurtrières.  La  pélQ- 
lance  ordinaire  au  maréchal  de  La  MeiHèraic  occa- 
sionna un  événement  fort  triste*.  Il  avait  reçu  à 
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iifcrélîou  un  oSÙç/iet  bordelais  ,.ei  il  le  Al  pendre. 
Les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  reU- 
naieat  dans  Bordeaux  le  baron  de  Canolks ,  capi- 
laine  royaliste,  qui  s'était  rendu  à  h  même  con- 
dition. Sur  la  nouvelle  delà  cruauté  exercée  par 
lo  marcciial ,  le  conseil  de  guerre  s'assemble  ;  il 
fait  prendre  le  baron  y  qui  était  alors  .en  partie  de 
plaisir  :  on  ne  lui  donne  que  quelques-  momenls 
pour  se  préparera  la  mort,  et  il  est  atlaché  a Jine 
potence  ;  à  la  vue  dun  peuple  immense  qui  ap- 
plaudissait a  cette  exécution. 

Celte  cruelle  représaille  n'empêchait  4;>as  que 
Tacoommodemeut  ne  se  traitât  toujours.  A  la  in , 
comme  le  secours  d'une  flotte  promise  par  les 
Espagnols  n'arrivait  pas,  il  (atlot  que  les  reMles 
en  passassent  par  les  coodittoas  jqu'oo  leur  im* 
posa.  Les  Bordelais  reçurent  ose  amtôsAie^  am» 
aucune  satisfaction  publique  sur  leurs  p*jefe.  Ou 
promit  seulement  en  s<^cret  de  les  soustraire  à 
l'empire  du  duc  d'ÉpornoUy  leur  gooverAeur, 
dout  ils  étaient  méconteuls.La  princesse  de  Coudé, 
sou  iils,  Bouillon ,  La  Aochefoucau^d,  ei  ses  antres 
adhérents  et  défenseurs ,  eurent  permisskm  de 
retourner  dans  leurs  maisons  :  mais  on  ne  leur 
rendit  jpas  les  charges  et  empluk  dont  ils  avaâeiit 
été  privés  au  commencemeat  de  k  rébellîoBr  En 
se  retirant,  la  princesse  fut  admiae  à  raudieace 
de  la  régeute ,  et  les  ducs  euraut  avec  le  cardiail 
des  conférenees  ekndesiinea  qui  oauièraiil  beau* 
coup  de  jalousie  aux  froudaurs:  Goodi  présume 
que  c*était  le  bat  de  Mazarin ,  qui  chorshait  par 
la  à  Jeter  k  mésktelUgenoe  anire  eut.  t  II  em- 
>  ployait,  dit-il,  volontiert  ees  petites  inesses 
»  qui  iafectaient  toujours  sa  poKlique ,  quoique 

•  habik.  U  croyait  amuser  par  la  négocktion,  et 

•  on  le  trompait  par  k  même  viaie.  iCe  qui  en 
»  arriva  ,  c'est  que  ces  négacktioos  formèrent 
s  une  ttuée  dans  laquelle  les  frondeurs  s'enve- 

•  loppèrent;  ils  y  enflammèrent  les  exhalaisons , 

•  ei  y  fermèrent  les  foudres.  >  Ainsi  sont  désî- 
guee^  par  k  eoa4iuteur  les  nouvelles  intrigues  qui 
ramenèrent  la  fronde  à  sa  première  hake  contre 
Maiaria ,  el  qui  lièrent  à  cette  kctieo  les  parti- 
sans de  Coudé. 

Quand  le  cardinal  se  vit  débarrassé  de  k  guerre 
da  Bordeaux  ei  maître  des  prisonniers ,  il  ne 
crut  plus  devoir  prendre  la  peine  de  eaciMr  ses 
dispositions  à  .Fégard.de  Gondi.  H  disaii  k  qui 
voulait  l'entendre,  que,  si!  avait  é^rouv^  des 
difficultés  dans  T^pédition  de  Bordeaux,  c'était 
au  prékt  qu'il  en  avait  l'obligaiioo  ;  que  c'était 
lui  qui  avait  laii.  interteak  k  parkmetit  de  Paris, 
qui  avait  provoqué  ks  affres  des  Bspagnok ,  les 
sulHeitations  hautaines  de  Gaston  en  faveur  des 
rebelles,  et  les obsUeics  à  k  ironsktion  des  pri* 
sofiaiers.'  U  n'a  pas  tenu  k  lui  ^-ajoulail  mal*xno- 


ment  l'iialkn ,  qu^  a*ait  piis  eoutrak  prfw^ 
utt  parti  plus  axtrème  ;  ei  en  mène  temps  que 
Masarin  répandait  ees  insinuations  odieuses ,  il 
faiaaii  dire  au  due  d'Orléans  que  son  farori  k 
jouait,  et  sicriiaii  Gaston  è  Coudé,  avec  lequel 
il  voulait  se  réooneili^  * . 

Attaqué  avec  tant  d'aaimosité ,  le  coadjutenr 
eommença  h  craindre.  On  lut  rapporkil  de  tpus 
cÂléa  que  la  reine  était  fort  irritée  contre  lui", 
qu'eUo  k  regardait,  ainsi  que  k  pensait  son 
ministre,  comme  l'aukur  do  tous  les  troubles, 
et  qn'elk  était  pMue  kvk  foire  arrêter.  Peut- 
être  ne  voulait-on  que  Fépouvanter  et  le  déter- 
ï  fuir  :  anals  H  se  pouvait  àussf  que  k 
Ittt  v^érikbk;  ei.,  en  y  réfléchissant^  k 
coadjutenr  n'en  treavaii  Teséeutiott  que  trop  fà- 
âk.  H  ae  oomplaH  plus  que  faMdement  sur  le  pcii- 
pk,4oBi  il  avait  perdu  ta  foreur  par  ses  tergivor- 
satioi^ ,  et  parce  que  se»  liarfaons  avec  Mazarin 
avaknt  flni  par  être  divulguées.  De  ses  amis  Tes 
frondaurt ,  les  uns  ^taknt  charmés  de  se  trou- 
ver réeoncîtfés  avec  k  cour,  et  ne  songeaient  qn1i 
en  tirer  des  grâces  dont  Mazarin  se  montait  assez 
libéral  h  leur  égird  ;  les  autres  conservaient  iu- 
térleoremeni  quelque  ressentiment  de  ce  que 
Goadl,  dans  k  temps  de  sa  gloire,  les  avait 
né^îgés,  et  Hs  étalent  refroidis  on  Jaloux.  Il  né 
M  resUit  que  le  duc  d'Orléans ,  faible  ressource, 
quand  on  connaissait  rinconstancé  de  ce  pfince^ 
el  son  indifférence  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  sa 
personne  ou  son  bien.  Les  amis  intimes  du  coad- 
jutenr, auxquels  II  fit  voir  sa  position  critique  , 
on  ftereut  effrayés  :  Hs  diercfaèrent  des  expédients, 
une  sauvegarde  pour  k  sottstraire  è  la  Veugeancé 
du  mittlsirO;  et  ils  n*un  troutèrélit  pas  de  nicil- 
kure  que  k  diipfHé  de  «ardiûaf  .' 

Mzann  Tavait  offerte  k  OoUdf ,  et  l'avait  même 
pressé  de  Faecepter  dans  les  conférences  qui 
préoédèrent  la  prison  des  princes.  Celui-ci, 
toujours  en  garde  contrôles  présents  trop  publics 
de  son  ennemi,  s'en  était  défondn,  en  disant 
qu'il*  ne  voulait  pas*  devoir  son  avancement  aux. 
besoins  et  aux  midheu'rs  de  l'état,  {^'autres  cir- 
conslancesamenèrettCd'aulresidées,  Gondl  s'était^ 
fait  tiottuêur  él'un  refus  appuya  sur  un  motif  s! 
noble ,  il  ne  crafgnail  rien  du  ministre ,  qui ,  aU' 
ooiMraire,  araH  besoin  de  lui  :  mais  dans  ce  mo- 
ment ilno  TOfaH  que  k  nomination  an  cardina- 
lat qui  pfti  k  sauter ,  soit  que  k  ministre  l'accor^ 
dât  ou  non.  8'il  raccordait ,  if  se  donnait  nn 
égal ,  qui ,  couvert  êês  privilèges  de  sa  dignité» 
comme  d'une  égide ,  pouyait  brater  sa  vengeance; 
s'a  ne  raccordait  pas,  il  allait  se  Mrc  autant 
d*ennemis  qu'il  y  avait  de  personnes  prenant 
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iclcfétii  oolte  promulioii.  Gondi  s*appllqaa  k  en 
groisir  le  nombre.  Dtas  an  conseil  de  Troodeors 
tena  eiprès ,  il  préseaU  la  lenUtive  qu^on  ferait 
auprès  de  Maxartn  y  pour  ebieair  aoa  conseoie- 
lueat  y  comme  ooe  espèce  de  pierre  de  touche  qui 
devait  faire  coonaitre  la  coufiance  qu'on  pourrait 
prendre  en  ses  promesses.  La  conquôte  du  cha- 
peau fui  envisagée  sous  ce  point  de  vue;  les 
assistants  ^enflammèrent  du  désir  de  remporter, 
comme  s'il  eût  été  pour  chacun  d'eux;  et  Gaston, 
à  qui  on  persuada  qu'il  convenait  que  son  favori 
fût  dccorc  de  la  pourpre,  prit  Taflair^  très  a 
ccBur. 

La  cwK  ctait  k  Fontainebleau.  Elle  D*y  fut  pas 
plutôt  arrivée  ^«ès  la  paix  de  Bordeaux ,  que  la 
r^ente  pria  le  doc  d'Orjéans  de  s'y  rendre.  Elle 
voulait  obtenir  son  cooseAtemeat  pour  tirer  les 
princes  de.  Marooussi ,  oii  elle  ne  les  croyait  pas 
assez  k  1  abri  des  surprises.  Elle  se  flattait  aussi 
qu'en  tenant  Gaston  éloigné  de  ses  conseillers 
elle  pourrait  plus  facilenient  détruire  les  préju- 
gés qu*il  montrait  contre  son  administration,  et 
surtout  sou  aversion  contre  Mazarin,  qu'elle 
soupçonnait  lui  être  inspirée  par  le  coadjuteur. 
Celui-ci ,  par  la  même  raison ,  ci:aigoait  que  le 
duc,  échappé  de  ses  mains,  ne  pût  résister  aux 
insinuations  de  la  reine,  qui  prenait  un  grand 
ascendant  sur  lui  ,  quand  elle  pouvait  prolon- 
ger soq  s<your  auprès  do  lui.  Cepetidaut  les  in- 
stances d'Anne  d'Autriche  devinrent  si  pressantes; 
^'il  fallut  laisser  aller  Gaston.  On  se  contenta 
de  le  bien  endoctriner.  On  lui  recommanda  de  ne 
pas  refuser  trop  opiniâtrement  sou  consentement 
k  la .trans1ati<m  des  prisonniers,  de  peur  que  la 
régente ,  fatiguée  de  ces  oppositions  continuelles 
k  ses  volontés ,  ne  chercliât  a  s'aoaommoder  avec 
eux  *•  Le  duc  devait  donc  ne  faire  de  difficultés 
qu'autant  qu'il  en  faudrait  pour  dooncT  du  prix 
k  sa  complaisance  et  pour  .obtenir  en  échange  la 
nomination  désirée* 

Gaston  arriva  k  Fontainebleau  le  -1 0  novembre. 
Le  roi ,  accompagné  du  ministre ,  alla  au  devant 
de  lui;  la  reine  le  reçut' avec  cordialité,  et  lui 
parla  bientôt  du  dessein  qu'elle  avait  de  faire 
transférer  les  prisonniers  dans  la  citadelle  du 
Havre ,  parce  que  leur  garde  y  serait  plus  sûre  et 
coûterait  umms.  Leduc  lui  dit  franchement  qu'il 
lui  soupçonnait  une  raison  plus  déterminante  : 
savoir,  l'envie  de  se  rendre  maîtresse  de  leur 
sort.  Chargez- vous  de  les  garder,  répondit  fière- 
ment la  régente ,  bien  sûre  que  le  duc  no  voudrait 
pas  prendre  sur  lui  Todieux  de  cette  commission. 
U  batailla  quelques  n^ments ,  et  fit  entendre  que 
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son  consentement  dépendait  de  la  complaisance 
qu'on  mettrait  k  faire  obtenir  k  son  favori  la  no- 
mination au  cardinalat.  Sans  promcùre  positive- 
ment, la  régente  donne  des  espérances;  die 
présente  Tordre  au  duc  d'Orléans,  qui  signe;  et 
aussitôt  on  tira  los  prisonniers  de  Marcoussi, 
d'oh  ilsjurcni  conduits  au  Bavrc  avec  une  forte 
escorte  commandée  par  le  duc  d'Rarcourt.  Quand 
il  fut  question  ensuite  (du  cardinalat,  la  reine 
répondit  qu'elle  ne  pouvait  rien  décider  sans  son 
conseil.  On  le  convoqua.  Mazarin  parla  en 
faveur  du  coadjuteur;  mais  Servien  et  Le  Tellier 
s'élevèrent  contre  son  opinion  t  avec  une  bau- 
B  teur  et  une  fermeté  qu'on  ne  trouve  pas ,  dit 
»  Gondi,  dans  les  conseils,  quand  il  s'agit  de 
■  combattre  les  avis  du  premier  ministre,  t  le 
vieux  Châtéauneuf,  qui  n'aurait  pas  été  fâche 
d'ombrager  ses  cheveux  blanes  du  chapeau  rouge, 
parla. avec  une  véhémence  qui  marquait  plu? 
que  du  zèle.  Il  peignit  des  couleurs  les  plus  noi- 
res le  caractère  du  coadjuteur,  ses  intrigues,  ses 
liaisons,  ses  mœurs,  et  ilnit  par  se  jeter  aux 
pieds  de  la  renie ,  et  la  conjurer  à  genonx  de  ne 
pas  se  laisser  arracher  des  grâces  par  un  siijrl 
rebelle,  qui  les  demandait, pour  ainsi  dh'e,  les 
armes  à  la  main.  I^e  pauvre  corctinoi,  atterré  par 
le  pathétique  de  cette  scène ,  se  rétracta;  et  le 
duc  d'Orléans  s*en  revint  très-peu  content  k  Paris, 
oè  la  fronde  n'attendait  que  son  retour  pour 
faire  jouer  ses  re^^ris. 

Il  est  certain  que  les  partisans  des  princes  an- 
raient  mieux  aimé  tenir  leur  liberté  de  la  coor 
que  des  frondeurs  :  mais  Masarin  ne  put  se  per- 
suader que  Condé ,  si  maltraité  après  tant  de 
services  rendus ,  se  déterminât  jamais  k  loi  par- 
donner; au  lieu  que  le  coadjuteur,  qui  u'aTsit 
fait  de  mal  au  prince  que  pour  se  soustraire  a 
sa  persécution  ,  ne  le  crut  pas  implacable,  et  se 
livra  volontiers  à  l'idée  de  rendre  la  liberté  i 
ceux  qu'il  en  avait  privés.  Ce  fut  Anne  de  G(m- 
zague,  seconde  fille  de  Charles  de  Gonugue? 
duc  de  Neversjet  do  Mantoue,  et  épouse  d'E- 
douard, prince  palatin,  quatrième  fils  du  mal- 
heureux électeur  Frédéric  V  ,  connue,  pour  cette 
raison ,  sous  le  nom  de  la  Palatine,  qui  conçut 
la  première  le  projet  d'employer  à  bri^r  les  fert 
(le  Condé  les  mêmes  mains  qui  les  avaient  (brgês. 
Il  ne  faat  pas  la  confondre  avec  les  autres  feonmei 
qui  donnaient  alors  dans  les  affaires.  La  Pateline, 
ïk  kl  vérité,  se  servait  d'elles.  Elle  employa  la 
duchesse  de  Chevreuse  et  sa  fille,  mesdames  de 
Guimené,  de  Rhodes,  deMontbason,  et  toutes 
celles  qui  lui  tombèrent  sous  la  main ,  pour  in- 
spirer aux  hommes  qui  leur  fatsaieiit  la  co«r  les 
dispositions  dont  elle  avait  liesoin;  mais  elle 
,  leur  était  bî<*«  «»»^  wieuro  en  politique.  Le  coa*** 
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Joleor,  dès  la  première  entrevue,  la  trooTa 
«  d*aDe capacité  étonnante,  surtout  en  ce  qu'elle 

•  savait  se  fixer  ;  ce  qui  est,  dit-H,  une  qualité 

•  rare,  et  qui  marque  un  esprit  éclairé  et  an« 
■  dessus  du  commun.  •  Une. qualité  plus  rare 
encore  dans  les  personnes  qui  5e  mêlent  dUntri- 
§ ues ,  c'est  la  bonne  foi  ;  la  Palatine  Ja  prenait 
pour  base  de  toutes  ses  opérations ,  ne  cherchait 
jamais  k  tromper,  parlait  toujours  vrai;  de 
sorte  que,  lorsqu'elle  avait  réussi  dans  une  en- 
treprise, ceux  dentelle  triomphait,  loin  de  lui 
en  savoir  mauvais  gré,  ne  se  trouvaient  que 
plus  disposés  à  lui.  donner  leur  confiance  * .  . 

L^embarras  dd  coadjuteur  et  de  la  Palatine 
roula  moins  sur  les  conditions  de  rqnion  des  deux 
partis ,  que  sur  la  manière  de  les  stipuler.  Un 
traité  seul ,  s'il  venait  k  être  découvert,  poufait 
.  mettre  en  évidence  les  moyens  de  la  fronde  et  du 
parti  des  princes,  qu'on  commença  à  appeler  la 
peiUe  fronde.  Alors  Mazarin ,  devenant  maître  du 
secfvet  de  l'entreprise,  auiait  pu  la  rompre,  ne 
fût-ce  qu'en  s'acoommodaot.  Les  deux  contrac^ 
tants  jugèrent  donc  à  propos  de  faire  trois  traités  : 
le  premier,  de  tous  (cschefis del'ancioniie  fronde 
avec  ceux  de  la  nouvelle ,  contre  le  miai«tre.  Us 
s'engageaient  k  s'aider  réciproquement  de  toutes 
leurs  forces;  et  le  gage  de  cette  union  devait  être 
le  mariage  du  prince  de  Conti  avec  mademoiselle 
de  Cbevreuse.  Le  second  traité  était  du  duc  de 
Beaufort  seul.  Coudé  consentait  a  hii  satrilier 
loutes  ses  prétentions  k  Tamirauté ,  k  couditftn 
qu'il  travaillerait,  auprès  du  due  d'Orléans,  k 
procurer  la  liberté  des  princes,  et  qu'il  romprait 
m^^me  avec  le  coadjuteur ,  s'il  s'y  opposait.  Celte 
dernière  clause  fut  ajoutée  par  Goudi ,  afin  q«e 
Ua^n  soupçonnât  entre  eux  de  la  mésintelli- 
gence, si  les  espions  qu'il  avait  auprès  de  Beau- 
fort  lui  donnaient  connaissance  du  traité.  Enfin , 
le  troisième  était  du'duc  d'Orléans ,  aussi  seul  :  il 
promettait  délivrance  et  toute  assistance  a  Condé, 
et  communauté  d'intérêts ,  qui  serait  assurée  par 
le  mariage  de  mademoiseUe  d'Orléans ,  fiMe  de 
Gaston,  avecleducdEnghien ,  quand  ils  auraient 
l'âge,  et  dès  a  présent  la  charge  dé  connétable , 
qu'on  ferait  revivre  pour  le  duc  d'Orléans ,  et  le 
chapeau  de  cardinal  pour  Gondi,  son  favori.  La 
clause  du  mariage  du  prince  de  Conti  avec  made- 
noîselle  de  Cbevreuse  fut  aussi  insérée  daits  ce 
traité,  s  Gaston ,  l'homme  du  monde ,  dit  Gondi , 
B  qui  aimait  le  plus  le  commencement  dos  aiïairee, 
t  s'était  beaucoup  amusé  de  ces  traités  pendant 

•  qu'on  les  faisait;  mais,  comme  il  était  aussi 
t  l'homme  du  monde  qui  des  affaires  en  craignait 

•  plus  la  fin,  »  il  fit  des  objections ,  et  chercha 

>  EeU,  LU.  p.  Ul.  URodieftmcaiild,  p.  141. 


des  détours  qâind  il  Mvt^igMr.  Ctamithi, 
l'ami,  leconsiiletrageBideGOBdl,  sediirgea 
d'(>btrair  la  siguatnre  désirée,-  il  se  mit  en  em- 
buscade dans  les  apparteroenis,  surprit  le  ^duc 
entre  deux  portes ,  lui  mit  la  pknne  entre  les 
doigts,  présenta  son  dos  pour  pupitre,  et  t  Gas- 
ton signa,  disait  madame  de  Cherrense,  comme 
il  aurait  signé  la  cédulé  du  sabbat ,  s'il  avait  eu 
peur  d'y  élre  surpris  par  son  bon  ai^e'.  » 

Quant  aux  prisoBmers^ifnafalt  d'eux  des  procu* 
rations  qui  valaient  des  signatures.  Mafgré  la  vigi-* 
lance  du  farouche  Débat,  leur  gediier,  on  entrete* 
nailraveceux  un  commerce  réglé.  Ilspropotafent, 
on  répondait,  et  les  affoires  se  traitaient  aussi 
sûrement  et  aussi  promptementque  s'ils  eussent 
été  eu  liberté.  Dans  l'argent  qui  Ici'r  était  envoyé 
pour  leur  amusement,  on  glissait  des  ^s  creux, 
si  bien  fabriqués,  qu'ils  passaient  par -les  mains 
deDebsrr,  sans  qu'il  s'aperçût  jamais  qu*Hs  pou- 
WêkisA  contonir  quelque  choee  :  c'est  par  ce  moyen 
qu'ils  écrivaient  et  répondaient.  De  plus,  malgré 
l'atteation  ffiindtieuse  de  l'infatigable  geôlier, 
taot  est  gran^  l'hMlustrie  des  prisonniers  !  Condé 
trouVamoyen  de  se  procurer  une  épéeet  des  poi- 
gnards. A  l'époque  oè  ils  ftirent  transférés  de  Yin- 
cennes  et  de  Marcoussi ,  il  y  avait  eu  des  entre- 
prises formées  pour  leur  évasion;  et  peut-être, 
quelques  jours  plus  tard ,  auraiênt-lls  été  détirrés. 
On  forma  aussi  des  pn^  pour  les  tirer  de  la  ci- 
tadelle du  Havre;  mais,  comme  il  aurait  fallu 
employer  la  force  et  que  la  vie  des  princes  pouvait 
être  exposée,  leurs  partisans  les  plus  empresés 
pour  leur  liberté  jugèrent  a  propoe  de  renonon*  k 
ce  moyen  et  de  s'en  ienhr  au  plan  arrêté  pal*  lea 
coulcdérés,  selon  lequel  l'atttfque  était  destinée 
au  parlement. 

Au  moment  de  la  prismi  des  princes ,  la  com- 
pagnie avait  vu  la  douairière  de  Condé  lui  deman- 
der k  genoux  la  liberté  de  ses  enfants  :  plusieurs 
conseillers  opinaient  k  reoeroir  sa  requête;  mais 
le  corps ,  entraîné  par  le  duc  d'Orléans  et  dominé 
par  les  frondeups,  renroya  la  princesse  k  la  com» 
misératipu  de  la  reii>e.  Cette  mère  désolée  ne  sur» 
vécut  pas  longtemps  k  un  coup  si  sensible  :  elle  lé- 
QM>igna  en  mourant  le  regret  de  laisser  en  captivité 
un  fils  dont  elle  s'était  trop  enorgueillie.  Ce  que 
n'avait  pu  faire ,  quelques  mois  auparavant ,  le 
spectacle  d'une  princesse  prosternée  aux  pieds 
des  juges ,  une  simple  requête  le  fit  alors ,  parce 
que  les  esprits  étaient  bien  disposés.  Elle  fut  pré* 
sentée  le  leodemfvn  de  la  rentrée  par  un  con- 
seiller ,  au  nom  de  la  princesse  épouse.  Elle  de- 
mandait que  son  mari  fût  tiré  du  Havre,  lieu  mat- 
sain  ,  dont  l'air  pourait  nuire  k  sa  santé,  qu'il  fit 
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MM«é4  la  CôiMieiiariê  aeoi  la  farda  du  perle- 
roani  y  et  qu'on  lui  ftl  son  procès.  f>6  ptefuîer 
présideoi  iûcidenta  sur  nn  défaut  de  forme: 
savoir,  que  la  princesse  n'était  pas  autorisée  de 
son  mari.  Aussitôt  il  parut  ui;  gentilhomme^  por- 
teur d'une  lettre  écrite,  disait-on,  par  les princos 
euxHOiômes  pendant  leur  voyage  au  Havre,  o  MoIé 
>  dit  qu'il  trouvait  la  chose  difficile ,  non  pas  im- 
n  possiMe  pourtant;  car  ,ajouta-t-il ,  nous  avons 
.  •  vu  prcndaut  &a  guerre  des  lettres  de  la  part  de 
.  •  Parciiiduc,  venomt  toutk  propos  comme cellcs- 

•  ci,  ccriles  sanè  doute  dans  la  rue  Saint- Denis.» 
•Malgré  joette  remarque  ironique ,  eu  prit  la  leltrt 
pour  boone  ;  hi  requête  fut  envof éa  a»  pMq««t , 

I  et  ou  ûxa  un  jour  pour  délibérer.  La  reine  envoya 
défense  de  le  fake;  le  pttlement  arrèu  des  re- 
montraoees .    lànsS  s'engagea  le  combat.  Cette 

.  preattèt^cbarge  n'effraya  pas  beaucoup  le  cardi- 
nal ;  et  quand  il  aurait  eu  quelque  alarme ,  un 
avantage  qui  lui  arriva  po«r  lors  était  bien  ^pa- 
blede  le  rassurer  ^« 

La  campagne  n'avait  été  rien  moine  qu'lieu- 
reuse  celte  aniiéc;.  Faute  d'avoir  pu  faire  passer 
des  secours  en  Italie,  les  Français  y  avaient  perdu 
Piombino  et  Porto-Longone ,  dont  ils  s'étaient 
emparés  quatre  ans  auparavant.  Par  la  même 
cause ,  le  duc  de  Uerceeur ,  envoyé  en  qualité  de 
vicenroi  en  Catalogne,  où  il  avait  fait  arrêter  le 
cottite  de  Marsin ,  soupçonné  de  cabale  pour  les 

.  princes,  n'avait  pu  prévenir  la  ppse  d'Urgel ,  do 
Salaguer  et  de  Tortose.  Mais  ce  qui  était  plus  affli- 
geant^ c'était  Pétat  de  la  Champagne,  eniièrement 
oaverle  k  Pennemi.  Lorsque  Turenne  eut  manqué 

J'entreprise  sur  Vinoennes,  il  rejoignit  les  Ëspa- 

.  gnols  qui  s'étaient  avancés  jusqu'à  Fismes,  sur  la 
lisière  du  Soissoonais,  et  qui  regagnèrent  avec  lui 

.  la  frontière ,  où  ils  ^'emparèrent  encore  de  Mou- 
xon.  Turenne  voulait  que  tonte  l'armée  eontinnit 
k  sqiourner  outre  la  Bleusè  et  l'Aisne ,  pour  pro- 
téger SCS  oooquétes  ;  mais  l'arcliidue  s'obstina  à 

..aller  prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  Flandre ,  et 
laissa  seulement  huit  mille  hommes  au  général 
français  pour  veiller  a  la  sûreté  des  places  con- 
quises«  Cotte  mesure  ne  -manqua  pas  d'occasion- 
ner le  rapprochement  de  l'armée  française,  accrue 
de  renforts  oonsidérables ,  qu'on  avait  fait  venir 
4o  Guienne-oii  ils  n'étaient  plus  nécessaires.  Du- 
plessis-Praslin,  qui  la  commandait,  investit  Rhetel 
k  l'improviste.  Turenne,  beaucoup  moins  fort  que 

.lui,  crut  devoir  laisser  former  le  siège,  et  n'arriva 
que  «  deux  ou  trois  jours  apr^,  aiin  de  trouver 

•  l'armée  séparée,  dans  ses  quartiers  autour  de  la 

•  vilU,  les  tranchées  ouvertes  et  le  canon  en 
I»  batterie,  4ie  qui^  dit-il  dans  ses  mémoires,  allai- 

•  Bett.  l.  II,  p.  M.  Motlcv.lh-.  i.  m,  p.  545. 


I  blU  toujours  beaucciup.  »  H  comptait  d'aUloors 
sur  les  talents  connus  du  gouverneur  Dellî  Pcînlj, 
qui  venait  Je  l'assurer  par  une  lettre  qn*il  ëfaii 
en  état  de  tenir  encore  quatre  jours.  Rien  n'était 
mieux  combiné  que  les  dispositions  du  maréchal 
pour  se  donner  la  supériorité  qui  lui  roanqtiait,  et 
le  quatrième  jour  n'était  pas  encore  arrivé  qu'il 
s'approcha  de  la  Ville,  ainsi  qu'il  Pavait  projeté. 
Mais  elle  ne  répondit  point  aux  signaitx  par  les- 
quels il  lui  donna  avis  de  son  arrivée,  et  il  apprit 
bientôt  que  la  place  était  rendue  de  la  veille.  C'é- 
tait l'effet  de  l'habileté  du' cardinal,  qiH  avait 
voulu  être  présenté  celte  expédHIon,  et  qui  avait 
aebelé  la  défection  du  trommandant.  Turenne 
n'eut  alors  d'antre  parti  k  prendre  que  celui  de  la 
retraite:  mais  l'armée  de  Prasiin  l'atteignit  près 
du  bourg  de  Sommepy,  et  le  força ,  le  4  5  décembre, 
k  un  combat  désavantageux.  Turenne ^  k  l'aile 
gauche  qu'il  commandait,  eut  d'abord  de  Pavan- 
tage  sur  d'Aumont,  qu'il  fit  plier;  mais  l'aile 
droite  ayant  été  mise  en  déroute  par  Rose  et  par 
le  marquis  d'flocquincourt.  Il  se  trouva  enveloppé 
et  courut  ri^ue  d^ètre  pris.  Il  laissa  deux  mille 
hommes  sur  le  champ  de  bataille ,  et  on  lui  Ht 
trois  mÛle  prisonniers,  entre  autres,  dob  Estevan 
de  Oamare ,  général  des  Espagnols.  Pour  lui ,  il 
se  sauva ,  doute  ou  quinzième ,  k  Montmédy ,  ou 
se  rassemblèrent  leS-débris  de  son  armée.  Cette  vic- 
toire importante,  qui  tira  hi  France  d'une  position 
si  critique,  valtitle  bâton  de  maréchal  de  France 
alix  lieutenants  du  général  d'Hocqu incourt,  d'Au- 
mont, La  Ferté-Sennelerre,  et  de  simples  félicita- 
tions et  de  vaines  promesses  d'un  duché-pairie  k 
leur  chef,  qui  y  avait  perdu  un  fils.  Mazarin  s'en 
attribua  la  gloire,  parée  qu'il  avait  donné  des 
conseils ,  qu'il  fut  présent  k  l'action,  et  que  ses 
gardes  y  donoèreot.  Ce  succès  enfla  son  cœur  :  il 
se  crut  générai ,  et  demeura  même  après  le  dé- 
part de  Prastin,  pour  disposer  les  quartiers  '.  Ce 
ne  fut  qu'après  y  avoir  donné  sae  seins,  que,  plein 
de  eonfiance  en  son  pouvoir ,  auqud  il  présuma 
que  nen  désormais  ne  pourrait  rester ,  il  rega- 
gna hi  capitale ,  où  il  ne  doutait  pas  qu'il  ne  dàt 
faire  une  entrée  triomphale;  mais  le  coadjnteur 
«lui  en  préparait  une  bien  différente* 

11  y  avait  déjk  beaucoup  de  membres  du  parle- 
ment gagnés  par  les  |»rinccs ,  k  l'insu  du  premier 
président.  Il  désirait  lui-mênie  leur  délivranoe, 
et  les  frondeurs  le  ûrent  servir  k  leupi  desseins, 
sans  qu'il  s'en  dontàt.  Ce  fut  chei  lui  qu'ils  iront 
minuter  k  Irequéte  en  faveur  des  prisonniers  ;  et ^ 
en  la  dressant.  Mole  disait  d'un  air  satisfait: 
f  Yoilk  servir  1^  princes  dans  les  formes  et  en 
gens  de  bien,  et  non  pas  oommç  des  factieux,  t  hm 

'  Mdm.  de  Ditptr*»ls,  p.  561. 
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effet ,  il  n'y  avait  pas  do  mal  jusqno  tb,  ccne  fut 
qu'insensiblement  que  se  développèrent  les  res- 
sorts de  la  faction  ^  et  la  résolution  prise  d'em- 
ployer ,  s'il  le  fallait ,  la  violence  pour  acracher  à 
la  reine  son  consentement  k  l'élargissement  des 
prisonniers  et^  Téloigoement  du  ministre  ^ 

La  victoire  do  Retbel  eonstorjia  les  frondeurs 
du  parlement  et  do  la  ville.  On  remarqua  un  air 
d'inquiétude  sur  les  visages  aa  Te  Deum  qui  fut 
chanté;  mais  le  coadjuteur  se  servit  de  cet  évé- 
nement même  pour  frapper  le  premier  coup  con- 
tre le  cardinal.  11  s*y  prit  de  manière  à  tromperie 
premier  président ,  auquel  il  ne  fallait  pas  laisser 
pénétrer  l'union  de  la  grande  et  de  la  petite 
fronde^  de  penr  qu'il  ne  s'opposât  ^  leurs  effin-ts 
communs,  co*Bme  étant  Touvrage  d'une  cabale. 
Gondi  représenta  donc  &  l'assemblée  des  cham- 
bres que  jiisqn'alors  il  n'avait  point  parlé  dea  vi- 
ces de  Tadministration  et  de  l'oppression  des  peu- 
ples, dans  la  crainte  que  les  ennemis  ue  se 
prévalussent  de  la  connaissance  de  nos  maux  et 
du  mécontentement  que  cette  connaissance  exci- 
terait ;  mais  que  la  dernière  victoire  ayant  mis  la 
France  k  l'abri  de  toute  apprébensipn  de  leur 
part  et  donnant  le  loisbr  de  penser  aux.maiadie8 
internes ,  qui  sont  (es  plus  dangeceuses,  il  ercyuit 
devoir  mettre  sous  les  yeux  du -parlement  des  ob- 
jets si  dignes  de  son  attention  :  il  conclut  ^  ce 
qu  il  fût  fait  des  remontrances  a  la  régente  sur 
*»cs  désordres  de  l'état  ;  «  et  la  conservation  des 
9  membres  de  la  maison  royale  étant,  dit-il ,  la 
»  principale  ressource  du  royaume,  iltint  sup- 

•  plier  le  rot  de  les  faire  sortir  du  Havre,  où 

•  Fair  est  infect  et  malsain ,  et  de  les  mettre,  ou 

•  attendant  leur  liberté ,  dans  quelque  endroit 

•  oii  leur  santé  ne  coure  point  de  risque.  —  LV 

•  vis  est  artificieux  ,  dit  Mole  :  il  est*  favorable 

•  aux  princes  ;  mais  on  voit  toujours  percer  à 

•  travers  Tanimositédu  prélat  contre  eux.  » 
Cependant,  par  la  raison  que  l'acquiesceaKHit 

du  parlement  devait  être  utile  k  la  liberté  des 
prisonniers  et  déplaire  k'ia  fronde,  le  premier' 
président  concourut  k  Farrét  par  lequel  il  était 
ordonné  que  très-humbles,  remontrances  seraient 
faites  à  la  reine  pour  demander  la  réooneiliatîeir 
de  la  famille  royale  et  la  liberté  des  princes  ;  qn'il 
serait  permis  k  leurs  parents  do  rester  pubtique- 
ment  a  Paris  pour  soUlciier,  et  qu'un  président 
et  deux  conseillers  iraient  supplier  le  duc  d'Or- 
léans de  s'entremettre  de  cette  affaire* 

Avant  ce  pas  décisif  que  la  fronde  fit  faire  au 
parlement  le  50  décembre,  ^le l'avait  accoutumé 
i  entendre  nommer  Mazarin.  auteur  des  maux  do 
Tétai,  et  k  entendre  proposer  que  la  reine  fût 

*  ReU.  t.  ll,p.  i:sSeilC2. 


priée  de  le  chasser  du  OMiHsiiie*  hH  lulnes  4fe- 
cours  se  répandaient  dans  le  penple,  qnîeom- 
roençait  à  murmurer  de  Bontean.  Le  due  de 
Beanfort  était  toujours  son  idole.  Son  eirrosse', 
passant  un  soir ,  è  dix  hmires^.daas  la  rue  Saint- 
Iloaorii,  futarrôté:  on  tua  un  doses  gentiMnm- 
mes  dans  la  voiture.  Le  premier  président  décida 
d'abord  que  c'était  nnejoiiade  renforcée;  d*au- 
Ires  peasèrentque  lesassassina^taiettides  voleors; 
d'autres,  des  gens  aposiée  par  le  cardinal  pour 
alionter  à  la  vie  de  Beanlort.  Les  frondeurs  pmi- 
rewt  adopter  eette  dernière  opinian ,  el  la  rei;éti- 
rent  de  jtoutes  les  («rebabtiilés  qui  powalent  la 
faire  prévdMr  dans  le  public.*  Le  eoadjateur  s'en 
crut  autorisé  k  prendre  des  précautions,  ï  ne 
marcher  qu'escorté ,  è  poser  des  sentinelles  ^«and 
il  sortait  dans  la  n«str  et  ces  préeantlons  ten- 
daient à  persuader  ^u«  le  cardinal  était  un  scélé- 
rat y  capable  êé  tout  (Nmr  se  défaire  de  ^s  enne- 
Hiis*. 

■  1165-11  Ou  Afezarka  lut  bien  inal  arcrti  de  la 
haine  générale  qui  s'alhnnait  contre  Ini ,  ou  il  fdt 
bieu  imprudent  de  ne  pat  éloigner  k  cour  de  Pa- 
ris :  il  pouvait  à  chaque  moment  être  enveloppé 
par  les  frondeurs  et  foreé  h  ùàré  tout  ee  qu'ils  exi* 
géraient.  Sans  doute  il  se  flatta  de  diviser  la  en^ 
baie  k  force  de  négoeintioils  ;  et  les  frondeurs  ne 
Ini  en  ôtèi^ent  pas  lonl-Wait  Tespéranee,  de  petir 
qn'U  ne  se  jetât  du  eôté  des  princes ,  -en  qu'il 
ne  s'accommoëftt  avec  ens.  On  s'observa,  pour 
ainsi  dire ,  comnM  denx  armées  en  présence,  tout 
le  mois  de  janvier;  le  parlenènt  demandant ,  tau- 
lik  qu'on  éoontàt  ses  reamlrances,  tantétqn^on 
y  tu  fépooie;  et  la  nsiàes'«(cnaant  de  l'un  et  île 
TMitte  snr  sa  santé^  ^e  les  petoes  d^esprit  ren- 
daient aw?  «Mcnf n|se.  jSéanmoIns ,  pendaift  cet 
intervalle,  il  y  eut  des  espèces  d'escarmouches , 
dont  la  coor  se  (ira  mal.  La  reine  et  son  ministre, 
.persttadés  que ,  sans  les  conseils  du  coadjuteur, 
le  duc  di'Orléans  ne  serait  ni  si  hardi  dans  ses 
projets  ^  ni  si  tenace  dans  ses  résolutions ,  travail- 
latent  k  inspirer  k  Gaston  de  ta  défiance  contre 
hil.  Le  cardinal  se  ménagea  une  entrevue  dans  la^ 
quelle  il  exposa  à  monsieur  ta  conduite  intrigante 
etdéré^éede  Gondi.  Gaston  voulut  Texcuser, 
Anne  d'Autriche  renehérit  :  la  dispute  s'échauffr, 
et  comme  la  reine  élnlt  d'un  caractère  aigi% ,  elle 
s'emporta  si  fort,  que  non  beau-frère  eut  peur;  et 
en  sortant  du  Palaîs-lloyal ,  il  dit  tout  haut  que 
jamais  il  ne  se  remettrait  entre  les  mains  de  cette 
enragée  furie.  C'est  ee  que  demandaient  les  fron- 
deurs ;  ils  désiraient  qu'il  se  tint  éloigné  de  la 
reine ,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  le  fit  arrêter  on 
ne  le  gagn&t ,  deux  choees  également  ^  rcdomer 

«  lldx,  t.  II.  p.  151.  *  ^ 
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fMMir  •«!.  Dtoi  la  Btoe  einiverMtion ,  Ma^rin 
coBioik  une  antre  inprndenee  :  il  compara  le  par- 
lement k  la  eiiambre  basse  de  Londres,  et  qnel- 
ques-nns  de  ses  membres  k  Fairfax  etk  Cromwell  ; 
comparaison  qui ,  quand  elle  tùi  connue ,  lui  at- 
tira la  haine  de  ceux  qni  étaient  demeurés  jusqu'a- 
lors indifférents  ^ 

Celte  scène  mit  les  alViires  dans  leur  crise.  Lé 
coadijutenr  ne  cessait  de  remontrer  au  duc  d*Or- 
léans  que  s'il  n'agissait  vigoureusement ,  il  lais- 
serait a  llfUMrin  TaTantage  de  pou? oir  se  donner 
rhonneardela  liberté  des  princes,  et  q«*ils  ne 
lui  en  aturalesi  pHn  d*oUigalton  ;  qu'il  n'y  avait 
doue  pu  à  dirrérer;  qu'il  fallait  que  la  régente 
(Ût  forcée  d'y  eoBsentû*,  et  qa«le  vrai  moyen  était 
de  la  faire  servir  d'otage.  Gaston  sentit  toute  la 
force  du  raisonneBient;  mais  l'idée  de  faire  son 
roi  prisonnier  reffrayatt.  Il  aurait  voulu  trouver 
des  détours,  et,  t  en  mw nuit,  disait  sa  fsmme, 
il  accoucha  d'une  multitude  de  projets ,  bien  plus 
doutoureusemeat  que  je  n'ai  jamais,  accouché  de 
tous  mes  enfants,  t  11  craignait  surtout  que  le 
parlement,  effrayé  comme  lui  d'une^  violence  si 
téméraire,  ne  rabandonnêt  dans  l'eiécution. 
C'est  pourquoi  Gondi  s'appliqua  k  si  bien  lier  Ja 
compagnie  par  ses  propres  délibérations  et  satf  ar- 
rêtés ,  qu'elle  ne  pût  plus  se  dédire.  Son  art ,  pour 
«ela ,  consistait  k  faire  proposer  dans  les  assem- 
blées des  chand>res ,  par  ses  affldés ,  tantôt  d'as-: 
signer  le  cardinal  pour  être  oui  sur  son  adminis- 
tration, tantôt  de  le  décréter  d'igoumement 
personnel  ou  de  prise  de  corps;  ou  enfin,  sans 
tant  d'examen ,  de  demander  à  la  reine  son  éloi- 
gnement  :  propositions  qui  n'étaient  pas  tout  d*un 
coup  adoptées  en  entier;  mais  il  en  restaiC  tou- 
jours dans  les  registres  quelque  chose  qui  servait 
de  base  k  d'autres. 

Cette  continuité  d'imputations  graves,  de  réso- 
lutions extréflMs,  d'observations  malignes,  cnfiam- 
mait  les  esprits  des  jeunes  gens ,  que  leur  impé- 
tuosité emportait  k  faire  des  exclamations  iocon- 
sidérées,  i  parler  sans  ordre,  k  prévenir  leur 
tour  ;  et  quand  les  anciens  voulaient  réclamer  Ja 
décence,  leurs  voix  étaient  étouffées  par  l'eicope- 
Urie  da  enquéiei,  soutenue  des  iolves  du  peuple, 
qn'on  avait  soin  de  fiire  tenir  en  grand  nombre 
dans  les  salles ,  afin  d'épouvanter  les-  timides  et 
d'appuyer  les  andaeieux. 

La  cour ,  voyant  que  c'était  par  le  parlement 
que  Goodi  dirigeait  son  attaque,  entreprit  de  lui 
àier  son  crédit  dans  la  compagnie.  Le  4  février , 
les  chambres  étant  assemblées  pour  délibérer  sur 
le  sort  du  ministre ,  arrive  le  grand-mattre  des 
cérémonies  I  porteur  d'upe  lettre  de  cadiet,  qui 


^ll.pIriH   tl7S. 


enjblg;nait  au  pariement  de  faire  une  dépataUoo 
nombreose  au  Palais-Royal.  Après  quelque  doute  ^ 
si  on  devait  obéir  k  un  ordre  donné  saus  l'aven 
de  Monsieur ,  la  députalion  part ,  et  revient  avec 
un  écrit  signé  de  quatre  secrétaires  d'état,  et  dont 
lecture  lui  avait  été  faite.  C'était  une  invective 
sanglante,  que  le  premier  président  fit  liresar-le- 
cfaaDi[J.  La  reine  y  disait  «  que  le  coadjutear  clail 
I  un  méchant,  un  dangereux  esprit,  qui  donnait 
t  de  pernicieux  conseils  an  duc  d'Orléans.  Il 

•  veut  perdre  Fétat,  jsjouta-t-elle,  parce  qu'on 
ê  loi  a  refusé  le  chapeau  ,  et  il  s'est  vanié  qo'il 
n  mettra  le  feu  aux  quatre  coins  du  royaume,  et 

•  qu'il  se  tiendra  auprès  avec  cent  mille  hommes 
B  'quiluiétaientengagés,  pour  casser  la  tôteàceax 

•  quiseprésentcrontpourl'étcin'lre.tUnepreille 
déclaration  pouvait  passer  pour  une  véritable  ac- 
cusation, et  Mole  comptait  bien  lui  en  donner  les  ' 
effets  :  il  s'apercevait  enfih  que  Gondi  s'était  servi 
contre  lui-même  de  son  attachement  aux  formes, 
et  qu'il  avait  amené  sa  compagnie  sur  le  penchant 
d'un  précipice  *.  Il  ne  désespérait  cependant  pas 
d'embarrasser  k  son  tour  le  prélat,  si  les  opinions 
allaient  k  l'ajournement  ou  au  décret  :  mais  le 
grand  l>anc,  intimidé  par  le  vacarme  qu'il  enten- 
dait dans  les  salles,  ne  flt^ue  balbutier  :  les  ans 
demandaient  qu'on  priât  le  âu6  d'Orléans  de 
veiller  au  salut  de  l'état  ;  d'autres  qu'on  ordon- 
nât des  prières  pifbliqnes,  comme  dans  un  temps 
de  calamité. 

Le  coadjuteur  était  placé  entre  les  conseillers 
de  graod'chambre  et  les  enquêtes.  Quand  son 
tour  d'opiner  fut  arrivé,  il  se  leva  d'un  air  tran- 
quille et  assuré,  et  dit  que  messieurs  qui  venaient 
d'opiner ,  n'ayant  point  parlé  de  cette  paperastc^ 
semblaient  l'avertir  de  n'en  faire  pas  plus  de  cas 
que  des  brevets  donnés  autrefois  aux  espions, 
quoique  dans  tous  ces  actes  on  eût  également  em- 
ployé ou  plutôt  profané  le  nom  sacré  dd  roi  :  pui^ 
prenant  le  ton  de  Scipion,  lorsque,  dédaignant  de 
répondre  aux  calomnies  de  ses  ennemis,  il  mena 
le  peupler  au  Capitolc  remercier  les  dieux  de  ses 
victoires ,  il  forgea  une  citation  latine,  dont  le 
sens  était  :  t  Dans  les  temps  difficiles,  je  n'ai  point 
abandonné  la  république;  dans  les  bons,  je  n'ai 
rien  appliqué  k  mon  proût;  et  quand  tout  parais- 
sait désespéré,  je  n'ai  point  tremblé.  Pardonnez, 
messieurs,  ajouta^-il,  si,  par  cette  courte  jnsiifi- 
cation,  j'ai  paru  sortir  un  instant  de  l'objet  de  ta 
délibération...;  j'y  entre,  en  disant  que  mon  avis 
est  de  faire  de  très-humbles  remontrances  an  «m, 
et  de  le  supplier  d'envoyer  incessamment  «ne 
lettre  de  cachet  pour  la  liberté  des  princes,  et 
une  déclaration  en  leur  faveur  d'éloigner  de  » 

1      •  Kcli.  t.  Il,  p.  tSI.  Joly,  1. 1,  p.  fOS. 
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ptamJÊé  et  de  iat  coimils  le  eerdlBâl  lIotriD,  et 
de  Mws  ajoaraer  a  Imdi ,  poor  sitdir  la  réponse 
de  ta  majesté,  i  L'arrè(  aiaai  coùçu  paasa  presque 
tout  d'une  Yoix.  '      % 

Mais  Gondi  pensa  ne  pas  jouir  longtemps  de 
ton  triofl»phe.  A  peine  l'arrêt  élaitil  rendu  que 
Brienne ,  secrétaire  d'état,  vint  prier  publique- 
ment le  due  d'Orléans  de  revenir  auprès  du  roi , 
oii  99^  présence  était  nécessaire,  et,  si  le  prince 
refusait,  Brienne  était  chargé  d'engager  le  paije- 
ment  k  demander  cette  complaisance  k  Gaston. 
Inulilemept  la  reine,  depuis  plusieurs  jours,  sol- 
licitait cette  entrevue;  die  avait  même  offert  de 
ÙMM  elle-même  les  premières  démarches ,  et  de 
mener  le  cardinal  au  Luxembourg  pour  se  justi- 
fier.  Le  prince  s^était  toujours  opiniâtrement 
excusé  de  la  recevoir ,  comme  de  Taller  trouver, 
disant  qu'il  n'y  avait  pas  de  sûreté  pour  lui  dans 
la  seconde  démarche ,  ni  de  bienséance  k  la  reine 
dans  la  première*  11  fit  la  même  réponse  dans  cette 
occasion.  Le  premier  président  le  pressa,  le  con- 
jura les  larmes  aux  yeux.  Talon ,  avocat  général , 
parla  avec  tonte  llénergie  d'un  vertueux  citoyen 
vivemenl  touché.  Il  mit  un  genou  en  terre,  tendit 
vers  le  cirl  des  mains  suppliantes ,  invoqua  les 
mânes  de  saint  Louis,  el  lui  demanda  sa  protec- 
tion pour  la  Frence ,  près  de  périr,  i  Ah ,  mon- 
sieur 1  loi  dit  .Mole  d'un  Ion  pénétré ,  ne  perdez 
pas  le  royaume  ;  vous  aves  toqjours  ainoé  le  roi.  » 
Tout  le  monde  était  ému  ;  on  gardait  le  silence  r 
Gaston  chancelait  ;  un  coup  d'ssil  du  oondjuteur 
le  ralTermit.  Il  suf^ra  au  prince  de  dire  qu'il  s'en 
rapportait  h  l'avis  du  parlement  1 11  fa«t  donc 
dâibérer,  reprit  le  prélat.  —  11  frat  délibérer,  H 
faut  délibérer  1  •  s'écrièrent  le»  enquêtes  ;  et  la 
délibéraliôn  ne  donnant  rien  de  dair  ni  de  décisif, 
Gaston,  qui  parlait  très-bien  etf  public,  fit  un 
court  exposé  de  sa  conduite,  qu'il  termina  par  la 
résolution  ex^esse  de  ne  point  s'exfioser  entre  les 
mainsde  lareiile*. 

Gefut  alors  pénètre qoe  cette  princesse,  outrée 
de  la  violence  qu'on  lui  fi^t,  voulut,  plutôt  que 
de  fléchir,  risquer  le  tout  peur  le  tout  :  appelei^ 
des  troupes ,  se  «antonner  dans  le  quartier  du 
Palaia-Aoyal ,  et  tenir  tête  au  <toc  d  Orléans , 
qui  démettrait  au  Luxembourg.  Mais ,  sait  prd- 
deace,  soit  timidité,  le  cardinal  s'opposa  k  cfi  des- 
sein ;  et,  sur  des  espérances  qu'on  lui  donna  que 
son  cloignement  pQUvaitcahner  les  esprits,  lesoir 
d«  fi  février  il  quitta  F  atû ,  ei  se  retira  h  Saint- 
Germain.  . 

Après  ce  sacrifice ,  Anne  d^Autriebe  renouvela 
ses  instances  pour  obtenir  une  oonCérence«  Mon- 

•  Mwlteirtfle.  t  tV.  p.  s,  34  el  8X  Taloo,  t.  VII ,  p.  a(M .  et 
S^  p«t,  >  15.  rtaraottif ,  p.  Sk  La  BScheioacauld,  p.  I4S. 
,  t  IL  p.  iSS  iiftr.  t  l,p.  107.  MoogUt,  1 111,  p.  170. 


sieur  y  était  assex  porté  :  maïs  le  coadjuteur  ne 
prit  pas  le  change,  cl  il  détermina  le  prince  h  ré- 
pondre que  le  cardinal  était  trop  près,  qu'on 
savait  qu'il  gouvernait  comme  k  l'ordinaire,  et 
que  tant  qu'il  ne  serait  pas  pins  éloigné,  il  ne 
croyait  pas  qu'il  y  eût  sûreté  pour  sa  personne.  La 
reine  redoubla  ses  prières  ;  elle  fit  une  asscroblco 
de  la  noblesse,  des  grands  du  royaume  et  dos  ma- 
nécfaaux  de  France,  qui  allèrent  tons  s'offrir  pour 
otage  )i  Gaston.  Il  les  remerda  ,  et  persista  dans 
son  refus.  Les  frondeurs  ne  se  laissèrent  pas  non 
plus  prendre  aux  assurances  verbales  que  la  reine 
donnait  de  délivrer  les  princes/  quoîqtl'clle  pous- 
sât la  tondescend&nce  jusqu'V  faire*  partir  le  duc 
de  Gramon't  conHne  porteur  des  ordres  pour 
leur  liberté.  On-  continua  de  la  harceler  par  des 
remontrances ,  qui  toutes  tendaient  à  demander 
pour  préalable  et  assurance  ^e  leur  accomplisse- 
ment r^igiîement  sans  retour  du  cardinal.  "En- 
fin  Anne  d'Autriche  se  rendit  ;  et ,  après  de  vio- 
lents-combats, die  se  laissa  arracher,  le  9  fé\  rier, 
la  promesse  de  ne  jamais  rappeler  son  ministre. 
Aussitôt,  de  peur  qu'elle  ne  se  dédit,  fe  parlement 
donna  un  arrêt  qui  portait:  t  Qu'en  conséqtT<înce 
»  de  la  déclaration  et  volonté  du  roi  et  de  la  ré- 

•  gente,  dans  le  qninxîème  jour  de  la  publîcalîon 
»  du  présent  arrêt,  le  cardinal  Maxarîn ,  ses  pa- 
»  rente  et-  domestiques  étrangers  viderai^t  le 
»  royaume  ,  et  que,  ledit  temps  passé,  il  serait 

•  procédé  contre  eux  exiraordlnairement ,  et 

•  permis  aux  conmiunes  et  tous  autres  de  leur 
»  courre  sus.  » 

Cette  promesse ,  que  le  parlement  se  hâta  de 
rendre  soleandle  par  un  arrêt,  la  reine  ne  l'avait 
donnée,  en  partie,  que  qpour  endormir  la  vigi- 
lance de»  frondeurs  çt  s'^happor  de  fours  mains. 
Il  est  étonnant  qu'elle  ne  l'eût  pas  fait  en  même 
temps  que  le  cardinal,  et  en  vain  ten(a-l-clle  alors 
de  réparer  sa  faute.  Comme  les  courtisans  ne  con- 
naissent de  souveraine  que  la  prospcrito,  voyant 
que  tout  réussissait  aux  frondeurs ,  ils  les  avérli- 
rent  sous  main  que  la  régente  devait  se  sauver  la 
nuit  même  qui  suivit  l'arrêt,  et  emmener  le  roi. 
Ce  fut  alors  que  le  coadjuteur  eut  besoin  de  toute 
sonéloqnence  auprès  du  duc  d'Orléans;  mais  ni  lui, 
ni  Madame,  qui  s'y  employa  de  toutes  ses  forces,  ni 
mademoiselie  de  Chevreuse ,  ni  ses  serviteurs  les 
plus  accoutumés^  leconduire,  ne  purent  obtenir  de^ 
lui  Tordre  de  mettre  sur  pied  des  troupes  pour  en- 
vironner le  Palais-Royal  et  empêcher  la  reine  de  s*é-  ' 
vader.  Mhdame  le  donna,  au  défautdeson  mari,  et 
Gondi,  qui  avait  prisses  mesures  de  loin,  Feul  bien- 
tôt exécuté.  <}uoiqne  ce  fût  an  milieu  de  la  nuit,  il 
se  trouva  en  une  heure  de  temps  des  patrouille^ 
répandues  par  toute  la  ville,  dont  les  unes  s'ero- 
,  parèrent  des  portes,  et  les  autres  g£:tlè:e.it  ith 
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«v^ouas  du  palais,  avec  ua  peuple  nombreux,  qui 
te  mît  sous  les  armes  ;  de  sorle  qu'Anne  d'Autriche, 
ioslruile  de  ces  dispositions ,  renonça  à  son  pro- 
jet, et  jfit  couclier  le  jeuqe  roi,  qui  s'endormit 
profondément.  Elle  le  montra  en  cet  état  au  capi- 
taine des  gardes  de  &fonsleur,  que  ce  prince  avait 
dépt^clié  poiy*  lui  représenter  le  danger  du  parti 
qu'elle  prenait.  Ce  iém^ia  non  suspect  certida  au 
peuple  qu'on  ne  songeait  pas  à  lui  enlever  son 
roi,  et  que  tout  était  au  palais  dans  la  plus  grande 
tranquillité.  Plusieurs  demandèrent  à  s'en  assurer 
par  leurs  propres  yepx;  et  leur  cmpressemeat 
produisit  une  scène  attendrissante  dans  le  désor- 
dre de  cette  nuit,  i^  reioe  ût  ouvrir  les  portes. 
Ils  entrèrent  eu  foule;  mais  s'imposant  Tun  ^ 
l'autre  le  silence  et  la  circonspection  du  respect , 
ils  regardaient  avec  une  espèce  d'avidité  ce  jeune 
prince,  embelli  par  le,  calme  d'un. doux  sommeil  ; 
ils  admiraient  ses  grâces  naissantes.  Ceux  qui 
étaient  auprès  de  lui  ne  pouvaient  le  quitter;  ceux 
qui  l'avaient  vu  voulaient  le  revoir  encore ,  et  en 
se  retirant  le  comblaient  de  bénédictions.  Celle 
mère  attristée  jouit  alors  de  quelque  salisfaeiiou 
au  milieu  de  ses  alarmes.  Elle  ne  dédaigna  pas 
d'employer  ces  manières  populaires  que  savent 
si  bien  prendre  les  grands  quand  ils  en  ont 
besoin,  et  qui  leur  réussissent  toujours  ;  et ,  pour 
/^ter  au  peuple  tout  soupçon,  elle  abandonna  aux 
bourgeois  la  garde. do  la  ville  ^ 

Le  lendemain  de  cette  nuit  orageuse ,  il  fut 
question  de  faire  approuver  au  parlement  ce  qui 
salait  passé.  Le  duc  d'Orléans  ne  s'y  présenta 
qu'avec  une  espèce  de  remords ,  et  seulemwt 
quand  il  fui  assuré  que  le  plus  grand  nombre  ap- 
plaudissait a  ce  qui  s'était  fait  sous  son  nom.  L« 
coadjuleur  lui  donna  aisément  cette  assurance, 
parce  qu'il  avait  disposé  dans  les  salles  une 
multitude  de  frondeurs  de  tous  états,  qui  de- 
vaient, par  leurs  clameurs,  imposer  silence  k 
ceux  qui  voudraient  se  plaindre;  mfïs  il  n'en 
fat  pas  besoin.  Le  seul -Mole  osa  montrer  son 
ressentiment  de  l'affront  fait  à  la  majesté  royale. 
Le  coadjuleur  le  trouva ,  dès  le  matin ,  assis  à  sa 
place  dans  la  grand'cbambre ,  et  jugeant  les 
affaires  ordinaires,  t  La  tristesse,  dit  Gondi,. 
Ji  paraissait  dans  ses  yeux ,  mais  cette  sorte  de 
«  tristesse  qui  touche  et  qui  émeut,  parce  qu'elle 
»  n'a  rien  de  l'abattement.  •  En  arrivant,  le  doc 
d'Orléans  annonça  qu'il  avait  pris  des  mesures 
«fficaces  pour  la  liberté  des  princes.  Mole  dit  : 
i  Monsieur  le  prince  est  en  liberté ,  eL  le  roi,  le 
roi,  notre  maître,  est  prisonnier.  •  Gaston  repar- 
tit :  •  Le  roi  était  prisonnier  entre  les  mains  de 


•  Talon.  L  vil,  j>  part.»  ^  VcISI.  llottet1U«.  t  IV.p  73. 
RdK.  t,  1,  p.  I9f7. 


Ibiaria;  mais,  Die«  mttm,  il  ne  Test  fHim. 
—  11  ne  Test  plus,  il  ne  l'est  plus  1  ■  s'écrièrenl 
les  enquêtes  comne  par  5eko  ;  et  la  séanco  finît 
par  un  discours  dans  lequel  Monsieur  prouva 
qu'il  avait  été  nécessaire,  de  retenir  le  roi ,  dans 
û  crainte  que  sa  sortie  n'occasionnât  une  guerre 
civile. 

Celte  fermeté  lit  connaître  au  cardinal ,  qui 
était  toujours  k  Saint-Germain,  qu'il   n'iLvait 
plus  rien  à  espérer  de  la  négociation  à  Paris.  Le 
prélat  voulut  voir  s'il  serait  plus  beereux  au 
Havre,  et  se  chargea  lui-même  de  mettre  les 
princes  en  liberté.  Il  y  arriva  le  15.  Ce  qui  se 
passa  dans  cette  entrevue  est  raconté  diverse» 
ment.  Joly  dit  :  t  qu*il  s*humilia  jusqu'à  embras- 
»  ser  les  genoux  de  M.  le  prince ,  les  larmes  aux 
0  yeux,  et  lui  demander  sa  protection,  t  La  Ro- 
cbefoucauld,  qui  doit  avoir  ^té  mieux  instruit, 
raconte  qu'il  voulut  justifier  sa  conduite  envers 
eux,  en  leur  disant  le  sujet  qu'il  avilît  eu  de  les 
faire  arrêter;  qu'ensuite  il  lent  demanda  leur 
amilié,  «  et  leur  dit  néanmoins  avec  fermeté 
»  qu'ils  étaient  libres  de  la  lui  accorder  ou  de  la 
»  refuser ,  et  que  ^  quoi  qu'ils  issent  sur  cela ,  ils 
»  pouvaient  dès  ce  moment  sortir  du  Davre ,  et 
•  aller  oii  il  leur  plairait.  Apparemment,  ajome 
9  La  Rochefoucauld,  ils  lui  promirent  ce  qu*rl 
»  voulut,  H  dina  avec  eux,  et  partit  pour  Sedan,  • 
d'où  il  se  retira  sur  les  terres  de  l'électeur  de  Co- 
logne.' Sans  doute  il  voulait  (pie  les  princes  lui 
eussent  obligation  de  leur  liberté ,    puisqu'il 
prévint  les  ordres ,  qui^n'arrlvèrent  que  lorsqu'ils 
étaient  déjà  libres.  Peut-être  espérailHl,  k  la  fa- 
veur de  cette  prévefianee,  entamer  un  Iraité; 
mais  il  était  trop  tard.  On  ne  sait  cependant  si , 
au  défaut  d'un  accommodement,  Maxarin  n*em- 
porta  pas  le  plaisir  d'inspirer  aux  princes,  ii 
l'aide  de  l'enjonemeat  du  repas ,  qui  fut  fort  gai , 
des  préventions  contre  leurs  libérateurs.  Condé  , 
Conti  et  Longueville  arrivèrent  à  Paris  le  46.  Le 
duc  d'Orléans^Qlla  au-devant  d'^x  avec  le  coad- 
juleur, et  le  duo  de  Beanfort.  Ils  furent  présentés 
à  la  régente  par  Gaston ,  qui  avait  été' lui  rendre 
ses  devoirs  h  veilln.  Ces  deux  entrevues  furent 
également  froides  :  mais  tous  (es  grands,  mtMne 
leurs  ennemis ,  vinrent  folieiter  les  princes  ;  et  le 
même  peuple ,  qui  avait  fait  des  feux  de  jofe 
pour  leur  emprisooaiQpient,  en  fit,  treixe  mois 
après ,  pour  leur  délivrance  * .  . 

Tant  que  les  troiibles  durèrent,  on  vit  de  œs 
alternalives,  non  seulement  dans  le  peuple ,  mais 
encore  dans  les  chefs.  Les  intérêts  cbangèreol 
souvent  au  point  de  devenir  absolumept  con- 
traires. La  haine  contre  le  cardinal  enfanta  la 
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froode  ;  le  prÎDCd  de  Coudé  combaUît  piotfr  le  dû* 
nîstre  sous  les  mors  de  Paris;  ilsejotgoU  ea- 
suile  aux  frondears,  et  deviot  la  ficiime  do 
Masarin  et  de  la  fronde  rëuuis ,  qui  hii  doDuèreat 
des  fers.  Ces  ennemis  réconciliés  se  divisèrent; 
et  la  liberté  dû  prince /arracb^  k  la  régente, 
fut  le  gage  d'une  Douvelle  union  entre  lui  et  la 
fronde  :  eoûn ,  des  germes  de  discorde  revivifies 
ckangèrent  encore  lee  intérôte  ^ . 

Le  triempbe  4e  Condé  était  complet;  l^fftsarin 
Tuf  ait  chargé  de  la  baine  et  du  mépris  publics. 
On  admirait  le  prince  qui,  da  fond  de  sa  prison , 
avait  tenu  son  roi  assiégé  dans  son  palais^  Tous 
les  yeux  étaient  ûxés  sur  lui,  comme  si  de  sa. 
volonté  eût  d&  dépendre  désormais  le  sort  du 
royaume.  Les  frondeurs,  qui  avaient  fait  des 
conditions  avec  lui  pour  le  tirer  de  sa  prisoA,  les 
lui  remirent  quand  il  en  fut  sorti  ;  et  Condé, 
sensible  a  leur  générosité,  pour  ne  pas  être  eu. 
reste  d'bonnételé,  leur  confirma  ses  promesses  : 
de  sorte  qu'on  regarda  le  mariage  du  prince  de 
Conti  et  de  mademoiselle  deCbevreuie  comme 
près  de  se  conclure.  Condé  s*y  attei^dait  lui-mime; 
mais^  toiyours  destiné  à  être  entraîné  par  les 
passions  des  autres,  il  .'changea  bientôt  d'idées^ 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  détestait  le  eoad- 
julcur;  ils  s'étaient  donné  plusieurs  fois  des  mar- 
<}ucs  d'antipathie,  qui  prouvaient  que,  quoi- 
qu'ils fussent  du  mêmQ  parti ,  jamais  ils  ne 
pourraient  vivre  ensemble.  Il  n'avait  pas  même 
tenu  au  duc  que  le  prélat  ne  perdît  tout  le  frnit 
de  ses  traités  pour  la  délivrance  des  procès,  et 
que  son,  intrigue  ne  tournât  contre  lui-même  ; 
car ,  au  moment  que  les  deux  frondes  allaient  se 
réunir ,  La  Rochefoucauld  alla  trouver  M*zarin  ,, 
lui  raconta ,  i&ins  cependant  compromettre  per**. 
soane^  tout  ce  qui  s^  passait ,  lui  prédit  affiroM- 
iivementque  ses  prisonniers  lui  seraient  enlevés 
malgré  lui,  et  l'exhorta  k  négocior  avec  eux.  Le 
cardinal  ne  le  crut  pas  dans  le  temps ,  et  eut  tout 
lieo  de  s'en  repentir  :  mais  les  ouvei^tures  du 
doc  ne  furent  pas  toHt-à-bit  perdues.  Elles  Ûrent 
connaître  à  Masarin  qu'il  ne  serait  pas  impos- 
sible de  jeter  de  la  division  entre  la  grande  et  la 
petite  fronde.  Retiré  h  BreuU ,  maison  de  cam- 
pagne de  l'électeur  do  Cologne,  d'où  il  dirigeait 
lOQles  les. affaires,  il  mandat  la  reine  qu'elle  de- 
vait tâdier  de  trouv^  auprès  du  prince  ie  Condé 
quelqu'un  qui  fit  entendre  qu'il  serait  beaucoup 
plus  avantageux-  pour  lui  de  revenir  h  la  régente, 
que  de  demeurer  lié  avec  les  frondeurs.  De  tous 
ceux  qui  approchaient  du  prince ,  le  plus  aisé  à 
eotamer  sur  cette  matière  était  le  doc  de  La  Ro- 


•  Reti,  1 1.  p.  107.  La  Rocbelracaiild,  p.  144  et  140.  Jolf. 
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chefoucauld ,  parce  q«*il  appfânyadait  que  le 
coadjuteur,  se  rendant  nécessaire,  ne  lui  enle- 
vât la  conûance  de  Condé;  chose  aisée ,  quand  le 
prélat  serait  appuyé  de  Tesprit  et  des  grâces  de 
mademoiselle  de  Cbevreuse,  devenue  princesse 
do  Conti.  La  Rochefoucauld  souleva  donc  contre 
ce  mariage  la  duchesse  de  Longoeville,  très-dis- 
posée à  être  jalouse  d'une  belle-sœur  trop  aima- 
ble:-il  aigrit  aussi  ledacdeBeaufort,  madame 
de  Montbaxon,  et  les  autres  auxquels  ou  avait 
fait  mystère  de  ce  .mariage  dans  les.  traités. 
Toutes  ces  personnes  se  réunirent ,  et  disposèrent 
le  '  prince ,  Linl  à  s*élèigner  de  iïondi  qu'a  se 
rapprocher  deJa  reiae. 

Condé  n'aimait  pas  Te  coadjuteur ,  qu*il  regar- 
dait comme  lin  inlr^ant  dangereux ,  capable  de 
tout  conseiller  et  de  tout  oser.  Mais,  avant-mèmc 
qwi  de  rompre  avec  lui ,  il  commit ,  en  pleine  as- 
semblée du  parlement,  rimprudeaoe  de  laisser 
apereevoûr  h  cet  égard  le  (oi^d  de  son  o«ur.  Oh 
venait  dé  prononcer  contre  Masarin  l'exclusion 
du  ministère,  comme  cardinal.  Broussel  opina 
d'étendre ceUe  espèce  de  proacriptioa  aux  cardi- 
naux Qième  français)  sons  prétrate  du  serment 
qu'ils  prâtaientk  un  prince  étranger.  Mole  savait 
que  cette  déeisioane  pouvait  que  déplaire  très- 
fort  au  coadjuteur,  parce  qu'il  désirait  ardem- 
ment le  cardinalat ,  et  le  désirait  priacipalement 
pour  s'en  faire  un  degré  au' miuislère.  C'est 
pourquoi  le  premier  président  appuya  fortement 
l'avis  de  Srofussel.  Presque  tout  le  naonde  s'y 
joignit;  et,  témoin  de  ce  concert,  Coudé  dit 
avec  un  sourire  malin  :  «  Le  bel  échol  »  Ces 
trois  mots  ouvrirent  à  €ondi  les  yeux  survies  se- 
crètes dispositioBs  du  prince. 

Il  aurait  dû  les  apercevoir  plus  tôt  et  soupçon- 
ner la  défeedion  de  Omdé ,  toîrsqu^il  le  vit  entrer 
complaisanuoent  dans  les  vues  de  la  cour ,  au 
sujet  de  rassemblée  de  la  noblesse.  Elh)  s'était 
formée  pour  la  délivrance  dos  princes  ;  et  depuis 
cette  délivrance,  deux  ou  trois  cents  gentils- 
hom.nes  oonttanaient  de  se  trouver  dans  la 
grand'salle  des  cord^iers,  ok,  insensiblement, 
ils  s'étaient  wàs  à  traiter  dcs^iffàires  d'état  avec 
beaucoup  d'ordre  M  de  bienséance.  Ik  menèrent 
les  choses  au  poiot  de  demander  la  convocation 
des  états-généraux.  La  régente  craignit  que,  sur 
son  refus,  ils  ne  les  ass#mUasaent  d'eux-mêmes; 
le  clergé  offrait  de  s'y  rendre ,  on  n'avait  plus  be- 
soin que  du  tiers-état ,  pour  lequel  on  parlait 
d^  d'envoyer  des  mandements ,  tant  a  THÔtel^ 
do-Ville  quf  dans  les  provinces.  Le  due  d'Orléans 
voyait  avec  plaisir  hi  perspective  d'une  assem- 
blée dans  laquelle  il  pouvait  jouer  un  rôle  très- 
brillant  et  très-avantageux.  Mazarin ,  au  con- 
traire, tremblait  d'ot  voir  sortir  une  décision 
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qui  lui    fermoraft  pour    toujours  rentrée   du  racontés  ^Conti  par  Coodé  lûi^méme,  le  d^iV 

rotaume*  Il  écrivit  d'employer  pour  la  romprele  (èrcnt  entièrement ,  et  ils  rompirent,  sans  mkùe 

prince  de  Condé,  qui  ne  pouvait  y  paraître  qu'en,  garder  les  ménagements  que  Ton  doit  à  tout  lu 

second    et -ne  devait  pas  être  si  intéressé  a  sa  monde,  et  surtout  li  une  parente, 

continuation.  On  traita  avec  lui ,  et  il  se  chargea  Cet  écldt  fut  payé  par  les  changements  que  la 

de  faire  entendre  ^  Gaston  qu'une  pareille  assem-  reine  avait  promis  au  prince.  Le  3  avril ,  elle  eu- 

blée  pouvait  devenir  très-préjudiciable ,  tant  k  la  voya  dire  au  duc  d'Orléans  qu'elle  rappelait  Cha- 

tranquillité  du  royaume,  qu'aux  prérogatives  et  vigni  au  conseil ,  qu'elle  congédiait  Châteaunenf, 

privilèges  des  princes  du-  sarig.  Monsieur ,  per-  et  donnait  les  sceaux^a  Molé.'Gaston ,  lieutenant- 

suadé    ae  laissa  conduire  par  Condé  h  Fassem-  général  du  royaume ,  voulut  se  plaindre  de  ce  que 

blée;  ils  pressèrent  la  noblesse  de  se  séparer,  6t  des  dispositions  si  essentielles  se  Taisaient  sans 

obtinrent  cette  demande,  eu  promettant  que  les  lui.  «  Vous  en  avez  bien  fait  d'autres  sans  moi  ,• 

états- généraux  seraient  convoqués  k  la  majorité  répendit  fièrement  Anne  d'Autriche.  La  grande 

du  roi,  qui  devait  être  déclai^  vers  la  fin  de  fronde  fut  étourdie  de  cette  hauteur,  et  encore 

Taillée  V  '  P'"s  ^®  '^  manière  dont  Condé  prit  cet  événement. 
Pour  préalable  de  ce  que  la  cour  voulait  faire'  jl  se  rendit ,  avec  Beaufort  et  les  autres  membres 

en  reconnaissance  de  ceHe  complaisance  de  Coudé,  de  la  petite  fronde ,  ^  l'assemblée  que  Monsieur 

ou  convint  avec  lui  d'un  changement  dans  le  cou-  convoqua  au  Luxembourg,  pour  délibérer  sur  ce 

seil.  Le  prince  y  voyait  avec  peine  le  garde  des  qu'il  y  avait  a  faire  dans  cette  circonstance.  Le 

sceaux  Châteauneuf ,  qu'il  regardait  comme  en-  \  coadjutcur  ne  biaisa  point  :  il  dit  qu'il  fallait  que 

nemi  de  sa  famille.  La  reine  le  sacrifia  d'autant  le  duc  d'Orléans  envoyât  enlever  de  force  les 

pkis  volontiers  qu'elle  le  punissait  par  Ik  des  at-  sceaux  au  premier  président.  •  Cet  avis,  dit  le 


teintes  secrètes  qu'il  ne  cessait  de  donner  k  Ma- 
zarin ,  dont  il  ambitionnaK  h  place,  et  elle  s'en- 


duc  de  La  Rochefoucauld ,  a  l'air  d'une  cihorta- 
tion  au  carnage.  •  Condé  se  défendit  de  le  suivre, 


gagea ,  arec  encore  plus  de  plaisir ,  'à  rappeler    parce  qu'il  nVntendait  rien  «  k  la  guerre  des 
Chavigni,  dont  elle  savait  que  le  retour  serait  |  cailloux.  Je  me  sens,  dit-il,  poltron  pour  toutes 
regardé  par  le  duc  d'Orléans  comme  un  affront   '-*-  — *-—  j^i.^«*.,ii^  «^-v..i..:-^«»  a^„a.iu:^^  . 
que  Condé  lui  avait  ménagé.  La  régente  promit 
aussi  de  donner  les  seeavx  k  Mole ,  Irès-affec- 
tioriné  au  prince  :  mais,  il  lui  demanda  derompre 
le  mariage  de  son  frère  avec  mademoiselle  de 
Chevreuse;  action  qui  devait  brouiller  irroconci- 
iiablement  Condé  avec  le  coadjuteur  * . 

Il  éprouva  des  difficultés  de  la  part  de  son  frère. 
Conti  était  très-content  de  l'engagement  qu'on  lui 
avait  fait  prendre  dans' sa  prison.  H  aimait  made- 
moiselle deChevreuse  avec  toutel'ardeurd'unepre- 
mière  passion ,  et  il  était  affermi  dans  son  amour, 
tant  par  les  grâces  séduisantes  de  celle  qui  le  lui 
inspirait,  que  par  les  conseils  de  plusieurs  per- 
sonnes sensées  de  la  petite  fronde ,  qui  appréhen- 
daient qu'en  blessant  la  grande  dans  une  partie 
aussi  jebsible ,  les  princes  ne  se  fissent  des  enne- 
mis ,  qui ,  en  se  joignant  k  la  cour,  les  jetteraient 
dans  de  nouveaux  embarras.  Ces  réflexions  n'ar- 
rêtèrent point  Condé  :  il  exigea  de  son  frère  le 
vacrifice  de  sa  passion ,  et  il  l'aidaii  s'y  prêter  par 
[v)  tableau  qu'il  lui  fit  de  la  conduite  suspecte  de 
mademoiselle  de  Chevreuse ,  et  en  général  de  ton- 
tes les  femmes  qui  se  mêlaient  alors  d'intrigues 
politiques ,  et  èhes  lesquelles  presque  tons  les  ren- 
des vous  d'affaires  se  donnaient  la  nuit.  Les  assi-  !  reine  de  son  entreprise.  Anifb  d'Autnc¥e,  île  son 
dutlés  du  coadjuteur  k  l'hôtel  de  Chevreuse,  les  côté,  tâchait  d'adoucir  le  ressentiment  de  son 
eottjecturesetlesdiscDarsqni  en  étaient  une  suite,    beau-frère.  Elle  lui  faisait  des  offres  et  des  pn^- 


les  CKïcasions  de  tumulte  populaire  et  de  sédition.  • 
Après  ces  mots  il  se  retira  avec  Conti  et  Beaufort 
dans  un  cabinet  voisin  de  la  salle  oh  se  tenait  le 
conseil ,  comme  pour  faire  voir  qu'il  ne  voulait 
plus  prendre  part  k  ce  qui  s'y  passerait.  Le  coad- 
juteur, qui  sentait  que  ces  mots  avaient  été  dils 
pour  lui ,  se  piqua  de  remporter  et  de  faire  agréer 
par  Gaston  le  parti  rejeté  par  Condé.  11  revint  a 
la  chargé  auprès  de  Monsieur  :  Madame  pleura  ; 
le  duc  s'ébranla ,  et  dit  :  t  Mais  si  nous  prenons 
cette  résolution,  il  faut  les  arrêter  toulk  l'heure, 
et  eux  et  mon  neveu  de  Beaufort.  —  Dites  un 
mot,  s'écria  mademoiselle  de  Chevreuse ,  qui  avait 
son  injure  particulière  k  venger  ;  il  ne  faut  qu'un 
tour  de  clef.  Qu'une  fille  ait  l'honneur  d'arrêter 
un  gagneur  de  batailles  !  •  En  même  temps  elle 
s'élançait  vers  la  porte.  Le  duc  d'Orléans  la  re- 
tint ,  et  les  trois  princes  sertirent  du  Luxembourg , 
riant  de  l'embarras  du  coadjuteur,  et  ignorant 
le  danger  qu'ils  venaient  de  courir  eux-mêmes  *. 
Gondi  sollicita  plusieurs  jours  Gaston  de  ne  pas 
rester  tranquille  sur  l'affront  qui  lui  avait  été  fait. 
11  lui  offrit  le  secours  du  peuple ,  celui  du  parle- 
ment ,  avec  lesquels  il  se  battait  d'être  en  état , 
malgré  Condé,  malgré  Mole,  de  faire  tepentîr  la 
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messes  très-capables  de  le  teuter.  Le  temps  et  les 
Kollici  tatiops  opérèrent  ep  fi  n  sor  Tespri  t  versatile  de 
Monsieur.  Le  cpodjutear  s'a^rçQt  que  ses  conseils 
vigoureux  commençaient  à  déplaire ,  que  sa  prc- 
.  sencc  gênait  môme  quelquefois.  H  eut  peur  d^êlre, 
comme  tant  d^autrcs ,  sacrifié  par  Gaston  et  ar- 
rêté. Cette  crainte  lui  fît  prendre  une  résolution 
extraordinaire,  mais  que  I  événement  justifia  au- 
delii  de  ses  espérances  * . 

Il  savait  l'ascendant  que  Testime  des  curés  et 
la  vénération  des  dévots  pouvaient  lui  donner  sur 
le  peuple;  il  savait  qu'il  n^était  pas  difficile  de 
lobtenir,  s'il  voulait  marquer  de  la  confiance  h 
son  clergé ,  et  s'appliquer  h  ses  fonctions ,  de  ma- 
nier^ a  paraître  renoncer  ^  tout  le  reste.  11  se  per- 
suadait qu'alors  la  cour ,  quelque  puissante  qu'elle 
fût ,  ue  réussirait  jamais  k  l'enlever  du  milieu  de 
son  troupeau ,  et  le  moins ,  pensaitril ,  qu'il  pût 
espérer,  était  de  vivre  tranquille,  chéri  et  res- 
pecté ^  s'il  n'arrivait  pas  même  que  la  régente  fût 
obligée  de  le  rechercber.  D'après  ces  pbservatlons, 
le  prélat  va  trouver  U  duc  d'Orléans  ;  et  prenant 
son  texte  de  la  j>erj)Iexit4  où  se  trouvait  son  al- 
tesse ,  entre  le  désir  de  défendre,  son  favpri  et 
Tenvie  de  satisfaire  la  relue ,  il  lui  dit  que ,  pour 
le  débarrasser,  il  renonce  aux  affaires,  et  se  con- 
sacre désormais ,  sans  partage ,  aux  fonctions  de 
son  ministère.  Gaston ,  que  c^  compliment  mettait 
il  l'aise ,  le  reçoit  très-'iigréablemeot.  Il  avoue  au 
coadjuteur ,  avec  une  espèce  de  confusion  ^  que , 
dans  les  circonstances,  il  lui  fait  plaisir;  il  lui 
promet  de  Je  défendre  contre  toute  espèce  d'entre- 
prise, et  concerte  avec  lui  on  commerce  seèret, 
que  le  prélat  n'a  garde  de  réfuser.  Gondi  va  en- 
suite faire  part  de  sa  résolution  au  prince  de 
Condé«,  qui  le  plaisante  et  lui  souhaite  un  bon 
succès.  Le  prince  de  Qpnti  le  félicite  de  sa  conver- 
sion, et  lui  dit  en  le  quittant:  t  Adieu,  bon 
frère  ermite.  »  La  duchesse  de  Longueville  et  les 
autres  dames  ne  lui  épargnèrent  pas  noo  plus  les 
plaisanteries.  11  y  répond  de  bonne  grice,  et  Ta 
se  confiner  dans  le  palais  épiscopal ,  d'ob  il  ne 
sort  plus  que  pour  prêcher,  confirmer,  dire  des 
messes  solennelles  et  assister  k  des  saints.  Cepen- 
dant il  né  se  fiait  pas  tant  k  ses  moyens,  qu'il  ne 
prît  d'autres  mesures  encore  contre  les  surprises, 
n  s'attacha  des  officiers  écossais,  qui ,  échappés  h 
l'épée  de  Cromwell ,  s'étaient  réfugiés  en  France, 
et  les  posta  dans  les  maisons  qui  environnaient  le 
cloître.  Plus  près  de  lui  furent  placés  quelques 
gentilshommes  français ,  avec  des  soldats  résolus. 
Il  fit  mettre  dans  une  des  tours  de  la  cathédrale 
de  la  poudre  et  des  grenades,  et  tous  les  jours  on 
y  renouvelait  asseï  de  provisions  de  bouche  pour 
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soutenir  un  blocus  de  quelques  jours ,  qui  donne- 
rait au  peuple  le  temps  de  se  reconnaître ,  et  do 
secourir  le  coadjuteur,  s'il  était  attaqué.  Avec  ces 
précautions.,  moitié  pacifiques .  moitié  guerrières, 
Gondi  attendit  tranquillement  la  fin  des  événe- 
ments que  la  fermentation  actuelle  annonçait. 

Plusieurs  semaines  se  passèrent,  pendant  les- 
quelles il  prit  assez  sur  lui-même  pour  soutenir 
les  apparences  d'une  réguljlkrité  exemplaire ,  sans 
s'interdire  néanmoins  les  visites  à  l'hôtel  de  Che- 
vreuse,  et  les  autres  plaisirs  qu'il  pouvait  déro- 
ber à  Tattention  du  public.  On  le  crut  totalement 
-séparé  du  mond^,  et  on  ne  parla  plus  de  lui  que 
pour  s'égayer  sur  cette  retraite.  Débarrassé  de 
concurrent,  le  prince  de  Coudé,  pour  me  servir 
de  l'expression  du  temps,  teuMl  le  haut  pavé. 
Il  jouissait  de  l'admiration  du  peuple ,  dont  il  se 
conciliait  l'affection  p%r  des  démonstrations  pep- 
pëtuelles  de  mépris  pour  Mazarin  et  ses  partisans. 
Comme^on  ne  voyait  plus  le  duc  d'Orléans  ni  le 
coadjuteur  au  paiement ,  celte  compagnie  s'ac- 
coutunui  à  regarder  Coudé  comme  le  plus  ferme 
appui  de  ses  arrêts  contre  l'émiacnce  proscrites 
Lui ,  de  son  côté ,  ne  cessait ,  ou  par  lui-même ,  ou 
par  ses  émissaires,  de  fournir  au  parlement  ma- 
tière k  de  nouvelles  délibérations.  On  dénonçait 
aux  chtlmbres  ceux  qui  avaient  commerce  avec 
l'exilé,  ses  banquiers,  ses  domestiques,  les  cour- 
tisans qui  allaient  le  voir  a  Breuil,  ceux  mêmes 
qui  parlaient  en  sa  faveur  ;  et ,  sur  tous  ces  ob- 
jets, il  sorlU  du  greffe  des  arrêts  moins  destinés 
k  blesser  celui  qu'ils  notaient,  qu'-è  entretenir  la 
chaleur  des  esprits. 

La  reine  prenait  patience,  dans  l'espérance  que 
tout  finirait  par  le  traité  qu'elle  négociait  avec  Iç 
prince  '^  et  peut-être  lui-même  ne  montrait-il  taux 
d'animosité  contre  le  ministre  que  pour  forcer  la 
régente  k  payer  son  retour  par  des  conditions 
plus  avantageuses  :  mais  k  mesure  que  cette  prin- 
cesse accordait^  Coudé  augmentait  ses  préteur 
lions.  Elle  tomba  cependant  d'accord ,  le  premier 
.mai ,  tant  était  grande  sa  passion  de  rétablir  Ma- 
sarin ,  que  le  prince  de.Conti ,  son  frère,  aurait 
le  gouvernement  de  Provence ,  et  lui-même  celui 
de  Guienneavec  les  droits  régaliens,  plusieurs 
villes  et  citadelles  adjacentes ,  et  dos  charges ,  des 
dignités,  de  l'argent,  tant  pour  lui  que  pour 
ceux  qui  lui  étalent  demeurés  fidèles.  Ainsi  Coudé 
se  serait  formé  un  petit  royaume,  que  le  voisinage 
des  Espagnols ,  limitrophes  de  la  Provence ,  aurait 
rendu  facile  a  défendre ,  et  il  aurait  pu  aussi  in- 
quiéter la  France  du  côté  des  Pays-Bas ,  par  le 
moyen  de  Slenai  qu'on  lui  laissait  ^ 

Quelques  écrivains  prétendent  que  ces  condi? 
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lions  ne  furent  accordées  qoo  pour  rendre  Tambi- 
tien  du  prince  odieosej  quand  ellds  deviendraiônl 
publiques ,  et  que  jamais  la  reine  ne  les  aurait 
exécutées.  D'autres  disent  qu^eUe  les  aurait  ac- 
complies ,  sans  les  remontrances  du  cardinal , 
qui  lui  écrivit  de  Breuil  une  lettre  plefnede  rai- 
sons solides  ;  dont  la  fin ,  si  elle  est  sincère ,  fait' 
Kionneur  k  son  désintéressement.  «  Vous  savez , 
■  madame,  lui  dit-il',  que  le  pins  grand  ennemi' 
B  que  j'aie  au  monde  est  le  coedjutenr;  servei- 
»  Yous-en  ,  madame,  plutôt  que  de  tomber  avec 

•  M.  le  prince  aux  conditions  qu*il  demande. 

•  Failes-te  cardinal  ;  dpnnex-lul  maplaee  ;  met- 

•  tcs-Ie  dans  mon  appartement.  H  sera  peut-être 
»  plus  k  Monsieur  qn'k  votre  nuijesté;  mais  Mon- 

•  sieur  ne  veut  pas  la  perte  de  Fétat.  Ses  inten- 
«  lions ,  dans  le  fond ,  ne  sont  pas  mauvaises, 
t  Enfin  tout,  madame,  plutôt  quB  d*accorder  a 

•  M.  le  prince  ce  qu*il  demande  :  s'il  Tobtcnait, 
«  il  n'y  aurait  plus  qu'a  le  mener  a  Reims.  » 

Sur  cette  lettre ,  la  reine  n'Lésita  pas  k  mander 
le  coadjuteur.  Elle  lui  envoya  un  billet  de  garan- 
tie :  il  prit  le  billet,  le  baisa  respectueusement, 
le  jeta  au  feu  et  ie  rendit  auprès  d*elle  pendant 
la  iiuit.  Elle  lui  proposa  d*abord  de  se  reconcilier 
sincèrement  avec  Mazarin ,  et  elle  employa ,  pour 
le  gagner ,  les  raisons  ,  les  prières  ,  et  jusqu'aux 
minauderies,  armes  birn  puissantes  contre  le  co- 
adjuteur ,  entre  les  mains  d'une  femme  qui  joi- 
gnait encore  un  reste  éclatant  de  beauté  k  la  splen- 
deur du  trône.  Gondi  se  défendit ,  non  pas  prc- 
êisément  de  se  réconcifier,  mais  de  le  paraître, 
en  disant  que  cette  apparence  ne  servirait  qu'k  lui 
faire  tort,  sans  faire  aucun  bien  k  son  ministre  ; 
que  le  peuple  et  le  parlement  ne  le  croiraient  pas 
plutôt  moins  échauffé  contre  le  cardinal ,  qu'il 
perdrait  tout  crédit  auprès  d'eux ,  et  qu'il  devien- 
drait hors  d'état  de  la  servir ,  ce  qui  fortifierait 
infiniment  le  parti  du  prince  :  qu'il  fallait  donc 
qu'il  parût  toujours  également  opposé  au  prélat 
et  k  son  retour.  «  Mais  vraiment ,  disait  la  reine, 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  une  chose  si 
étrange  que  celle-lk.  Il  faut  que  pour  me  servir 
TOUS  soyez  l'ennemi  de  celui  qui  a  ma  confiance? 
Si  vous  le  vouliez  !  ajoutait-elle  affectueusement; 
si  vous  le  vouliez  !...  •  Le  coadjuteur  embarrassé 
se  rejeta  sur  le  duc  d'Orléans,  qu*U  ne  pouvait, 
disait-il ,  ramener  au  cardinal ,  et  qui  passerait 
platôt  du  côté  du  prince,  a  Revenez  k  moi,  re- 
prit-elle vivement,  et  je  me  moquerai  de  votre 
Monsieur,  qui  est  le  dernier  deshoinmes.  b  Elle 
lui  offrit  ensuite  la  nomination  au  cardinalat 
et  une  place  au  conseil ,  et  même  celle  de  premier 
ministre ,  qu'elle  le  pressa  d'accepter.  11  refusa 
cette  dernière ,  parce  qu'il  sentait  bien  qu'elle  ne 
lui  était  offerte  que  pour  rentpitr  la  niche  où  on 


replaceraiC  le  vrai  iMint ,  akôt  qn*on  le  pourrait, 
f  Enfin ,  lui  dit  la  régente  d'un  ton  pressant ,  Je 
fais  tout  peur  tous' :  quefer^-vous  pour  moi? 
—  Votre  majesté ,  reprit-il ,  me  permet-elle  de 
lui  dire  une  sottise ,  parce  que  ce  sera  mknqnèr 
au  respect  que  Je  dois  au  sang  royal? —  Dites, 
dites,  reprît-elle  vivement.  — Eh  bien  t  n^dame, 
j'obligerai  M*  le  prince  de  sortir  de  Parla  avant 
qu'il  soit  huit  jours ,  et  je  lui  enlèverai  Monsieur 
dès  demain. —  Touchez Ik,  lui ditellé  en  lui  ten- 
dant la  main  ;  'et  vous  êtes  après  cela  cardinal , 
et  de  plus  le  second  de  mes  amis,  i  Les  arrange- 
ments nécessaires  k  TexécutiDn  du  projet  furent 
la  matière  de  deux  conférences.  Pour  les  détails, 
la  reine  s'en  déchargea  sur  la  Palatine,  qui  fat 
mécjiatriee  entre  Mazarin  et  le  coadjuteur.  Anne 
de  Gonzague  avait  déclaré  qu'elle  ne  servirait  les 
princesquejusqu'kleurdélivrance.Elletintparote, 
et  se  rangea  ensuite  du  côté  de'  la  reine  ,  qu'elle 
n'abandonna  plus;  mais  elle  entretenait  toujours 
dans  l'autre  parti  des  liaisons  qui  servirent  en 
cette  occasion.  Gondi  prK  en  elle  une  entière 
confiance.  11  fbt  convenu  entre  eux  que  les  sceaux 
seraient  retirés  k  Mole ,  et  rendus  k  Châteauneuf, 
et  que  de  pins  ce  serait  celui-ci  qui  remplirait  la 
niche  de  {premier  ministre,  et  qu'aussitôt  que  le 
coadjuteur  aurait  disposé  le  public  par  des  écrits 
quMI  méditait ,  il  reparaîtrait  an  parlement;  mais 
toujours ,  disSit-il  k  la  Teine ,  c  k  condition  que 
ce  ne  sera  pas  pour  faire  rentrer  le  cardinal  au 
ministère.  —  Allez ,  lufrépondit-elle  en  souriant, 
vous  êtes  un  vrai  démon.  »  tiondi  communiqua 
tout  cela  QU  duc  d'Orléans,  qui  fut  très-content 
de  voir  que  la  morgue  de  Condé  allait  être  enchat- 
Béc.  «  Yoilk,  dit-il  k  ses  confidents,  M.  le  prince 
et  le  coadjuteur  fort  mal  ensemble,  et 'je  vais 
avoir  bien  du  plaisir  de  leur  chamailleries  ;  b  mot 
qui  peint  bien  le  caractère  de  cet  étrange  seigneur, 
comme  l'appelait  Anno  d'Autriche. 

La  grande  fronde  commença  la  guerre  contre 
fa  petite  par  des  écrits  qui  étaient  moitié  sérieux, 
moitié  badins,  mais  tous  piquants ,  en  ce  qu'ils 
dévoilaient  malignement  les  vues  ambitieuses  du 
prince ,  et  qu'ils  lui  en  prêtaient  encore,  t  L'im- 
»  portance  des  gouveméiAents  de  Guienne  et  de 
»  Provence  fut  exagérée  ;  le  voisinage  d'Espagne 
•  et  d'Italie  fut  figuré  ;  les  Espagnols,  qui  n'étaient 
»  pas  encore  sortis  de  la  ville  de  Stenai ,  quoique 
»  M.  le  prince  en  eût  la  citadelle,  ne  furent  pas 
»  oubliés.  Ce  canevas,  dit  Gondi,  était  étendu 
»  sur  le  métier  par  Caumartiù ,  et  je  le  brodais.  » 
Les  mêmes  observations  furent  habilement  répan- 
dues dans  les  conversations  particulières;et  quand 
le  public  eut  éié  imbibé  pendant  une  partie  du 
mois  de  juin,  on  lâcha  dans  Paris  une  cinquan- 
taine de  colportcurç,  qtii  criaient  a  pleine  têtt  : 
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«  Véfék^  iê  TaiMieiiae  et  legtiimo  frwde;  la 
biÊmm  do  Cotdjolear  ;  la  Lettre  du  MtrgtfiHier 
«aCttré;  Je  Vrtiiiiiiblalile;  le  SoKltire^,  les  Intë-  \ 
réU  ém  46»ps;  im  Intrigues  de  i«  |>aix ,  elc.  ;  •  ; 
et  eu  ttémé  temps,  k  km  père  ertmie  sertit  de 
M  retraite ,  et  parut  au  palais  bien  accoinpagiië  * . 

Cemtte  des  rÎTaux  qui  vont  sur  1er  prë  vider 
une  q«ereUe  préludent  pat  le  salut,  lecoadjuteur, 
en  apercevant  le  prince,  4ui  fit  une  profonde  ré- 
vérence. Condé  f  répondit  civUement.  Ils  se  me-  ' 
surèreot  un  nomeot  des  yeux ,  et  entrèrent  dans  ' 
la  grand'chanibre.  Le  prince  avait  coutume  d'y 
déolamer  contre  Maxarin  et  ses  suppôts  :  mats^ 
ce  jour,  H  ajouta  à  ses  dëdamalions  ordinaires. 
Il  se  plaignit  de  ce  que  la  fuhe.  du  prélat  n^atait 
rien  changé  k  l'état  àes  cbeses  ;  que  du  lieu  de  son 
exil  d  g envernait  le  royaume  comme  auparavant  ; 
qa*0B  voyait  sans  cesse  sur  le  chemin  de  Brcnil 
a  Paris  les  Berlhet,  Brachet,  Milet^  et  labbé 
Fonquet,  qni  lui*  portaieiit  les  mémoires  de  la 
régente,  et  en  rapportaient  les  r^nses,  qu*ello 
mettait  toutes  k  exécution  ;  que  le  conseil  dépen- 
dait de  liazarin  phB  que  jamais,  n*étant  compensé  ! 
que  de  ses  créatures ,  Le  Tcllfer ,  Servien  et 
Lionne ,  sow-rainistres ,  qui  n^osaient  s'écarter  en  : 
rien  de  ses  Tolonlés  ;  qu*en  vain  le:  parlement 
avait  délivré  la  France  de  la  tyrannie  de  ritalicn, 
s*il  y  laissait  régner  sea  confidents  :  par  ces  consi- 
dérations ,  Gondé  concluait ^ë  leur  exputston. 

Il  parut  dur  k  beaucoup  de  ceux  mêmes  qifi 
détestaient  le  cardinal  d*exiger  dela^ne,  qki'au 
sacriice  de  son  premier  ministre,  elle  ajoutât  ce- 
Inides  autres,  et  bien  âes  membres  du  parlement 
eontmençaient  h  désapprouver  racbarnement  du 
prince  k  mortifier  la  régente.  Le  coadjuteur  pé-  \ 
nétra  ces  dispositions,  et  y  conforma  sa  conduite. 
Loin  de  rabattre  les  coups  portés  k  Mazarin,  il  ap- 
puya l'opimon-du  prince  touchant  ia  nécessité  de 
fermer  ponr  jamais  au  cardinal  Taecèsau  gouver- 
nement et  la  rentrée  dans  le  royaume  :  quant  aux 
soUs-nahiistres,  H  tfe  dit  rien  personnellement  ni 
pour  ai.contreeux.  11  fit  seulement  entendre  que, 
la  peine  se  prêtant  ans  désirs  du  parlement  sur 
feaieutiel,  il  convenait  de  ne  la  point  presser  si 
viveoient  sur  les  accessoires.' Ce  système  de  mo- 
dération fui  adopté  par  le  plus  grand  nombre.  La 
ebalenr  des  esprits  s'amortit,  et  en  peu  de  jours 
le  coadjnleur  prit  dans  l'assemblée  des  chambres 
Wù  eaapire  égal  k  celui  du^ prince. 

Alors  eomn^encèrent  les  brigues-  pour  obtenir 
la  pluralité  des  suffrages.  On  se  permit  des  haran- 
goes  in^altantes,  des  imputations  graves ,  des  re- 
proches piquants,  d'où  s'ensuivirent  des  person- 
nalités, dont  le  détail  est  plus  du  ressort  des^ 
mémoires  particuliers  que  de  Thisloire.  Cctait 


Tardeur  de  se  nuire  en  secret  qui  aiguisait  les  traits 
qu'on  se  lançait  en  public.  Condésut  enfin  que  le 
coadjuteur  entrait  avec  chaleur  dans  l'animosito^ 
de  fo  reine  contre  lui;  qu'il  avait  approuvé  le 
projet  de  l'arrêter  de  nouveau ,  et  qu'il  en  avait 
fourni  les  moyens.  Ce  projet  et  ces  moyens  furent 
révélés  au  prince  perdes  émissaires  delà  régente, 
qui  semblait  n'srvoir  d'autre  vue  que  de'se  défaire 
de  la  grande  et  de  la  petite  fronde  Tune  par 
l'autre.  Condé  prit  l'alarme,  et  s'enfuit  k  Saiut- 
Maur ,  d'où  il  ne  revint  que  sur  la  garantie  du 
duc  d*Od^ns ,  qai  lui-même  avait  fort  peu  la 
volonté  et  la  puissance  de  le  défendre.  La  division 
régnait  dans  la  maison  royale,  elle  é);latait  partout, 
principalement  au  palais ,  dont  les  salles  devinrent 
comme  des  champs  de  bataille ,  oè  il  n'était  pas 
rare  de  yoir  quatre  ou  cinq  cents  militaires  ar- 
més/ et  autant  de  bons  bourgeois  avec  des  pisto- 
letaet  des  poignards  sous  leurs  manteaux.La  plu- 
part n'avait  peut-être  pas ,  pour  s'attacher  k  un 
parti  bu  ii  l'autre ,  des  motifs  plus  sérieux  que  les 
marquis  de  Canillac'ét  de  Rouillac.  lisse  rencon- 
trèrent chez  le  coadjuteur ,  auquel  ils  venaient 
tous  deux  offrir  leurs  services.  Dès  que  le  premier 
aperçut  le  second,  «il  me  fit,  dit  Gondi,  une 
>  révérence  en  arrière,  en  disant  :*Je  venais, 
»  monsieur ,  pour  vous  assurer  de  mes  services  ; 
»  mais  il  A'est«pas  juste  que  les  deux  plus  grands 
i  fous  du  royaume  soient  du  même  cêté  :  je  m'en 
f  vais  k  l'bdtel  de  Coudé.  Et  vous  remarquerei , 
f  sUl  vous  plait ,  ajoute  l'écrivain ,  qu'il  y  alla  * .  • 
Et  TOUS  remarquerex,  pourrait- on  ajouter 
aussi,  qu'entre  ceux  qui,  sous  la' prétention  de 
la  TfiÏBon  j  s'arment  pour  les  intérêts  des  grands 
sans  rien  dire ,  et  ceux  qui  conviennent  de  leur 
folie,  il  n'y  a  souvent  de  différence  que  Tavéu. 
Peu  importait  aux  Parisiens  fiuquel  des  deux  de- 
meurerait hi  victoire,  de  Coudé  ou  du  coadjuteur  ; 
cependMit  ils  se  passionnaient  avec  une  fureur 
qui  ne  souffrait  pas  de  neutralité  ;  ils  couraient 
en  foute  aux  audiences,  et  remplissaient  toutes 
les  chambres  et  les  avenues  du  palais  :  les  chefs 
se  servaient  de  cette  multitude  pour  faire  a  leurs 
ennemis  les  insultes  dont  ils  n^osaient  prendre 
l'odieux  f  nr  eux-mêmes.  Ainsi  le  prince  de  Conti , 
voyant  madame  et  mademoiselle  de  Chevreuse 
sortir  du  palais ,  oh  la  curiosité  les  avait  attirées 
comme  bien  d'autres  femmes ,  donna  ordre  k  des 
cruûlleun  gagii  de  les  recondiuire  avec  des  huées. 
EHes  eurent  beaucoup  de  peine  k  se  dégager  de 
cette  populace ,  honteuses  jusqu'aux  larmes  des 
injures  dont  on  les  accabla ,  et  dans  lesquelleafut 
mêlé  le  nom  du  coadjuteur.  Dès  le  lendemain  ce* 

*  La  Rochetoncauld ,  p.  165  et  ISI.  ICemoaif .  p.  120.  Jolf . 
1. 1 ,  p.  135  et  150.  MottcvUle.  t  tV.  p.  171.  Rcts,  U  II.  i>.  J^. 
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Iid-ci  aposu  et  cacha  daus  les  dclours  du  palais 
ëcsgeus  armés,  qui  se  préseutërenl  au  prince 
d'un  aie  meuaçanl  quand  il  sortit  :  ^  spn  tour ,  il 
fut  obligé  de  passer  devant  les  mêmes  dames ,  en 
faisant  de  profondes  révérences ,  qu  elles  lui  ren- 
dirent d*un  air  bautain  et  ironique.  Ces  attaques 
et  d'autres  pareilles,  aussi  indécentes  que  scan- 
daleuses, durèrent  jusqu'à  la  fameuse  séance  du 
2\  août. 

On  devait  y  agiter  une  affaire  personnelle  au 
prince.  La  liaine  entre  lui  et  Anne  d'Autriche 
était  venue  à  un  point  d'aigreur  qui  ne  leur  per- 
mettait plus  de  dissimuler  :  la  reine  n'en  a  -pas 
dit  clairemcni  \eé  motifs ,  mais  elle  faisait  enten- 
dre qu'elle  en  avait  de  forts.  «  EsUil  possible ,  di- 
sait-elle au  doc  d'Orléans ,  que  vous  le  ménagiez, 
aprjès  ce  qu'il  m'a  fait ,  sans  ce  que  je  n'ai  pas  en- 
core dit?  »  Le  grief  connu  était  sans  doute  l'aven- 
tMre  de  Jarsay ,  qui  ne  bit  jamais  oubliée.:  ce 
qu'elle  ne  disait  pas  était  peut-être  des  plaisante- 
ries que  Condé ,  malbeurepsement  satirique  et 
railleur,  laissait  échapper  sur  son  atlacfaement 
pour  Mazarin ,  ou  bien  des  manières  peu  honnôCes 
qu'il  se  permit  quelquefois  ^  son  égard  :  conmie 
d'arrêter  les  lettres  qu'ellç  écrivait  k  son  ministre, 
de  les  produire  en.  plein  (^rlement,  de  vouloir 
les  faire  ouvrir  et  lire  publiquement,  indiscré- 
tion dont  cette  coippagnie ,  tout  échauffée  qu'elle 
étarit,  ne  voulut  pas  se  rendre  complice.  Aussi 
Ajfino  disait-elle  dans  sa  fureur  :  t  llpérira  ou  je 
périrai.  »  Si  elle  ne  voulut  pas  le  faire  assassiner , 
il  est  certain  que ,  lorsqu'elle  eut  dessein  de  le 
faire  arrêter  ttne  seconde  fois  ,  elle  |)encba  pour 
des  moyens  qui  ne  pouvaient  gubye  s'employer 
sans  mettre  la  vie  du  prince  en  danger;  et  ma- 
dame de  Motteville,  son  apologiste,  convient 
qu'elle  consulta  un  casui^te  pour  savoir  si  elle 
pouvait,  en  siireté  de  conscience, -prendre  ces 
moyens*. 

Le  prince  menacé ,  quoiqu'il  ne  sAt  pas  toute 
l'étendue  du  péril ,  avait  cru  devoir  prendre  des 
précautions.  Il  n'allait  plus  à  la  cour,  et  employait 
toutes  ses  mesures  pour  éviter  les  rencontres  for- 
tuites ,  depuis  que,  s'étant  un  jour  rencontré  par 
ha^rd  dans  le  cours,  mal  accompagné,  avec  le 
roi  qui  passait ,  il  avait  couru  risque  d'être  ar- 
rêté. L'état  des  choses  lui  faisait  prévoir  qu'il  ne 
pourrait  rester  longtemps  comme  il  était ,  flottant 
entre  les  brouilleries  et  les  raccommodements,  ne 
jouissant  que  d'un  crédit  précaire,  dépendant  du 
caprice  d'un  peuple  volage  et  des  résolutions  d'uue 
coippagnie  qu'il  fallait  toujours  tromper  ou  sé- 
duire. Les  négociations  qu'on  jetait  a  la  traverse 
ne  ^ui  paraissaient  que  des  pièges,  et,  dans  ce 

•  fteci.  t  n,  p.  a», mi  et  »•.  Mottetiiie,  t.  IV,  p.  les 


préjugé ,  loin  d'iaterrompre  Mt  liiisoBS  tretf  les 
Espagnols,  il  jes resserrait.  Il  fit  partir  son  IHsel 
sa  femme  pour  Montrend ,  place  forte  qui  lai  ap- 
parteuait  en  Berri ,  €i  il  sépara  quelqaes  trovpet 
qui  lui  étaient  affidées  de  eeUes  du  r6i ,  de  pevr 
qu'elles  n]en  fussent  enveloppées.  C'est  sur  ces 
aetions,  dontquelques-noesn'élaientpas  exemptes 
de  blâme,  que  la  reine  Taeeusa  do  crime  de  lèse- 
majesté,  par  un  écrit  qui  fut  présenté  aux  cham- 
bres aasemblées^le  -1 7  août.  Le  parlement  ordonna 
que  la  régente  fût  priée  de  s'expliquer  plus  clai- 
rement, touchant-plusieurs  parties  de  sa  plainte 
qui  n'étaient  pas  assex  développées;  et  c'est  dàiis 
cette-séance  du  21  août  que  le  parlement  devait 
:pjrononcer  tant  sur  les  griefs  que  sur  les  récrimi- 
nations du  prince,  qui  attribuait  tout  a  la  maliee 
des  sous^nistrea  LeTellier,  Lionne  et  Servie», 
et  qui  demandait  leur  expulsion ,  aussi  bies  que 
celle  du  cardinal. 

Depuis  longtemps  les  chefs  des  dcnx  (rondes  ne 
paraissaient  au  palais  qu'avec  des  escortes  nom- 
breuses. On  les  renforça  considérablement  dans 
cette  oecasion,  où  il  étaitqucstion  de  décider enfia 
qui  remporterait  pour  toujours ,  ^u  prince  on  de 
4a  reine,  dont  le  coadjuteur  .n'était  que  le  cham- 
pion. Dès  la  veille,  le  prélat  rassembla  son  nM>nde, 
et  assipa  les  postes  )i  ses  |;ens.  41  .en.  mit  une 
grande  troupe  dans  les  galles  ;  il  en  fit  coakr 
d'autres  dans  les  cabinets,  dans  les  passages,  sur 
les  degrés  :  les  uns  devaient  attaquer  de  front  les 
partisans  de  Condé  ;  les  autres ,  les  prendre  en 
flanc  ou  par  derrière.  La  grand  chambre  se  trouva 
ainsi  investie  ;  les  armoires  des  buvettes  étaient 
pleines  de  grenades ,  et  il  donna  pomr  mot  di 
guet,  Noire-Dante,  Il  arriva  le  premier  au  palais, 
le  matin  du21  août.  Condé  parut  une  heure  après, 
avec  un  co^t^e  moins  nombreux,  mais  composé 
d'ofÉciers  et  de  gentilshonunes ,  tous  braves  et 
très-aguerris,  qui  avaient  pour  mot,  SnhU-lonu. 
Toutes  ces  personnes,  qui  voyaient  dans  la  troupe 
opposée  des  parents,  des  amis  ou  du  moins  dtes 
connaissances ,  se  mêlèrent  et  se  mirent  à  conver- 
ser, en  attendant  les  ordres,  dont  la  plupart 
ignoraient  le  but  et  le  motif.  Ayant  pris  sa  puce, 
le  prince  dit  qu'il  ne* pouvait  asseï  s^étooner.  de 
rétat  où  il  trouvait  le  palais  ;  *#  qu'il  parttnàtt 
plutôt  un  camp  qu'un  temple  de  justice;  qu'il  y 
avait  des  postes  pris ,  des  mots  de  ralliement  don- 
nés ;  qu'il  ne  concevait  pas  qu'il  "y  eût  dans  le 
royaume  des  gens  assez  insolents  pour  loi  dispu- 
ter le  pavé.  •  Cette  phrase  fut  répétée  deux  fois 
par  lui  en  regardant  le  coadjuteur  qui  kii  fit  une 
grande  révérence  et  dit  :  t  Sans  doute  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  dans  le  royaume  personne  asses  iu- 
I  soient  pour  disputer  le  haut  du  pavé  ^  voire  al- 
'  tessr  ;  mais  il  y  en  a  aui  ne  Deuvcnt  et  ne  doivent, 
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fêf  &6«r 4i«ttM,:f«itler  Id  (mfé ifot'm  rài.  ^M 
fM»  le  ferai  kim  q«itler,  fépMdit  le'prfaice.  — 
H  M  sera  fÊB  mèy  •  repertit  Ye  eoftd]a(eor.  Il 
•*élef«  k  TiattaiilBBedaiiwiiK  dei  ettqn^es  AtVo^ 
rable  âo  prâal.  Les  présideiitret  les  riecri  eon*. 
MHeri  te  jelèiMi  «Dire  les  rhanx:  Mêlé  les  oon- 
jwtaiiMiiidesHDtLMiis,  pti!  le  sehit  de  la 
Fmwe,  desospeadreledranistosllë,  eldene  point 
easaaglasler  le  ta^pierdé  la  jasiict.  On  parvint  ! 
les  calmer.  43cmdé  consentit  )i  faire  ëertii  do  palais 
ses  amis  ;  Gondi  aUa  congëdier  les  siens.  Comme 
il  rentrait  de  la  saHe  dans  la  grand'ebaiïibre ,  se 
coulant  entre  les  deax  batttanis  de  la  porte  qu'on 
tenait  entrebâillée ,  le  doc  de  La  Rocfaeroocanld  le 
serra,  de  OMmière  qu'il  avait  laléle  dans  Ja  cham- 
bre et  toat  le  corps  dehors.,!  Qo*on  le  lâe  1 1  s'ë- 
cria  le  doc.  Un  des  partisans  de  Gondi ,  qni  se 
iro«Ta  la  heureosenMnt,  le  cooYrit  de  son  nan- 
tean ,  et  Cbampiatrenx,  iUs  do  premier  président, 
survenant  k  propos ,  Ie4éga§ea,  non  sans  peine. 
En  même  temps  qnelqn^  impradenSs  ayant  mis 
rëpéeàla  main,  ily  eutenuncUn  d'esil  plus  de 
quatre  mUle  épées  tirées;  s  niais ,  par  une  m€»^ 
ji  veille  qui  peut-être  n'ajamaisea  d'exemple,  dit 
•  Gondi,  ces  épécs^  ces. poigUffds ,  ces pistsIeU 
ji  demeurèrent  un  moment  sans  aeHan.  t  La  pré- 
sence d'esprit  du  marquis  M  Grenan ,  capitaine 
des  gardes  du  prioaa  ^  Coadé,  sasiTa  tons  ees 
braves.  «   Que  laisQna-nous  f  s'écria-t-il  ;  nous 
allons  fair^  égorger  le  psincoet  M.  lecoadjslanr. 
Schelm  *   qui  ne  remettra  4'épée  dans  k  kntvr 
reau  I  i  11  partit  a  Finslant  un  m  de  Vive  le  roi t 
qui  fut  répété  par  les  deux  partis  ,.et  ils  s'écou- 
lèrent chacun  de  leur.oôté.  En  reprenant  sa  place, 
fecoadjuteur  apostropha  durement  le  duc  delà 
Rochefoucauld ,  qni  ne  lui  répondit  pas  moins  vi- 
vement. Leurs  amis  allaient  prendre  parti  dans  la 
querelle ,  lorsque  les  anciens  inter poràrent  encore 
leurs  remontranees  et  leurs  prières.  On  leva  la 
séance  k  di^  heures  ^et  cbacon  retsurna  ches  soi 
rêveur ,  chagrin ,  commeétpurdi  du  malheur  qui 
avait  pensé  arriver.  L'abattement  gagna  aussi  la 
.ville.  Pendant  la  matinée  on  avait  été  soutenu  par 
Tallente  des  événements.  La  popqlace  répandue 
dans  les  rues  criait^  courait ,  faisait  son  vaaarme 
ordinaire.  Les  bourgeois  s'attroupaient ,  allant  les 
uns  ches  les  autres ,  s'exdtant  à  l'attaque  et  k  la 
défense.  Le  pead'x)ûvriersqai  truaillaient  araieni 
leurs  armes  auprès  d^eux  ;  il  ne  fallaill  que  le  bu 
d*uo  mousquet  pour  enibraser  toute  la  ville. 
«  Quel  feu  de  joie  pour  Maxarin  !  disait  Condé  ; 
et  ce  sont  ses  deux  capitaux  ennemis  qui  ont  été 
sur  le  point  de  Tailumer.  t 


*  Mot  allcnufid  •  qui  ^talt  conmmi  alon.  comme  pour  dire . 
infâme  qui  ne  t  émettra  Véfée  deint  le  fourreau  ! 


Quand  rardewf  fot  refMflie ,  on  réfléchit  sur 
les  violences  auxquelles  on  arait  pensé  se  porter  ; 
mi  en  eut  hento.  Le  plus  grand  nombre  des  con- 
seillers ouvrit  ^es  yeux.  Ils  l'econtiùrent  qu'en 
éroyani  s'Intéresser  au  bien  pubHc  ils  n*avaient 
réeNemenC  pris  fau  que  pour  des  intrigues  de  cour  ; 
dès  lors  la  manière  de  penser  changea^  et  lès  plus 
modérésremportèrent  pour  on  temps  dans  le  pàr- 
leflMAt.  Pans  les  séances  qui  soîvirent ,  au  lieu  de 
remettre  siyr  le  tapis Jes  prétèilions  respectives , 
on  eonelntqn'il  ne  fellait  songer  qa'k  récobeilier 
la  femiRe  royale.  Le  due  d*Oriéans'fot  prié  de 
s'entremettre  pour  l'accèramodement.  Mole  fit  en^- 
tendre  au  coadjoienr  qn^U  elurvenait  qu'il  cédât 
au  prince  deXondé.  Le  prélat  aTabstint  de  paraî- 
tre aux  assemblées  ;  on  fit  von*  au  prince^celte  dé* 
fiMTcpee ,  et  on  parlagea^,  pour  ainsi  dire ,  le  diffé- 
r^d  au  sujet  des  sous-ministres  :  Condé  n'eut 
pas  la  satisfiKtion  de  les  voir  dégradés  nommé- 
ment par  arrêt,  dédàvés  indignes  de  posséder  des 
chargies ,  et  coulés ,  comme  il  l'exigeafts  inai^  on 
lai  accorda  qu'ils  ne  panKraieni  plus  en  public 
oommeYninistNS. 

La  régente  ne  demaadati  au  prioce,  pour  prix 
de  sa  rmnplaisanee,  qiw  de  réunir  )»  la  cour,  et 
d!y  tenir,  sans  intrigues ,  le rangque  sa  niàissance 
Im  d(M|naii  :  mais  Goodé  se  déMi  de  tant  de 
cendaaMndaaee;  il  cralgaait  les  occasions  dans 
lesquelles  il  présumait  qu'Anne  d'AutrIcbe  aurait 
p^  9«rëer  la  mauvaise  volonté  qui!  lui  supposait 
to^jonrsw  G'sst  four  cela  qu'il  ne  voulut  pas  assis* 
ter.  an  lit  de  Justice,  qui  isA  tenu,  le  7  sepleralbre, 
pour  4a  nû^orilédu  roi.  Dans  osCte  cérémonie, 
Louis  IIV  reconnut  sotenaeUemsai  rfainocei^ 
de  Gondé,  qui  avait  été  attaquée  par  la  relue 
dans  son  écrit  au  pariement.  Anne  d'Antriefae 
veutait*qu»  lo  prince  se  csateoUt  d'an  désaveu 
de  sa  part  ;  mais,,  pour  xiesimpatatieiis  qui  tou- 
chaienMa  sftreté  de  l'état,  et  qutentrslaaient  le 
crime  de  lèse-majesté,  Goadé  remontra  qu'an- 
simple  désaveu  ne  suffisait  pas ,  et  on  lui  accorda 
une  déclaratum  revêtae-de  toutes  les  formés.  Mats 
la  reine  lui  donna  en  même  temps  une  mortifica- 
tion qui  cootre-balaa^  cet  avantagée  Sden^'èOe 
en  était  convenue  quand  nUe  renoua  avec  le  cood« 
jutcur,  elle  éloigna  du4»nseil  Gfaavigni,  l'homme 
du  prince,  qui  déplaisait  au  dac  d'Orléans,  y 
rappela  Ghâteauueuf ,  le  patriarche  des  frsadeurs , 
détesté  par  Gondé;  et  les  sc^^ux ,  qui  avaient  été 
donnes  au  premier  président,  pois  enlevés,  M 
furent  rendus,  parce  que,  tout  endia  qu*il  était 
\  favoriser  le  prince,  on  l&crut  assex  ferme  pour 
soutenir  contre  luirautorilé  royale. 

Gaston ,  toujours  irrésolu ,  feible  anû ,  et  piqué 
d'une  jalousie  secrète  contre  le  prince,  avait  per- 
pétuellement flotté;  pendant  k  cmirs  de  ces  af- 
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hiret,  iAlre  loi  el  AaM  d*Aiildckt.  As  liM  de 
•0  8crf  ir  àt  sa  ^oalUi  d*ooeU  du  roi  ei  de  Uett<^ 
leatnt-géoërai  da  royamae,  peor  ieur  ea  hi\âM 
ki  deux  partis,  il  s*ëlait  rendu  «lleruiUveaieBi 
riustrument  de  Tnii  ei  de  Têolre,  loujodrs  de 
Favis  de  ceux  ^ui  fariaieat  les  deniers.  Au  mo* 
menrde  la  ou^ité,  il  se  troufaii  lié  k  la  teÎM 
par  lé  coadjuieur.  Ainsi  le  «rioee  ik  kmi  d'ua 
coup  oonire  lui  le  pariemeai,  où  il  efinptak  ttt^ 
core  des  conseillers  faYorables  k  sa  causa,  niatt 
qne  llolAconteneii;  la  capitale,  dont  le  coadju- 
ieur disposait;  la  potosancé  royale,  k  laqnéKe  la 
majorité  du  roi  donnait  tonte  sa  pWniIttde,  et  le 
conseil,  ou  II  a'aTait  pins  ni  partisans  ni  amis. 
Cette  position  mquiét^nte  lui  U  enfin  prêter  V(h 
raille  k  ceui  de  ses  confidents  qui  espéraient^tirer 
avantafe  des  trouMes.  Ilaiano ,  qui  craignait  sur 
loniss  çkoses  Condé  kki  Ule  d  une  armée,  se  je- 
tait, pour  ainsi  db^,  annlcTant  de  sa  résolution, 
t  Tout,  éoifallril  k  la  reine,  accondes  tout  : 

•  tout  est  ton,  pourra  qne  vous  reinpécliies  de 
I  prendre  Tessor.  •  On  lui  proposa  en.  consé- 
quence de  se  retirer  dans  son  gouTcroenent  de 
Guîenne,  afce  une  puissance  très-étandne ,  et  la 
promesse  d*k8ftemi4er  Tanaéc  procbaiae  les  étalai 
généraux,  afin  de  remédier  aox  abus  dont  ïf  se 
piaifnait.  «  Oondé,  nonvert  de  lauriers,  Goodë 

•  i^y  de  Taveu  du  ooadtjoteur,  aon  ennemi;  m 
n  r^rdait  InqnaUlé  de  càef  de  parti  que  comme 
rnn  malhcnr»  et  même  on  malbeur  qui  était  ao- 
»  dessans  de  M,  •  goAtsH  cette^retraite  hono- 
rable, qui  devait  le  mettre^  Tabri  des  entreprises 
contre  sa  liberté  on  sa  vie,  qu'il  craignait  k  U 
cour;  mali,  pour  l>effeclner,  il  se  rencontrait  des 
difltettllés  qui  exigeaieni  toujours  de  nouvelles 


L'e^lrit  ee  Imse  qnsiquefois  à  la  fin  des  affaires, 
et  nn  aiaM  nmanx  prendre  un  mauvais  parti  que 
de  reoèutfnencer  è  délibérer.  Depuis  sa  prison ,  le 
prince  ne  vivnk  qne  dans  un  tourbillon  d'intri- 
gues, sans  cesse  occupé  k  concerter  des  projets, 
Il  entretenir  dei  intelligenees  secrètes,  !  former 
des  demandes,  à  reponsasr  des  accusations,  k 
Mfe  ne  qu'on  appeUe  la  fuerre  de  àibinet,  si 
désagréable  pour  quiconque  n'y  est  point  appelé 
par  fait  ou  par  éUt.  Il  avnH  quitté  Chantilly,  et 
il  gagnait  la  Guîenne,  dont  II  comptait  faire  le 
tbéilra  da  ses  exploits  ou  lé  lieu  de  son  repos.  Il 
s'arrMe  an  chemin  dans  une  simple  maison  de 
campagne,  où  il  attendait,  h  heure  dite,  nn  cour- 
rier qui  devait  apporter  les  résolutions  concilia- 
trtoes  d«  conseil.  Pendant  qu'il  était  dans  Tétat 
de  perplexité  qu'épronve  tout  homme  h  la  veille 
d'un  événesMut  q«d  doit  éédder  de  son  sort  pour 

*  nsto,t»»p  sssttsss 


toujours,  on  vient  i'avertir  ^*on  voit  appradwr 
un  corps  de  cavalerie,  destiné  sans  doute  h  Tin- 
vestir  :  et  le  courrier  annoncé,  ^'une  erreur  de 
nom  conduit  a  Augerville  en  Gitinais,  an  Ken 
d'Angerville  en  Beauce^  n'arrive  pas.  Alors  sei 
amis,  dont  le  plus  grand  nombre  désirait  h 
guerre  par  des  vues  particulières,  l'eiettent  è  ne 
pas  se  Wsser  amuser:  Us  lui  montrent  les  pfx>- 
vinces  méridionales  de  la  France  prèles  h  se  dé- 
clarer en  sa  laveur  ;  le»  rosettes  royales  laisaées  h 
sa  discrétion;  les  Espagnols  accourant  h  aon  se- 
cours avec  une  Botte  et  une  armée  formidables; 
dis  miHe  Francis,  autrefois  compagnons  de  ses 
victoires^  rénnàs  dans  différentes  garnisons,  oè 
ils  n'attendaient  que  l'ordre  de  te  joindre,  t  La 
reine,  lui  ditrim,  n'a  ni  argent,  ni  crédit,  ni 
considération.  Toutes  les  troupes  sont  occupées 
sur  les  frontières  de  la  France;  vous  allei  vous 
trouver  maître  du  centre  du  royaume.  Les  offres 
qu'on  vous  fait  sont  iutaat  de  preuves  de  fai- 
blesse ,  qu'on  tâche  de  vous  cacher.  On  ne  cherche 
qu'k  refroidir  votre  courage^,  on  va  vous  enve- 
lopper dana  de  nouvelles  négociations.  Ne  vous 
lalssea  pas  prendre  h  «cette  amorce;  tranches  le 
«osnd  :  c'est  le  seul  moyen  de  réussir  *.  t 

Entre  tant  de  conseillers  qni  poussaient  le  mal- 
heurei|x  prlriceiians  rabhne,  aucun  ne  fut  asset 
son  ami  pour  lui*  rejprésént^  les  inqiiiéHides,  los 
cliagrini,  les  remords  aui^uels  il  allait  se  dé- 
vouer rinquiémdes  a  l'égard  de  ses  propres  corn-  * 
pHces,  dont  un  chef  ^de  parti  est  toujours  le  pre- 
mier esclave^;  i' l'égard  des  particuliers,  de  la 
populace,  dés  corps ,  dont  il  faut  essayer  les  ca- 
prices et  redouter  les  trahisons;  chagrins  dans  les 
revers ,  faute  de  ressonrees  ;  dans  les  avantages , 
dont  la  ^lolre.est  obscurcie  p^  la  lâche  de  ré- 
bellion ;  remords  de  déchirer  le  sein  de  te  patrie , 
de  saper  un  trône  qu'il  devait  soutenir;  enfin ,  la 
douloureuse  nécessité  de  se  jeter  entre  les  bras 
des  ennemis  de  sh  nation ,  d'être  peut-être  forcé 
âh  mendier  ches  eux  .un  asile,  et  de  de  l'obtenir 
souvent  qiue  par  lé  sacrifice  de  ses  devoirs  les  plus 
sacrés.  On  ne  peut  douter  que  Condé,  malgré 
l'enthousiasme  qu'en  tâchait  de  Inl  inspirer,  n'ait 
fait  ces^réiQexions,  et  qull  n'ait  eu  le  cœur  serre 
de  douleur,  en  considèrent  h»  suites  de  sa  dé- 
marche, t  Vous  le  veniez,  dit-il  )i  «es  amis  as- 
semblés, vous  le  voulez?  Eh  bien!  je  ferai  la 
guentB;  mais  souvenez-vous  que  c'est  malgré  moi 
que  je  tire  l'épée,  et  que  je  serai  peut-être  le  der- 
nier h  la  remettre  dans  le  fourreau.  • 

A  peine  l'étendard  de  la  révolte  était-il  dé- 
ployé, que  les  partisans  du  prince  tenlèrcnt, 
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pour  premier  exploM ,  dotilever  U  eoii4i«lettr  M 
rnUien  d«  Paci's;  llavah  d^  couru  iks  dangers 
à  peu  près  semblables  pendant  la  prison  des 
princes  ,  lorsqu'il  iravaillail'  cotikrr  le  earUiiial. 
Madame  de  Guimené,  une  de  ces  femmes  cbes 
lesquelles  Gondi  se  basardaU  la  noft,  fit  meubler 
une  groUe  dans  un  endroit  reculé  de  son  jardin, 
et  alla  offrir  au  ministre  d'y  retenir  le  prëlai 
quand  il  viendrait  la  Toir  et  de  le,  soustraire  k  k 
connaissance  de  tout  le  monde,  à  condition  qu'il 
ne  lui  serait' foil  aucun  mal  et  qu'elle  en  aundt 
la  garde.  Mazarin.la  remercia,  dans  la  eraiote, 
dit-il,  qu'on  ne  ToUigeÂt  k  k  retrouver.  Der  rf^ 
vaux  d'amourettes  et  des  flatteurs ,  qui  voulaient 
foire  leur  cour,  conçurent  aussi  contre  sa  vie  àe$ 
desseios  auxquels  le  ministre  refusa  sou  eonseo* 
teoieni.  Dans  la  présente  occasion ,  on  n-en  von* 
lait  qu'à  sa  liberté.  L'entreprise  fui  formée  par 
Gourville,  bomme  intelligent  et  intrépide,  qOl^ 
par  SCS  lalents^^t  sa  fidélité, vivait  passe  de  Fécu* 
rie  du  duc  de  LarocMoucauld  à  Tantidiambre, 
!  la  table  et  à  l'intîmité  de  soa  maître.  Le  coadj«- 
teur,  sans  songer  qu'un  bosme  qui  est  Vâme 
d'un  parti  a  tous  loryeux  ouverts  sur  li^ ,  vivait 
dans  la  capitale  en  pleine  sécurité.  Api  es  nvoir 
donné  le  jour  anx  affaires ,  il  alkit  passer  les  soi- 
rées tantôt  dicK  la  dncbesse  de  Cbevreu^,  tanlM 
diex  d'autres  dames  ;  et  ordinakement  û  ren- 
voyait ses  gens.  Sur  cette  conduite,  qui  était  as- 
80S  connue,  GourvHIe  dresse  le  plan  de  son  entre- 
priaer.'ll  pari  de  l'Aisgoamois  sans  lirgent  et  sans 
troupes.  En  cbemin ,  i(  rencontre  un  collecteur 
des  tailles;  il  lui  enlève  son  argent  et  deux  che- 
vaux ,  ci  lui  donne  effrontément  une  quittance  $vi 
nofl»da  prince.  Arrivé  a  Paris,  Gourville  ramasse 
quelques  vagabonds  déterndnés ,  écrit  k  Damvil- 
liers,  Tille  appartenante  k  Condé,  demande  au 
gouverneur  des  cavaliers ,  qu'H  répand  sur  la 
route  pour  favoriser  l'enlèvement,  et  place  son 
embuscade.  Des  hasards  que  toute  la  sagacité  hu- 
UMîne  ne  pouvait  prévoir,  une  pluie,  des  em* 
barres,  sauvèrent' deux  fois  te  coadjuteur.  QouN 
ville  ne  se  rebutait  pas  :  mais  le  projet  confié  k 
trop  de  monde  s'ébruita.  L'auteur  s'enfuit,  «t  fut 
obligé  délaisser  quelques-uns  de  tass  complices  h 
la  discrétion  du  prélat,  qui  ^eut  la  générosité  de 
leur  pardonner  t. 

Il  aurait  été  très-utile  k  Condé  d'âolgner  de 
Gaston  le  coadjuteur,  qui  conservait  un  grand 
empire  sur  son  esprit,  et  s'en  servait  contre  les 
intérêts  dn  prince.  Il  aurait,  au  contraire,  été 
très- fâcheux  b  Gondi  de  se  voir  réduit,  par  fa 
prison,  k  l'impuissance  d'agir,  au  Inoment  qu'il 


•  Mémoires  de  G^^-viOe,  p.  ISO.  Mém^ru  âe  ilefa,  t  m , 
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s^ouvralt  a  aea  faux  mm  parspaeiftrs  im  agrésMé. 
11  jouissait  auprès  de  la  reine  d'une  très-g^nde 
•OBsidératîon.  On  le  itfttiii  que  hianMi  eetio 
princesse  ne  s'en  ijendait  pas  1  l'asliine,  ei  i|ull 
ne  devaii  pas  désespérer  de  pousser  sa  féetuné 
jvsq^B'a  supplanter  Ifasarin.  Les  ftaimes  q^t 
croyaieni  couMltra  le  enur  d'Auoe  d'Autriche 
lut  détenaient  des  leçous  peur  iol  apprendre  h  s*y 
instouer.  «  Fuîies  le  rév«nr  quand  vous  êtes  au- 
près de  la  reine,  Im  dtsidt  la  duchesse  de  Che- 
vreise,  psstoi  eo«tre>  «M^dlnal ,  ei  feîssef-ifioi 
fiaire  le  reste,  t  .Êoudi  Hi  Mêle  h  -ses  histrue- 
iions;  ui  Anne,  ^i  s'aperçut  bisufdt  Ae^e  ma* 
oége,  ne  si»  ollena  pokA,  cspébnt,  l  Taide  de 
l'illusion  où  «Ile  entrcienalt  le  coadjuteur,  déro- 
ber phB  aîsément  a  wén  regards  la  marche  de  sa 
politique  ^  - 

Le  parti  du  pHnoe  se  présema  d'abord  àrec  des 
apparences  Autnidibres.  Les  Espagnols  armèrent 
phis  puissamment  par  terre  et  par  mer^  afin  de 
profiter  de  la  révolution  ^qui  semblait  se  préparer; 
ils  firent  ayec  lui  tous'Ies  traités  qu^n  voulut ,  toi 
promirent  plus  d'argent  et  de  troupes  qu'il  n'en 
demandait,  et  en  fournirent  un  peu  au  commen- 
cement, comme  une  amorce.  Les  pro.vinces  d'où* 
tre« Loire  presque  entières,  Goicnne,  foitou^ 
Saintonge,  Angoumots,  et  une  partie,  considéra- 
ble des  autres  gouvernements ,  avec  les  principaux 
gentilshommes  qdi  les  habftaicnt ,  se  déclarèrent 
pour  le  prince.  Enfin ,  Marsin ,  qui  avait  été  renda 
en  même  temps  que  lui  k  la  liberté  et  h  son  com- 
mandement en  Gatabgne,  lui  auicna  une  partie 
de'son  armée ,  et  paf  cette  d jf^tfon  permit  aux 
Espagnols  de  se  rapprocher  de  Bartelonnc  et  d'en 
faire  le  siège.  Afais  les  négociations  de  la  couc, 
qui  commencèrent  avec  la  guerre,  ralcntircnk 
cette  premi^e  ardeur.  Condé,  dans  sa  prospérité 
n'avait  pas  assex  ménagé  êes  amis.  Tureune  se 
plaignit  de  quelques  hauteurs;  et  Bouillon,  de« 
venu  infirme,  ne  se  trouvait  plus  propre  au 
mouvement  des  factions^  )^  premier,  dont  la 
conscience  ^it  mal  h  Paise.  de  .ses  engagemenla 
coQlraires  à  la  France.,  et  invité  d'ailîeurs  par  une 
lettre  du  roi ,  avait  sollicité  de  la  cour  un  négo- 
ciateur qui  pût  le  dégager  de  la  parole  qd^il  avait 
donnée  adx  Espagnols  de  demeurer  a  leufsecvict 
jusqu'il  la  paix.  Sur  ces  instances,  Groi^y,  con- 
seiller au  parl^ent ,  avait  été  envoyé  h  Stenai 
pour  traiter  de  hi  pacification ,  et  Û  fui  même 
question  d'aboucher  ensemble  Gastou  et  rarchîr 
duc.  Mais  le  défaut  de  pleins  pouvoirs  de  la  pari 
du  dernier  arrêta  les  négociaiions.  L'Esps^Ot 
malgré  son  épuisement,  qui,  cette  anaée^  la  vé 
duisaît  ainsi  que  la  Fradce,  h  la  défensive  sur  les 
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.»dBUèi^Jê  flmàwt,  iKHiidI  ttteadre  Yéthi  àe 
■h  goerre  mue  qiie  Toa  voyait  prête  k  ëdater. 
U  refus  d^'cet:^  poiasaiiee  de  coopérer  am  efforts 
sincères  do  mtrédial  pour  prooerér  la  paix  parât 
■  k  c^n-ci  me  dëcliatge  légîtioie  de  ses  «ogage- 
.meDUâfee  eUe,  et  i4  ae  flatta  d*eQ-  reprendre 
d*attlf^  mieox  assartîs  à  ses*  iadinatioBs  ver- 
toeoies.  La  reine  n'eut  pas  de  peine  à  gagner  les 
deoxfrèfe^,  qu'elle  mit  effeclivement  en  posses- 
sion des  terres  qui  avaient  été  promises  an  dnc 
en  dqnîvalent  de  sa  prineipaaté  de  Sedan.  L'exem- 
pl&de  ces  peraooaages  en  eolfalna  beauooap  d'aa- 
.tres,  qni  grossirent  le  parti  royal  ;  et  bientôt.,  k 
Taide  de.  quelques 'troupes  qa'on  tira  des  fron- 
tières,  le  comte  d'Harcoort,  auquel  on  en  donna 
je  commi^juleaieot^  se  troava  en  état  d^'arréter  les 
progrès  de  Gondé. 

An^e  d*latriclie  prit  la  résolntion  de  montrer 
le  jeune  roi  aux  provinces  ébranlées,  taat  pour 
affermir  cenx  qui  chancelaieat,  que  pour  inspirer 
de  la  confiance  4ux  sujets  fidèle  ;  mais  elle  ap- 
préhendait qu'il  ne  lui  fût  pas  libre,  de  quitter 
Paris,  et  que  des  obstacles  n'y  fusseat  mis.de  la 
part  du  duc  d'Orléans  et  du  ceadjuteur ,  ^qui 
avaient  intérêt  k  Ty  retenir  * . 
*  C'est  dans  cette.oecasion  que  la  reine  recueillit 
les  fruits  dô  son  manège  envers  le  présomptueux 
prélat,  qu'elle  avait  laissé  s'enivrer  d'espérances 
ridicules,  et  maintipt  tontes  les  oppositions  qjïe 
lui  SQUl  ordinairement  faisait  naître.  De  Bourges, 
la  feine  ayant  fait  passer  au  parlement  une  décla- 
ration contre  le  prince  de  Condé,  et  l'enregistre- 
ment essuyant  des  retards,  parce  que  le  duc 
d'Orléans  faisait  espérer  qu'avec  le  temps  il  rar 
mènerait  le  prince  à.  son  devoir,  le  coadjuleu,r,. 
sollicité  par  la  reine,  abrégeâmes  délais  de  Gaston, 
et  Anne  d'Autriche  eut  la  satisfaction  de  voir  Tédit 
qui  déclarait  Condé  criminel  de  lèse-mîgesté ,  et 
jîui  avait  été  donné  clés  le  mois  d'octobre,  enre- 
gistré enûn  le  4  décembre. 

Tout  prospérait  à  la  reine.  Eu  se.montraniscur 
lement,  elle  avait,  pcTur  ainsi  dire,  confiné  la 
duchesse  d^  Longucville  et  le  prioce  de  Cooti  daus 
Bordeaux  ;  ses  troupes  tenaient  bloqués  la  mère 
et  le  fils  de  Coudé  dans  Montro'nd.  Le  prince  lui- 
même  ,  \  qui  on  avait  fait  espérer  que ,  dès  qu'il 
aurait  tiçé  î'épée ,  ses  anciens  soldats  accourraient 
sous  ses  drapeaux ,  se  trouva  réduit  h  faire  la 
guerre  avec  de  nouvelles  levées  sans  discipline  et 
sans  subordination.  Souvent  sa  valeur  et  sa  capa- 
cité suppléèrent  ^  sa  faiblesse;  souvent  aussi  le 
comte  d'Harcourt  lui  fit  sentir  qu'il  n'était  pas 
indigne  de  se  mesurer  avec  lui.  Le  comte  empocta 
les  forts  de  La  Rochelle,  fil  lever  au  prince  le 
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siège  de  Cognac ,  le  confina  derrière  la  CImrente , 
mais  n'osa  passer  cette  rivière.  Il  sentait  la  supé- 
riorité de  génie  de  son  rival ,  et  n'agissait  qu'avec 
la  circonspection  d*un  général  qui  se  défie  de  lui- 
même.  La  variété  des  événements  établit  entre 
eux  un  équilibre  roinenx  pour  les  affaires  du 
prince ,  qui  avait  besoin  dé  quelques  succès  écla- 
tants. Celte  alternative  de  revers  et  d'avantages 
dura  tout  l'biv^,  que  la  cour  passai  Poitiers  as- 
sei  tranquillement.  Elle  n'avait  point  d'inquié- 
tude du  côté  de  Paris,  oîi  le  pouvoir  du  duc  d'Or- 
léans et  du  coadjuteur  était  balancé  par  celui  du 
diancelicr  Séguier  et  du  garde  des  sceaux  Mole, 
qu'^n  y  avait  laissés  exprès.  D'ailleurs  les  affaires 
intérieures  et  extérieures  se  conduisaient  très- 
bien  sous  la  direction  de  Châteaunenf ,  vieux'mi- 
nistre  expérimenté ,  qui  prenait  toutes  les  pré- 
cautions pour  épargner  k  la  reine  l'embarras  des 
détails,  et  Tempêcher  de  regretter  Mazarin.  Il 
était  bien  secondé  par  BoulUon ,  homme  de  tête 
et  féccMid  en  expéfUents,  qui  ne  s'emparait  pas 
inoins  adroitement  delà  confiance  de  la  princesse  ; 
Villepoy  s'y  insinuait  aussi.  Ils  aTatent  mis  de 
concert  çuprès  d*elle1e  prince  Thomas  de  Savoie, 
son  parent ,  qu'elle  estimait  beaucoup ,  et  qui 
jouait  2  sans  s'en  douter ,  le  rôle  de  prihcipal  mi- 
nistre ;  de  sorte  qu'on  ernt  quelque  temps  que  la 
reine  pourrait  se  détacher  du  cardinal.  Elle  lui 
fit  insinuer,  dit-on ,  de  le  retirer  ii  Rome,  où  die 
aurait  soin  ^  lui  ;  et  elle  répondit  k  madame  de 
Navailles,  qui  lui  parlait  ^n  sa  faveur  :  t  Vous 
»  pouvei  juger  que  personne  ne  souhaite  tant  que 
f  moi  ^u'il  revienne;  mais  le  pauvre  homme  est 
i  malheureux  ;  les  afffûres  vont  bien  entre  les 
s  mains  de  ces:gen$-ci.  11  faut  qu^âvant  80iui«- 
»  tour  on  ait  poussé  il.  le  prince  *<  •  . 

Si  Anne  d'Auliiche  eut  cette  xjelléité,  .elle  ne 
dura  pas  ;  peut-étre4nême  ne  la  montra-t-elle  que 
pour  détourner  l'attention  jusqu'au  moment  ou 
elle  jugerait  k  propos  de  se  déclarer.  £Ue  n'atiea- 
dit  pas  même,  ainsi  que,  de  son  aveu ,  le  oon- 
seiilait  la  prudence,  que  M.  le  prince  f(kt poussa; 
mais^  par  une' impatience  que  'Tatou  appelle  or- 
deur  féminine,  pendant  que  les  succès  étaient 
encore  très-balancés,  elle  fit  dire  aux  frondeun 
de  Parisque  ^honneur  du  roi  exigeait  qu'il  rap- 
pelât son  ministre,  et  leur  fit  demander  s*ils  s'y 
opposeraient  A  cette  quest^n ,  le  bandeau  tpmba 
dos  yeux  du  coadjuteur;  il  vit  toute  l'étendue  de 
la  faute  qu'il  avait  commise  ^n  laissant  sortir  la 
cour  de  Paris.  11  avoue ,  avec  la  confusion  d'un 
homme  honteux  de  s'être  laissé  jouer ,  que  celte 
faute  était  des  plus  lourdes ,  palpuùU ,  impar* 

*  Dupleasis,  depnla  S7  Joxqu'à  417.  Ttloo.  t.  VIII,  part.  I, 
p.  SI.  Nemonn,  p.  ISO.  Gourville,  p.  71  Rctx ,  I.  IV,  p.  II. 
UoHevfflf,  l.  IV,  p.  5:0.  JoIy,t.  ï,p.  177.  Brlrnnc.  I.  IM  p  131 
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dmmaUe;  qii*tprèt  TaYoirfoîie ,  H  o'y  ifaîl  plos 
d'autre  pariîii  prendre  en  boBoe  ||>oiiliqae ,  que 
do  se  dévoQer  à  la  eoiir  ou  de  seioindre  kCondé; 
potDl  de  miUea.  €ep6adaiit  il  en  prU  «n  qu'on 
appela  le  tèen-parU.  Od  eon^vt  que  4e  parlement 
ne  verrait  pas  traoqailleiB^t  enfreindre  ses  ar- 
rêts par  lo.  rappel  d'un  proeecit  ;  que  de  nouveaux 
arrêts  y  peuMtre  plus  sanglants^,  tiendraient  ! 
i*appui  des  premiers,  %i  en  {rnivait  sestenir  le 
peuple  dans  sa  pré? entien ,  et  le  montrer  a  eette 
compagoie  prêt  k  le  seconder  ;*qu*aii- parlement 
de  la  eapitale  il,  seraii  aisé  de  jcladce  ceui  des 
provinces  qui  auraient  ausri  leurs  arrêfts.à  iaire 
respecter  ;  qu'ainsi  on  formerait  no  parti  très-eon* 
sidéraUe  dans  Tétat  :  parti  qui  ferait  profession 
de  ne  tirer  aneun  secourt  de  Tëtrang^f,  et  de  n'a- 
voir aucune  liaison  avec  Gondë  eomme  rebelle, 
d'être  au  contraire  très-fidèle  au  mi ,  mais  icès- 
epposé  i  son  ministre.  Voitti  cequi  devait  paraiire 
du  tieri-parti  :■  mais  Gondi  se  fialtaii  que  les 
choses  ne  resteraient  pas  longtemps  dans  cotte 
espèce  d'ëquilijbre^  que  Maiariii  rentrant  dans  le 
royaume  par  force,  il  faudrait  bien  qne  les^paiï- 
lements  et  les  grosses  villes  lui  opposassent  anssi 
la  force ,  et  qu'ainsi  il  viendrait  a  bout  de  mettre 
le  due  d'Orloans  à  la  tê^  d'un  parti, qui  ferait  la 
loi  aui  deux,  autres.  Ce  {»ojet  supposait  qne  la 
cour  laisserait  former  l'ora^ ,  sans,  travailler  à  le 
dissiper  avant  qu'il  grossit,  et  que  le  prince  n'y 
travaillerait  pas  davantage;  supposition  absurde 
qui  fait  dire  à  Gondi ,  t  qu'alors  il  inronssait  à  l'a- 

•  meugle ,  qu'il  combattait  à  la  manière  des  An- 

•  debates ,  c'cst-h-direk  tâtons  ;  qu'enfin  il  prenait 
»  le  détour  de  courre  les  plus  grands  inconvénients 

•  pour  éviter  les  plus  petits.  »  Les  petits  étaient 
de  laisser  la  reine  rappeler  son  ministre ,  et  jouir, 
d'un  triomphe  que  Mazarfn  aurait  noblement 
payé.  Les  grands  inconvénients  d'avoir  beaucoup 
d'inquiétudes,  de  s'exposer  à  des  danger»  sans 
nombre,  et  de  finir  par. l'accomplissement  de  la 
prophétie  que  le  coa4)uteur  faisait  à  Gaston  : 
«  Vous  serez  fils  de  France  k  Blois ,  et  moi  cardi- 
nal au  l)ois  de  Vincetuies  *.  i 

Devenir  cardinal  était  alors  son  principal  vœu  : 
aussi,  quand  les  émissaires  de  la  reine  lâchèrent 
de  l'ébranler,  en  menaçaht  de  révoquer  la  nomi- 
nation s'il  s'opposait  au  retour  de  Maaarin,  il  ré- 
pendit sans  hésiter^n  Si  on  la  révoque,  dès  de- 

•  main  je  prends  l'écharpe  Isabelle,  et  je  me 

•  joins  à  M.  le  prince.  »  Anne  d'Autriche,  char- 
mée-d'&pprendre  par  Ri  qq'elle  avait  un  moyen 
8Ûr  d'empêcher  la  réconciliation  de  ces  deux  en- 
nemis ,  voyant  qu'elle  n'avait  à  craindre  que  des 
arrêts  du  parlement,  qu'elle  redoutait  peu  dans 


r^kMgnement ,  IravalBa  sms^  nmbé  ë  nplmifr 
an  cardinal  Macarin  le  dMittin  de  la  France. 

Éltis  et  lui  étaient  daps  me  égirie  perplexité  ; 
tous  deux  désiraient  se  rejoindre,  et  tous  deux  y 
voyaient  les  plus,  grandes  dMcnltés.  11^  n'était 
pas  prvdent  «u  cardinal,  chargé  d'arrêts  de  pros>* 
crifiÂon ,  de  traverser  le  royaume  ,iMi  rleque  dé 
lemberentre  lés  mahi»  des  suppôts  de  jnstice  ré* 
pandiM  snr  la  rento ,  ni  )i  fe  r^ne  de  rexposerli 
ce  danger.  8|  eependantil  ne  reparaissait  pas li  h 
cour ,  il  craignat»  tfêtre  ouMië.  Il  lui  venaft  des 
avis  de  ses  amis,  quv^k  relno  semMeit  balancer 
entre Ibonneor de fiUre nmo«t»r  son  mMMre  h 
sa  phKïe,  et  la  crainte  des  pehies,  qne  M  ea«ser«H 
ce  triomphe.  Pour  le  jeane  roi,  fc  eardimrt  se 
eroyaitplns  sur  de  Int.  Atant  seo^éparl,  Itf  4vaft 
si  bien  environné  dogens  q«i  lui  étalent  attachés,' 
qu'il  désirait  se»  relomr  a«tatt  qne  sa  mèm.  Lonitf 
fut  de  tons  les  céMeHs  fil  se  timmt  h  ee^ojeir 
jamais  U  ne  je  laissa  pénéICer,  el  H  signa,  dans  le 
plus  grand  secret,  les  ordres  qoi. demanéiient  è 
être  cachés»  MtmTm,  avee^irôqwta  mille  éova 
qui  Itti  festiieni  des  débris  de  sa  lèrlMe ,  fil  de» 
levées  en  Allemagne.  Les  eourtisans,  sf apercevant 
qu'an  peMant  poor  M  ^élmtTO  de  ho«  m , 
s'empressèrent  de  kii  mesor  des  soldats.  Il  se 
forma  aiiisi  «ae  armée  de  hait  Édllé  hommes,  donc 
le  maréchal  d'Uocquincoort  alla  prendra  le  nom* 
mandement  snr  la  frontière  Tons  Isa  oMeiers  por* 
Uûeat  l'ieharpe  verte,  oenleur  dn  cavdioal,  ettlae 
fit  précéder  d'ine  lettM  an  roi  :  leHre  eoneertée , 
d^ns  laqméle  il  disait  qœ,  tenant  de  Ivi  tons  ses 
biens  il  ne  croyait  paaposiveir  en  Irii^n»  emploi 
plus  légiti  aie  qoe  de  les  «enaaener  h  la  iékmm  de 
sa  majesté  contre  ses  siyets  rebelles. 

Ces  m^uvemôntsiie  parent  se  lidre  sanaque 
le  pubUc  en  fût  instruit.  Lccoad^ettr  travailla , 
selon  son  3yslème,  à  soulever  contre  le  reteur  do 
Mazarin  1.3  parlement  et  le  peo^ile,  sans4|u'on  ptt 
lui  repro(Jier  de  favoriser  la  rébellion  do  prince.. 
Il  disposa  les  conseillers  frondeurs  à  ne  point  S09L. 
frir  impunément  que  leurs  arrêts  fussent  viol^^ 
et  on  ameuta  la  popul^,  afia.qae«es  criaUlerieê- 
contre  Mazarin  pussent  raffermir,  les.  o(Qciers 
chancelants,  enhardir  les  antimasutrinis tes  de^i'-^ 
dés,  et  intimider  Ic^  autres.  Tant  qu'il  né  fot 
question  que  de  remontrances,  de  députa^iqns  au 
roi,  de  moyens  qui  ne  sortaient  pas  des  bornes  de 
la  bienséance  et  de  la  soumission^  le  premier  pré- 
sident laissait  couler  le  torrent  :  mais ,  pour  peu 
que  les  avis  penchassent  vers  la  violence,  il  les  ré- 
primait vigoureusement,  et  il  avait  la  consolation, 
de  se  voir  encore  appuyé  du  plus  grand  nombre. 
Ainsi  nn  conseiller  ayant  dit  que  îles  gens.do; 
guerre  qui  s'assemblaient  sur  )a  frontière,  pour  le 
service  de  Mazarin,  se ;noqucraient  de  limtes  les 
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•Igaifioet  ptr  di»  hniuhri  4«i  eoHeftI  de  bons 
momquett  ol 46  boaaw  ptyw,  »  U.yevioMiIre 
lui  un.  mrièfMMftl  fénérri.  CepuidMil,  dlH  )ê 
cqadjutfir  ^  i  oee^séillar  w  ptrltil  pM  dte  trof 

ptraltrtt aaiclMi;  «Urt  |afM9r#  eila  ptis,  m 
désirtit  m  Iétt4  <i»e  Utobte  #1  jifcortK»  ygwrvo 

(I  fowtoift  pifltlMrtv.  d«  eei  «mm  qu'on  tr(Mif« 
•i#éaMfti  éuM  loi  9rmdoê  filles,  gont  ^e  It  foi- 
■ëtatte  et  It  miaère  dUjpopenl  «  UnH  Caire.  Ils 
ptrco«nûeiii  Ue  nt«i  en  forions,  et  f*arr4laBi 
devani  Im  «leftoiiadee  eoaieUlert,  ils  neseçêieiii 
4ê  pBI«§e  el  d'iaceadie  ciMU  'jqm  moHijrtieol 
coBlre  MtWM.  Il  t'en  préatalt  mû  jaur  «ne 
iroiipe  t  IkitxA  ém  prMuer  prétiéenl.  Mole  tr** 
TeittiU^lors  «vee  dewi  wmvMuài  de  Fraice,  qui 
vftthienl  Mvoiyer  clMecker  du  eecoors.  D^  eea 
dopeitonee  fèrduOeai  toat,  et  se  préptodeat  k  le 
délense.  Um^MnlIaîliNiTrir  lerportei,  noatre 
i  ùB$  mmlÊÊÊ  «a'frwil  iMre ,  lemr  demende  ce 


^'ile  voulett,  M  liae  aeoMe  de  lee  faire  pendre. 
Cettoe^^ili  «veieAi  dewM  ew  eesl  ceàOM  prèle 
à  le$  fondra^,  ikfvieBi  et  ee  déeperseotdeBf  les 
rmê  feisiiies^  MoU  tennieat  traiM^illeiBeiit  è  son 
travail.  U  leiae  l'appela  peur  lors  avprès  d*eite 
pefHT  eaereer  ses  fooctioM  de  garde  des  sceanx  : 
■Miie  on  xroii  qtt*eHe  emt  dessein  de  mettre  la 
confaeieii  doM  le  paHisnent ,  en  le  prifent  des 
conseils  d«  prenner  prëaidetft.  fi  quitta  Paris  le 
%1  éécmÊkfCj  ot  il  dil  en  partant  ces  paroles  ro- 
nMrqmMes:  We  m'en  vale  k  la  conr.,  et  je  dirai 
la  Ycritë  ;  après  qnoi  il  landra-obéir  au  rOl.  » 

Après  s'être  easaiyé  par  des  arrêts  qui  ordon- 
donnaient  des  MclMfebes  et  dereonflseations,  qui 
enjoignaient,  défendaient ,  qui  attaquaient  eoffn 
Misarin  et  ses  «dhérents  par  toutes  les  formes  du. 
palais,  le  parieroent  mit  sa  tète  i  prix  le  29  dd- 
ceBil»ro,  le  déclara  perturbateur  du  repos  public, 
crtaiinel  de  lèse*majestë,  pour  avoir  rompu  son 
han ,  exhorta  les  communes  k  lui  courir  sus,  et 
eoomandi  qneea  bibliolbèque  lût  vendue,  t  Sur 
t  le  prix  de  la  vente,  portait  Tarrét,  il  setik  prë- 
t  levé  une  tomme  de  cent  cinquante  millelivres; 

•  pour  être  déTivrëe  k  oeM  qui  représentera  ledit 
f  cardinal  mort  ou  vif;  et,  de  qudqne  erime  dont 

•  soit  coupable  celui  qui  le  représentera,  il  aura 
f  sa  grâce.  »  Cet  arrêt  ne  fut  pas  approuvé  de  ' 
tout  le  monde.  A  la  vérité ,  disait-on ,  c'est  au 
pariement  k  s'armer  du  glaive  de  la  justice ,  k  le 
présenter  au  monarque,  k  lui  montrer  qui  jl  doit 
frapper ,  mais  jamais  frapper  lui-même,  t  Et  qui 
■  proserivait-ilî  Un  chef  du  conseil  du  roi ,  un 
f  premier  ministre,  un  cardinal,  un  homme  qui 


•  n'émit  eoHpable  qoe  d^avnir  tu.  plâtre  à  son 
»  maître,  k  ijui  ses  plus  gnmds  ennemis  ne  pon- 

•  vaient reprnebsrknioindre émulé:  le rédoire 
9  k  Télnt  dn  pans  scélérait  d'entre  les  «orsaîres  et 
»  toi  brigands  paririse»;  k  ne  plus  regarder  les 
9  bensoMS  qui  l'^miiiinnnsHt  qoe  oamae  natint 
s  de  ffnwenet  de  baanr uaui  acbtmés  k  sa  perte; 
»  k  ne  saveir^  lr««ver  asile,  et  k  enrisagerdé- 
t  sonnais  tonte  In  terre  comme  le  tbéAtre  de  son 

•  enpplicel  •  C^'élait  une 'extrémité  qui  paraissait 
bien  Tiolenêe.  Le  éier^é  se  plaignit  hautement 
qu'on  trattèt  ainsi  qu  de  ses  membres,  et  Maiarin 
ffit  profondément  afiscté  d'une  preuve  de  haine 
ti  persévérante  et  si  cmelle. 

(165)|,  Cependant,  malgré  les  arrêls  du  parie- 
ment, U  avançait /leurensement  en  France,  envi- 
ronné de  l'armée  dn  maréchal  d'Hocquincourt.  H 
était  entré  pa^  Sedan,  d'oïl  il  prit  son  chemin  par 
hi  Champagne,  pour  gagner  Poitiers.  Son  armée 
avait.k  traverser  les  rivières  d'Yonne,  de  Seine  et  de 
Loire.  Le  parlem#nt  imagina  de  lui  en  disputer  le 
passage.  Il  nonmia  trois  conseillers ,  Bertaud ,  dit 
Geudray  et  Gtviers,  apparemment  les  plus  valeu- 
reux, aoxqneb  «m  donna  commission  de  se  trans- 
porter sur  la  routedu  cardinal.  Selon  leurs  ordres, 
ils  font  bravement  sonner  le  tocsin  ,  rompre  les 
ponts,  embarrasser  les  cb^mins^  et  mettre  cin- 
quante soldats  dans  Pont-sdr- Yonne ,  qnl  devait 
easufer  le  premier  effort  de  Tennemi.  Ils  sore- 
ti.i>dnt  ensuite  du  cêté  de  Sens-, 'd'où  ils  comptaient 
alieP'établir  les  mêmes  forces  sur  la  Loire.  Mais 
pendant  qu'ils  marchaient  rapidement ,  entourés 
de  paysans ,  d'huissiers  et  de  recors ,  un  détache- 
inent  d'une  douzaine  de  cavaliers  de  Pavant-garde 
d'Hocquincoort,  qui  les  reconnaît  k  leur  escorte, 
fend  sur  eux  :  l'un  sesanve ,  les  deux  antres  sont 
pris.  Bertaud,  amené  devant  lermarécbal,  et  inter- 
rogé sur  son  état  et  sur  ses  fonctions,  répond  en 
sénateur  folnain  :  i  Qu'il  ne  Iqi  pariera  que  quand 
il  le  vcrfa  sur  la  sellette.  •  Cet  attentat  d*un  ma- 
réchal de  France  contre  deux  conseillers  au  parle- 
ment ,  qui  ne  tardèrent  pas  k  être  relâchés  par 
ordce  du  roi ,  excita  on  frémissement  d^indlguk- 
tion  dans  l'assemblée  des  chambres.  Les  uns 
voulaient  qu'on'  le  décrétât  de  prise  de  corps,  les 
autres,  qu'on  le  déclarât,  sans  délai ,  criminel  de 
lèse-majesté.  ^  Je  vais,  dit  toot  bas  au  coadjuteur 
le  conseiller  Bachaumont,  fils  du  président  Le 
Coigneux ,  et  connu  par  son  enjouement ,  je  vais 
m'acquérir  une  merveilleuse  réputation ,  car  j  o- 
pinerai  k  éc^irteler  monsieur  d'Hocquincourt,  qui 
a  été  assez  insolent  pour  charger  des  gens  qui  ar- 
maient les-  communes  contre  lui.  9  6n  se  con- 
tenta néanmoins  d^ordOnner  qu'il  ne  serait  pas  re- 
connu commandant  de  rarmée  royale ,  mais  Cau- 
tenr  et  défenseur  de  âlanrin. 
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le  doc  4'Orlëam  svrJ'ÛB^uiatkMi  de  rébeUidU  »  «t 
obtenir  qu'il  laissât  agir  ns  iroypee  en  faveur  de 
*  la  fronde.  H  «vaità  pea  près  quatre  mille  hommes, 
tant  de  ses  gardes^  que  des  geadarmes,  et  quelque 
ioCsDlerie  qu'il  mit  sous  le  cemmande^ient  du  duc 
de  Bcaofort.  U  y  joignit  des  eoaipagiiies  totméeB 
par  plusieurs  seiipieurs.  attaches  è  lui  y  par  des 
gentilshommes  peu  instruits ,  jjttt  u'^gwii^iii 
pas  qu'on  p4t  pécher  eu  se  raageant  sous  ks  éten- 
dards de  Toncle  du  roi  at  du  parleuMwiL  La  priuee 
de  Condé  crut  Toccasiou  favoraUe  pour  eufagor 
lous  les  ennemis  du  cardinal  k  liûrs  eiMgwe^ott- 
mune.  U  dépôcba  h  Monsieuf  in  geutilàewse 
e^rgë  de  représenter  que  le  Uers-pArti,  eu  dtfi- 
sant  ses  forces,  serait  la  ruine  d#rmi  elde  Tau^ 
Il  loi  offrait  ses  VtUes,  ses  forteresses,  ses  amis , 
ses  troupes,  avec  promesse  de  se  mettre  lui-même 
sous  ses  ordres  *.  Casion  ne  fit  à  ces  proposkioiis 
que  des  réponses  vagues  et  ambiguës,  des  réponses 
tirées,  pour  ainsi  dires  à  la  (iiière  dtt.43oadjate«r, 
qui  en  vue  de  la  pourpre,  voulait  avoir  auprès  de 
û  reine  Thooneur  d'empéclier  la  jonction  4ê$ 
deux  prinjoes,  mais  qui  ne  voulait  pas  que  le  dm 
d*Orléans  se  privAt  absoluB^cut  du  seeomrs  de' 
Condé. 

Le  même  envoyé  septéseuta  au  parleaieBty'Ot 
demanda  une  surséauce  ^  rexécutian  de  la  déela* 
Talion  donnée  contre  le  prince  ;  l^union  dce  pria* 
cipales  villes  du  rayaumc  et  des  princes  du  sang, , 
l'autorisalion  de  la  compagnie  pour  lever  des  de- 
niers et  des  troupei.  Ce  mot  d'tiJitûit,  qui  rappe- 
lait le  souvenir  de  la  Jigue ,  souleva  lei  esprits* 

•  La  tendresse  de  oosur  pour  Tautorité  royale 
f  saisit  toutes  les  imaginations.  Le  présîdeol  de 
f  Hesmes,  qui  rempl^hçi^  Mole,  exagéra  avec 

•  éloquence  l'injure  qu'où  Msait  au-pedemeat, 

•  de  lo  croire  capable  d'ntie  uaion  qui  produiniH 
»  infailliblement  la  guerre  civile.  •  Mats,  dlsaM 
Gondi  k  l'aVocat-généhil  Taloo ,  n'est-ce  pas  uué 
incOQséqueuce  manifeaie  que  d'admettre  lei  daiM 
l'assemblée  des  chambres  le  député  d*un  prùM 
que  tous  aves  vous-n^èmes  déclaré  criminel  de 
lèse-mi^esté,  et  de  prétendre  eepeadaul  ne  pas 
désobéir  au  roi?  s  Que  voulez-vous  I  répondit 
naïvement  le  magistrat  ;  nous  ne  savons  ce  que 
noos  faisons  ;  nous  sommes  hdt$  des  grandes  rè- 
gles. •  11  répétait  tans  .cesse  :  t  Conserves  l'au- 
torité; car ,  igoutait-il ,  en  entrant  dans  les  pré- 
jugés du  plus  grand  nombre ,  dont  il  n'était  pas 
exempt  lui-même,  comme  toutes  sortes  d'extré- 
mités sont  légitimes  k  l'égard  du  cardinal  j  toutes 
aortes  de  respects  et  de  déférences  sont  dues  k 
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l'autorité  royale^  dPM  U  u'esl  JaM^  penidi  de  u 
départir,  s  Eâ  coaséqusime ,  le  prisée  »>Miit 
que  ea  prea^ièce  dcmaoto  ^-t^mkh^im  qu'il  aé- 
rait jsursia  ^  l'exéontieft  de  la  dcelaratfaa  portée 
contre  lui,  jusqu'à  ee  que  Maaariu^ftt  espalaé  du 
royaume. 

Ce  délai  ae  paraissail  pas  près  d'axpirer ,  ai  ea 
eu  jugeaU  par  la  imaièra  dont  ee  piMal  fut  pe«u 
à  la  comr.  Il  y  arriva  laM  félFfkr.  Uraiallaaa- 
dcvaot  de  lai  k^tau  lieaea  de  PeMers  avaa  les 
seigoeuia  Ifa  plus  quallflés;  «pelq» 
et  <les  jeuaea  gens  étaienl  allia  plus  laia«  Le  i 
des  4M>urtisaas  f atteàdait  «vas  Ja  raiaa,.  faè  ee 
tînt  à  la  boAtre  plès  d'uao  haaae  Rear  W  mk 
venir.  U  ji'eut  pas  jbeaoind'AiM  iaairuildala  si^ 
tuatiau  des  aOairea  :  aa  vit  Usa  par  wm  aisaaae 
>  décider ,  qae  s»n  ahssace  aa  lui.  avaii  déiabd 
aucun  secret.  Il  aeehassa  pas  GUteauaeaf,  nais 
il  le  traita  avec  une  hauteur  qatia  délcaiiiiaat 
quitter  le  ministère.  €e  vieux  eapsiisan  aiaanit 
bfentftaprès,  s  chagiétfaaaésaet #iaisigwei", 
»  qui  seul,  dit  madmne  daMattairtlIa, 4as  < 

•  bien  vides devaatDistt.  a  Maiaria^-aD 
aani  rautorilé,  se  naatia  plus  (ter  qu'il  a'élaét 
aapafavaot;  elBrieaaa  reaaarqaa  qa*il  sa  aaai- 
farta ea hoama c qwl avaltaeaçu ua  gnudaié- 
n  priapevrlaaaUmtraacaiae^deB'afair  pare 

•  défaire  d'aa  étraager  -^ai  hii  diail  adiaéx.  t 
Capandant  û  «oasena  eea  caraatèfe  Uartde  et 
enaemidela  iMeaee;  et  aeax  qui  evraat  la 
«oostaaea  de  ae  point  eMer  k  la  pramière  dd- 
meastnitioa  de  méooaleatemeat,  atla  patleaas 
de  dévorer  quelques  petits  affronts  sans  sa  plaia- 
dre,  restèriBldanaluws  pastua  t  ptaafoprs'mlme 
devinrent  sea  aans  par  la  saHs.  Il  s*ap|iMqaa 
i  gagmsr  iacaniaaee  da  JeîMe  ro4 ,  jueqali 
négliger  la  reine  y  kaeqa'oMeml  ;  mais  H  y  a 
plus  dfappavaaee  qv^Aaaa  d'AairMe,  seregar^ 
daateeouae  délrr  réadu  gouvamement  .-^  élall 
faur ^Ha  ua  jiMfdeau  pesant ,  ve>y«H.  Tolontiera  la 
miaiet»  transférer  II  son  fis  les  aesMaHés  qaa  les 
s^ns  defétat  raadaient  supertaes  auprès  d'elle. 
Oa  s'aperçât  en  elM  qae  le  système  •changea  fput- 
h-conp.  UyewtiMMdeseefaletde  férmeté^Ama 
la  ooaeeil ,  plus  de  vlgioar  dans  rexécutioB.  Ma* 
xarin  ft résoudre  le  siège  de  plusieurt  ptaaai, 
dont  rannée  s'eaopara.  Ose  aoaqaêlas,  JohKas 
aux  préparattfii  qui  ee  Msaleat  de  teascMësavee 
ardeur  pav  réduka  le  prlnee,  floamehaèrent  \ 
donner  de  la  répulatioa  au  nouveau  ministère  \ 

Le  prince  de  Condé  suivit  avec  le  eardind  les 
négoeiatlons  ^'11  Mitrelenalt  aaparayant  aveclea 
aiitres  ministres.  EHes  M  deveuaieni  d'imlant 


^  a«fx,  t.  III,  p.  S4  Joly,  1. 1,  p.  in.  Talon,  t  vin  iwl.  I. 


P.SSI. 


arteuBi»  «.  «.  ^  m.  Mt.  H ,  p.  IS&  iMsvflte,  r.  m 


Digitized  by 


Google 


MM 


HISTOIBE  DE  FRANCE. 


ttt 


phis  Memiirot)  que,  matgrë«i  bravoere  et  son 
àiMl€lëv  ^  guerre  M  tovmait  pee  k  son  avan< 
li^pe  :  phMteart  Tilles ,  qui  s*ëlsient  d*abord 
dMdaréei  peur  lai  Tolontairenent ,  changèrent 
qoanë  elles  s'ipefywreat  qv'on  prétendaK  s*as- 
surer  d'elles  par  des  garnisons.  Les  habitants 
^*AgeB,  queOmdélreiiliitassnjettîf,  dressèrent 
ceiira  lardes  barrioadei  qui"  mirent  sa  Tie  en 
langer. Sm  soldais,  presque  tous  nouvellement 
le?^  et  bmI  pourras  )  reenlèrent*  devant  les 
Ivôvpea  royales- mien  diseiplioées  et  pins  aguer- 
ries :  :enAn ,  Coodé  se  voyait  !  Ja  veille  d'ètne 
«haMé  de  r  AngowBéis  el  de  la  Salntonge ,  et  res(- 
aerré  daBS  le  Rordelais.'  Cette  situation  eritfqae 
oe  disposai!  pas  la  eevr  à  itok  éts  traités  dont  la 
pMikMÎpMon.Be  poavaitqve  rendre  les^onditions 
plna  onérewos-au  prhMe.  Par  la  raison  contraire, 
le  pëiril  oit  il  était  iétensioa  le  duc  d'Orléans  ë 
s'inair  avec  loi  ^ 

Celui  «a  trahé  bien  singulier  que  celui  des 
deux  princes,  ^r  oonviaieatde  joindre  leurs  îih 
lérèts ,  mais  seulement  en  ceq^i  concernait  Tel- 
paisîon  de  Maivria.  Gaston  consentait  de  oonfler 
ses  troupes  à  Coadé,  de  lui  en  laisser  la  libre  dis- 
paskiea ,  pourva  qa4l  ne  les  employât  pas  coa^ 
^es  du  ror,  ei  qu'il-  a'adrolt  pas  pfMmi  etles 
4es  Espagnols,  doatoa  savait  qu'il  attendait  des 
cealof  ta.  da  reste ,  Gaston  ne  géaa  point  son  pa* 
reniaar  sa  maatira  d^peaser  à  Téf^rd  du  ooad- 
jntear.  .11  souffrit  que  Condé  et  ^ndi  gardassent 
leur  iMae  :  s  Mais  il  stipula,  dit  Talon,  qu'il 
»  pourrai!  prendr#  consoii  de  rennsaû  de  M.  lé 
t  prince*  » 

Oondi  comptait  louîomrs  que  cette  inimitié 
pcrpéUuSi  lui  piérltarait  incessMnment  le  cha^- 
4>eaù,'qpe  la  celne  avait  mis  k  ce  prix  :  mais 
Anne  d'Aulriche,  voyaat  qu'à  cet  ar licie  près  le 
prélatse  pennettait  de  la.  désobUgar  en  tout  le 
fesie^  ne  se  crut  pas  tenue  à  être  esdave  de  sa 
parole.  Elle  éerivit  a  Valea^,  an^bassadeur  de 
Prao^  k  la. cour  du  pape,  dereiirpr  la  aomiaa* 
tion  du  coadliuteur,  et  elle  lui  accorda  de  la  (aire 
valoir  pour  Jui-méme.  Inncioent  X  avaii  connu 
AUxarin  dans  sa  jeunesse, -et  n^raimait  pas.  Peu 
de  personnes  restimaientàRome.  On  n'avait  pas 
remarqué  en  lui  ces  qualités  émtnentes  qui  mè^ 
i/ontauxgmndesbrtmies,  et  qui  les  font  par- 
donner :  an  contraire^  on  croyait  qu'U  ne  s'éuit 
élevé  que  par  l'adulation,  par  des  manèges  oba- 
cjirs,  ou  peut-être  par  dés  services  bas  et  hon- 
teux. Ceux-  q^ï  rougiraient  d'obtenir  les  places 
par  ces  moyens ,  et  ceux  qui  n'en  rougiraient  pas, 
se  fpot  égal  plaisir,  oa  de  semer  des  obstacles  sur 


le  chemin  duces  enfanU  de  la  faveur,  ou  de  leur 
causer  des  chagrins  et  du  dépit.  C'est  à  cer  motifc 
que  Gondi>  dut  soft  chapeau.  Rome  le  tegardaii 
comme  bien  supérieur  ë  Maxarin  en  talents  poli-  ' 
tiques  ;  et  on  s'y  persuadait  qu'en  mettant  le  coad- 
Juteur  en  droit,  phr  sa  nouvelle  dignité ,  de  s'as- 
seoir ë  côté  du  ministre,  Use  placerait  bientôt 
au-dessus^:  ainsi,  malgré  l'imputation  de  jansé- 
nisme ,  imputation  déjk  grave  et  importante ,  dont 
efn  tâcha  d^le  noircir,  malgré  les  reproches  trop 
foaâés  contre  ses  misurs ,  malgré  les  efforts  in* 
téressés  de  Yalen^i,  Innocent  le  préconisa  lo 
38  février,  dans  an  consistoire  dont  il  déroba  la 
connaissance  à  Tambassadcor.  La  chose  étant  sans 
remède,  laooor  de  France  prit  le  parti  d'onpa* 
raitre  conleole,  et  Maiarin  se  mit  au  nombre  de 
ceux  qui  féKcttèMnt  son  nouveau  oontrère.  La 
reine  avait  enoore  un  frein  qu'-elle  employa  pour 
retenir  le  eoadjutétir  ;  savoir,  la  crainte  de  ne  pas 
recevoir  le  chapeau  de  la  main  du  roi ,  ce  qui  est 
comme  le  complément  de  la  dignité  de  cardinal 
en  France.  Gondi  cessa  alors  de-parallre  aux  as- 
semblées *des  diambres,  qui  étaient  devenbcs, 
dit-il,  i  des  coliues.  ennuyeuses  et  rnsnpporta- 
»  blés.'  »  Mais  il  se  rendit  assidu  II  celles  de 
l'hôlel-de-ville,  qui  étaient  composées  de  la  meil- 
leure bourgeoisie ,  et  oit  l'^m  coaunençait  )i  pro- 
céder avec  plus  d'Ordre  et  de  jostesscique  le  prince 
n'aurait  désiré^. 

n  y  avait  ï  Paris  une  espèce  de  conseil  pri^dé 
par  Chavigni  :  Chavigni  qui,  chaasé  du  ministère 
et  relégué  en  Touraine,  •  n'avait  pas  su,  âH 
Gondi ,  s'y  ennuyer,  t  et  était  revenu  dans  la 
capitale  chercher  l'intrigue  et  la  feclion ,  qui 
•  étaient  son  élément.  »  Lui  et  ses  confidents  s'ef- 
forçaient, par  persuasion  et  par  argent,  de  for^ 
mer  ii  Condé  un  parti  puissant;  et  déjà  Hs  réus- 
sissaient auprès  de  la  populace  ,^  qni  att:iquait 
publiquement  ceux  qu'elle  senpçounait  id'être 
contraires  i  Condé.  Le  coadjulenr  lui-même  ne 
fut  pas  à  l'abri  de ler  insultes.  Mais  ses  tentatives 
ilh  {(ouvaient  assurer  au  prfoce  un  ascendant  per- 
manent dans  Paris ,  si  elles  n'étaient  sootenues 
par  des  succèe  qui  donnassent  de  la  réputation  au 
parti;  et  c'est  à  quoi  défait  servir  l'armée  de 
Charles  de  Savoie,  duc  de  Nemours ,  qui  appro- 
chait. Comlé,  oocupé  h  défendre  la  Guienne 
contre  le  comte  d'Harcourt,  aniit  envoyé  Nemours 
ramasser  les  troupes  qu'il  avait  autour  de  Stenal. 
Elles  furent  ibrtiflées  de  cinq  à  six  m^lle  AHe« 
mands  ou  Flamands,  sous  les  ordres  d'un  prince 
cadet  de  Wirlemberg,  qui  était  nommimeni  ^  la 
solde  du  roi  catholique  ,  et  qui ,  depuis  quatre 
ans ,  faisait  pour  lui  la  guerre  en  Flandre  omUre 

•  hcu,  t.  III,  p.  S3. 
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tes  Français.  Quand  cette  a|*mée ,  composée  d  en- 
firoQ  douze  mille  hommes ,  entra  en  France ,  il 
^éleya  nn  cri  dans  le  parlement  contre  une  al* 
Uance  si  manifeste  avec  les  ennemis  de  Télat. 
Monsieur  soutint,  en  pleine  assemblée  des  cham- 
bres,  que  ces  troupes,  auxquelles  il  venait  de 
joindre  les  siennes ,  commandées  par  le  duc  de 
Beaufort,  n^éteîenl  point  espagnoles,  mais  alle- 
mandes, et  qu'elles  étaient  à  sa  solde,  t  Je  voulus, 
t  dit  le  coadjuteur ,  faire  honte  à  Gaston  d*une 

•  manière  de  parler  si  contraire  aux  vérités  les 

•  plus  connue.  11  répondit  en  se  moquant  de  moi  : 

•  Le  monde  veut  être  trompé  *.  t 

Nemours  entra  sans  résistance  dans  le  royaume 
parce  qu^  les  troupes  du  roi  étaient  divisées ,  et 
pénétra  jusqu'à  Mantes,  décidé  à  prendre  le 
chemin  de  la  Guienne ,  pour  mettre  la  cour  entre 
deux  feux  :  mais  elle  ii'atlcndit  pas  Texécution 
de  ce  dessein.  Si  elle  avftit  eu  de  fortes  raisons 
de  quitter  la  capitale ,  elle  en  avait  de  plus  fortes 
d'y  revenir  au  moment  qu'une  faction,  dont  l'as- 
cendant pouvait  entraîner  tout  le  royaume,  se 
fortifiait  dans  ses  murs.  On  laissa  assez  de  troupes 
au  comte  d'Harcourt  pour  circonscrire  le  prince 
dans  la  Guienne ,  et  la  cour  côtoya  la  Loire ,  en 
la  remontant  avec  une  armée  inférieure  en  force 
k  celle  de  Nemours ,  et  dont  le  commandement 
fat  partagé  entre  le  maréchal  d'Hocquincowt  et 
Torenne ,  qu'on  lui  associa.  La  marche  de  cette 
armée  menaçait  Orléans,  chef-lieu  de  l'apanage 
de  Monsieur;  et  l'avis  qu'il  en  eut  renouvek 
toutes  ses  perptexitcs.  Dans  un  moment,  il  vou- 
lait en  fermer  les  portes  au  roi  ;  dans  nn  autre , 
il  tremblait  des  suites  que  pouvait  avoir  pour  lui 
une  action  aussi  hardie  contre  son  souverain.  En 
vain  lui  reprcsentait-on  qu'après  tout  ce  qu'il 
avait  fait,  traités  avec  le  prince,  connivence 
avec  les  ennemis  de  l'état ,  outrages  au  ministre, 
et  par  contre-coup  à  la  reine,  il  n'y  avait  plus  a 
délibérer.  «  Nousautres  princes,  disait-il  à  Gondi, 
nous  comptons  les  paroles  pour  rien  ;  mais  nous 
n'oublions  jamais  les  actions ,  la  reine,  ne  se  sou- 
viendrait pas  demain  k  midi  de  toutes  mes  décla- 
mations contre  le  cardinal ,  si  je  youlais  le  souf- 
frir demain  matin  :  mais  si  mes  troupes  tirent  un 
coup  de  mousquet,  elle  ne  me  le  pardonnera  ja- 
mais. •  Ces  angoisses  finirent  par  l'expédient 
d'envoyer  Mademoiselle  à  Orléans  soutenir  les 
partisans  de  son  père  contre  ceux  qu'on  savait 
liien  y  avoir  été  gagnés  par  la  cour  ^. 

Cette  princesse  avait  l'esprit  romanesque.  On 
lui  avait  mis  dans  la  tète  que  si  elle  rendait 
quelque  service  importent  li  M.  le  prince ,  jamais 

*  ReU,  t,  W,  p.  m,  60,  sa  et  90.  -  '  Mémoires  de  Montpen- 
i€r,Llr  p.M»et  t  11,  pk  I.  ReUit  III,  p.lO^Taloo, 
Tin,4'*pwtie,p.H0. 
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il  ne  ferait  la  paix  qu'il  ne  l'eât  mariée  au  roi. 
Son  père  n'avait  pas  grande  confiance  en  son  ja« 
gement  ni  en  sa  conduite;  et  lorsqu'elle  prit 
congé  de  lui ,  il  dit  en  la  voyant  aller  :  i  Cette 
chevalière  serait  bien  ridicule ,  si  le  bon  sens  de 
mesdames  de  Fiesque  et  de  Frontenac  ne  la  sou- 
tenait. »  Mais  ce  n'est  pas  toujours  le  bon  sens 
qui  vaut  le  mieux  pour  les  actions  hasardeuses. 
La  jeune  personne ,  tout  émerveillée  de  jouer  un 
rôle,  se  persuada  fermement  qu'elle  réussirait. 
Elle  partit ,  le  26  mars,  avec  cette  assurance , 
fondée  principalement ,  tant  son  esprit  était  fai- 
ble 1  sur  la  prédiction  d'un  astrologue.  Arrivée 
devant  la  ville ,  elle  en  trouva  les  portes  fermées. 
Ou  lui  crie  d  attendre  sous  les  murs ,  que  les  ha- 
bitents  tiennent  une  assemblée  pour  savoir  s'ils 
recevront  le  garde-des-sceaux  et  le  conseil  du 
roi,  qui  demandait  à  entrer.  Elle  aperçoit  des 
bateliers ,  leur  jette  quelque  argeut ,  et  s'informe 
s'ils  ne  peuvent  pas  F  introduire.  Ils  lui  montrent 
une  vieille  porte ,  mal  terrassée ,  et  s'offrent  de 
lui  faire  par  la  un  passage  :  elle  l'accepte  avec  un 
transport  de  joie.  Lesunsbrkent  les  planches, 
les  autres  écartent  les  immondices ,  et  enfin  on 
fait  un  trou ,  par  lequel  ils  introduisent  la  jeune 
princesse  avec  ses  deux  dames,  lis  la  placent 
sur  un  vieux  fauteuil  de  bois ,  et  la  portent  exi 
triomphe  a  l'Hôtel-de-Ville.  Elle  était  suivie  de 
toute  la  populace,  que  ce  spectacle  avait  rassem- 
blée en  un  instant.  Son  arrivée  avec  ce  cortège 
très-imposant  pour  des  bourgeois  désarmés  mit 
fin  à  la  délibération.  On  envoya  dire  h  Mole  qu'on 
ne  pouvait  te  recevoir,  et  Mademoiselte  ordonna 
qu'on  accompagnât  ce  message  d'une  salve  de 
mousqueterie,  qui  fit  changer  de  chenûn  au 
conseil. 

Ce  succès  aurait  pu  ouvrir  a  l'armée  frondeuse 
les  provinces  d'outre-Loire ,  pendant  que  l'ar- 
mée royale  n'était  pas  encore  en  étet  de  s'oppo 
ser  a  ses  progrès:  mais  la  mésintelligence  des 
chefs  l'empêcha  de  profiter  de  ses  avanteges.  Les 
ducs  de  Beaufort  et  de  N^nours  se  haïssaient 
mortellement ,  quoique  le  second  eût  épousé  la 
ssBur  du  premier  :  ils  se  reprochaient  de  fausses 
confidepces  dans  des  affaires  qui  leur  éteient 
communes,  des  défiancea,  des  mépris,  d'où  na- 
quit une  tfntipalhie  qui  se  termina  d'une  manière 
très-funeste.  Coma:e  ces  chefs  ne  voulaient  point 
entre  eux  de  subordination,  ils  aiïecteient  d'agir 
i  iodépendaounent  l'un  de  l'autre;  et  cette  préten- 
tion  sauva  la  cour  d'un  grand  danger.  N'ayant 
pu  être  reçue  dans  Orléans ,  où  eUe  comptait  s'in- 
,  troduire  a  la  suite  du  conseil ,  elle  remonte  la 
I  l4>ire ,  mettant  toiijours  cette  rivière  entre  elle 
et  l'armée  des  rebelles ,  qu*on  croyait  fort  km. 
,  La  cour  se  déployait   tranquillement  dans  ia 
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plaine,  ei  ion  armée  se  montrait  par  détache- 
ments sur  des  hauteurs  assez  reculées.  Tout  )i 
ipup,  an  moment  que  le  roi  allait  passer  devant 
Bwgeau  >  le  baron  de  Sirot ,  lieutenant-général 
ie  Tannée  ennemie,  fond  eur  le  pont,  qu'une 
kop  petite  garnison  logée  dans  cette  ville  et  dé- 
pourvue de  munitions,  était  chargée  de  défen- 
dre d'un  coup  de  main.  Turenne  avait  mandé 
les  troupes  pour  la  renforcer,  mais  elles  n'étaient 
point  encore  arrivées.  Le  moment  était  critique , 
et  il  y  allait  de  la  liberté  du  roi ,  qui  pouvait  être 
enlevé.  Dans  cette  extrémité ,  T4irenae ,  pendant 
qne  Ton  construit  une  barricade  derrière  lui ,  se 
porte,  lui  trentième,  k  la  tête  du  pont,  et  or- 
donne an  reste  de  se  présenter  sur  le  rempart. 
Pour  en  imposer  à  Tennemi  sur  sa  détresse ,  il 
défend  'a  haute  voix  de  tirer,  sous  peme  de  la 
rie ,  et  s'abandonne  ainsi  dans  son  poste  h  tout 
le  feu  de  ses  adversaires.  Dix  des  siens  avaient 
péri  h  ses  cdlés ,  lorsque  la  barricade  construite 
lut  permit  de  s'y  mettre  k  l'abri  et  de  continuer 
h  s'y  dérendre  jusqu'à  Tarrivée  de  ses  renforts. 
Alors ,  faisant  sauter  la  barricade,  il  débouche 
avec  confiance  sur  le  pont,  et  fait  reculer  )i  son 
tour  \eB  assaillants.  Sirot  ayant  été  tué  a  la  se- 
conde charge  ,  le  désordre  se  mit  parmi  ses  gens, 
et' ils  prirent  la  fuite.  Le  duc  de  Beaufort ,  avec 
qui  Teulreprise  était  concertée  à  Finsu  du  duc 
de  Nemours ,  arriva  trop  tard  pour  la  seconder 
efficacement  :  il  fit  cependant  une  seconde  tenta- 
tive ,  qui  aurait  pu  être  heureuse  s'il  s'était  fiait 
aider  par  son  collègue;  mais  le  défaut  de  con- 
cert la  fit  échouer ,  et  Turenne,  pour  qu'elle  ne 
p6t  se  renouveler ,  fit  rompre  le  pont,   t  Jamais, 

•  dit  le  maréchal  du  Plessis,  la  France  n'avait 
t  été  dans  un  péril  plus  grand  ;  car ,  si  Gergeau 

•  avait  été  pris  j  jamais  on  n'aurait  pu  sauver 
f  leurs  majestés,  t 

Celte  escarmouche  Itil  la  matik'e.  d'une  expli- 
cation entre  les  deux  beaux-frères ,  en  présence 
•  de  Mademoiselle ,  dans  lefaubourg  d'Orléans,  oà 
se  tint  un  conseil  de  guerre  pour  savoir  ce  qu'on 
ferait  de  Parméo.  Nemours  reprocha  h  Beaii^rt 
qu'il  n'agissait  pas  firanchement  en  faveur  de 
Condé.  Beaufort  répondit  qu'il  avait  ses  ordres, 
i  Un  prétendu  démenti,  dit  le  coadjuteur,  que 

•  M.  de  Beaufort  prétendit  assez  légèrement  avoir 
»  reçu ,  produisit  un  prétendu  soufflet  que  M.  de 
f  Nemours  ne  reçut  aussi ,  au  dire  de  bien  des 
i  gens,  qu'en  imagination,  t  II  en  résulta  une 
querdle  dont  Mademoiselle  suspendit  les  effets, 
mais  dont  les  aflidres  publiques  souffrirent.  Des 
généraux  la  discorde  passa  aux  offiders ,  et  des 
ofOders  anx  soldats.  Les  troupes  de  Monsieur  et 
celles  du  prince  étaient  quelquefois  prêtes  h  se 
charger.  Les eheb étrangers ,  trèsscandaUsés  de 


cette  division ,  interposaient  en  vain  leurs  bons 
offices.  H  aurait  felln  un  seul  général  supérieur  h 
tous  les  autres ,  et  ce  général  ne  pouvait  être  que 
le  duc  d'Orléans  ou  le  prince  de  Condé.  Mais  le 
premier  était  las  de  la  guerre ,  même  avant  qu'elle 
commenç&t.  Quant  au  second ,  on  ne  concevait 
pas  qu'il  pût  s'échapper  de  la  Guienoe ,  soit  en 
battant  le  comte  d'Harcourt,  qui  était  quatre  fois 
plus  fort  que  lui,  soit  en  trompant  sa  vigilance; 
et ,  quand  il  l'aurait  surpris ,  comment  faire  une 
route  de  cent  cinquante  lieues,  à  trarers  un 
pays  plein  d'ennemis ,  sans  être  secouru  ?  Cepen- 
dant Condé  le  tenta,  et  réussit  *. 

Il  prit  avec  lui  six  personnes ,  du  nombre  des- 
quelles étaient  le  duc  de  La  Rochefoucauld  et 
Gourville,  recommanda  la  paix  à  son  frère  et  H 
sa  sœur,  qui  ne  vivaient  pas  dans  une  grande 
union ,  et  confia  ses  secrets  et  ses  intérêts  au  gé- 
néral Marsin  et  à  Lenet  :  le  premier  fut  chargé 
des  opérations  de  la  gnerre ,  le  second  des  négo- 
ciations. Le  prince  partit  le  24  mars.  Les  voya- 
geurs n'avaient  ni  relais,  ni  repos  fixé,  ni 
provisions,  ni  asile  en  cas  d'accident.  Condé  eut 
le  temps,  en  marchant,  de  réfléchir  sur  la  folie 
d'un  prince  qui  s'expose  aux  suites  fâcheuses 
d'une  entreprise  comme  la  sienne  :  obligé  de  se 
travestir  en  valet ,  d'affecter  des  mœurs  grossières, 
de  prendre  des  emplois  bas,  de  mentir,  de  dé- 
pendre de  la  discrétion  de  ses  domestiques ,  au 
hasard ,  après  bien  des  peines ,  d'être  arrêté  et 
de  porter  sa  tête  sur  un  écbafaud.  Il  Urouva  dans 
sa  route  ce  que  souvent  les  princes  chercheraient 
en  vain  dans  leurs  cours,  des  vérités.  Il  en  entendit, 
parce  qu'on  ne  le  connaissait  pas,  de  peu  agréa- 
bles sur  son  caractère  et  sur  sa  conduite  irréfléchie. 
Enfin ,  après  huit  jours  d'une  marche  aussi  fati- 
gante qne  périlleuse,  il  arriva  à  son  armée,  qui 
était  postée  aux  environs  de  Lorry ,  sur  la  lisière 
de  la  forêt  d'Orléans  V 

Il  s'informe  aussitôt  de  Fétat  des  dioses.  On 
avait  décidé  dans  lé  conseil  de  guerre  d'aller 
assiéger  Montargis ,  qui  avait  fermé  ses  portes  au 
duc  de  Beaufort ,  et  qui  possédait  un  gros  dépôt 
de  vivres  et  de  munitions.  Condé  approuve  ie 
projet  et  l'exécute  lui-même.  Il  se  pr^nte  de- 
vant la  ville ,  et ,  avec  ce  mépris  insultant  qui  lui 
aliéna  si  souvent  les  esprits ,  la  montre  en  main, 
il  h  somme  de  se  rendre  sous  une  heure ,  sinon 
il  fecait  pendre  tous  les  bourgeois  h  leurs  portes. 
Il  se  rend  également  mattre  du  château ,  qui  se 
disposait  â  faire  plus  de  résistance ,  mais  dont  une 
des  tours  s'écroula  pendant  la  troisième  somma- 

*  Red,!. m.  p.  104.  Montpellier,  tn»  p.  17.  DopIcMÉi. 
p.  43.  Talon ,  t  vni ,  I**  partl«,  p.  IIS.  —  •  La  KoolMfoiie., 
p.  900.  Brieiine ,  1 111,  p.  ISS.  OennraiB,  t  II  ,p.  fO.  Joir. 
t.  II,  9*  partie,  pi. 


Digitized  by 


Google 


Èas  nie.  fosi 


LOUIS  XIV. 


^039 


floD.  Prenanl  enMiite  Télitc  de  sa  cavalerie,  avec 
toutes  les  timbales  et  les  trompettes  de  son  armée, 
il  fond ,  par  une  nuit  obscare ,  sur  les  quartiers 
du  maréchal  d'Hocquincourt,  qui  les  avait  distri- 
bués autour  de  Bleneau.  La  troupe  du  priuce, 
quoique  peu  nombreuse,  attaque  plusieurs  villages 
à  la  fois.  Les  fuyards  des  premiers  portent  Tépou- 
vantedaos  les  autres;  les  trompettes,  sonoaut 
de  tous  côtés,  rendeoiralarmc  générale.  La  cam- 
pagne est  en  un  instant  couverte  de  cavaliers 
qui  courent  au  hasard ,  et  sont  poursuivis  par  les 
détachements  du  prince ,  à  la  lueur  des  feux  qui 
a*allQment  de  toutes  parts  :  mais  cette  lumière 
lui  devient  nuisible,  parce  qu^elle  fait  apercevoir 
le  petit  nombre  de  ses  soldats.  D'Hocquincourt 
rassemble  ce  qu^il  peut  des  siens ,  et  prend  une 
position  propre  k  recevoir  les  autres  et  &  arrêter 
les  progrès  du  prince.  Condé,  avec  sa  promptitude 
ordinaire  y  attaque  ce  corps ,  beaucoup  plus  nom- 
breux que  le  sien,  Tenfonce,  le  disperse,  et 
«ssuresa  victoire  ^ 

Turenne ,  posté  li  deux  lieues  plus  loin ,  près 
de  Gien ,  où  était  la  cour ,  commandait  un  corps 
de  troupes  séparé  de  celui  d*Hocquincourt.  11 
avait  averti  celui-ci  que  ses  quartiers  étaient  trop 
étendus;  mais  d'Hocquincourt ,  «plus  soldat  que 
^pitaine,  n*avait  tenu  compte  de»  conseils  d'un 
Ofllhègue  dont  il  était  jaloux.  Turenne  apprit  pen- 
dant la  nuit,  piur  des  fuyards,  Tat^aque  des 
quartiers  ;  et,  par  la  connaissance  qu'il  avait  de 
leur  position ,  il  jugea  qu'ils  devaient  être  enlevés. 
H  lui  restait  à  choisir  entre  deux  partis ,  celui  de 
se  retirer  vers  la  cour  ou  d'aller  an-devant  de 
renncmi.  Le  premier  était  le  plus  sûr  ;  mais  il 
laissait  toutes  les  troupes  d'Uocquincourt,  qui 
étaient  la  plus  grande  partie  de  l'armée,  à  la 
merci  du  prince  ;  le  second  hasardait  l'armée  en- 
tière, qui  était  la  dernière  ressource  du  roi.  Tu- 
renne ,  dans  cette  perplexité ,  avance  néanmoins, 
remettant)!  prendre  conseil  des  circonstances.  Au 
point  du  jour  il  s'arrête  sur  une  hauteur  pour 
recevoir  les  soldats  d'Hocquincourt,  que  Condé 
suivait  de  près.  Celui-ci  arrive  en  présence  de 
Turenne.  Il  avait  quatorze  mille  honmies-à  ses 
ordres ,  et  son  adversaire  seulement  quatre  mille. 
Ces  deux  rivaux  s'ob^rvent  et  se  jugent;  mais 
Turenne  devina  le  mieux.  Il  supposa  que  Condé 
prendrait  pour  un  piège  la  facilité  qu'il  lui  ofErait 
de  le  défaire ,  et  que  dans  cette  prévention  il  n'o- 
serait profiter  de  cette  facilité;  et  c'est  ce  qui 
airriva.  Turenne,  qui  occupait  la  tête  d'une 
chaussée  étroite  par  laquelle  il  fallait  passer  pour 
arriver  jusqu'à  lui ,  ordonna  à  ses  gens  de.faire 
retraite.  Condé  se  défia  de  cette  espèce  d'invita- 

«  BuMl,  1. 1.  p.  967.  Reti,  t.  m.  p.  fOO. 


tion ,  et  se  contenta  d'une  légère  attaque ,  qui  en 
effet  ne  lui  réussit  pas.  A  peine  une  partie  de  ses 
escadrons  se  fut-elle  engagée  dans  le  passage 
que  Turenne  Ot  vokc-face,  et  qu'une  batterie 
disposée  par  lui  bahya  en  un  moment  la  chaussée. 
Après  une  canonnade  très- vive  qui  dura  toute  la 
journée  du  8  avril,  et  qui  ne -fit  pas  perdre  un 
seul  homme  à  Turenne ,  les  deux  généraux  repliè- 
rent leurs  postes.  Turenne  alla  à  Gien  rassurer  la 
cour ,  qui ,  pendant  ce  combat ,  avait  été  dans  les 
alarmes  les  plus  vives  et  les  mieux  /ondées.  On 
avait  chargé  les  voilures ,  et  chacun  s'était  disposé 
k  partir ,  mais  sans  savoir  de  quel  côté  tourner  ; 
car  ce  qui  était  arrivé  devant  Orléans,  lorsque 
cette  ville  avait  reftisé  ses  portes  au  roi ,  dont 
l'armée  était  entière  et  florissante ,  faisait  présu- 
mer ce  qu'il  devait  attendre  des  autres  grandes 
villes ,  quand  il  s'y  présenterait  en  fugitif.  Rclx 
décide  nettement  «  qu'il  n'y  eût  pas  eu  une  ville 
»  qui  n'eût  fermé  ses  portes  h  kl  cour.  •  Rassurée 
par  le  succès  de  Turenne ,  elle  se  retira  b*anqnil- 
lement  à  Sens ,  d'où  elle  gagna  le  voisinage  de 
Paris;  et  Condé,  avec  Beaufort,  Nemours,  La 
Rochefoucauld ,  regagnant  Montargis ,  partit  aussi 
pour  la  capitale ,  laissant  son  arnaëe  sons  le  com- 
mandement de  Tavannes. 

On  dit  qu'ils  y  allèrent  pour  faire  trophée  do 
jeurs  exploits  auprès  des  duchesses  de  Montbason 
et  de  Châtillon ,  et  que  Condé  lui-même  ne  fui 
pas  exempt  de  cette  faiblesse.  D*autres  lui  prêtent 
le  désir  de  recevoir  en  personne  les  applaudisse- 
ments des  Parisiens.  Mais ,  s'il  fut  entraîné  par 
ces  motifs,  qo  doit  aussi  avouer  qu'il  en  eut  un 
autre  plus  plausible  et  plus  important;  savoir  >  de 
s'assurer  du  parlement  de  la  capitale  et  du  duc 
d'Orléans.  11  avait  malheureusement  auprès  de 
Gaston  deux  puissants  ennemis ,  la  jalousio'et  ie 
coadjuteur.  Le  premier  faisait  que ,  dût  son  parti 
être  anéanti ,  Monsieur  aurait  mieux  aimé  voir 
son  cousin  baKu  et  fugitif  que  triomphant;  et 
Gondi ,  quoiqu'il  sentit  le  tort  que  la  mésintelli- 
gence faisait  aux  deux  princes ,  s'étant  engagé 
avec  la  cour  k  troubler  leur  union ,  voulut  tenir 
sa  parole ,  pour  être  décoré  du  chapeau  de  la 
main  même  du  roi.  11  conseilla  d'abord  k  Mon- 
sieur de  se  déclarer  nettement  contre  le  voyage 
de  Paris,  et  de  faire  connaître  à  Condé  qu'il  ne 
l'approuvait  pas;  mais,  n'ayant  pu  inspirer  à 
Gaston  celte  fermeté ,  il  lui  suggéra  le  moyen  do 
rendre  le  séjour  du  prince  plus  court  qu'il  ne 
voudrait.  Le  corps-de-ville  flottait  dans  une  es- 
pèce d'irrésolution ,  que  le  président  Aubri',  chef 
des  assemblées ,  fixait  ordinairement  en  faveur  de 
la  cour ,  dont  il  était  partisan.  Le  coadjuteur  lui 
fit  parler  par  des  amis  communs ,  qui  l'engagèrent 
a  convoquer  une  assemblée,  pour  délibérer  sur 
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l'arrivée  prochaiue  du  prince,  qu'on  annonça 
exprès.  L*assemblée  ordonna  une  dépatation  qui 
pria  le  duc  d'Orléans  d'empêcber  Condc  de  venir 
a  Paris ,  dans  la  crainte  des  dëgâls  que  ses  troupes 
pourraient  faire  dans  les  environs.  Le  duc 
d'Orléabs  répondit  que  son  cousin  viendrait  peu 
accompagné  j  et  pour  peu  de  temps.  Par  cet 
engagement  public  il  crut  imposer  au  prince  la 
nécessité  de  ne  faire ,  pour  ainsi  dire,  que  se 
montrer  dans  un  état  à  ne  point  éclipser  Gaston, 
et  de  s'en  retourner  au  plus  vite  '^  son  arnaée  ; 
mais  celle  ruse  était  moins  capable  d'abréger  le 
séjour  de  Condé  dans  la  capitale,  que  le  désagré- 
ment qu'il  y  essuya  *. 

11  eut  d'abord  assez  de  peine  k  se  faire  admettre, 
tant  au  parlement  que  dans  les  autres  cours  sou- 
veraines ,  qu'il  voulait  engager  à  agréer  ses  ser- 
vices contre  Mazarin;  et  si ,  malgré  le  crime  do 
lèse- majesté  donl  il  était  noté  par  arrêt ,  il  Obtint 
séance,  ce  ne  fut  soqyent  que  pour  entendre  des 
choses  très-morlifiantes.  Bailleul ,  qui  présidait  le 
parlement  en  l'absence  de  Mole,  et  Amelot,  pre- 
mier président  de  la  cour  des  aides,  lui  dirent, 
presque  en  mômes  termes  :  t  Qu'ds  s'étonnaient 
de  voir  sur  les  fleurs  de  lis  un  prince  qui  venait 
de  se  liguer  avec  les  ennemis  des  fleurs  de  lis ,. 
^t  qui ,  les  mains  encore  teintes  du  sang  des  Fran- 
'çais ,  venait  faire  trophée  de  ses  victoires  dans  le 
sanctuaire  delà  justice.  •  Quelques  membres  de 
la  chambre  des  conaptes  ne  parlèrent  pas  lùoins 
vigoureusement.  Condé  rougitde  ces  apostrophes; 
mats  il  n'en  marqua  pas  le  vif  ressentiment  qu'on 
devait  attendre  d'un  honune  de  son  caractère  ;  il 
parut  même  que  ce  fut  moins  pour  se  venger  des 
particuliers ,  que  pour  ^umettre  les  corps ,  qu'il 
permit  d'ameuter  la  populace  contre  ceux  qui  lui 
étaient  contraires.  Il  y  eut,  comme  on  Pavait  déjà 
vu  arriver,  beaucoup  de  conseillers  insultés  dans 
les  rues;  les  salles  du  palais  se  remplissaient 
journellement  de  mercenaires  soudoyés ,  journa- 
liers, artisans,  domestiques,  qui  criaient:  t  Vi- 
vent les  princes  I  point  de  Mazarin  !  •  Pareil 
tumulte  se  faisait  entendre  dans  la  place  de  Grève, 
quand  le  corps-de-ville  s'assemblait.  Cependant 
le  prince ,  malgré  la  crainte  qu'il  inspirait,  ne  put 
obtenir  du  parlement  que  des  arrêts  aggravants 
contre  Mazarin ,  et  non  pas  une  autorisation  à 
lever  de  l'argent  et  des  troupes  comme  il  le  dé- 
sirait. Le  corps-de-ville,  auquel  il  demandait 
qu'il  écrivit  aux  principales  villes  du  royaume, 
pour  former  une  union  avec  la  capitale,  se  con- 
tenta d'ordonner  qu'il  serait  fait  une  députalion 
au  roi ,  pour  le  supplier  de  donner  la  paix  à  son 
peuple.  Le  prince  fut  plus  heureux  auprès  du 
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duc  d'Orléans  :  ses  égards,  ses  déférences  gagnè- 
rent entièrement  Gaston  ,  qui  lia  enfin  sa  fortune 
à  celle  de  Condé ,  sans  cependant  renoncer  a  la 
faculté  de  prêter  quelquefois  l'oreille  aux  conseils 
du  coadjuleur. 

Pendant  que  le  prince  travaillait  à  décorer  son 
parti  des  suffrages  extorqués  à  la  capitale ,  son  ar- 
mée, cantonnée  autour  d'Étampes  dans  des  quar- 
tiers de  rafraîchissement,  diminuait,  soit  par  la 
désertion  ,  soit  par  les  maladies  que  l'inaction  en- 
fante. Turenne,  au  contraire,  se  renforçait  par 
les  détachements  qu'on  lui  envoyait  de  la  fron- 
tière ,  laissée  ainsi ,  h  force  de  la  dégarnir ,  en 
proie  aux  Espagnols.  L'armée  royale  se  plaça  en- 
tre les  rebelles  et  Paris ,  aGn  que  le  parti  que  le 
prince  y  entretenait  ne  pût  tirer  avantage  de  ses 
(brces.  Celle  posilign  procura aussik  Turenne  l'oc- 
casion de  rétablir  1  honneur  des  armes  du  roi ,  un 
peu  altéré  k  Bleneau.  Mademoiselle  s'ennuyait 
à  Orléans ,  quoiqu'elle  n'y  fût  pas  tout-à-fait  sans 
amusements.  Elle  écrivait  qu'elle  faisait  arrêter 
les  courriers,  qu'elle  ouvrait  les  lettres  des  par- 
ticuliers ,  y  apprenait  les  affaires  de  famille ,  les 
intérêts  de  commerce,  les  intrigues  domestiques, 
dont  elle  se  divertissait  avec  ses  demoiselles.^  Néan- 
moins ,  comme'elle  n'avait  plus  rien  de  brillant  à 
faire  dans  cette  ville ,  elle  désira  retourner  à  Parts, 
et  d'Étampes  ,  elle  demanda  un  passeport  à  Tu- 
renne :  il  lui  écrivit  que  non  seulement  il  le  hrî 
enverrait,  mais  qu'il  mettrait  sur  sa  route  son 
armée  en  bataille.  Celte  lettre  communiquée  pi- 
qua d'honneur  les  ofGcicrs  de  l'armée  d'Étampes, 
comme  il  l'avait  bien  prévu.  Ils  voulurent  hii 
donner  le  même  spectacle  de  leur  armée  en  ba- 
taille. Presque  tous  jeunes  et  galants ,  ils  accom- 
pagnèrent la  prince3se  hors  de  leurs  lignes.  On  y 
reçut  mesdames  de  Frontenac  et  de  Piesqaè  ma- 
réchales decatnp,  pour  réaliser  une  plaisanterie 
de  Gaston ,  qui  leur  avait  donné  ce  titre.  A  peine 
la  princesse  était  partie,  et  on  élait  encore  dans 
le  désordre  de  celte  fête  militaire,  lorsque  parut 
Turenne,  qu'on  croyait  occupé  à  préparer  la 
sienne.  Il  avait  laissé  dans  son  camp  ses  lieute- 
nants chargés  de  recevoir  la  princesse,  et  lui- 
même,  avec  l'élite  de  son  armée,  vint  fondre  sur 
celle  du  prince,  qu'il  surpnt  lorsqu'elle  rentrait 
dans  la  ville.  Mais  il  y  avait  de  vieilles  troupes 
qui  se  formèrent  sur-le-champ,  soutinrent  le  choc 
avec  fermeté,  et  se  retirèrent,  en  combattant , 
dans  le  faubourg  d'Étampes ,  où  elles  arrêtèrent 
Turenne.  Comme  il  n'avait  ni  canons ,  ni  muni- 
tions, il  se  retira  ;  mais  il  revint ,  quelques  jours 
après,  mettre  le  siège  devant  celte  place,  pour 
ensevelir,  comme  dans  un  seul  tombaan,  les 
principales  forces  du  parti  '.. 
*  Montpaiiiier.t.11.  p.  «s. 
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L'armée  assiégée  était  presque  aussi  forte  que 
rarmée  assiégeante.  Celte  égalité  occasionna  des 
(tHnbats  fréquents  et  meurtriers  dont  il  était  dif- 
ficile au  pnblicde  prévoir  l'issue;  mais  les  chefs 
avaient  des  espérances  prochaines  d'un  secours 
qui  devait  faire  pencher  la  balance.  Le  duc  de 
Lorraine,  Chartes  ÏV,  toujours  se  promenant 
comme  un  orage  sur  les  frontières  de  France  et 
d'Espagne ,  se  vendait  ordimtirement  b  cette  der- 
nière puissance ,  mais  sans  s'interdire  le  droit  de 
se  lirrer  k  la  France ,  si  elle  roulait  Tacheter  plus 
cher.  Comme  on  savait  qu'il  était  toujours  en 
vente ,  la  cour  le  marchanda.  Le  duc  d*Orléans , 
qui  était  aussi  son  beau-frère,  mit  aussi  son  en- 
chère. Sans  se  promettre  positivement  b  Tun  ou 
k  Vautre ,  Charles  entra  en  France  par  la  Cham- 
pagne, qu'il  parcourut  et  pilla  tranquillement, 
parce  que  la  cour ,  croyant  l'avoir  assez  payé  pour 
être  sûr  de  lui ,  défendit  k  ses  troupes  de  l'inquié- 
ter ;  mais  elle  fut  cruellement  détrompée  lorsque, 
arrivé,  le  5^  mai,  près  de  Paris ,  Charlesse  joi- 
gnit aux  princes*. 

On  parla  aussitôt  d'aller  secourir  Étampes. 
Dans  les  conseils  qui  se  tinrent  sur  la  manière 
d'exécuter  celte  entreprise ,  le  duc  de  Lorraine 
montra  le  plus  grand  empressement.  Nulle  objec- 
tion, nulle  difficulté  de  sa  part;  mais,  quand  i? 
fut  question  de  marcher ,  il  survint  des  obstacles. 
L'artillerie  n'était  pas  prête ,  la  poudre  manquait. 
On  avait  encore  besoin  d'informations.  Charles 
était  désolé  de  ces  contre- temps;  il  s'en  mettait 
dans  une  espèce  de  fureur  ;  il  se  couchait  par 
ferre ,  se  roulait ,  se  frappait  la  tête  de  dépit  d'ê- 
tre arrêté  dans  une  si  belle  carrière  ,  comme  s'il 
n'eût  pas  lui-même  suscité  les  embarras  dont  il  se 
montrait  désespéré.  Pour  le  consoler,  on  lui  don- 
nait des  repas  et  des  fêtes  :  quand  il  était  dans 
les  plaisirs,  il  paraissait  tout  oublier,  et  Ton  ne 
pouvait  plus  l'en  tirer.  Si  on  lui  parlait  d'affaires., 
il  répondait  tantôt  avec  le  plus  grand  sérieux , 
tantôten  plaisantant.  Gondi  voulut  un  jour  l'en- 
treprendre en  présence  du  duc  d'Orléans,  i  Avec 
les  prêtres,  dit-il  ironiquement,  il  faut  prier 
Dieu  ;  qu'on  me  donne  un  chapelet  :  ils  ne  doivent 
se  mêler  d'autre  chose  que  de  prier  et  de  faire 
prier  les  autres.  »  11  paya  de  la  même  monnaie 
les  dames  de  Montbazon  et  de  Chevreusé  :  t  Dan- 
sons, mesdames*,  leur  dit-il  en  accordant  une 
guitare;  cela  vous  convient  mieux  que  de  parier 
d'affaires.  •  Il  ne  fui  pas  possible  au  prince  de 
Condé  de  lier  avec  lui  un  entretien  suivi!  Charles 
l'éluda  toujours;  et  quand  Mademoiselle  cher- 
chait }i  eutamer  une  conversation ,  il  lui  fermait 

'  Busaf,  (•  I,  p.  431  Ifonrpemter ,  t.  n  ,  p.  72  RtU,  ( .  III , 
».  t'>a.  Ls  A'^'^hcfmMMkl,  p.  3Si 
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la  bouche  en  s'extasiant  sur  ses  charmes  ,  en  se 
récriant  sur  son  esprit.  II  lui  baisait  la  main ,  se 
je.tait  à  genoux,  et  mêlait  a  la  galanterie  des  idées 
et  des  manières  si  burlesques ,  qu'on  finissait  par 
rire,  et  ne  savoir  que  penser  de  son  caractère. 

Tout  s'expliqua  enfin ,  quand  on  sut  que  ces 
bizarreries  cachaient  une  négociation  du  duc  de 
Lorraine  avec  la  cour.  Elle  savait  qu^en  lui  of- 
frant de  l'argent ,  il  était  toujours  prêti  avancer 
la  main  pourJe  recevoir.  On  lui  en  montra ,  et  il 
consentit  à  s'en  retourner,  pourvu  qu'on  levât  le 
siège  d*Étampes.  Cette  condition  ne  pouvait 
qu'être  agréablek  Turenné,  qui  se  voyait  par  la 
débarrassé  d'un  siège  dont  les  suites  l'inquiétaient . 
11  exécuta  fidèlement  Le  traité ,  et  retira  ses  trou- 
pes de  devant  Étampes.  11  laissa  aipsi  l'armée  des 
princes  libre  de  concourir  à  une  perfidie  que 
Charles  méditait.  Le  Lorrain  s'était  campé  à  Yille- 
neuve-Saint-Georges,  et  avait  établi  sur  la  Seiac 
uu  pont  de  bateaux ,  par  eu  il  comptait  recevoir 
les  troupes  qui  sortiraient  d'Étampes ,  et,  avec 
les  deux^armées  réunies,  poursuivre  celle  du  roi. 
Turenne  pressentit  son  projet,  et,  sans jconsultcr 
la  cour ,  i]ui  se  laissait  amuser ,  il  force  ses  mar- 
ches ,  se  couvre  de  la  forêt  de  Sénars ,  débouche 
dans  la  plaine  le  matin  du  -H  juin ,  et  envoie  si- 
gnifier au  duc  qu'il  ait  à  décamper  sur-le-champ 
et  k  lui  livrer  son  pont  de  bateaux ,  sinon  qu'il  le 
chargera.  Charles  ne  s'attendait  pas  k  cette  appa- 
rition. Son  camp  n'avait  pas  de  fortifications.  La 
plupart  de  ses  officiers  étaient  i  Paris,  où  ils  se  di- 
vertissaient avec  le  prince  de  Condc;  rien  n'était 
préparé  pour  une  action.  Le  duc  hésite,  promet, 
se  rétracte ,  gagne  du  temps ,  se  met  en  défense, 
en  impose  à  un  envoyé  de  la  cour,  qui  vient  dire 
au  maréchal  que  le  roi  n'a  pas  de  meilleur  ami 
que  le  duc,  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  ralla.- 
quer,  t  II  nous  trompe,  répondTurenne;  maisje 
n'ose  prendre  sur  moi  de  l'attaquer.  1 11  enyoie  au 
roi ,  k  toute  bride  ;  l'ordre  arrive  :  mais  Charles  no 
juge  pas  a  propos  d'exposer  au  sort  d'une  bataille 
son  armée  qui  était  tout  son  bien.  11  accepte  les 
conditions  de  Turenne ,  donne  des  otages ,  et  livre 
son  pont ,  qui  est  détruit  sur-le-champ.  Il  était 
temps;  car  Condé  avait  couru  au-devant  de  sa  ca« 
Valérie  qu'il  ramenait  à  grands  pas ,  faisant  suivre 
son  infanterie  à  la  hftte.  Du  bord  de  la  rivière,  où 
le  défaut  de  pont  le  retint,  il  vit  le  lendemain  avec 
douleur  son  allié  décamper  honteusement.  Le  duc 
de  Lorraine  retourna  par  le  même  chemin,  et 
acheva  de  dévaster  les  provinces  qu'il  avait  pillé^ 
en  venant. 

Ces  étrangers  avaient  fait  trophée,  sous  les 
yeux  des  Parisiens  et  avec  eux ,  des  dépouilles  dâ 
la  France.  Leur  camp  était  comme  ono  foir^,  oii 
•n  voyait  exposés  des  habits,  des  «euibles»  dos. 
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efTets  de  tonte  espèce ,  enlevés  aai  habitants  des 
campagnes.  Le  peuple  de  Paris  y  courait  en  foule 
acheter  ces  vols  faits  ^  des  Français.  Les  (/fûeiers 
y  donnaient  des  fêtes  aux  dames ,  qui  les  rame- 
naient b  Paris,  où  on  les  traitait  magnifiquement  : 
les  bals,  les  revues,  les  festins  s^entremélaient 
et  se  succédaient ,  pendant  que  le  laboureur  dé- 
solé pleurait  sur  son  champ  foulé  sous  les  pieds 
des  chevaux ,  kla  veille  de  la  moisson;  qu^il  ver- 
sait des  larmes  amèret  sur  le  sort  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants ,  errants  et  dispersés  ;  que  le  berger 
suivait  tristement  son  troupeau ,  emmené  par  le 
soldat  avide;  et  que  les  paysans,  chassés  de  leurs 
foyers ,  cherchaient  inutilement  un  asile  dans  les 
villes  voisines,  dont  ils  augmentaient  la  disette. 
Ils  y  restaient  exi)osé8  aux  injures  de  Tair,  au  mi- 
lieu des  rues  et  des  places  publiques,  t  J'ai  vu , 

•  dit  La  Porte  dans  ses  Mémoires ,  j'ai  vu  sur  le 

•  pont  de  Melun  trois  enfants  sur  leur  mcrè 
»  morte,  Tun  desquels  la  tétait  eùcfive*.  • 

Ces  fléaux  attristaient  non  seulement  ceux  qui 
les  ressentaient ,  mais  encore  ceux  qui  n'en  étaient 
que  témoins.  Le  parlement  faisait  k  la  cour  et  aux 
princes  des  représentations  fréquentes  et  des  priè- 
res d'éloigner  les  armées.  La  cour  différait,  pour 
lasser  les  Parisiens,  et  les  princes  différaient  aussi, 
afin  que  l'excès  des  désordres  excitât  Paris  k  se 
défendre  :  par  la  même  raison ,  ils  soutenaient  et 
animaient  môme  la  populace,  qui  poursuivait 
avec  des  clameurs  et  des>huécs,  tant  dans  les  rues 
que  dans  le  palais,  les  conseillers  qu'on  lui  indi- 
quait comme  entichés  de  mazarinisme.  C'était  ce 
que  Gaston  appelait  égayer  le  parlement;  mais 
cette  manière  d'égayer  les  compagnies  n'eut  pas 
toujours  le  succès  désiré.  Souvent  le  parlement  se 
raidit  contre  la  vexation.  Il  n'accueillit  qu'avec 
un  morne  silence  la  proposition  que  fit  le  duc 
d'Orléans,  qu'on  lui  donnât  des  pouvoirs  plus 
amples ,  plus  étendus  pour  faire  la  guerre ,  et 
môme  qualité  pour  cela,  insinuant  que  celle  de 
lieutenant-général  du  royaume  pour  lui,  et  celle 
de  généralissime  pour  le  prince,  conviendraient. 
Le  parlement  détourna  la  question.  Monsieur  en 
fut  si  piqué,  qu'il  lâcha  la  bride  hseségayeurs. 
Il  y  eut,  en  sortant  de  l'assemblée,  plusieurs 
membres  de  la  compagnie  injuriés ,  tir^  dans  la 
foule  ,  renversés ,  frappés ,  et  quelques-uns  cou- 
rurent risque  de  la  vie.  Ils  voulaient  quitter  le  ser 
vice;  mais  les  princes  les  apaisèrent  en  promet- 
tant de  punir  les  plus  coupables  des  séditieux  *. 

Ces  violences  en  firent  craindre  de  plus  grandes 
on  se  regarda  comme  menacé  de  la  colère  céleste, 
si  on  ne  tâchait  de  la  détourner.  Le  peuple  de- 


*  MoDtpentier.  t.  Il ,  p.  75.  La  Poi  l\  p.  2S8.  —  '  La  Roche* 
loucaald.  p.a»  ttasi.Reti»  t.  UT.  {k  «68.  Joly.  2*  part.,  p.  10. 


manda  la  procession  de  la  châsse  de  sainte  Gene- 
viève. Le  jour  même  qu'elle  fut  ordonnée  par  le 
parlement,  on  y  délibéra  sur  la  manière  d'obte- 
nir les  cinquante  mille  écus  promis  k  celui  qui 
apporterait  la  tète  de  Maxarin  ;  ce  qui  fit  dire  ai 
conseiller  Le  Clerc  deCourcelle:  •  Nous  sommes 
aujourd'hui  en  dévotion  de  fête  double  ;  nous  or- 
donnons des  processions,  et  nous  travaillons  k 
faire  assassiner  un  cardinal.  » 

La  procession  se  fit  avec  le  plus  grand  reeoeil- 
ment.  Condé  y  montra  une  dévotion  qui  parut 
excessive  à  bien  des  gens ,  on  lui  supposa  motus 
de  foi,  que  d'envie  de  gagner  la  populace  par  des 
démonstrations  de  piété  qui  lui  sont  familières  : 
aussi  le  oombla-t-elle  de  bénédictions.  Mais  de 
pareils  suffrages  ne  le  dédommageaient  pas  de  la 
perte  de  l'estime  des  premiers  de  la  ville,  qui  se 
détachaient  de  lui,  tant  parce  qu'ils  commençaient 
à  reconnaître  le  vide  de  ses  projets ,  que  parce 
qu'ils  se  lassaient  de  la  guerre.  Les  princes  tâ- 
chaient d'empêcher  les  éclats  de  l'impatience  pair 
des  négociations  avec  la  cour,  dont  ils  répandaient 
dans  le  public  qu'ils  espéraient  le  plus  heureux 
succès.  Dans  cette  vue  ils  donnaient  k  leurs  dé- 
marches un  appareil  remarquable.  Les  porteurs 
de  paroles  des  princes,  les  députés  du  parlement, 
ceux  de  Thôtel-de-ville ,  étaient  sans  cesse  sur  le 
chemin  de  Paris  à  Saint- Germain,  oii  résidait  U 
cour.  Le  ministre,  au  milieu  de  ce  manège,  se 
conduisait  îtvec  beaucoup  d'habileté.  Tous  ceux 
qui  se  jetaient  dans  les  négociations  affectaient  de 
ne  vouloir  aucune  relation  avec  lui.  Pour  lui,  il 
paraissait  se  prêter  à  leurs  désirs,  et  consentait  k 
ne  les  voir  qu'en  particulier  :  mais  il  avait  soin 
de  laisser  percer  dans  le  public  la  connaissance  de 
leurs  entrevues  secrètes ,  afin  de  leur  donner  de 
l'odieux  ou  du  ridicule.  Quoique  la  première  pro- 
position qu'on  faisait  fftt  toujours  qu'il  sortirait 
du  ministère,  au'il  quitterait  la  France,  pour  un 
temps  disaient  les  uns,  pour  toujours  disaient  les 
autres,  Mazarin  ne  se  choquait  pas  de  cette  dure 
proposition.  11  glissait  sur  cette  difficulté,  discutait 
les  demandes  principales^  revenait  à  la  première, 
accordait,  refusait ,  mais  avec  des  manières  dont 
on  était  toujours  content.  Prodigue  d'yards  et  de 
politesses,  il  comblait  d'attentions  tous  ceux  qui 
se  présentaient,  de  sorte  qu'il  n'y  avait  personne 
qui  ne  voulût  traiter  k  son  tour.  Il  arriva  de  ïk 
que  les  négociateurs  se  croisaient,  et  qu'ils  four- 
nissaient au  ministre  des  prétextes  plausibles  de 
suspendre  les  décisions. 

Mazarin  sut  que  le  pnnce ,  dans  l'accès  d'une 
violente  passion  pour  la  duchesse  de  Châtilloo , 
s'était  flatté  de  lui  procurer  des  distinctions.  Il  fit 
insinuer  à  cette  dame  qu'elle  devrait  se  mêler  drr. 
affaires ,  et  que  sa  capacité  et  ses  charmes  en  fe- 
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raient  plus  k  la  €Oor  qae  les  finettes  et  les  raison- 
iMMents  des  antres.  Pleine  de  cette  prévention , 
elle  obtint  de  Condé  un  pouvoir  très-ëtendn ,  et 
partit  avec  un  train  d'ambassadrice.  Elle  fut  très- 
bien  reçue  ;  on  Tamusa  d*bonneurs  et  de  plaisirs, 
pendant  que  les  travailleurs  qu*elle  avait  amenés 
dressaient  des  plans,  et  que  le  rusé  Italien  leur 
laissait  croire  qu'ils  touchaient  au  but,  lorsqu'ils 
en  étaient  plus  éloignés  que  jamais.  Les  gens 
greTes  trouvèrent  maurais  que  le  prince  entre- 
mêlât de  galanterie  des  négociations  qui  devaient 
décider  du  sort  du  royaume.  Ds  s'apercevaient 
avec  peine  qu'il  y  avait  dans  le  chef  et  ses  partisans 
les  pius  familiers  un  goût  de  frivolité  bien  con- 
traire aux  pensées  sérieuses  qui  auraient  dû  oc- 
cuper des  hommes  chargés  de  si  grands  intérêts  ; 
que  le  soin  d'un  bal  et  d'une  fêle  prenait  souvent 
plus  de  temps  et  fixait  plus  l'attention  que  les  pré- 
paratifs d'une  expédition  militaire.  Les  émissaires 
que  la  cour  entretenait  dans  la  capitale  ne  man- 
quaient pas  de  relever  cette  conduite  ;  et  les 
réflexions  consignées  dans  les  écrits  qu'on  répan- 
dait enlevaient  insensiblement  k  Condé  Testime 
des  gens  solides  ;  de  sorte  que  tous  les  chefs  de  la 
boonjeoisie,  le  prévêt  des  marchands,  les  échevins, 
colonels  et  quartiniers  étaient  royalistes ,  quoique 
la  ville  parût  encore  attachée  h  la  fronde  ;  el  on 
pouvait  dire  que  le  prince,  quoique  dans  b  capi- 
tale, l'avait  d^  réellemeot  perdue.  Cependant  il 
ne  pouvait  pas  s'en  éloigner,  de  peur  d'étrej*éduit 
nu  WMe  d'un  rebelle  obscur,  forcé  de  fuir  de  pro- 
vince en  province,  et  de  mendier  à  la  fin  an  asile 
diei  l'étranger,  au  lieu  que,  restant  dans  Paris,  il 
•e  flattait  d'être  loig'onrs  recherché  de  la  cour ,  et 
d'obtenir  enfin  des  conditions  arantageuaes.  Cet 
espoir  l'engageait  k  retenir  ses  troupes  autour  de 
la  Tille ,  oà  il  ne  pouvait  cependant  pas  les  nitro- 
dttire,  parce  que  les  portes  étaient  gardées  par  la 
bourgeoisie. 

Il  se  logea  h  Saint-Cloud.  Turenne  occupait  la 
plaine  de  Saint-Denis.  Condé ,  quoique  beaucoup 
plus  faible  que  les  royalistes  depuis  la  rètndte  du 
Lorrain ,  se  crofait  fort  en  sûreté ,  parce  que ,  si 
rennemi  voulait  venir  k  lui  par  un  pont  qu'il 
avait  fait  construire  vers  Argentenil,  le  prince, 
maître  du  pont  de  Saînt-Cloud,  pouvait  passer  du 
tête  du  bois  de  Boulogne ,  et  mettre  toujours  hi 
rivière  enlre  Tureanc  et  lui.  Mais  les  mesures  du 
prince  furent  déconcertées  par  Tarrivée  du  maré- 
chal de  La  Ferté,  qui  quitta  la  frontière  de  Cham- 
pagne, ou  il  tenait  les  Espagnols  en  échec,  et  vint 
se  joindre  k  Turenne.  Condé  craignit  que  Tune 
des  deux  armées,  passant  sur  le  pont  d' Argenteuil, 
ne  vint  l'attaquer  dans  son  camp,  pendant  que 
l'autre,  se  prÀentant  an  pont  de  Saint-Chmd ,  fe- 
rait diversioa  et  l'exposerait  k  une  déMte  inévi- 


taUe.  Il  n'y  avait  d'autre  moyen  de  sauver  ses 
troupes  que  de  gagner  Conflans.  U  se  trouvait  en- 
core sur  le  terrain  que  les  Lorrains  y  avaient  oc- 
cupé des  retranchements  dont  Condé  espérait 
couvrir  la  tête  de  son  armée,  penciant  que  les  dor-  ~ 
hères  seraient  mis  par  la  capitale  k  l'abri  d'insulte.. 
Pour  gagner  celte  position  avantageuse,  le  chemid 
le  p^us  sûr  était  par  la  plaine  de  Grenelle ,  en  ra- 
battant le  long  des  faubourgs  Saint-Germain , 
Saint- Jacques,  Saint-Marceau  et  Sain t- Victor ,  en 
traversant  la  Seine  vers  Pendroit  où  est  THêpital- 
Géuéral  :  mais  il  fallait  fiiire  remonter  par  Paris 
un  pont  de  bateaux,  et  Condé  n'était  pas  sûr  que 
les  bourgeois  le  permissent.  D'ailleurs ,  la  lon- 
gueur du  chemin  pouvait  donner  aux  ennemis  le 
temps  de  Tatteindre.  Alors  Condé  aurait  été  forcé 
de  se  replier  sur  le  faubourg  Saint-Germain  ;  et 
il  était  possible  que  les  canonnades  des  royalistes, 
portant  jusqu'au  Xuxembourg,  effrayassent  le  duc 
d'Orléans,  et  le  déterminassent  k  s'accommoder 
brusquement  avec  la  cour.  D'après  toutes  ces  con- 
sidérations ,  Condé  choisit  le  chemin  le  plus  pé- 
rilleux ,  mais  le  plus  court ,  qui  était  par  le  bots 
de  Boulogne ,  le  dehors  des  faubourgs.  Saint-Uo- 
noré,  Montmartre,  Saint-Denis,  Saint-Martin^ 
Saint-Antoine,  et  il  se  flatta  qu'avec  un  peu  de  di- 
ligence il  gagnerait  Charenton  avant  que  Turenne, 
placé  vers  Saint-Denis,  pût  FaHaquer.  Dans  cette 
espérance,  la  nuit  du  f  au  2  juillet,  il  passe  le 
pont  deStint-Cloud  en  silence ,  marche  avec  une 
célérité  que  ne  ralentissent  ni  les  détours  des  che-^ 
mins,  ni  l'embarras  des  bagages.  Son  avantrgarde 
touchait  presque  au  but,  lorsque  Turenne,  k  la 
tête  de  sa  cavalerie ,  fond  sur  l'arrière-garde  qui 
était  enoore  rers  le  faubourg  Saint-Denis.  Cmidé 
vole  h  son  secours,  la  dégage,  et  réunit  toute  son 
arméek  la  tête  du  faubourg  Saint- Antoine,  derrière 
quelques  mauvaises  barricades  que  les  Lorrains 
avaient  laissées.  Alors  commença  un  combat  fa- 
meux dans  nos  annales  par  le  lieu  o&  il  se  donna, 
par  l'importance  de  la  cause  et  par  la  célébrité  des 
généraux .  Ils  y  montrèrent  tous  deux  qu'ils  savaient 
joindre  la  bravoure  du  soldat  au  sangfroid  do  ca- 
pitaine. On  les  vit  déployer  dans  un  petit  terrain 
toute  la  science  des  attaques,  tout  l'art  des  retraites. 
Aux  sddats  de  Condé ,  une  barrière ,  un  pan  de 
muraille  suffisaient  pour  soutenir  les  efforts  des 
bataillons  sans  cesse  rafraîchis ,  qui  les  prenaient 
en  tête  et  on  flanc.  On  perçait  les  maisons,  on  s'y 
rencontrait ,  on  s'y  battait  k  travers  les  brèches 
laites  aux  cloisous.  Condé  se  trouvait  partout; 
son  courage  le  multipliait  Sises  soldats  pliaient» 
il  les  rappelait,  se  mettait  k  leur  tête ,  les  menait 
k  la  charge.  Son  escadron  invincible  portait 
I  toujours  la  terreur  et  la  mort  dans  les  troupes 
'  annamies  ;  mais  souvent  aussi  il  voyait  tomber 
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«utoar  de  lui  ses  plus  zélés  scrvîteors ,  ses  meil- 
leurs amis;  guerriers  illustres,  qui  méritaient  de 
verser  leur  sang  pour  une  meilleure  cause  *. 

Dès  le  eommeucement  de  raction,  le  duc  d'Or- 
léans ,  après  aYOir  vu  la  disposition  des  deux  ar- 
mées, s'était  retiré  dans  son  palais  du  Luxembourg. 
Les  bourgeois  de  Paris,  accourus  sur  leurs  rem- 
parts, regardaient  ce  qui  se  passait,  sans  paraître 
y  prendre  aucun  intérêt.  Le  prince  obtint  avec 
peine  qu'on  recevrait  ses  blessés.  La  vue  de  tant 
de  malheureux,  rapportés-entre  les  mains  de  leurs 
domestiques,  mutilés,  expirants,  tout  sanglants 
et  défigurés,  excita  dans  le  peuple  un  commence- 
ment de  compassion.  En  passant  par  les  rues,  ces 
blessés  remerciaient  les  bourgeois  attendris;  et, 
comme  insensibles  à  leur  propre  sort,  ils  ne  mon- 
traient que  le  regret  de  ne  pouvoir  plus  aider  le 
iiéros  qui  périssait  à  leurs  portes.  Ce  spectacle  fit 
plus  que  les  exhortations  du  duc  de  Beaufort , 
l'ancienne  idole  de  la  populace.  Dès  le  matin , 
Coudé  Tavait  envoyé  haranguer  le  peuple  dans  les 
carrefours  et  les  places  publiques.  Il  cria  long- 
temps en  vain  ;  mais  enfin ,  sur  le  midi ,  on  com- 
mença à  s'attrouper.  Quelques  pelotons  d'ouvriers 
et  d'artisans  se  présentèrent  devant  le  Luxem- 
bourg. Les  femmes  de  qualité,  dont  les  pères,  les 
frères ,  les  enfants ,  les  maris  combattaient  dans 
Tarméedtt  prince,  s'y  étaient  réunies;  elles  solli- 
citaient Gaston  de  faire  armer  le  peuple  et  d'aller 
au  secours  de  son  cousin.  11  résistait  à  leurs  in- 
stances. Sa  conduite  lui  avait  été  tracée  par  le  co- 
adjuteur,  qui,  dans  ce  moment  critique,  ne  parais- 
sait pas  au  Luxembourg ,  mais  qui  envoyait  de 
temps  en  temps  des  gens  pour  confirmer  Monsieur 
dans  son  refus.  Cependant  il  ne  put  tenir  contre 
tant  de  personnes  qui  le  sollicitaient  à  genoux,  les 
mains  jointes,  et  fondant  en  larmes.  Enfin  il  se 
laissa  arracher,  plutôt  qu'il  ne  donna  à  Mademoi- 
selle ,  Tordre  de  faire  ouvrir  la  porte  Saint- 
Antoine  ,  et  de  recevoir  l'année  du  prince  dans 
Paris. 

Mais  il  y  avait  une  défense  contraire  k  l'hôtel- 
de-ville ,  défense  écrite  tout  entière  de  la  main 
du  roi ,  et  datée  de  Charonne ,  où  il  était  pendant 
le  combat.  Le  gouverneur,  les  échevins  et  le  con- 
seil assemblé,  voulaient  obéir  à  cette  défense, 
et  il  était  ordonné  k  la  garde  bourgeoise  de  tenir 
la  porte  fermée.  Mademoiselle ,  munie  de  la  per- 
mission de  son  père ,  se  présente  k  l'hôtel-de- 
viile  k  la  (ôte  d'une  foule  de  peuple ,  qui  deman- 
dait à  grands  cris  qu'on  ^uvât  le  prince  et  son 
armée.  Le  conseil  n'ose  mécontenter  cette  multi- 
tude menaçante  *  il  accorde  le  consentement  que 
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Mademoiselle  désirait.  Avec  ces  pouvoirs,  dlv 
avance  vers  la  porte  Saint-Antoine,  et  fait  aTertir 
Condé.  Il  prend  le  moment  où  Turenne  suspen- 
dait ses  efforts  pour  en  faire  bientôt  de  plus  déci- 
sifs, et  vient  s'aboucher  avec  la  princesse,  t  II 
•  était,  dit-elle,  tout  couvert  de  poussière  et  de 
»  sang ,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  blessé;  sa  cuirasse 
»  était  pleine  de  coups,  et  il  tenait  son  épée  nue 
»  klauïain,  en  ayant  perdu  le  fourreau,  t  En 
entrant  il  se  jeta  sur  un  siège ,  fondant  en  larmes. 
«  Pardonnez,  lui  dit-il  en  sanglotant,  pardon*- 
nez  la  douleur 'oii  je  suis;  vous  voyexun  homme 
au  désespoir.  J'ai  perdu  tous  mes  anals.  —  Non , 
répondH-elle  :  ils  ne  sont  que  blessés ,  et  encore 
ne  le  sont-ils  pas  dangereusement.  »  Celte  bonne 
nouvelle  le  consola  ;  Il  remercia  Mademoiselle ,  la 
pria  de  continuer  ses  bontés ,  de  veiller  au  sou- 
lagement des  blessés,  et  il  retourna  à  son  armée. 
La  princesse  voulait  le  retenir,  mais  il  s'échappa 
de  ses  mains,  r  Je  ne  rentrerai ,  dit-il ,  qu'à  la 
dernière  extrémité ,  et  il  ne  me  sera  jamais  re^ 
proche  que  j'aie  fui  en  plein  jour  devant  les  Ma- 
zarins.  t  Réponse  pareille  k  celle  qu'il  avait  faite 
le  matin  k  Gaston ,  qui  lui  proposait  de  laisser  le 
commandement  au  duc  de  Nemours  et  de  se  reti- 
rer dans  la  vUle  :  t  Je  ne  puis  ni  ne  dois  aban- 
donner mes  amis  en  pareille  occasion;  il  faut 
vaincre  on  périr  avec  eux.  t 

En  effet,  il  n'y  avait  pas  de  milieu ,  m  Made- 
moiselle ne  fût  venue  au  secours  de  son  cousin  ; 
comme  les  nombreux  bataillons  l'emportent  k-la 
longue  sur  les  moindres ,  Condé ,  resserré  entre 
l'ennemi  et  les  muraiHes  de  Paris,  ne  voulant 
pas  se  rendre ,  de  peur  de  porter  sa  tète  sur  Té- 
chafaud ,  aurait  péri  avec  jses  principaux  partisans, 
et  le  carnage  k  la  fin  aurait  été  horrible.  Ainsi, 
quoiqu'on  ne  puisse  justifier  la  princesse  d'avoir, 
par  la  ressource  qu'elle  procura  au  prince,  em- 
pêché l'extinction  totale  de  la  rébellion ,  on  doit 
cependant  lui  savoir  gré  de  ce  qu'elle  saura  tant 
de  braves  guerriers ,  qui ,  jeunes  la  plupart  y  de- 
vinrent ensuite  l'honneur  et  la  force  du  règne  de 
Louis  XIV.  Sa  bienveillance  s'étendit  jusque  sur 
les  soldats  étrangers.  Ces  malheureux ,  ignorant 
la  langue  du  pays ,  se  traînaient  dans  les  rues , 
tendant  des  mains  suppliantes;  elle  les  plaça  dans 
les  hôpitaux  et  chez  des  chirurgiens. 

Le  duc  d'Orléans ,  vaincu  par  les  sollicitations 
de  tout  ce  qui  l'environnait ,  monte  enfin  k  cheval, 
fait  armer  le  peuple ,  et  vient  favoriser  la  retraite 
du  prince.  Elle  était  devenue  absolument  néces- 
saire. Turenne  n'avait  suspendu  ses  efforts  que 
pour  disposer  autrement  ses  troupes.  L'armée  de 
La  Ferté  venait  de  le  joindre ,  et  ils  se  proposaieat 
d'enfermer  Condé  entre  eux  et  Paris.  Déjk  les 
royalistes  défilaient  k  droite  et  k  gauche,  par 


Digitized  by 


Google 


ttt  tSL«.  ItfCi. 


LOUIS  XJV. 


4065 


^Gonflans  et  Popineourt.  Eu  se  rapprechant,  ils 
devaient enyelopper  le  faubourg  Saint-Antoine, 
et  dure  une  attaque  générale,  à  laquelle  Coudé 
n'auraic  pu  résister.  Il  le  pressentit ,  et  ne  pensa 
plus  qu'^  mettre  en  sûreté  le  reste  de  son  armée, 
très-diminuée,  et  aussi  fatiguée  de  la  marehe  et 
de  la  chaleur  que  du  combat.  Il  fit,  à  la  tête  de 
ses  escadrons,  une  charge  qui  repoussa^rennemi 
jusqu'au-delà  des  barrières  du  faubourg.  Pendant 
ce  temps  son  infanterie  défila  dans  la  ville.  11  y 
entra  des  derniers  avec  sa  cavalerie.  Les  portes 
se  refermèrent.  Des  mousquetaires  placés  sur  les 
remparts  ilîrrétèrent  les  royalistes  qui  voulurent 
approcher  ;  et  Mademoiselle  fit  tirer  le  canon  de 
la  Bastille  sur  les  plus  éloignés. 

L'ctonnement  de  la  cour  fut  extrême ,  quand 
elle  vit  que  le  prince  lui  avait  échappé.  Elle  pensa 
d'abord,  tant  elle  se  croyait  sûre  de  ses  intelli- 
gences dans  Paris,  que  le  canon  de  la  Bastille  ti- 
rait, non  sur  ses  troupes,  mais  sur  celles  de 
Condé.  Lorsque  Mazartn  fut  assuré  du  contraire, 
et  qu'il  sut  que  c'était  Mademoiselle  qui  avait  fait 
ce  coup  hardi , .  il  dit  froidement  :  t  Elle  a  tué 
son  mari;  t  faisant  allusion  au  désir  qu'elle  mon- 
trait d'épouser  le  roi ,  ou  quelque  autre  tète  cou- 
ronnée. Des  hauteurs  de  Charonne ,  où  il  avait 
tenu  le  jeune  monarque  pendant  le  combat ,  le 
cardinal  le  ramena  k  Saint- Denis,  où  la  reine 
était  restée  en  prières  dans  Téglise  des  Carmélites  ; 
et  l'armée  demeura  dans  ses  anciens  postes.  Condé 
fit  passer  la  sienne  h.  travers  Paris,  et  l'établit 
dans  la  plaine  d'Ivry,  le  long  de  la  rivière  de  Blè- 
vre.  11  eut  l'avantage  de  cette  journée,  parce 
qu'il  sauva  son  armée;  mais  l'honneur  doit  se 
■  partager  entre  lui  et  Turenne,  qui  montra  la 
même  capacité,  le  même  sang-froid,  la  même 
intrépidité,  et  qui  manqua  de  vaincre  unique» 
ment  parce  que  la  fortune  ouvrit  un  asile  k  son 
rival. 

Le  danger  que  le  prince  avait  couru  de  tomber 
entre  les  mains  de  Mazarin,  si  le  peuple,  plus 
compatissant  que  les  chefs  ie  rhôtel-de-yille,  ne 
les  eût  forcés  d^ouvrir  les  portes ,  ^lui  fit  prendre 
la  résolution  de  se  rendre  plus  puissant  dans  Paris. 
Quelques  personnes  lui  faisaient  ombrage,  entre 
autres  le  maréchal  de  l'Hôpital  (  Yitri  ) ,  gouver- 
neur ;  LeFèvre  de  La  Barre,  prévôt  des  marchands, 
et  surtout  le  cardinal  de  Retz.  Pour  celui-ci,  le 
dessejn  de  Condé  était  d'aller,  bien  accompagné, 
lui  faire  une  visite  k  l'archevêché ,  d'où  il  ne  sor- 
tait plus,  le  prendre  poliment  dans  son  carrosse , 
le  mener  hors  de  Paris,  et  lui  défendre  d'y  ren- 
trer. La  chose  étant  faite,  le  prince  se  flattait  que 
Gaston ,  accontumé  ï  saciiOer  ses  serviteurs,  s'en 
serait  aisément  consolé.  Quant  aux  autres,  on 
o'osc  prononcer  s'il  voulut  s'en  débarrasser  de 


vive  forcé,  et  si  le  massacre  qui  arriva  \  l'hôtel- 
de^ville  le  44  juillet ,  fut  l'effet  d'un  projet  formé    ^ 
ou  d'un  concours  de  circonstances  imprévues  *. 

Les  princes  avaient  demandé  l'assemblée  géné- 
rale de  l'hôtel-de-ville.  Après  l'avoir  remerciée  de 
la  retraite  accordée  h  Condé ,  ils  devaient  y  pro- 
poser des  choses  tendantes  k  faire  déclarer  ouver- 
tement la  ville  contre  le  roi.  Mais ,  prévoyant  que 
leur  projet  ne  passerait  pas  sans  diffienltié,  ils  fi- 
rent déguiser  des  soldats  et  des  officiers ,  qui  eu- 
rent oi'dre  de  se  mêler  avec  la  populace  et  de 
l'ameuter,  pour  effrayer  les  chefe  de  la  ville ,'  s'ils 
refusaient  d'entrer  dans  leurs  vues.  On  vit,  dès 
le  matin ,  beaucoup  de  gens  qui  portaient  de  la 
paille  k  leurs  chapeaux ,  et  qui  en  présentaient 
aux  passants ,  hommes  et  femmes ,  comme  un  si- 
gne de  ralliement  eontre^/es  Mœuarins.  Ils  paru- 
rent surtout  autour  du  palais  et  de  l'archevêché* 
et  on  dit  qu'ils  élaient  postés  eircet  endroit  pour 
favoriser  le  ccmipliment  de  Condé  au  coadjuteur. 
et  l'enlèvement  qu'il  devait  tenter.  Mais ,  soît  que 
ce  ne  fût  pas  une  résolutimi  bien  fixe,  soit  qu'il 
se  rencontrât  de  trop  forts  obstacles ,  Condé  laissa 
le  cardinal  de  Retz  tranquille ,  et  les  deux  pririKes 
s'adMminèrent  à  l'hôtel-de-ville.  Ils  trouvèrent 
l'assemblée  formée.  On  leur  dit  en  entrant  qu'il 
venait  d'arriver  un  ordre  du  roi ,  qui  enjoignait 
de  remettre  toute  délibération  à  huitaine,  t  Sans 
doute ,  dit  le  gouverneur,  on  est  disposé  k  obéir.  • 
Les  princes,  ne  se  voyant  pas  les  p)i)s  forts,  se 
contentèrent  d'un  remerciement  k  l'assemblée , 
de  ce  qu'eue  avait  fait  ouvrir  les  portes  k  leur 
armée,  et  se  retirèroUsur-le-ehamp,  comme 
pour  laisser  la  liberté  de  délibérer  sur  l'ordre  du 
roi.  Ils  avaient  l'air  très-mécontent;  et  €«  re- 
montant dans  leur  carrosse  ils  dirent  tout  haut  ; 
i  La  salle  esi  pleine  de  Jfosartnt .  » 

Ce  peu  de  mots  fit  l'effet  du  tocsin  ;  il  s'âevâ 
dans  la  place  de  Grève ,  qui  était  pleine  de  n^de, 
un  cri  général  d'indignation.  Aux  invectives,  les 
plus  échauffés  ajoutèrent  une  grêle  de  pierres, 
qu'ils  lancèrent  contre  r)iôtel-4€-Till^*  Les-gardes^ 
y  répondirent  par  des  coups  de  fusil,  qui  firent 
tomber  quelques  malheureux.  La  vue  éa  sang  aug- 
menta ia  fureur;  les  gardes,  toujours  assaillis  de* 
pierres,  se sauvkent.  Les  mutins  allèrent  proidre 
du  boissur  te  port,  l'amoncelèrent  devàntles portes 
de  l'hôtel-de-ville  et  y  mirent  le  feu.  La  fumée  qui. 
se  répandit  dans  les  salles  força  les  conseillers  de 
les  quitter  et  de  chercher  des  asiles  sous  les  com- 
bles et  dans  les  endroits  les  plus  reculés  ;  ceux- 
qui  se  présentèrent  aux  fenêtres  basses  pour  sortir 
furent  massacrés  sans  distinction  de  Mazarim  ou- 


<  Art«giiaD,l.n.  p.  114.  Bets,t.  m.  p.  irs.  Jolr,y  partie, 
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â$  Ftamkun,  Oa  remirqna  mteM  qa'il  y  «n  Ml 
beaucoup  plus  des  derniers,  ptrce  qie,  se  iat- 
Uoid*ètre  épargnes,  Usaccourorentea  plusgraBë 
Dombre.  Quelques-aas  te  sauvèrent  k  force  d'ar- 
gent et  en  arborant  le  signe  de  la  faction,  qui 
était  la  paille.  Dès  ce  jour  il  devint  nécessaire. 
Les  femmes  le  portèrent  en  place  de  boaqvets, 
les  hommes  h  la  boutonnière,  les  moines  k  leurs 
frocs  ;  et  comme  au  commencement  dos  troubles 
toutaTaitétéâ/a/mnfl(e«àla£n,  ajnstemenis, 
byoux,  coiCfores,  tout  fut  à  M  ^^aÙie. 

Les  princes  y  retournés  au  Luxembourg,  igno- 
raient ce  qui  se  passait,  ou  du  moins  ne  saraient 
pas  que  to  choses  fussent  portées  à  cet  excès.  A 
la  première  nouvelle  qui  leur  en  vint,  Monsieur 
exhorta  le  prince  à  se  transport»  è  THÔtel-de- 
Ville.  GoDdé  s'en  défendit,  et  propesa  d'y  envoyer 
le  duc  de  Bean€art.  Celui-ci  accepU,  et  Mademoi- 
selle se  joigait  à  lui.  EUe  se  vantait  que  sa  seule 
présence  caUnerait  les  ferieux.  Beaufort  préten- 
dait que,  s'ils  mettaient  les  armes  bas,  ce  serait 
plus  par  égard  pour  lui  que  pour  elle.  Cette  con- 
testation, si  d^ilaoée  quand  on  va  au  secours  de 
gens  qui  s'égorgent  pour  notre  querelle,  les  amusa 
pendant  le  chemin.  Ib  arrivèrent  tard;  la  place 
éuit  d^k  vMe.  On  n'y  voyait  plus,  k  la  lueur  des 
ieuxqui  brûlaient  encore,  que  qi»iques  hommes 
eoeopés  k  reconnaître  et  k  enlever  les  morts  qirî 
les  intéressaient.  BeaUlort  et  la  princeese  trouvè- 
rent la  même  solitude  dans  rHôtel-de-VIHe.  Par- 
tout régnaient  le  sâence  et  Tobscurité ,  rendus 
plus  effrayants jiar  les  reflets  de  lumière  tremblo- 
tttHe  que  eausai^t  les  feux  du  ddiors.  A  la  voix 
de  Mademoisdle,  plusieavs  de  rassemblée,  ecdé- 
siastlques  et  «itres,  quittèrent  lee  retraites  qu'ils 
s'étaient  dolsiés.  Le  prévôt  des  man^nds  parut 
devant  eHe  troÊupUlU  H  terein.  Elle  lui  offrit  une 
escorte,  qu'il  accepta.  Le  gouverneur  ne  voulut 
pas  aïoir  d'obligation ,  et  se  sauva  déguisé.  Plu- 
sieurs aotret  fleurent  conduits  hors  de  la  place ,  et 
gagnèrent  leurs  maiscms,  non  sans  courir  de 
grands  risques  dans  les  rues. 

Cet  événement  plongea  dans  le  deuil  les  prin- 
cipdes  fasaUes  de  Paris.  11  s'y  passa  des  choses 
qui  flreut  croire  que  Condé  n'en  fut  pas  le  seul 
instigateur.  On  remarqua,  entre  les  séditieux, 
des  gène  qu'on  savait  être  secrètement  attachés  k 
la  cour.  Un  homme,  armé  d'un  poignard ,  se  pré- 
senta brusquement  au  carrosse  de  Mademoiselle, 
et,  s'eppufttt  sur  la  portière,  demanda  :  t  Le 
prinee  y  est-il?  -»  Non ,  t  répondit-elle.  II  se  re- 
tira, et  se  perdit  dans  la  foule.  Ces  particularités 
ont  donné  Ùeu  de  penser  que  Maxarin  avait  dans 
Paris  des  émissaires  chargés,  ou  d*exciler  des  tu- 
'  multes,  ou  de  profiter  des  soulèvements  .commen- 
cés par  d^utres;  den  profiler,  soit  pour  le  dé- 


barrasser de  ses  ennemis,  soit  pour  les  rendre 
odieux.  Si,  dans  cette  cireonstance,  il  eut  le  der- 
nier dessein,  il  lui  réussit  au-deik  de  aes  espé- 
rances. On  fut  quelques  jours  sans  nvoir  sur  qui 
rejeter  In  cause  de  ce  désordre.  On  se  regardait , 
on  s'examinait ,  on  n'osait  se  communiquer  see 
soupçons.  Enfin ,  les  confidences  des  conversa- 
tions et  les  écrits  qui  parurent  fixèrent  Topinion 
puidique  sur  Condé. 

A  l'affection  dont  le  prince  avait  joui  succé- 
dèrent la  haine  et  la  crainte.  Les  assemblées  de 
l'Hdtei-de-Vnie  et  du  parlement  furent  ^abandon- 
nées. Le  plus  grand  nombre  des  membres  chercha 
des  prétextes  pour  ne  s'y  plus  trouver.  Les  princes 
firent  des  démarches,  promirent  sftreté,  tâchè- 
rent de  ranimer  la  confiance  :  mais,  quand  on  y 
revint,  ce  ne  fut  que  dans  l'appréhension  d'être 
noté  de  mazarmbme,  et  de  courir  le  danger  de 
la  proscription.  Aussi  les  rebelles  n'éprouvèreot- 
ils  plus  d'opposition  k  leurs  volontéi.  Ik  desti- 
tuèrent le  prév^  des  marchands ,  et  mirent  k  sa 
place  le  vieux  Broussel ,  (patriarche  de  la  fhinde. 
Ils  substituèrent  des  échevins  de  leur  parti  aux 
échevins  royalistes;  et  comme  le  maréchal  de 
l'HêpItal,  renfermé  chex  lui,  ne  faisait  plus  de 
fonctions  de  gouverneur,  ils  nommèrent  k  cette 
dignité  le  duc  de  Beaufort.  Gaston  et  Condé  re- 
nouvelèrent la  prétention  de  se  faire  nommer 
par  le  parlement,  le  premier,  lieutenant-général 
pour  le  roi,  qu'on  disait  captif  entre  les  maios  de 
Maxarin  ;  le  second ,  généralissime  de  ses  armées  : 
ils  créèrent  aussi  un  conseil,  auquel  ils  admirent 
deux  conseillers  du  parlement  ;  et  la  compagnie 
ratifia  ces  dispositions  par  des  arrêts  des  -19  et 
26  juillet,  i  Les  hommes,  dit  le  coadjuteur  k 
t  cette  occasion  *,  ne  se  sentent  pas,  dans  ces 
»  espèces  de  fièvres  d'état  qui  tiennent  de  la  fré- 
t  néne.  Je  connaissais  des  gens  de  bien  qui  étaient 
»  persuadés  jusqu'au  martyre,  s'il  eût  été  uéces- 
»  saire,  de  la  justice  de  la  cause  des  princes  ;  j'en 
t  connaissais  d'autres,  d'une  vertu  désintéressée 
t  et  consoDunée,  qui  fussent  morts  avec  joie  pour 
t  la  défense  de  celle  de  la  cour.  »  Ceux-ci  par- 
laient; mais  leurs  voix  étalent  étouffées  par  la 
prévention  des  autres,  toujours  plus  hardie  que 
la  raison,  et  par  le  suffrage  de  ces  hommes  si 
conmiuns  dans  les  factions,  et  qu'on  pouvait  ap- 
peler avec  un  ambassadeur  d'Angleterre ,  t  ser- 
viteurs très-humbles  des  événements  :  t  de  sorte 
que,  malgré  les  réclamatioDs,  les  princes  trou- 
vaient toujours  moyen  de  se  couvrir  du  manteau 
de  la  justice,  et  d'imprimer,  pour  ainsi  dire,  k 
leurs  prétentions  le  sceau  légal  de  la  nation. 

Mais  cette  adresse  ne  trompait  que  le  peuple  et 
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kê  personnes  éloigBtes  de  la  capitale  ei  peu  tn- 
•traileB  des  affaires.  Dans  Paris ,  on  ne  tarda  pas  k 
s'aperoefoir  qu'en  receTant  Condë  arec  ses  troupes 
on  s'était  donné  un  maître  y  et  on  resta  comme 
atterré  du  coup.  Cependant,  après  qudques  jours 
d'une  espèce  d'étourdissement,  on  commença  à 
se  reconnaître.  Le.  premier  qui  leva  la  tète  Ait  le 
cardinal  de  Retz.  Quand  il  réfléchit  sur  ce  qui 
s'était  passé  k  THÔtei-de-Ville ,  U  s'étonna  d\yok 
pris  si  peu  de  précautions  contre  une  surprise  ou 
une  insulte.  Un  autre  aurait  fui ,  et  Gondi  con- 
vient que  c'était  le  parti  le  plus  safe  et  le  plus 
sûr,  parce  que  sa  sortie  de  Paris  aurait  pu  le  ré-> 
concilier  avec  la  cour  :  mais  la  vanité  de  lutter 
encore  contre  Gondé  le  retint,  il  plaça  des  soldats^ 
dans  l'archeYèelié  et  dans  les  maisons  voisines  ; 
il  fit  des  amas  de  vivres  et  de  munitions,  et  gar- 
nit de  grenades  les  tours  de  la  cathédrale,  oMume 
il  avait  fait  lorsqu'il  jouait  le  rôle  de  bon  père 
ermiie.  A  la  moindre  alarme,  il  pouvait  se  r^dre 
dans  son  fort  par  un  chemin  caché;  mais  cette 
alarme  ne  vint  pas  :  le  prince  dédaigna ,  craignit, 
ou  ne  jugea  pas  k  propos  de  mesurer  ses  forces 
avec  celles  du  prélat  *. 

Paris  était  alors  dans  une  de  ces  situations  oh 
le  plus  léger  mouvement ,  imprudemment  donné , 
peut  occasionner  un  bouleversement  général.  Le 
moindre  pain  y  valait  huit  sous  la  Kvre.  Le  peu- 
ple ,  enhardi  par  le  besoin ,  semblait  épier  Tocca- 
sioo  de  tomber  sur  les  riches.  L'exemple  des  soK 
dats  du  prince,  qui,  après  avoir  pillé  les  villages 
des  environs,  vendaient  publiquement  le  butin 
dans  leur  camp,  donnait  aux  Parisiens  qui  allaimit 
Tacheter  une  vive  tentation  d'en  foire  autant  dans 
la  viUo.  n  n'y  avait  plus  ni  police,  ni  frein,  ni 
subordination  :  ceux  qui  auraient  pu  contenir  la 
populace,  hons  bourgeois  et  magistrats,  se  ca- 
chaient ou  fuyaient,  malgré  les  gardes  mis  aux 
portes  peur  empêcher  de  sertir.  Dans  cette  cir- 
constance, le  roi  fit  signifier  au  parlement,  le 
6  aoAt,  de  cesser  ses  fonctions  h  Paris  et  de  se 
rendre  h  Pontoise ,  ce  qui  ne  ftit  exécuté  qu'en 
partie.  U  annula  par  des  arrêts  du  conseil  la  créa- 
tion du  gouvernenr,  du  prévêt  des  marchands  et 
des  écfaevins,  faite  par  les  princes,  et  suspendit 
le  paiement  des  rentes  de  l'Hôtel-de-Ville.  Le 
parlement  de  Paris  cassa  ces  arrêts;  le  parlement 
de  Pontoise  foudroya  celui  de  Paris.  Ce  conflit 
entre  les  magistrats  rendit  la  justice  peu  redou- 
table au  peuple ,  et  il  s'ensuivit  des  désordres  que 
Condé  aurait  voulu  réprimer;  mais  la  nécessité 
de  sonffrir  du  peuple,  pour  le  retenir  dans  son 
parti,  l'obligeait  de  les  tolérer  *. 

*  Retz,  t.  lll,  p.  <T8.  -  *  Relz,  t.  IH,  p.  <S9.  Joly.  2'  pari. 


Il  avait  lui-même  des  chagrins  personnels  h 
dévorer ,  parce  que  la  révolte  égalant  tout  le 
monde ,  il  ne  trouvait  pas  dans  ses  officiers  et  ses 
soldats  la  subordination  dont  un  chef  a  besoin. 
Le  comte  de  Rieux ,  l'un  de  ses  courtisans ,  lui 
manqua  en  face.  Il  osa ,  dans  la  dialeur  de  la 
dispute,  foire  un  geste  menaçant,  que  le  duc 
d'Orléans  punit  par  qudques  jours  de  la  Bastille, 
mais  dont  Condé,  en  toute  autre  circonstadce, 
aurait  tiré  une  vengeance  plus  éclatante.  Malgré 
la  défense  des  deux  princes,  les  ducs  de  Beaufort 
et  deNemouvs,  ces  deux  beaux-frères  en  qui  s'é- 
tait déjk  montrée  une  inimitié  èCandàleuse^  se 
battirent  au  pistolet  ;  l'intraitable  Nemours,  qui 
se  refusa  k  tout  accommodement ,  fut  tué  comme 
il  se  jetait  l'épée  k  la  niahi  sur  son  adversaire , 
qu'il  avait  manqué.  Tous  les  jours  étaient  mar- 
qués par  des  brouilleries  et  des  raccommode- 
ments qui  fetiguaient  Gaston ,  qui  impatientaient 
Condé ,  qui  donoaient  au  parti  un  air  de  cabale , 
et  en  dégoûtaient  insensiblement  les  honnêtes 
gens  que  la  prévention  y  avait  jusqu'alors  atta- 
chés «. 

Le  pariement  de  Pontoise  ne  fut  pas  d'abord 
nombreux  ;  mais  il  était  composé  des  meilleures 
têtes,  présidées  par  Mole.  Ces  magistrats,  ani- 
més d*un  vrai  xèle  pour  le  salut  du  royaume,  se 
mirent  k  chercher  les  moyens  de  le  sauver  du 
danger  pressaht  où  il  se  trouvait.  On  savait  que 
le  duc  de  Lorraine  revenait  en  France.  Il  avait 
fidèlement  accompli  la  condition  de  sortir  du 
royaume,  imposée  par  Turenne  ;  mais  arrivé  sur 
ses  terres  il  fit  tirer  deux  coups  de  canon ,  et'  re- 
prit aussitôt  le  chemin  de  Paris.  Les  Espagnols, 
en  même  temps,  envoyèrent  en  France  douce 
mille  hommes  sous  le  commandement  de  Fuen- 
saldagne.  Toutes  ces  troupes  devaient  se  jolndro 
au  prince  dans  la  capitale ,  qui  par-Fa  aUait  de- 
venir le  centre  d'une  guerre  mineuse ,  difficile  k 
terminer,  dont  les  succès  variés  pouvaient  porter 
des  coups  mortels  h  l'autorité  royale.  Le  parie- 
ment de  Pontoise  représenta  que,  dans  la  crise  des 
affaires,  il  serait  h  propos  d'accorder  quelque- 
chose  k  la  prévention,  du  peuple  contre  le  nûnis- 
tre,  puisque  la  rébellion  ne  paraissait  s*autoriset 
que  du  rappel  du  cardinal  ;  qu'i)  fallut  lui  Ater 
ce  prétexte,  et  qu'il  serait  glorieux  h  Masarhi  d» 
sacrifier  sa  fortune  au  repos  de  l'état.  On  lui  re- 
montra à  lui-même  que  l'armée  du  roi  n'était  pa% 
invincible  ;  que  si  jamais  elle  recevait  un  échee 
considérable,  haï  des  peuples  comme  il  l'était, 
peu  aimé  des  courâsans ,  chargé  d'arrêts  contre 
sa  liberté  et  sa  vie,  il  courrait  les  plus  graïkd» 
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risqaes.  Il  répondait  qae  la  cour  pouvait  se  reti- 
rer au-del^  de  la  Loire,  où  elle  attendrait  en 
sûreté  les  événemenls  :  mais  Turenne  fit  honte  à 
la  reine  d'une  pareille  proposition,  qui  aurait 
donné  au  parti  du  roi  un  grand  discrédit  dans 
Fesprit  des  peuples,  et  ouvert  la  France  aui 
étrangers.  Ainsi  il  fut  résolu  que  le  cardinal  quit- 
terait encore  une  fois  la  France.  U  partit  le  -1 9 
août,  et  se  retira  à  Sedan,,  d'où  il  continua  de 
gouverner  le  royaume ,  sous  le  nom  da  prince 
Thomas  de  Savoie ,  qui ,  Italien  comme  lui ,  et 
entièrement  étranger  aux  affaires  djadministra- 
tion,  annonçait  assez  par  ces  deux  titres  qu'il  n'é- 
tait qu'un  remplaçant  simulé  * . 

La  nouvelle  de  son  départ  fut  apprise  à  Paris 
avec  une  grande  satisfaction.  Les  membres  du 
parlement  qui  étaient  restés  ordonnèrent  que  le 
roi  en  serait  remercié.  Les  princes  parurent  par- 
tager sincèrement  la  joie  publique.  Ils  affectèrent 
dé  renouer  les  négociations  que  les  opérations  mi- 
litaires avaient  suspendues ,  et  ils  flattèrent  eux- 
mêmes  le  peuple  d'une  paix  prochaine  :  mais 
intérieurement  ils  se  proposèrent  de  la  faire  dé- 
pendre du  sort^  des  armes.  Il  était  naturel  que 
Condé,  près  d'être  joint  par  deux  armées,  se 
promît  un  succès  favorable,  et  ne  se  pressât 
point  de  terminer  :  mais,  avant  la  jonction,  Ta- 
dresse  de  Mazarin  lui  enleva  la  moitié  de  ses  es- 
pérances. Le  cardinal  savait  que  si  les  Espagnols 
aidaient  le  prince,  c'était  moins  pour  l'obliger 
que  pour  perpétuer  la  guerre.  Sur  cette  connais^ 
sance,  il  imagina  une  ruse  dont  Fuensaldagne 
fut  dupe.,  Mazarin  écrivit  de  Sedan  au  duc  de 
Lorraine  une  lettre  tournée  en  réponse  comme 
s'il  y  avait  entre  eux  une  négociation  établie.  Il 
discutait  des  propositions  d'accommodement, 
et  après  s*être  défendu  sur  les  unes ,  avoir  acèor- 
dé  les  autres,  il  finissait  par  dire  que,  si  Charles 
s*opiniâtrait  k  refuser  les 'offres  de  la  cour,  la 
reine  serait  forcée  de  finir  avec  Condé  qui  la 
pressait ,  et  qu'elle  aimerait  mieux  s'abandonner 
à  an.prince  du  sang ,  que  d'exposer  le  royaume  i 
une  invasion.  Le  courrier,  porteur  de  cette  dé- 
pêche, eut  ordre  de  passer  auprès  de  Tannés  es- 
pagnole et  de  se  laisser  prendre.  Le  général 
ouvrit  la  lettre.  La  menace  qui  la  tero^nait  lui 
fit  faire  des  réflexions:  il  en  conclut,  comme  Tl- 
talien  l'avait  espéré ,  qu'il  ne  fallait  pas  rendre 
Condé  trop  formidable  k  la  reine ,  et  au  lieu  de 
joindre  le  duc  de  Lorraine ,  Fuensaldagne ,  ins- 
truit d'ailleurs  que  Turenne  ^tait  campé  sous 
Compiègne,  se  contenta  de  lui  envoyer  quel- 
r|Uo  cavalerie,  et  retourna  en  Flandre  avec  son 
armée. 


Charles  cependant  avançait  vers  Paris,  entre- 
tenant des  négociations  avec  la  cour ,  qui  se  lais- 
sait amuser  comme  la  première  fois.  S'il  avait  eo 
affaire  à  un  général  moins  pénétrant,  il:  aurait 
mis  Farmée  du  roi  entre  deux  feux ,  entre  la 
sienne  et  colle  de  Coudé.  La  reine ,  abusée,  or- 
douiia  k  Tureune  de  ae  point  inquiéter  Charles 
dans  sa  marche.  '  Mais  Turenne  répondit  :  t  ie 
suis  si  persuadé  que  le  duc  trompe  ie  roi ,  que , 
quelque  positifs  que  soient  les  ordres,  j'aime 
mieux  m'exposer  ^  porter  ma  tête  sur  un  écha- 
faud,  que  de  risquer  de  tout  perdre  en  obéis- 
sant, t  II  continua  k  serrer  l'armée  du  duc  ;  mais 
il  ne  put  empêcher  sa  jonction  avec  les  troupes 
du  prince.  Ces  deux  corps  réunis ,  montant  à 
vingt  mille  honunes ,  campèrent  sur  les  bords  de 
la  Seine  et.de  la  Marne,  près  d'Âblon,  et  Tu- 
renne ,  qui  n'en  avait  que  huit  mille  k  leur  op- 
poser,  prit,  vis-k-vis  d'eux ,  une  position  avan- 
tageuse, près  de  Yilleneuve-Saint-Georges,  se 
retranchant  derrière  un  bois,  dans  Tangle  que 
forme  la  rivière  d'Hyères  en  tombant  dans  la 
Seine.  Ces  deux  armées  s'observèrent  tout  le 
mois  de  septembre.  Pendant  ce  temps  oa  entama 
ou  l'on  continua  une  foule  de  négociAtions ,  dont 
la  plus  remarquable  fut  celle  du  cardinal  de 
Retz. 

La  retraite  du  ministre  avait  opéré  une  révolu- 
tion totale  dans  les  esprits.  Ceux  qui  étaient  au- 
paravant les  plus  emportés  contre  la  cour ,  con- 
venaient que  cette  complaisance  demandait  un 
retour  d'égards.  Tout  le  peuple  se  serait  volon- 
tiers jeté  entre  les  bras  de  son  roi.  Les  vceux  les 
plus  empressés  des  Parisiens  étaient  de  le  voir  re- 
venir au  milieu  d'eux  .Témoin  de  ces  dispositions, 
Gondi  crut  qu'il  pouvait  se  donner  l'honneur  du 
retour ,  et  que  ce  service  éclatant  effacerait  ses 
démérites  passas.  Il  fit  connaître  k  Monsieur  que 
tout  allait  en  décadence  dans  son  parti  ;  que , 
malgré  les  secours  de  l'armée  lorraine ,  il  n'y 
avait  |)lus  rien  k  espérer ,  et  qu'il  fallait  s'accom- 
moder avec  \à  cour  k  «quelque  condition  que  ce 
fût.  Gaston  en  convint ,  et  remit  ses  intérêts  entre 
les  mains  du  coadijuteur.  11  provoqua  une  assem- 
blôe  des  principaux  du  clergé  et  de  la  bourgeoisie, 
dans  laquelle  il  fut  fésolu  qu'on  ferait  au  roi  une 
grandie  députation  pour  le  prier  de  revenir  k  Paris. 
Gondi  se  rendit  k  Compiègne  k  la  tête  de  ces  dé- 
putés, qui  lui  formaient  un  cortège  imposant. 
D'abord  il  reçut  des  mains  du  roi  le  chapeau  de 
cardinal,  qui,  était  depuis  si  l(H»gtemps  l'objet  de 
ses  vœux.  Ensuite  il  se  mit  k  négocier,  mais  il 
n'avait  point,  si  on  peut  ainsi  parler,  si  beau  jeu 
qu'il  se  l'était  promis.  Les  ministres  n'ignoraient 
pas  ce  qui  se  passait  k  Paris.  Ils  savaient  que  si 
[  les  rcl>olles  venaient  k  composition ,  c'était  moins 
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par  amoar  de  la  paix  que  par  nécessité.  La  reioe , 
àJa?érilé,  écoula  d'abord  assez  faYorablemeiit 
les  premières  propositions,  comme  une  personne 
qui  veut  en  finir;  mais  les  amis  da  cardinal ,  Ser- 
Yien  y  Le  Tellier ,  Ondedei ,  se  défiant  de  sa  foci- 
lilé,  la  retinrent.  Ils  se  firent  renvoyer  la  conclu- 
sion, et  épuisèrent,  sans  tenniner,  toutes  les 
offres  da  cçadjuteur,  jusqu'à  celle^que  faisait  le 
duc  d'Orléans  de  se  retirer  à  Blois  et  de  ne  plos 
se  môler  de  rien ,  pourvu  qu'on  assnrftt  son  état , 
celui  des  princes  et  de  leurs  partisans,  par  une 
amnistie  honorable,  des  gouYernements  et  des 
charges  lucratives. 

Ce  qu'il  demandait  fteit  accordé.  Une  amnistie 
générale  proposée  par  la  cour ,  sous  la  eonditiOD 
que  les  princes  désarmeraient  trois  jours-après  sa 
publication ,  n'excepta  de  sa  Caveur  que  ceux  qui 
seraient  trouvés  coupables  de  délits  envers  les 
particuliers.  Mais  ,  dans  cette  exception  ,  les 
priuces  crurent  apercevoir  une  réserve  insidieuse 
pour  rechercher  leurs  partisans,  attendu  qu'il 
était  impossible  que  des  lésions  particulières 
n'eussent  pas  été  la  suite  de  Télat  d'hostilité  par 
lequel  on  avait  passé,  et  ils  demandèrent  une  mo- 
dification de  l'amnistie.  De  là ,  de  nouvelles  né- 
gociations et  de  nouvelles  demandes ,  que  la  cour, 
quelques  mois  plus  tôt,  aurait  sans  doute  accueil- 
lies avec  le  plus  grand  empressement,  mais  qu'elle 
rejetait  alors ,  parce  qu*elle  voyait  jour  à  rentrer 
dans  ses  droits  sans  giîces  ni  conditions.  Turonne, 
tenant  toujours  en  échec  l'armée  lorraine,  avait 
mandé  à  la  reine  qu'elle  pouvait  traîner  les  né- 
gociations en  longueur  tant  qu'elle  voudrait.  Les 
princes,disait-il,  ont  beau  débiter  qu'ils  me  for- 
ceront à  une  bataille  ou  à  mourir  de  faim ,  je  ne 
crains  d'eux  ni  violence,  ni  surprise,  et  je  serai 
toujours  maître  de  me  retirer  quand  je  le  jugerai 
à  propos.  En  effet ,  la  conduite  des  troupes  lor- 
raines et  de  leur  chef  n'était  pas  propre  à  les  faire 
redouter.  Il  y  avait  toujours  presqu'autant  d'offi- 
ciers à  Paris  qu'au  camp,  quoique  les  Parisiens 
ne  les  vissent  pas  de  bon  œil.,Ceux-ci  se  moquaient 
d'eux  publiquement,  et  plaisantaient  sur  leurs 
discours,  au  sujet  de  l'armée  royale,  qu'ils  se  van- 
taient de  battre  quand  ils  le  voudraient.  On  les 
défiait  d'exécuter  ces  menaces  fanfaronnes ,  que 
bientôt  Turenne  rendit  aussi  ridicules  qu'elles 
étalent  vaines.  Après  avoir  rempli  son  objet,  qui 
était  de  làtiguer  les  Parisiens  par  la  présence  des 
soldats  étrangers,  tous  pillards  et  indisciplinés, 
d'amuser  les  princes  par  des  négociations ,  de  les 
décréditer ,  de  détacher  d'eux  le  peuple  et  ses 
chefs ,  Turenne,  à  l'aide  des  ponts  qu'il  avait  jetés 
sur  la  rivière  d'Hyères  pour  faciliter  ses  fourrages, 
décampa  le  4  octobre  sur  le  soir,  et  gagna  le 
lendemain  Corbeil,  laissant  l'armée  ennemie  bien 


étonnée  de  sa  retraite.  BHe  te  fit  avec  le  plus 
grand  ordre ,  et  sans  coup  férir.  Cette  surprise  , 
qui  était  à  Coudé  le  moyen  de  tenter  une  affaire 
décisive,  lemilren  fureur,  et  il  r  exhala  en  plaintes 
amères  et  en  paroles  outrsf  eantes  contre  Tavannes 
et  Vallon ,  qu^il  avait  laissés  au  camp  pendant 
qu'il  était  mahide  à  Paris,  t  Ce  sont  des  ânes , 
disait-il ,  auxquels  il  faut  envoyer  des  brides.  • 
Les  Lorrains  et  les  Espagnols  farent  moqués  et 
chansonnés  par  les  Parisiens ,  qui  s'amusent  de 
tout.  Le  peuple ,  de  l'extrême  affection  pour  eux , 
passa  à  la  haine ,  et  le  duc  de  Lorraine  lui-même 
fut  insulté  dans  les  rues.  Depuis  ce  jour  il  s'en 
écoula  peu  pendant  lesquels  Coudé  n'eût  à  crain- 
dre d'être  livré  à  ses  ennemis,  ou  forcé  de  mettre 
Paris^n  feu  pour  se  défendre.  11  s'ennuya  de  cette 
situation  critique;  et  fatigué  également  des  for- 
mes du  palais,  des  inoonséquenees  du  parlement, 
dei'importance  des  bourgeois  ^  de  l'insolénee  de 
la  populace ,  plus  las  encore  des  négociations 
qu'on  rendait  interminables ,  il  s'abandonna  en- 
tre les  mains  des  Espagnols;  et,  le  18  octobro, 
il  prit ,  avec  le  duc  de  Lorraine ,  le  chemin  de  la 
Flandre  par  la  Picardie. 

En  partant  il  reconMaaanda  à  Monsieur  de  ne 
point  rendre  la  ville  sans  avoir  obtenu  des  condi- 
tions avantageuses  pour  eux  deux  et  pour  leurs 
partisans  les  plus  distingués.  C'était  présumer 
que  Gaston  serait  plus  maître  du  peuple^que  ne 
l'avait  été  Condé  :  mais  les  Parisiens ,  iqui  s  e- 
taient  passionnés  contre  Maxarin  sans  trop  savoir 
pourquoi,  et  parce  qu'on  avait  eu  l'art  de  leur 
in^irerdela  haine,  revinrent  d'eux-mêmes  à 
leur  devoir ,  sitôt  qu'ils  eurent  sous  les  yeux  des 
exemples  de  soumission.  La  députation  du  clergé 
en  provoqua  d'au  très.  Les  six  corps  des  marchands 
envoyèrent  à  Pontoise ,  où  élaifla  cour ,  des  dé- 
putés, qui  furent  très-bien  reçus  et  traités  aux 
dépens  du  roi.  Après  eux,  les  colonels  des  quar- 
tiers ,  un  bourgeois  et  un  officier  de  chaque  com- 
pagnie ,  au  nombre  de  cent  quarante-neuf,  allè- 
rent à  Saint -Germain  conjurer  sa  majesté  do 
revenir  dam  9a  bonne  ville.  Ils  furent  accueillis 
avec  encore  plus  de  distinction  que  les  autres , 
non-seulement  traités  aux  dépens  du  roi ,  mais 
servis  par  ses  officiers,  au  bruit  des  timbales  et 
des  trompettes;  et  visités,  pendant  le  dîner ,  par 
le  jeune  monarque  lui-même  et  le  duc  d'Anjou, 
son  frère.  Il  faut  être  Français  pour  concevoir 
l'effet  de  pareils  égards  marqués  à  propos.  Le 
peuple ,  en  apprenant  l'accueil  fait  à  ses  députés, 
devint  ivre  de  joie  ;  et  ils  se  faisaient  raconter  les 
détails,  se  répétaient  les  uns  aux  autres  les  plus 
petites  particularités^  et  finissaient  toujours  par 
celte  question  :  t  Quand  reviendra-t-il  *  t  s 
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général,  lenr  criait  de  ne  pu  se  hftter,  de  loi  don- 
ner le  temps  de  finir  son  traité  ;  que  le«r  empres- 
sement rompait  toutes  ses  mesares.  Eb  1  qu'im- 
portait k  ce  peuple  détrompé  l'intérêt  des  cheÉ 
qui  rayaient  séduit  et  entraîné  dans  la  réfolte^ 
Tous  savaient  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre  du 
réUUisseiàéit  de  la  puissance  royale,  qu'il  ne 
pouTaH  au  contraire  l^ur  en  revenir  qqe  de  la 
sAreté  et  de  la  tranquillité.  La  partie  du  parlemoit 
restée  k  Paris,  et  Vhôtel-de-Tille,  Toqiurent  aussi 
faire  des  députaiions  :  mais  la  cour  tint  ferme  k 
les  regarder  comme  interdlls,  et  ne  pouranl  être 
reçus  en  corps,  les  tiiembres  se  mêlèrent  du  moins 
parmi  les  autres  députés.  Us  annulèrent  ainsi 
d'eut-mêmes ,  ou  regardèrent  comme  non  ave- 
nues et  sans  force,  tontes  leun  dispositions  sédi- 
tieuses: élections  irrégulières  d'un  gouverneur  et 
d'échevins  antinroyallstes  ;  création  d'un  conseil 
d'union,  concession  du  titre  de  lieutenant-général 
au  duc  d'Orléans ,  et  de  celui  de  généralissime  k 
Condé.  Gaston  connut  alors  k  quoi  doivent  s'at- 
tendre les  sujets  les  plus  élevés,  les  princes  du 
sang  même,  quand  ils  se  séparent  du  roi.  Cest 
du  trône  qu'ils  tirent  tout  leur  éclat  ;  et  s'ik  ac- 
coutument les  peuples  k  mépriser  Tautorité ,  lêt 
ou  tard  ils  en  sont  punis  par  le  mépris  oti  ils 
tombent  eux-mêmes.  Le  duc  d*Oriéans  avait  peine 
k  s'avouer  cette  vérité  bumiliante^  dont  il  faisait 
partout  l'expérience  ;  il  aurait  voulu  se  persuader 
k  lui-même  et  persuader  aux  autres  qu'il  pouvait 
résister  avec  succès ,  s'il  s'y  obstinait ,  et  qu'il  ne 
cédait  que  par  condescendance.  Le  cardinal  de 
Rets  *  décrit  assez  plaisamment  le  combat  entre  la 
Tanité  de  Gaston  et  sa  crainte,  t  Ne  ferai-je  pas 

•  demain  la  guerre,  dit-il  au  prélat,  et  plus  facile- 

•  ment  que  jamais?  —  Oui,  monsieur.  —  Le 
s  peuple  n'est-il  pas  toujours  k  moi?  —  Sans 
t  doute,  monsieur.  —  Monsieur  le  prince  ne  re- 
»  viendra-t-il  pas  k  moi,  si  je  le  demande  ?  —  Je 
t  le  crois ,  monsieur.  —  L'armée  d'Espagne  ne 

•  s'avancera- t-elle  pas ,  si  je  le  veux?  —  Toutes 

•  les  apparences  y  sont ,  monsieur,  t  Gaston , 

•  ajoute  le  coadjuteur ,  sentait  le  ridicule  de  ses 

•  questions;  et  il  ne  se  les  permettait  qu'afln 

•  qu'on  le  réfutât,  et  afin  de  pouvoir  dhre  ensuite 
I*  qu*il  aurait  fait  merveille,  si  on  ne  l'avait  re- 
»  tenu,  k  peu  près ,  disait  Madame,  moitié  riant, 
»  motié  pleurant,  k  peu  près  comme  Trive- 

•  Un  dit  k  Scaramoucbe:  Qœ  je  t'aurais  dit  de 

•  belles  choses,  si  tu  avais  eu  asseï  d'esprit  pour 
»  me  contredire!  •  Ainsi  ces  grands  événements 
qui  attirant  Tattention  de  Tuniven,  considérés 
sous  un  autre  point  de  vie,  ne  sont  souvent  que 
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des  cQUiédies,  dont  les  acteura,  s'ils  étalent  vus  de 
près,  inspireraient  plus  de  pitié  que  d'estime.  La 
fronde  se  termina  comme  une  pièce  de  théâtro. 
Après  les  incidents  qui  formèrent  l'intrigue  et 
soutinrent  rînlérêt,  l'arrivée  du  principal  perso» 
nage  opéra  le  dénouement.  Les  autres  disparurent 
de  dessus  la  scène ,  la  toile  tomba ,  et  il  ne  resta 
plus  de  ces  troubles  qu'un  souvenir  qui  fut  bien- 
têt  eflkcé  par  les  années  brillantes  de  Louis  XIV. 

Le  24  octobre ,  trois  joura  après  le  départ  du 
prince  de  Condé,  le  monarque  rentra  dans  sa  ea^ 
pitale,  an  milieu  des  acctomalions  du  peuple,  dont 
la  joie  se  signalait  par  des  transports  difSdIea  k 
dépeindra.  11  n'était  Ké  par  ancune  promesse 
d'amnistie,  et  avait  la  liberté  de  punir  s'il  le  yov- 
lait;  mais  le  châtiment  ne  fut  pas  sévère:  il  se 
borna  même  aux  plus  coupables.  Louis  fit  dire  k 
son  onde  de  quitter  Paris ,  et  il  obéit.  Mademoî- 
sdle,  prévenant  l'ordre  qu'elle  aurait  reçu  de  se 
ratirer  dans  une  de  ses  terres ,  s'y  exila  d'elle* 
même.  Plusieura  gens  de  qualité,  et  d'autres  per- 
sonnes turbulentes',  de  différants  états,  jugés  et 
condamnés  par  leur  propre  conscience ,  se  ca- 
chèrent et  s'enftiirant.  Les  duchesses  de  Montbazon 
et  de  Châtillon  auraient  bien  voulu  paraître  k  la 
cour  ;  mais  dies  eoréàt  défense  de  s'y  montrer,  et 
partirent  pour  leurs  cbftteaux.  Le  duc  de  Beaufort 
suivit  le  duc  d'Orléans ,  non  'sans  regrat  d'aban- 
donner le  petit  empire  qu'il  s'était  formé  dans  les 
halles.  Le  fils  de  Broussel  rendit  hi  Bastille,  silèt 
qu'on  le  menaça  de  le  faire  pendra  s'il  se  laissait 
assiéger.  Enfin,  le  lendemain  de  son  entrée,  le  roi 
tint  son  lit'de  justice  au  Louvre.  11  y  réunît  les 
conseillers  de  Paris  k  ceux  de  Pontoise  :  les  pre- 
miers n'essuyèrent  ni  reproches  ni  réprimandes. 
Il  fut  seulement  défendu  k  dix  ou  douze  d'entre 
eux,  qui  n'avaient  pas  été  appelés  k  oette  séance, 
de  demeurer  k  Paris.  Dans  cette  défense  Itirent 
compris  quelques  membres  des  autres  compagnies, 
en  petit  nombre  ;  tous  les  officiera  des  princes  de 
Condé  et  de  Conti ,  et  même  les  femmes  attachées 
k  la  duchesse  de  Longueville  \ 

Dans  ce  lit  de  justice  le  roi  fit  lira  et  enregistrer 
un  édit  qui  interdisait  au  parlement  toute  délibé- 
ration sur  le  gouvernement  de  l'état  et  les  finances, 
toutes  procédures  contra  les  ministres  qn'il  lui 
plairait  choisir.  Il  contenait  aussi  des  règles  de 
discipline,  faites  pour  l'honneur  et  rindép^odance 
de  la  compagnie  :  notamment  celles  de  ne  point 
permettre  k  ses  membres  de  prandra  des  habi- 
tudes trop  grandes  dans  les  palais  des  princes  et 
des  grands  ;  d'en  recevoir  présents ,  gratifications 
ou  pensions ,  et  même  d'assister  aux  conseih  où 
se  traitaient  (ontes  leure  affaires  éronomiquea  et 
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doDMBUqnee.  Do  r€ftte;  le  moaarqœ  aeoorda  aad 
anmisUe  géûénie,  qai  raarara  les  esprits,  ei  remit 
partout  Tordre  et  la  tranquillité.  Le  cardinal  de 
Rets  se  troata  aa  Lourre  qaand  le  roi  arriva.  La 
reioe  dit  à  son  fils  de  Tembrasser,  t  comme  celai 

•  i  qai  il  devait  particulièrement  son  retour  à 

•  Paris.  >  Cependant  il  n*y  avait  vëritablement 
contribué  qu'en  ce  qu'il  ne  s'y  était  point  opposé  *  • 
En  quittant  le  Louvre  il  alla ,  si  on  en  cnnt  ioly, 
insinuer  au  duc  d*Orléans  de  se  mettre  en  dé- 
fense, et  de  ne  se  point  laisser  opprimer  par  la 
puissance  royale  ;  mais  lui-même  prétend  qu'il 
laissa  seulement  entrefer  k  Gastcm  la  possibilité 
d'ameuter  le  peuple,  de  foire  de  nouvelles  barri- 
cades ,  et  de  s'emparer  de  la  personne  du  roi.  Il 
dit  que  le  duc  de  Beaufort  conseillait  fortement 
cette  entreprise  ;  que  pour  lui ,  il  se  contenta 
d'assurer  Gaston  que ,  si  le  prince  s'y  détermi- 
nait, il  l'appuierait  de  tout  le  crédit  qu'il  avait 
encore  auprès  du  peuple.  C'était  certainement 
pousser  la  rébellion  juéqu'oii  eUe  pouvait  aller. 
Cependant  Ame  d'Autridie  voulut  bien  no  punir 
le  prélat  que  par  réioignemeat  :  encore  ne  s'y 
détermina-t-elie  que  lorsqu'elle  se  fut  assurée , 
par  diverses  tentatives,  qu'il  lui  serait  impossible 
de  taire  rev^r  Manrin,  et  d'assurer  la  tran- 
quillité de  son  ministère ,  tant  que  Gondi  reste- 
rait k  Paris.  Elle  lui  offrit  Pambassade  de  Rome , 
•ù  on  lui  promettait  de  ne  le  laisser  que  trois  ans; 
eent  mille  flrancs  pour  payer  ses  dettes ,  une  pen- 
sion de  cinquante  mille  écus ,  et  cinquante  mille 
autres  comptant  pour  se  mettre  en  équipages.  . 

Le  coadjuteur  dit  qu'il  ne  refàsa  ce» offres  que 
parce  qu*OQ  ne  voulut  rien  donner  k  ses  parti- 
sans intimes;  et  il  veut  faire  entendre  qu'il  fut 
Yîctime  de  l'amitié  :  mais  il  y  a  plus  d'apparsoce 
qu'il  se  crut  encore  en  état  d'intimider  la  cour 
ot  de  se  faire  acheter  plus  chèrement^  Il  continua 
de  retenir  autour  de  lui  une  espèce  de  garde ,  qui 
montait  quelquefois  jusqu'à  deux  cents  gentUs- 
bommes.  Ce  tTétait  qu'avec  cette  escorte  qu'il 
quittait  son  fort  de  l'arcbevéefaé ,  où  il  avait  tou- 
jomrs  des  munitions  qui  rendaient  ce  poste  capa- 
ble de  résistance.  Qulnd  il  allait  k  la  cour,  il  y 
portait  un  air  de  morgue  et  de  hauteur  ,  et  il  re- 
jetait dédaigneusement  toutes  les  conditions  qui 
n'étaient  pas  précisément  celles  qu'il  prétendait 
imposer.  Son  insolence  alla  si  loin,  que  le  conseil 
donna  des  ordres  pour  l'arrêter ,  et  même  pour 
Pattaqner  hmain  armée ,  si  on  ne  pouvait  le  sai- 
sir autrement  t  Ces  ordres,  dit-il,  n'étaient 

•  guère  différents  de  ceux  qui  furent  donnés  au 
»  marécbd  de  Vihri ,  lorsqu'il  tua  le  marédiid 
»  à'koere.  »  Les  vrais  amisde  Gondi>  fui  voyaient 
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qu'il  se  perdait,  v inmit  à  h  fin  à  boutas  l'enga- 
ger à  relâcher  qudqué  chose  de  ses  prétentions. 
11  se  détermina  à  traiter  directement  avec  le  car- 
dinal Masarin ,  auquel  il  écrivit.  Sur  la  foi  de  ce 
traité  entamé ,  il  vint  au  Louvre,  mais  accompa- 
gné. Il  y  fut  arrêté  le  A  9  déc^nbre ,  et  conduit  a 
Vinceones,  sans  que  le  peuple,  dontoudraignait 
les  ressenthnents ,  en  témoignât  aucun.  U  y  eut 
seulement  quelques  démottstratkms  de  chagrin  de 
la  part  du  clergé  ;  le  chapitre  de  la  cathédrale 
ordonna  des  prières  de  quarante  heures;  mais 
l'archevêque ,  oncle  du  cea^juteur,  les  fit  cesser. 

Turenno  cependant ,  après  avoir  ramené  le  roi 
h  Paris,  avait  volé  aux  frontières ,  qui,  pendant 
tout  le  cours  de  la  rampagne ,  étaient  restées 
presque  entièrement  dégarnies.  Aussi  les  E^a- 
gnols  avaient-ils  rq^is  GraveKnes,  Mardik  et 
Dunkarque  ;  et  Condé,  malgré  la  s^Mration  du 
duc  de  Lorraine,  avait  ngnali  son  arrivée  au 
milien  d'eux  par  la  prise  daChâteau^Porcien ,  de 
Rethel,deSalnte-MeiMheBld  et  de  Bar-le-Duc. 
Turenne  s'atUusha  aux  pas  de  ce  detnier,  et  lais- 
sant derrière  lui  toutes  les  villes,  au  moyen  des- 
quelles le  prince  avait  espéré  retarder  sa  marchSi 
et  qui  n'avaient  servi  qu'h  l'affaiblir  lui-même, 
par  les  garnisons  qu'il  y  avait  laissées,  il  le  liap» 
cela  sans  relAche  et  le  poussa  jusque  dans  le 
Luxembourg,  ou  il  ta  força  d'hiverner;  puis, 
revenant  sur  ses  pas ,  il  réduisit  facilement  la 
plupart  des  places  qu'il  avait  négligées  en  passant, 
et  dit  leurs  garnisons  prisonnières.  Ainsi  l'ennemi, 
malgré  ses  succès  otoontre  son  attente,  se  vit 
réduit  h  aUer  prendre  ses  quartiers  d'hiver  hors 
de  France* 

L'éioignement  de  la  Catalogne  et  de  l'Italie 
n'avait  pu  manquer  d'y  rendre  la  campagne  en- 
core plus  malh€«reuse  qu'en  Flandre.  Don  Juan 
d'Autriche  avait  fait  rentrer  Rarcelonne  et  une 
partie  du  Roussillon  sous  l'obéissance  des  Espa- 
glM>l8,  et  Casai ,  retenue  depuis  pins  de  vingt  ans 
par  les  Français,  était  tomiiée  aussi  en  leur  pou- 
voir, et  avait  été  restituée  par  eux  au  duc  de 
Mantoue ,  dont  la  France  s'estima  heureuse  d'ob- 
tenir la  neutralité. 

[t655)  Pendant  que  le  cardinal  de  Retx  res- 
sentait, dani  la  contrainte  et  la  solitude  de  la 
prison,  tous  les  tourments  que  peut  souffrir  un 
ambitieux  enchaîné  par  son  rival,  Masarin  se 
promenait  sur  la  frontière,  au  milieu  des  «nuées 
françaises ,  et  jomsaait  de  l'honneur  des  derniers 
succès  que  les  généraux  lui  déféraient  U  était 
redevable  de  ces  égards  h  la  puissance  qu'il  con* 
servaitk  la  cour,  oh  il  disposait  de  tout,  quoique 
éfoigné.  n  s'en  rapprocha ,  ^Nrès  s'être  fait  quel- 
que temps  désirer ,  et  arriva  h  Paris  le  5  février , 
accompagné  de  Turenne  et  des  principaux  ofll* 
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ciers  de  Pâmée  ^  tortëgs  Aalteor,  duot  Téclat  fut 
i|  encore  rehaossë  par  le  monarque ,  qui  alla  au- 
>  devant  de  lui  jusqu'à  sii  lieues.  La  reine  le  reçut 
avec -des  transports  de  joie,  qui  n'étaient  pas 
nouTeaaXy  mais  qui  étonnaient  toujours,  car 
plusieurs  recherchaient  encore  par  où  il  avait 
I  mérité  sa  fortune.  Les  antres ,  éblouis  par  son 
bonheur,  brûlaient  leur  eucens  devant  Tidole, 
sans  s'embarrasser  si  elle  en  était  digne  :  tonte  la 
France  tomba  )i  ses  genoux.  Les  Parisiens  lui 
firent  une  espèce  d'amende  honorable  de  leurs 
insultes  excessives,  par  des  liommages  qui  ne 
l'étaient  pas  moins.  Ils  lui  donnèrent  k  TBôtel- 
de-Ville  une  fête  dans  laquelle  on  lui  prodigua 
presque  tous  les  honneurs  réservés  jusqu'alors  au 
souverain.  Des  édits  bursanx ,  que  le  ministère 
présenta  an  parlement,  sous  le  motif  ordinaire  de 
fournir  aux  dépenses  de  la  guerre,  n'éprouvèrent 
point  de  difficultés.  On  dit  que  le  cardinal,  voyant 
la  nation  si  inconstante,  se  confirma  dans  le  mé- 
pris qu'il  avait  déjà  OHiçu  pour  elle  ;  et  que ,  la 
trouvant  si  docile,  il  ne  se  fit  point  de  scrupule 
de  la  piller  et  d'entasser  des  trésors  immenses , 
pour  n'être  plus  exposé ,  en  cas  de  disgrftce ,  k  la 
disette  qu'il  avait  quelquefois  éprouvée  pendant 
sa  retraite  forcée  ches  l'étranger  *. 

Comme  un  bonheur  en  entraine  ordinairement 
un  autre,  le  ministre  n'eut,  pour  ainsi  dire,  be- 
soin que  de  se  prêter  aux  événements  pour  étein- 
dre les  dernières  étincelles  de  la  guerre  civile. 
Depuis  que  Paris  s'était  rendu ,  le  foyer  des  trou- 
bles exislait  k  Bordeaux.  Le  duc  de  Vendôme ,  en- 
trant avec  une  flotte  dans  la  Garonne,  lui  coupa 
toute  communication  avec  les  Espagnols  ;  et  cette 
ville ,  resserrée  de  plus  en  plus,  fut  bientôt  me- 
nacée delà  famine.  Le  comte  d'Harcourt,  qui 
avait  commencé  à  la  cerner,  venait  k  la  vérité  de 
fausser  lui-même  ses  serments ,  et  de  manquer  k 
la  fidélité  dont  il  avait  donné  tant  de  preuves. 
Saisi  de  l'esprit  de  vertige  dont  les  meilleures 
têtes  de  ce  temps  n'avaient  point  été  exemptes , 
et  de  l'idée  romanesque  de  se  faire  une  souverai- 
neté en  Alsace,  k  la  faveur  de  l'occupation  que 
Condé  donnait  aux  armées  françaises,  il  avait 
traversé  la  France  avec  la  cavalerie  de  son  armée, 
et  surpris  en  effet  Brisacfa  et  Philisbourg.  Le  duc 
de  Vandale,  fib  du  due  d'Épernon ,  nommé  pour 
le  remplacer  devant  Bordeaux ,  n'avait  pas  ses 
talents  militaires;  mais  déjà  il  n'en  était  plus  be- 
soin. La  faction  se  consumait  elle-même  par  la 
mésintelligence  du  pnnce  de  Gonti  et  de  la  du- 
chesse de  LongueviHe  :  mésintelligence  que  leurs 
conseils  et  leurs  domestiques  fomentaient.  Il  y 
avait  entre  tous  ces  agents  ne  émulation  intéres- 
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sée  k  traiter  avec  la  tour.  Ce^x  du  frère  voulaient 
prévenir  auprès  du  ministre  ceux  de  la  scBur ,  et 
réciproquement,  afin  d'avoir  l'honneur  de  la 
pacification ,  et  d'en  tirer  une  récompense  per- 
sonnelle. 

Mazarin  écoutait  tout  le  monde ,  et  ne  se  pre»- 
sait  pas  de  conclure,  parce  que  le  retard  faisait 
que  les  négociateurs  se  traversaient,  et  que  le 
parti  se  minait  de  lui-même  *. 

Pendant  ces  délais,  il  se  passait  des  scènes 
sangkntes  à  Bordeaux.  Lorsque  Lenet  et  Marsîu, 
agents  de  Condé  restés  dans  la  ville  avec  Conli  et 
la  duchesse  de  LonguefvîUe ,  voulurent  se  couvrir 
de  l'autorité  apparente  du  parlement,  a  l'cxem^ 
pie  des  frondeurs  de  la  capitale ,  ils  ameutèrent 
la  popuhce ,  dont  ils  se  servirent  pour  intimider 
la  compagnie.  Cette  populace  prit  l'iiabitude  de 
s'assembler  a  l'Ormée,  promenade  de  Bordeaux. 
Delà,  au  signal  des  chefo  partisans  des  princes, 
elle  se  répandait  dans  la  ville ,  insultait ,  frappait, 
pillait  ceux  qu'on  lui  indiquait  comme  Masartnf. 
Contre  cette  féroce  cabale ,  dont  un  nommé  Dure- 
Tête,  simple  artisan  ,  était  chef,  se  forma  l'asso- 
ciation du  ChapeaurRouge^  ainsi  appelée  du  nom 
d'une  des  rues  de  la  ville.  Celle-ci  était  composée 
de  la  meilleure  bourgeoisie.  Plusieurs  fois  les 
deux  troupes  en  vinrent  aux  mains  :  les  armisies , 
plus  nombreux,  eurent  souvent  l'avantage,  et 
signalèrent  leurs  victoires  par  toutes  sortes  de 
cruautés  contre  les  chafeaux-rauges.  Beaucoup 
de  ceux-ci  quittèrent  la  ville,  avjDclesprindpaHx 
du  parlement ,  que  le  roi  transféra  k  Ageo. 

Bordeaux  était  réduit  k  cet  état  d'anarchie» 
lorsqu'on  parla  de  traiter  avec  la  cour.  An  lieu 
de  se  tenir  unis  et  de  faire  cause  commune ,  les 
agents  du  prince  absent,  ceux  de  Conti ,  ceux  de 
la  duchesse  de  LongueviHe  se  brouillèrent,  et 
brouillèrent  leurs  maîtres  sur  des  prétentions 
qu'ils  affectaient  exclusivement  Tun  pour  l'autre. 
Le  ministre  augmenta  la  division ,  en  se  montrant 
disposé  k  accorder  des  pr^érences.  Chacun  tâcha 
de  les  mériter  par  une  soumission  plus  prompte 
et  plus  étendue,  etle  résultat  de  cette  conduite 
fut  que  la  cour  imposa  la  loi  qu'elle  voulut.  On 
accorda  k  la  princesse  de  Condé  la  liberté  de  suivre 
son  mari  en  Flandre  ou  en  Espagne ,  avec  son 
fils  et  tous  ses  partisans  un  peu  notables.  Marsin 
fut  de  ce  nombre ,  et  il  eut  la  faculté  d'emmener 
avec  lui  les  régiments  du  prince  et  du  duc  d'£n- 
ghien ,  leurs  gardes  et  leurs  gendarmes,  en  tout 
deux  mille"  cinq  cents  hommes  qui  traveréèrent  la 
France  avec  étape  pour  se  rendre  k  Stenai.  Le 
prince  de  Conti  et  la  duchesse  de  LongueviHe  ^  sa 
sœur ,  furent  relégués  en  des  séjours  éloignés  de 
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h  coar ,  ju8qu*)i  ce  que  leur  bonne  condnite  les  y  t 
fit  rappeler.  Quelques  seigneurs  subirent  le  même 
sort ,  môle  d'indulgence  et  de  rigueur.  On  donna  | 
une  amnistie  générale  pour  Bordeaux  et  les  petites  • 
Tilles  adjacentes  plus  ou  moins  marquées  de^  la  | 
tache  de  la  révolte.  Il  n'y  eut  d'e&ceplé  que  Dure- 1 
Tôle ,  chef  de  YOmiie,  et  cinq  de  ses  compagnons  i 
les  plus  coupables ,  dont  on  Ot-  un  exemple.  Ce  | 
fnl  le  seul  sang  que  la  vengeance  royale  se  permit  ; 
de  répandre.  Elle  ne  crut  pas  non  plus  devoir 
laisser  sans  punition,  a  la  face  de  runiyers,  la 
rébellion  du  prince  de  Condé ,  qui ,  par  le  traité 
qu'il  avait  fait  avec  les  Espagnols ,  deyait  rester 
maître  de  toutes  les  places  qu'on  enlèverait  à  la 
France.  Ce  môme  parlement  de  Paris ,  dont  beau- 
coup de  membres  pouvaient  se  reprocher  de  s'ê- 
tre rendus  ses  complices ,  lui  flt  son  procèseomme 
Tavait prédit  le  coadjuteur.  Le  jeune  monarque  y 
assista  ^  et  y  porta  Textérieur  d'un  homme  louché. 
On  déclara  Condé  criminel  de  lèse-UKijesté.  H  fut 
dépouillé  de  tous  ses  emplois,  ciiarges  et  gouver- 
nements y  auxquels  le  roi  nomma  ;  et  condamné 
è  mort  f  sans  spécifier  le  genre  de  supplice ,  par 
respect  pour  le  sang  royal.  Quant  aux  autres  chefs 
de  parti ,  ils  s'^éclipsèrcnC  sans  qu'on  parût  près* 
que  les  remarquer.  Le  duc  d'Orléans  se  retira  à 
Blois^  d'oii  il  ne  venait  que  rarement  a  la  cour, 
médiocrement  caressé  par  )e  monarquo  et  sa 
mère ,  peu  regardé  des  courtisans ,  mais  très4ôté 
par  le  ministre ,  qui  se  faisait  un  honneur  de  le 
traîner,  pour  ainsi  dire,  à  son  char.  Sa  fille, 
Madeaioiselle ,  men^  bngtemps  une  vie  erranie 
dai^s  ses  châteaux.  11  se  trouva  toujours  des  ob* 
stacles  aux  mariages  qui  convenaient  k  sa  nais- 
sance ;  et  elle  fut  a  la  fin  obligée  d'acheter  ^  par  le 
sacrifice  d'une  partie  do  ses  grands  biens ,  le  droit 
d'^user  un  gentilhomme  (  Laozun)  qui  la  mé- 
prisa. La  duchesse  de  Longueville,  ne  pouvante 
passer  d'intrigues,  après  avoir  renoncé  k  celles 
de  l'amour  et  de  la  politique ,  trouva  à  se  satis- 
faire daùs  la  dévotioîi.  La  guerre  entre  les  soli- 
taires de  Port-Royal  et  les  jésdites  commençait^ 
s  animer.  La  duchesse  se  dédara  pour  les  premiers, 
et  se  donna  du  Inoins  le  plaisir  d'être  du  parti  que 
la  cour  n'aimait  pas.  Le  prince  de  Conti  fit  sa  paix 
en  épousant ,  dans  les  premiers  jourf  de  -1 654  , 
Anne-Marie  Marlinczzi ,  une  des  nièces  du  mi- 
nistre, précisément  à  l'époque  oiiMaïa^in  pressait 
la  condamnation  de  son  frère  au  parlement,  il 
vécut  san  s  éclat ,  bon  msf  i ,  bon  père ,  plus  heu- 
reux dans  cette  espèce  de  vie  privée ,  qu'il  ne 
l'avait  ëtc  dans  le  tracas  des  affaires.  Le  due  de 
Beaufort,  qui  obtint  du  roi  la  survivance  de  la 
charge  d'amiral  de  France  que  possédait  son  père, 
se  dislingna  dans  diverses  expéditions  maritimes; 
et  en  4069 ,  s  étant  mis  à  la  tête  d'une  troupe  de 
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volontaires,  auxquels  le  roi  permit  d'aller  an  se- 
cours des  Vénitiens ,  en  Candie,  il  trouva  une 
mort  honorable  sur  la  brèche  de  la  Canée.  Les 
graùds  seigneurs  qui  avaient  participé  aux  trou- 
bles furent  peu  employés  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  malgré  leur  mérite  personnel  ;  et  leurs 
enfants  ont  quelquefois  eu  peine  à  effacer  la 
tache  de  leurs  pères.  Quant  aux  brouillons  infé- 
rieurs, beaucoup  de  leurs  noms  rayés  des  matri- 
cules de  la  magistrature  en  ont  disparu  totale- 
ment, ou  n'existent  plus  que  dans  des  conditions 
subalternes. 

Le  cardinal  de  Retz  causa.encore  quelque  in- 
quiétude a  la  cour.  De  coadjuteur^  il  devint , 
pendant  sa  prison  de  Vincennes,  archevêque  de 
Paris ,  par  la  mort  de  son  oncle.  On  lui  demanda 
sa  démission ,  et  on  mit  sa  liberté  ^  ce  prix.  11  la 
doona;  et  en  attendant  la  ratification  de  Rome, 
qui  la  refusa  par  haine  contra  Mazarin ,  et  sur  les 
instances  mêmes  du  démissionnaire ,  il  fut  trans- 
féré dans  le  château  de  Nantes ,  d'où  il  se  sau^a , 
et  se  rendit  à  Rome ,  où  ilfut  revêtu  du  palliumy 
décoration  confirmative  de  son  titre.  En  s'échap- 
pant ,  il  fit  une  chute  dont  il  demeura  estropié 
toute  sa  vie.  Pendant  qu'il  errait  en  Flandre,  en 
Espagne ,  a  Rome ,  en  Allemagne ,  utï  curé  de  la 
Madeleine,  nommé  Chassebras ,  qu'il  avai(  fiiit 
son  grand-vicaire ,  soutenait  ses  intérêts  avec  une 
intrépidité  et  une  intelligence  singulières.  11 
donnait  des  mandements  au  nom  du  cardinal , 
et  interdisait  les  grands-vicaires-  nommés  par  le 
chapitre  h  la  prière  de  la  cour ,  lançait  des  moni- 
toirescouire  les  persécuteurs  de  son  archevêque, 
et  les  menaçait  d'excommunication.  <Ie»  pièces 
passèrent  pour  être  l'ouvrage  des  solitaûres  de 
Port-Royal,  que  la  cour  commença  h  regarder 
conmie  possédés^e  l'esprit  de  rébellion ,  et  achar- 
nés k  le  répandre  parmi  le  peuple  ;  soupçon  dont 
le  ministère  ne  s'est  jamais  défait*  On  dit  qu'elles 
s  imprimaient  dans-la  tour  deSaint-Jacques-de-la- 
Boucherie  ;  et  malgré  la  multitude  et  la  vigilance 
des  espions ,  elles  parvenaient  toujourr entre  les 
mains  des  personnes  dentelles  devaient  être  con- 
nues,  ou  elles  se  trouvaient  affichées  à  propos 
partout  où  il  était  besoin ,  sans  que  les  recherches 
et  les  menaces  du  ministère  aient  jamais  pu  inti- 
mider le  grand-vicaire  et  ses  coopérateurs ,  qui  sa 
cachaient ,  nmiis  qui  agissaient  toujours. 

Comme  ces  ouvrages  étaient  bien  écrits,  ils 
faisaient  impression.  Le  clergé  redemandait  son 
archevêque,  le  peuple  murmurait;  et  si  Gondi 
eût  su  seconder  le  zèle  de  ses  partisans,  par  une 
conduite  réglée  et  par  sa  persévérance ,  peul-êtra 
aurait-il  forcé  la  cour  à  lui  laisser  son  archevêché { 
mais  il  se  lassa  de  souffrir.  Si  on  en  croit  Joly, 
qui  l'accompagna  toujours,  il  avait  contracte  dans 

«9 


Digitized  by 


Google 


-1074 


HISTOIRE  DE  FUANCE. 


kfei  vtiïG.  itess. 


ses  voyages  le  goût  d'une  vie  libre,  exemple  de 
devoirs,  d'assujettissemeutSy  et  même  de  bien- 
séance; vie  qu'il  désira  de  pouvoircontinuer.il 
prit  donc  le  parti  de  transiger  avec  la  cour.  On 
lui  donna  de  grosses  abbayes  en  échange  de  son 
archevêché,  11  fixa  sa  demeure  en  Lorraine,  et 
paya  ses  dettes  h  la  longue.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il 
obtint  la  permission  de  revenir  h  Paris;  et  cet 
homme,  qui  ne  s'était  pas  contenté  du  premier 
rang  après  les  princes,  dans  la  capitale,  s'estima 
heureux  de  pouvoir  y  finir  ses  jours  presque  in- 
connu: Mais  il  ne  céda  son  archevêché  qu'après  la 
mort  de  Mazarin,  auquel  il  ne  voulut  pas  donner 


fort,  ne  pat  rericontrer  Turenne  an  dépourvu, 
ni  lui  faire  hasarder  le  moindre  mouvement  dont 
le  prince  pftt  tirer  avantage.  Sur  la  fin  de  la  cam- 
pagne cependant ,  aux  environs  de  Pcronne ,  il  y 
eut  un  moment  ou  la  prévoyance  du  général  fran- 
çais pensa  être  mise  en  défaut.  Une  fausse  ma« 
nœuvre  du  maréchal  de  La  Ferté,  qui  comman- 
dait l'aile  gauche ,  fut  sur  le  point  de  le  commettre 
avec  Tarmée  ennemie,  et  de  Texposer  à  être 
battu  par  Gondé,  ainsi  que,  dix  ans  aaparavant, 
ce  même  La  Ferté  avait  pensé  faire  battre  Coudé 
par  Melos  ^  Rocroy.  Turenne  obvia  k  cette  faute 
par  up  changement  rapide  de  position  qui  lui 


la  satisfaction  de  le  rendre  témoin  de  son  humî-  ^^"°^  ^®  ^^^^  ^®  ^®  retrancher,  et  sa  situation 


liation« 

La  fronde  finit  par  là  dispersion  des  chefs,  et 
la  guerre  cessa  dans  l'intérieur  du  royaume;  mais 
elle  s'anima  sur  les  frontières  contre  les  Espagnols, 
aidés  de  la  capacité  et  des  conseils  du  prince  de 
Coudé,  lesquels ,  heureusement  pour  la  France, 
ne  furent  pas  toujours  suivis.  11  était  enti*é  cette 
année  en  Picardie ,  au  mois  de  juin ,  à  la  tête  de 
vingt-cinq  k  trente  mille  combattants ,  et  avec  le 
titre  de  généralissime  des  armées  espagnoles.  Déjà 
il  avait  passé  la  Somme,  et  après  avoir  pris  et 
ruiné,  pour  l'exemple,  la  mauvaise  placé  de 
Roye ,  où  la  noblesse  de  Picardie  avait  osé  l'atten- 
dre, il  se  proposait  d'établir  le  foyer  des  hostili- 
tés aux  environs  de  la  capitale,  lorsque  Turenne, 
qui  venait  d'abandonner  la  Champagne ,  posant 
«on  camp  à  quelques  lieues  do  lui ,  l'arrêta  tout 
d^un  cotfp  avec  une  armée  moindre  de  moitié. 


était  déjà  respectable  quand  l'armée  ennemie  ar- 
riva en  présence ,  excédée  de  chaleor  et  de  soif. 
Condé  néanmoins  voulait  attaquer;  mais  plus 
ménager  de  la  fatigue  et  du  sang  des  soldats,  le 
comte  de  Fuensaldagne ,  qui  commandait  la  por- 
tion espagnole  de  l'armée ,  s'y  opposa ,  et  Faction 
fut  remise  au  lendemain.  Turenne  mit  à  profit  ce 
délai ,  et  pendant  la  nuit  il  augmenta  ses  défenses 
à  tel  point,  que  Condé  lui-même  jugea  impossi- 
ble de  le  forcer.  H  éclata  en  plaintes  amères  con- 
tre Fuensaldagne ,  et  ses  reproches  accrurent  la 
mésintelligence  qui  existait  déjà  entre  eiix ,  et  qui 
ne  nuisit  pas  peu  aux  opérations  de  cette  campa- 
gne et  des  suivantes.  Rebuté  de  l'inutilité  de  ses 
essais  pour  forcer  Turenne  au  combat,  Condé  se 
détermina  enfin  à  repasser  la  Somme ,  et  se  diri- 
geant d'abord  sur  Arras ,  pour  amener  l'ennemi  de 
ce  côté ,  il  tourna  subitement  sur  la  frontière  de  la 


Trop  faible  pour  hasarder  une  bataille ,  Turenne  .  Champagne ,  e(  investit  Rocroy,  théitre  de  ses 
ne  laissa  pas  de  proposer  de  passer  l'Oise  qui  se-  premiers  triomphes ,  dont  alors  il  travaillait  Ini- 
parait  les  deux  armées ,  et  de  tenir  perpétuelle-  i  même  à  anéantir  les  fruits.  Turenne ,  qai  tenait 
ment  Tennemi  en  échec,  en  le  côtoyant  toujours.  -  pour  maxime  qu'à  moins  de  faire  des  fautes  on 
Ainsi,  observait-il ,  l'armée  deviendra  plus  que  était  toujours  sûr  de  forcer  une  armée  dans  ses 
suffisante  peur  empêcher  les  progrès  des  Espa-  '  lignes,  eut  l'air  de  le  suivre;  mais  la  campagne 
gnols,  tant  parce  qu'ils  ne  pourraient  attaquer  '  jusqu'alors  avait  été  si  heureuse  par  l'exacte  fidè- 
les villes  sur  la  Somme ,  situées  dans  un  terrain  ,  litéà  suivre  le  plan  qu'on  s'était  tracé,  qfn'il  con* 


marécageux,  sans  s'affaiblir  par  l'éloignement 
nécessaire  de  leurs  quartiers ,  que  parce  que ,  s'ils 
osaient  avancer  au-delà,  et  marcher  sur  la*  capi- 
tale, ils  courraient  le  danger  d'être  coupés  de 


linua  d'en  faire  la  règle  de  sa  conduite,  et  il 
évita  le  prince,  qui  aurait  pu  lever  ses  quartiers 
pour  revenir  sur  lut.  D'accord  avec  les  instructions 
de  la  cour,  il  rabattit  donc  sur  Mouzon ,  afin  de 


Cambrai,  ^ù  se  trouvaient  leurs  magasins.  Cet    se  dédommager,  s'il  y  avait  lieu,  de  la  perte  qui 
avis  fut  adopté  par  le  conseil  du  roi ,  qui  s'était    pourrait  être  faite  de  Rocroy.  Les  deux  places  sa 


transporté  au  camp  avec  Mazarin. 


I  rendirent  à  deux  jours  de  distance.  Turenne  tînt 


Mais,  en  présence  d'un  général  tel  que  Condé,  i  encore  quelque  temps  la  campagne  pour  couvrir 
il  ne  fallait  pas  moins  que  l'habileté  de  Turenne  '  le  siège  de  Sainte-Menehould  que  faisait  le  mare- 


pour  exécuter  un  tel  plan.  Ces  deux  grands  hom- 
mes épuisèrent  tout  ce  que  leur  expérience  dans 
l'art  de  la  guerre  leur  avait  appris ,  l'un  pour 
joindre  son  adversaire,  et  l'autre  pour  l'éviter. 
Ils  tâchèrent  en  vain  de  se  surprendre  l'un  l'au- 
tre; et  jamais  la  diversité  des  attaques  dont 


chai  du  Plessis-Prasiin.  La  ville  prise,  la  dévas- 
tation du  pays,  la  disette  du  fourrage ,  l'hundidité 
de  la  saison  et  le  besoin  naturel  du  repos ,  con- 
traignirent ,  comme  de  concert,  les  deux  armées 
à  prendre  leurs  quartiers  d'hiver.  Aiûst  fo^t  ter- 
minée cette  savante  campagne ,  objet  de  Této^ 


Condé  eut  toujours  le  choix,  comme  étant  le  plus  '  et  de  l'admiration  des  gens  de  Pari^  eldonlli 
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France  rtcueiflit  Umt  ravanH;^,  en  faisant  évd- 
BOmr  Im  espëranect  asseï  fondées  qa'ayait  pu 
eonceYoir  renneml. 

En  Italie >  la  gneri^  se  snlrait  arec  mollesse, 
et  moins  pour  faire  des  conquêtes  que  pour  rete- 
nir le  due  de  SafOfe  dans  f  alliance  de  la  France. 
Une  yictoire  douteuse  ^  la  Roquette  sur  le  Tanaro, 
remportée  par  le  maréchal  de  Grâncey  sur  le  mar- 
quis de  Garacène ,  produisit  cet  effet  et  n'en  eut 
point  d'autre.  Les  succès  furent  aussi  partagés  en 
Catalogne.  Les  Espagnols  échouèrent  devant  Roses, 
où  ils  furent  battus  par  le  maréchal  d'Hocquih- 
eoart,  et  les  Français  devant  Gironne,  où  don 
Jvan  d'Autriche  leur  rendit  la  pareille  et  rejeta  |e 
mtrdditi  dans  le  Roussilbn. 

[A  654]  On  profita  du  loisir  des  quartier^  d'hiver 
qui  suivirent  cette  campagne  laborieuse  pour  s^oc- 
fuper  du  sacre  du  roi,  que  les  trouble^  du  royaume 
avaient  feii  différer  jusqu'alors.  Quatre  princes 
du  sang  y  manquèrent ,  le  duc  d'Orléans ,  tou- 
jours relégué  h  Blois ,  le  prince  de  Gonti ,  qui  com- 
mandait eh  Roussillon ,  le  prince  de  Gondé  et  le 
due  d'Enghien ,  ^n  Gis ,  que  la  rébellion  retenait 
iioradu  royaume.  Louis  XIV,  après  son  sacre, 
qui  eut  lieu  au  mois  de  juin ,  parut  comme  un 
soleil  levant  qui  dissipa  tous  les  nuages  des  fac- 
tions. Ce  n'est  cependant  pas  de  ce  moment  qu'on 
poQt  dire  qu'a  commencé  son  administration.  De- 
puis ^645  qu'il  parvint  aU  trône,  à  l'âge  de  cinq 
ans,  jusqti'à  sa  majonté  en  -165^,  on  a  vu  qu'il 
figura  très-peu  dans  le  gouvernement.  L'histoire 
de  ce  temps  n'est  que  celle  de  la  régence  de  sa 
mère  et  de  la  fronde.  Depuis  Sa  majorité ,  pour 
les  évéïiements  publics,  Mazarin  absorba  toute 
l'autorité  et  la  conserva  jusqu'à  la  mort.  Gepen- 
dant  on  tk*ouve  déjà  dans  ces  deux  époques  des 
faits  applicables  au  jeune  monarque ,  des  nuances 
de  caractèire,  comme  des  trails  qui  ne  sont  pas 
encore  la  physionomie ,  mais  qui  annoncent  ce 
qn'elle  sera,  traits  qu'il  ne  faut  pas  laisser 
perdre. 

Mazarin  avait  ét^  établi  surintendant  de  l'édu- 
cation des  deux  frères,  Louis  et  I^hiHppe.  U  paraît 
quMI  s'appliqua ,  de  l'aveu  de  la  reine-mère ,  à 
vhilûer  Itin  et  à  effémmer  l'autre.  Louis ,  d'une 
taîQd  avantageuse,  déia  imposant,  sans  avoir  rien 
de  dédaigneux,  sérieux  sans  air  d'humeur,  atti- 
rait le  respect  dans  u^  ftge  où  l'on  n'a  coutume 
qne  de  plaire.  Philippe  avait  en  amabilité  tout  ce 
que  son  frère  avait  de  majestueux.  On  lui  inspira, 
on  lui  souffrit  le  goftt  de  la  parure  et  des  ajuste- 
ments ,  tandis  qu'on  accoutuma  de  bonne  heure 
l*aSoé  i  faire  le  roi;  mais  de  peur  qu'il  n'échap- 
pài  à  ses  lisierei,  le  cardinal  eut  soin  de  l'entou- 
rer d'amusements  propres  ï  le  retenir  dans  sa 
M|tendance. 


Le  prélat  vit  avec  satlstiaction  le  Jeone  monar* 
se  renfermer  presque  exclusivement  dans  la  conw 
pagnie  de  ses  nièces  et  en  faire  sa  société  habi-  j 
tnelle.  H  en  avait  fait  venir  sept  d'Italie,  toutes 
jeunes ,  vives ,  spirituelles  et  enjouées.  Entre  eues 
se  distini^aient  les  deux  aînées ,  Laure  et  Olympe, 
qui  eurent  pour  fils  deux  des  plus  grands  capitai- 
nes de  ce  siècle ,  le  duc  de  Vendôme  et  le  prince 
liugène ,  mais  surtout  Marie  Maucini ,  qui  fui 
depuis  la  connétable  Golonne.  Ge  n'était  pas  une 
beauté;  mais,  âgée  de  quatorze  à  quinze  ans, 
avec  de  l'esprit  et  une  coquetterie  prononcée,  il 
ne  lui  fut  pas  difOcil.e  de  toucher  un  cœur  neuf, 
qui  icherchait  maître ^ni  à  l'oncle ,  qui  avait  ses 
vues ,  de  fixer  )e  roi  dans  le  cercle  de  ces  jeunes 
et  aimables  personnes. 

La  galanterie  n'empêchait  pas  Louis  de  s'appli^ 
quer  à  acquérir  des  connaissances  et  des  qualités, 
non  point  de  celles  qui  font  un  homme  instruit  (  k 
cet  égard  Fabbé  Éeàumont  de  Péréfîxe,  son  pré- 
cepteur ,  qu'il  fît  archevêque  de  Paris ,  ne  put 
s'enorgueillir  de  lui),  mais  de  celles  qui  étaient 
nécessaires  à  son  rang.  Étpnné.de  ses  progrès ^ 
Ma^afin ,  qui  l'avait,  approfondi ,  disait  au  maré- 
chal de  Grammont,  qui'  le  félicitait  sur  les  dispo- 
sitions qu'il  supposait  au  roi  à  se  laisser  con- 
duire :  «  Monsieur  le  maréchal ,  vous  ne  le 
connaissez  pas.  Il  y  a  en  lui  de  l'étoffe  pour 
faire  quatre  rois  et  un  honnête  honorne,  •  Le 
même  disait  au  maréchal  de  Yilleroy,  à  l'issois 
d'une  audience  donnée  par  ce  prince  aux  députés 
de  Bourgogne  :  tÂvez-vous  pris  garde,  monsieur^ 
comme  le  roi  écoute  en  iaoaitre  et  parle  en  père? 
11  se  mettra  en  chemin  un  peu  tard  ,  mais  il  ira 
plus  loin  qu'un  autre,  i  Mazarin  lui  fit  faire  ses 
premières  armes  assez  durement.  Point  d'équi- 
page, point  de  table  :  il  était  toujours k  cheval, 
même  en  route ,  et  mangeait  chez  le  général.  On 
ne  le  ménageait  pas  davantage  sur  les  dangers. 
On  le  laissait  visiter  les  trancbées  et  courir  aux 
escarmouches  à  travers  les  balles  et  les  boulets  y 
qui  tombaient  autour  de  lui,  sans  qu'il  en  (tarût 
ému. 

Xu  retour  de  ses  campagnes  y  dans  lesqudles  H 
se  passait  toujours  quelques  faits  k  l'Iionneur  d« 
prince,  qu'on  se  plaisait  à  citer,  on  peut  juger 
comment  le  jeune  monarque  était  reçn  dans  nne 
cour  idolâtre ,  où  il  ramenait  les  {^aisirs.  Dans  sa 
jeunesse ,  Louis  XIV  ne  se  contentait  pas  d'être 
spectateur  des  fêtes ,  il  aimait  h  y  figurer  avec  sss 
courtisans  ;  par  là  elles  devenaient  plus  anûnéeS) 
plus  agréables  à  lui-même  et  au  peuple.  La  rehw 
et  le  cardinal  tiraient  une  espèce  de  vanité  des 
applaudissements  qu'excitaient  toujours ,  quand 
il  paraissait  en  public ,  son  grand  air  et  sa  bonne 
grâce.  On  donnait  des  carrousels,  on  faisait  des 


Digitized  by 


Google 


4076 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


bmyfOM.  1654. 


cavalcades ,  des  courses  de  bagaes ,  dont  le  cos- 
tume rappelait  le  souvenir  de  rancienne  cbevale* 
rie.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  galant  à  la  cour , 
superbement  babillé  et  monté  sur  les  plus  beaux 
chevaux ,  passait  et  repassait  sous  le  balcon  des 
dames.  Elles  contribuaient  par  leur  parure  à  la 
beauté  du  spectacle ,  et  y  jetaient  de  Tintérôt  par 
les  circonstances  auxquelles  les  devises  des  che- 
valiers faisaient  allusion  ^ 

On  donnait  aussi  fort  souvent  des  bals ,  tantôt 
ouverts  a  tout  le  monde ,  tantôt  bornés  à  quel- 
ques privilégiés.  Pour  enhardir  le  roi  y  un  peu  ti- 
mide avec  les  personnes  qui  ne  lui  étaient  pas  fa- 
milières ,  la  reine  y  vivait  laissé  introduire  une 
liberté  étonnante  pour  ceux  qui  se  rappelaient  la 
sévérité  de  Tétiquette  sons  Louis  Xlli  et  Richelieu 
son  ministre.  Mazarin ,  bien  diiïérent ,  comme  s'il 
eût  voulu  faire  excuser  sa  puissance,  appelait  la 
galté  auprès  du  trône ,  et  y  joignait  quelquefois 
une  magniflcence  inconnue  en  France  jusqu'à  lui. 

Immédiatement  après  son  sacre  et  lorsque  le  roi 
touchait  a  sa  seizième  année ,  il  Gt  sa  première 
campagne.  Le  prince  de  Condé  s'étant  refusé  a  de 
nouvelles  proposilions  d'accommodement,  la  cour, 
pour  l'en  punir,  arrt^ta  le  siège  de  Slenai  qui  lui 
appartenait,  et  la  prise  de  cette  place  fut  le  coup 
d'essai  du  monarque.  Le  siège ,  longtemps  cou- 
vert parTurenne,  était  dirigé  par  Fabert,  officier 
de  fortune ,  et  depuis  maréchal  de  France,  que 
son  attachement  à  Atazarin,  qu'il  reçut  dans  Se- 
dan malgré  la  clameur  générale ,  porta  à  ce  grade 
qu'il  Ttiéritait.  Fils  d^un  libraire  de  Metz ,  il  re- 
fusa d'être  chevalier  de  Tordre ,  parce  qu'on  lui 
demandait  des  preuves  de  noblesse ,  qu'on  aurait 
adoptées  sans  examen  sur  son  serment;  mais  il 
refusa  une  dignité  qu'il  eût  fallu  acheter  par  un 
mensonge. 

Quoique  €ondé  se  confiât  en  la  force  de  sa  place 
au  point  d'avoir  osé  dire  que  le  jeune  monarque 
avait  fait  un  mauvaix  choix  pour  établir  la  répu- 
tation do  ses  premières  armes ,  il  est  probable 
qu^il  supposait  aussi  que  cette  place  ne  serait  pas 
abandonnée  aux  seules  ressources  qu'elle  ppuvait 
tirer  d'elle-même.  Mais  il  ne  put  déterminer  l'ar- 
chiduc a  y  faire  passer  le  moindre  secours.  In- 
dépendamment de  la  jalousie  qui  subsistait  entre 
eux ,  à  l'occasion  de  l'égalité  dans  le  commande- 
ment, égalité  à  laquelle  avait  prétendu  Condé,  et 
qu^l  avait  obtenue ,  il  avait  encore  à  combattre 
réloignement  absolu  des  Lorrains  pour  cette  ex- 
pédition. Cette  opposition  était  fondée  sur  ce  que 
Stenai  n'avait  été  donnée  au  prince  qu'après  avoir 
été  enlevée  à  leur  duc ,  et  ils  étaient  encore  mé- 
contents de  la  clause  du  traité  des  Espagnols  avec 

««oii«viue,t.iv,p.4as. 


le  prince ,  par  laquelle  les  conquêtes  k  fiiire  em 
France  devaient  devenir  sa  propriété,  ce  qo4  le* 
frustrait  de  l'espoir  d'en  faire  une  compensation 
pour  la  Lorraine  envahie.  Le  duc  Charles  en  avait 
témoigné  son  ressentiment  d'une  manière  si  hau- 
taine ,  et  avait  tellement  menacé  de  retirer  ses 
troupes,  que  la  cour  d'Espagne,  déjà  blessée  de 
ses  traités  avec  la  France  pendant  les  troubles  de 
la  capitale,  avait  donné  ordre  de  l'arrêter  an  oom- 
meacement  de  cette  année,  ce  qui  fut  exécuté 
dans  le  palais  même  de,  l'archiduc.  Elle  eut  Ta- 
dresse  néanmoins  de  retenir  ses  troupes  par  les 
largesses  qu'elle  leur  Gt  et  en  leur  donnant  pour 
chef  François ,  frère  du  duc  Charles  :  elle  ne  pat 
parvenir  d'ailleurs  à  détruire  leurs  fâcheuses  pré- 
ventions contre  Condé ,  et  tout  ce  qu'il  pot  obte- 
nir fut  une  forte  diversion  d'un  autre  côté.  Elle 
fut  dirigée  sur  Arras ,  qui  pouvait  lui  ouvrir  en- 
core cette  année  l'entrée  du  royaume ,  et  qni,  in- 
vestie d'abord  par  la  cavalerie  lorraiue ,  fut  bien- 
tôt cernée  par  trente  mille  hommes. 

Turcnne  abandonna  dès  lors  Stenai  ;  rnaii^,  fi- 
dèle à  sa  tactique ,  il  laissa  aux  ennemis  le  loisir 
de  se  bien  établir  dans  leurs  quartiers,  et  se  borna 
à  inquiéter  leurs  convois.  C'est  à  celte  occasion 
qu'il  écrit  dans  ses  mémoires ,  f  qu'il  n'est  point 

•  de  l'opinion  commune  qu'il  faut  faire  agir  les 
»  Français  d'abord ,  persuadé  qu'ils  ont  la  même 
0  patience  que  les  autres  nations ,  lorsqu'on  les 

•  conduit  bien.  •  Malgré  ses  dispositions,  le  mar- 
quis de  Bouteville ,  élève  de  Coudé ,  et  qui  an- 
nonça dès-lors  le  maréchal  de  Luxemî>ourg, 
trompa  sa  vigilance  on  plutôt  celle  d'un  de  ses 
ofGclers ,  et  api^  avoir  sauvé  dans  Aire  un  con- 
voi de  munitions  qu'il  menait  aux  assiégeants,  il 
eut  encore  l'habileté  de  l'introduire  dans  leurs 
lignes.  Ce  ne  fut  qu'après  la  prise  de  Stenai  et  la 
jonction  des  corps  des  maréchaux  d'Hocquincourt 
et  de  La  Ferté ,  que  Turenne  se  détermina  à  les 
forcer.  H  avait  fait  lui-même  ses  reconnaissances 
avec  l'intrépidité  d'un  soldat  et  la  sagacité  d*un 
grand  capitaine.  S'étant approché,  en  efTet,  assex 
témérairement  du  quartier  de  don  Ferdinand  de 
Solis ,  il  répondit  à  ceux  qui  l'en  blâmaient  :  t  Je 
me  garderais  bien  d'en  faire  autant  devant  le 
quartier  du  prince  de  Condé ,  mais  je  connais  les 
Espagnols  :  don  Ferdinand  n'entreprendra  rie^ 
qu'il  n'ait  demandé  avis  à  Fuensaldagne ,  celui-ci 
à  l'archiduc ,  et  l'archiduc  même  au  prince  de 
Condé,  qu'il  inviterai  au  conseil  ;  et  pendant  ces 
consultations  la  reconnaissance  sera  faite.  •  Ce 
qu'il  avait  prévu  arriva  précisément  comme  il  Ta- 
vait  annoncé ,  et  sur  les  instructions  qu'il  eut  toai 
le  loisir  de  prendre  11  établit  son  plan  d*attaqae. 
L'exécution  en  eut  lieu  dans  la  nuit  du  24  aoAl 
sur  le  quartier  de  Solis.  Le  succès  de  Torame  f 
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fat  complet ,  ainsi  qite  ser  cnux  de  Fuensaldague 
ecde  l'arcbiduc.  Le  prince  de  Condë  seul  sdulint 
les  eflbrts,  et  maltraita  même  d'Hocquincoart  et 
La  Ferté;  mais,  en  Fésultat,  il  ne  patqne  eonvrîr 
babilement  la  retraite  forcée des^ Espagnols,  genre 
de  gloire  dans  lequel ,  toujours  yainqueur  jusqu'k 
ce  jour,  il  fît  alors  son  coup  d'essai.  Contraint  de 
rebrousser  chemin  jusqu'à  Mons ,  il  y  reçut  des 
renforts ,  et  fit  reculer  Turenne  àson  tour  jusqu'au 
Quesnoy  ,  que  ce' dernier  avait  pris  à  la  suite  de 
la  délivrance  d'Arras. 

Tout  réussit  au  roi  dans  cette  campagne.  Le 
prince  de  Conti  s'était  emparé  en  Roussillon  de 
Yillefranche ,  et  de  Puicerda  dans  la  Cerdagne  ; 
et  le  maréchal  de  La  Ferlé ,  par  la  reddition  de 
Brisach  et  de  Fhilisbpurg ,  amena  à  résipiscence  le 
comte  d'Harcourt ,  qui  rentra  en  grâce  et  qui  ob- 
tint même  le  gouvernement  d^Ânjou  eii  place  du 
gouvernement  indépendant  qu'il  avait  compté  se 
faire  en  Alsace.  Il  n'y  eut  qu'en  Italie  que  les  suc- 
cès furent  bornés,  â  raison  du  peu  de  forces  que 
l'on  y  porta.  On  était  las  d*y  faire  la  guerre,  et  il 
y  eut  même,  au  commencement  de  Tannée,  une 
petite  trêve  fondée  sur  Tespérance  que  Ton  avait 
conçue  de  la  pair.  Cependant  on  y  protégea  encore 
une  nouvelle-  insurrection  de  Napolitains ,  et  le 
duc.  de  Guise ,  récemment  sorti  de  sa  prison  d'Es- 
pagne ,-  par  le  crédit^de  Condé  et  sous  la  promesse 
de  ne  se  plus  mêler  des  affaires  de  Naptes,  y  fut 
néanmoins  envoyé  par  la  cour.  Il  débarqua  à  Cas- 
tellamare  avec  sept  mille  hommes.  Mais  les  Napo- 
litains réfugiés  en  France  l'avaient  abusé  sur  les 
dispositions  du  peuple.  Personne  ne  vint  le  join- 
dre ,  et  la  disette  des  vivres  le  força  à  se  rembar- 
quer. Dans  le  retour,  une  partie  de  sa  flotte  périt 
par  la  tempête. 

{^1655]  Quelque  satisfaisants  que  fussent  tant 
de  succès,  ils  ne  pouvaient  s'obtenir  qu'avec  de 
rangent ,  et  à  défaut  des  mesures  générales  et 
d'un  grand  effet ,  que  ces  temps  de  troubles  et 
d^opposition  ne  permettaient  pas  d'employer ,  il 
n'est  sorte  d'édits  bursauK  et  de  mesures  ruineu- 
ses que  l'urgence  des  besoins  ne  fit  inventer  a  Ma- 
xarin  pour  s'en  procurer  :  de  I&  un  désordre  qui 
consomma  par  anticipation  les  revenus  des  an- 
nées subséquentes,  et  dont  l'effet  toujours  crois- 
sant s'est  fait  sentir  jusqu'à  nous.  Au  mois  de 
mal  de  cette  ;année,  le  roi  avait  fait  enregistrer 
plusieurs  de  ces  édits  dans  un  lit  de  justice  qu'il 
ayait  été  tenir  au  parlement.  Il  comptait  sur  leur 
exécution ,  lorsque  les  magistrats ,  sous  prétexte 
que  la  présence  du  monarque  avait  gêné  les  suf- 
frages ,  jugèrent  à  propos  de  se  réunir  pour  revi- 
ser l'assentiment  qu'ils  avaient  donne.  Instruit  de 
cette  démarche,  le  roi  part  aussitôt  de  Vincennes, 
oii  il  se  trouvait  alors^  et ,  en  habit  de  chasse , 


botté,  épéronné  et  le  fouet  k  la  main,  il  entre 
dans  la  grand'chambre ,  et  prenant  séance  :  t  Mes- 
sieurs, dit-il  aux  oonseiHers ,  aussi  étonnés  de  sa 
démarche  que  de  son  costume ,  chacun  sait  les 
malheurs  qu'ont  produits  les  assemblées  du  par- 
lemeut,  je  veux  les  prévenir  désormais.  J'ordonne 
donc  qu'on  cesse  celles  qui  sont  commencées  sur 
les  édits  que  j'ai  fait  enregistrer  en  lit  de  justice. 
Monsieur  le  premier  président ,  je  vous  défends  de 
souffrir  ces  assemblées,  et  à  pas  un  de  vonjs  de  les 
demander.  »  La  majesté  du  prince ,  la  noblesse 
de  ses  traits ,  l'assurance  de  son  ton ,  imposèrent  ' 
dans  le  moment;  mais  dès  le  lendemain,  cettf 
impression  s'étant  affaiblie ,  on  parlait  déjà  de  se 
rassembler  de  nouveau.  Mazarin  voulut  assoupir 
cette  affaire  par  lès  voies  de  la  négociation,  et  le 
sage  Turenne  y  fut  employé  comme  médiateur. 
Le  respect  qu'on  portait  à  son  caractère  aplanit  les 
obstacles,  et,  moyennant  quelques  légers  sacri- 
fices qui  furent  faits  à  1  amour-piopre  des  magis- 
trats, il  obtint  d'eux  l'essentiel.  Ainsi  dans  le  loi- 
sli*  des  quartiers  d'hiver,  comme  dans  les  travaux 
militaires  des  autres  saisons ,  Turenne  se  rendait 
utile'à  l'état ,  et  se  préparait  les  moyens  de  conti- 
nuer à  l'être,  lorsque  le  moment  des  opérations 
serait  venu. 

Il  méditait  de  pénétrer  cette  année  dans  les 
Pays-Bas ,  et ,  à  cet  effet ,  i|  investit  Landrecies  à 
l'ouverture  de  la  campagne.  Condé ,  en  lui  cou- 
pant la  communication  avec  Guise ,  avait  cru  lui 
ôter  la  ressource  des  vivres  et  des  munitions. 
Mais  le  général  français  n'avait  laissé  prendre 
cette  position  à  son  adversaire  que  parce  qu'il 
en  pouvait  tirer  du  Quesnoy.  La  maoeeuvredu 
prince  fut  perdue ,  et  pendant  ce  temps  Landrecies 
capitula. 

Le  reste  do  la  campagne  offrit  à  peu  près  le 
pendant  de  celle  de  ^1655  ,  avec  cette  différence 
que  Turenne  et  Condé  y  cbaqgèrent  de  rôle.  Le 
premier  attaqua ,  et  le  second  se  tint  sur  la  défen- 
sive. Retranché  d'une  manière  formidable  derrière 
la  petite  rivière  d'Haine ,  qui  donne  son  nom  à  la 
province,  Condé  défiait  Turenne,  quand  celui-ci, 
prenant  sa  route  par  Bouchain ,  Valenciennes  et 
Condé,  se  disposa  a  le  prendre  en  flanc  et  à  lui 
faire  perdre  l'avantage  de  ses  longs  travaux.  Le 
prince,  qui  s'aperçut  de  sa  manœuvre,  changea 
de  position  et  vint  au-devant  de  lui  jusqu'à  Valen- 
ciennes .  où  il  se  retrancha  à  la  hâte.  Turenne 
donna  l'ordre  de  l'attaque.  Mais  déjà  l'armée  es- 
pagnole lui  échappait ,  et  Condé  couvrait  sa  re- 
traite. Elle  laissa  les  Pays-Bas  ouverts  à  Turenne 
qui  s'empara  de  Maubeuge,  de  Saint-Guillain  et 
de  Condé ,  qui  lui  servirent  de  point  de  départ 
pour  la  campagne  prochaine.  Les  Espagnols  ne 
purent  s'y  opposer.  Ils  se  trouvèrent  affaiblis  par 
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la  dâecfian  da  prince  François  de  Lorraine,  dont 
le  mécontentement  s'était  accru,  et  qai,  feignant 
de  secourir  ane  des  places  menacées ,  passa  avec 
son  corps  d'année  au  serrice  de  la  France. 

La  manvaise  santé  du  prince  de  Conti ,  qui  n^a- 
fait  des  dons  militaires  de  son  frère  que  la  bra- 
Touroy  le  ramena  k  Paris  k  la  fin  de  cette  campa- 
gne. Le  duc  de  Vendôme ,  qui  le  seconda  sur  mer, 
battit  en  yain  la  flotte  espagnole  près  de  Barce- 
lonne;  don  Juan  d'Autriche,  avec  une  petite  ar- 
mée, fit  échouer  presque  toutes  les  opérations  de 
Oonti. 

H  ((56]  Le  prince  espagnol  passa  en  Flandre 
l'année  suivante  pour  y  placer  l'archiduc  Léopold, 
rappelé  par  l'empereur  son  frère,  depuis  la  perte 
qu'avait  folle  ce  monarque  de  son  fils  ainé,qui  avait 
été  élu  roi  des  Romains,  et  dont  la  mort  rendait 
incertaine  l'occupation  du  trône  germanique  après 
Ferdinand.  Le  marquis  de  Caraoèue  remplaçait 
pareillement  Fuensaldagne  dans  les  Pays-Bas. 
Turenne,  profitant  des  lenteurs  inséparables  de 
ces  changements,  leva  le  premier  ses  quartiers , 
menaça  Tournay,  et,  prévenu  par  Côndé,  se 
rejeta  sur  Valeociennes,  place  forte,  mais  dont 
la  garnison  était  faible.  Don  Juan  s'approcha  jus- 
qu'à une  demi-lieue  des  lignes  pour  dégager  la 
place.  Turenne  avait  la  supériorité  du  nombre , 
mais  elle  se  trouvait  annulée  par  la  disposition 
des  quartiers,  qui  étaient  séparés  par  l'Escaut. 
Le  maréchal  de  La  Ferté  avait  son  poste  d'un  côté 
de  la  rivière ,  et  Turenne  le  sien  de  l'autre.  Le 
dernier ,  instruit  par  ses  espions  que  le  prince 
de  Gondé  se  proposait  d'attaquer  son  collègue;  le 
fit  prévenir  et  lui  proposa  même  des  renforts  : 
La  Forte  s'en  offensa  comme  d'une  injure  et  paya 
cher  sa  présomption  ,  car  ses  quartiers  furent  en- 
tièrement enlevés,  et  lui-même  fut  fait  prisour 
nier.  Turenne  voulut  cpurir  k  son  secours;  mais 
une  inondation ,  procurée  par  le  gouverneur  de 
Valencienne&.quiavaillâché  ses  écluses,  couvrant 
les  ponts  de  communication  des  quartiers,  l'em- 
pôcha  de  passer  outre ,  et  empêcha  de  même  les 
progrès  de  l'ennemi.  Ainsi  Condé  prit  en  ce  jour 
sa  revanche  d'Arras.  Le  sicge  fut  levé,  mais  Tu- 
renne se  retira  en  si  bon  ordre  sous  le  Quesnoy, 
et  y  présenta  un  front  si  imposant ,  que  l'ennemi, 
qui  l'eut  toujours  en  vue ,  n'osa  l'y  attaquer.  On 
fi|t  plus  heureux  en  Italie.  Valence,  située  sur  le 
Pô,  et  qui  domine  ce  fleuve ,  cernée  par  les  ducs 
de  ModèneetdeMercœur,  de  telle  sorte  qu'aucun 
secours  ue  pût  y  pénétrer,  fut  contrainte  de  se 
rendre  après  trois  mois  de  résistance. 

Ardemment  appliquées  à  se  nuire,  la  France  et 
TEspagne  avaient  d'abord  appelé  a  leur  aide  les 
moyens  coupables  delà  rébellion,  qu'elles  avaient 
réciproquement  favorisée  dans  les  états  Tune  de 


l'autre  ;  depuis,  eHes  passèrent  k  l'oubli  de  toutes 
les  bienséances,  dans  la  recherche  qu'elles  firent, 
k  l'envi ,  de  Cromwell ,  l'assassin  du  roi  d'An- 
gleterre. Ce  fut  la  France  qui  obtint  le  honteux 
avantage  de  la  préférence.  Un  traité  du  9  avril 
4  657  mit  k  sa  disposition  une  flotte  de  six  mille 
Anglais ,  pour  envahir  la  Flandre  maritime.  Dans 
le  partage  des  conquêtes ,  l'Angleterre  ne  se  ré- 
servait que  Donkerque  ;  et  la  France  en  retour 
renonçait  k  donner  asile  aux  fils  de  Charles  l^  :  du 
camp  de  Turenne ,  où  combattaient  ces  princes 
infortunés ,  ils  se  rendirent  k  celui  de  Gondé. 

[i  637]  Le  roi  alla  passer  en  revue,  à  leur  débar- 
quement, les  troupes  de  son  nouvel  allié,  et  aussitôt 
qu'elles  eurent  rejoint  l'armée  française ,  on  me- 
naça Aire  et  Saint-Omer.  Don  Juan,  pour  secourir 
ces  places ,  en  dégarnit  plusieurs ,  et  parmi  celles- 
ci  Cambrai,  où  il  ne  resta  que  trois  cents  hommes. 
Turenne,  qui  en  fut  instruit,  l'investit  avec  sa 
cavalerie,  et  fit  commencer  une  circonvallation. 
Pendant  qu'on  y  travaillait  et  que  les  Espagnols 
délibéraient  sur  cet  incident ,  Condé ,  qui  se  trou- 
vait dans  le  voisinage ,  rassemble  trois  mille  ca- 
valiers, et,  k  l'aide  de  la  nuit  et  de  la  connaisr 
sance  des  lieux ,  il  trompe  la  vigilance  de  Turenne, 
et  passant  sur  le  corps  des  postes  qui  lui  barraient 
le  passage ,  il  pénètre  dans  la  citadelle.  Turenne, 
qui  n'avait  prétendu  qu'à  l'effet  d'une  surprise, 
ne  s'obstina  point  à  suivre  un  plan  qui  changeait 
de  nature ,  et  se  posta  dès  lors  dans  le  Luxem- 
bourg pour  couvrir  le  siège  de  Montmédy.  Condé. 
qui  avait  des  projets  sur  quelques  villes  de  Flan- 
dre ,  ne  l'y  suivit  pas.  Montmédy  fut  pris ,  et 
Turenne  revint  assez  tôt  sur  ses  pas  pour  faire 
échouer  les  tentatives  du  prince  sur  Ardres  et 
sur  Calais.  Il  termina  la  campagne  par  la  prise 
de  Mardik  qui  fut  livrée  aux  Anglais  en  nantisse- 
ment de  Dunkerque,  dont  Tattaque  fut  remise  a 
Tannée  suivante. 

[1 658]  Le  commencement  de  cette  année  ne  fui 
point  heureux. Le  maréchal  d'Aumont,  trompé  par 
de  fausses  intelligences  qu^l  croyait  avoir  dans 
Os  tende,  s'était  approché  des  murs  avec  confiance. 
Il  était  sous  le  canon  de  la  ville,  et  nue  division 
ennemie  lui  coupait  la  retraite,  lorsqu'il  reconnut 
son  erreur.  Foudroyé  par  l'artillerie  de  la  place, 
et  sans  issue  pour  s'y  soustraire ,  il  fut  contraint 
de  se  rendre.  '  , 

Turenne  n'en  suivit  pas  moins  ses  desseins  sur 
Dunkerque ,  expédition  hasardeuse  au  milieu  de 
plusieurs  places  qui  appartenaient  encore  k  l'en- 
nemi ,  mais  que  réclamait  Cromwell  j  dont  les 
sollicitations  étaient  pressantes,  et  qu'il  eût  été 
dangereux  de  ne  pas  satisfaire.  La  circonvallation, 
dans  un  pays  couvert  par  les  eaux ,  et  où  le  yenl 
et  la  marée  ébranlaient  ou  minaient  les  ouvra- 
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ges,  fat  difficile  a  établir.  Don  Jaan ,  qii  ne 
pouvait  croire  qu'on  pensât  sérieusement  k  ce 
siège,  laissa  tout  le  loisir  de  l'entreprendre  : 
et  il  y  avait  près  d'un  mois  qu'on  y  était  occupé, 
lorsque  le  danger  de  la  place  y  fit  accourir  enfin 
les  Espagnols.  Passant  alors  de  la  lenteur  à  la  pré* 
cipitation,  et  supposant  que  leur  présence  suffi- 
rait pour  donner  confiance  aux  assiégés ,  ils  n'at- 
tendirent pas  leur  canon  pour  se  mettre  op  route, 
et  le  IS  juin  ils  parurent  à  un  quart  de  lieuo  des 
lignes,  malgré  les  remontrances  de  Gondéet  du 
duc  d'York.  Ils  avaient  aussi  compté  sur  la  cir* 
eonspection  habituelle  de  Turenne;  mais  ce  géné- 
ral leur  fit  bientAt  connaître  qu'elle  était  subor- 
donnée aux  circonstances.  Le  lendemain  en  effet, 
sortant  de  ses  lignes  et  n'y  laissant  que  ce  qui 
était  nécessaire  pour  les  garder  contre  les  insultes 
de  la  place,  il  marche  droit  à  Fennemi  ^  sans  lui 
laisser  le  temps  de  se  reconnaître ,  ni  les  moyens 
de  refuser  la  bataille.  Condé  en  prévit  sur-le- 
champ  l'issue,  i  Avez-Tous  jamais  vu  une  bataille 
perdue?  dit-il  au  duc  d'York.  —  Non.  —  Eh 
bien  î  vous  allez  en  Toir  une.  t  Consternés  en 
effet  de  se  voir  sans  canon  ,  les  Espagnols  tinrent 
à  peine.  Condé  maintint  le  combat  b  son  aile ,  où 
il  poussa  vivement  le  marquis  de  Créqui,  et  pensa 
pénétrer  jusqu'à  la  ville  ;  mais  bientôt  entouré 
de  toutes  parts ,  et  au  moquent  d'être  fait  prison- 
nier ,  il  fut  contraint  de  céder  et  de  foire  retraite. 
La  perte  4es  Espagnols  fut  considérable,  surtout 
en  prisonniers  :  cdle  des  Français  fut  presque 
nulle.  Le  maréciial  d'Hocquincourt,  qu'un  mé- 
contentement contre  le  cardinal  avait  jeté  dans  le 
pjirti  des  Espagnols ,  fut  tué  la  veille  à  la  recon- 
naissance des  lignes.  Dunkerque  devint  le  prix  de 
la  victoire;  mais  Louis  XIV  n'y  entra  que  pour  la 
remettre  aux  Anglais  qui  lui  rendirent  Mardik. 
Turenne  repoussa  les  Espagnols  jusque  sous  les 
murs  de  Bruxelles,' et  «enleva  successivement 
Furnes,  Gravelines ,  Pudenarde ,  Menin  etYpres, 
oit  s'était  jeté  le  prince  de  Ligne,  après  avoir  été 
battu  par  le  général  français.  Ses  progrès  eussent 
été  encore  plus  étendus ,  s'il  n'eût  fallu  affaiblir 
l'armée  pour  comprimer  quelques  semences  de 
révolte  en  diverses  provinces  du  royaume. 

Le9  succès  en  Italie  répondirent  à  ceux  de  Flan- 
dre. Mortare ,  enlevée  dans  le  Milanais  aux  Espa- 
gnols par  le  duc  de  Modène ,  ouvrait  un  libre 
accès  jusqu'à  Mikn ,  qu'on  eût  pu  se  flatter  d'as- 
siéger Tannée  suivante,  si  la  paix ,  qui  fut  le  fruit 
de  tant  d'avantages,  ne  l'eût  rendu  inutile.  Cette 
espérance  de  voir  un  terme  prochain  aux  longues 
calamités  de  la  guerre  avait  arrêté  en  Catalogne 
les  efforts  réciproques  des  Espagnols  et  des  Fran- 
çais. Mais  la  restitution  des  privilèges  de  la  pro- 
vince l'avait  rendue  peu  à  peu  à  Philippe. 


Peu  après  la  bataille  des  Dunes,  le  roi  était 
tombé  malade  à  Calais  * .  Le  cardinal ,  qui  depuis 
son. retour  paraissait  ne  songer  qu'à  gagner  et 
conserver  les  bonnes  grâces  de  son  pupille,  n'a- 
vait ménagé  que  ceux  qui  pouvaient  lui  être 
utiles  pour  ce  but  :  aux  autres,  c'est-à-dire  les 
seigneurs  qui  prétendaient  entrer  dans  la  faveur 
du  jeune  nM>narque ,  ou  s*y  soutenir  indépendam- 
ment de  lui,  il  leur  faisait  sentir  qu'on  ne  lui 
portait  pas  ombrage  impunément ,  et  leur  donnait 
des  ndortifications  qui  les  engageaient  à  se  retirer, 
on  il  obtenait  du  roi  leur  disgrâce.  Aussi ,  à  la 
pioindre  apparence  de  révolution  dans  sa  fortune, 
il  s'élevait  autour  de  lui  une  nuée  d'ennemis. 

11  en  fit  alors  rexpérience.  Le  roi  fut  attaqué  si 
vivement,  que  dès  le  premier  jour  on  désespéra 
de  sa  vie.  Dans  ce  moment  critique ,  Louis  montra 
une  fermeté  digne  d'admiration.  Sans  témoigner 
aucun  regret  pour  ce  qu'il  allait  perdre,  il  ne 
s'occupa  que  de  l'éternité  qui  s'ouvrait  devant 
lui  et  des  devoirs  consolateurs  de  la  religion. 
Mazarin,  qui,  content  de  plaire  au  roi,  n'avail 
jamais  eu  une  grande  considération  pour  Mon- 
sieur, qu'il  traitait ren  enfant,  ni  pour  ses  cour- 
tisans, auxquels  il  montrait  peu  d'égards,  se 
voyant  à  la  veille  de  dépendre  de  ceux  qu'il  avail 
dédaignés,  conmiença  à  les  rechercher;  mais  en 
attendant  leur  bienveillance,  dont  il  se  flattait 
peu ,  il  mit  ses  effets  les  plus  précieux  en  sûreté  ; 
et  pour  sa  personne ,  il  recourut  à  la  protection 
du  maréchal  de  Turenne  et  des  antres  seigneurs 
en  petit  nombre,  dont  le  crédit,  fondé  sur  l'es- 
time publique,  pouvait  calmer  ses  alarmes.  Elles 
ne  furent  pas  de  longue  durée.  Par  l'usage  de 
l'émétique,  remède  alors  peu  connu,  administré, 
contre  l'avis  des  ^médecins  de  la  cour,  par  Du- 
aaussoi,  médecin  d'Abbeville,  le  roi  se  releva 
aussi  promptement  qu'il  était  tombé,  et' le  mi- 
nistre, délivré  de  ses  craintes ,  eut  bientôt  dissipé 
la  cabale  qui  s'était  proposé  de  le  chasser.  Le^  uns 
furent  exilés  de  Paris,  d'autres  simplement  de  la 
cour,  d'autres  relégués  dans  leurs  terres;  et  Ma- 
zarin, plus  maître  que  jamais,  disposa  de  tout 
souverainement. 

L'empire  déjà  très-absolu  qu'il  avait  sur  son 
pupille,  il  le  rendit  exclusif  en  écartant  jusqu'à 
l'ombre  des  favoris ,  et  lui  inculquant  fortement 
la  résolution  de  n'en  jamais  avoir;  mais  il  lui 
«vait  souffert  des  inclinations  galantes,  dont  ses 
nièces  étaient  l'objet.  La  reine,  persuadée  que  ce 
n'était  qu'un  amusement  sans  conséquence,  per- 
mettait à  son  fils  d'aller  passer  les  soirées  chez 
Olympe  Mancini ,  qui  avait  été  mariée  au  comte 
de  Soissons ,  fils  puîné  du  prince  Thomas  de  Sa- 

I  .  «  Motteville ,  t.  IV,  p.  516.  M ademoiieUc ,  t  tv,  p.  ao^a. 
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voie ,  et  qal  tenait  la  petite  cour  familière  où  se 
trouvait  Marie ,  sa  sœur,  la  cause  priocipale  des 
assiduilés  da  prince.  Mazaria  affecta  bientôt  d'en 
être  effrayé  y  mais  ce  n'était  que  pour  sonder  la 
reine.  «  Je  crains  bien ,  lui  dit-il  un  jour,  que  le 
roi  ne  veuille  trop  fortement  épouser  ma  nièce. 
—  Si  le  roi  était  capable  de  cette  indignité,  lui 
répondit-elle,  je  me  mettrais,  avec  mon  second 
fils,  à  la  tôle  de  toute  la  nation,  contre  le  roi  et 
contre  vous,  t  Le  cardinal,  qui  connaissait  sa 
fermeté,  renonça  de  bonne  foi  à  ses  première» 
Intentions,  et  contribuant  dès  lors  de  tout  son 
pouvoir  à  dissuader  le  roi  d'un  attachement  pré- 
judiciable à  sa  gloire  et  à  ses  intérêts ,  il  travailla 
efficacement  à  conclure  son  mariage  avec  Une 
princesse  étrangère. 

La  reine  et  le  ministre ,  d'accord  à  cet  égard , 
différaient  entre  eux  sur  le  cboix  de  la  personne  : 
ils  se  partageaient  entre  Marie-Tbérèse ,  infante 
d'Espagne,  et  Marguerite,  princesse  de  Savoie  ^ 
Anne  d'Âutricbe  désirait  l'infante,  pour  le  double 
avantage  d'avoir  une  bru  de  son  sang  et  la  paix. 
Maxarin  inclinait  pour  la  princesse  de  Savoie, 
parce  qu'ayant  déjà  marié  une  de  ses  nièces  au 
comte  de  Soissons ,  cousin  germain  du  jeune  duc 
de  Savoie,  et  n'osant  se  flatter  de  mettre  sa  nièce 
Marie  sur  le  trône  de  France,  il  soubaitait  du 
moins  s'en  approcher  en  y  plaçant  la  priucesse 
Marguerite,  son  alliée.  Cependant,  aûn  de  ne 
point  paraître  croiser  les  volontés  de  la  reine,  il 
faisait  semblant  de  n'être  pas  fort  empressé  pour 
ce  mariage,  et  de  ne  faire  que  céder  aux  instances 
de  la  ducbesse  de  Savoie,  qui  mettait  tout  en 
œuvre  pour  y  parvenir.  Cette  princesse  se  flatta 
d'y  réussir  infailliblement,  si  elje  pouvait  le  trai- 
ter elle-même,  et  elle  obtint  une  entrevue  à  Lyon, 
oè  se  rendirent ,  à  la  6h  de  ^I  658,  les  deux  cours 
de  France  ^t  de  Savoie^. 

Tout  se  passa  d'abord  à  souhait  pour  la  du- 
chesse. Quoique  Louis  eût  déclaré  qu'il  voulait 
une  femme  belle,  il  ne  fut  pas  choqué  du  peu 
d'attraits  de  la  princesse  Marguerite,  qui  com- 
pensait ce  qu'on  pouvait  appeler  laideur  par  la 
jeunesse,  et  par  beaucoup  d'esprit,  de  décence  et 
de  dignité.  Louis  lui  marqua  de  l'estime ,  et  eut 
auprès  d'elle  un  empressement  dont  mademoi- 
selle Mancini ,  qui  accompagnait  son  oncle  dans 
ee  voyage ,  et  qui  portait  intérieurement  ses  pré- 
tentions jusqu'à  la  main  du  monarque,  fut  assez 
hardie  pour  se  montrer  jalouse,  sans  que  le  roi 
parût  s'en  offenser;  mais  un  événement  imprévu^ 
qui  amena  la  paix ,  vint  renverser  ses  espérances 
et  celles  de  la  duchesse  de  Savoie  '. 


«  Hotifliilie,  t  V,  p.  526.  -  >  Mademoiselle,  t  IV,  p.  9$ 
•t#îl.--Uo«CTm«,tlV,p.Ml.ett.V.p.5. 


I  Dès  Tannée  4656  Louis  XIV  avait  fait  porter 
i  des  paroles  de  paix  à  Madrid  par  le  marquis  de 
!  Lionne.  Il  faisait  demander  la  main  de  l'infante, 
I  et  les  Pays-Bas  pour  sa  dot.  Mais  plusieurs  cir- 
constances s'opposaient  alors  à  la  réussite  de  cette 
négociation.  Indépendamment  de  la  cession  de- 
mandée, à  laquelle  se  refusait  Philippe,  et  des 
espérances  qu'il  concevait  des  troubles  de  la 
Franee ,  il  répugnait  encore  ^  se  voyant  sans  héri- 
tiers mâles ,  à  voir  passer  les  droits  a  sa  succes- 
sion dans  la  maison  de  France,  ennemie  de  la 
sienne,  et  il  préférait  pour  gendre  Léopold,  fils 
de  sa  sœur  et  de  l'empereur  Ferdinand ,  et  qui 
était  déjà  reconnu  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie. 
Mais  en  -1658  les  choses  avaient  bien  changé  : 
l'empereur  était  mort ,  et  Léopold ,  son  fils ,  pré- 
tendait lui  succéder  dans  l'empire.  Comme  il 
n'avait  pas  dix-sept  ans  accomplis,  âge  requis 
pour  être  élu ,  il  ne  l'était  pas  encore ,  et  la  pers- 
pective d'une  succession  qui  lui  aurait  rendu  la 
puissance  de  Cbarles-^uint  pouvait  porter  om- 
brage aux  électeurs ,  dont  la  bonne  volonté  était 
déjà  fortement  ébranlée  par  les  ministres  de 
Louis  XIV,  lesquels  sollicitaient  la  couronne  im- 
périale pour  leur  maître,  ou  travaillaient  da 
moins  à  la  faire  sortir  de  la  maison  d'Autriche. 
l)*ailleurs ,  cette  année  même ,  il  était  né  un  fils  a 
Philippe,  et  Marie-Ânne  d'Autriche ,  son  épouse, 
fille  du  dernier  empereur  Ferdinand,  était  encore 
enceinte.  Son  héritage ,  qu'il  crut  dès  lors  assuré 
dans  sa  propre  famille ,  les  désastres  qu'il  avait 
éprouvés  en  Flandre  et  en  Italie,  dans  le  cours  de 
la  dernière  campagne,  et  l'entrevue  de  Lyon 
enfin,  l'amenèrent  à  d'autres  pensées.  Après 
s'être  flatté  jusqu'alors  de  sortir  à  sa  volonté  des 
embarras  de  la  guerre  par  le  mariage  de  sa  fille , 
il  commença  à  craindre  ((ue  ce  moyen  ne  vint  i 
lui  manquer  ;  et,  sur  là  connaissance  qu'il  eut  de 
la  négociation  de  la  France  avec  la  Savoie,  il  se 
hâta  de  dépêcher  à  Lyon  Antonino  Pimentd,  un 
de  SCS  conseillers  privés ,  pour  porter,  de  sa  part, 
la  proposition  de  l'alliance.  Pimente!  arriva  i 
Lyon  le  même  jour  que  la  cour  de  Savoie,  et  ût 
sur-le-champ  sa  proposition.  La  reine  raccaeillll 
avec  transport,  quand  elle  lui  fut  rapportée  par 
le  cardinal ,  qui  n'avait  pei^-être  pas  la  même 
joie;  mais  s'il  eut  des  vues  ambitieuses,  il  sot 
les  sacrifier  à  l'intérêt  public.  On  sonda  le  jeune 
roi,  qui ,  malgré  la  première  impression  que  lui 
avait  fait  éprouver  la  princesse  Marguerite,  ei 
malgré  sa  passion  pour  Marie  Mancini ,  se  montra 
disposé  à  prendre  le  parti  qui  était  le  plus  con- 
venable à  lui  et  à  son  royaume. 

Il  ne  fut  plus  question  que  de  se  dégager  bon- 
nêtement  avec  la  cour  de  Savoie.  Anne  d'Autricbe 
se  chargea  d'instruire  la  duchesse,  sa  belle-s<Bor , 
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ti  de  lui  faire  agréer  les  motifs  de  préférence  poQr 
TEspagne,  dont  la  paix,  si  nécessaire  aux  deux 
royaumes,  était  le  principal.  La  ducbesse  en  con- 
Tînt,  et  n'en  pleura  pas  moins.  La  princesse  Mar- 
.  guérite ,  qui  n'avait  fait  ce  voyage  qu'k  contre- 
coeur, et  pour  ne  pas  désobliger  sa  mère,  souffrit 
ce  coup  avec  une  fermeté  qui  lui  mérita  Testime 
de  tout  le  monde.  Le  duc  de  Savoie  affecta  une 
indifférence  qu'il  n'avait  pas,  et  de  là  peut-ôtre 
sa  conduite  équivoque  avec  Louis  XIV  pendant 
tout  leur  règne.  Les  deux  cours ,  en  se  séparant, 
se  donnèrent  tous  les  témoignages  d'une  sincère 
amitié,  et  regagnèrent  chacune  leur  capitale. 

|4  659]  On  entama  aussitôt  la  négociation  avec 
l'Espagne.  Elle  fut  livrée  aux  agents  subalternes , 
jusqu  à  ce  que  les  premiers  ministres  des  deux 
royaumes  la  jugeassent  assez  avancée  pour  se  don- 
ner rhonneur  de  la  conclusion,  et,  en  Tatten- 
daul,  une  trêve  fut  conclue  jusqu'au  mois  de 
juillet.  Pendant  le  travail  des  négociateurs  ,  tra- 
vail dont  le  mariage  avec  Tinfante  devait  être 
nécessairement  le  fruit,  Mazarin,  sentant  qu'il 
ne  convenait  pas  de  laisser  a  Marie ,  sa  nièce , 
des  espérances  dont  elle  et  lui  peut-être  s'étaient 
bercés ,  l'envoya  h  Brouage ,  dans  un  couvent  où 
il  avait  placé  ses  autres  nièces.  La  séparation  des 
deux  amants  fut  douloureuse  et  les  adieux  tou- 
chants; le  jeune  monarque  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes. «  Vous  pleurez ,  lui  dit  Marie  avec  un  air 
de  tendresse ,  vous  pleurez ,  vous  êtes  roi ,  et  je 
pars.  »  La  conduite  du  cardinal  en  cette  occasion 
plut  beaucoup  à  la  reine ,  qui  appréhendait  que 
la  passion  de  son  flls ,  si  elle  était  entretenue  par 
la  présence  de  l'objet  qui  l'inspirait ,  He  prépa- 
rât des  chagrins  k  Tinfante  sa  nièce. 

A  la  fin  dé  juillet  le  cardinal  quitta  la  cour, 
qui  voyageait  à  petites  journées  dans  les  parties 
méridionales  de  la  France.  Celle  d'Espagne  s'a- 
vançait avec  la  même  mesure  vers  le  lieu  choisi 
pour  les  conférences  qui  devaient  mettre  le  der- 
nier sceau  au  traité  de  paix  déjà  très-avancé.  Ce 
lien  était  une  petite  île ,  nommée  l'île  des  Faisans, 
placée  au  milieu  de  la  rivière  de  Bidassoa",  qui 
sépare  les  deux  royaumes.  On  y  construisit  des 
bâtiments  propres  à  recevoir  les  plénipotentiai- 
res ,  Mazarin  et  don  Louis  de  Haro.  Us  s'y  rendi- 
rent dans  le  mois  d'août.  Les  rôles  qu'ils  avaient 
à  y  jouer  étaient  bien  différents.  Le  Français  re- 
présentait un  jeune  monarque ,  vainqueur  des 
(actions qui  avaient  agité  sa  minorité,  déjà  déco- 
ré de  la  gloire  militaire,  embarrassé  non  pas  de  se 
faire  restituer  des  provinces ,  mais  seulement  de 
choisir  entre  ses  conquêtes  celles  qu'il  voudrait 
retenir.  L'Espagnol ,  au  contraire ,  traitait  pour 
un  roi  qui  n'était,  pour  ainsi  dire,  assis  que  sur 
les  débris  du  trône  de  ses  ancêtres. 


puelle  différence  entre  l'Espagne  de  Philippe  IV 
et  l'Espagne  de  Philippe  II  !  Celle-ci  possédait  les 
Pays-Bas  dans  leur  totalité  ;  elle  dominait  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Italie;  aux  couronnes  de 
Naples  et  de  Sicile  elle  joignait  celle  de  Portugal, 
et  comptait  les  deux  Indes  entre  ses  possessions. 
L'Espagne  de  Philippe  IV ,  attaquée  avec  succès 
par  les  Hollandais ,  ses  anciens  sujets ,  privée  du 
sceptre  de  Portugal,  ne  tenant  plus  que  d'une 
main  débile  celui  de  Naples  et  de  Sicile ,  entamée 
par  les  Français  sur  tontes  ses  frontières,  et 
OBorcelée  enfin  en  Asie  et  en  Amérique ,  ne  pré- 
sentait plus  que  le  squelette  de  son  ancienne 
puissance,  sous  un  prince  indolent  qui  n'était 
pas  insensible  h  ses  pertes ,  mais  qui  s'en  conso- 
lait en  les  oubliant. 

On  pourrait  le  comparer  à.ces  prodigues  qui 
voient  sans  souci  les  brèches  faites  à  leur  fortune, 
dans  l'espérance  qu'un  riche  mai'iage  les  répa- 
rera. Ainsi  Philippe  IV, sollicité  plusieurs  fois  par 
la  Fjrauce  d'accepter  une  paix  qui ,  dans  quelques 
circonstances,  aurait  pu  n'être  pas  trop  désavan- 
tageuse ,  s'y  était  toujours  refusé ,  malgré  s^  re- 
vers, se  fiatlant  qu'un  jour  viendrait  où  Ton  se- 
rait trop  heureux  de  lui  restituer  tout  pour  la  main 
de  l'infante,  sa  fille;  mais  Mazarin  se  promettait 
bien  de  ne  pas  acheter  ce  mariage  par  des  sacrifices. 

Si  l'on  peut  juger  de  l'intention  que  portèrent 
les  deux  ministres  a  la  conférence  par  leurs  ac- 
tions, on  croira  que  le  cardinal  se  flattait  d'em- 
barrasser l'Espagnol  dans  ses  propres  ruses,  do  le 
forcer  dans  les  retranchements  de  sa  circonspec- 
tion ,  et  de  ramener  sans  contrainte  aux  cessions 
qu'il  désirait.  Don  Louis ,  de  son  côté ,  se  pro- 
mettait de  fatiguer  l'activité  de  Mazarin  par  une 
patience  inaltérable,  et  de  la  déconcerter  par  sa 
froide  cuncUwion.  Tous  deux  en  effet  étaient  supé- 
rieurement doués  des  talents  qu'ils  se  promet- 
taient de  mettre  en  œuvre.  Don  Louis  ne  donnait 
jamais  de  paroles  positives;  et  Mazarin  n'en  don- 
nait que  d'équivoques. 

Les  points  principaux ,  c'est-a-dire  les  intérêts 
politiques  des  deux  nations,  étaient  déjà  réglés 
dans  des  articles  préliminaires.  La  France  se  fit 
confirmer  la  cession  de  l'Alsace,  prononcée  par  le 
traité  de  Munster  ;  et  celle  de  Pignerol ,  obtenue 
par  le  second  traité  de  Quérasque.  A  ce  sujet , 
Mazarin  usa  d'une  supercherie  dont  il  se  vante 
dans  ses  dépêches  :  l'Espagne,  dans  les  temps, 
avait  approuvé  le  premier  traité ,  où  il  n'était 
point  question  de  Pignerol;  dans  celui  des  Pyré- 
nées ,  Mazarin  la  fit  obliger  pour  le  second  ^  en 
rappelant  la  première  approbation ,  et  en  faisant 
confirmer  les  traités  de  Quérasque  au  pluriel,  au 
lieu  du  singulier.  La  France  obtint  de  plus  le 
itoussillon  et  la  Cerdagne  jusqu'au  pied  des  Psr^ 
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néef ,  el  nombre  de  tiUes  daw  ks  Pays-Eas, 
savoir  :  en  Artois,  Irras,  Hesdin,  Bapaume,  Lillen, 
Tbéroaane  et  le  comté  de  Saint-Panl  ;  dans  le 
duché  de  Luxembourg,  Montmédy,  TÙonville, 
Dainvillers,  Marville,  Ivoy,  Cbavançay;  dans  4e 
comté  de  Flandre,  Bourbourg,  Saint-Veuant , 
rÉclose,  Gra vélines  ;  et  en  Hainaut  enûo^  le  Ques- 
noy,  Landrecies,  Marienbourg,  Pbilippeville, 
Avesnes,  etc. 

Maxarin  offrit  de  rendre  la  Lorraine  au  doc 
Charles,  qui  venait  d'être  remis  en  liberté;  mais 
en  retenant  leBarrôis,  et  sous  la  condition  encore 
que  Nancy,  et  deux  ou  trois  autres  villes  seraient 
démantelées;  que  le  roi  tiendrait  garnison  dans 
quelques  autres ,  et  qu'on  lui  céderait  en  toute 
souveraineté  une  route  d'une  demi-lieue  de  lar- 
geur pour  faire  passer  ses  troupes  k  volonté  en 
Alsace  et,en  Allemagne.  L'Espagne,  qui  n'avait 
plus  besoin  du  duc,  y  consentit  :  mais  celui-ci  re- 
fusa d'y  accéder.  Il  ne  fit  sa  paix  que  quelques 
Jours  avant  la  mort  du  cardinal  Mazarin ,  et  sous 
les  mêmes  conditions  qui  avaient  été  stipulées  an 
traité  des  Pyrénées,  sauf  la  restitution  du  Barrois, 
qui  lui  fut  faite.  Il  ne  restait  plus  que  deux  inté- 
rêts majeurs  à  débattre,  la  réhabilitation  du  prince 
de  Gondé ,  à  laquelle  la  cour  d'Espagne  attachait 
un  grand  intérêt ,  et  les  conditions  du  contrat 
de  mariage. 

Pendant  la  fronde ,  le  prince  s'était  permis ,  li 
l'égard  du  cardinal,  des  plaisanteries  du  genre  de 
celles  qui  se  pardonnentdifficilement,  parce  qu'elles 
rendent  ridicule  celui  qui  en  est  Tobjet  ;  aussi 
croit^on  que  l'obstinatioû  persévérante  de  Mazarin 
k  humilier  le  prince,  tant  pendant  les  conférences 
que  dans  le  traité ,  fut  moins  provoquée  par  le 
motif  de  donner  un  grand  exemple  qui  détournât 
les  rebelles  de  recourir  aux  étrangers,  et  de  les 
appeler  pour  soutenir  leur  révolte,  que  par  le 
désir  de  faire  sentir  sa  puissance  à  celui  qui  l'avait 
méprisé. 

Dans  la  discussion  qui  eut  lieu  ,  a  cet  égard  , 
entre  Mazarin  et  don  Louis  de  Haro,  on  peut  com- 
parer les  deux  négociateurs  h.  deux  champions  qui 
se  tiennent  en  garde,  se  mesurent  des  yeux,  s'at- 
taquent et  parent  avec  une  égale  adresse  :  mais  la 
supériorité  resta  au  premier.  Dès  le  commence- 
ment des  conférences ,  Mazarin  signifia ,  h  l'égard 
de  Coudé,  la  résolution  sur  laquelle  il  serait  inexo- 
rable, savoir,  que  le  prince  ne  devait  s'attendre  h 
être  rien  en  France  qu'en  s'abandonnant  à  la 
clémence  du  roi,  sans  explications  ni  restrictions; 
qu'il  pourrait  seulement  recevoir  du  roi  d'Espagne 
quelque  somme  d'argent,  qui  l'aiderait  ë  rem- 
placer les  biens  que  sa  félonie  lui  avait  fait 
perdre. 

i  Mais,  disait  don  Louis ,  ai  mon  maître,  après 


les  promesses  qu'il  a  faites  »  abandonne  le  prince , 
il  s'exposera  à  n'avoir  jamais  d'alliés.  —  I>es 
alliés  !  répliquait  Mazarin  ;  nous  n'avons  garde 
d'appeler  ainsi  des  sujets  qui  se  révoltent  contre 
leur  maître  ;  et  si  vous  avez  intérêt  de  récompen- 
ser ces  sortes  d'alliés ,  nous .  au  contraire  ,  nous 
ferons  tous  nos  efforts  pour  qu'ils  soient  traités  de 
manière  qu'il  ne  soit  pas  facile  à  la  couronne 
d'Espagne  d'en  avoir  à  favenir.  —  Ne  donner  au 
pnnce  que  de  l'argent,  reprenait  don  Louis,  c'est 
le  payer  et  non  le  récompenser.  Ne  serait-il  pas 
du  moins  permis  k  mon  maître  de  reconnaître 
noblement  ses  services  en  lui  offrant  la  principauté 
des  Calabres,  ou  le  royaume  de  Sardaigne,  ou  en- 
core en  lui  formant  un  état  de  quelques  cantons  de 
la  Flandre?!  C'était  une  épreuve  mise  en  avant 
par  don  Louis;  et  certes  la  proposition  d'une 
principauté  h  la  porte  de  la  France,  et  qui  eût  été 
îe  refuge  de  tous  les  mécontents,  devait  mal  son- 
ner aux  oreilles  du  cardinal.  Il  y  répondit  froi- 
dement :  «  Des  souverainetés  et  des  royaumes 
»  tant  qu'il  vous  plaira ,  mais  que  le  prince  ne 
B  songe  plus  a  rentrer  en  France.  D'ailleurs  vous 
t  avez  trop  de  pénétration  pour  ne  pas  sentir  que 
»  M.  le  prince  ne  désire  un  établissement  a  portée 
»  de  la  France,  que  pour  le  remettre  au  roi  et  en 
»  faire  le  prix  de  sa  réconciliation.  Mais,  ajouta- 
t  t-il  avec  le  ton  de  la  sincérité  el  de  la  confiance, 
t  puisque  vous  êtes  si  passionné  pour  les  avan- 
»  tages  de  M.  le  prince,  je  veux  aussi  y  oontri- 
»  buer,  et  je  supplierai  le  roi  mon  maftre  d'agréer 
»  une  condition  que  je  vais  faire,  et  pour  laquelle 
»  ledit  prince  obtiendra  encore  de  plus  grands 
»  avantages  que  ceux  qu'il  prétend  '. 

»  A  ces  mots,continue  Mazarin ,  don  Louis  de- 
t  vint  tout  oreilles  :  Oui,  ajoutai-je  avec  une  véhé- 
»  mence  proportionnée  h  son  attention ,  oui ,  je 
»  supplierai  le  roi  que  le  prince  et  son  fils  soient 
»  rétablis  dans  toutes  leurs  charges  et  gouverne- 
t  mcnts  de  provinces  et  de  places,  qu'on  leur  en 
»  donne  même  en  échange  de  celles  qui  ont  été 
»  rasées,  et,  si  ce  n'est  assez,  qu'on  r^nette  en- 
»  core  à  sa  majesté  catholique  toutes  Jes  con- 
»  quêtes  qu'elle  est  déjb  convenue  de  nous  aban- 
»  donner ,  pourvu  qu'il  lui  plaise  de  laisser  le 
»  Portugal  comme  il  était  autrefois,  et  de  finir 
9  ainsi  la  guerre  de  tous  côtés.  » 

Rien  de  si  perfide  que  cette  proposition ,  qui , 
donnant  au  roi  le  double  avantage  de  se  foire  on 
mérite  du  sacrifice  de  ses  intérêts  k  ceux  de  la 
maison  de  Bragance  ,  et  de  livrer  de  plus  en  plus 
don  Louis  aux  sollicitations  importunes  des  agents 
du  prince,  n'était  pourtant  point  acceptable, 
parce  qu'un  des  principaux  motiCs  qui  détermê 

*  Lettres  de  Mmaarim, 
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Daient  le  roi  d'Espagne  à  faire  la  paix  avec  la 
France  était  précisément  de  pouvoir  réunir 
toutes  ses  forces  pour  les  employer  à  reconqué- 
rir le  Portugal,   t  Apssi  y  remarque  Mazarin , 

•  jamais  je  n'ai  vu  don  Louis  si  ému  qu'en  ce 

•  moment.  Le  feu,  contre  son  naturel,  lui  monta 
»  an  visage.  »  Il  rompit  la  conférence  et  se  retira 
déconcerté. 

Don  Louis  revint  k  la  suivante  muni  d'exemples 
de  concessions  stipulées  par  des  traités,  et  accor- 
dées par  la  France  k  des  princes  qui  s'étaient  ré- 
voltés. Mazarin  n'eut  pas  de  peine  k  détruire  les 
inductions  qu'on  prétendait  tirer  de  grâces  néces- 
sitées par  les  circonstances.  Objections  et  réponses, 
tout  se  ùi  avec  calme  et  tranquillité,  «  Mais,  ajoute 
t  le  cardinal,  pour  reconnaître  au  vrai  le  fond  du 
t  cœur  de  don  Louis,  je  jugeai  à  propos  de  m  em- 
t  porter  par  adresse,  et  élevant  la  voix  avec  force, 

•  je  lui  dis  :  Jamais  le  roi  ne  consentira  que  TEs- 
9  pagne  donne  à  M.  le  prince  une  récompense  qui 

>  servirait  à  la  postérité  de  monument  honorable 
9  de  sa  rébellion.  Si  vous  persistez  dans  ces  pré- 
»  tentions,  dites-le  franchement,  on  se  séparera, 
»  et  il  restera  à  l'Espagne  la  tache  d'avoir  refusé, 
»  poqr  favoriser  un  rebelle ,  de  donner  la  paix  i 
t  TEurope.  Je  ne  saurais  vous  dire,  écrit  le  cardi- 
»  qal  à  la  reine,  ^  quel  point  don  Louis  fila  doux 
t  après  cette  déclaration,  et  se  confondit  en  pro- 

•  testations  d'amitié  et  du  désir  sincère  de  la 

•  paix.  » 

D'après  ces  dispositions,  les  grâces  accordées  k 
Condé  par  le  traité  ne  parurent  couler  à  lui  que 
parle  canal  du  prélat.  Le  prince  y  reconnaît  «  qu'il 

•  lait  savoir  au  roi,  par  le  cardinal  Mazarin,  qu'il 
9  a  une  extrême  douleur  d'avoir  tenu  depuis  quel- 
9  ques  années  une  conduite  qqi  a  été  désagréable 
9  k  sa  majesté  ;  qu'il  voudrait  racheter  de  son 

>  sang  tout  ce  qu'il  a  commis  d'hostilités  dedans 
9  et  dehors  le  royaume. . .  Que,  pour  faire  voir  par 
»  les  effets  combien  il  souhaite  de  rentrer  en 
9  l'honneur  de  la  bienveillance  de  sa  majesté ,  il 

9  ne  prétend  rien  dans  la  conclusion  de  cette  paix,  : 
»  pour  les  intérêts  qu'il  peut  y  avoir ,  que  de  la 
9  seule  bonté  et  du  mouvement  dudit  seigneur 
9  roi,  son  souverain  ;  et  désire  même  qu'il  plaise 
9  à  sa  qisjesté  de  disposer ,  de  la  manière  qu'elle 
9  voudra  ,  de  tous  les  dédommagements  que  le 
9  seigneur  roi  catholique  voudra  lui  accorder  et 
9  lui  a  déj^  offerts.  9 

Ces  dédommagements  consistaient  dans  les  villes 
frontières  de  Rocroy,  le  Catelet  et  Linchamp,  que 
les  Espagnols  lui  avaient  abandonnées  suivant  les 
conventions  de  leur  traité,  et  en  celle  d'Avesnes 
qu'ils  y  ajoutèrent  avec  une  somme  d'argent,  et 
qu'il  céda  au  roi  en  lui  remettant  les  trois  antres 
places  de  la  frontière.  A  ce  prix,  il  rentra  dans 


tous  ses  biens,  et  dans  le  gouvemefnant  de  Bour- 
gogne. Les  adhérents  du  prince  rentrèrent  en  grâce 
comme  lui,  et  perdirent  seulement  les  charges  qua 
leur  désertion  avait  fait  passer  en  d'autres  mains. 
Le  seul  Marsin,  dont  la  défection  avait  causé  la 
perte  de  la  Catalogne,  fut  excepté.  Condé,  à  l'ami- 
tié duquel  il  s'était  sacrifié,  ménagea  son  retour 
dans  la  suite ,  et  l'enleva  aux  Espagnols.  Content 
de  ne  l'avoir  plus  pour  ennemi ,  le  roi  ne  fit  plus 
usage  c|e  ses  talents;  mais  il  accorda  sa  confianor 
à  son  fils ,  honmie  aimable ,  bon  officier ,  et  mau- 
vais général ,  qui  perdit  les  fameuses  batailles 
d'flochsted  et  de  Turin ,  et  qui  périt  à  la  der* 
nière. 

Quant  au  contrat  de  mariage,  il  fut  convenu  de 
prendre  pour  modèle  celui  d'Anne  d'Autriche, 
Philippe  IV,  en  mariant  sa  fille  ainée,  Marie-Thé« 
rèse  d'Autriche,  à  Louis  XIV,  exigea  d'elle  une  re- 
nonciation à  la  couronne  d'Espagne  et  a  toute  autre 
succession  provenant  de  la  maison  d'Autriche ,  et 
voulut  encore  que  cette  renonciation  fût  accepté^ 
et  confirmée  par  son  époux; 

Ce  n'est  pas  qu'il  eût  une  grande  confiance  en 
son  exécution  ;  car ,  selon  son  expression  rappor- 
tée par  don  Louis ,  il  n'estimait  pas  cette  renon- 
ciation plnsqu'ttita  palarata  (qu'une  billevesée); 
mais  il  la  demandait  pour  complaire  a  sa  seconde 
épouse,  passionnée  pour  la  gloire  de  sa  maison,  k 
laquelle  elle  croyait  que  cette  renonciation  pour- 
rait profiter.  Don  Louis,  aussi  peu  convaincu  que 
son  maître  de  l'efficacité  de  la  renonciation,  insis- 
tait cependant  comme  lui ,  pour  ne  pas  déplaira 
au  conseil  d'Espagne,  où  le  parti  autrichien  do- 
minait. Il  ne  se  cachait  pas  de  cette  manière  dis 
penser,  et  dans  un  moment  de  confiance  il  dit ^ 
Mazarin  :  t  Si  le  roi  venaitrà  perdre  ses  deux  en- 
fants, comme  on  doit  fort  appréhender,  étant  très- 
faibles  ,  et  l'atné  n'ayant  pas  encore  vingt  mois , 
on  pourrait  désirer  plutôtqu' espérer  que  la  France 
ne  prit  pas  toutes  les  mesures  et  les  moyens  pos- 
sibles pour  succéder.  9  Cette  phrase  amphibolo- 
gique exprimait  ce  que  pensait  aussi  Mazarin , 
qu'arrivant  l'ouverture  de  la  succession,  l'acte 
de  renonciation  ,  quelque  force  qu'on  s'ap- 
pliquât à  lui  donner  ,  serait  alors  peu  res- 
pecté. On  s'en  occupa  sur  ce  principe  ,  coomM 
d'une  chose  nécessaire  pour  le  moment ,  et  peu 
importante  pour  la  suite.  Mais  peut-être  était-ce 
aussi  une  ruse  de  l'Espagnol  pour  l'obtenir  plus 
sûrement. 

L'article  qui  la  renferme,  et  d'où  sont  émanées 
des  contestations  qui  ont  ensuite  dégénéré  en  hos- 
tilités ,  est  conçu  en  ces  termes  :  •  Moyennant  la 
9  paiement  effectif  fait  k  sa  nuijesté  très-chrëUenne 
9  de  sa  dot ,  consistant  en  cinq  cent  mille  écot 
•  d'or  soisi  m  leur  juste  râleur,  en  termes  alMi 
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»  Stipules,  savoir  :  le  tiers  au  terme  de  la  con- 
i  sommation  du  mariage ,  Tautre  tiers  à  la  fin  de 
i  Tannée  de  ladite  consommation ,  et  la  troisième 
i  partie  six  mois  après ,  ladite  sérénissime  infante 

•  se  tiendra  pour  contente  et  se  contentera  de 
»  la  susdite  dot,  sans  que  ci -après  elle  puisse 
t  alléguer  aucuns  droits  ni  aucune  action  ou  de- 
I  mande,  prétendant  qu'il  puisse  lui  appartenir 
»  autres  plus  grands  biens  ,  droits,  raisons  et  ac- 

•  tiens,  pour  ceux  des  héritages,  et  plus  grandes 
»  successions  de  leur  majestés  catholiques ,  ses 
»  père  et  mère ,  pour  quelque  titre  que  ce  soit , 
»  soit  qu'elle  le  sût  au  temps  de  sa  renonciation , 
f  ou  qu'elle  F  ignorât.  » 

Ce  qu'il  y  a  k  remarquer  dans  cette  article,  c'est 
1"*  la  renonciation  elle-môme,  qui  ne  doit  avoir 
lieu  que  moyennant  le  paiement  de  sa  dot;  l'é- 
tendue de  h  renonciation ,  qui  atteint  tous  les 
héritages  et  successions ,  pour  quelque  titre  que 
ceioil,  connu  ou  ignoré;  deux  clauses  qui  au- 
raient pu  faire  la  matière  d'un  procès  entre  parti- 
culiers, et  qui  entre  souverains  devinrent  des 
eauses  de  guerre. 

Ce  contrat  et  le  traité,  qui  terminaiect  toutes 
les  contestations  présentes  entre  les  deux  souve- 
rains ,  furent  signés  le  7  novembre.  La  cour , 
pendant  les  conférences,  parcourait  les  châteaux 
voisins.  Le  cardinal,  dans  le  dessein  de  former  le 
jeune  roi  au  gouvernement ,  lui  rendait  compte 
chaque  jour  de  ses  opérations.  Si  on  juge  de  ce 
ministre  par  ses  lettres ,  qui  sont  le  miroir  de 
l'âme  quand  on  n'a  pas  intérêt  de  le  ternir ,  Ma- 
xarin  avait  tous  les  talents  désirés  dans  un  négo- 
ciateur :  la  science  de  l'histoire  et  des  droits  des 
nations,  la  connaissance  du  caractère  de  son 
émule ,  Tadresse  pour  en  profiter  et  ne  pas  se 
laisser  pénétrer  lui-même  ;  t^irconspection  à  pro- 
poser ;  repartie  prompte  et  juste;  empire  sur  son 
geste ,  son  regard  et  toute  sa  contenance  ;  point 
de  changements  dans  sa  physionomie ,  que  celui 
qu'il  voulait  y  mettre.  On  peut  ajouter,  ce  qui 
n'est  pas  inutile  à  un  ministre,  de  la  gafté,  le 
talent  de  la  plaisanterie ,  l'^art  d'applaudir  aux 
autres  et  de  leur  donner  bonne  opinion  d'eux- 
mêmes;  enfin  l'air  calme  et  serein  dans  l'agitation 
des  grandes  affaires. 

Au  reste,  Mazarin,  qui  avait  su  lire  si  bien 
dans  l'avenir  au  sujet  du  mariage  de  Finfante , 
fut  moins  clairvoyant  à  l'égard  du  fils  de  Charles  I. 
Cromwell  venait  de  mourir  :  cet  événement  met- 
tait r Angleterre  dans  une  extrême  confusion. 
Charles  vint  aux  Pyrénées  demander  quelques 
efforts  de  la  part  des  deux  puissances  pour  ren- 
trer dans  son  royaume.  Des  mémoires  du  temps 
portent  que  Mazarin  lui  fit  offrir  secrètement  des 
tecourt ,  s'il  voulait  opouaer  une  de  ses  nièces,  et 


'  que  le  refus  dédaigneux  du  prince  lui  attira  f^us 
que  de  la  négligence  de  la  part  du  cardinal. 
D^autres  assurent  au  contraire  que  Charles  II  s*é- 
tait  offert  pour  épouser  une  des  nièces  du  cardi- 
nal, et  que  ce  fut  celui-ci  qui  refusa.  Quoi  qu^il 
en  soit ,  toutes  les  attentions  étaient  prodiguées  à 
lord  Lockart,  ambassadeur  d'Angleterre,  le  même 
qui  avait  commandé  les  troupes  anglaises  dans  les 
deux  dernières  campagnes ,  et  qui ,  interrogé  un 
jour  s'il  tenait  pour  la  royauté  ou  pour  la  rëpa- 
-bliqne ,  répondit  :  t  Je  suis  le  très-humble  ser- 
»  viteur  des  événements.  »  Mazarin  écrivait  en  ce 
temps  k  LeTellier ,  son  confident ,  «  que  les  man- 
»  vais  conseillers  dont  Charles  était  environné , 
t  et  les  mauvais  partis  qu'ils  lui  dictaient,  loin 
t  de  l'aider  à  recouvrer  ce  qu'il  avait  perdu  ,  se- 
»  raient  capables  de  lui  faire  perdre  même  ce  qui 
»  était  en  sa  possession.  »  (Tétait  en  septembre 
^  659  qu'il  désespérait  ainsi  du  rétablissement  de 
Charles  II,  et ,  dès  le  mois  de  juin  de  1660 ,  ce 
prince  était  remonté  sur  son  trône  :  tant  il  est  dif- 
ficile ,  en  fait  de  révolution ,  u)ême  avec  la  plus 
grande  sagacité,  de  ne  se  pas  tromper  sur  les  évé- 
nements futurs  1 

[1660]  La  demande  de  l'infante  fut  faite  par  le 
maréchal  de  Grammont,  le  seigneur  le  plus  galant 
de  la  cour.  Il  entra  à  Madrid,  superbement  vêtu 
en  courrier ,  ainsi  que  toute  sa  suite .  et  en  poste , 
pour  marquer  Timpatience  de  son  maître,  i  LV 
»  mirante  de  Castille  lui  donna  un  festin  magnifi- 
»  que ,  mais  plus  fait  pour  les  yeux  que  pour  le 

•  palais.  Ou  y  servit  sept  cents  plats  aux  armes 
»  de  l'amirante.  Tous  les  mets  en  étaient  safranét 
B  et  dorés.  Us  furent  reportés  comme  ils  étaient 
t  venus ,  sans  que  personne  en  pût  tâler ,  dit  un 
»  témoin  oculaire,  quoique  le  dîner  durât  plus 
t  de  quatre  heures  avec  la  même  gravité  '.  » 

La  rigueur  de  l'hiver  n'ayant  pas  permis  au  va- 
létudinaire Philippe  de  s*approcher  de  ses  fron- 
tières ,  le  mariage  fut  remfs  au  retour  de  la  belle 
saison.  Pendant  l'intervalle,  le  roi  visita  les  pro- 
vinces du  midi.  A  Marseille ,  il  fit  élever  la  for- 
teresse de  Saint-Jean  pour  tenir  en  bride  les  ha- 
bitants de  celte  ville,  dont  les  coutumes  et  les 
habitudes,  encore  empreintes  d'une  certaine  in« 
dépendance ,  étaient  peu  d'accord  avec  la  snbor^ 
di nation  monarchique.  II  fit  aussi  démolir  les 
fortifications  d*Orange  ,  dont  la  garnison  mal 

*  C'était  le  contraste  parfait  d'no  dioer  de  oërémoiiie  qn'a- 
Tait  douné,  quelques  années  aupararant,  au  même  nurédiai» 
le  comte  Ég<ni  de  Fur&temberg  :  «  Les  électeurs  de  Mayenoe 

•  et  de  Cologne  s'y  trouvèrent.  Le  dîner  dnra  depuis  midi  jo^ 

•  qu'à  neuf  heures  du  soir,  an  bruit  des  timbales  et  des  troiB- 
«  pettes  qu'on  eut  toujunrsdana  les  oreilles.  On  y  but  bien  dent 
»  k  trois  mille  santés.  La  table  fiit  étayée;les  électeurs  et  ks 
>  autres  couviés  dansèrent  dessus;  moi -même,  dit  le  Bur^ 
»  cbal,  quoique  boiteux,  Je  menai  le  branle,  ec  noua  nom  eoft* 
«  vrimes  tons.  » 
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payée  infestait  les  environs.  Cette  place  apparte-^ 
naitau  (ameax  Guillaame  III  de  Nassau,  alors 
enfant,  et  qui  était  petit- flis,  par  sa  mère, 
du  malheureux  Charles.  Enfin  le  roi  passa  i 
Avignon,  et  y  fit  plusieurs  actes  de  souveraineté. 
Pendant  son  séjour  a  Alx,  le  prince  de  Condé, 
rentré  eu  France  depuis  la  signature  de  la  paix , 
se  présenta  à  lui ,  et ,  s'élant  jeté  à  ses  genoux 
pour  le  prier  d'oublier  le  passé,  le  roi  Tinterrom- 
pit,  et  annonçant  dès  lors  Tamabilité  qu'il  eut 
toujours  dans  le  propos  :  t  Mon  cousin,  lui  dit-il, 
je  n*ai  garde  de  me  souvenir  d*un  mal  qui  n'a 
porté  dommage  qu'à  vous.  »  Le  duc  d'Orléans, 
étranger  depuis  longtemps  aux  aiïaires ,  mourut 
sur  ces  entrefaites,  et  le  roi  gratifia  son  frère  de 
Kapanage  de  son  oncle. 

[^  660-61  ]  Pour  ne  pas  démentir  la  triste  fête  de 
Pamirante  au  mariage  de  l'infante,  qui  fut  célébré 
par  procuration  à  Fontarable,  le  5  juin  À  660,  tout 
se  passa  avec  la  gravité  la  plus  sérieuse.  Trois 
jours  après  se  fit  dans  rile  de  la  Conférence  l'en- 
trevue des  deux  cours.  Les  deux  rois  s'embras- 
sèrent et  jurèrent  la  paix  sur  l'Évangile.  L'un  et 
Pautre  étaient  accompagnés  d'une  nombreuse 
snite.  Turenne  était  confondu  dans  celle  de  Louis. 
Le  roi  d'Espagne  demanda  à  le  voir ,  et  après  l'a- 
voir considéré  quelque  temps  :  «  Voila ,  dit-il  à 
sa  sœur ,  un  homme  qui  m'a  fait  passer  de  bien 
mauvaises  nuits,  t  Le  9  juin  enfin ,  la  cérémonie 
du  mariage  ayant  été  réitérée  k  Saint-Jean-de- 
Luz ,  où  le  roi  épousa  l'infante  en  personne ,  il  y 
eut  partout  en  France  des  réjouissances,  qui,  en 
opposition  avec  les  fôtes  espagnoles ,  furent  moins 
remarquables  par  la  magnificence  que  par  la  gaité 
franche  du  peuple.  Il  parut  en  général  ivre  de  joie, 
mais  surtout  k  l'entrée  du  roi  et  de  la  reine  dans 
la  capitale.  La  marche  dura  toute  la  journée  du 
26  août.  Madame  Scarron ,  dont  nous  aurons  oc- 
casion de  parler,  confondue  dans  la  foule,  écrivait 
le  lendemain  à  une  de  ses  amies  qu'elle  avait  été, 
pendant  dix  k  douze  heures ,  tout  yeux  et  tout 
oreilles  ;  qu'elle  ne  croit  pas  qu'il  se  puisse  rien 
imaginer  de  plus  beau  ;  et  elle  ajoute ,  en  femme 
qui  portait  ses  pensées  au-delà  du  moment ,  •  que 
I  la  reine  dut  être  assez  contente  du  mari  qu'elle 
*  avait  choisi.  »  Ce  qu'il  y  eut  de  vraiment  ma- 
gnifique, ce  fut  la  maison  du  cardinal,  nom- 
breuse, riche,  effaçant  par  son  éclat  celle  de 
Monsieur  ;  enfin  une  pompe  royale  que  le  comte 
d'Estrées,  ne  pouvant  Pexcuser  entièrenient  , 
appelait ,  par  accommodement ,  une  fastueuse 
simplicité. 

L'époque  de  la  paix  et  du  mariage  doit  être 
regardée  comme  celle  du  vrai  triomphe  de  Maza- 
rin.  Ce  peuple  qui  Pavait  injurié  et  chassé  le  reçut 
Avet  acclamation.  Ces  magistrats  qui  Pavaient 
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proscrit  allèrent  le  Complimenter.  Sa  carrière  Ail 
brillante  jusqu'à  la  fin.  Trois  nièces  lui  restaient 
à  pourvoir.  11  avait  vu  des  souverains  les  deman- 
der en  mariage ,  et  avait  refusé  particulièrement 
les  ducs  de  Savoie  et  de  Lorraine.  Ces  princes , 
désintéressés  à  l'égard  de  l'argent ,  demandaient 
chacun  une  place  forte  limitrophe  de  leurs  états 
et  de  leur  bienséance.  Le  ministre  rejeta  noble- 
ment ces  conditions  onéreuses  à  la  France,  et 
maria  Marie  Mancini  au  connétable  Colonne,  avec 
cent  mille  livres  de  rente  en  Italie,  et  sa  belle 
maison  de  Rome  :  Hortense ,  la  plus  belle ,  au 
duc  de  La  Meilleraie ,  grand-mallre  de  la  maison 
du  roi ,  et  fils  du  maréchal ,  à  condition-  qu'il 
prendrait  le  nom  de  Mazarin ,  avec  quinze  cent 
mille  livres  de  rentes  et  un  immense  mobilier. 
Enfin  il  assura  à  la  dernière  une  dot  suffisante 
pour  entrer  dans  la  maison  de  Bouillon ,  quand 
elle  serait  en  âge.  Il  procura  encore  de  nouveaux 
avantages  à  celles  qui  étaient  mariées  en  France  : 
à  la  princesse  de  Conti ,  la  surintendance  de  la 
maison  de  la  reine-mère  ;  et  à  la  comtesse  de 
Soissons,  pareille  place  auprès  de  la  reine  ré- 
gnante. 

Le  roi  ne  lui  refusait  rien,  ou  plutôt  il  suivait 
sa  volonté  avec  la  docilité  d  un  pupille,  par  habi- 
tude ou  par  reconnaissance  des  soins  que  le  car- 
dinal prenait  pour  le  former  :  car  on  lui  rend 
cette  justice ,  que,  si  dansPenfance  il  ne  montra 
à  Louis  XIV  qu'à  faire  le  roi,  a  mesure  que  ce 
prince  avança  en  âge,  il  lui  apprit  à  l'être  en 
effeLCe  fut  sa  principale  occupation  pendant  le 
peu  de  mois  qu'il  survécut  à  la  pali  et  au  ma- 
riage. Peu  après  il  fut  attaqué  d'un  maladie  de 
langueur,  se  sentit  dépérir  sans  inquiétude,  et 
mourut  sans  montrer  de  craintes  ni  de  regrets,  ot 
laissant  des  richesses  immenses.  Les  scrupules 
que  lui  fit  concevoir  Joly,  son  confesseur,  curé 
de  Saint-Nicolas-des- Champs,  et  les  conseils 
que  lui  donna  celui-ci,  le  portèrent  à  remettre 
tous  ses  biens  au  roi,  sous  prétexte  que,  les  te- 
nant de  sa  libéralité ,  il  devait  laisser  à  la  géné- 
rosité du  monarque  à  en  disposer  suivant  qu'il 
l'entendrait  à  l'égard  de  ses  proches.  Cet  expé- 
dient tranquillisa  sa  conscience,  et  ne  lui  fit  rien 
perdre  ;  car  le  roi ,  répondant  à  la  confiance  que 
lui  témoignait  son  ministre  par  cette  espèce  de 
fidéicommis,  lui  fît  expédier,  trois  jours  avant  sa 
mort ,  un  brevet  par  lequel  il  lui  accordait  en 
pur  don  tout  ce  qu'il  avait  acquis  pendant  son 
ministère. 

Quelques-uns ,  en  comparant  Mazarin  avec  Ri- 
chelieu ,  regardent  comme  équivoque  sa  réputa- 
tion d'habileté.  Le  cardinal  de  Retz  penchait  pour 
cet  avis,  et  disait  :  i  Donnez-moi  le  roi  de  mon 
cAté  deux  jours  durant^  et  vous  verrez  si  je  suia 
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emburriMé.  t  Rididiieit  M  sans  cesse  occupé  k 
lutter  contre  son  maître ,  et  cependant  comman- 
dait aux  événements.  Maxarin ,  pendant  la  fïronde, 
cnt  toujours  pour  lui  Tautorité  royale,  et  il  suc- 
comba quelquefois  ;  mais  il  réussit  enfin  complè- 
tement ;  ce  qui  marque  qu'ils  avaient  chacun  le 
génie  des  circonstances. 

L'administration  du  royaume  fut  réglée  deux 
jours  avant  la  mort  de  Mazarin ,  d'après  ses  indi- 
cations et  ses  conseils;  et  la  machine  était  déjk 
montée,  quand  Harlay  de  Ghanvallon,  président 
de  l'assemblée  du  clergé,  étant  venu  demander 
an  roi  à  qui  il  s'adresserait  désormais  pour  les  af- 
faires, le  monarque  lui  répondit  :  •  A  moi.  » 

11  eut  d'abord  quatre  ministres  :  le  chancelier 
Séguier  pour  la  justice.  Le  Tellier  pour  la  guerre, 
Lionne  pour  les  affaires  étrangères,  et  Fouquet 
pour  les  finances,  dont  il  liait  surintendant.  La 
disgrâce  de  celui-ci  a  été  accompagnée  de  circon- 
stances qui  méritent  qu'on  s'y  arrête.  Il  parait 
certain  que  Fouquet  fut  signale  au  roi ,  par  le  cai^ 
dinai  Mazarin,  comme  un  dissipateur  dont  il  lui 
conseillait  de  se  débarrasser.  Le  jeune  monarque 
ne  laissa  pas  ignorer  au  surintendant  ses  soup- 
çons ,  Tcxhorta  à  diminuer  ses  dépenses ,  k  mettre 
plus  d'ordre  dans  sa  gestion ,  le  prévint  qu'il 
l'examinait ,  et  lui  en  donna  des  preuves  par  ses 
questions  et  ses  observations.  D'abord  Fouquet 
fut  tenté  de  se  réformer  ;  mais,  comme  le  pen- 
chant l'emporte  trop  souvent  sur  la  prudence, 
après  cette  première  velléité  de  repentir,  il  se 
persuada  qu'il  était  impossible  qu'un  prince  de 
vingt  ans  se  captivât  pendant  plusieurs  heures  de 
la  journée  a  repasser  des  comptes  et  des  calculs  : 
matière  sèche ,  occupation  aride  dont  il  se  dégoû- 
'terait  bientôt.  S'il  arrivait  qu'il  s'y  obstinât,  le 
surintendant  se  flattait  qu'avec  son  expérience  il 
lui  serait  aisé  de  dérouter  un  homme  tout  neuf 
dans  ce  genre  de  travail ,  et  de  l'y  faire  renoncer. 

11  y  aurait  peut-être  réussi ,  si  le  roi  ne  s'était 
assuré  de  Colbert ,  que  Mazarin  lui  avait  donné 
comme  un  homme  d'or<fre,  exact,  clairvoyant, 
en  qui  il  pouvait  prendre  une  entière  confiance. 
Depuis  douze  ans  Colbert  était  attaché  à  Mazarin. 
C'était  lui  qui,  pendant  les  deux  exils  du  minis- 
tre, avait  été  l'intermédiaire  de  sa  correspon- 
dcree  avec  la  régence  ;  et  depuis  c'était  lui  en- 
core qui  réclairait  sur  les  opérations  financières , 
auxquelles  le  cardinal  était  trop  étranger  pour  le 
poste  qu'il  occupait.  Dès  longtemps  Mazarin  avait 
payé  ses  services  en  lui  procurant  la  dignité  de 
conseiller  d'état;  il  y  ajouta,  dans  ses  dernières 
années ,  la  faveur  de  le  foire  connaître  au  roi , 
qui  fut  initié  par  lui  aux  connaissances  de  l'admi- 
nistration ;  et  Ton  prétend  même  que  le  cardinal 
mourant^  s'adressantau  monarque,  lui  dit  :  t  Je  ! 


TOUS  dois  tout,  sire;  mais  je  erois  m'acqnitter, 
en  quelque  sorte ,  avec  vous ,  en  vous  donnant 
Colbert.  »  C'était  à  lui  que  le  jeune  monarque 
communiquait  le  soir  les  états  qu'il  avait  reçus  le 
matin  du  surintendant  :  Colbert  lui  en  montrait 
les  vices ,  et  lui  en  expliquait  la  perfide  adresse. 
Il  lui  faisait  voir  que  partout  la  dépense  était 
exagérée  et  la  recette  diminuée ,  afin  de  se  con- 
server les  moyens  de  continuer  les  profusions.  Le 
lendemain ,  le  roi  faisait  k  Fouquet  ses  observa- 
tions ,  tant  pour  montrer  au  surintendant  qu'il 
ne  perdait  pas  son  sujet  de  vue ,  que  pour  essayer 
si  k  force  de  tentatives  il  ne  l'amènerait  pas  ît  êtra 
sincère;  et  toujours  il  le  trouvait  fidèle  k  aon 
plan  de  déguisement.  Cette  épreuve  dura  f^usieurt 
mois,  Fouquet  trompant,  Louis  paraissant  trompé, 
et  Colbert  Tempéchant  de  l'être. 

Le  surintendant  ne  se  réformait  en  rien.  Son 
luxe  et  ses  profusions^  qui  étaient  énormes,  con- 
tinuaient toujours.  11  en  fit,  pour  ainsi  dire,  pa- 
rade dans  une  fête  qu'il  donna  au  roi,  dans  sa 
belle  maison  de  Vaux ,  k  l'occasion  du  mariage 
du  duc  d'Orléans ,  ft-ère  du  roi ,  avec  Henriette 
d'Angleterre,  soeur  de  Charies  II.  Elle  était  si  ou- 
trageusement superbe ,  que  le  roi  ne  put  dissi- 
muler sa  surprise.  Il  eut  même  intention  de  faire 
arrêter  Fouquet  au  milieu  de  ses  magnificences  ; 
la  reine-mère  l'en  dissuada.  Elle  désirait  même 
que  son  malheur  se  bornât  à  nne  disgrâce;  mab 
des  raisons  d'état  déterminèrent  à  agir  plus  sé- 
vèrement. 

On  avait  présenté  it  Louis  XTV  le  surintendant 
comme  très-dangereux  par  ses  correspondances 
et  ses  projets.  On  lui  donnait  beaucoup  de  parti- 
sans en  Bretagne ,  lieu  de  sa  naissance ,  partisans 
trèS'Chauds ,  très-emportés ,  et  capables  de  son- 
lever  la  province  au  premier  ordre  de  sa  part.  H 
avait  acquis  et  fortifié  Bellelsic  ;  ou  y  travaillait 
encore  :  c'était ,  disait-on ,  pour  s'y  cantonner 
contre  le  roi ,  ou  rendre  cette  possession  le  prix 
de  l'asile  qu'il  irait  demander  aux  Anglafe.  De 
plus ,  presque  toute  la  cour ,  depuis  le  pins  petit 
jusqu'au  plus  grand ,  recevait  de  lui  des  présents 
et  des  pensions.  Un  prince  qui  commence  à  ré- 
gner, et  qui  ne  connaît  pas  encore  les  hommes, 
peut  s'imaginer  que  ceux  qui  reçoivent  engagent 
leur  reconnaissance.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  Louis  eût  quelques  craintes ,  et  qu'il  prît  des 
précautions,  comme  défaire  filer  des  troupes  en 
Bretagne ,  où  pouvait  être  le  foyer  de  l'insurrec- 
tion ,  et  de  s'y  rendre  luiHnême  pour  s^oppu^ier 
aux  premiers  mouvements. 

Fouquet ,  arrêté  h  Nantes ,  fut  aussitôt  trans- 
porté dans  le  château  d'Angers;  sa  flemme  et  ses 
enfants  furent  conduits  h  Lûnoges,  et  des  coup- 
tiers  partirent  pour  fidre  poser  le  scellé  sur 
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lootes  ses  maisons.  Uo  de  ses  gens ,  présent  )i  son 
eolèvemeot^  fit  si  prompte  diligence,  qu'il  en 
porta  la  noaveik^  41  Paris  douze  heures  avant  celui 
do  roi.  On  aui^it,  pendant  cet  intervalle^  pu 
soustraire  beauH»dp  de  papiers,  surtout  dans  sa 
maison  de  Saint-Mandë ,  où  étaient  les  plus  inté- 
ressants. L'abbé  Fouquet,  son  frère,  homme 
d'expédition,  voulait  que,  sans  s'amuser  à  en 
faire  la  recherche  et  à  les  trier ,  on  mit  le  feu  à  la 
maison ,  et  qu'on  anéantit  ainsi,  bons  ou  mauvais, 
jusqu'au  moindre  brouillon. 

Cette  étrange  manière  de  rendre  des  comptes 
aurait  été  fort  utile  à  plusieurs  personnes.  Le  sur- 
Intendant  avait  la  mauvaise  habitude  de  garder 
tontes  les  lettres  qu'il  recevait ,  projets,  deman- 
des, remerciements,  propositions,  billets  galants  : 
on  devine  ce  qui  pouvait  se  trouver  en  ce  genre 
dans  le  cabinet  d'un  dissipateur  des  finances ,  am- 
bitieux, prodigue  ei  voluptueux.  Quantité  de 
personnes  des  deux  sexes  furent  compromises  : 
•  Car,  dit  madame  de  Motteviile,  il  y  en  avait 
»  peu  à  la  cour  qui  n'eussent  sacrifié  an  veau 
t  d'or.  » 

Il  n'y  eut  d  abord  aucune  modération  dans  les 
jugements  qui  se  portèrent  sur  Fouquet  :  les  mal- 
heureux ne  manquent  jamais  de  crimes.  On  di- 
sait qu'il  révélait  les  secrets  de  l'état  aux  Anglais; 
qu'il  voulait  se  faire ,  par  leur  aide ,  une  souve- 
raineté de  Belle-Isle  et  du  duché  de  Penthièvre 
qu'il  avait  acheté.  Ses  défenseurs  disaient  au  con- 
traire, qu'à  la  vérité  il  avait  eu  dessein  d'y  bâtir 
une  ville ,  d'en  rendre  le  port  sûr ,  mais  que  c'é- 
tait pour  y  attirer  tout  le  commerce  du  Nord , 
priver  Amsterdam  de  ce  trafic ,  et  rendre  par  là 
un  grand  service  à  la  France.  En  effet,  son  génie 
élevé  et  capable  de  grands  desseins  donnait  assez 
de  vraisemblance  à  ce  projet.  Ce  qui  lui  fit  le  plus 
de  tort  fut  une  instruction  dans  laquelle  il  ordon- 
nait ce  que  ses  amis,  qu'il  nommait  l'un  après 
Tautre ,  devaient  faire  en  cas  qu'il  fût  arrêté  :  on 
la  trouva  à  Saint-Mandé  derrière  un  miroir, 
toute  couverte  de  poussière,  comme  un  papier 
méprisé  et  abandonné.  C'était  une  rêverie,  mais 
qu'il  avait  autorisée  de  quelque  apparence  de 
vérité  en  la  conservant.  Or,  comme  ce  qu'il  de- 
mandait à  ses  amis  étaient  des  crimes  de  lèse- 
magesté,  il  les  mit  tons  dans  le  cas  d'avoir  besoin 
de  la  clémence  du  roi,  qui  pouvait  croire  qu'il 
n'avait  pas  ainsi  assigné  à  chacun  son  poète  sans 
leur  consentement.  Cette  imprudence ,  qui  mit 
dans  l'embarras  beaucoup  de  personnes ,  aigrit 
d'abord  les  esprits  contre  lui  ;  mais ,  comme  il 
n'avait  jamais  été  méchant ,  insensiblement  l'in- 
dignation se  changea  en  pitié,  surtout  quand  on 
vit  que  ses  ennemis  s'acharnaient  à  le  décrier  dans 
le  public,  pendant  qu'une  chambre  de  justice , 


érigée  à  PArsenal ,  M  faisait  ion  procès  ^  h  ri- 
gueur. 

La  gloire  des  lettres  a  tiré  un  nouveau  lustre 
de  r«ttachement  généreux  que  loi  conservèrent  et 
que  ne  craignirent  point  de  manifester  dans  son 
malheur  quelques  écrivains  renommés ,  auxquels 
il  avait  été  utile  dans  sa  fortune.  On  connaît  les 
liaisons  que  continua  d'entretenir  avec  lui  made- 
moiselle de  Scudéry,  les  intéressantes  lettres  de 
madame  de  Sévigné  à  M.  de  Pomponne  sur  son 
procès ,  l'ode  et  la  touchante  élégie  de  La  Fontaine 
sur  sa  détention  ' ,  el  surtout  les  plaidoyers  élo- 
quents de  Pélisson ,  son  ami  et  soil  premier  com- 
mis. Arrêté  avec  le  surintendant,  il  avait  été 
transféré  comme  lui  à  la  Bastille.  De  sa  prison , 
Pélisson  trouva  moyen  de  faire  percer  dans  te 
public  des  apologies  si  bien  écrites ,  si  sages ,  si 
touchantes,  qu'elles  firent  revenir  beaucoup  die 
personnes  en  faveur  de  Fouquet.  On  reconnut  fe 
style,  et  l'auteur  fut  resserré  plus  étroitement. 
Dans  cet  état ,  et  malgré  la  gène  où  il  était  retQpu, 
on  rapporte  qu'il  vint  à  bout  de  rendre  un  service 
essentiel  à  son  bienfaiteur.  11  savait  quelques  se- 
crets dangereux  renfermés  dans  des  papiers  dont 
il  avait  eu  connaissance.  11  appréhenda  que  le  sur- 
intendant, interrogé  sur  ces  secrets,  9t  ignorant 
que  ces  papiers  avaient  été  détruits,  ne  fît  des 
avevx  qui  auraient  pu  lui  être  préjudiciables. 
Dans  cet  embarras,  il  imagina  de  révéler  lui- 
même  aux  juges  quelque  chose  de  ces  secrets. 
Comme  il  ne  se  montrait  qu^imparfaitement  in- 
struit, ils  ne  purent ,  d'après  lui ,  faire  à  l'accusé 
que  des  questions  incertaines ,  qui  le  déterminé^ 
rent  à  nier  les  faits  qu'on  lui  opposait.  La  procé- 
dure sur  cet  article  fut  portée  jusqu'à  la  confron- 
tation ;  c'est  ce  que  Pélisson  désirait.  Il  paraît 
devant  Fouquet,  et  répète  ce  qu'il  avait  avancé. 
Le  surintendant,  consterné  de  l'infidélité  de  mm 
ami,  hésitait;  mais  Pélisson  ,  reprenant  la  parole 
d'un  ton  ferme  et  élevé ,  lui  dit  :  •  Vous  ne  nie- 
»  riez  pas  si  hardiment ,  monsieur ,  si  vous  ne 
»  saviez  que  tous  ces  papiers  sont  brûlés.  •  Ce  fut 
un  coup  de  lumière  pour  le  malheureux ,  qui , 
par  l'ingénieuse  adresse  de  Pélisson,  évita  de 
faire  un  aveu  qui  aurait  pu  le  perdre. 


*  NyiDpbefl(deVaux),qunaide¥ezT08plinehamunts  appas, 
Si  le  loD^  de  fos  bords  Louia  porte  M8  pat, 
Tâchez  de  l'adoadr,  fléchissez  son  courage. 
Il  aime  ses  sujets.  Il  est  Jnste,  Il  est  sage  t 
Do  titre  de  dément  rendex-le  ambitieux  t 
C'est  par  là  que  les  rois  sont  semblables  aux  dieux. 
Dn  magnanime  Henri  qull  contemple  la  vie;  , 

Véê  qu'il  pnt se  venger,  il  en  perdit  Tenvie. 
Inspirez  k  Louis  cette  même  douceur  ; 
La  plus  belle  Tlctolre  est  de  vaincre  son  cœcr. 
Oronte  est  à  présent  on  ofajlel  de  clémence  t  j 

S'tt  a  cru  les  conseils  d'une  aveugle  puisMnee,  ' 

Il  est  assez  puni  par  son  sort  rigooreox  : 
8t  c'ert  étn  ioDoeeut  que  4'ètre  maJbeurMx. 
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La  diversité  d'opinions  fat  grande  entre  les 
juges  de  Fouquet.  Les  uns  le  crurent  digne  de 
mort,  les  autres  à  peine  d'une  flétrissure.  On  ne 
le  trouva  pas  coupable  de  crime  capital  j  si  ce  n'en 
est  pas  un  que  d'abuser  de  son  état  et  de  prodi- 
guer l'argent  des  peuples  pour  son  ambition  et 
ses  plaisirs.  Les  juges,  n'étant  guides  par  aucune 
loi  touchant  le  genre  de  punition  que  mérite  un 
pareil  abus,  adoptèrent  la  plus  douce.  Par  arrêt 
du  20  décembre  4664 ,  ils  le  condamnèrent  à  un 
bannissement  perpétuel ,  avec  confiscation  de  tous 
ses  biens.  Les  ministres  ne  furent  pas  contents 
d'un  jugement  qui  n'exterminait  pas  le  coupable 
qu'ils  redoutaient,  et  apparemment  ils  ne  s'en 
cachèrent  pas, 'puisqu'ils  donnèrent  lieu  k  cette 
réponse  tranchante  de  Turenne.  On  blâmait  de- 
vant lui  l'emportement  de  Colbert  contre  Fou- 
quet, et  on  louait  la  modération  de  Le  Tellier  : 
•  Effectivement ,  dit-il ,  je  crois  que  M.  Colbert  a 
plus  d'envie  qu'il  soit  pendu ,  et  que  M.  Le  Tellier 
a  plus  peur  qu^il  ne  le  soit  pas.  »  On  représenta 
au  roi  que  la  sûreté  de  l'état  courrait  des  risques 
si  le  surintendant  restait  libre ,  parce  qu'il  pour- 
rait en  porter  les  secrets  chez  l'étranger.  Pour 
éviter  cet  inconvénient ,  qui  n'était  pas  certain , 
la  roi  commua  la  peine  du  bannissement  en  une 
prison  perpétuelle,  et  le  malheureux  Fouquet  fut 
réduit  k  traîner  une  vie  d'ennui  et  d'amertume 
dans  la  citadelle  de  Pignerol. 

L'époque  de  la  mort  de  Fouquet  est  encore  un 
problème.  Selon  les  uns ,  il  mourut  en  prison  ; 
selon  d'autres,  ce  fut  au  sein  de  sa  famille  qu'il 
expira  dans  l'obscurité ,  et  il  aurait  même  été  en- 
terré aux  Filles-Sainle-Marie  de  la  rue  Saint-An- 
toine ;  il  en  est  enfin ,  tel  que  Gourville  dans  ses 
Mémoires,  qui  lé  font  s'évader  de  Pignerol  et 
mourir  en  pays  étranger.  M.  Fantin-Désodoards, 
continuateur  de  Velly ,  rapporte  qu'à  la  prise  de 
la  Bastille ,  en  n89 ,  il  reconnut,  entre  divers 
monuments  qui  eussent  pu  être  utiles  à  Thistoire , 
et  qui  devinrent  la  proie  d'une  multitude  igno- 
rante ,  des  cartes  qui  contenaient  des  notes  sur 
quelques  prisonniers  détenus  en  cette  forteresse , 
et  qui  étaient  signées  par  des  ministres  ou  autres 
agents  du  pouvoir  ;  etque  Tune  de  ces  cartes,  por- 
tant le  numéro  89,000,  qu'il  ne  put  obtenir  de 
colui  qui  venait  de  la  trouver,  mais  qu'on  lui  per- 
mit seulement  de  copier ,  renfermait  ces  mots  : 
«  Fouquet  arrivant  des  îles  Sainte-Marguerite 
»  avec  un  masque  de  fer.  »  Suivaient  trois  XXX, 
et  au-dessus ,  Kei'sadton.  Ainsi  s'expliquerait , 
par  Fouquet  y  la  longue  énigme  du  Masque  de 
/êr,  sauf  les  particularités  romanesques  rappor- 
tées par  Voltaire ,  et  qu'il  n'a  pu  constater  :  telles 


nement  singulier  n'offrirait  plus  rien  que  de  natn* 
rel,  sien  effet  le  gouvernement,  après  Tévasion 
de  Fouquet,  l'ayant  fait  passer  pour  mort  et 
l'ayant  fait  arrêter  depuis  en  terre  étrangère,  a 
cru  de  sa  dignité  ne  ne  pas  laisser  démentir  son 
assertion. 

La  charge  de  surintendant  des  finances  futsup- 
primée  lors  de  la  disgrâce  de  Fouquet;  et  Colbert, 
homme  sévère ,  mis  à  la  tête  des  finances ,  sous  la 
titre  de  contrôleur-général ,  commença  à  faire  re- 
gretter la  douceur  de  Fouquet  :  mais  Colbert, 
dur  pour  les  courtisans  avides ,  Colbert,  dont  Toeil 
perçant ,  le  regard  austère ,  le  pli  de  front  étaient 
si  redoutables  à  ceux  qui  l'abordaient,  procura 
au  peuple  une  remise  de  trois  millions  sur  les 
tailles.  Ce  bienfait ,  venu  à  propos^  donna  une 
grande  idée  de  son  administration ,  et  attira  au 
monarque  des  remerciements  qui  chatouillèrent 
doucement  son  cœur  très-sensible  h  la  louange. 

[4664-62]  Il  ne  l'était  pas  moins  aux  atteintes 
qu'on  portait  aux  prérogatives  de  sa  couronne.  Le 
baron  de  Baiteville,  andbassadeur  d'Espace  à 
Londres ,  avait  usé  de  ruse  et  de  violence  a  l'en- 
trée solennelle  d'un  ambassadeur  de  Suède ,  pour 
prendre  le  pas  sur  le  comte  d'Estrades,  ambassa- 
deur de  France.  Ses  gens  avaient  coupé  les  traits 
des  chevaux  de  l'ambassadeur  français  ;  et ,  pour 
éviter  une  pareille  mésaventure,  lui-même  avait 
fait  doubler  les  siens  avec  des  chaînes  de  fer,  ce 
qui  prouvait  que  l'injure  était  préméditée.  Il  y 
eut  des  coups  portés  et  des  hommes  blessés  et 
tués.  Louis  XiV  demanda  réparation  publique  et 
l'obtint.  Philippe  IV  envoya  à  son  gendre  un  am- 
bassadeur extraordinaire,  qui ,  dans  une  grande 
audience ,  à  laquelle  furent  invités  tous  les  ambas- 
sadeurs étrangers,  déclara  que  le  roi  son  maître 
«  avait  notifié  à  ses  ambassadeurs  et  ministres 
»  d'éviter  la  concurrence ,  en  ne  se  présentant  pas 
»  dans  les  lieux  où  les  difficulté  de  préséance 
»  pourraient  s'élever  entre  eux  et  les  ministres  et 
»  ambassadeurs  de  France.  »  Le  roi ,  se  tournant 
alors  vers  les  ministres  étrangers,  leur  dit  d'écrire 
b  leurs  cours  ce  qu'ils  venaient  d'entendre.  C'était 
dans  le  temps  qu'il  mortifiait  ainsi  son  bean-père, 
que  Marie-Thérèse ,  son  épouse,  loi  donnait  un 
fils,  par  la  naissance  du  dauphin  Monseigneur. 

[1662-64]  Une  réparation  non  moins  éclatante 
fut  exigée  d  Innocent  X ,  b  l'occasion  d'une  rixe 
entre  les  gens  du  duc  de  Créqui ,  ambassadeur  de 
France  a  Rome ,  et  les  Corses  de  la  garde  du  pape. 
Les  hôtels  des  ambassadeurs  et  même  les  rues  ad- 
jacentes étaient  alors  à  Rome  des  asiles  inviola- 
bles qui  favorisaient  l'impnnité  du  crime.  Par  une 
morgue  déplacée,  les  puissances  étrangères  te- 


que  le  perpétuel  usage  du  masque  et  le  respect   naient  à  honneur  de  perpétuer  cet  abus ,  que  les 
des  ministres  devant  le  prisonnier.  Ainsi  cet  évé- 1  papes  depuis  longtemps  s'efforçaient  en  vain  da 
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délniird  :  des  difficallcs  k  ce  sujet  même  existaient 
d^k  en^  la  France  et  le  pape ,  lorsque  le  noayel 
ambassadeur ,  eu  tolérant  avec  affectation  Tlnso- 
lence  et  les  désordres  des  nombreux  Français  qui 
formaient  sa  suite,  aigrit  encore  les  dispositions 
Acheoses  des  deux  partis.  Dans  ces  circonstances, 
la  garde  corse  ayant  arrêté  quelques  Français  qui 
troublaient  la  tranquillité,  se  les  vit  arracher  des 
mains  par  les  laquais  du  duc.  Un  renfort  arrivé  h 
la  garde  les  força  k  leur  tour  de  se  réfugier  dans 
Jeur  Ikôtel ,  et  dans  la  rixe  il  y  eut  de  part  et 
ifaalre  du  sang  répandu.  Jusque  la  rien  n'était 
répréhensible  dans  la  conduite  des  Corses  ;  mais 
dans  la  fureur  dont  ils  étaient  animés,  rencontrant 
à  leur  retour  rambassadrice  qui  rentrait  au  pa- 
lais, ils  tirèrent  sur  le  carrosse ,  tuèrent  un  page 
et  blessèrent  plusieurs  domestiques.  Le  duc  de 
Créqui  sortit  de  Rome  et  demanda  justice.  Quatre 
mois  se  passèrent  en  négociations.  Le  pape  crut 
i^ucoup  accorder  en  faisant  pendre  un  Corse  et 
un  sbire ,  et  en  destituant  le  cardinal  Impérial! , 
gouverneur  de  Rome ,  comme  coupable  de  négli- 
gence dans  cette  affaire  :  mais  le  roi  de  France 
ne  fut  pas  satisfait.  11  s'empara  d'Avignon  et  du 
comtal  j  et  menaça  de  faire  passer  une  armée  en 
Italie.  Le  souverain  pontife ,  voyant  Tempereur  et 
Yenise  occupés  contre  les  Turcs ,  et  TEspagne  par 
le  Portugal,  reconnaissant  qu  il  n'avait  aucun  se- 
cours k  attendre  de  ces  puissances ,  et  craignant 
de  se  voir  assiéger  dans  Rome ,  s'engagea  k  tout 
ce  qa^on  voulut.  Le  traité  fut  conclu  à  Plse.  Le 
pape  fat  obligé  de  promettre ,  moyennant  la  resti- 
tution de  ses  avances ,  la  réintégration  du  <hic  de 
Parme  dans  les  duchés  de  Castro  et  de  Ronciglione, 
d'exiler  son  frère,  Mario  Chigi,  général  de  ses 
troupes  ;  de  casser  la  garde  corse ,  d'élever  dans 
R(Mne  une  pyramide  avec  une  inscription  conte- 
nant le  récit  de  l'offense  et  de  la  réparation  ;  et 
enfin  d'envoyer  en  France  le  cardinal  Flavio  Chigi , 
son  neveu ,  faire  ses  excuses  au  monarque.  Ce  fut, 
remarque  un  historien ,  le  premier  légat  de  la 
cour  romaine  qui  ait  été  envoyé  pour  demander 
pardon. 

Le  roi  travaillait  tous  les  jours  avec  ses  minis- 
tres, soit  ensemble,  soit  séparément;  se  levait  k 
huit  heures,  paraissait  k  dix,  tenait  conseil,  en 
sortait  k  midi.  Après  la  messe,  ce  qui  restait  de 
temps  jusqu'au  diner ,  il  le  donnait  au  public  ou 
aux  relues  dans  leur  appartelnent.  A  la  suite  du 
repas,  des  conversations  et  encore  quelques  au- 
diences. 11  écoutait  patiemment  et  très-attentive- 
ment ,  el  congédiait  avec  un  air  de  bonté.  Certains 
jours  la  chasse,  d'autres  la  comédie  et  des  concerts, 
peu  de  jeux  et  januds  de  ceux  auxquek  le  hasard 
préside.  Le  souper  ^tait  son  repas  de  préférence , 
il  le  prolongeait  volontiers,  pt  selon  la  saison  et 


les  circonstances ,  il  le  faisait  suivra  de  petits  bals. 
(1664-66]  Ils  n'étaient  pas  difficiles  a  formcx , 
parce  qu'il  y  avait  ^  la  cour  une  troupe  de  filles 
d'honneur,  attachées  aux  maisons  des  reines  el 
des  princesses.  Entre  elles  se  trouvait  madcmot> 
selle  de  La  Yallière,  «  La  Vallière,  si  Louchante, 
»>  si  intéressante,  si  tendre,  dit  madame  de  Se- 
•  vigne,  et  si  honteuse  de  l'être.  »  Le  roi  en  ûl 
la  connaissance  chez  Henriette  d'Angleterre,  sa 
belle-sœur,  à  laquelle  elle  était  attachée.  Il  y  avait 
entre  Henriette  et  le  monarque ,  son  beau-frcrc . 
une  grande  intimité,  qui,  sans  passer  les  bornes 
d*une  galanterie  délicate ,  inspira  de  la  jalousie  à 
Monsieur,  au  point  que  la  reine-mère  jugea  à 
propos  d'en  faire  des  remontrances  au  roi  son  fils. 
Henriette  était  enjouée ,  pleine  de  grâces ,  et  liée 
avec  la  comtesse  de  Soissons,  qui  savait  faire 
naître  et  assaisonner  les  plaisirs.  La  jeune  reine , 
réservée,  dévote  et  assidue  auprès  de  la  reine- 
mère  ,  sa  tante ,  se  trouvait  rarement  dans  celle 
compagnie  folâtre,  où  Louis  se  plaisait  de  préfé- 
rence. Les  deux  dames  qui  la  présidaient  furent 
longtemps  persuadées  qu'elles  seules  atliraienl  les 
soins  du  monarque.  Ainsi  que  son  épouse,  elles 
ne  s'aperçurent  du  vrai  motif  de  son  assiduité  à 
leur  cercle  que  les  dernières  de  la  cour.  En  blâ- 
mant la  faiblesse  de  La  Vallière ,  si  tendre  et  si 
malheureuse  par  sa  passion ,  on  doit  dire  qu'elle 
ne  s^y  livra  jamais  sans  être  rappelée  à  la  vertu 
par  des  scrupules,  qu'elle  ne  craignait  pas  de 
rendre  publics ,  comme  pour  se  punir  elle-même 
par  les  éclats  de  son  repentir.  La  passion  de  Louis 
ne  l'occupait  pas  tellement  qu'il  ne  songeât  à  sa 
gloire  :  on  peut  mettre  entre  les  moyens  qu'il  em- 
ployait pour  y  parvenir ,  la  protection  éclatante 
qu'il  accprda  aux  savants.  Non  seulement  il  fit 
des  gratifications  considérables  à  ceux  de  son 
royaume ,  mais  il  étendit  sa  libéi-alilé  jusque  sur 
les  étrangers,  dont  quelques-uns,  sans  s'y  atten- 
dre ,  reçurent  des  présents  aussi  honorables  pour 
lui  que  pour  eux.  Les  sciences  circulaient  assez 
dans  le  royaume  pour  qu'en  général  on  fût  devenu 
curieux  d'en  suivre  les  progrès.  Ce  goût  trouva 
a  se  satisfaire  dans  un  journal  (  le  Journal  des 
Savants  ) ,  dont  un  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  nommé  Denis  Solo,  fut  le  créateur;  il  a 
été  le  modèle  de  ceux  qui  l'ont  suivi.  Colbert, 
qui  favorisait  volontiers  les  entreprises  utiles^ 
établit  ou  encouragea  les  manufactures  :  on  lui 
doit  celles  des  tapisseries  des  Gobelins,  des  draps 
finsdeLouviers,  des  points  de  France  de  Paris 
et  des  glaces  de  Cherbourg,  puis  de  Saint  Gobin. 
Il  se  prêta  aussi  au  goût  de  Louis  pour  les  construc^ 
tions ,  et  fit  commencer  le  canal  de  Languedoc , 
l'Observatoire,  THôtel  des  Invalides,  le  Jardin 
des  Plantes ,  la  façade  du  Louvre  et  le  cliâtenu  âa 
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Versailles,  ce  lieu  ingrat,  oii  des  millioQSj  em- .  dont  ils  usèreol  pour  JJrober  la  connaissance  de 
pîoyésav^  uiîc  magnificence  digne  du  monarque,  j  leurs  malversations,  leur  fit  restituer  d^ 


de  son  siècle  et  de  sa  nation ,  ont  été  le  prétexte 
de  bien  des  déclamations ,  peut-être  aussi  erronées 
dans  leurs  motifs  que  dans  leurs  calculs  ^  . 

L'économie  et  principalement  les  vues  saines 
du  ministre  sur  tout  Tenserable  de  Tadministra- 
tion  pourvurent  non  seulement  k  ces  coûteuses 
entreprises ,  mais  encore  à  Tacquisi lion  de  Dun- 
kerque,  qui  se  fit  en  môme  temps,  et  dont  le 
commerce  prodigieux  répandit  la  vie  et  l'abon- 
dance dans  le  royaume;  et  h  des  achats  considé- 
rables de  blés,  qui  furent  distribués  aux  malheu- 
reux dans  un  instant  de  disette,  et  enfin  à  la 
dépense  des  carrousels  et  dos  fôles,  dont  un  roi , 
jeune  et  magnifique ,  amusait  alors  ses  loisirs. 
Rien  cependant  n'était  plus  déplorable  que  Tétat 
des  finances,  lorsque  Colbert  fut  appelé  à  en 
prendre  la  direction.  Depuis  la  retraite  de  Sully, 
tous  les  ministres  qui  Favai  At  remplacé  n'avaient 
connu  d^autre  méthode  pour  subvenir  a  de  nou- 
veaux besoins  que  d'établir  de  nouveaux  impôts, 
sans  s'inquiéter  d'ailleurs  s'ils  nuisaient  au  corn- 
tnerce  ou  ^  l'industrie ,  et  s'ils  ne  tarissaient  pas 
quelque  autre  source  du  trésor  public.  Mais  c'é-^ 
laft  peu  que  ce  premier  désordre  :  toujours  pres- 
sés d'argent,  a  peine  les  édits  étaient-ils  rendus, 
que  les  surintendants  en  trafiquaient  i  vil  prix 
avec  les  traitants ,  ou  que,  sans  égard  ï  la  dispa- 
rité future  des  besoins  et  de  la  recette ,  ils  aban- 
donnaient l'impôt  ^  grand  marché  aux  villes  ou 
aux  provinces  qui  voulaient  bien  s'en  rédimer. 
Par  le  cours  naturel  des  choses,  il  résulta  de  ces 
opérations  qu'a  mesure  que  les  impôts  s'accrurent 
la  recette  du  trésor  dioainua.  Ainsi  l'on  reconnut, 
en  4660,  que,  bien  que  les  droits  des  douanes 
fussent  augmentés  depuis  trente  ans  de  soixante 
pour  cent,  leur  produit  était  moindre  qu'avant 
l'augmentation  ;  que  les  tailles,  montées  à  cin- 
quante-sept millions,  rendaient  moins  qu'en  4  620, 
qu'elles  n'étaient  portées  qu'à  vingt;  et  qu'enfin , 
quoique  la  totalité  des  recettes  allÂth  quatre-vingt- 
dix  millions,  le  revenu  de  deux  années  était  ab- 
sorbé d'avance. 

A  ce  chaos  qui  menaçait  de  tout  engloutir ,  le 
iM>uveau  ministre  opposa  d'abord  une  chambre 
de  justice  qui  rechercha  la  conduite  desfinanciers, 
et  qui ,  les  poursuivant  dans  tous  les  subterfuges 


<  91  ron  ea  croit  on  maniitcrit  possédé,  an  rapport  de  rabbé 
de  saint-l'ierre,  par  ud  M.  GuiUaumot,  architecte,  et  <|ai  aurait 
été  tut  sur  des  arrêtés  de  la  chambre  des  comptes  pendant  Im 
vingMrofs  années  des  grands  trafaux  de  Lools  XIV,  depnfs 
I6S4  Jasqn'en  f  6S7,  e»s  baUments  ont  ooôlé  trois  cent  sept  mil- 
IkMis,  à  as  livres  le  marc  ;  ce  qui  ferait  actuellement  le  double. 


considérables.  Les  douanes,  presque  géoéralemeot 
reculées  aux  frontières,  des  taxes  calculées  sur 
les  besoins  de  l'industrie,  une  protection  parti- 
culière accordée  au  commerce  national ,  qui  fat 
déchargé  des  droits  Imposés  aux  navigateurs  étran- 
gers ;  la  suppression  d'une  /ouïe  de  charges  ioi- 
tiles,  qui  enlevaient  des  contribuables  a  la  taille; 
la  réduction  de  rentes  acquiseak  vil  prix ,  rédno- 
tion  qui  suscita  des  clameurs  et  des  haines  que 
méprisa  le  ministre;  Tordre  enfin  qui  bannit 
toutes  les  transactions  ténébreuses  usitées  jusqu'a- 
lors, firent  le  reste,  et  augmentèrent  toot  d'oa 
coup  la  fortune  de  l'état ,  sans  augmenter  la  charge 
des  peuples.  Le  roi ,  percevant  la  totalité  de  soa 
revenu,  et  n'acquittant  que  les  obligations  exac- 
tement dues,  se  trouva  un  excédant  de  recette 
qui  monta  à  quarante-cinq  millions  en  ^1662,  k 
cinquante  et  un  millions  en  4665,  et  qui  s'accrut 
ainsi  d'année  en  année  jusqu'en  ^1676,  que  les 
contributions  montant  k  cent  millions  et  les  char- 
ges à  vingt-six  seulement ,  il  y  eut  un  excédant 
de  recettes  de  soixante-quatorze  millions  :  alors 
les  rentes  de  l'état  se  trouvèrent  aussi  réduites  à 
sept  millions. 

La  guerre,  à  laquelle  s'opposait  le  ministre 
économe ,  et  qu'appelait  au  contraire  l'ambitieux 
Louvois,  fils  de  Le  Tellier,  k  qui  son  père  avait 
fait  passer  son  emploi,  vint  interrompre  cette 
prospérité  :  dès  4671  la  dépense  surpassa  la  re- 
cette de  neuf  millions ,  et  ni  les  impôts  que  Colbert 
avait  fcit  supprimer,  et  que  la  force  des  circon- 
stances contraignit  de  rétablir,  ni  huit  millioos 
de  rentes  qu'il  créa  sur  la  ville  pendant  la  durée 
de  son  ministère ,  ne  purent-ramener  l'équilibre. 
Une  erreur  d'administration ,  erreur  que  favori- 
saient les  préjugés  du  temps,  au-dessus  desquels 
il  ne  put  s'élever,  contribua  peut-être  eneore  à 
accroître  les  difficultés  et  k  neutraliser  ses  grandes 
vues  d'améliorations  :  ce. fut  le  défaut  de  liberté 
où  il  laissa  le  commerce  intérieur  des  blés.  Le 
laboureur  malaisé,  parce  qu'il  trouvait  peu  de 
débouchés ,  cultiva  peu,  et  ne  put  rendre  qu'un 
prix  modique  de  ses  fermages  ;  le  propriétaire , 
forcé  à  l'économie ,  ne  put  seconder  par  la  coih 
sommation  les  efforts  de  l'industrie  ;  et  Tctat  ^ 
par  une  conséquence  nécessaire ,  ne  put  impascr 
que  des  taxes  médiocres,  qui  furent  difficilement 
payées. 

Au  temps  même  de  ces  utiles  réformes  et  de 
ces  vastes  entreprises ,  l'ardeur  du  soldat  français 
était  entretenue  par  diverses  petites  expéditions 
militaires.  Le  duc  de  Lorraine ,  toujours  livré  à 


Un  te!  résulUt  paraît  peu  crojaWe;  aussi  a-l-II  été  contesté,  ii  !  i^  mnbiliti^  ds  «mi  cnnclkm  inconstant     avait  ï 
r  a  qnelqnesannées.dansl«spapierspnbllcs.  et  réduit  au  moins  i  >«  °M>»"|^  ^^«  f>n  <»r»Cl«^  inconsiaui,   «TWia 
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Initëqu'ilûtavecLoaiàXIV)  il  riostUaa  sonhéri- 
lier,  moyennant  que  les  princes  lorrains  seraient 
héritiers  eax-mêmes  de  la  couronne  de  France ,  k 
4éfaat  des  Bourbons;  et  pour  gage  de  Texëcution 
de  cet  engagement,  il  convint  de  livrer  Marsal. 
Mais  le  neveu  de  Charles ,  d'une  part,  et  les  prin- 
ces légitimes  de  France,  d'une  antre,  protestè- 
rent contre  cet  accord  ,  en  sorte  que  le  parlement 
ne  le  vériOa  pour  avoir  son  exécution  que  sons  la 
danse  qne  les  parties  intéressées  y  auraient  ac- 
cédé. Charles ,  qui  se  repentait  déjà  de  la  réso- 
lution qu'il  avait  prise ,  proûta  de  cette  ouverture 
pour  se  ressaisir  de  Marsal.  Mais  le  roi ,  piqué  de 
ce  procédé  violent,  se  rendît  lui-même  en  Lor- 
raine pour  se  remettre  en  possession  de  la  place. 
Le  siège  en  durait  depuis  onze  jours ,  lorsque  le 
duc,  transigeant  de  nouveau  avec  le  roi,  donna 
ordre  de  lui  livrer  la  ville,  et  rentrai  ce  prix 
dans  le  reste  de  ses  états. 

La  faveur  dont  Golbert  se  proposait  d'Itovestir 
le  commerce  national  avait  déjb  fait  conclure  avec 
les  Hollandais  une  alliance  protectrice  du  com- 
merce des  deux  peuples.  Dans  les  mêmes  vues , 
on  résolnt  de  purger  la  Méditerranée  des  corsaires 
barbaresques  qui  rinfestaient.  Celte  opération  fut 
confiée  au  duc  de  Beaufort ,  qui  battit  deux  fois 
leur  flotte ,  la  resserra  dans  leurs  ports ,  et  s'em- 
para même  de  Gigeri,  dans  le  royaume  d'Alger. 
On  se  proposait  d*y  former  un  établissement  :  le 
défaut  de  vivres  et  de  munitions  fit  avorter  ce 
projet. 

A  la  sollicitation  de  l'empereur  Léopold,  une 
expédition  plus  brillante  fut  dirigée  contre  les 
Turcs.  Les  Français  qui  en  firent  partie,  sous  les 
comtes  de  Coligni  et  de  La  Feuillade,  eurent  une 
grande  part  de  l'honnenr  delà  campagne  de  4  664 . 
A  la  journée  décisive  de  Saint-Gothard ,  où  Mon- 
técuculli  défit  complètement  le  grand-visir  Ahmed- 
Kouprouli,  ils  repoussèrent  les  Turcs  des  bords 
du  Raab,  et  soutinrent  le  centre  des  Allemands, 
prêt  k  être  enfoncé.  De  la  gauche  qu'ils  occupaient, 
ils  se  portèrent  sur  ce  point,  et  tombant  avec 
furie  sur  les  janissaires,  ils  leur  arrachèrent  une 
victoire  que  ceux-ci  proclamaient  dëjb.  Par  le 
détail  que  Montécnculli  pous  a  laissé  de  celte  ac- 
tion ,  dans  ses  mémoires,  on  peut  juger  à  combien 
peu  souvent  tieut  le  sort  des  combats.  Il  avoue  en 
effet  que,  sans  la  valeur  éprouvée  des  Français 
et  de  quelques  régiments  de  l'empereur,  qui  per- 
mit d'opposer  l'art  et  le  courage  aux  efforts  de  la 
multitude,  l'armée  était  prise  en  flanc  «sur  les 
ailes,  et  la  bataille  infailliblement  perdue.  Si 
même  elle  eflt  duré  plus  longtemps ,  on  eût  man- 
qué de  poudre;  et,  faute  de  vivres,  on  ne  put 
profiter  de  la  victoire  autant  que  les  circonstances 
es  offraient  l'occasion.  Elle  amena  une  trêve  de 


vingt  ans  entre  la  Turquie  et  l'Autriche.  Au  reste, 
les  Français  furent  mal  récompensés  de  leur  bra- 
voure :  les  ministres  impériaux  leur  donnèrent 
les  plus  mauvais  quartiers  d'hiver;  et  ils  les  fali- 
guèrent  de  telle  sorte ,  par  des  marches  et  des 
contre-marches,  que  d'un  corps  de  six  mille 
hommes  il  en  revint  peu  en  France;  preuve  de  la 
secrète  inimitié  que,  malgré  ralliance  et  la  paix, 
les  maisons  de  France  et  d'Autriche  nourrissaient 
entre  elles. 

Il  n'y  en  avait  pas  une  moindre  entre  les  An- 
glais et  les  Français.  Aussi,  malgré  la  bonne 
intelligence  des  deux  rois ,  lies  entre  eux  par  le 
mariage  de  Monsieur ,  on  apercevait  chez  les  in- 
sulaires des  symptômes  de  jalousie  k  l'oc^sion  de 
l'établissementdes  compagnies  des  Indes  orientales 
et  occidentales ,  établissement  qui  annonçait  sur 
le  commerce  des  vues  dont  ils  commençaient  à 
s'inquiéter. 

Pour  des  causes  assez  frivoles,  les  Anglais 
étaient  alors  en  guerre  avec  les  Hollandais.  Ceux-ci, 
en  vertu  de  leur  alliance ,  réclamèrent  les  secours 
du  roi  contre  l'Anglelcrre.  Louis  avait  intérêt  de 
ménager  Charles,  pour  qu'il  ne  s'opposât  point  k 
des  projets  qu'il  avait  formés  sur  les  Pays-Bas. 
Mais  le  texte  du  traité  était  formel  :  Louis  déclara 
donc  la  guerre  ;  mais ,  par  un  accord  secret  entre 
les  deux  monarques,  ce  fut  un  acte  illusoire;  et, 
soit  politique  de  laisser  affaiblir  les  deux  marines 
l'une  par  Fautre,  soit  honte  de  mêler  les  faibles 
embarcations  françaises  aux  vaisseaux  de  ses  al- 
liés, le  duc  de  Beaufort ,  qui  devait  rejoindre  les 
Hollandais  après  l'expédition  de  la  Méditerranée, 
ne  parut  pas  dans  I  Océan ,  et  les  laissa  vider 
eux-mêmes  leurs  différends  en  des  combats  qui 
firent  la  gloire  des  généraux  opposés  :  le  duc 
d'York,  le  prince  Robert  et  le  duc  d'Albemarle, 
du  côté  des  Anglais;  Opdam,  Corneille  Tromp, 
fils  du  célèbre  Martin  ,  et  surtout  Ruytcr ,  du  côte 
des  Hollandais.  Ce  dernier  porta  l'alarme  sur 
toutes  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne,  menaça 
Londres  en  remontant  la  Tamise  jusqu'à  Chatam, 
b  quatre  lieues  de  cette  capitale ,  et  fit  brûler  par 
Corneille  de  Witt  plusieurs  vaisseaux  anglais, 
jusque  sous  ses  murs  mêmes.  Ces  expéditions  , 
aussi  hardies  qu'heureuses  ^  amenèrent  en  -1667 
la  paix  de  Breda,  qui  termina ,  après  trois  ans 
d  hostilités  sans  résultats ,  une  guerre  entreprise 
sans  motifs.  La  France ,  par  les  stipulations  du 
traité,  recouvra  l'Acadie,  dont  les  Anglais  s'é-. 
talent  emparés  quelques  années  auparavant. 

Ces  diverses  opérations  étaient  trop  peu  im- 
portantes pour  détourner  le  monarque  des  plai- 
sirs et  des  améliorations  de  la  paix.  Parmi  ces 
dernières,  on  ne  doit  point  oublier  les  colonies 
de  Cavenne  e(  du  Canada ,  la^  police  de  la  capitale 
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et  son  éciairemenl,  riostiluliou  des  académies  de 
peÎQturc,  de  sculpture  et  des  sciences,  l'exacte 
discipline  établie  parmi  Jes  troupes,  qui  reçurent 
alors  Tuniforme ,  et  qui  cessèrent  d'ctre  la  ter- 
reur du  citoyen  ;  Tordounance  enOn  de  4  667  sur 
la  procédure  civile,  ordonnance  qui  illustra  ses 
rédacteurs  * ,  et  qui  fut  suivie  en  ^1669  de  celle 
drs  eaui  et  forêts ,  pour  la  conservation  des  bois 
cl  le  service  de  la  marine;  et  en  4670  de  celle 
qui  régla  la  procédure  en  matière  criminelle. 

[1 666]  Pendant  le  cours  de  ses  travaux ,  Louis 
perdit  Aune  d'Autriche,  sa  mère,  qui  mourut  le 
20  janvier  1^66.  Depuis  trois  ans  sa  santé s*alté- 
rait.  Une  humeur  viciée,  qui  courait  dans  ses 
veines,  s'était  fixée  sur  le  sein  ,  et  avait  produit 
un  cancer.  Cette  maladie ,  si  redoutable  par  les 
douleurs  qui  l'accompagnent,  si  fatigante  par  les 
remèdes  qu'elle  réclame ,  si  incommode  en  On  par 
l'infection  qui  en  est  une  suite ,  fut  affreuse  pour 
la  reine ,  qui  craignait  aussi  excessivement  les 
mauvaises  odeurs  qu'elle  reclierchait  les  odeurs 
agréables.  Cette  princesse  était  d'une  délica tuasse 
singulière  sur  tout  ce  qui  concernait  le  soin  im- 
médiat de  sa  personne.  On  avait  de  la  peine  à 
trouver  de  la  batiste  assez  fine  pour  lui  faire  des 
chemises  et  des  draps  à  son  gré.  Le  cardinal  Ma- 
zartn  ,  la  plaisantant  sur  ce  défaut,  lui  disait 
que,  t  si  elle  était  damnée,  son  enfer  serait 
de  coucher  dans  des  draps  de  toile  de  Hollande.  » 

Elle  avait  éprouvé  bien  des  vicissitudes  dans 
sa  vie  :  tantôt  tourmentée  par  un  ministre  impé- 
rieux ,  et  alors  l'objet  de  la  compassion  du  peu- 
ple; tantôt  outragée  parce  même  peuple,  de- 
venu frondeur  et  mutin.  Malgré  ces  excès,  qui 
auraient  dû  l'aigrir  contre  la  nation ,  elle  fit  la 
guerre  à  l'Espagne  comme  si  elle  ne  l'avait  pas 
aimée ,  aussi  eut-dle  la  satisfaction  de  voir  la  na- 
tion détrompée  rendre  b  la  fin  justice  k  ses  qua- 
lités estimables. 

Anqe  d'Autriche  passa  les  dernières  années  de 
>  sa  vie  dans  le  calme  de  la  vertu  ,  uniquement  oc* 
cupée  k  faire  le  bien  et  h  le  procurer ,  sans  se 
mêler  en  rien  du  gouvernemenl;  modération  ad- 
mirable après  une  si  longue  habitude  décomman- 
der. Ses  aumônes  étaient  très-abondantes.  Pen- 
dant sa  maladie  «lie  montra  la  plus  grande 
patience.  Les  personnes  qui  l'approchaient  ne 
s'apercevaient  de  ce  qu'elle  souffrait  que  par  des 
mouvements  involontaires,  et  trouvaient  toujours 
sur  son  visage  le  sourire  de  la  bienveillance.  EUe 
s'acquitta  des  devoirs  de  la  religion  avec  une  fer- 
veur qui  édifia  toute  la  cour.  Le  roi ,  la  reine, 

*  I^Ghanoeller  Ségnier,  ta  marédulde  ViUerar.  MSI.  Col- 
bert.  tfAHsre,  Laeaa ,  de  MadiaïUt,  de  Sè?e,  Ménardeiu,  de 
UM^nsb,  Poocet,  Boacberat .  de  i.a  Marguerte  Pnssort,  oode 
ût  Gulbeit,  VoWn,  Hotman  et  Marin. 


Afonsieur  et  Madame  ne  ia  quittèrent  pas ,  et  jus- 
qu'au dernier  moment  elle  fit  connaître  par  ses 
regards  attendris  combien  leurs  soins  assidus  \d 
étalent  agréables.  Les  larmes  de  ses  enfants  4 
consolèrent.  Elle  ne  montra  quelque  attachemem 
b  la  vie  que  pour  eux ,  et  elle  fît  bien  sentir  que 
le  sacrifice  de  la  royauté  n'était  pas  ce  qui  loi 
coûtait  le  plus.  Qu'est-ce  qu'une  couronne  quand 
on  meurt  I 

Le  roi  la  regretta  sincèrement  et  avec  raison. 
Aucune  femme  n'a  porté  plus  loin  les  attentions 
maternelles.  Malgré  les  embarras  que  lui  don- 
naient les  guerres  civiles  pendant  l'enfance  de 
son  fils ,  elle  ne  se  déchargea  sur  personue  de  ce 
qu'elle  pouvait  faire  elle-même.  Elle  présidait 
aux  leçons  de  son  premier  Age,  y  joignait  des 
instructions  particulières ,  veillait  assidûment  à 
ne  point  souffrir  auprès  de  lui  des  personnes  ca- 
pables de  lui  faire  prendre  des  habitudes  vicieuses. 
On  a  remarqué  qu'elle  eut  beaucoup  de  peine  à 
le  corriger  de  celle  de  jurer.  Elle  n'en  eut  pas 
moins  à  lui  faire  perdre  ce  qu'elle  appelait  la 
sécheresse^  qu'il  tenait  de  son  père,  et  elle  réus- 
sit a  lui  donner,  sinon  la  douceur  de  caractère  et 
l'aménité  qu'elle  possédait  plus  qu*aucune  autre 
femme ,  du  moins  cette  fleur  d'urbanité  qui  le 
rendait,  quand  il  voulait,  le  plus  aimable  des 
monarques.  Tout  en  lui  inspirant  des  sentiments 
nobles  et  élevés ,  elle  l'accoutumait  a  ne  pas  se 
laisser  éblouir  par  l'éclat  de  la  couronne;  elle 
grava  dans  son  cœur  un  respect  sincère  pour  la 
religion,  qu'il  révéra  toujours,  lors  même  qu'il 
s'éloignait  de  ses  principes  ;  heureuse  si  elle  avait 
pu  modérer  la  fougue  de  sa  passion  voluptueuse 
qui  ne  fit  au  contraire  que  s'accroître,  et  qui 
l'entraîna  dans  des  égarements  que  l'histoire 
protectrice  des  mœurs  ne  doit  pas  dissimuler  ! 

La  Vallière  subjuguée  n'était  plus  cette  fille 
timide  qui  n'osait  se  montrer ,  et  croyait  que  cha- 
que regard  qui  tombait  sur  elle  était  un  reproche. 
Moins  à  la  vérité  par  goût  que  pour  obéir  à  son 
amant,  et  par  tendresse  pour  ses  enfants,  elle 
avait  accepté  le  titre ,  le  rang  et  les  honneurs  de 
duchesse,  et  mademoiselle  de  Blois  et  M.  de  Ver- 
mandois  s'élevaient  publiquement  sous  ses  yeux. 

I166tt-67J  Mais  pendant  qu'elle  se  croyait  as- 
surée de  la  tendresse  de  son  amant,  une  rivale 
lui  enlevait  secrètement  son  cœur ,  de  toute  sa 
fortune  le  seul  bien  qu'elle  estimât^  Cette  rivale 
était  Françoise-Athénats  de  Mortemar ,  duchesse 
de  Montespan.  Elle  prit  insensiblement  l'habitude, 
étant  dame  du  palais ,  de  tenir  compagnie  ii  la 
reine  lorsqu'elle  attendait  le  roi  après  le  jeu  on 
d'autres  amusements  de  la  soirée.  Celui-ci  s'ac- 
coutuma aussi  k  causer  avec  elle  quand  il  rentrait. 
Elle  était  mordante,  caustique,  conteuse,  spiri- 
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iuelle,  et  coutrefaisail  Irès-pîaisammeiit.  Od  crul 
quelque  temps  que  le  roi  ne  la  recherchait  que 
pour  ses  agréments;  la  reine  elte-roCme  en  était 
persuadée ,  etn*avait  pas  le  moindre  soupçon  d'un 
autre  motif  de  liaison  avec  son  mari,  parce  que 
madame  de  Montespan  était  de  tontes  ses  dévo- 
ilons ;  mais  le  public  malin  ne  pensait  pas  favo- 
rablement  de  sa  vertu. 

Son  intelligence  avec  le  roi ,  d*abord  très-réser- 
vée ,  devint  insensiblement  plus  libre.  La  Yallière 
ne  manqua  pas  de  s^en  apercevoir  ;  elle  en  fit  des 
plaintes,  qui  furent  mal  écoulées.  Dans  son  dépit, 
•He  prit  brusquement  le  parti  de  quitter  la  cour, 
et  alla  8*enfermer  dans  le  couvent  des  filles  de 
Sainte-Marie  à  Chaillot.  Louis  lui  envoya  Colbert 
et  Lauzun,  qui  jouait  à  la  cour  le  rôle  de  favori; 
Colbert,  ^u'il  supposa  avoir  du  crédit  s^t  son  es- 
prit, parce  qu'il  était  chargé  du  soin  de  ses  en- 
fants; Lauzun,  apparemment,  parce  qu'il  était 
singulièrement  doué  du  talent  de  la  persuasion.  Ils 
réussirent  en  effet  et  la  runenèrent.  La  Yallière 
reprit  des  chaînes  dont  elle  sentit  alors  la  pesan- 
teur, sans  pouvoir  encore  tes  haïr,  et  eHe  continua 
de  les  traîner  douloureusement  k  la  cour,  jusqu'au 
moment  où ,  par  un  élan  généreux ,  die  vint  h 
bout  de  les  rompre. 

Ces  intrigues  se  passaient  li  Saint-Germain, 
que  le  roi  habitait ,  li  Versailles  qu'il  bâtissait ,  et 
dans  ses  voyages  sur  la  frontière  de  Flandre,  il  y 
était  appelé  i)ar  la  guerre  qu'il  avait  entreprise 
contre  l'Espagne.  Une  des  conditions  expresses  du 
traité  des  Pyrénées  était  que  la  France  ne  donne- 
rait aucun  secours  h  la  maison  de  Bragance  réta- 
blie sur  le  trône  de  Portugal,  et  qui  faisait  tous 
ses  efforts  pour  s'y  maintenir  contre  ceux  de  Phi- 
lippe 1Y,  roi  d'Espagne ,  ponr  la  renverser.  On 
observera  que  la  lutte  entre  ces  deux  puissances  fut 
l'origine  et  Toccasion  des  établissements  des  An- 
glais hors  de  chez  eux.  Le  Portugal ,  déjb  mal 
secondé  par  la  France ,  avant  la  paix  de  celle-ci 
avec  l'Espagne,  l'était  encore  plus  faiblement 
depuis  cette  paix ,  par  l'espèce  de  honte  qu'eut 
Louis  XIY  de  manquer  sitôt  ii  un  de  ses  princi- 
paux articles.  Les  secours  qu'il  y  fit  passer  se  borr 
nèrentk  cinq  on  six  cents  offiders,  destines  à 
discipliner  les  Portugais,  et  à  la  tête  desquels 
était  un  Allemand ,  le  comte  Schombcrg ,  qui  fut 
depuis  maréchal  de  France,  et  à  qui  sa  qualité 
d^étranger  permettait  de  prendre  de  semblables 
eapgements.  Mais  quelques  talents  qu'eût  ce  gé- 
néral, et  quoiqu'il  fût  dirigé  par  les  conseils  que 
lui  transmettait  Turenne,  k  qui  le  roi  avait  con-  ' 
fié  la  suite  et  les  détails  de  cette  opération ,  il  fal- 
lait des  moyens  plus  efficaces  pour  sauver  le  Por- 
tugal ;  et  la  régente  les  chercha  en  Angleterre. 

Charles  II  demanda  ou  accepu  en  4662  la  main 


de  Catherine  de  Bragance,  sœur  du  jcune^roi  Al- 
phonse, que  ses  vices  tardèrent  peu  k  précipiter 
du  trône.  Catherine  apporta  a  Charles  11  la  vilje 
de  Tanger  en  Afrique ,  h  laquelle  on  ajouta  pres- 
que aussitôt,  la  ville  de  Bombay  en  Asie.  De  leur 
côté,  les  Anglais  donnèrent  au  Portugal  un  mil- 
lion de  crusades ,  et  lui  envoyèrent  une  escadre 
et  des  troupes.  Ainsi ,  moyennant  cette  cession  et 
la  conquête  delà  Jamaïque  qu'ils  avaient  faite  sur 
les  Espagnols  en  4654 ,  au  temps  de  Cromwell, 
les  Anglais,  qui  jusqu'alors  n'avaient  eu  aucun 
établissement  hors  de  chez  eux,  se  trouvèrent 
posséder  en  dix  ans  de  temps  des  points  d'appui 
respectables  dans  les  quatre  parties  du  monde. 

[1667-68]  Philippe  lY,  roi  d'Espagne,  était 
mort  k  la  fin  de  4  665 ,  quelques  mois  avant  sa 
sœur ,  et  laissant  un  fils  de  quatre  ans,  Charles  11 , 
prince  d'une  santé  fragile ,  qui  commença  b  ré« 
gner  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Tant  que  vécut 
Anne  d'Autriche,  Louis,  par  égard  pour  elle, 
manifesta  faiblement  le  projet  qu'il  avait  cojoçu 
de  s'approprier,  k  titre  d'héritage,  quelques 
portions  de  la  monarchie  espagnole.  Mais  lors- 
qu'elle fut  morte,  la  hauteur  de  ses  prétentions 
tarda  peu  li  amener  la  guerre.  Celle-ci  avait  été 
prévue  dès  la  paix  des  Pyrénées.  Elle  trouvait  ses 
motifSs  dans  les  deux  choses  principales  du  contrat 
de  mariage  du  roi  :  savoir ,  dans  h  renonciation 
de  Marie-Thérèse  k  tous  ses  biens  et  successions 
de  leurs  majestés  catholiques ,  et  dans  le  paie- 
ment de  la  dot,  sur  lequel  la  renonciation  était 
fondée.  Or,  quant  au  second  article,  malgré  des 
instances  faites  par  le  roi ,  les  trois  termes  fixés 
par  le  contrat  de  mariage  pour  le  paiement  étaient 
plus  qu'échus,  sans  qu'on  eût  seulement  songé  a 
entrer  eu  compte  ;  et ,  disaient  les  Français  : 
Point  de  paiement ,  po'mt  de  renonciation.  De 
plus,  ajoutaient-ils,  quand  môme  le  défaut  de 
paiement  n'annulerait  pas  la  renonciation ,  quel- 
que généralité  qu'on  se  soit  efforcé  de  lui  donner, 
elle  n'envelopperait  pas  les  biens  de  la  maison 
d'Espagne  situés  en  Brabant,  a  cause  d'une  cou- 
tume particulière  du  pays ,  conçue  en  ces  termes  : 
t  Si  un  homme  et  une  femme  ont  des  enfants,  et 

•  que  l'un  àes  deux  vienne  k  mourir,  la  pro- 

•  priété  des  fiefs  venant  du  côté  du  plus  vivant 
»  passe  k  l'enfant  ou  aux  enfants  provenant  de  ce 
»  mariage,  et  le  plus  vivant  n'a  plus  aux  mêmes 
»  fiefs  qu'un  usufruit  héréditaire.  »  Or ,  Marie- 
Thérèse,  épouse  de  Louis  XIY,  était  le  seul  enfant 
restant  du  premier  mariage  de  Philippe  lY  avec 
Elisabeth  de  France,  fille  de  Henri  lY.  Du  mo- 
ment de  la  mort  de  sa  mère,  elle  se  trouvait  donc  • 
saisie  des  ^efs  du  Brabant ,  dont  son  père  n'était 
qu'usufruitier  héréditaire.  Ces  fiefs,  quelque 
étendue  qu'on  eût  donnée  k  la  renonciation ,  né 
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pouvaicDl  pas  y  eutrer,  puisque  ^  dans  le  Icmps 
do  son  mariage  y  elle  en  était  déjà  en  possession , 
et  que  la  clause  da  contrat  de  mariage  ne  la  fai- 
sait renoncer  qu'aux  héritages  et  successions  de 
leurs  majestés  catholiques. 

Louis  XFV  demandait  donc  à  Charles  H ,  son 
l)caa-rrèreja  succession  entière  du  duché  de  Bra- 
bant  et  de  ses  annexes ,  la  seigneurie  de  Malines , 
la  Haute-Gueldre ,  Namur ,  Limbourg ,  les  places 
au-delà  de  la  Meuse,  l'Artois ,  le  Cambrcsis,  le 
Hainaut,  le  duché  de  Luxembourg,  enfin,  tout 
ce  qui  était  de  la  coutume  de  Brabant.  Quant  au 
reste  de  la  succession  provenant  de  la  maison  de 
Bourgogne,  il  prétendait  que  son  épouse,  seul 
rejeton  du  premier  lit  de  Philippe  IV,  devait  les 
partager  avec  sou  frère ,  Charles  If ,  et  sa  soeur 
Marie-Thérèse,  du  second  lit,  sans  qu'on  pût  lui 
opposer  sa  renonciation ,  puis(|irelle  était  aunulée 
par  défaut  de  paicmeul. 

Louis  XIV  appuya  ces  raisons  de  trois  armées 
qu'il  Gt  passer  en  Flandre,  au  milieu  de  Tannée 
4667.  Il  se  mit  à  la  lôte  de  la  plus  nombreuse , 
commandée  jpar  Tureune ,  que  le  roi  avait  fait 
maréchal  général  dès  Fan  ^662.  Le  galant  monar- 
«|ue  mena  à  cette  expédition ,  qui  reçut  le  nom  de 
prise  de  possession ,  la  reine  son  épouse,  avec 
une  cour  leste  et  brillante.  On  y  allait  gatment, 
comme  des  collatéraux  et  trop  souvent  des  héri- 
tiers directs  vont  pour  recueillir  une  succession. 
Les  troubles  de  la  minorih}  de  Charles  II ,  la 
guerre  de  Portugal  qui  absorbait  la  majeure  partie 
des  forces  de  la  monarchie;  et  la  recette  précaire 
des  galions ,  épiés  sans  cesse  par  les  flibustiers 
qui  parurent  alors,  et  qui  désolaient  toute  TÂmé- 
rique  espagnole,  neutralisèrent  tout  moyen  de 
Kcsistance  en  Flandre.  Aussi  n'y  en  eut-il  point  : 
aucune  armée  n'y  tenait  la  campagne  pour  proté- 
(?cr  les  villes  menacées,  qui  furent  toutes  aban 
données  aux  faibles  ressources  de  leurs  garnisons. 
Il  n'y  eut  qu'une  seule  action  de  cavalerie,  où  le 
marquis  de  Créqui ,  frère  de  l'ambassadeur  de 
Home,  battit  Marsin,  resté  au  service  de  TEspa- 
gne ,  et  le  prince  de  Ligne ,  qui  avaient  essayé  de 
ravitailler  Lille.  En  deux  mois  le  roi  prit  Char- 
teroy,  Binch,  Mons,  Ath,  Douay,  le  fort  de 
Scarpe,  Toumay,  Oudenarde,  Lille,  Armentières, 
Courlray,  Furnes,  et  leurs  dépendances.  Pourvu 
de  ces  nantissements ,  le  vainqueur  s'arrêta ,  et 
retourna  à  Paris  à  la  fin  d'août,  laissant  aux  na- 
lions  étonnées  k  réfléchir  sur  ce  qu'elles  avaient 
t  craindre  d'un  jeune  conquérant  si  actif  et  si 
heureux.  En  revenant,  il  remit  aux  ministres  es- 
pagnols un  plan  de  pacification  qui  contenait 
rtUernativede  lui  laisser  ce  qu4l  avait  pris,  ou 
de  lui  accorder  d'autres  places  qu'il  spécifiait. 

\«6681  Ces  propositions  donnèrent  lieu  à  une 


négociation,  dans  laquelle  les  Hollandais^  qui 
commençaient  k  craindre  le  voisinage  trop  pro- 
chain du  conquérant,  se  montrèrent  plutôt  arbi- 
tres impérieux  que  médiateurs.  Pour  hâter  la 
décision ,  le  roi,  ayant  sous  lui  le  prince  de  Coudé, 
remis  en  activité  par  la  jalousie  de  Louvois,  le 
maréchal  de  Turenne  et  Bontteville ,  devenu  duc 
de  Luxembourg ,  ami  et  élève  du  prince ,  s'était 
porté  lui-même ,  au  cœur  de  l'hiver ,  en  Franche- 
Comté,  dont  il  s'empara  en  un  mois.  La  crainte 
que  ses  succès  inspirèrent  détermina  leurs  haatos- 
puissances  k  faire  avec  l'Angleterre  et  la  Suède 
un  traité  qu'on  appela  la  triple  alliance.  Ces  puis- 
sances réunies  s'engageaient  b  forcer  Louis  XIY  a 
ne  pas  pousser  plus  avant  ses  conquêtes  en  Flan- 
dre ,  ou  à  accepter  des  compensations  ^u'on  lai 
fixait;  et,  s'il  ne  consentait  pask  ces  arrange- 
ments, eUes  s'obligeaient  k  lui  faire  la  guerre  par 
terre  et  par  mer. 

Louis  fut  très-piqué  de  ce  complot  menaçant , 
4ramé  principalement  par  les  Hollandais  :  il  les 
aurait  volontiers  brusqués  en  faisant  irruption  sur 
leurs  terres,  dont  il  n'était  pas  loin;  mais  il 
craignit  que  la  marine  qu'il  formait ,  exposée  dans 
son  enfance  li  la  marltae  plus  qu'adulte  des  trois 
puissances ,  ne  périt  en  naissant.  11  accepta  donc 
la  paix.  Elle  fut  signée  k  Aix-la- Chapelle  le  2  mai 
'1668.  Des  neuf  articles  qui  composent  le  traité, 
il  n'y  en  a  que  trois  a  remarquer,  savoir  :  le 
troisième,  portant  cession  à  la  France  de  toutes 
les  villes  conquises  par  elle;  le  quatrième,  qui 
restitue  la  Franche-Comté  à  TEspagoe;  et  lehuitiè- 
me  surtout,  qui  conserve  aux  parties  contractantes 
tous  les  droits  résultants  du  traité  des  Pyrénées. 
Ce  qui  fut  accordé  au  roi  en  Flandre  était  bien 
inférieur  à  ce  qu'il  s'était  promis  ;  aussi  garda- 
t-il  un  vif  ressentiment  contrôles  Hollandais^ qui 
le  forçaient  de  s'en  contenter. 

[1669]  L'époque  de  lapaixd'Aixla-Cbapdle  fut 
aussi  celle  delà  paix  dite  de  Clément  IX,  qui  mit  fin 
pour  trente  ans  aux  discordes  religieuses  qui,  de- 
puis plus  de  vingt  ans,  agitaient  l'église  de  France. 
En  ^1640  avait  paru  un  ouvrage  posthume  da 
Janséuius,  évêque  d'Ypres  ;  lequel  l'avait  décoré 
du  nom  d'Auguslintu ,  comme  renfermant  la 
doctrine  de  ce  père  de  Téglise  sur  l'accord  impé* 
nétrable  de  la  grâce  et  de  la  liberté.  Son  système, 
suivant  Bergier ,  se  réduit  a  ce  point  capital ,  qua 
le  plaisir,  mobile  unique  de  l'bonune  depuis  sa 
chute,  inévitablequand  il  vient^etinvinciblequand 
il  est  venu ,  porte  l'homme  à  la  vertu  s'û  vient 
du  ciel  ou  de  la  grâce ,  et  au  vice  s'il  vient  de  la 
concupiscence;  et  que  la  volonté  est  nécessaire- 
ment entraînée  par  celui  des  deux  gui  est  le  plus 
fort  :  d'où  il  résulte  que  l'homme  fait  invincible- 
ment, quoique  volontairement ,  le  bien  au  le  mai. 
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leloii  qu'il  est  domiûé  par  la  grâce  ou  la  cupidité, 
e(qa*U  ne  résiste  Jamais  ni  à  Tune  ni  à  Taulre. 
Le  pape ,  au  jugement  duquel  Tauteur  lui-même^ 
avait  dëférë  son  livre ,  le  condamna  en  4642 
comme  renouvelant  les  erreurs  de  Balus ,  pros- 
crites soixante  ans  auparavant  ;  mais  ni  Touvrage 
li  la  condamnation  n'avaient  fai^  de  sensation  en 
France^  lorsque  Tabbë  de  Saint-Cyran,  ami  de 
Janséoius ,  et  après  lui  le  jeune  Arnauld ,  disci- 
ple de  Tabbé,  essayèrent  de  faire  goûter  les  opi- 
nions do  rëvèque ,  sans  qu'on  voie  trop  quel  avan- 
tage il  en  pouvait  résulter  pour  l'homme,  ni  quelle 
gloire  pour  Dieu.  Au  reste ,  s'ils  firent  des  adep- 
tes ,  ils  rencontrèrent  aussi  des  adversaires  * . 

Nicolas  Cornet ,  syndic  de  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Paris ,  dénonça ,  en  ^649,  l'affectation  de 
la  plupart  des  candidats  ^  préconiser  un  ouvrage 
condamné  par  Tautorilé  apostolique ,  et  dont 
il  réduisit  toute  la  substance  i  cinq  propositions  ^, 

*  De  Bcausset .  ffUtoire  de  Fénelon,  D'Avrign^,  Mêémairu 


•  Cm  ckM|  propoattloiii  aont  les  sahrantet^  le  bnih  qu'ellet 
ont  bit  lai  rend  hittoriqnet,  et  exige  qu'elles  totoot  citéee  eu 
motet  en  note. 

L  Qaekioei  eonimRideiBeMf  de  Dieu  loot  impoeilMei  aux 
Jostet.  lort  même  qu'ilt  font  leurs  efforts  seloo  les  forces  pré- 
sentes qu'Usent,  et  U  grâce  par  laquelle  Us  peuvent  leur  deve- 
nir possibles  lew  Bsanque. 

IL  Dam  l'état  de  UBatBredéekM.oo  ne  réMeJaiMisàU 
grâce. 

lit.  Pour  mériter  et  démériter  dans  l'état  de  la  nature  dé- 
alioe,  il  n'est  pas  nécieisilre  qn'U  f  ait  daM  llKNone  nue  II. 
bcrté  qui  soit  exempte  de  contrainte. 

IV.  Les  semi-pélaglens  admettaient  U  nécessité  de  la  grâce 
ialérieare  et  prévenante  pour  cluHiue  action,  même  pour  le 
eonsoîenoement  de  la  Coi  ;  et  Us  étalent  hérétiques,  en  ce  qu'Us 
doutaient  que  cette  grâce  fftt  telle  que  la  volonté  de  l'homme 
pôt  M  résister  ou  loi  obéir. 

V.  Ji est  semi-pétagien  de  dire  que  Jéens-Clurist  estmort 
pour  tous  les  hommes  sans  exception.  • 

A  ees  vahss  efforts  de  l'orgueU  ou  de  lloqnlétude  de  l'csprtt 
bomaiD  pour  scruter  des  mystères  dans  la  profundeur  desqueb 
U  ne  peut  que  s'égarer  et  se  perdre,  on  aime  à  opposer  l'sTeu 
Irano  et  naV  de  notre  ignorance,  tel  qu'U  est  exprimé  dans  la 
lettre  anhranle  de  M.  de  Beanvau,  évéque  de  Gomminges  jeu 
1664,  et  de  Tjunmay  en  1071. 

•  Je  crois  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  nous  est  nécessaire 

•  pour  toutes  les  adiotts de  piété  et  de  vertus  chrétiennes:  Je 

•  croie  qu'U  faut  la  demandera  Dieu. 

•  Je  crois  que  tous  les  commandements  de  Diea  nous  sont 

•  possibles  avec  la  grâce,  et  que,  sans  eUe,  nous  ne  pouvons 

•  riende  bien,  ni  persévérer  dteis  le  bèea  sans  un  seooorsspé- 

•  cial. 

»  Je  crois  qne  cette  grâce  prévient  et  aide  notre  volonté;  que 

•  nom  devons  aoCia  saint  à  Dieu  ;qae  nos  dmles  nous  doivent 

•  éCreimputéec. 

•  Je  crois  que  la  grâce  fortifie  notre  lUire  arbitre ,  et  ne  le 

•  délraUpae. 

>  Je  crois  qne  notre  Ittire  arbitre,  ea  coopérant  àlagrice, 

•  ne  doit  pas  se  glorifier,  mais  se  tenir  dans  rbumiliaUon .  re- 

•  loaneissiiif  son  impuissance  s'il  était  abandonné  à  lui-même. 

•  Hors  ces  vérttéSyJ'avoMBoaigooranoe  sur  cette  matièret 
»  et.  quand  on  me  demandera  comment  la  grâce  est  aUiée  avec 
>  notre  Uberté ;  oommefot  Dieu  agit  en  nous;  pourquoi  U  tire 
f  leennedel«iMMedep«dMon.et7laliselesaalres;poar- 

•  quoi  les  uns  persévèrent,  et  tesauUresnon ,  j'avouerai  tran- 
t  chôment  qne  Je  ne  le  sais  pas.  Je  crois  même  que  pertoune 
••  ne  lésait,  et  que  ces  mystères  sont  Inoonoos  de  tons  les 
9  boBunee  Mais  notre  orgueil  est  si  grand,  que  nous  nesan- 
»  rions  avouer  que  nous  ignorons  les  choses  mêmes  dont  Dieu 


quiensonl  râine,  selon  Texpression  de  Boatuet. 
Mais  la  faculté  ne  put  prononcer,  ^  cause  de  rap- 
pel comme  d'abus  qui  fut  interjeté  au  parlement 
par  quelques-runs  des  jeunes  docteurs  ;  appel  in- 
convenant s*il  en  fut  jamais ,,  les  magistrats  ne 
pouvant  prononcer  sur  une  matière  de  doctrine^ 
Quatre-vingt-huit  évoques  écrivirent  au  pape  afin 
de  prévenir  les  suites  d'un  pareil  scandale,  et 
lui  demandèrent  de  prononcer  sur  les  cinq  pro- 
positions. Innocent  X  ;  k  cet  effet ,  établit  une 
congrégation  en  -165^  ;  et,  après  un  examen  de  . 
deux  ans ,  après  la  vériGcation  d'une  multitude 
de  mémoires  donnés  par  les  deux  partis ,  après 
des  conférences  ob  furent  entendus  leurs  défen- 
seurs, après  avoir  enûn  confronté  les  cinq  pro* 
positions  avec  le  livre  même  de  Jansénius,  il 
prononça  un  jugement  définitif  qui  les  déclarai! 
hérétiques.  La  bulle  fut  reçue  en  France ,  accep- 
tée par  J'assemblée  du  clergé ,  et  revêtue  de  let- 
tres-patentes. 

On  devait  s'attendre  que  la  contestation  était 
unie  :  mais  Arnauld,  forcé  de  reconnaître  que  les 
cinq  propositions  étaient  justement  condamnées, 
éluda  ce  jugement  en  prétendant  qu'il  n'avait  au- 
cun rapport  h  la  doctrine  de  Jansénius  ;  et  il  se 
fondait  sur  ce  que ,  k  la  première  proposition  près, 
on  ne  (es  trouvait  pas  mot  pour  mot  dans  VAu- 
yiuUnus.  Cette  distinction ,  qui  blessait  évidem- 
ment la  bonne  foi,  en  ce  qu'il  n'est  pas  nécessaire, 
pour  qu'un  extrait  soit  fidèle,  qu'il  conserve  les 
expressions  mêmes  de  l'original ,  fut  trouvée  sans 
réplique  ;  car  tel  est  l'esprit  de  parti ,  qu'il  obs- 
curcit ,  même  en  des  hommes  vertueux  et  éclai- 
rés, les  notions  les  plus  simples  et  les  plus  incon- 
testables. 

Cet  incident ,  qu'on  appelle  la  distinction  du 
fait  et  du  droit,  nécessita  une  nouvelle  répression; 
et  le  pape  Alexandre  VU ,  qui  avait  succédé  \  In- 
nocent X ,  approuvant  le  sentiment  de  trente-huit 
évêques  réunis  à  Paris ,  en  4655 ,  par  le  cardinal 
Mazarin,  déclara,  par  une  nouvelle  bulle  de  1656: 
«  Qu'ayant  assisté  comme  cardinal  à  toutes  les 
s  congrégations  qui  avaient  eu  lieu  sous  Inno- 
»  centX  pour  l'examen  des  cinq  propositions,  il 
»  attestait  qu'elles  étaient  tirées  du  livre  de  Jan- 
»  sénius,  et  qu'elles  avaient  été  condanmées  dans 
s  le  sens  auquel  cet  auteur  les  avait  expliquées.  • 
Sollicité  depuis  par  le  roi  et  les  évêques ,  qui 
avaient  cru  devoir  forcer  la  résistance  dans  ses 
derniers  retranchements  par  des  mesures  de  pré- 
cautions personnelles  qui  parurent  vexatoires  pour 
n'être  pas  assex  autorisées,  il  donna  son  assen- 


•  s'est  voulu  réserver  la  connaissance.  H  umllionsnous-eo .  en 

•  reconnaissant  rimpénétrabIHté  de  sessecrcUct  de  «csinge- 
»  mcnts.* 
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répliqua  Turenne  eo  bcgayant ,  qa^qu^un  mt^W 
le  secret  de  loite  majesté?  —  Il  n'est  pa^question 
de  cela,  reprit  le  roi  eo  le  pressant ,  en  a?ei-yoii§ 
dit  qoelque  chose?  —  Je  n'ai  point  parlé  de  vos 
desseins  sar  la  Hollande  certainement ,  répondit 
Turenne,  mais  je  Tais  tont  dire  à  votre  majesté. 
J'avais  peur  que  madame  de  Coetqnen,  qui  voulait 
faire  le  voyage  de  la  cour ,  n'en  fût  pas,  et  pour 
qu!elle  prit  ses  mesures  de  bonne  heure,  je  lui  en 
dis  quelque  chose;  et  que  Madame  passerait  en 
Angleterre  pour  Toir  le  roi  son  frère  ;  mais  je 
D*ai  dit  que  cela,  et  j'en  demande  pardon  k  TOtre 
ro^esté,  k  qui  je  TavQue.  »  Le  roi  se  prit  à  rire, 
ot  lui  dil  :  «  Monsieur,  vous  aimei  donc  madame 
de  Goetqnen  ?  -^  Non  pas,  sire ,  tout  k  fait,  ré- 
pondit Tùrenne ,  ipais  elle  est  fort  de  mes  amies. 
—  Oh  bien ,  dit  le  roi ,  ce  qui  est  fait  est  fait , 
mais  ne  lui  en  dites  pas  davantage  :  car  si  tons. 
Faimei,  je  suis  fiché  de  tous  dire  qu'elle  aime  le 
chevalier  de  Lorraine,  auquel  eUe  rend  compte  de 
tout,  et  le  chevalier  de  Lorraine  en  rend  compt^ 
à  mon  frère.  » 

11  n'y  eut  d'égal  à  la  confusion  de  Turenne,  en 
cette  rencontre,  que  la  naïveté  de  son  aveu,  qui 
ajouta  à  l'estime  du  roi  pour  lui.  C'était  la  seconde 
fois  que  les  séductions  de  l'amour  avaient  fait  àé^ 
vjer  ce  grand  homme  du  sentier  du  defoir  ;  et  l'on 
devait  d'autant  moins,  s'y  attendre ,  qu'il  avait 
passé  l'âge  des  passions ,  et  que  des  pensées  plus 
graves  qui  venaient  d'opérer  sa  conversion  k  la  re- 
ligion catholique,  abandonnée  par  son  père,  étalent 
alors  l'aliment  ordinaire  de  son  esprit.  La  honte 
qu'il  en  ressentit  fti  sur  lui  une  telle  impression , 
que ,  longtemps  après,  le  chevalier  de  Lorraine 
Tétant  venu  voir,  et  la  conversation  étant  tombée 
sur  ce  sujet:  «  Chevalier,  lui  dit-il,  si  vous  voulez 
parler  de  cela,  commençons  par  éteindre  les 
bougie^.  » 

Le  voyage  n'en  eut  pas  moins  lieu  :  il  fui  très^ 
splendide  et  très^gai^  excepté  pour  Madame,  qui 
fut  presque  toujours  malade.  Selon  les  arrange- 
ments pris ,  jelle  passa  de  Calais  h  Douvres,  àk  le 
roi ,  son  frère,  s'était  rendu.  Elle  resu  quelques 
jours  avec  lui ,  le  laissa  dans  de  bonnes  dispod- 
tjons,  et  revint  satisfaite  et  en  meilleure  santé; 
mais  la  malheureuse  princesse  portait  dans  son 
sein  le  germe  de  la  maladie  cruellB  qui  l'enlera 
bientôt,  ou  bien  la  main  eiéemble  qui  devait  hi 
précipiter  dans  le  tombeau  préparait  dëjk  son 
crime.  Henriette  arriva  an  commenesmest  de 
Juin,  et  le  29  éclata  subitement  è  Saint-Clond, 
sa  demeure ,  ce  cri  effrayant  :  Èi«ianie$etneun, 
et  huit  heures  après  :  Modame  en  morte.  Le  Mat 
se  déclara  par  des  douleurs  affreuses,  an  moment 
qu'elle  achevait  de  boire  un  verre  d'eau  de  chi- 
corée; sa  première  eielamalion  fut  qu'elle  éUi4 


empoisonnée.  Elle  se  rétracCa  cependant,  qPMd 
son  confesseur  lui  fit  connaître  le  danger  dee 
sobpçons  que  cette  accusation  vagoè  alMt  œsn- 
sionner.  Mais  en  coittidérant  ce  qui  se  pasn  pen- 
dant la  courte  durée  de  sa  maladie,  et  immédia- 
tement après,  on  ne  sait  que  conjecturer.  Cette 
princesse  a  été  assex  intéressante  pour  qu'on  ae 
permette  qnelqoe  détail  sor  cet  évÀiement. 

Mademoisdie ,  qui  y  eonrat  des  premières  avec 
le  roi,  rapporte  des  circonstances  qni  sont  pré- 
cieuses, c  En  arrivant  h  Saint-Cloud,  dit^lle, 
»  noBS  ne  trooTAmes  qiui  personne  qui  parût 
»  affligé.  MMsIeur  semblait  fort  étonné.  Nous 
»  Times  Madame  sur  un  petit  lit  qu'on  arait  Mî 
»  à  sa  ruelle,  tout  échevelée  :  eHe  n'avait  pas  en 
»  asseï  de  rdâehe  pour  se  faire  coiffer  de  naK, 
»  sa  chemise  dénouée  au  cou*  et  aux  bras ,  lé 
»  visage  pèle,  le  net  retiré;  elle  avait  la  figure 
»  d'une  morte.  On  causait,  on  allait  et  venait 
»  dans  cette  chambre;  on  y  riait,  comme  si  eHe 
»  eût  été  dans  un  antre  état.  La  malade  voyait 
»  avec  peine  cette  tranquillité  de  tont  le  monde. 
»  Le  roi  voulut  raiaonner  avec  les  médecins.  Ils 

•  ne  savaimit  ^le  kii  répondre.  Valot  avait  dé- 

•  cidé  qve  c'était  une  colique  qui  passerait  en' 
»  peu  de  temps.  Les  autres  n'osaient  parl^  an- 
»  trement.  Mnis,  disait  le  roi,  on  ne  laisse  pu 
».  ainsi  périr  une  povonne  sans  aucun  secours. 

>  Ils  sexegardatent ,  et  ne  disaient  mot.  » 

Ce  détail  dénote  sinon  une  mort  procurée,  du 
moins  une  mort  précédée  de  bien  pen  de  mesures 
propres  h  la  prévenir.  M.  d'Ârgenson  raconte 
dans  ses  E$$m$  qu'entre  les  officiers  de  bouche 
de  Henriette  il  y  en  eot  un  qni  se  trouva  asseï 
ridbe,  ^»rèssamort,  pour  ne  pas  désirer  comme 
les  autres  d'entrer  au  serrice  de  la  seconde  fennne 
de  Monsieur.  «  Comme  celle-ci ,  lisant  la  liste  de 
»  ces  officiers,  et  voyant  que  celui-ci  manquait, 
»  en  témoignait  de  l'étonnement,  et  demandait 
»  s'il  était  mort  :  Ohl  non,  dit  Monsieur,  mab 
»  je  compte  qn'il  ne  vous  servira  jamais.  On  a 

•  remarqué,  i^te  le  même  écrivain,  que  cet 
»  homme  ne  pariait  jamais  de  Monsieur,  que  ja- 

>  mais  il  n'idiait  an  Palais -Royal  ni  à  Satat- 

>  Cloud.  On  prétend 'même  qu'il  se  tmoblnit 
»  quand  on  parlsît  devant  loi  de  son  and^ine 
»  maîtresse.  » 

EiÉBn,  les  médecins  qui  assistèrent  h  l'ouver- 
ture du  corps  ne  a'aooordèrsnt  point  sor  l'étal 
des  parties  nobles,  <]^  les  uns  trouverait  saines, 
et  les  antres  viciées  autrement  qu'elles  ne  doivent 
l'être  par  une  maladie  :  contradlcti«i  trèa-fiavo- 
riMe  a«UL  jugements  ^e  se  permet  la  malice  Im- 
maine  dans  ces  oceasions;  D'un  ai^ro  côté ,  on  a 
pir  imttarqaar  qve  HeariaCU  était  iangiibaanle 
depuis  qnelque  temps.  Des  accidenla  snrre 
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peadaat  «es  groMesies,  et  des  plaisirs  pris  sans 
lUifjiagemeDt,  avaieit  ^Miisë  son  tempérament. 
Ajoutes  ses  <^agrios  domestiques,  ia  jalousie  de 
Monsieur,  Tinsoienoe  de  ses  favopis,  peut-être 
des  remords  qui  n'ont  pas  besoin  de  grandes 
fautes  pour  naître  dans  les  l>elles  âmes;  ces  causes 
réunies  ont  pu  qccasionner  l'irruption  subite  d'un 
mal  longtemps  caché ,  et  qui  se  serait  montré 
plus  fort  que  les  remèdes,  quand  mtoie  iU  au- 
raient été  administrés.  - 

Elle  laissa  deux. princesses  :  Tune,  mariée  en- 
suite au  duc  de  Savoie,  fut  heureuse;  l'autre, 
comme  nous  le  ferrons,  à  retracé  les  ebarmes  et 
les  malheurs  de  sa  mère. 

Veuf  k  peine  depuis  un  an ,  Monsieur  songea  à 
se  remarier.  11  jeta  d'abord  les  yeux  sur  Made- 
moiselle, la  plus  ri<^*he  héritière- de  France;  et 
cette  circonstance  fit  rompre  le  mariage  agréé  un 
instant  par  le  roi  entre  cette  princesse  et  Antoine 
Nompar  de  Canmont,  marquis  de  Pégnillain, 
puis  duc  de  Lausun.  Mais,  constante  dans  son 
premier  projet,  Mademoiselle  épousa  secrètemeni' 
Lausun;  ce  qui  fut  cause  qu'il  fut-arrêté  et  dé- 
tenu dix  ans  h  Pignerol.  Monsieur  tourna  alors 
ses  fues  sur  Élisabelh-Cbarlotte,  fille  de  l'élec- 
teur palatin.  Il  y  eut  de  la  politique  dans  ce 
mariage  ;  et  le  roi  voulut  s'assurer  par  \k  de  la 
neutralité  do  l'électeur  pendant  la  guerre  qu'il 
méditait  contre  les  Hollandais. 

La  mort  de  Henriette  n'interrompit  pas  la  né- 
gociaUqn  avec  son  frère.  Le  -10  décembre  •1670, 
IL  y  eut  entre  les  deux  rois  un  traité  qui  stipulait 
ce  que  ebacon  fournirait  de  Irovpes  de  terre , 
de  vaisseaux  et  d'argent  :  l'Angleterre,  six  mille 
fiommes  pour  la  guerre  de  terre,  cinquante  gros 
vaisseaux  et  six  brûlots.  Louis  XIV  joignait  h  la 
floite  anglaise,  commandée  par  le  duc  d'York, 
une  division  de  trente  vaisseaux  de  ligne  et, de 
dix  brûlots,  sous  le  maréchal  d'Bstrées.  C'était 
le  fruit  du  zèle  de  Colbert  pour  la  restauration  de 
la  marine  française ,  xèle  qui ,  dans  l'intervalle 
qui  s'était  écoulé  depuis  la  paik  d'Aix-la-€hapelle, 
lui  avait  permis  de  porter  le  nombre  des  con* 
stmetiotts  navales  k  soixanba  gros  vaisseau  et 
quarante  frégates.  Quant  aux  troupes  de  terre, 
le  roi  ne  se  borni^t  pas,  et  il  donnait  encore 
trois  millions  par  an  au  roi  d'Angleterre  pour  les 
frais.  À  ces  danses  on  joignit ,  pour  satisfaire  le 
peuple  anglais,  hi  promesse  de  lui  céder,  après 
la  conquête,  quelques  lies  de  la  Hollande  et  de  la 
Zélande 

(^674]  Le  roi  de  Suède,  Charles  II,  se  laissa 
aussi  séparer  de  la  triple  alliance  par  un  subside, 
et  même  «nener  k  une  ligue  offensive  et  défen- 
sive et  à  un  engagement  de  fournir  des  secours. 
Le  iDtaie  appit  gagna  l'^vêque  de  Munster;  Ber- 


nard Van  Galcn,  prâat  goerrier,  qui  s'duit  déjà 
mesuré  avec  les  Hollandais  ;  celui  de  Cologne,  et 
quelques  autres  princes  de  l'Empire,  leurs  voi-. 
sins,  qui  tenaient  les  bords  du-  Rhin,  et  entre 
lesquels  on  s'engagea  de  partager  les  dépouilles 
des  r^ublicains.  Le  roi  s'assura  eneore,.dans  le 
cours  de  hi  guerre,  de  la  neutralit^e  l'empereur 
en  faisant  avec  lui  un  partage  très  secret  de  la 
monarchie  d'Espagne  quand  la  mort  de  Cliar- 
les  VI,  qu'on  regardait  comme  très-pjrochaine, 
arriverait.  Mais  les  instances  de  Louis  XIV  pour 
engager  l'Espagne  k  abandonner  k  leur  sort  les 
Hollandais  qui  l'avaient  sauvée,  et  les  offres 
même  qu'il  fit  faire  de  lui  restituer  tout  ce  qu  il 
avait  acquis  sur  elle  par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle, 
échouèrent  également  contre  sa  reconnaissance. 

H 672]  Tout  étant  prêt,  le  6  avrU  4672  paru- 
rent les  déclarations  de  guerre  des  rois  de  France 
et  d'Angleterre  centre  les  états-généraux  des  Pro- 
yinces-Unies.  Toutes  les  deux  se  ressemblent.  Les 
deux  rois  se  plaignent  «  d'inscriptions  injurieuses 
»  et  pleines  de  faussetés  contre  eux  et  leurs  su- 
»  jets,  de  peintures  et  de  médailles  de  ce  genre, 
0  exposées  en  publie  par  le  commandement  même 
•  des  états.  »  Louis  ajoutait  des 'reproches  sur  lea 
services  rendus  par  ses  prédécesseurs  aux  Hoilan* 
dais ,  et  si  mal  reconnus  ;  Charles,  des  plaintes  de 
peu  d'égard  pour  son-  pavillon ,  de  pêches  prohi- 
bées sur  ses  côtes ,  et  de  contraventions  de  com- 
merce :  et  e'est  sur  ces  motifi  frivoles  que  fui 
allumée  une  guerre  qui  embrasa  toute  l'Europe» 

Les  armées  de  Louis  étaient  brillantes  :  on  y 
comptait  plus  de  cent  mille  hommes,  presque 
tons  jeunes  gens,  parce  qu'on  avait  congédié  les 
vienx  soldats,  incapables  de  se  pister  k  te  disci- 
pline pénible  qu'on  voulait  introduire.  Cette  lé-^ 
forme  n'était  pas  du  goût  de  tout  le  monde;  efe* 
c'est  peut-être  oe  qui  fit  dire  par  Despréaox  a 
M.  le  prince ,  quiiui  montrait  son  am^  et  lui 
demandait  «e  qu'il  en  pensait  :  t  Je  crois  qu'elle 
sera  fort  bonne  quand  elle  sera  majeure.  »  Ce-^ 
pendant  on  pent  penser  qu'il  y  a  de  l'exagéraCioib 
dtM  ce  qu'ajoute  madame  de  Sévigné,  t  que  le* 
plue  Agé  n'avait  pas  dix-huit  ans.  »  Mais  ces  pu^ 
pilles,  sous  des  tuteurs  tek  que  Condé ,  Turenne^. 
Luxembourg  et  Créqui,  ne  connaissant  ni  diffi- 
cnltés,  ni  obstacles,  ni  périls,  flrmit  desehoees. 
prodigieuses. 

Les  généravx  étalait  puissanunent  secondée^ 
par  Louvois ,  qui  commença  pendant  cette  guerre 
k  se  rendre  célèbre  par  la  prévoyance,  l'eiprlt 
d'ordre  et  d'intelligence  dans  les  détails ,  et  sur- 
tout par  le  soin  qu'il  prit  de  la  subsistance  et  d&, 
la  santé  dn  soldat;  la  première,  presque  toujours 
incertaine  jusqu'alors,  et  ta  seconde  tellemenl 
négligée,  que  les  armées,  sans  hêpitaux  et  sans 
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charrois  pour  les  blesses,  laissaicuC  mourir  ces 
iDfortaiMSs  sur  la  place  oil  ils  avaient  été  frappés , 
ou  8*en  arracher  péniblement  eax-mèmes  en  ar- 
rosant les  routes  de  leur  sang.  Cette  capacité  bien 
reconnue  de  Louvois  dans  toutes  les  parties  de 
son  ministère,  il  la  dut  k  Tardeur  de  s^instruire 
dé  tout  ce  qui  concerne  la  guerre  tant  de  siège 
que  do  campagne.  Pour  la  première,  Yauban  lui- 
même  fut  son  maître.  •  Il  me  demanda ,  dit  cet 
t  habile  Ingénieur,  quelque  chose  sur  l'attaque 
»  des  places  qa*il  pifit  étudier.  U-desaus  je  m*en- 
f  fermai,  et,  rappelant  toutes  mes  idées,  je  fis 
t  un  gros  volume  d'écriture.  Rien  ne  m*a  jamais 
«  été  si  utile  b  moi-même  que  cette  considération 
M  attentive  et  exacte ,  la  plume  à  la  main ,  de  tout 

•  ce  que  j'avais  jamais  eu  dans  Tesprit  sur  cette 

•  matière;  et  ce  fut  par  cette  réflexion  que  je  me 
»  fixai  à  la  manière  d'attaquer  que  je  pratiqipe 
t  aujourd'hui.-^  »  Ainsi  cette  curiosité  de  Louvois 
donna  de  la  science  au  ministre ,  et  }k  l'ingénieur 
ridée  de  s'élever  au-dessus  des  règles  communes. 
La  môme  curiosité  fit  descendre  Loavois  dans  les 
mines  de  Tournay,  qu'il  parcourut,  regardant > 
eiaminant,  s'informant  de  tout;  et,  si  on  ras- 
semblait ce  qu'ont  rapporté  ses  contemporains 
suir  son  désir  d'apprendre  et  ses  efforts  pour  y 
réussir,  on  trouveraii  que  peu  de  ministres  ont 
autant  fait  que  luj  pour  acquérir  les  talents  né- 
eessaires  à  leur  place. 

La  jptji  qui  subsistait  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne ne  permit  pas  de  gagner  le  conr  de  la  Hol- 
lande par  le  chemin  le  plus  court.  LerendeK-vous 
des  troupes  fui  indiqué  k  Charleroy,  sur  la  Sam- 
bre ,  etr  le  théâtre  des  premières  opérations  mili- 
taires s'établit  entre  la  Meuse  et  le  Rhin.  Le  roi, 
le  prince  de  Condé  et  Ture&ne  commandaient  cha- 
cun une  armée  et  se  réunissaient  au  besoin.  La 
première  opération  importante  fut  tentée  par  Tu- 
renne.  Ce  fut  le  siège  de  Maseik,  dont  la  prise , 
es  coupant  la  communication  de  Mafistricht  avec 
le  reste  du  territoire  hollandais  ,idispensait  de  la 
néeeisité  de  perdre  du  temps  et  des  hoaunes  k 
l'attaque  de  cette  forte  place.  Moins  bien  pourvue? 
de  soldais  et  de  munitions ,  Rhinberg,  Orsoy ,  Bu- 
rick  et ,  tout  vis-k-vis  ,«Wesel ,  qui  appartenait  k 
réleeteur  de  Brandebourg,  mais  où  les  floUandais 
tenaient  garnison ,  furent  assiégées  k  la  fois  par  le 
roi ,  par  Monsieur ,  par  Turenneet  parCoodé ,  et 
cédèrent  plu'êt  aux  menaces  qui  leur  furent  faites 
qu'aux  hostilitésqui  furent  dirigées  contre  elles. 
La  campagne  avait  commencé  en  mai ,  et  au  eom- . 
roencement  de  juin  tout  l'entre-Meuse  et  Rhin 
était  au  pouvoir  du  roi.  11  proposa  dès  lors  le  pas- 
sage de  l'Yssel ,  derrière  lequel  était  retranché  le 
jeune  prince  d'Orange,  Guillaume  III,  qui,  âgé 
seulement  de  vingt-deux  aas«  avait  élé  revêtu  du 


commandement  général  des  troupes  bolUndaiscs. 

Toute  Tictivilé  des  Hollandais,  tournée  vers  la 
marine,  leur  avait  fait  négliger  leur  armée  de 
terre ,  et  les  menaces  de  Louis  XIY  ne  les  avaient 
point  tirés  de  leur  assoupissement  k  cet  égard. ,  A 
peine  araient-ils  k  lui  opposer  cinquante  mille 
hommes  de  mauvaises  troupes,  dont  les  trois 
quarts  encore  étaient  enfermés  dans  les  places 
fortes.  C'éCail  avec  le  dernier  quart  que  le  prince 
se  voyait  contraint  de  faire  tête  k  la  nombreuse 
armée  fran^çalse.  La  profondeur  de  TYssel  et  Tesr 
carpement  de  ses  bords  le  lui  permettaient  en  co 
moment.  Mais  Turenne  et  Condé,  qui  eurent  bien- 
tôt reconnu  la  difficulté  du  passage,  y  firent  •re- 
noncer le  roi  et  lui  proposèrent  de  pénétrer 
dans  rile  fertile  de  Belaw  ou  des  Bataves ,  formée 
par  les  deux  bras  du  Rhin  connus  sous  les  noms 
du  Lcck  et  du  Wabl.  Le  comte  de  Guiche,  fils  du 
maréchal  de  Grammoni,  avait  découvert  un  en- 
droit presque  entièrement  goéable ,  a  la  naissance 
même  des  deux  branches  et  sourie  iïanon  d'ail- 
leurs du  petit  fort  de  Tolhuis>  bâti  sur  leurs 
bords.  Le  passage  y  tni  résolu ,  et  la  direction  en 
fut  confiée  au  prince  de  Condé. 

L'incertitude  du  prince  d'Orange,  incertitude 
qui  lui  fit  plusieurs  fois  munir  et  dégarnir  ce 
poste,  ajouta  k  l'irrésofution  du  peu  de  soldats 
laissés  à  la  défense  de  la  rïie.  Oh  n'y  comptait 
que  cinq  cents  cavaliers  et  quatre  mille  fantassins 
mal  retranchés  et  sans  artillerie ,  lorsque  la  mai- 
son du  roi ,  protégée,  par  quelques  batteries,  entra 
dans  le  fleuve  :  aussi  éprôuva-t^le  k  peine  de  la 
résistance.  S'étant  forméoit  l'autre  boc4  au  mhh 
bre  de -quinze  mille  hommes,  Condé  ne  crut  pas 
devoir  attendre  l'infanterie  pour  sommer  de  9e 
rendre  une  troupe  toute  disposée  à  mettre  bas  les 
armes.  11  s'avançait  dans  ce  dessein ,  lorsque  le 
duc  de  Longueville',  son  neveu,  encore  tout 
cchaufTé  soit  d'une  débauche  de  la  veille,  soit 
d'une  course  en  parti  qu'il  venait  de  faire  du  côté 
d'Yssel ,  accourt ,  le  pistolet  k  la  main,  jusque 
sur  le  bord  des  retranchements  et  lâche  son  coup 
en  s'écriant  :  t-  Point  de  quartier  k  cette  canaillel  t 
La  nécessité  de  la  défense  force  les  Hollandais  k 
une  décharge.  Le  jeune  prince  en  fut  la  première 
victime,  et  Condé  ne  dut  qu'k  un  mouvement  invo- 
lontaire de  recevoir  dans  le  poignet  un  copp  dirigé 
contre  sa  tête.  Un  carnage  affreux  suivit  de  près  ce 
double  accident;  et  ainsi  fut  ensanglantée  cette  ma- 
neeuvre  qui  devait  coftler  a  |>eioe  quelques  aaMM* 
ces.  Le  jeune  duc  possédait  de  brillantes  qualités, 
qui  avaient  engagé ,  dit-on ,  les  Polonais ,  mécon- 
tents de  leur  faible  roi  Koribut,  k  jeter  les  yeux 
sur  lui  ;  et  l'.ou  prétend  que  des  envoyés,  chargés 
de  lui  porteries  vœux  de  la  nation,  arrivèrent 
au  camp  une  heure  après  sa  mort.  Quoi  qu^il  en 
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loit ,  rialeii)péraBce  ànmt  il  fit  preuve  la  veille  de 
sa  catastrophe,  cette l>rafOiire  insensde  qui  met- 
tait de  la  gloire  b  faire  coaler  un  saog  inotHe  l 
répandre,  et  surtout  ce  mépris  insoUant  de  Thn- 
manité  que  respirait  le  cri  Téroc^  qui  lui  valut  ta 
mort,  durent  peut-être  le  leur  faire  peu  regretter. 
Tel  fut  au  reste  ce  fameux  passage  du  Rhin,  im- 
mortalisé par  les  vers  de  Boileau,  {4u8  célèbre 
par  ce  qu'il  eût  pu  être  que  par  ce  qu'il  fut  en 
effet ,  et  que  Tignorance  des  particularités  qui 
raccompagnèrent  fit  si  mal  k  propoe  d'abord 
comparer  au  passage  du  Granique. 

La  blessure  de  Condé ,  âssex  sérieuse  pour  obli- 
ger ce  prince  k  quitter  le  cmumandemeût,  le  fit 
remettre  k  Turennc;  Ayant  jeté  de^  ponts  sur  le 
Léck ,  celui-ci  péaétra  du  Betaw  dans  les  provin- 
ces d'Utreclit,  de  Gueldres  et  d*Overyssel ,  ^dimt 
toutes  les  places  s'empressèrent  de  capituler,  et 
des  partis  s'avancèrent  même  jusqu'aux  portes 
d'Ânûterdam.  On  eût  pu  s'emparer  de  ses  écluses, 
et  le  pays  jetait  irrévocablement  conquis.  Des  len- 
teurs permirent  aux  bourgeois  de  revenir  de  leur 
preu^ér  étourdissement  et  de  pnmdre  des  mesu- 
res de  défense.  Plusieurs  fautes  de  Uouis  aohevè- 
rentdel^saufer. 

La  première  fut  de  n'avoir  pas  écouté. les  con- 
fits de  la  modération.  Les  états  consternés  av<M#nt 
fait  des  démarches  de  soumissimi ,  et  envoyé  au 
roi  une  députation  k  la  tète  de  laquelle  était  le  fils 
du  célèbre  Grotios.  Ils  Tenaient  savoir  la  volonté 
du  monarque  sur  le  sort  futur  de  la  république. 
Satisfaits,  s'ils  pouvaient  sauver  leur  religion,^ 
leur,  liberté  et  leur  souferaineté ,  ils  offraient  de 
l'argent,  Maastricht  et  toutes  les  villes  non  com- 
prises dans  le  territoire  proprement  dit  des  Sept- 
Provinces,  Mais  Louis,  dont  l'amour-propre avait 
été  profondémeot  ulcéré,  Louis,  yictorieux  et 
fier  de  ses  succès ,  environné  de  courtisans  ado- 
rateurs et  bien  éloigné  de  soupçonner  qu'un  jour 
viendrait  oii  il  épcouverait  douloureusement  les 
mêmes  humiliations ,  dans  le  même  pays  et  dans 
de^  clrconstauces  semblables ,  reçut  dédaigneuse- 
ment leujrs  prières,  rejeta  leurs  demandes  et  fit 
rédiger  par  Pomponne  et  par  Louvois  les  condi- 
tions auxquelles  son  mécontentement  pouvait  être 
apaisé.  Ce  n'était  pas  moins  que  le  rétablissement 
du  libre  exercice  de  la  religion  catholique,  l'aban- 
don des  temples  pour  l'usage  du  culte  romain, 
rengagement  d'en  défrayer  les  minislrea,  vingt 
millions  pour  les  frais  de  la  guerre ,  la  cession  de 
tout  ce  que  les  Provinces-tnies  possédaient  en 
Flandre  et  en  Brabant ,  et  en  général  au  delà  du 
Wahl  et  du  Rhin ,  qui  devaient  désormais  leur 
senrlr  de  limites,  et  enfin  des  médailles  satisfac- 
tolre^  qui ,  chaque  aunée,  seraient  présentées  an 
roi  en  leur  nom  et  en  signe  que  les  sept  provinces 


tenaient  de  fui  leur  existeuoe  et  leur  liberté. 
La  dureté  de  ces  articles ,  l'espèce  de  vassalité 
qu'ils^ faisaient  contracter  à  la  république,  le  zèle 
de  leur  religion  que  les  Hollandais  crurent  mena- 
cée par  la  concurrence  j  les  secours  actuels  de  l'Es- 
pagne, ses  promesses  pour  l'ayenir,  les  mouve* 
mentsque  commençait  a  se  donner  l'empereur, 
et  les  secours  effectifs  qu'amenait  l'électeur  de 
Brandebourg ,  ranim^ent  le  courage  de^  républi- 
cains. Il  fut  surliHH  excité  par  les  exhortations  du 
jeune  Guillaume,  que  hi  faveur  du  peuple  et  les 
dangers  de  la  patrie  venaient  de  porter  au  stathou- 
dérat,  malgré  les  efforts  opposés  du  grand-peif- 
sionnaireJeandeWitt^,  qui,  quelques  années 
auparavant ,  avait  fait  abolir  cette  dignité  par  un 
édtt  perpétuel.  En  yain  celui-ci  et  l'amiral  Cor- 
neille ,  son  frère,  ^frayés  tous  deux  des  progrès 
de  l'ambition  de  Guillaume ,  essayèrent  de  ramo- 
ner les  esprits  h  des  dispositions  pacifiques  et  de 
prévenir  les  suites  d'une  guerre  également  fumeste 
dans  ses  revers  et  dans  ses  succès  :  dans  le  premier 
cas/par  l'accroissement  de  prétentiiMis  qu'ils  fe- 
mient  naître  tfu  monarque ,  et  dans  le  second  par 
l'augmentation  de  pouvoir  dont  ils  investiraient 
le  stathouder.  Leur  xèle  fut  mal  inter][irété  :  ils 
furent  soupçonnés  d'être  vendus  b  la  France ,  et 
la  populace,  dont  ils  avaient  été  longtemps  les 
idûlea,  les  massaiera.  Ruyter  et  Grotius  prisèrent 
êtreenveloppésdansleur  disgrâce.  Àumême  temps, 
Amsterdam  et  les  autres  viUes  de  la  province  de 
Hollande  prirent  le  parti  désespéré  d'ouvrir  leurs 
écluses  et  dé  percer  leurs  digues  ;  et  ii^ondant  ainsi 
les  campagnes -environnantes,  au  prix  de  leurs 
bestiaux  et  de  leurs  récoltes,  de  leurs  maisons  de 

r aisance  et  même  de  plusieurs  vilfages ,.  ils  mirent 
l'abri  leur  liberté.  Les  vaisseaux  des  Hollandais 
purent  alors  défendre  4e8  remparts  de  leurs  villes, 
et  les  inmombrables  soldats  de  Louis  se  virent 
inhabiles  à  poursuivre  leurs  conquêtes. 

Le  roi  y  ayait,  en  quelque  sorte,  contribué  lui- 
même  ,  par  deux  fautes  graves  qui  lui  furent  sug- 
gérées par  Louvois ,  contre  l'avis  de  Turenne  et 
de  Condé.  La  première  fut  d'avoir  rendu  une 
armée  aux  Hollandais,  en  leur  vendant,  au  prix 
modique  de  quatre  écus  par  tête,  yingt-cinq 
mille  prisonniers ,  que  les  deux  généraux  cpnseiK* 
laient  d'envoyer  creuser  le  canal  de  Languedoc; 
la  seconde ,  d'avoir  au  contraire  anéanti  la  sienne 

'  Le^stathoiider.  premier  magiftrat  des  Provinow-Uiiiet  » 
était  capitaine  général  des  forces  de  (erre  et  de  mer ,  et  chef  de 
la  Justice,  qui  s'administnit  en  son  nom.  Le  grand  pension- 
naire de  lloUande  était  le  premier  oooseii  de  la  doIiImk  du 
oays ,  son  président ,  le  premier  ministre  des  états  de  ceUe  pro- 
vince, et  même  de  six  autres,  à  cause  de  la  prépondérance  de 
celle  dt  l'agent  enfin  de  la  république  pour  les  alUrei  étran- 
gères. 8a  comminion  n'était  que  pour  dnq  ans ,  mais  se  re- 
nouvelait d'ordinaire  à  l'cxpiratioii  de  ce  terme ,  et  Jusqu'à  la 
mort  de  celui  qoLfn  était  pourvu. 
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p«r  letgmiiontqfM  Voa  fM  forcé  de  li 
ki  pfaiees  coaqiûMs,  pUees  qae Tarant  et  Coodé 
exhortaiaiittfMore  k  dénaoteler.  LooTois,  pour 
ugmenter,  dit^n,  son  éépartemeirt,  conseilla 
de  GOBserrer  lae  forUficitioiu,  et  son  opinion  fut 
solfie.  11  en  arri? a  le  ma)benr  qne  ces  habiles  gé- 
néraox  a? aient  prëvn.  Les  années  dimtnnées ,  à 
peine  en  état  de  soutenir  leurs  conquêtes ,  furent 
bien  éloignées  de  les  pouvoir  couvrir  par  d'autres; 
et  la  guerre ,  qui,  de  la  manière  dont  elle  com- 
mençait, aurait  dû  finir  ^n  une  campagne,  se 
prolongea  plusieurs  années ,  parce  que  bientôt  les 
affaires  changèrent  de  face.  Hors  d'état  d'avancer 
au-delk ,  le  roi  laissa  sa  petite  armée  à  Tureone  et 
revint  h  Paris,  où  le  vain  trophée  de  la  porte  Saint- 
Denis  célébra  la  prise  des  trois  pro v  inceset  de  qua- 
rante vflles  conquises  en  deux  mois ,  et  qui  furent 
évacuées  avant  que  le  monument  fût  achevé. 

Les  premiers  efforts  de  la  marine  française  ne 
ftiroit  pM  to^i  brillants  que  les  succès  sur  terre. 
Néanmoins  le  combat  naval  de  Soultsbày ,  livré 
sur  les  côtes  d'Angleterre  par  le  comte  d'Estriées, 
joint  au  duc  d'York  contre  ramh*al  Ruyler ,  fit 
honneur  k  la  bravoure  et  k  rhabilelé  des  Fran- 
çais ,  encore  qu'ils  aient  été  accusés  par  leurs  al- 
liés de  s'être  politiquement  ménagés.  Le  duc 
d'Torfc,  qui  commandait  les  deux  flottes  combi- 
nées ,  combattit  deux  heures  bordi  bord  contre 
Ruyter,  ^t  fut  si  maltraité  sur  le  sien,  qu'il  se 
vit  obligé  de  faire  passer  son  pavillon  sur  un 
autre;  Cependant  les  deux  partis  s'attribuèrent  la 
victoire.  Mais  un  avantage  réel  qui  resta  aux 
Hollandiûs ,  fut  d'avoir  mis  leurs  eôtes  hors  d'in- 
snlte ,  et  de.  pouvoir  foire  entrer  avec  sûreté 
leurs  convois  dans  leurs  ports.  Il  y  eut  encore, 
en  ^675,  trois  actions,  qui  n'eurent  pas  plus  de 
résultats;  mais  la  gloire  de  ces  combats. mariti- 
mes ,  et  surtout  la  conquête  subite  de  la  moitié 
des  provinces  bataves,  répandirent  Talarme  dans 
toute  l'Europe,  et  suscitèrent  des  protecteurs  a 
la  Hollande.   ' 

{1672*75]  Le  premier  qui  se  déclara  fut  Té- 
lecleur  de  Brandebourg,  Frédéric-Guillaume,  dit 
le  Grand-Électeur,  le  fondateur  des  illustres  des- 
tinées de  sa  maison.  Intéressé  aux  événements  de 
la  guerre ,  par  le  mélange  de  ses  possession^  de 
Gueldres  avec  celles  des  Hollandais,  il  s'était en^- 
gagé  envers  eux ,  dès  les  derniers  jours  de  mai , 
il  leur  fournir  vingt-cinq  mille  combattants ,  et 
au  mois  de  septembre  il  s*avançait  pour  satisfaire 
à  sa  promesse.  Turenne ,  par  l'effet  des  mesura 
impolitiques  de  Louvois,  n'avait  que  douze  mille 
hommes  &  lui  opposer.  Aussi  ne  lui  fit-on  pas  un 
devoir  de  mettre  obstacle  au  passage  du  Rhin  par 
l'ennemi.  Une  défensive  honorable  qui  pût  em- 
pêcher les  alliés  de  prendre  au-delà  dafleuve  de 
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ferlas  ptaitMS)  M  iMile  riaÎMeliOB  qn*il  re- 
çut; et  daas  l'ai^mheiMoa  mêoie  de  quelqve 
échec,  le  prince  de  Gondé,  guéri  de  sa  blessure, 
était  en  seconde  ligne  pour  lui  porter  du  secourt* 

Turenne  jugea  autrement  des  circonstances, 
et,  pour  mieux  observer  l'ennemi ,  H  crut  de- 
Toir  traverser  luinnême  le  Rhin  à  Wesd,  et  en* 
trer  dans  le  comté  de  La  Mark,  où  il  reçut  uif 
renfort  de  quatre  mille  hommes.  C'était  on  se- 
cours peu  proportionné  k  celui  dont  se  fortifiait 
l'électeur ,  et  par  les  troupes  du  duc  de  Lorraine, 
et  par  celles  que  lui  amenait  encore  MontécncnUi, 
au  nom  de  l'empife  ^t  de  l'empereur.  Ce  der- 
nier, en  qui  la  santé  meilleure  du  roi  d'Espagne 
avait  fait  évanouir  l'espoir  de  partager  sa  suc- 
cession ,  venait  d'adopter  d'antres  intérêts  ,  et  de 
se  liguer  avec  lui  contre  son  co-parlagcant ,  au- 
quel il  avait  promis  de  demeurer  neutre.  Il  fai- 
sait marcher  en  conséquenoe  9e$  troupes  et  celles 
de  l'empire  sur  le  Rhin  ,  tandis  que  l'Espagne  ai- 
dait d'un  autre  côté  les  Hollandais  avec  ses  forces 
des  Pays-Ras.  L'habileté  de  Turenne ,  cette  habi- 
leté caractéristique  qui  Je  distingue  entre  to,us1es 
généraux ,  et  qui ,  quelque  faibles  que  fussent  ses 
ressources,  le  rendait  toujours  supérieur  sur 
chaque  point  paVticulier  d'attaque ,  le  servit  en 
cette  occasion.  Par  elle ,  il  retintion^temps  désu- 
nies les  forces  de  l'ennemi ,  et  lorsque  leur  jonc- 
tion se  fut  opérée ,  trois  mois  s'étaient  écoulés  en 
vaines  tentatives  pour  passer  le^euve,  en  sorte 
qu'ils  ne  purent  songer  désormais  qu*k  prendre 
des  quartiers  d'hiver  en  Westphalie. 

Mais  il  était  h  craindre  qu'il  ne  détachassent 
de  l'alliance  du  rof ,  les  princes  et  les  contrées. 
Louis  XIV ,  s'estimant  trop  heureux  de  l'issue  de 
la  Catnpagne ,  en  faisait  volontiers  le  sacrifice  an 
salut  de  l'armée ,  et  fit  mander  ^  Turenne  de  re- 
passer le  Rhin  avant  que  la  saison ,  devenue  plus 
fâcheuse,  ne  rendît  le  fleuve  impraticable.  On 
était  ^  la  fin  de  décembre.  A  cet  ordre ,  et  à  d'au- 
tres plus  pressants  qui  le  suivirent ,  le  général 
français  ne  fit  aucune  réponse  ;  et ,  plus  à  portée 
de  juger  sur  les  lieux  de  l'importance  de  son  sé- 
jour ,  il  y  demeura  et  chercha  même  Tennemi , 
auquel  il  présenta  la  bataille.  MontécncuUi  était 
malade.  Il  avait  recommandé  d*éviter  une  action  : 
on  suivit  son  conseil,  et  les  impériaux  firent  re- 
traite. Turenne  les  poursuivit  sans  relâche,  spr- 
prit  leurs  postes ,  fit  des  sièges ,  quoiqu'en  plein 
hiver  y  et  réduisit  enfin  les  alliés  k  se  séparer.  Il 
enleva  alors  toutes  les  possessions  brandebonr- 
geoises  dans  la  Westphalie ,  et,  par  le  dégât  qu'il 
y  fit,  il  contraignit  l'électeur  k  solliciter  sa  neu- 
tralité. 

Cependant  on  n'entendait  point  parler  à  la  cour 
de  l'armée  française.  Le  violent  Louvois  ne  se 
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àîl  plua:  le  rot^.plas  modéré,  commeD- 
çtit  k  8*iiDpa(i6Dter  dlgnorer  ee  qa'étaît  devenu 
Taroine.  Les  en?ieox  da  vicomte  en  preoaicnl 
oocasioa  d'annoDcer  des  malheurs  oo  de  les  pré- 
sager, lorsça^il  donna  enfin  de  ses  nonvelles  en 
folsant  part  de  ses  succès.  Les  murmures  dès  lors 
s^eon? ertirent  en  éloges ,  et  le  roi ,  pour  témoi- 
gner k  Turenne  sa  propre  satisfaction ,  crut  de- 
TQir  lui  adresser  des  pleins  pouvoirs  pour  traiter 
avec  rélecteur  de  sa  neutralité.  Elle  fut  reconnue, 
moyennant  la  renonciation  que  fit  ce  prince  à 
toute  alliance  avec  les  Hollandais;  et  à  ce  prix  on 
lui  restitua  encore  toutes  les  places  qui  avaient 
été  conqiiises  sur  lui. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  cette  expédition  que 
Turenne ,  prenant  un  moment  de  sommeil  der- 
rière <un  buisson,  qui  le  garantissait  mal  d|uDc^ 
neige  abondante ,  fut  re^icontré  par  quelquês^os 
de  ses  cavaliers.  En  un  instant,  k  Faide  de  leurs 
manfeanx  et  de  quelques  branches  d'arbresqu*ils 
coupèrent ,  ils  construisirent  une  espèce  de  hutte 
pour  le  mettre  à  Tabri.  Turenne ,  au  bruit  qu'ils 
firent ,  se  réveilla ,  et  leur  ayant  demandé  ce  qu'ils 
faisaient  11,  au  lieu  de  continuer  leur  route  : 
•  Nous  voulons ,  répondirent-ils  ,  sauver  notre 
père,  c'est  là  notre  plus  grande  affaire.  Eh!  si 
nous  venions  k  le  perdre ,  ajoutèrent-ils  avec  un 
sentiment  profond  du  danger  de  leur  position 
hasardeuse  ;  qui  nous  ramènerait  dans  notre 
pays?  » 

De  son  côté ,  le  duc  de  Luxembourg,  eonfioé  b 
Dtrecht  par  l'inondation ,  après  avoir  inotilemlsni 
tent^delui  donner  cours  par  des  saignées  dont 
les  Holtandals  rendaient  Teffet  nu) en  faisant  ren- 
trer Teau  au  moyen  de  leurs  écluses,  essaya  d'en 
tirer  parti,  et  de  profiter  de  la  rigneur  de  l'hiver 
pour  pénétrer  sur  la  glace  jusqu'à  La  Raye ,  et  y 
fèrcer  les  états^généraux  k  condescendre  aux  vo- 
lontés de  son  maître.  Au  moment  d'atteindre  son 
but ,  un  dégel  inattendu  lui  enleva  cet  espoir,  el 
le  mit  hii-mémedans  un  danger  imminent.Tombé 
avec  douse  mille  hommes  au  milieu  d'une  mer 
factice ,  il  n'avait  de  ressources  que  dans  une 
chailssée  étroite,  fangeuse,  coupée  par  un  fort 
qui  lui  barrait  la  retraite ,  et  devant  lequel  l'ar- 
mée française,  sais  artillerie ,  devait  périr  faute 
de  vivres.  Par  un  bonheur  inespéré,  le  comman- 
dant du  fort  abandonna  lâchement  son  poste , 
et  le  retour  n'éprouva  plus  d'obstacle.  Il  fut  si- 
gnalé d'ailleurs  par  le  pillage  et  l'incendie  âc 
dma  riches  villages  qui  se  trouvèrentsur  la  route, 
et  dont  le  désastre  hiissa  de  longs  souvenirs  de 
haine  contre  la  France  dans  le  cœur  des  Hollan- 
dab.  Lovvois,  qui  prévoyait  l'évacuation  néces- 
saire da  pays ,  affectait,  de  ne  le  pas  ménager  ;  il 
ealikaii  faitimer  les  ordres  au  prince  de  Condé  ; 


qui  osait  a  peine  se  plaindre  d'être  l'intermédiaire 
de  ceç  rigueurs ,  ainsi  que  de  se  voir  réduit  n 
l'inutilité  dans  la  contrée  oh  on  le  confinait ,'  et 
oh  rinqadation  ne  lui  laissait  rien  k  faire.  Ce- 
pendant le  prince  d'Orange ,  profitant  de  l'éloi- 
gnement  des  généraux  fraïaçais,  fortifié  d'ailleurs 
de  dix  mille  Espagnols ,  commandés  par  le  comte 
de  Marsin ,  et  persuadé  que  pour  faire  évacuer 
son  territoire  il  fallait  attaquer  celui  de  l'ennemi, 
faisait  une  diversion  hardie  sur  Charleroi  :  il 
rinveslit ,  après  avoir  donné  le  change  aux  Fran- 
çais ,  et  laissé  croire  successivement  qu'il  se  pro- 
posait de  joindre  l'électeur  de  Brandebourg  , 
puis  d'aesiéger  Tongres  ou  Maseik.  Trompa  par 
ses  mouvements.  Montai,  gouverneur  de  Char< 
leroi ,  renomoÀé  pour  la  défense  des  places ,  avait 
abandonné  la  sienne  pour  se  jeter  dans  Tongres. 
II  en  sortit,  lui  soixantième,  ^ur  rentrer  k  Char* 
leroi ,  et  il  y  réussit.  Son  activité  et  l'âpreté  du 
froid  contraigàfrent  Guillaume  k  lever  le  siège  ^ 
mais ,  de  cette  tentative ,  le  prince  retira  toujours 
l'avantage  précieux  de  rejever  la  confiance  de  ses 
compatriote^  par  l'éclal  d'une  manœi^vre  offen- 
sive. 

[1675]  Elle  lui  réussit  mieux  l'année  suivante 
devant  Bonn,  résidence  de  l'électeur  de  Cologne, 
qu'il  assiégea  avec  le  concours  des  troupes  espa- 
gnoles et  impériales.  Montécuculll ,  cette  année  ^ 
avait  passé  le  Rhin  k  Coblenlz;  et  les  talents  de 
Turenne  n'avaient  pu  parer  k  la  défection  de 
révoque  de  Wurlzbourg  et  de  l'électejar  de  Trêves, 
qui  avaient  livré  leurs  ponte,  i'un  sur  le  Mein  et 
l'autre  sur  le  Rhin.. Cette  conquête  des  alliés  ter- 
mina la  campagne.  Elle  eût  été  plus  que  balancée 
par  la  prise  de  dix  villes  impériales  en  Alsace  et 
par  celle  de  Maëstricht,  dont  le  roi,  ayant  sous 
lui  Vauban,  s'empara  en  personne,  si  la  nécessité 
de?  circonstances  et  le  besoin  de  réformer  une 
arméo  n'eussent  forcé  d'évacuer  toutes  les  places 
conquises  en  Hollande,  où  l'on  ne  garda  que  Grave 
et  Maëstricht.  La  retraite  se  fit  sur  les  Pays-Bas 
catholiques^  le  roi  n'ayant  pas  cru  devoir  ménager 
plus  longtemps  4'Espagne,  qui  lui  déclara  formel- 
lement la  guerre. 

[-1 674  ]  Cependant  on  négociait  la  paix  k  Cologne, 
sous  la  médiation  de  la  Suède.  Mais  l'exaspération 
de  Fempereur,  qui  fit  arrêter  l'un  des  plénipoten- 
tiaires', le  prince  Guillaume  de  Furstemberg, 
coàame  étant  né  son  sujet,  et  la  saisie  qu'il  ordonna 
des  chariots  dés  envoyés  français ,'  et  des  sommes 
qui  y  étaient  renfermées ,  soûs  prétexte  qu'ils  en 
devaient  faire  un  moyen  de  corruption,  firent 
cesser  les  conférences,  et  amenèrent  la  rupture  la 
pins  complète  avec  la  France.  Presque  tout  l'em- 
pire y  prit  part;  les  neutres  renoncèrent  k  leur 
neutralité  ;  et  les  Alliés  de  Louis  XIY ,  désespérant 
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de  recevoir  ses  secours ,  rompireiU  les  (rtitcs 
quils  avaient  cooclus  avec  hit.  L'Angleterre  avait 
donné  iexemple  de  la  défection.  Les  émissaires 
des  ctats-généraux  avaient  effrayé  le  parlement 
sur  les  liaisons  de  Charles  et  du  roi  de  I^rance.  11 
n'en  devait  pas  moins  résulter,  solvant  eux,  que 
le  rétablissement  de  la  religion  catholique  et  la 
résurrection  du  pouvoir  absolu.  Le  parlement 
pritTalarme.  D'abord  il  passa  Facte  du  Tes/,  qui 
obligeait  tons  les  agents  de  la  chose  publique  à 
abjurer  la  foi  en  la  présence  réelle,  ce  qui  fit  perdre 
Faipirauté  au  duc  d'York,  et  il  voulut  ensuite 
tourner  contre  la  France  même  les  foi^ces  qui  agis- 
saient pour  elle  :  mab  p'ayant  pu  obtenir  de 
Charles  qu'il  portât  la  complaisance  jusque  1^ ,  Il 
le  contraignit  du  moips,  en  le  privant  des  subsides 
nécessaires  )i  la  continuation  de  la  guerre,  ^  faire 
lapaû  avec  les  états  généraux.  Elle  fut  signée  à 
Londres  le  49  février,  ba  Suède,  piquée  du  mé- 
pris qui  avait  été  fait  de  sa  médiation,  resta  seule 
fidèle  k  la  France  ;  mais  l'empereur  lui  ayant 
opposé  le  Danemarck,  ce  fut  contre  TEurope  pres- 
que entière  que  Louis  eut  a  soutenir  la  lutte.  La 
force  réelle  de  son  état ,  l'unité  dMntér(A  et  de 
mesures,  etThabilelé  de  ses  généraux  et  de  ses 
ministres,  l'en  firent  sortir  vainqueur. 

Ses  premiers  succès  eurent  lieu  en  Franche- 
Comté.  Les  égards  mutuek  des  puissances  belligé- 
rantes pour  la  Suisse ,  qui  désirait  Voir  éloigner 
de  ses  frontières  le  thÀtre  des  hostilités,  mainte^ 
naïent  ordinairement  cette  province  dans  un  heu- 
reux état  de  neutralité.  Les.alliés  voulurent  y  faire 
pénétrer  leurs  troupes,  dans  rinteùtfon  d'attaquer 
ensuite  la  Bourgogne,  qui  n'offrait  aucpne  défense; 
et^  k  cet  effet,  ils  demandèrent  passage  aux  Suisses. 
La  vieille  alliance  de  ceux-ci  avec  la  France,  les 
représentations  de  Louis  XIV,  son  argent,  et  sur- 
(but  lé  voisinage  de  son  armée,  que  Turennejit 
approcher  de  Bàle ,  rompirent  cetle  négociation. 
Mais  le  vieux  duc  de  Lorraine  ayant  trouvé  moyen 
de  faire  pénétrée  en  Franche-Comté,  par  une 
autre  voie,  un  corps  de  troupes  sous  le  comman- 
dement du  prince  de  Vajidemont,  son  fils,  qu'il 
avait  eu  de  la  princesse  de  Cantecroix ,  le  roi  en 
prit  occasion  de  regarder  comme  rompue  k  neu- 
tralité de  cette  province,  et  se  détermina  ii  l'atta- 
quer. Le  duc  de  Navailles,  lieutenant-général  de 
Bourgogne,  reçut  Tordre  d'y  entrer.  11  s'empara, 
dès  les  premiers  jours  de  la  campagne,  de  la  plu- 
part des  petites  places.  U  restait  h  soumettre 
Besançon ,  Dôle ,  Salins ,  Pontarlier  et  Dormans, 
lorsque  le  roi  partit  de  Saint-Germain  pour  ache- 
ver cette  conquête.  Il  avait  avec  lui  Yauban.  Par 
les  traf  aux  do  cet  habile  ingénieur ,  Besançon  ne 
tint  que  neuf  jours ,  et  le  reste  de  la  province 
passa  sous  l'obéissance  de  la  France  en  six  semaines. 
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Turenne,  jpoilé  vers  MontbéUard ,  pendant  toste  la 
durée  de  l'expédition,  ne  contribua  pas  peu  a  la 
favoriser ,  en  mettant  obstacle  au  passage  des  se- 
cours que  le  duc  4e  Lorraine,  établi  à  Rhinfeld,  de 
l'autre  côté  du  Rhin,  épiait  l'occasion  de  faire  pé- 
nétrer. Le  roi  ne  laissa  pour  §^der  sa  conquête 
quHine  partie  des  troupes  qui  avaient  été  em- 
ployées k  la  terminer,  et  fit  passer  le  reste  en 
Flandre. 

A  Taide  de  ce  renfort  et  des  garnisons  de  Hol- 
lande ,  Condé  ^  trouvait  k  la  tête  de  quarante* 
cinq  mille  hommes.  Mais  le  prince  d'Orange,  par 
la  réunion  des  Espagnols  et  des  impériaux ,  que 
Turenne  n'avait  pu  empêcher  l'année  précédente 
de  passer  le  Rhin ,  en  comptait  soixante  mille. 
Condé  crut  devoir  se  tenir  sur  la  défensive,  et  il 
observa  seulement  l'ennemi,  dans  Fintention  de 
l>rofiter  de  la  première  faute  qu'il  pourrait  faire. 
En  conséquence,  il  abandonna  Grave  k  ses  propres 
forces,  «t  couvrit  Charleroi ,  sur  lequel  le  prince 
d'Orange  renouvela  ses  vues. 

Guillaume,  en  s'approcbant ,  recherchait  l'é- 
vénement d'une  bataille  que  l'avantage  du  iipm- 
bre  lui  promettait  devoir  être  favorable.  Mais  la 
forte  position  de  Condé,  près  du  village  de  Senef, 
le  dissuadarde  l'attaquer.  Après  de  vains  mouve- 
ments pour  essayer  de  l'en  faire  sortir ,  le  9  août 
il  se  détermina  lui-même  k  décamper  et  k  gagner 
Ath,  k  travers  plqsieurs  défilés  dangereux,  qai 
permettaient  de  l'attaquer  en  détail.  Condé  laissa 
déboucher  tranquillement  par  Tun  de  ceux-ci , 
voisin  de  Mons ,  et  les  impériaux ,  qui  formaient 
l'avant-garde ,  et  les  Bollandais ,  qui  composaient 
le  corps  de  bataille.  Mais ,  avec  toute  son  année, 
il  lomba  sur  larrière-garde ,  formée  par  les  Es- 
pagnols ,  qui  étaient  commandés  par  le  marquis 
d*Asscatar.  Ce  fut  au  moment  que  le  prince  di- 
sait sonner  la  charge ,  que  le  jeune  Villars  ,  dont 
il  avait  démêl<i  les  talents  -,  quoiqu*il  n*eût  que 
vingt-trois  ans,  etjqu'il  ne  fût  encore  que  simple 
capitaine  de  cavalerie ,  s'écria ,  dans  uil  transport 
d'çulhousiasme  :  t  Ah  I  voilk  ce  que  j'avais  tou- 
jours désiré  de  voir,  le  grand  Copdé  l'épée  k  la 
main.  »  En  moins  d'une  heure,  et  sans  perdre 
plus  de  cent  hommes,  les  Français  tuèrent  deoi 
mille  hommes,  firent  trois  mille  prisonniers, 
enlevèrent  les  bagages  des  Hollandais  et  des  £»> 
nagnols ,  et  s'emfMrèrent  de  leur  caisse  militaire. 

Au  bruit  de  cette  attaque,  le  prince  d'Orange 
fit  avertir  le  comte  de  Souches,  Rochelois,  an 
service  de  l'empire,  qui  commandait  lavant- 
garde,  de  revenir  sur  ses  pas,  et  lui-même  se 
forma  au-delk  du  défilé  sur  une  hauteur ,  ok  une 
nombreuse  infanterie,  protégée  par  des  haies  et 
dés  jardins,  favorisait  la  retraite  de  rarrière- 
garde  vaincue.  Malgré  la  position  formidable  de 
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ff nneihi ,  emporté  par  son  coumgo ,  et  se  flatt<inl 
d'aillears  qae  la'  terrcar  qo'avaît  dû  répandre 
son  premier  succès  pourrait  en  entraîner  un  se- 
cond y  Condé  marclie  en  aVant  avec  intrépidité. 
Dans  ee  moment ,  FonriHes  y  un  de  ses  meilleurs 
ofûciers  j  et  k  qui  Tarroe  de  la  cavalerie  devait 
une  discipline  nouvelle ,  ainsi  que  rinfantcrie  ii 
Martinet,  voulut  lui  faire  quelques  observations 
sur  un  ordre  d'attaque  qu*il  reçut  du  prince.  «  Ce 
ne  sont  point  des  conseils  que  je  vous  demande, 
maiS'de  Fobéissance,  répondit  le  prince,  dont  h 
i)ouche  n'était  pas  assez  fermée  aux  paroles  d*oa- 
Irage  et  d'impatience;  ce  n*est  pas  d'aujourd'hui 
que  je  sais  que  vous  aimez  mieux  raisonner  que 
combattre.  »  Fourilles  ne  méritait  pas  un  tel  re- 
proche :  il  obéit  en  frémissant  de  rage ,  et  disperse 
lout  devant  lui.  Mais  il  est  frappé  d'un  coup  mor- 
tel ;  il  tombe ,  et  encore  sensible  h  son  affront  : 
t  Jo  né  demande  à  Dieu ,  dit-il  on  expirant , 
qa*one  heure  de  vie,  pour  voir  comment  M.  le 
prince  se  tirera  d'affaire.  »  Il  l'aurait  vu  victo- 
rieux ,  mais  parce  que  Condé ,  b  la  tôte  des  gardes- 
du-eorps ,  paya  de  sa  personne ,  et  vainquit  l'opi- 
niâtretéde  ses  adversaires  autant  que  leur  courage. 
Le  marquis  d'Âssentar,  frappé  de  six  blessures, 
refusa  de  quitter  le  champ  de  bataille ,  et  une 
^pptîème  lui  enleva  la  vie.  Imitant  son  exemple, 
la  plupart  des  autres  ofQciers  furent  tués  ou  griè- 
voraent  blessés ,  et  le  soldat ,  presque  sans  chefs , 
fut  poursuivi  jusqu^au  village  de  Faî,  où  arrivait 
le  comte  de  Souches. 

Le  prince  d'Orange  s'y  fortiûa  avec  hâte  der- 
rière des  bois  et  des  marais  dominés  par  des  hau- 
teurs, où  il, plaça  son  artillerie;  el,  conservant 
toujours  l'avantage  du  nombre ,  il  se  donna  encore 
relui  de  la  position.  Mais  la  déroule  complote  de 
i'eonemi  ne  pouvait  étancher  dans  Condé  la  soif 
de  la  gloire  :  il  forme  sans  délai  son  plan  d'alta- 
que  ,  l'exécute  k  Tinstant,  et  ne  se  rebute  ni  par 
les  pertes  qu'il  éprouve ,  ni  par  les  renforts  de 
troupes  fraîches  par  lesquelles  Fennenii  remplace 
celles  qu'il  a  détruites.  Un  régiment  d'infanterie 
plie  a  ses  côtés  ;  il  descend  de  cheval  pour  se  met- 
tre h  sa  tête.  Mais  sa  présence  ne  peut  arrêter  la 
fuitCy  ei  il  se  trouve  presque  livré  à  l'ennemi, 
c  Sauvez- vous,  Monseigneur,  lui  crie-t-on  ,  cou- 
rez ,  ou  vous  êtes  pris.  »  Maiire  de  lui-même  an 
milieu  du  danger  :  «  On  ne  court  pas,  répond-il 
gaiement ,  faisant  allusion  a  la  goutte  dont  il  était 
rongé  ,  on  ne  court  pas  avec  mes  mauvaises  jam- 
bes. •  Cependant  il  ordonne  un  mouvement  déci- 
sif a  deux  bataillonssuiSses,  qu'effraie  Tentreprise, 
ou  qui ,  la  regardant  comme  impossible,  haussent 
les  ë|>aoles  et  n'obéissent  point.  Il  fallait  qu'il  y 
eAt  quelque  chose  d'excusable  dans  leur  refus, 
i'At .  an  Mon  de  s'emporter,  ainsi  qu'on  pouvait 
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l'attendre  de  son  naturel  violent ,  Condé  se  con- 
tenta de  dire  froidement  :  a  Cherchons-en  a  au- 
tres, car  ceux-ci  n'iront  jamais.  •  La  nuit  qui 
survint  n'arrêta  point  l'acharnement  des  sol- 
dats. La  lune  éclaira  jusqu'à  minuit  un  combat 
qui  durait  depuis  dix  heures  du  matin ,  et  au 
retour  de  l'aurore,  le  prince  voulait  le  renou- 
veler :  mais  lui  seul  avait  encore  envie  de  se  bat- 
tre; et  l'on  prétend  même  qu'à  ce  moment  les 
deux  armées,  frappées  d'une  terreur  mutuelle, 

.  s'éloignèrent  simultanément  du  champ  de  bataille. 
Vingt-sept  mille  morts  furent  enterrés  dans  un 
espace  de  deux  lieues ,  et  la  perle  des  Français  fut 
à  peu  près  égale  a  celle  des  ennemis.  On  n'eut  de 

;  signe  positif  que  la  victoire  était  restée  au  prince 

^  de  Condé ,  que  par  le  non>bre  des  prisonniers 
qu'il' fit  et  l'état  de  faiblesse  où  furent  réduits  les 

,  alliés,  qui  ne  purent  rien  entreprendre  de  consi- 

j  dérable  de  la  campagne.  Le  prince  d'Orange ,  eu 
la  rendant  presque  indécise  par  sa  fermeté,  après 
la  faute  de  sa  retraite ,  annonça  dans  un  guerrier 
de  vingt-trois  ans  toute  l'expérience  d'un  vieux 
général.  Cependant,  le  jour  même  de  cette  ba- 
taille, il  disait  avec  modestie  :  «  Sans  guide,  et 
obligé  de  me  former  moi-même  par  mes  hasards, 
je  donnerais  la  moitié  de  ce  que  que  je  possède 
pour  faire  quelques  campagnes  sous  le  prince  de 
Condé.  D 

On  a  blâmé  celui-ci  d'avoir  en  celte  occasion 
prodigué,  plus  qu'en  aucune  autre,  le  sang  do 
ses  soldats  et  le  sien  propre ,  car  il  eut  trois  che- 
vaux tués  sous  lui,  et  de  ne  s'être  point  arrêté  a 
son  premier  succès.  Mais  on  n'observe  point  que, 
si  le  prince  d'Orange  n'eût  fait  preuve  alors  d'un 
talent  supérieur,  qui  n'était  pas  encore  connu, 
Condé  pouvait,  saift  présomplion ,  se  promettre 

j  do  nouveaux  avantages;  qu'il  devait  même  les 
chercher  pour  réduire  l'ennemi  a  l'impuissance 
d'exécuter  ses  projets  d'envahissement,  et  non 
pas  se  contenter,  en  général  vulgaire,  du  stérile 
lionnetfr  de  l'avoir  battu.  H  remplit  son  but; 
mais  il  acheta  chèrement  son  succès ,  parce  qu'il 
trouva  une  résistance  à  laquelle  on  ne  pouvait 
pas  s'attendre.  Ce  fut  a  son  retour  a  la  cour,  que 
montant  lentement,  à  cause  de  sa  goutte,  les  de* 
grés  de  l'escalier,  an  haut  duquel  le  roi  voulut  le 
recevoir  :  «  Sire ,  lui  dit-il ,  je  demande  pardon  h 
votre  majesté  de  la  faire  attendre  si  iongieiups.— 
Mon  cousin,  reprit  gracieusement  Louis,  quaixl 
on  est  chargé  de  lauriers  comme  vous ,  ou  ne  peut 
que  difficilement  marcher.  » 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Flan- 
dre ,  Turenne  donnait,  en  Alsace  et  en  Lorraine, 
le  spectacle  d^une  campagne  non  moins  brillanltt 
dans  un  autre  genre ,  et  qui  eut  le  môme  résultat. 

•  Des  environs  de  Bâie ,  d'où  il  avait  protégé  l'c^* 
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péditioudo  Franchc-Comlc,  il  avait  gagné  Sa-i 
vcrnc ,  avec  le  dessein  apparent  de  couvrir  la 
Lorraine  contre  l'invasion  projetée  du  comte 
Énée  de  Caprara ,  général  de  l'armée  des  Cercles, 
et  du  duc  de  Lorraine,  qui,  réunis  près  d'Hei- 
delbergue,  n'attendaient  pour  agir  qu'un  ren- 
fort de  Hongrois  amené  par  le  duc  de  Bournon- 
villc.  Turenuc  jugea  instant  de  prévenir  cette 
jonction  ;  cl  tandis  qu'on  le  croyait  fort  tran- 
quille à  vingt  lieues  de  Philisbourg ,  il  y  passe  le 
Abin ,  et  arrive  i  portée  des  deux  généraux. 
Ceux-ci ,  décidés  k  ne  pas  combattre  avant  l'arri- 
vée du  duc  de  Bournouville,  se  dirigent  aussitôt 
sur  Hcilbron  pour  y  passer  le  Neckre;  mais,  le 
^6  juin ,  Turcnne  les  atteignit  k  moitié  chemin , 
près  de  la  petite  ville  de  Sintzheim.  Les  deux  ar- 
mées étaient  a  peu  près  égales  en  nombre,  et 
montaient  Tune  et  Tautre  a  neuf  ou  dix  mille 
hommes.  M  is  l'avantage  de  la  position  doublait 
la  force  des  impériaux.  Hetranchcs  sur  une  hau- 
teur qui  tenait  à  la  ville ,  et  où  l'on  ne  pouvait 
parvenir  que  par  un  défilé  étroit ,  il  était  péril- 
leux do  s'en  approclier.  Les  savantes  combinai- 
sons du  général  français  leur  enlevèrent  une 
partie  des  défenses  sur  lesquelles  ils  avaient 
compté;  l'audace  et  le  courage  firent  le  reste. 
Turenne  s'empara  d'abord  dé  la  ville,  délogea 
ensuite  l'ennemi  de  sa  hauteur ,  lui  tua  deux 
mille  hommes ,  lui  fît  six  cents  prisonniers,  et  ce 
ne  fut  qu'au  prix  de  ce  sacrifice  que  le  reste ,  à 
la  faveur  des  nuages  de  poussière  qui  en  dérobè- 
rent la  vue,  put  gagner  IcNeckreet  se  mettre  en 
sûreté  au-dclk.  L'armée  française  fut  étonnée  de 
son  propre  succès,  et  les  officiers  se  réunirent 
pour  en  complimenter  leur  chef.  L'avantage  n'é- 
tait cependant  pas  très-ipi portant  en  lui-même, 
et  les  nombreux  renforts  qu'attendait  l'en- 
nemi devaient  bientôt  compenser  sa  perte  ;  mais 
il  fut  considérable,  dans  1  opinion,  qui  dès  lors 
accorda  k  Turônne ,  au  sentiment  des  siens 
comme  de  l'ennemi,  l'avantage  de  l'égalité  avec 
des  forces  manifestement  inférieures  de  moi- 
tié. C'est  ce  dont  on  ne  tarda  pas  k  avoir  la 
preuve. 

11  avait  fait  repasser  le  Rhin  a  ses  troupes  pour 
leur  procurer  quelques  rafraîchissements  dont 
elles  avaient  besoin.  Le  duc  de  Bournonville  joi 
gnit  le  comte  de  Caprara ,  dont  il  doubla  les  for- 
ces, et  les  deux  généraux  se  fortifièrent  sur  le 
Neckre,  eu  al  tendant  de  nouveaux  secours  pro- 
mis par  les  Cercles.  Turenne,  renforcé  seule- 
ment de  quinze  ou  seize  cents  hommes,  n'hésita 
pas  a  repasser  le  Rhin ,  pour  prévenir  cette  jonc- 
tion. Mal  instruit  de  ses  forces  et  redoutant  ses 
lalcnts,  les  deux  généraux  reculent,  et  ne  se 
croient  en  sûreté  qu'après  avoir  mis  îe  Moin 


entre  eux  et  lui.  Ainsi  le  Palatinat  fat  livré  a  la 
merci  des  Français. 

L'électeur,  après  avoir  tenu  le  parti  de  la 
France ,  s'était  tourné  contre  elle.  Pour  l'en  pu- 
nir, et  pour  empêcher  encore  l'ennemi  de  8al>- 
sister  dans  ce  pays ,  l'armée  y  vécut  à  discrétioii, 
et  y  détruisit  toutes  les  espérances  de  récolU\  Le 
paysan ,  au  désespoir ,  vengea  sa  ruine  par  des 
atrocités  qu'il  se  permit  sur  quelques  maraa- 
deurs  tombés  en  son  pouvoir;  et  sortoot  rar 
quelques  Anglais  des  régiments  do  Douglas  et 
d'ilamilton,  qui  malgré  la  paix  entre  l'Angleterre 
et  les  états-généraux ,  avaient  refusé ,  par  estime 
pour  Turenne ,  de  quitter  son  armée.  Ceux^ , 
ayant  rencontré  leurs  camarades  mutilés  de  ia 
manière  la  plus  barbare,  massacrèrent  a  Icar 
tour  tout  ce  qui  se  présenta  sous  leurs  pas ,  et , 
marchant  comme  des  furieux  le  fer  et  la  flamme 
à  la  main,  ils  incendièrent  plusieurs  villes, 
bourgs  et  villages,  avant  quV)n  eût  pu  prendre 
connaissance  de  ce  désordre. 

Dans  la  douleur  et  l'indignation  dont  fut  péné- 
tré l'électeur,  il  fit  porter  a  Turenne,  par  un 
trompette,  une  lettre  piquante,  oit,  lui  attribuant 
l'ordre  formel  de  ces  embrasements,  il  en  faisait 
ironiquement  honneur  au  changeaient  opéré  en 
lui  depuis  sa  conversion  k  la  religion  catliolique; 
et ,  après  lui  avoir  rappelé  que  ce  pays  désolé  par 
ses  troupes  avait  autrefois  servi  d'asile  k  son  père, 
il  finissait  par  lui  demander  heiire  et  lieu  pour 
tirer  de  lui  une  satisfaction  qu'il  ne  pouvait  obte- 
nir k  la  tète  d'une  armée.  Turenne ,  dans  sa  ré- 
ponse ,  passa  respectueusement  sous  silence  Par- 
ticle  du  cartel  ;  il  nia  d'avoir  donné  les  ordres 
odieux  que  lui  imputait  l'électeur;  lui  rendit 
compte ,  avec  sa  simplicité  pt  sa  véracité  accou- 
tumées ,  des  causes  qui  avaient  amené  ces  mal- 
heurs imprévus,  et  ne  put  que  lui  promettre  de 
les  punir.  Conformémentd'ailleurskson  plan,  il 
continua,. sur  Tune  et  l'autre  rive  du  Rhin,  a 
priver  le  Palatinat  de  toutes  lés  ressources  qu'il 
pouvait  offrir  k  l'armée  des  Cercles.  Celle-ci , 
portée  alors  k  trente-cinq  mille  hommes,  parais- 
sait disposée  k  venir  k  lui..lLalla  l'attendre  dans 
l'abondance,  aux  environs  de  Landau  et  de  Wcis- 
scmbourg. 

11  y  avait  peu  4ie  temps  qu'il  y  était  retiré, 
lorsque  l'armée  combinée,  ayant  passé  le  Rhin  a 
Mayence,  malgré  la  neutralité  de  l'électeur,  dé- 
borda en  effet  dans  le  Palatinat.  L'alarme  fut  gé- 
nérale en  France  :  on  crut  voir  la  Lorraine  et  la 
Champagne  envahies  ;  et  pour  les  défendre  spé- 
cialement, Turenne  reçut  l'ordre  d'abandonner 
l'Alsace.  Mais  celui-ci  n'obéissait  pas ,  persuadé 
qu'il  serait  toujours  temps  d'en  venir  k  cette  ex- 
trémité   et  que  c^était  donner  d'emblée  a  Tcnne- 
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mî  yo  avantage  qu'on  pouvail  Ini  faire  acheter 
par  des  efforts  qui  consumeraient  au  moins  son 
temps,  et  qui  permettraient  peut-î^tre  de  gagner  la 
saison  de  repos.  Louvois  lui  fît  réitérer  i*ordrc  dn 
^a  retraite,  de  la  main  même  do  Louis  XIV.  Tu- 
reoue  ne  laissa  pas  de  demeurer  dans  sa  position  ; 
mais  il  en  expliqua  ses  motifs  au  roi.  «  Les  eune- 
t  mis^  lui  dit-il ,  quelque  grand  nombre  de  trou- 
«  pes  qu'ils  aient ,  ne  sauraient ,  dans  la  saison  où 

•  nous  sommes,  peoser  a  aucune  autre  entreprise 
tt  lu'à. celle  de  me  faire  sortir  de  la  province  où 
••  i«  suis ,  n'ayant  ni  vivres  ni  moyens  pour  pas- 

•  ser  en  Lorraine,  que  je  ne  sois  chassé  de  TAl- 

•  »ace.  Si  je  m'en  allais  de  moi-même,  comme 
A  votre  majesté  me  l'ordonne,  je  ferais  ce  qu'ils 

•  auront  peat*étre  de  la  peine  à  me  faire  faire. 
9  Quand  on  a  an  nombre  raisonnable  de  troupes, 
«  (»n  ne  quitte  pas  un  pays^,  encore  que  Tennemi 

•  en  ait  beaucoup  davantage.  Je  suis  persuadé 
9  qu'il  vaudrait  mieux ,  pour  le  service  de  votre 

•  majesté,  que  je  perdisse  une  bataille  que  d'a- 
.  «  iiandonner  TÂlsace  et  de  repasser  les  montagnes; 

•  si  je  le  fais ,  Philisbourg  et  Brissac  seront  bien- 
V  tôt  obligés  de  se  rendre;  lesimpériaui  s'empa- 
»  reront  de  tout  le  pays  depub  Mayence  jnsqu  h 

•  Baie ,  et  transporteront  peut-être  la  guerre  d'a- 
»  bord  en  Francbe-Comté ,  de  la  en  Lorraine ,  et 

•  viendront  ravager  la  Champagne.  Je  connais. 
»  ajoutait-il  en  finissant,  la  force  des  troupes 
0.  impériales,  les  généraux  qui  les  commandent, 
*».]e  pays  où  je  suis  :  je  prends  tout  sur  moi ,  et 
»  je  me  charge  des  événements^  •  Ce  ton  d'assu- 
rance, k  l'égard  d'incidents  futurs,  n'était  point 
présomption  en  Torenne^.  Jamais  personne  ne  fut 
plus  exempt  que  lui  de  ce  défaut;  mais  c'était 
cette  confiance  naturelle  et  irrésistible  d'un  bon 
joueur  d'échecs  contre  un  médiocre  qu'il  est  sûr 
de  gagner,  môme  en  lui  faisant  des  avantages.  Le 
roi ,  persuadé  par  les  raisons  de  son  général ,  le 
laissa  maîti'e  de  ses  opérations,  et  lui  fit  passer 
un  secours  de  six  mille  hommes ,  qui  porta  sou 
armée  ^  vingt-deux  mille. 

L'e*nnemi  cependant ,  qui  ne  tarda  pas  à  re 
connaître  l'incommodité  de  sa  position  et  la  diffi- 
culté de  forcer  les  Français  dans  la  leur ,  repassa 
le  Rhin  ;  mais  il  avait  gagné  les  magistrats  de  la 
ville  neutre  de  Strasbourg,  et,  à  l'aide  du  poni 
que  cette  place  possédait  sur  le  fleuve,  il  décon- 
certa les  sages  précautions  du  général  français ,  cl 
pénétra  sans  difûculté  en  Alsace.  La  position  de 
Turenne  devenait  d'autant  plus  critique,  que  Té- 
lecteur  de  fiiandebourg ,  k  la  tête  de  vingt^iuq 
miHe hommes ,  était  en  pleine  marche  pour  se  join- 
dre aiu  trente-cinq  mille  du  duc  de  Bouruoo ville. 
Mais  comme  la  saison  était  déjà  avancée ,  et  que 
Télccteur  n'avait  plus  d'autre  projet  pour  celte 
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année  que  d'établir  ses  quartiers  en  Alsace  ^  il 
marchait  a  très- petites  journées.  TnrcDiie  profila 
de  cette  connaissance  pour  attaquer  "îb  duc  de 
Bournonville  avant  la  jonction,  et  pow  choisir 
d'ailleurs,  sans  se  hâter,  le  moment  le  pîus  op- 
portun pour  la  réussite.  Au  jour  fixé  par  lui ,  et 
lorsqu'on  pouvait  ne  le  croire  occupé  que  de  sa 
propre  sûreté  dans  son  camp ,  il  se  mit  en  mou- 
vement pour  attaquer  celui  de  l'enpemi.  Malheu- 
reusement une  pluie  affreuse  contraria  sa  mar- 
che, le  retarda  ,  et  lui  fit  trouver  en  bataille,  et 
même  retranché  en  partie  derrière  Enshein ,  près 
de  Strasbourg,  un  ennemi  qu'il  eût  surpris  sans 
ce  contre-temps. 

La  pluie  qui  ne  discontinuait  pas,  et  qui  même, 
dans^  le  cours  du  combat ,  redoubla  avec  une  vio- 
lence qui  força  l'une  et  Tautre  armée  h  une  trêve 
de  quelques  instants ,  ne  permit  point  de  ces  évo- 
lutions qui  décident  souvent  de  la  victoire;  et 
dans  la  forte  position  des  impériaux  sur  leur  gau- 
che, il  n'y  avait  que  le  courage  du  soldat  et 
l'exemple  mémo  du  général  qui  pussent  les  en 
déloger.  Tout  Feffort  du  combat  se  porta  de  ce 
côté,  quh,  fortifié  et  couvert  par  un  petit  bois, 
avait  résisté  a  quatre  attaques  vigoureuses  de 
l'infanterie.  Il  céda  à  une  cinquième  ,  que  con- 
duisit Turenne  lui-même ,  qui ,  s'exposant  com- 
me un  simple  soldat,  eut  son  cheval  tué  souslui. 
Ce  succès  entraîna  le  gain  de  la  bataille.  Elle  eut 
lieu  le  4  octobre.  Les  ennemis'  laissèrent  trois 
mille  hommes  sur  la  place,  et  se  retirèrent  en 
assex  bon  ordre  sous  le  canon  de  Strasbourg. 
Turenne  demeura  maître  du  champ  de  bataille  ;  et 
quoiqu'il  fit  retraite  peu  après,  ce  nouvel  avantage 
d'opinion  lui  suffit  pour  retenir  Tennemi  dans 
l'inaction  jusqu'à  TarrivtSe  de  l'électeur.  Turenne, 
après  sa  victoire ,  se  rapprocha  de  Saverne  et  do 
Baguenau;  et,  dans  la  nouvelle  position  qu'il 
occupa,  profitant  des  munitions  et  des  fourrages 
des  environs ,  il  protégeait  encore  ces  deux  villes, 
et  s'en  faisait  un  moyen  de  retraite  en  cas  de 
nécessité. 

L'électeur  arriva  enfin  avec  une  armée  qui  à 
elle  seule -était  supérieure  en  nombre  à  celle  do 
Turenne.  L'alarme  se  renouvela  dans  toute  la 
France.  Son  général  seul  était  tranquille.  11  parut 
tellement  défier  l'ennemi  dans  son  poste,  que 
celui-ci  hésitait  à  l'y  attaquer.  11  s'y  résolut  enfin , 
mais  au  moment  qu'il  faisait  ses  dernières  dispo- 
sitions, Turenne,  par  une  retraite  Imbile,  lui 
échappait  et  prenait  un  nouveau  poste  a  Dettwei- 
ler,  à  quatre  lieues  plus  loin ,  et  dans  une  posi- 
tion forte  et  choisie  de  longue  main ,  d'où  il  cou- 
vrait ou  protégeait  également  Haguenau*,  Saverne 
et  la  Lorraine.  Dans  cette  espèce  de  fort ,  il  reçut 
six  rnillc  hunmies  de  cavalerie  de  l'arrière-ban, 
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qo6  la  eour  cfTrâyée  a? ail  convoqué ,  secours  que 
riudisciplinc  rendait  plus  imposant  que  réel,  ol 
que  Tureone  renvoya  comme  incommode ,  après 
avoir  su  néanmoins  en  tirer  parti  pour  rendre 
Tennemi  plus  circonspect.  Il  flt  plus  d'usage  de 
quelques  bataillons  et  escadrons  détachés  de  Tnr- 
raée  de  Flandre,  qui  élait  entrée  do  bonne  heure 
dans  ses  quartiers  ;  mais  il  refusa  une  division  do 
quatorze  mille  hommes  do  la  même  armée  que  lui 
amenait  le  comte  de  Saulx ,  et  il  le  pria  de  la  can- 
tonner dans  la  Lorraine  allemande. 

Ce  refus,  qu'on  ne  pouvait  expliquer,  tenait 
au  même  motif  qui  lui  avait  déjà  fait  ostensible- 
ment renvoyer  Tarrière-ban.  La  saison  était  avan- 
cée ;  une  trop  grande  réunion  de  troupes ,  en 
tenant  les  ennemis  dans.  Tinquiétude ,  les  eût 
éloignés  de  la  sécurité  que  le  général  français 
croyait  qu*il  était  temps  de  leur  inspirer.  Bientôt, 
en  effet ,  ils  se  retirèrent  pour  prendre  des  quar- 
tiers ,  mais  sans  négliger  cependant  les  précau* 
(ions  que  la  proximité  d'un  général  fécond  en 
ressources  les  obligeait  a  prendre.  Turonne  se 
hâta  de  les  en  délivrer  ,  en  qui^ant  la  basse  Al- 
sace et  traversant  les  Vosges  pour  établir  lui- 
môme  ses  quartiers  en  Lorraine.  Telle  paraissait 
être  la  fin  de  la  campagne.  La  réputation  du  gé* 
uéral ,  quoiqu'il  n'eût  fait  qu'a  Textrémité  cette 
retraite  qui  lui  avait  été  ordonnée  dès  le  commen- 
cement, souffrait  et  paraissait  s'éclipser  par  son 
espèce  de  fuite,  et  par  la  disparité  des  événements 
et  des  promesses  :  mais  dans  les  plans  deTurennC; 
on  n'était  qu'alors  au  commencement  de  la  véri- 
table campagne. 

L'ennemi,  maîtrede  toute  l'Alsace,  ayant  enfin 
banni  touLe  crainte,  et  remettant  au  retour  de  la 
belle  saison  les  grands  coups  qu'il  devait  porter , 
s'étendit  paisiblement  dans  toute  la  province  pour 
y  établir  ses  cantonnements.  Il  y  jouissait  avec  sé- 
curité d'un  repos  nécessaire ,  lorsqu'à  la  fin  de 
novembre ,  et  par  un  froid  qui  rendait  invraisem- 
blable toute  marche  d'armée ,  Turenne  met  en 
mouvement  tous  ses  quartiers,  ainsi  que  la  divi- 
sion demeurée  dans  la  Lorraine  allemande;  ils 
marchent  pendant  un  mois  a  l'iusu  les  uns  des 
autres ,  par  des  chemins  divers  et  crus  impratica- 
bles, au  travers  djBS  Vosges,  et  le  27  décembre  il 
les  réunit,  à  leur  grand  étonnement,  dans  la 
plaine  dé  Défort ,  et  au  milieu  des  quartiers  du  duc 
de  Lorraine,  lesquels  furent  enlevés  sur-lé-champ. 
Leduc  refusait  d'ajouter  fui  aux  premiers  avis  qui 
en  furent  donnés,  et  la  nouvelle  de  l'apparition 
de  Turenne  trouva  les  généraux  allemands  ausai 
incrédules  que  lui  :  ils  n'en  furent  persuadés  que 
lorsque  leurs  pertes  journalières  les  forcèrent  îi  y 
croire.  A  chaque  instant ,  en  effet ,  des  partis  en- 
nemis, ignorant  la  position  et  la  proximité  de 


Tannée  française,  tombaient  ou  t*ëgaraieiit  m 
milieu  de  ses  divisions;  les  quartiers  les  plus 
éloignés  purent  seuls  se  soustraire  h  cette  espèce 
de  filet,  qui  enveloppa  saocessivemeni  tous  les 
autres.  Ils  se  réunirent  avec  assez  de  promptitude 
à  Turkeim,  près  de  Colmar ,  quartier  de  l'âeeleur 
de  Brandebourg  ;  mais ,  le  5  janTÎer ,  trente  mille 
Français,  pleins  de  confiance,  se  troofèreDi  en 
présence  et  disposés  a  attaquer  un  ennemi  ^écom- 
ragé  par  ses  pertes  et  par  sa^urpriae.  Tneâiie, 
bien  pénétré  des  dispositions  qui  ngitaient  ai  di-^ 
versement  les  deux  armées,  attendit  la  chute  du 
jour  pour  lâcher  bride  à  la  sienne.  Il  comptait 
sur  le  succès ,  et  il  voulait  que  robacorité  da  la 
nuit ,  inspirant  aux  impériaux  le  conseil  timide  de 
la  retraite ,  pût  faire  mollir  encore  leur  résistance. 
11  ne  se  trompa  point  :  les  ennemis  cédèrent  ei 
firent  en  effet  retraite.  De  Colmar,  ils  gagnèrent 
BenfeUl ,  et  de  Benfeld  Strasbourg,  où ,  le  -1 1  jan- 
vier ,  diminués  de  plus  de  moitié ,  ils  repassèrent 
le  Rhin  et  évacuèrent  enihi  l'Alsace,  aind  que 
Ta V  ait  {MTomis  Tureme. 

Cette  campagne,  méditée  depuis  longtemps,  eC 
dont  le  plan  avait  été  tracé  et  envoyé  au  ministre 
dès  le  mois  d'octobre  et  du  camp  même  de  Detl- 
weiler,  n'a  pas  besoin  d'éloges:  l'Europe  entière 
jeta  un  cri  d'admiration,  et  en  France  il  s'y  joignit 
de  plus  un  sentiment  de  vénération  pour  le  mo- 
deste vainqueur  qui  l'avait  préservée.de  Tinvasion. 
A  son  retourik  Paris,  partout  sur  son  passage,  et 
surtout  en  Champagne,  le  paysan  attendri  veoait 
lui  témoigner  sa  reconnaissance,  et  de  la  récolte 
qu'il  avait  faite  cette  année,  et  de  celle  qu'il  espé- 
rait faire  encore  l'année  suivante. 

La  France  n'avait  pas  été  aussi  heureuse  du 
côté  de  l'Espagne  :  le  lientenaat  -général  Le  Brel 
avait  été  battu  en  Roussiilon  et  avait  perdu  doux 
mille  hommes.  Mais  la  révolte  de  Messine,  qui  se 
mit  en  ce  temps  sous  la  protection  du  roi ,  com- 
pensa cet. échec;  et ,  forçant  les  Espagnols  h  une 
diversion  qui  dégarnit  la  Catalogne,  permit,  Tan- 
née suivante,  au  comte  de  Schomberg,  le  même 
qui  avait  achevé  de  soustraire  le  PortugU  è  la  do- 
mination de  l'Espagne,  de  faire  des  progrès  dans 
cette  province. 

[1675]  Soixante  mille  Français,  sous  les  ordres 
du  roi,  du  prince  de  Condé  et  des  maréchaux  de 
Luxembourg  et  de  Créqui ,  s'étendaieot  alors  du 
Brabant  k  la  Moselle,  et  comptaient  non-seule- 
ment faire  échouer  les  desseins  du  prince  d'Orange 
sur  Maèstricht,  mais  se  promettaient  encore  de 
grands  succès.  Liège,  Dinant ,  Huy ,  Umbourg  se 
rendaient  en  effet  h  leurs  armes ,  mais  non  d^ail- 
leurs  sans  des  chicanes  inultipUées ,  suite  des 
marches  et  contre-marches  inquiétantes  du  prince 
d'Orange  pour  essayer  de  sauver  set  plaeîea.  H 
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fallut^  tar  ces  entrefaites,  envoyer  des  secours  en 
Alsace,  ce  qui  affiùblit  Tarmée  et  arrêta  encore  le 
cours  de  ses  lentes  expéditions.  Le  roi ,  accoo^ 
tnmé  h  enleva  des  provinces ,  s*ennaya  d'ane 
défensÎTe  qui  hçmiliait  sa  fierté,  et  laissa  )i  Gondé 
le  soin  de  la  poursuivre.  Ce  n'était  pas  non  pins 
le  genre  de  goerre  qni  convenait  le  mieux  ii  Thu-  . 
menr  emportée  du  prince  ;  mais  son  génie ,  se 
ployant  )i  toutes  les  circonstances,  no  s*y  montra  ' 
pas  moins  propre ,  et  balança  la  supériorité  de 
Tennemi.  [ 

Turenne  en  Alsace  n'avait  pins  )i  combattre 
celte  réunion  do  princes,  dont  les  vues  souvent 
discordantes  avaient  aidé  k  ses  succès.  Le  grand 
électeur,  le  dac  de  Brunswick,  révoque  de  Mans- 
ter,  réunis  cette  année  au  roi  de  Dancmarck,  atta- 
quaient 4e  roi  de  Suède,  allié  de  la  France ,  dans 
set  possessions  d'Allemagne.  Un  seul  homme  diri- 
geait les  opérations  sur  le  Rhin,  et  cet  homme  était^ 
Montécuculli,  le  vainqueur  de  Saint-6otbard,  et  le 
seul  capitaine  que  Ton  pût  opposer  )i  Tarcnnc, 
avec  lequel  il  avait  plusieurs  points  de  conformité. 
Il  commandait  une  armée  nombreuse  et  agnerrie, 
et  c'était  pour  le  ministèro  une  raison  de  ne  pas 
laisser  Turenne  dans  une  trop  grande  infériorité. 

Montécuculli  se  proposait  d'envahir  T  Alsace  et 
d'y  pénétrer  par  le  pont  de  Strasbourg.  Cette  ville, 
malgré  les  assurances  données  de  mieux  garder 
sa  neutralité  cette  année  que  la  précédente ,  n'y 
persistait  que  ]par  crainte,  et  se  fût  livrée  aux 
Allemands  sans  la  terreur  que  la  proximité  du  gé- 
néral français  lui  inspirait.  Pour  éloigner  celui-ci, 
Montécuculli  usa  en  vain  de  mille  feintes  :  il  des- 
cendit le  fleuve  jusqu*)i  Spire,  le  passa  en  ce  lieu , 
s'approcha  de  Landau,  mais  toujours  avec  aussi 
peu  de  fhiit.  Turenne  profita  méine  de  son  éloi- 
gnement  er  des  facilités  que  lui  offrirent  plusieurs 
îles  du  Rhin  couvertes  de  bois ,  pour  jeter  un 
pool  II  Orteneau ,  ^  quatre  lieues  au-dessus  de 
Strasbourg,  d'où  gagnant  le  poste  important  de 
Wtllstedi,  i  une  lieue  de  Kebl ,  tête  du  pont  do 
Strasbourg,  il  interrompit  entièrement  la  commn- 
■icalioD  de  cette  ville  avec  Montécuculli  :  celui-ci; 
po«r  fdre  évacuer  ce  poste,  menaça  ^  son  tour  le 
pMild' Orteneau;  mais  Turenne,  se  urultiplîaut 
par  Factivilé  sans  relâche  de  ses  troupes,  se  trouva 
toujours  le  plus  fort  sur  tous  les  points ,  et  n'en 
abandonna  aucun.  Cependant,  comme  ces  mouve- 
ments ne  laissaient  pas  de  fatiguer  extrêmement 
raraaëe ,  il  rapprocha  son  pont  d'une  lieue ,  et 
rétablit  11  AÎtengeiro,  sans  que  l'ennemi  s'aperçût 
des  travaux  nécessaires  b  ce  transport. 

Certain  de  lui  avoir  fermé  le  passage  de  Stras- 
bourg, Turenne  ne  s'occupa  plus  dès  lors  que  de 
Yen  éloigner  tout-li-fait,  en  faisant  naître  la  disette 
autour  de  lui.  Il  y  parvint  par  roccupation  de 


certains  postes  éloignés  par  oii  anivaieut  ses 
vivres,  et  mit  ainsi  en  défaut  la  prévoyance  de 
Montécuculli,  qui  avait  trop  complc  sur  leur  dis- 
tance.  Ce  général  fut  obligé  de  reculer,  et  s'étniilil 
vers  Bade,  appuyant  sa  droite  au  village  âû 
Saisbach,  poste  avaulagcux  par  sa  silualion  à 
l'entrée  des  monlagnes.  Turenne,  qui  en  avait  re- 
connu rimporfance,  avait  projeté  de  s'y  loger; 
mais,  prévenu  par  les  impériaux,  il  se  proposa  de 
les'allaqucr  le  leiuleraain.  Ce  jour,  27  juillet, 
après  avoir  entendu  la  messe  et  comnuinio  de 
bonne  heure,  il  disposa  son  orJre  do  bataille: 
sa  gauche  et  son  centre  prirent  position  an  lieu 
qu'ils  devaient  occuper  dans  le  combat,  et  sa 
droite  n*eut  plus  qu'un  mouvement  \  faire  pour 
s'y  placer-  Ce  fut  dans  ce  moment  que ,  considé- 
rant rordonnance  de  l'ennemi ,  et  ne  pouvant, 
maiffré,  sa  réserve  ordinaire,  contenir  Texccs  do 
sa  confiance,  il  s'écria  :  «Je  les  tiens,  et  jo  vais 
recueillir  les  fruits  d'une  si  pénible  campagne.  ■ 
n  y  avait  déjà  quatre  mois  qu'elle  durait ,  et  que 
les  deux  chefs  épuisaient  l'un  contre  l'autre  toutes 
les  combiilaisons  de  la  tactique  la  plus  savante. 

Cependant  les  officiers  de  la  droite,  inquiets  du 
mouvement  d'une  colonne  ennemie,  ne  cessaient 
de  députer  vers  le  maréchal  pour  avoir  ses  ordres, 
et  pour  qn^il  vînt  même  prendre  connaissance 
par  ses  yeux  de  cette  manœuvre.  Il  se  rendit  à 
leurs  instances ,  et  prit  pour  les  joindre  un  che- 
min creux  à  l'abri  du  feu:  o  Car,  disait-il  au 
comte  Hamillon,  je  ne  veux  pas  ôlre  tue  aujour- 
d'hui. »  Près  d'arriver,  il  reconnut  sur  une  émi- 
nence  le  marquis  doSaint-Hilaire,  lieutenant-gé- 
néral do  l'artillerie,  et  s'approcha  de  lui  pour 
avoir  quelques  renseignements  sur  la  colonne  dont 
on  lui  parlait.  Le  marquis  la  lui  indiquait  de  la 
majn,  lorsque,  deux  pièces  de  campagne  tirant  sur 
quelques  bataillons  français  mis  en  mouvement 
pour  parer  h  celui  de  l'ennemi,  un  des  coups  em- 
porta un  bras  b  Saint-Oilaire,  et  alla  frapper  Tu- 
renne, qui  fit  encore  une  vingtaine  de  pas  sur  son 
cheval  et  tomba  mort.  Le  boulet  ne  pénétra  pas, 
et  Turenne  reçut  seulement  une  contusion  ter- 
rible qui  l'étouffa  dans  l'instant.  Ainsi  mourut,  à 
soixante-quatre  ans ,  ce  grand  capitaine  dont  les 
vertus  morales  égalaient  les  talents  militaires,  et 
qui,  suivant  l'expression  de  Montécuculli,  dans  sa 
dcpi^che  h  l'empereur  ,  faisait  honneur  b  l'huma- 
nité. Louis  ajouta  a  sa  propre  gloire  par  les  hon- 
neurs qu'il  fit  rendre  b  la  mémoire  de  ce  grand 
homme,  et  par  la  sépulture  qu'il  lui  fit  décerner 
b  Saint-Denis  parmi  les  tombeaux  des  rois. 

Le  fils  du  marquis  de  Saint-llilaire,  qui  a  laissé 
des  mémoires,  et  qui  rapporte  les  détails  de  cette 
catastrophe  b  laquelle  il  était  présent,  se  jeta  dans 
ce  moment  sur  son  père,  et  cherchait  en  lui  'ïvcc 
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inqoiélude  an  reste  de  vie  qu'il  craigaait  de  ne 
plus  trouver,  Iprsque  le  blessé  lui  adressa  ces  pa- 
roles sublimes,  comparables  h  tout  ce  que  Tanti- 
quité  a. consacré  de  plus  héroïque  :  «  Ce  n'est  pas 
moi  ;  mon  61s ,  c'est  ce  grand  homme  qu'il  faut 
pleurer;  »  et,  grand  lui-même  dans  ses  paroles  et 
dans  ses  actions ,  il  ordonna  à  ce  même  fils  de  le 
quitter  et  de  courir  au  service  de  ses  batteries. 

MonlécuculU  avait  été  presque  aussitôt  averti 
de  la  mort  du  maréchal ,  et  par  la  cessation  du 
mouvement  de  la  droite,  et  par  un  Allemand, 
valet  de  chambre  du  comte  de  Boufflers,  qui  déserta 
pour  l'en  instruire.  Dans  la  consternation  où  se. 
trouvait  l'armée  française,  clétait  le  moment  peut- 
être  de  l'attaquer,  mais  le  général  ennemi,  que 
Turcnne  avait  forcé  'k  recevoir  la  bataille ,  ou  \k 
faire  une  retraite  hasardeuse  au  travers  des  mon- 
tagnes, s'étant  donné  quelques  avantages  de  posi- 
tion qu'il  eût  fallu  perdre,  pour  aller  chercher 
l'armée  française  demeurée  immobile,  préféra 
manœuvrer  de  manière  à  lui  faire  repasser  le  Rhin. 
A  cet  effet,  il  détacha  le  lendemain  le  comte  de 
Caprara,  qui,  à  la  tête  de  la  cavalerie,  longcant.les 
montagnes,  se  dirigea  sur  Willstedt,  et  menaça  le 
(>ont  d'Altenheim,  si  important  h  l'armée,  et  pour 
tirer  ses  vivres  de  l'Alsace  et  pour  y  rentrer. 

Avec  Turenne  avaient  péri  ses  plans  «ur  cette 
journée;  et,  pour  cOmble  de  malheur,  les  deux 
lieuteqants-généraux  qui  servaient  sous  lui,  le 
comte  de  Lofrges,  son  neveu ,  et  le  marquis  de 
Vaubrun,  ne  s'accordaient  pa^,  et  prétendaient 
chacun  au  commandement.  Cependant  le  mouve- 
mcnl'de  Montccuculli  obligeait  à  prendre  un  parti. 
Les  orficiers  subalternes  firent  convenir  les  deux 
chefs  d'alterner  chaque  jour,  et  la  retraite  fut  ré- 
solue pour  la  nuit  suivante.  Un  violent  orage  en 
déroba  heureusement  la  connaissance  aux  impé- 
riaux ,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  pointe  du  jour  que 
MoiUccucuUi  put  se  mettre  en  marche  pour  re- 
joindre l'armée  française.  Il  s'en  tint  toujours 
hors  de  vue,  dans  l'espoir  de  la  surprendre  en  dé- 
sordre au  passage  de  quelque  rivière,  ce  qui  de- 
\  ail  lui  être  d^autant  plus  facile,  que,  contre  toutes 
les  règles  de  l'art,  c'était  un  corps  d'infanterie  qui 
Taisait  Tarrière-garde  des  Français,  et  que,  pour 
veconnailre  l'ennemi,  la  portée  de  la  vue  ne  pou- 
\ait  suppléer  la  cavalerie. 

L'avant-garde,  en  majeure  partie,  avait  déjà 
repassé  le  Rhin,  sans  qu'on  eût  pris  d'information 
sur  la  proximité  ou  l'ëloignement  des  impériaux. 
La  seconde  ligne,  entre  le  fleuve  e(  le  ruisseau  de 
la  Schuitern ,  attendait ,  les  armes  posées ,  la  fin 
du  passage  de  la  première  ligne:  et  enfin  la  bri- 
gade de  Champagne,  qui  formait  l'arrière-garde , 
était  encore  postée  au-delà  du  ruisseau ,  lorsque 
Moutécuculli  parut  tout  a  coup  avec  son   armée 


et  dissipa  facilement  la  brigade.  Cependant  y 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  reconnaître  la  position 
exacte  de  l'ennemi,  il  hésita  à  passer  outre.  €e 
moment  perdu  par  lui  fut  mis  à  profit  par  les 
Français.  Excités  par  la  seule  vue  de  leurs  adver- 
saires, et  avant  d'avoir  pu  recevoir  aucun  ordre 
de  leurs  chefs ,  il3  reprennent  leurs  armes  à  la 
bâte,  et,  sans  penser  s'ils  sont  ou  non  appuyés  par 
une  seconde  ligne ,  ils  se  portent  spoutanéineni 
sur  le  bord  du  ruisseau ,  soutiennent  sans  se 
rompre  cinq  charges  consécutives  de  l'ennemi,  et 
fontenoore  en  partie  volte-face,  pour  tenir  tôtck 
une  division  de  cavalerie  qui,  ayant  passé  la  ri- 
vière sur  leur  flanc,  était  venue  les  attaquer  par 
derrière.  Une  si  vigoureuse  résistance  donna  le 
temps  à  Tavant-garde  de  repasser  le  Rhin  :  le 
marquis  de  Vaubrun,  qui  la  <M)mmandait,  fol 
tué  à  la  première  charge,  et  sa  mori  fut  un 
bonheur  pour  Tarmée  qui  n'eut  plus  qu'an  chef. 
La  réunion  des  deux  lignes  amena  la  fin  du  com- 
bat, et  cet  journée  plus  meurtrière  pour  Tennemi 
que  pour  les  Français,  permit  à  ceux-ci  de  rcpas^ 
ser  le  Rhjn  sans  être  inquiétés.  Mais.les  habitants 
de  Strasbourg,  que  ne  contenait  plus  le  gr»id 
nom  de  Turenne ,  offrirent  leur  pont  à  Monlécu- 
culli,  et  le  théâtre  de  la  guerre  s'établit  en  Alsace. 
La  cour  ne  vit  que  Coudé  capable  de  suppléer 
Turenne.  Le  vainqueur  de  Roccoy ,  laistiint  donc 
Luxembourg  pour  le  remplacer  ^ui  -  même  en 
Flandre,  quitta  ce  pays,  où  il  fah>ait  une  guerre 
plus  utile  que  brillante ,  et  gagna  l'Alsace ,  qui 
(levait  le  voir,  avec  une  armée  moindre  que  celle 
de  son  adversaire,  se  résigner  à  demeurer  encore 
sur  la  défensive.  11  n'eut  point  honte  de  reculer 
quelquefois ,  d'éprouver  de  petits  échecs ,  de  se 
retrancher  enfin  ;  o  et  jugez,  dit  madame  de  Sé- 
n  vigne,  ce  que  c*est  que  le  grand  Condé  qui  se 
»  retranche.  »  Mais  enfin  des  manœuvres  dignes 
de  Turenne,  avec  Tombre  duquel  il  aurait  voulu 
causer,  disait-il,  pour  êU'e  instruit  de  ses  vues, 
firent  lever  successivement  à  MontécacoUi  les 
siégea  de  Saverne  et  de  Haguenau.,  et  de  poste  en 
poste  le  repoussèrent  tout-^-faithors  de  l'AJsice. 
Cette  campagne  importante  ifui  le  terme  de  la  car- 
rière militaire  de  trois  grands  généraux:  de  Ta^ 
renne,  par  sa  mort;  deMontécucullietdeConââ^iar 
leurs  infirmités.  Le  dernier  passa  les  dix  dernières 
années  desa  vie  à  sa  maison  délicieuse  de  Chantilly, 
faisant  des  voyages  peu  fréquents  à  la  cour ,  où , 
par  souvenir  de  la  fronde,  il  était  ordinairement 
reçu  avec  un  sérieux  qui  tenait  de  la  Ciroideor. 
Dans  sa  retraite,  revenu  des  illusions  de  la  jeu- 
nesse et  désabusé  des  vains  systèmes  de  l'incrédu- 
lité, dont  longtemps  il  fut  un  des  ardents  fauteurs, 
il  ne  cultiva  plus  que  les  grands  intérêts  du  ciel. 
Telles  furent  surtout  les  occupations  de  ses  ieu» 
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dernières  annëes.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  que  du- 
rant celles-ci  il  ne  fut  que  son  ombre,  et  que 
même  il  ne  resta  rien  de  lui.  Mais  à  ce  jugement 
passionné  on  reconnaît  la  prévention  de  Voltaire, 
qn'ofTusqaait  Tidéede  la  religion,  et  qui,  la  calom- 
niant dans  plusieurs  des  grands  ITomrnes  dont 
rhumanitcs*honore,  fît  de  ïnrcnne  un  hypocrite, 
de  fiossuct  un  ambitieux,  et  de  Fénelon  un  incré- 
dule. 

Parmi  les  élèves  que  formèrent  ces  grands  ca- 
pitaines ,  et  qui  désormais  vont  occuper  la  scène, 
Crëqui ,  Tun  des  plus  marquants ,  courte  par 
son  impétuosité ,  vint,  avec  une  faible  division , 
affronter  )i  Consarbruck  le  vieux  duc  de  Lorraine 
et  celui  de  Lunebourg,  qui  assiégeaient  Trêves. 
Sa  témérité  fut  punie  par  une  défaite  entière  :  ce 
fut  avec  peine  que,  lui  quatrième,  il  gagna  Trêves, 
oà  il  ne  chercha  plus  qu'à  ensevelir  son  affront. 
Sourd  II  toute  proposition  de  se  rendre,  ses  offi- 
ciers dressèrent  malgré  lui  une  capitulation  ,  où 
il  refusa  d*étre  compris ,  et ,  au  grand  hasard  de 
-  sa  vie ,  il  fut  fait  prisonnier  dans  une  église  où 
il  se  défendait  encore.  11  ne  lui  manquait  que  cet 
échec,  disait  de  lui  Condé,  pour  se  placer  au 
rang  des  grands  généraux.  La  prise  de  Trêves  fut 
le  dernier  exploit  du  vieux  et  bizarre  duc  de  Lor- 
raine. 11  mourut  sur  ces  entrefaites,  laissant  ses 
droits  et  ses  espérances  k  Charles  Y,  son  neveu ^ 
bean-frèrede  Tempereur,  dont  il  avait  épousé  la 
sœur ,  et  déjk  connu  par  divers  exploits  militaires 
qui  n'étaient  que  le  prélude  d'autres  plus  consi- 
dérables. Ce  fut  lui  qui  commanda  les  impériaux 
en  Alsace  pendant  la  campagne  suivante. 

(H76]  Dès  les  premiers  Jours  de  celle-ci  les 
Français  s'ouvrirent  une  nouvelle  carrière  de 
gloire  sur  un  élément  qui  leur  était  encore  peu 
familier.  A  peine  formés  h  la  tactique  navale,  ils 
résistèrent  seuls  à  Ruyler,  qui^  pour  seconder 
les  efforts  des  Espagnols  contre  Messine  et  Agousle, 
était  entré  dans  la  Méditerranée.  Le  marquis  Du- 
quesne  déconcerta  leurs  desseins^  le  8  janvier,  au 
combat  de  Stromboll ,  et  le  2^  avril ,  h  celui  d'A- 
gouste ,  qui  coûta  la  vie  k  l'amiral  hollandais.  En- 
fin,  le  5  juin ,  le  maréchal  de  Vivonne ,  quoique 
avec  moins  de  vaisseaux \que  n'en  comptait  la  flotte 
hollandaise,  l'ayant  attaquée  comme  elle  sortait 
de  Palerme,  acheva  de  là  détruire. 

Cependant  le  roi,  ayant  sous  lui  Monsieuret  plu- 
sieurs des  maréchaux  de  France,  qu'il  avait  créés 
récemment,  et  que  madame  de  Cornnel  nonunait 
plaisamment  la  monnaie  de  Kl,  de  Turenne,  était 
entré  en  Flandre,  et,  menaçant  plusieurs  villes 
k  la  fois,  prit  Condé  avant  que  le  prince  d'Orange 
pfttla  secourir.  Mais  celui-ci  arriva  devant  Bou- 
chain  en  même  temps  que  le  roi.  Les  deux  armées 
se  trouvèrent  en  présence  près  de  Valenciennes , 


et  si  proche  Tune  de  l'autre,  qu'une  bataille  pa- 
raissait inévitable.  Le  prince,  qui  la  désirait, 
quoique  inférieur  en  nombre ,  était  contrarié  par 
les  Espagnols  qui  en  redoutaient  les  suites ,  et  du 
côté  des  Français  les  avis  étaient  également  par-' 
tagés.  Le  maréchal  de  Lorges  insistait  avec  vivacité 
pour  le  combat,  mais  Louvois,  à  qui  l'on  a  prêté 
le  motif  de  perpétuer  la  guerre  pour  continuer  à 
se  rendre  nécessaire,  s'opposait  à  une  bataille  qui 
pouvait,  dit-on,  la  terminer  ;  ce  qui  n'est  pas  très- 
sûr.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  représenta  qu'elle  était 
parfaitement  inutile  au  dessein  de  prendre  Bou- 
chain ,  et  que  l'issue ,  qui  en  était  incertaine , 
pouvait  être  funeste  à  l'état  et  au  roi .  Le  monarque 
ayant  laissé  apercevoir  quelques  signes  d'appro- 
bation, les  maréchaux  de  Schomberg,  d'Humiè- 
res  et  de  La  Feuillade ,  amis  de  Louvois ,  se  ran- 
gèrent b  son  avis ,  et  il  n'y  eut  point  de  bataille. 
Mais  l'année  suivante,  lorsque  Monsieur  eut  battu 
le  prince  d'Orange  \  Cassel ,  on  prétend  que  le 
roi  regretta  d'avoir  négligé  l'occasion  de  s'acqué- 
rir un  honneur  pareil,  et  qu'il  ne  s'en  crut  point 
dédommagé  par  celui  d'avoir  pris  Bouchaln  en 
présence  du  prince. 

Mais  ces  campagnes^  de  Flandre,  qui  s'ou- 
vraient d'une  manière  si  brillante,  étaient  desti- 
nées k  finir  toujours  languissamment  par  les  se- 
cours que  réclamait  l'Alsace.  C'est  ce  qiii  arriva 
celte  année  comme  les  précédentes,  0t  ce  qui  fît 
que  le  roi,  abandonnant  encore  l'armée,  la  confîa 
au  comte  dQ  Schomberg.  Le  prince  d'Orange xerna 
presque  aussitôt  Maastricht.  Celte  ville  était  défen- 
due par  Caito,  l'un  des  quatre  braves  dont 
Louis  XIV  disait  que  ses  ennemis  les  respecte- 
raient toujours  dans  ses  places.  Les  trois  autres 
étaient  Montai,  Chamilly  et  Du  Fay.  Calvo  no 
manqua  point  \  sa  réputfttion,  et  cinquante 
jours  de  résistance,  pendant  lesquels  le  prince 
d'Orange  perdit  douze  mille  hommes ,  permirent 
a  Schomberg  de  le  dégager. 

Luxembourg,  si  entreprenant  lorsqu'il  com- 
mandait eu  sous-ordre,  parut  timide  la  première 
fois  qu'il  commanda  en  chef.  A  la  tête  de  cinquante 
mille  hommes  en  Alsace,  il  était  opposé  au  non- 
veau  duc  de  Lorcaine,  qui  en  avait  \  la  vérité 
soixante  mille.  Supposant  \  son  ennemi  l'inten- 
tion de  percer  en  Lorraine,  Luxembourg  se  re- 
trancha dans  les  Vosges ,  h  la  hauteur  de  Saverne, 
et  donna  occasion  au  duc  d'investir  Philisbourg. 
Le  prince  en  couvrit  le  siège  en  se  fortiflant  sur 
la  Lauter  ,  et  il  n'en  abandonna  les  bords  devant 
les  nombreux  bataillons  de  renforts  envoyés  à 
Luxembourg ,  que  pour  se  retrancher  de  nouveau 
et  d'une  manière  inattaquable  dans  un  coude 
formé  par  le  Rhin ,  au-devant  même  de  Philis- 
bourg. Du  Fay  commandait  dans  la  phice;  mais 
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six  mois  do  blocus  cl  souantc-dix  jours  d'atlaqucs  ^ 
ayant  apaisé  ses  ressources  de  toul  genre,  il  ne 
perdît  rien  de  sa  gloire  pour  avoir  été  fotcé  de  se 
rendre.  Une  diversion  de  Luxembourg,  dans  le 
comté  de  Monlbéliard  et  dans  le  Brisgau ,  forçant 
d'ailleurs  les  impériaux  d'y  courir,  les  empêcha 
d'avancer  en  Alsace ,  et  ils  se  virent  obligés  de 
prendre  encore  leurs  quartiers  d'hiver  sur  In 
droite  du  Rhin.  Dans  le  Roussillon ,  les  Français  et 
"les  Espagnols  restèrent  également  sur  la  défensive  ; 
mais  dans  le  nord  de  TÂlIemagne  le  roi  de  Suède 
fut  battu  et  dépouillé  par  les  alliés. 

Les  états-généraux  cependant  commençaient  à 
se  lasser  d'un  guerre  qui  n'était  entretenue  que 
par  leurs  subsides  ;  et,  entre  les  autres  puissances 
belligérantes,  celles-ci,  dans  Fespoir  de  consoli- 
der leurs  conquôles ,  et  celles-lk,  de  recouvrer 
leur  pertes,  aspiraient  également  k  la  fin  de  la 
guerre.  De  ïk  un  assentiipent  commun  a  accepter 
la  médiation  offerte  par  T Angleterre.  Louis  XIV, 
avant  de  nommer  des  plénipotentiaires ,  deman- 
dait la  liberté  du  comte  de  FursCembcrg ,  ainsi  que 
la  restitution  des  sommes  enlevées,  U  Cologne, 
à  ses  ambassadeurs,  et  refusait  surtout  d'agréer, 
pour  le  lieu  du  congrès ,  un  pays  qui  fût  dans  la 
dépendance  de  Temperear.  Des  termes  moyens 
lui  donnèrent  satisfaction  sur  les  premiers  peints. 
Il  l'eut  entière  sur  le  dernier ,  et  les  plénipoten- 
tiaires se  réunirent  à. Nimègue.  Le  chevalier  Tem- 
ple était  a  la  tête  de  ceux  de  TAngleterre;  le  ma- 
réchal d'Estrades,  le  marquis  de  Croissy  et  le 
comte  d'Avaux,  neveu  du  plénipotentiaire  de 
Munster,  étaient  ceux  de  la  France.  Mais,  si 
le  désir  de  la  paix  était  un  vœu  général,  les  pré- 
tentions trop  divergentes  des  parties  s'opposaient 
h  sa  conclusion  ;  et  avant  d'y  parvenir,  il  fallut 
que  le  sang  coulât  encore  pendant  la  durée  de 
deux  campagnes.  Elles  firent  la  gloire  du  maré- 
chal^ de  Créqui,  dont  les  manœuvres,  source 
(l'une  grande  instruction  pour  les  militaires,  rap- 
pilèrent  celles  de  Turenne ,  et  firent  concevoir  la 
possibilité  de  le  remplacer. 

(  1 677]  Créqui  avait  succédé  en  Alsace  au  ma- 
réchal de  Luxembourg,  et  avec  vingt-cinq  mille 
Ij.>nmies  seulement,  il  devait  résister  aux  soixante 


de  Strasbourg  et  de  Philisbourg,  attaquait  à  la 
fuis,  cette  année,  l'Alsace  et  la  Lorraine.  JLe  roi, 
qui  sentait  le  besoin  de  faire  passer  des  secours  à 
son  général,  voulait  s'assurer  en  Flandre  de 
quelques  points  d'appui  qui  lui  permissent  d'y  ré- 
duire sans  inconvénieni  le  nombre  de  ses  troupes. 
Au  moment  où  on  le  croyait  le  plus  occupé  des 
plaisirs  du  carnaval ,  il  part  subitement  de  Ver- 
sailles ,  et ,  le  4  mars ,  il  était  à  la  tfite  de  son 
armée.  Il  investit  aussitôt  Valenciennes ,  avant 


que  le  prince  d'Orange  eût  pu  songer  a  la  secourir, 
et  s'en  empare  le  47,  avant  de  se  douter  ini- 
même  que  les  premiers  ouvrages  extérieurs  fus- 
sent emportés.  Ce  succès  inespéré  fut  dû  en  grande 
partje  à  la  conduit^  aussi  prudente  que  coura- 
geuse des  mousquetaires  qui  avaient  été  comman- 
dés avec  d'autres  corps  pour  monter  à  l'assaut 
d'un  de  ces  ouvrages.  Cet  assaut,  par  le  conseil 
de  Vauban  ,  fut  livré  en  plein  jour ,  contre  Tosage 
ordinaire ,  contre  l'avis  du  ministre  et  contre  ce- 
lui des  cinq  maréchaux  qui  accompagnaient  le  roi. 
Au  lieu  de  se  loger  simplement  après  la  prise ,  les 
mousquetaires  pénètrent  de  ce  premier  poste  dans 
un  autre  plus  intérieur,  baissent  le  pont-levis , 
qui  de  celui-ci  communique  aux  autres,  et,  sui- 
vant toujours  Fennemi  de  retranchement  en  re- 
tranchement sur  un  premier  bras  de  FEscaul, 
puis  sur  un  second  plus  considérable,  s'introdui- 
sent avec  lui  dans  la  ville.  La ,  au  lieu  de  se  dis- 
perser ,  ainsi  qu'on  eût  pu  l'attendre  de  leur  jeune 
ei  bouillant  courage ,  ils  se  retranchent  derrière 
des  charrettes ,  s'emparent  des  maisons  voisines , 
s'y  établissent  de  manière  à  n'en  pouvoir  être 
chassés,  et  ii^posent  tellement  par  leur  audace, 
que  le  corps  de  ville ,  intimidé ,  après  avoir  donné 
et  reçu  des  otages ,  députe  vers  le  roi  pour  traiter 
de  la  reddition  de  la  place. 

Sans  perdre  de  temps ,  le  roi  se  porta  sur  Cam- 
brai et  fit  investir  Saipt-Omer  par  Monsieur  et  par 
le  maréchal  d'Humières.  Le  prince  d'Orange,  qui 
n'avait  pu  faire  assez  de  diligence  pour  secourir 
Valenciennes,  et  qui  trouva  trop  de  difficulté  à 
s'approcher  de  Cambrai,  marcha  vers  Saiut- 
Omer.  Il  était  déjà  à  Casscl ,  lorsque  Monsieur 
quitta  ses  lignes  pour  aller  au-devant  de  lui.  Guil- 
laume ne  redoutait  pas  l'événement  d'une  bataille, 
et  la  désirait  même.  Dans  le  dessein  de  s'y  prépa- 
rer, il  s'arrêta  sur  une  colline  et  fit  avancer  seu- 
lement une  partie  de  sa  première  ligne  pour  dé- 
fendre un  ruisseau  qui  séparait  les  deux  armées  et 
qui ,  par  les  broussailles  dont  ses  bords  étaient 
couverts ,  masquait  le  mouvement  d'un  corps  de 
la  droite  destiné  à  ravitailler  Saint-Omer.  Mais  le 
duc  de  Luxembourg ,  que  le  roi ,  instruit  dé  la 
marche  du  prince  d'Orange,  venait  d'envoyer  à 


mille  du  duc  de  Lorraine,  qui,  maître  des  ponts^^son  frère,  ayaut  pénétré  le  dessein  de  l'ennemi. 


ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  l'exécuter;  et ,  faisant 
attaquer  brusquement  les  détachements  qui  gar- 
daient le  ruisseau ,  il  les  mit  dans  un  désordre 
qui  ne  put  être  réparé  par  le  reste  de  la  ligue,  a 
cause  de  son  éloignement ,  et  qui  se  communiqua 
même  à  la  seconde  aussitôt  que  toute  l'armée  fran- 
çaise eut  passé  le  ruisseau.  Le  prince  fit  de  vains 
efforts  pour  les  rallier.  La  perte  de  quatre  mille 
morts  et  trois  mille  prisonniers,  c'est-à-dire  de 
près  du  quart  de  son  armée^  le  contraignit  à  abau: 
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dooner  le  champ  de  bataille.  Meosieur  doûna 
âaas  cette  occasion,  qui  eat  lieu  le  4-1  yiil, 
des  preuves  de  courage  et  de  présence  d'esprit , 
qui  contrastaient  avec  les  habitudes  de  mollesse 
qu*on  lui  avait  données.  On  prétend  que  le  roi 
en  fut  jaloux ,  et  que  ce  fut  la  raison  pour  laquelle 
800  frère  n'eut  plus  de  commandement.  Quoi 
qu'il  en  soit,  SainM)mer  s'étant  rendu  huit  jours 
après,  et  la  citadelle  de  Cambrai  ayant  capitulé 
dans  le  même  temps,  le  roi  et  son  frère  quittè- 
rent Tannée;  et  le  commandement  fut  laissé  au 
maréchal  de  Luxembourg. 

Créqui ,  avec  une  partie  de  la  sienne ,  observait 
alors  le  duc  de  Lorraine ,  qui ,  après  avoir  gagné 
Trêves,  se  dirigeait  sur  Mctx.  Par  d'habiles  ma- 
nœuvres ,  11  embarrassa  sa  marche ,  intercepta  ses 
vivres,  et  Tarréta  trois  mois  sur  les  bords  de  la 
Sarre  et  de  la  Moselle,  sans  que  le  prince  Charles 
pût  remplir  son  objet,  ni  trouver  Toccasion  de  le 
forcer  au  combat.  Le  duc  tourna  alors  vers  la 
Iteuae,  pour  seconder  au  moins  le  prince  d'O- 
range, qui,, ayant  refait  son  armée,  avait  investi 
Charleroy,  toujours  convoitée  par  lui  :  mais,  dans 
Tintervalle^  Luxembourg  fit  lever  le  siège;  en 
sorte  que  lo  duc ,.  prévenu  dans  toutes  ses  entre- 
prises, se  vit  contraint  de  regagner  T Alsace  avec 
une  armée  harassée  de  fatigues.  Le  marquis  de 
Montclar,  pendant  Tabsence  de  Créqui,  avait 
forcé  le  prince  de  Saxe-Eisenach  h  Tévacuer,  et 
le  maréchal  eut  bientôt  le  même  avantage  sur  le 
doc  de  Lorraine,  après  qu'il  eut  battu  k  Kochers- 
berg,  près  de  Strasbourg,  un  petit  corps  de 
troupes  mis  en  avant  par  celui-ci,  dans  Tinten- 
iion  d'engager  une  action  générale ,  que  le  ma- 
réchal eut  meore  le  talent  d'éviter.  Créqui  passa 
alors  lui-même  le  fleuve,  et  termina  la  campagne 
par  la  prise  de  Fribourg. 

[1677-78]  Louis,  que  ses  triomphes  mêmes 
affaiblissaient,  désirait  une  paix  honorable  :  le 
prioee  d'Orange,  au  contraire,  malgré  les  revers 
dea;  alliés,  voyait  dans  la  continuation  de  la  guerre 
raffermissement  de  la  puissance  stathoudérienne, 
que  cette  mtoie  guerre  lui  avait  procurée.  Louis, 
devinant, sa  politique,  recommandait  dans  ses 
iaatructions  k  ses  négociateurs  à  Nimègne,  comme 
ane  chose  de  première  et  absolue  nécessité,  d'em- 
ployer  tous  leurs  efforts,  caresses,  flatteries,  es- 
pérances ,  pour  le  gagner  ;  mais  le  sombre  Guil- 
laume ne  se  laissa  pas  prendre  k  ces  amorces.  Le 
roi,  dU-on ,  avait  révolté  sa  fierté  en  lui  faisant 
proposer,  par  forme  d'insinuation ,  d^éponser  ma- 
deoôoiseile  de  Blois.  Il  répondit  qu'une  fille  In- 
time ne  serait  pas  trop  pour  lui,  et  jamais  il  ne 
l>ardonna  ce  projet  au  roi  de  France,  dont  la 
gloire  d'ailleurs  blessait  ses  yeux  jaloux.  A  la  ve- 
nte ,  il  eut  raison  de  rejeter  cette  alliance,  puis- 


qu'il s'en  procura  une  plus  honorable  en  recher- 
chant la  main  de  hi  princesse  Marie,  fille  aînée 
du  duc  d'York ,  nièce  de  Charles  11 ,  et  héri- 
tière présomptive  du  trône  d'Angleterre ,  Charles  ' 
n'ayant  point  d'enfants,  et  le  duc  point  d'enfants 
mâles  :  alliance  bien  funeste  pour  ce  dernier, 
ainsi  que  pour  Louis  XIV,  qui,  sitôt  qu'elle  fut 
conclue,  en  ressentit  les  f&cheux  effets.  Le  nouvel 
époux ,  en  effet ,  détacha  d'abord  Charles  II  des 
intérêts  de  la  France,  et  l'obligea  de  se  prêter, 
contre  son  inclination ,  k  un  traité  d'alliance  avec 
la  Hollande.  Ce  traité ,  qui  fut  signé  ë  Londres,  le 
^(^  janvier  4  678,  contenait  un  plan  de  paix  bien 
opposé  aux  intentions  de  Louis.  Celiii-ci  devait 
rendre  toutes  ses  conquêtes  sur  la  Hollande ,  Tem- 
pereur  et  l'empire,  et  restituer  aux  Espagnols 
Ath,Oudenarde,  Charleroy,  Courtray, Tournay, 
Condé,-Yalencienncs,  SaiuMjUillain  et  Bincb.  Ce 
plan  devait  lui  être  proposé  avec  l'alternative 
d'une  guerre  fédérative  contre  l'Allemagne,  l'Es- 
pagne, le  Danemarck,  la  Hollande  et  l'Angleterre, 
s'il  ne  s'y  soumettait. 

[Î678]  L'effet'immédiat  de  ce  projet  fat  l'éva- 
cuation précipitée  de.  Messine  par  les  Français, 
dont  le  retour  eût  peut-être  été  hasardeux ,  si  les 
flottes  anglaises  fussent  entrées' dans  la  Méditer- 
ranée. A  cette  mesure  près ,  Louis  voulut  prouver 
que ,  loin  d'être  dans  une  situation  k  recevoir  la 
loi,  il  était  lui-même  en  état  de  la'^donner.  A  cet 
effet,  partant  do  Versailles  encore  plus  tôt  que 
l'année  précédente,  il  se  rend  en  Lorraine,  me- 
nace Luxembourg ,  et  lorsqu'il  a  fortement  attiré 
l'attention  de  l'ennemi  de  ce  côté ,  une  marche 
accélérée  le  porte  en  Flandre,  où  il  investit  Gand, 
point  central  de  là  réunion  qui  devait  se  faire  des 
alliés ,  l'emporte  en  cinq  jours ,  rabat  sur  Ypres 
et  s'en  empare  aussi  rapidement.  Alors  il  prend 
l'initiative,  fait  lui-même  des  propositions  :  et, 
si  par  prévention  ou  par  hauteur  elles  sont  d'a- 
bèrd  repoussées ,  la  crainte  de  progrès  plus  con- 
sidérables ne  tarde  pas  k  les  faire  recevoir,  pour 
bases  au  moins  d'une  négociation ,  surtout  par  les 
Hollandais,  les  moins  intéressés  alors  k  la  guerre. 
Louis ,  persuadé  que  de  leur  permanence.dans  la 
ligue  dépendait  la  durée  de  cette  coalition,  n'hé- 
sita pas ,  après  avoir  eu  connaissance  du  traité  do 
Londres ,  à  faire  tous  les  sacrifices  qui  pourraient 
le  réconcilier  avec  ses  premiers  ennemis. 

On  remarquera  que  ce  traité  du  -10  janvier, 
qui  devait  resserrer  davantage  le  nœud  des  difQ- 
cultes ,  fût  précisément  ce  qui  aida  ^  le  relâcher. 
Le  roi,  s'il  attendait  qu'on  le  lui  signifiât  de  la 
part  des  puissances  coalisées,  appréhendait  d'être 
forcé  k  une  paix  désavantageuse,  ou  à  la  conti- 
nuation d'une  guerre  qui  lui  était  fort  à  charge. 
Les  clals-géncraux  j  de  leur  côlé ,  assujettis  par  le 
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Iraiié  h  des  subsides  très-considërables,  entisa- 
geaient  que,  par  la,  lo  principal  poids  de  la 
guerre  allait  tomber  sur  eux  ;  ils  considéraient 
de  plus ,  avec  une  crainte  bien  fondée ,  la  puis- 
sance que  le  mariage  du  stathouder  allait  lui 
donner  dans  la  république ,  surtout  si  la  guerre 
durait.  Us  écoulèrent  donc  avec  avidité  la  pro- 
position que  firent  les  plénipotentiaires  français , 
de  rendre  h  la  république  ce  qui  lui  avait  été 
pris,  et  demandèrent,  pour  travailler  plus  effi- 
cacement à  la  paix ,  une  suspension  d*armes  de 
six  semaines. 

Dés  le  premier  moment  tous  furent  d'accord; 
lirais  ils  convinrent  de  i^e  point  laisser  pénétrer 
leur  bonne  intention ,  dan&  la  crainte  que  ceux 
d'entre  les  coalisés  que  Tintérôt  ou  la  passion 
excitait  k  continuer  la  guerre  ne  missent  des 
obstacles  k  la  conclusion.  Et,  en  effet,  4^  peur 
que  les  Français  et  les.  Dollandais,  k  force  d'ex- 
plications, ne  vinssent  k  s'accommoder,  les  alliés 
firent  fixer  un  terme  assez  court ,  après  lequel  la 
guerre  serait  continuée ,  si  la  paix  n'était  pas 
signée  dans  cet  intervalle;  et  ce  terme  fatal  était 
le  ^Oaoût. 

Les  plénipotentiaires  hollandais ,  qui  n'avaient 
plus  h  s'occuper  sérieusement  de  leurs  intérêts , 
employèrent  leur  loisir  à  faire  consentir  les  Es- 
pagnols aux  sacrifices  qu'on  exigeait  d'eux.  Louis, 
sous  prétexte  qu'il  avait  été  attaqué ,  voulait  con^ 
server  les  conquêtes  qu'il  avait  faites  sur  eux. 
C'étaient  la  Franche-Comté,  Valencienncs ,  Bou- 
chain,  Condé,  Cambrai, Aire,  Saint-Omer,  Ypres, 
Warwick,  Warneton,  Poperingue,  Bayeul,  Cas- 
sel  ,  fiavay  et  Maubeuge,  avec  toutes  les  apparte- 
nances ,  dépendances  et  annexes  de  Içurs  terri- 
toires. Il  consentait  Ji  rendre  Cbarleroy,  Binch, 
Oudenarde,  Courtray,  Saint-Guillain ,  et  Puy- 
cerda  en  Catalogne,  dont  le  maréchal  de  Na- 
vailles,  déjà  vainqueur  du  comte  de  Monteray, 
dans  la  campagne  précédente,  au  col  de  Bagnols 
dans  le  Lampourdan,  venait  de  s'emparer  au 
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d'antres  moyens  de  restitution,  levèrent  eox- 
mên^  la  difficulté ,  en  renonçant  k  Tespëce  d'by- 
polhcque  que  leur  avait  ménagée  le  roi.  Les  Es- 
pagnols ne  signèrent  néanmoins  leur  traité  que 
six  semaines  après  les  Bollandais.  - 

Le  secret  entre  ceux-ci  et  les  Français  avait  été 
si  bien  gardé ,  que  les  autres  coalisés ,  voyant  tou- 
jours les  Français  exiger,  dans  les  conférences 
publiques,  leç  conditions  impérieuses  que  les 
Hollandais  ne  devaient  jamais  accorder,  restèrent 
tranquilles,  persuadés  que  l'obstination  récipro- 
que des  principales  parties  causMuit  la  rupture 
du  congrès.  Pour  fortifier  leur  crédulité ,  et  pré- 
venir les  efforts  des  malintentionnés,  les  Françiit 
imaginèrent  de  présenter  eux-mêmes  des  obstacles 
qu'ils  seraient  maîtres  de  faire  disparaître  quand 
il  leur  conviendrait,  ce  qu'ils  exécutèrent  fort 
adroitement. 

Le  \^'  août,  après  avoûr  ratifié  avec  les  Hollan- 
dais toutes  leurs  conventions,  les  plénipoten- 
tiaires français  déclarent  qu'il  leur  reste  enooro 
deux  conditions ,  dout  ils  ne  peuvent  jamais  se 
départir  :  là  première ,  que  leurs  hautes  puis- 
sances feront  faire  actueilenoient  par  le  Danemarck 
à  la  Suède  des  restitutions ,  sur  lesquelles  celle- 
ci  avait  paru  se  relâcher;  la  deuxième,  que  la 
république  enverra  une  ambassade  solenn^e  aa 
roi  de  France,  qui  était  à  Gand,  pour  loi  foire 
compliment  sur  la  paix. 

Les  plénipotentiaires  hollandais,  qui  croyaieot 
tout  fini ,  furent  Trappes  d'étonnement.  Ils  ren- 
dirent qu'après  être  tombés  d'accord  sur  ce  qui 
les  regardait  persounellenient,  ils  ne  se  sont  point 
attendus  à  se  voir  arrêtés  par  des  intérêts  étran- 
gers qu'on  pourra  concilier  dans  la  suite.  Quant 
au  voyage  de  Gand ,  ils  déclarent  qu'ils  le  regar- 
dent comme  un  hommage  humiliant,  auquel  ils 
ne  se  prêteront  jamais. 

Les  alliés,  informés  de  cet  incident,  ne  man- 
quent pas  de  fortifier  cette  répugnance.  Les  Fran- 
çais insistent,  montrent  beaucoup  de  roécouten- 


conmiencement  de  celle-ci.  Mais  Louis  mettait  à  !  tement  de  ce  qu'on  s'obstine  dans  un  refus  qu'ils 
cette  restitution  la  réserve  d'en  faire  le  gage  '  qualifient  d'injurieux.  Les  Hollandais  continuent 
des  Suédois,  jusqu'au  recouvrement  de  ce  qu'ils  à  se  montrer  très-irrités  d'une  demande  faite, 
avaient  perdu  eux-mêmes  par  les  armes  du  Da-  i  disent-ils,  pour  les  avilir;  et  les  alliés,  triom- 
nemarck  et  de  l'électeur  de  Brandebourg.  Cette  pliant  de  la  rupture  qui  va  arriver  sans  aucun 
restriction  pensa  faire  tout  rompre,  ou  plutôt  fut  effort  de  leur  part,  regardent  avec  saiistaciioB 
encore  une  politique  des  plénipotentiaires  fran-   une  lutte  qui  assure  le  succès  de  leurs  intentions 


çais,  qui  circonscrivirent  toute  la  négociation, 
autour  de  ce  point,  afin  de  dérputer  ceux  desj 
alliés  qui  voulaient  la  continuation  de  la  guerre,  i 
et  qui  n'insistaient  plus  que  sur  ce  seul  article , 
parce  qu'ils  le  jugeaient  suffisant  pour  amener  la 
rupture.  Mais  quand  il  ne  resta  effectivement  à 


hostiles. 

Tous  les  jours ,  depuis  le  premier  août ,  se  pas- 
sent donc  en  agitations ,  en  démarches  de  conci- 
liateurs empressés ,  qui  se  fatiguent  à  trouver  des 
expédients ,  et  portentde  l'un  à  l'autre  des  moyens 
conciliatoires  ;  mais  toujours  même  obstination 


transiger  que  sur  ce  point,  les  Suédois,  persuadés    de  chaque  côté.  Le  9  août  arrive;  rien  ne  s'ar- 
qu*il8  trouveraient  dans  la  puissance  de  Louis  XI Y  I  range,  même  opiniâtreté,  plus  d'espérance  dt 
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ptix  ;  on  ne  songe  qa*a  se  séparer.  Les  ordres  sont 
donnés  pour  le  départ.  Demain ,  se  disent  les  al- 
liés de  Londres  en  se  félicitant ,  le  fatal  traité  sera 
signifié  à  l'orgueilleni  Louis  XIV  ;  demain ,  se  di- 
sent tristement  les^iommesde  rassemblée  sensibles 
a»  maux  de  Thumanité,  demain  seront  continuées 
fonr  longtemps  toutes  les  horreurs  de  la  guerre. 

Le  -10 ,  yers  neuf  heures  du  matin,  les  pléni- 
potentiaires français  se  rendent  en  grand  coriége 
chez  lés  Hollandais.  On  croyait  qu'ils  allaient  faire 
leurs  adieux.  Après  les  premiers  compliments , 
après,  quelques  plaintes  sur  leur  perséyérance  à 
ne  pas  youloir  accorder  le  peu  qu'on  leur  de- 
mande :  c  Vous  ne  tenez  donc  q'n*a  cela?  ajoutent- 
ils.  —  Oui,  répondent  fermement  les  Hollandais. 
—  Eh  bienl  reprennent  galment  les  Français, 
n'en  parlons  plus  et  signons.  » 

Aussitôt  la  joie  se  répand  dans  la  ville.  On  or- 
donne de  transcrire  les  traités.  Les  secrétaires  se 
mettent  diligemment  à  ToiiTragc.  Pendant  ce 
travail,  les  plénipotentiaires  français,  ou  par 
égard  pour  la  médiation  de  FAngleterre,  on  pour 
jouir  de  Tembarras  du  chevalier  Temple ,  chetdc 
rambassade  anglaise,  et  le  plus  ardent  à  traverser 
la  paix ,  vont  lui  proposer  de  signer  le  traité  chez 
lai.  11  se  dit  incommodé ,  les  reçoit  en  malade , 
1er  remercie  de  rhonnêùr  qu'ils  lui  font,  et  les 
prie  de  rexempler  dé  cette  fatigue.  Ils  retournent 
chez  les  Hollandi^s ,  pressenties  copistes.  Ceux-ci 
font  tant  de  diligence,  que  les  traités' se  trouvent 
prêts  avant  la  fin  du  ^  0  août.  Ils  furent  signés  en- 
tre onze  heures  et  minuit  à  l'hôtel  de  France,  où 
les  Hollandais  s'étaient  rendus. 

Le  prince  d'Orange  prit  sa  part  du  méconten- 
tement des  Anglais.  Il  était  alors  près  de  Mens, 
et  se  proposait  de  faire  lever  le  blocus  que  le  ma- 
réchalde  Luxembourg  avait  mis  devant  cette  ville. 
Si  près  de  Nimègue ,  il  ne  se  pouvait  quil  ignorât 
le  t4  août  que  la  paix  avait  été  signée  le  40  ;  mais 
il  fit  semblant  de  n'en  être  pas  instruit,  et  atta- 
qua, près  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  le  maré- 
chal ,  qui  se  reposait  tranquillement  sur  la  notifi- 
cation  de  la  paix  que  lui  avait  fait  parvenir  le 
comte  d'Estrades.  Guillaume  comptait  le  battre  en 
le  surprenant;  mais  il  fut  battu  lui-même,  et  il 
ne  lui  resta  que  la  honte  et  le  remords  d'avoir 
sacrifié  inutilement  a  son  dépit  la  vie  de  plusiem-s 
milliers  d'hommes ,  qui  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille. 

Il  y  eut  deux  traités  signés  h  Nimègue  avec  les 
Hollandais  :  l'un  intitulé  de  Paix  à' Alliance , 
qui  leur  restituait  tout  ce  qui  leur  avait  été  pris, 
et  donnait  main-levée  au  prince  d'Orange  de  la 
saisie  des  biens  qu'il  possédait  en  France  ;  le  se- 
cond intitulé  de  Commerce,  Navigaiion  ei  Ma- 
nne. U  est  composé  de  trente-tiuit  articles,  et  peut 


être  regardé  comme  un  ^ode  maritime  pour  sa 
précision,  sa  prévoyance  et  son  exactitude;  il 
mérite  d'être  mis  k  côté  des  règlements  des  Rho- 
diens,  qui  ont  servi  de  lois  aux  navigateurs,  jus- 
qu'au temps  des  Romains  ,  qui  les  ont  adoptes. 

[4679]  Débarrassés  de  soins  pour  eux-môlnes, 
les  Hollandais  s'appliquèrent  à  réconcilier  les 
puissances  belligérantes,  et  firent  b  leur  égard 
l'office  de  médiateurs ,  sans  en  avoir  le  titre.  De 
la  naquit  une  série  de  traités ,  dont  le  plus  ira- 
portant  pour  la  France  eut  lieu  entre  elle  et  l'em- 
pereur. Celui-ci  avait  refusé,  ainsi  que  le  Dane- 
marck  et  l'électeur  de  Brandebourg ,  d'accédei^  à 
la  paix.  Mais  trois  combats,  oh  Créqui  battit  le 
prince  de  Bade  et  le  duc  de  Lorraine ,  qui  s'était 
approché  de  Fribourg  avec  l'intention  de  repren- 
dre cette  ville ,  l'incendie  du  pont  de  Strasbourg, 
qui  avait  si  souvent  donné  passage  aux  impériaux, 
la  prise  du  fort  de  Kehl  qui  le  couvrait,  et  celle 
de  divers  autres  sur  les  bords  du  Rhin ,  l'invasion 
enfin  de  la  Westplialie  même,  pendant  que  les 
maréchaux  de  Luxembourg  et  de  Schomberg 
s'emparaient  du  territoire  de  Clèves ,  et  le  met- 
taient à  contribution ,  ramenèrent  ces  puissances 
h  des  dispositions  plus  pacifiques ,  et  un  traité 
.  avec  l'empereur  fut  enfin  signé  à  Nimègvele  5  fé- 
I  vrier.  La  possession  de  l'Alsace,  que  Léopold  s'é- 
tait flatté  d'enlever  k  la  France ,  y  fuf  'enfirmée 
à  celle-ci ,  et  les  plénipotentiaires  euteu.  l'adresse 
d'âuder  ioutes  les  propositions  qu'on  leur  fit  au 
I  sujet  de  la  restitution  des  dix  villes  impériales  de 
ce'tte  province ,  dont  le  duc  de  La  Feuillade  s'étail 
I  emparé,  en  partie  par  force,  en  partie  par  abus 
1  de  confiance.  Fribourg ,  ancien  domaine  de  la 
'  maison  d'Autriche ,  resta  aussi  à  la  France,  mais 
en  échange  de  Philisbourg  qui  demeura  k  l'em- 
pire. Enfin  Tempereur,  stipulant  pour  le  duc  de 
Lorraine,  abandonnait  Nancy  au  roi  et  quatro 
chemins  militaires  dans  la  province  ;  mais  le  duc 
ayant  protesté  contre  cet  abandon ,  Louis  garda  le 
tout.  L'électeur  de  Brandebourg  et  le  roi  de  Da- 
nemarck  furent  les  derniers  a  se  rendre  à  une 
réconciliation  qui  leur  enleva  presque  toutes  leura 
conquêtes  sur  la  Suède  ;  il  suffit  cependant  du  peu 
qu'ils  en  retinrent ,  pour  que  les  Suédois  mécon«^ 
tcnts  se  crussent  sacrifiés  par  la  France.  Dans  ces. 
traités,  on  se  jura  une  amitié  vraie  et  imeite^ 
amitié  de  traités,  dont  on  jugera  bientôt  la  sin-- 
cérité  par  la  durée.  - 

\\  68.0]  Dans  les  années  qui  ont  suivi  de  près  la. 
paix  de  Nimègue ,  il  s'est  passé  peu  d'événementa 
dignes  de  mémoire ,  si  ce  n'est  des  faits  particu^ 
liersque  l'histoire  ne  recueillerait  pas,  s'il  ne 
convenait  du  moins  de  les  indiquer.  Tel  fut ,  par 
exemple  le  mariage  du  dauphin  avec  la  fille  de 
rélecteur  de  Bavière ,  alliance  qui  fut  l'occasioa 
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de  la  disgrâce  da  niiaistre  des  affaires  étrang&reSy 
Arnaud  de  Pomponne.  Le  roi  atleodait  9vec  ira- 
patience  la  nonvelle  de  cet  accord ,  qui  importait 
autant  ^  sa  politique  qu'k  ses  finances.  Le  courrier 
qui  l'apporta  remit  ses  papiers  au  ministre,  qui 
était  alors  b  la  campagne  et  qui  y  resta  encore 
deuï  jours.  La  nouvelle  s'ébruita  dans  FinterTalIe, 
et  le  roi  en  ayant  été  instruit  par  une  autre  voie 
que  celle  de  son  ministre ,  lui  fit  insinuer  d'avoir 
b  se  défaire  de  sa  charge.  Elle  fut  donnée  au  né- 
gociateur même  du  mariage,  au  marquis  de  Crois- 
sy,  frère  de  Colbert.  M.  do  Pomponne  était  géné- 
ralement estimé,  même  par  le  roi  ;  mais  il  tenait 
aux  jansénistes,  que  le  roi  n'aimait  pas  :  d'ailleurs, 
depuis  la  paix  de  Nimègue,  oii  Louis  s'était  va 
larbitre  de  FEurope,  la  vanité  du  monarque  s'é- 
tait exaltée ,  et  il  ne  supportait  plus  qu'avec  peine 
la  réserve  polie  des  dépôcbcs  et  des  instructioas 
de  son  ministre,  t  Tout  ce  qui  passait  par  lui , 

•  dit-il  dans  ses  mémoires,  perdait  de  la  grandeur 

•  et  de  la  force  qu'on  doit  avoir  eo  exécutant  les 

•  ordres  d'un  roi  de  France.  » 

Mais,  parmi  les  faits  que  nous  recueillons, 
nous  ne  noircirions  point  nos  pages  par  le  récit 
qui  va  suivre,  si  des  personnages  importants  ne 
s'y  trouvaient  impliqués.  En  4676,  une  feumie 
jeune  et  l>elle ,  de  bonne  famille ,  la  marquise  de 
Briiivilliers ,  sans  motif  de  baine  et  de  vengeance, 
empoisonnait  époux ,  parents,  amis,  domestiques, 
et  jiisqu'à  des  pauvres  ^  elle  inconnus,  auxquels, 
sous  prétexte  de  cbarité ,  elle  portait  dans  les  bô- 
pitaux  des  friandises  qui-  devaient  leur  donner  la 
mort.  On  n'a  jamais  su  le  vrai  motif  de  cette  af- 
freuse manie.  Elle  fut  punie  par  le  supplice  du 
feu. 

On  crut  voir  renouveler  en  -1680  le  crime  de 
la  marquise  de  Brinvilliers ,  par  la  Vigoureux  et 
la  Voisin ,  deux  femmes  de  mœurs  plus  que  sus- 
pectes, dont  le  manège  attira  l'attention  de  la  po- 
lice. Elles  vendaient  des  essences,  des  poudrés, 
des  pommades,  des  breuvages  souverains,  disaient- 
elles,  pour  la  guérison  de  plusieurs  maladies  ré- 
fractaires  h  la  médecine.  Elles  se  mêlaient  aussi 
de  deviner  et  de  prédire  l'avenir.  Avec  ces  talents, 
elles  virent  arriver  chex  elles  une  foule  de  gens  de 
tous  états,  de  la  cour  et  de  la  ville.  Leur  maison 
devint  un  refàge  d'intrigue  et  de  séduction.  On 
découvrit  que  leur  commerce  ne  se  bornait  pas  à 
des  mélanges  sains  et  utiles  ;  qu'il  y  en  avait  dont 
on  pouvait  faire  un  très-mauvais  usage ,  et  que 
l'amour  mécontent,  l'ennui  d'un  trop  long  hy- 
men, les  fureurs  de  la  rivalité,  le  désir  ardent 
des  richesses,  Pappât  enfin  d'un  héritage  qui  se 
faisait  trop  attendre,  pouvaient  trouver  dans  leur 
arsenal  des  armes  très-dangereuses.  Elles  furent 
ariiHccs,  et  avec  elles  beaucoup  de  personnes, 


tant  du  premier  rang  que  de  la  lie  du  peuple.  On 
créa ,  pour  suivre  cette  tfCair^,  un  tribunal  qni 
siégea  à-l'Arsenal ,  et  qu'on  nomma  chwnifre  ar^ 
dénie ,  paifce  qu'il  connaissait  d*un  crime  dont  la 
peine  du  feu  devait  être  la  punition.  Mais,  par 
les  interrogatoires ,  les  juges  reconnurait  qae  les 
griefs  reprochés  n'étai^t  la  plupart  qpe  des  qoes- 
tiotts  indiscrètes,  tantôt  badines,  tantôt  sérieuses, 
et  excitées  plutôt  par  la  curiosité  que  par  l'envie 
de  mal  faire.  Il  se  trouva  beaucoup  plus  de  per- 
sonnes a|i)usées  que  de  coupables.  On  ne  punit 
de  celles-ci  avec  éclat  que  quelques  misérables 
sans  nom  ;  mais  plusieurs  personnes  qualifiées  su 
birent  la  peine  de  la  disgrâce  ou  de  l'exil ,  déchar, 
gécjs  du  crime  k  la  vérité ,  mais  justement  bon- 
tcuses  d'être  compromises  dans  une  affaire  pea 
honorable  avec  des  aventuriers,  dos  femmes 
perdues  et  la  compagnie  la  plus  méprisable. 

Drux  personnes  célèbres  eurent  part  ^  oeUa 
Ignominie,  le  maréchal -de  Luxembourg  et  It 
comtesse  de  Soiasons.  Luxembourg ,  illustré  par 
des  victoires ,  subit  l'humiliation  de  la  prison,  il 
y  demeura  peu ,  mais  il  éprouva  la  disgrâce  et 
Texil..  La  comtesse  de  Soissons ,  admise  autrefiMS 
à  l'intimité  de  louis  XIV  avec  Henriette,  sa  belle- 
sœur  ,  k  la  nouvelle  que  la  Voisin  venait  d'être 
arrêtée,  se  sauva  en  Espagne.  La  reine,  récem- 
ment mariée  è  Charfes  ir,  et  fille  de  la  malheu- 
reuse Henriette,  reçut  bien  Panctenne.amie  de  sa 
mère ,  et  lui  marqua  de  la  confiance ,  malgré  les 
conseils  de  son  époux  qui  s'en  défiait  :  en  effet , 
après  avoir  bu  une  jatte  de  lait  queia  comtièsse 
lui  présenta,  elle  mourut  presque  subitement, 
en  4669 ,  dans  de  grandes  douleurs.  Très^forte- 
ment  soupçonnée ,  la  comtesse  se  retira  prompte- 
menten  Allemagne,  où  elle  traîna  une  vie  ob- 
scure, et  vint  mourir  Ir  Bruxelles  dans  le  plus 
grand  délaissement,  méprisée  de  tout  le  monde 
et  fort  peu  considérée  du  prince  Eugène  son  fils. 

Elle  fut,  dit-on ,  portée  k  ce  crime  contre  une 
jeune  princesse  aimable  qni  la  comblait  de  bien- 
faits ,  par  l'ambassadeur  de  l'empereur  Léopold 
à  la  cour  d'Espagne.  Ce  chef  de  la  maison  d'Au- 
triche allemande  ne  voyait  qu'avec  un  extrême 
dépit  la  prépondérance  que  la  reine,  très-esUmce 
et  aimée  de  son  époux,  obtenait^  la  France  dnns 
le  conseil  de  Cbarles  H  ;  et  on  a  cru  que  l'ambas- 
sadeur ,  persuadé  que  son  maître  lui  en  saurait 
gré ,  jugea  )i  propos  de  se  débarrasser ,  par  l'em- 
poisonnement de  la  reine  ,  des  difficultés  qu'elle 
opposait  k  la  liaison  trop  intime  des  deux  bran* 
clkes  autrichiennes. 

(16S1-82)  Entre  les  événements  politiques  de 
la  même  époque  on  doit  remarquer  l'afTaire  de  la 
régale.  On  appelait  de  ce  nom  le  droit  que  pos- 
sédaient les  rois  de  France^  h  l'oxcluAun  ds  tous 
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\m  autres  lotiyerains ,  de  Jouir  pend&nt  la  va- 
MK»  des  sièges  épiscopanx ,  et  jusqu'à  renrcgis- 
tretOHot  du  serment  des  nouveaux  évoques ,  des 
rereous  qui  y  étaient  attaciiés,  et  de  eonfcrcr 
encore  divers  bénéfices  qui  en  dépendaient  h  des 
tojelsqni  n'étaient  pôiut  tenus  de  solliciter  Tin- 
ttitaCion  canonique  des  grands  vicaires.  Cet 
usage,  purement,  honorifique  pour  nos  rois ,  qui, 
depuis  Gbaiies  V ,  abandonnaient  ce  revenu  à  la 
Sainte-Chapelle,  et  depuis  Louis  IHI,  ^ux  suc- 
cesseurs Ynème  des  évèqoes  décédés ,  était  si  an- 
cien y  que  son  origine  et  ses  motifs  étaient  à  peu 
près  inconnus.  Mais ,  par  la  raison  même  de  son 
antiquité ,  et  du  privilège  particulier  aux  rois  de 
France  à  cet  égard,  il  était  arrivé  que  ce  droit 
n^atteignait  pas  certaines  églises,  qui,  autrefois 
étrangères  au  royaume,  y  avaientété  depuis  réu- 
nies. C'était  le  cas  où  se  trouvaient  notamment 
les  archevêques  et  évéqdes  des  provinces  du 
Languedoc ,  de  Guienne ,  de  Dauphiné  et  de 
Provence.  Louis  XIV ,  pr<^omant  que  sa  qualité 
de  roi  de  France  lui  donnait  les  mômes  droits 
sur  toutes  les  églises  de  sa  domination ,  et  s'ap- 
puyant  d'ailleurs  de  Texemplo  de  ses  prédéces- 
seurs, et  entre  autres  de  celui  de  François  l"', 
qui  avait  assujetti  la  Bretagne  à  la  régale  sans 
opposition^  rendit,  en  4675  ,  un  édit  qui  y  sou- 
mettait toutes  les  églises  de  son  royaume^  sans 
exception  *.  - 

Si  quelaues  évoques,  parmi  ceux  dont  les 
églises  étaient  exemptes  de  la  régale^  crurent 
pouvoir  renoncer  sans  scrupule  à  leur  privilège , 
et  céder,  pour  le  bien  de  la  paix ,  i  un  prince 
entier  dans  ses  désirs,  quf  témoignait  d'aittcnrs 
une  bonne  volonté  prononcée  à  Tègard  des  mi- 
nistres des  autels,  d'autres  virent  dans  celle 
condescendance  fabaudon  des  principes  L  s  plus 
sacrés,  et  se  crurent  obligés  de  les  défendre. 
Tels  forent  les  évèqoes  d'Alelh  et  de  Pamicrs , 
déjà  célèbres  dans  les  querelles  du  jansénisme. 
Le  dernier  alla  jusqu'à  refuser  de  reconnaître  les 
membres  de  son  chapitre  que  le  roi  venait  de 
pourvoir  en  régale ,  attendu  que  Tévêque  n  a- 
vait  point  encore  fait  enregistrer  son  serment, 
et  même  à  les  excommunier.  L'autorité  civile 
appelait  comme  d'abus  de  ces  mesures  vio- 
lentes, lorsque  le  pape  Innocent  XI,  respectable 
par  sa  piété  et  par  la  pureté  de  ses  intentions, 
mais  embrasé  d'.un  zèle  austère  qui  allait  jusqu'à 
la  dureté ,  Tint  au  secours  des  deux  prélats  par 
une  bulle  qui  enchérissait  survies  rigueurs  de 
ceux-ci  à  l'égard  des  régalistes  et  de  leurs  fau- 
teurs. Le  parlement  en  ordonna  la  suppression , 
el  de  là  une  guerre  ouverte  entre  Rome  et  la 


Arance.  Louis  XIV,  ayant  consulté  sur  ce  sujet 
une  assemblée  du  clergé  convoquée  eu  iCS\ , 
celle-ci  émit  le  vœu  d'un  concile  national 
comme  la  seule  autorité  qui  pût  forcer  le  pape  à 
quelque  circonspection  ^  mais  le  roi  ne  goftla  pas 
entièrement  cet  avis ,  et  se  borna  à  convoquer 
une  assemblée  générale  du  clergé,  qui  fut  ar- 
rêtée pour  le  9  novembre  suivant. 

Elle  était  composée  de  trente-cinq  prélats,  des 
deux  agents  généraux  du  clei-gc,  et  de  trente-cinq 
députés  du  second  ordre.  Bossnet  fit  le  sermou 
d'ouverture ,  dans  lequel ,  après  avoir  établi  les 
fondements  de  la  prééminence  de  Tèglise  do 
Rome  et  de  la  déférence  qui  lui  est  due,  il  en  ex- 
posa 0  l'application  constante  de  Tègllse  gallicane  à 
•  maintenir  le  droit  commun  et  la  puissance  des 
»  ordinaires ,  suivant  les  conciles  généraux  et  les 
»  institutions  des  saints  pères  ;  »  et  proposa  à  la 
fin  des  temèdes  qui  pussent  prévenir  les  moin- 
dres commencements  de  division  et  de  trouble. 

Le  5  février,  Fa  nouvelle  assemblée  adhéra 
unanimement  à  l'extension  de  la  régale,  moyen- 
nant surtout  l'abandou  que  fil  le  roi ,  dans  un 
édit  du  mois  de  janvier,  de  toute  prétention  ul- 
térieure à  ce  que  les  élus  en  régale  fussent  dis- 
pensés de  requérir  rinstilution  canonique.  Les 
évêques ,  dans  la  lettre  qu'ils  adressèrent  au  pape 
pour  justifier  leur  adhésion,  firent  beaucoup  va- 
loir cette  condescendance  comme  esseniielle  ,  en 
ce  qu'elle  louchait  à  la  juridiction  spirituelle ,  et 
y  opposèrent ,  comme  une  faible  <x>mpensation, 
les  nouveaux  droits  que  s'arrogeait  le  monarque. 
Ils  'ajoutèrent,  sur  l'autorité  de  plusieurs  doc- 
teurs et  môme  de  divers  papes ,  qu'il  était  des 
circonstances  oh  le  niainlien  de  la  paix  devait 
s'acheter  par  des  sacrifices;  que  c'était  le  cas 
de  les  faire,  lorsqu'ils  n'exigeaient  qu'un  simple 
changement  dans  la  discipline  qui  n'intéressait 
en  rien  la  foi;  et  qu^enfin  ils  avaient  cru  expé- 
dient d'éviter,  par  leur  acquiescement  aux  vo- 
lonlcs  du  monarque,  de  commettre  sa  sainteté 
avec  fe  plus  grand  des  rois,  dont  la  bienveil- 
lance d'ailleurs  pour  l'église  et  te  zèle  pour  l'cx 
tirpalion  de  l'hérésie  méritaient  qu'on  ne  regar- 
dât pas  de  si  près  avec  lui.  Innocent,  peu 
sensible  à  ces  considérations,  cassa  et  annula 
tout  ce  qui  avait  été  arrêté  dans  rassemblée,  à 
laquelle  il  contesta  le  droit  de  représenter  régUse 
de  France ,  et  témoigna  aux  évêques  qu'il  atten- 
dait de  leur  honneur  et  de  leur  conscience  une 
rétractation  formelle  de  leur  décision. 

I^lais  déjà  ceux-ci,  prévoyant  la  réponse  du  saint- 
siège  et  l'inutilité  de  leur  démarche  auprès  de  lui, 
loin  de  penser  à  se  rétracter ,  s'étaient  eugagéi 
plus  avant  par  les  quatre  fameux  articles  de  la  dé- 
claration du  \  5  mars  1 682 ,  portant  en  substance  : 
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•  V  Que  le  pape  Q*a  aucune  autorité  directe  ni 

•  indirecte  sur  le  temporel  des  rois,  et  qu'il  ne 
»  peut  délier  leurs  sujets  du  serment  de  fidélité  ; 

•  2*"  que  la  plénitude  de  puissance  accordée  au 
»  siège  apostolique  ne  déroge  point  à  ce  que  le 
»  concile  de  Constance,  confirmé  par  les  papes, 
»  par  réglise  en  général,  et  par  celle  de  France 
D  en  particulier ,  a  prononcé,  sur  Tautorité  des 
»  conciles  généraux,  dans  sa  quatrième  et  sa  cin- 
0  quième  session ,  et  que  Téglise  gallicane  a'ap- 
»  prouve  point  ceux  qui  révoquent  en  doute  Tan- 
»  lorilé  de  ces  décrets,  ou  qui  en  éludent  la  force 
»  en  disant  que  les  pères  de  Constance  n'ont  parlé 

•  que  pour  un  temps  de  schisme  ;  5®  que  Tusage 

•  de  la  puissance  apostolique  doit  être  tempéré 
»  par  les  canons  et  par  les  usages  reçus  par 
»  les  églises  particulières^  4*  enfin,  qu'il  ap- 
»  partient  principalement  au  pape  de  décider  en 

•  matière  de  foi ,  et  que  $e$  décrets  obligent  toutes 
»  les  églises;  mais  qu'ils  ne  deviennent  cepen- 
»  dant  irréfragables  que  lorsque  l'église  les  a 
»  ndoptés.  9 

Le  roi  ût  enregistrer  aussitôt  les  quatre  articles 
dans  tous  les  parlements.  11  fut  arrêté  qu'ils  se- 
raient spécialement  enseignés  dans  les  -écoles  de 
théologie ,  et  les  professeurs  de  ces  écoles  furent 
tenus  de  les  souscrire.  Le  pape,  à  cette  mesure 
de  vigueur,  répondit  par  une  mesure  d'inertie 
qui  n'en  fut  pas  moins  sensible.  Ce  fut  de  refuser 
des  bulles  b  tous  ceux  qui  avaient  été  membres 
de  rassemblée  du  clergé  de  46S2.  Soit  que  le  roi 
n'eût  pas  nommé  d'autres  sujets  aux  évêcbés  va- 
cants ;  soit  que  ceux  qui  n'en  avaient  pas  fait  partie 
et  qui  furept  i^ommés  eussent  défense  de  se  pour- 
voir de  bulles  avant  les  autres,  ou  qu'ils  ne  vou* 
hissent  pas  en  demander^  ainsi  que  le  dit  Fabbé 
de  Cboisy,  il  résulta  de  cette  obstination  récipro- 
que qu'a  la  mort  du  pontife  il  y  avait  trente-cinq 
sièges  privés  de  pasteurs.  Les  évoques  élus  par  le 
roi  ne  laissèrent  pas  d'administrer  leurs  diocèses, 
mais  en  vertu  des  pouvoirs  qui  leur  furent  con- 
férés par  les  chapitres;  et  cet  expédient,  Suggéré 
par  Bossuet,  pourvut  aux  besoins  de  l'église  de 
France,  et  prévint  le  schisme  funesie  qu'avait 
fait  craindre  un  différend  qui  se  perpétua  pendant 
douze  ans. 

1 1682-85]  L'attention  du  roi  se  porta  alors  sur 
les  r<^ences  barbaresqnes  de  la  Méditerranée  : 
elles  infestaient  cette  mer,  et  mettaient  des  en- 
traves au  commerce  français,  qui  seul  pouvait 
guérir  les  plaies  que  la  guerre  avait  faites  a  Tétat. 
Duquesne ,  chargé  du  soin  de  les  répriincr ,  s'en 
acquitta  avec  gloire  et  succès.  Alger,  deux  fois 
bombardée  par  lui,  à  l'aide  des  galiotes  a  bom- 
bes que  venait  d'inventer  le  chevalier  Renau,  re- 
mit entre  ses  mains  les  esclaves  chrétiens  qu'elle 


possédait  ^encore,  reste  précieux  échappé  a  la  fé- 
rocité des  barbares ,  qui ,  dans  la  rago  que  leur 
inspirait  le  spectacle  de  destruction  répandu  au- 
tour d'eux ,  essayèrent  de  reporter  à  leur  tour  la 
terreur  dans  l'âme  de  leurs  ennemb  en  lançant 
sur  leurs  bords,  à  l'aide  de  leurs  mortiers,  les 
membres  épars  des  malheureux  captifs  et  du  ecHUoi 
môme. 

[1684]  Gênes  éprouva  l'annle  suivaote  ao  dé- 
sastre semblable  k  celui  d'Alger.  La  république, 
pendant  Ta  dernière  guerre ,  avait  fourni  secrète- 
ment des  secours  aux  Espagnols,  et  c'était  chei 
ces  républicains  que  les  pirates ,  quoique  leurs 
ennemis ,  trouvaient ,  par  l'avidité  des  commer- 
çants, les  munitions  dont  ils  avaient  besoin.  Tout 
récemment ,  )i  la  demande  du  roi ,  qui  désirait 
avoir  un  magasin  de  sel  a  Savone ,  pour  l'appro* 
visionneinent  de  la  ville  de  Casai  qu'il  venait  d*a< 
cheter  du  duc  ^e  Mantoue ,  elle  avait  répondu 
par  un  refus  formel ,  dans  rappréhension  que  ic 
monarque ,  qui  semblait  s'arroger  alors  tout  ce 
qui  était  k  sa  convenance,  n'en  prit  peut-être 
OK^casion  de  s'assurer  de  la  ville  môme.  Dans  cet 
état  mutuel.de  défiance,  un  armement  de  quatre 
galères ,  que  la  république  prétendit  n'avoir  fait 
que  pour  la  sûreté  de  ses  rivières ,  et  que  le  roi 
soupçonna  être  un  secours  préparé  au  roi  d*Espa- 
gne,  qui  avait  avec  lui. quelques  difficultés,  et 
qui  avait  déjà  envoyé  une  garnison  dans  la  ville, 
fut  le  f  ignal  de  la  vengeance  de  Louis.  Le  marquis 
de  Seignclai ,  fils  de  Colbert ,  et  ministre  de  la 
marine,  se  présenta  devant  Gênes  k  la  tête  d'une 
escadre  formidable  que  commandait  sous  lui  Du- 
quespe ,  et  peu  satisfait  des  réponses  ëvasives  des 
magistrats  aux  demandes  faites  par  lui  au  nom  du 
roi,  il  ordonna  un  bombardement  qui  dura  dix 
jours,  et  qui  détruisit  une  partie  des  édifices  fa- 
meux qui  avaient  mérité  à  la  ville  le  nom  de 
Gênes  la  superbe.  La  fierté  naturelle  aux  répu- 
blicains et  l'appui  des  Espagnols  lui  firent  suppor- 
ter cette  attaque  avec  courage  ;  mais  la  menace 
d'une  seconde  entreprise  fit  mollir  sa  résolution, 
et  la  porta  k  rechercher  la  médiation  du  pa^.  Le 
crédit  du  pontife  semblait  devoir  être' bien  £aiblc 
à  la  cour  de  France.  Mais  le  roi,  qui  fut  bien  aise 
de  l'obliger  dans  l'espoir  de  l'amener  lui-même 
par  ses  égards  k  des  sentiments  de  modération, 
accueillit  ses  propositions,  et  rendit  ses  bonnes 
grâces  a  la  république,  moyennant  qu*elle  désar- 
merait ses  galères,  que  la  garnisoii  espagnole  éva- 
cuerait Gênes ,  et  que  le  doge ,  nonobstant  la  loi 
fondamentale  de  l'état,  qui  lui  interdisait  da  sor- 
tir du  territoire  de  la  ville,  serait  envoyé,  accom- 
pagné de  quatre  sénateurs ,  porter  a  Yersaîlles 
I  assurance  de  sa  soumission.  Ils  y  furent  reçus 
avecnine  majesté  tenant  de  la  hauteur^  mais  aussi 
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afeo  loale  sorte  de  politesse  et  d'égards.  Comme 
00  les  promenait  dans  les  jardins  et  les  apparte- 
meuls ,  dont  on  leur  faisait  remarquer  la  magni- 
ficence, Seignelai  ayant  demandé  au  doge  ce  qu'il 
trouvait  de  plus  extraordinaire  à  Versailles  : 
•  C'est  de  m'y  voir ,  »  répondit-il. 

A  cette  même  époque,  de^  intérêt^  plus  impor- 
tants occupaient  le  roi  :  il  s'agissaijl  d'un  arran- 
'  gement  dont  les  bases  avaient  été  posées  dans  le 
traité  de  Nimègue.  Il  y  était  dit,  comme  nous 
l'avons  remarqué ,  que  les  cessions  seraient  ac- 
compagnées «  de  toutes  leurs  appartenances ,  dé- 
»  pcndances  et  annexes.  »  Les  négociateurs  s'é- 
taient flattés  que  ces  réunions  se  feraient  de 
concert  et  à  l'amiable;  mais  le  roi  de  France  se 
crut  en  droit  de  les  régler  seul  :  en  conséquence, 
au  commencement  de  4680 ,  il  établit  une  cham- 
bre souveraine  à  Besançon,  et  deux  conseils  aussi 
souverains,  Tun  a  Brisacli,  l'autre  a  Metz,  char- 
gés d'examiner  quelles  étaient  ces  appartenances, 
dépendances  et  annexes ,  et  de  prononcer  sans 
apj)el  sur  leur  sort.  Sitôt  que  ces  cours  avaient 
jugé  que  tel  fief,  ville  ou  province  entraient  dans 
le  cercle  des  cessions,  les  troupes  françaises  par- 
taient ^t  8* en  emparaient.  Le  roi  de  ^uëde^  comme 
duc  de  Deux-Ponts,  Télecteur  palatin ,  celui  de 
Trêves ,  le  duc  de  Wirtemberg  et  beaucoup  d'au- 
tres princes  moins  puissants,  furent  ainsi  dé- 
pouillés d'une  partie  de  leurs  domaines,  et  cités 
à  rendre  hommage  pour  d'autres.  Le  roi  d'Espa- 
gne se  vit  inquiété  sous  ces  deux  rapports,  Louis 
ayant  réclamé  sur  lui  et  l'hommage  du  duché  do 
Luxembourg ,  et  la  propriété  même  d'Âlost  et  de 
son  territoire,  qu'il  prétendit  faire  partie  des 
concessions  de  Nimègue. 

Cette  procédure  brusque  et  presque  arbitraire 
excita  les  réclamations  des  souverains  et  des  vas- 
saux qui  se  croyaient  lésés.  Pour  apaiser  les  pre- 
mières clameurs,  Louis  XI  Y  consentit  a  une  es- 
pèce de  congres  et  à  des  conférences  qui  eurent 
lieu  a  Courtray,  en  \  6S4;  mais  il  n'en  poursuivit 
pas  moins  ses  formules  de  réunion ,  qui  lui  don- 
nèrent pacifiquement ,  en  moins  de  quatre  ans, 
plus  de  pays  qu'il  n'en  aurait  obtenu  par  la  guerre 
la  plus  heureuse. 

On  doit  mettre  au  nombre  de  ces  conquêtes  ou 
de  ces  usurpations  importantes  la  ville  de  Stras- 
bourg. Cette  ville,  ainsi  que  les  dix  autres  villes 
impériales  de  l'Alsace,  conquises  par  le  duc  de 
La  Feuillade,  avait  refusé  jusqu^alors  de  re- 
connaître la  souveraineté  accordée  a  la  France 
sur  cette  province  par  le  traité  de  Munster.  Les 
dernières  avaient  cédé  enfin  en  -1681).  Strasbourg 
seule  se  maintenait  encore  dans  son  indépen- 
dance. Au  moment  ou  elle  s'y  attendait  le  moins, 
Louvois  se  présente  devant  la  place,  à  la  tête 


d'une  armée  de  riiigt  mille  hommes,  commandée 
par  le  marquis  de  Montelar,  et  formée  de  divers 
détachements  qui  avaient  été  répandus  aux  envi- 
rons, sous  prétexte  de  travailler  aux  fortifi^catlons 
des  villes  acquises  par  le  traité  de  Nimègnc.  Lu 
surprise,  les  me'naces  et  la  séduction ,  employées 
de  concert,  l'eurent  bientôt  amenée  a  une  capi- 
tulation. Elle  avait  eu  lieu  le  50  septembre  4681 . 
Un  gouvernement  municipal  fut  conservé  aux  ha- 
bitants, ainsi  que  leur  religion  et  leurs  temples, 
sauf  réglise  de  Notre-Dame ,  qui  fut  rendue  aux 
catholiques. 

Les  Hollandais,  voisins  du  théâtre  dé  ces  inva- 
sioDS,  firent,  pour  en  arrêter  le  cours,  une  ligue 
avec  l'empereur,  l'Espagne,  h  Suoiio  et  k$  ccrcU  s 
de  l'empire  les  plus  exposés.  Elle  fur  Mgnéc  Itï 
jour  même  de  la  prise  de  Stiasbaiirg.  Tm\im  a  s 
puissances  se  contentèrent  de  ^^'Lilliorsnns  agir,  et 
aussi  sans  cesser  de  murmurer  et  de  se  plaindre. 
Un  nouveau  congrès/ut  indiqué  a  Frnii^rort,  puiâ 
transféré  à  Ratisbonne.  Mais  Ees  l^sp^giids^  ou- 
trés de  voir  les  Français  lever^  sous  prétexte  dos 
dépendances,  des  conlribulious jusqu'aux  portes 
de  Bruxelles,  repoussèrent  à  mn'ui  niiui^a  les  cxiic- 
teurs,  et  les  hostilités  commencèrent.  Le  ma- 
réchal d'Humières  s^empara  de  Courtray  et  de 
Dixmude  a  la  fin  de  4  685 ,  et  le  maréchal  de  Cré- 
qui,  de  Luxembourg  au  commencement  de  l'année 
suivante.  L'Espagne  était  trop  faible  pour  se  me- 
surer seule  avec  la  France,  et  r-empereur,  assez 
embarrassé  a  défendre  sa  capitale  contre  les  Turcs 
qui  la  menaçaient,  était  pour  elle  un  allié  inutile. 
Ces  c^constances  ramenèrent  les  négociations,  et 
portèrent  l'Espagne  à  faire  de  nouveaux  sacri- 
fices. Elle  crut  mettre  son  honneur  à  couvert  en 
consentant  à  une  trêve  de  vingt  ans,  à  laquelle 
accédèrent  la  Hollande  et  l'empereur.  Celle-ci  fut 
signée'  a  Katisbonne  au  mois  d'août ,  et  autorisa 
Louis  XIV  a  conserver,  pendant  sa  durée,  Luxem- 
bourg ,  Strasbourg ,  et  toutes  les  réunions  pro- 
noncées par  ses  chambres  souveraines,  jusqu'au 
4«raoût4G81. 

Les  Turcs  n'avaient  pas  attendu  l'expiration  de 
la  trèvê  de  vingt  ans,  conclue  après  la  journée 
de  Saint-Gothard ,  pour  pénétrer  de  nouveau  orf 
Hongrie.  Près  de  trois  cent  mille  hommes,  sons 
le  commandement  du,  présomptueux  grand-visir 
Kara  Mustapha,  Tinondèrent  de  toutes  parts,  et 
pénétrèrent  même  jusqu'à  Vienne,  dont  ils  firent 
le  siège.  La  vigoureuse  résistance  du  comte  de 
Stahremberg,  pendant  neuf  semaines ,  permit  nu 
roi  de  Pologne ,  Jean  Sobiesky,  aux  électeurs  de 
Saxe  et  de  Bavière  et  a  l'armée  des  Cercles,  de 
joindre  le  prince  Charles  de  Lorraine,  qui  avait 
été  contraint  de  reculer  devant  ce  torrent.  Ils  nr- 
rivèrent  lorsque  la  place  était  réduite  aux  dcr- 
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nièrcji  cxtrânitée.  Mais  ils  aglcent  aussitôt,  et  il 
suffit  presque  des  seules  dispositions  des  géné- 
raux pour  opérer  la  délivrance  de  la  capitale  de 
rAulrrche.  En  efret,  le  combat  qui  se  Uyra  sous 
les  murs  de  Vienne  Je  ^  2  septembre  -1 685 ,  et  où 
les  Turcs  furent  mis  dans  une  déroute  complète, 
coûta  peu  d'efforts  et  de  sang.  Six  cents  chrétiens 
seulement  et  huit  cents  Tb'«'s  y  perdirent  la  vie. 
La  guerre  néanmoins  se  perpétua  encore  seize 
ans ,  et  ne  finit  que  par  le  traité  de  Carlowitz ,  en 
4699.  Quelques  jeunes  seigneurs  français,  malgré 
les  démêlés  entre  Tempereur  et  la  France,  you- 
lurent,  en  cette  occasion,  essayer  leur  courage 
contre  les  infidèles.  De  ce  nombre  fut  le  jeune 
prince  Eugène  de  Savoie ,  âgé  alors  de  dix-sept 
ans,  fils  de  la  comtesse  de  Soissons,  et  petit- fils 
du  prince  Thomas.  Sur  le  refus  que  lui  avait  fait 
Louis  XIY,  d'abord  d'une  abbaye,  lorsqu'il  por- 
tait le  petit  collet,  puis  d'un  régiment  lorsqu'il 
le  quitta,  il  s'attacha  au  service  de  l'empereur. 
«  Ne  trouvez- vous  pas,  dit  à  cette  occasion 
Louis  XIV  b  quelques-uns  de  ses  courtisans,  que 
j'aie  fait  là  une  grande  perte?  •  C'est  ce  que  Ta- 
vouir  lui  apprit  à  ses  dépens. 

La  reine  eut  le  désagrément  de  voir  s'élever  et 
s'échauffer  entre  son  frère  et  son  mari  les  contes- 
tations sur  les  réunions  dodt  le  traité  de  Nimègue 
était  plutôt  le  prétexte  que  le  motif,  et  n'eut  pas 
la  consolation  d'en  voir  la  fin  :  elle  nK>urut  en 
-1685.  Ornée  de  toutes  les  vertus  de  son.  sexe, 
Marie-Thérèse  acte  surtout  un  modèle  de  patience 
à  souffrir  les  infidélités  de  son  époux  ,.  qu'elle  ne 
cessa  d'aimer  tendrement.  Louis  XIV  dit  au  mo- 
ment de  sa  mort  :  t  Jamais  elle  ne  m^a  causé 
d'autre  chagrin.  » 

Elle  descendit  dans  le  tombeau  au  moment  le 
plus  brillant  de  Louis  XIV.  Monté  sur  le  trône  en 
•1 645 ,  on  ne  doit  cependant  commencer  l'histoire 
de  son  règne ,  quant  à  l'administration ,  commo 
nous  l'avons  dit,  qu'a  la  mort  do  Mazarin,  en 
H6\,  C'est  dansées  vingt- trois'an nées,  jusqu'à 
4684  ,  que  se  place  ce  qu'il  a  fait  de  plus  mémo- 
rable pour  la  gloire  et  l'utiHté  de  son  royaume. 
Le  commerce  languissait,  il  le  porta  jusqu'en 
Asie  et  en  Amérique  par  l'établissement  des  com- 
pagnies des  Indes  et  les  secours  donnés  à  nos 
colonies  naissantes  dos  Aptilles  et  du  Canada  ; 
il  le  fit  circuler  librement  dans  l'intérieur  du 
royaume,  par  les  rivières  qu'il  rendit  navigables 
et  les  grandes  routes  qu'il  ouvrit;  il  creusa  le 
canal  de  Languedoc,  qui  réunit  les  deux  mers; 
établit  des  manufactures  en  tout  genre  ;  enleva  à 
Venise  ses  glaces,  à  la  Flandre  ses  tapisseries,  à 
la  Turquie  ses  tapis  sup<Tbe8;  créa  la  marine, 
reudlt  sa  p^oteclion  utile  au  commerce  et  sa  force 
l*edoutable  aux  ennemi^;  encouragea  Tagricul-  ^ 


fure,  procura  l'abondance,  réforma  le  droit  fran> 
çais,  corrigea  les  lois,  en  établit  de  nouvelles, 
réprima  Ja  fureur  des  duels,  et  rendit  les  digni- 
tés ecclésiastiqu'es  le  prix  de  la  capacité  et  de  la 
vertu. 

Les  académies  de  peinture,  de  sculpture  et 
d'architecture,  lui  doivent  leur  origine.  Il  fit  ve- 
nîrà  grands  frais  des  modèles  de  Rome,  et  il  y 
fonda  une  école  oh  ses  sujets ,  jugés  dignes  de 
cette  faveur ,  allaient  se  perfectionner.  De  leurs, 
ateliers  sortirent  des  chefs-d'œuvre  qu'il  payait 
noblement ,  et  dont  il  embellissait  ses  palais  et  ses 
jardins.  Il  favorisa  les  savants ,  tant  régrûcoles 
qu'étrangers,  leur  assigna  des  récompenses ,  vou- 
lut être  le  protecteur  des  académies  française, 
des  belles-lettres ,  et  des  sciences.  Enfin  Tastro- 
nomie  lui  doit  l'Observatoire,  le  Louvre  son  pé- 
ristyle, Paris  sa  police,  les  troupes  leur  discipline, 
nos  côtes  deS  ports  sûrs ,  jjos  frontières  des  forte- 
resses, et  la  nation  entière  IHôtel  des  Invalides, 
monument  d'humanité ,  où  les  victimes  du  dé- 
vouement à  la  patrie ,  entretenues  dans  un  repos 
honorable ,  bénissent  encore  aujourd'hui  sa  mé- 
moire. Colbect ,  enlevé  à  la  France  la  même  année 
que  la  reine ,  a  des  droits  sans  doute  à  la  louange 
que  méritent  tant  d'utiles  établissements ,  qui , 
en  grande  partie ,  furent  l'ouvrage  de  son  zèle  et 
de  ses  méditations  :  mais  la  gloire  qu'il  en  doit 
recueillir  ne  saurait  effacer  celle  qui  revient  au 
monarque  pour  l'acquiescement  ferme  et  éclairé 
qu'il  y  donna ,  et  qui  seul  pouvait  procurer  la  vie 
aux  spéculations  du  ministre. 

Si  on  ajoute  à  ces  faits  la  préséance  assurée  à 
la  France,  et  solennellement  reconnue  par  TEç- 
pague,  Alger  bombardée,  ses  corsaires  cl  ceux 
de  Tunis  réprimés  et  punis ,  le  royaume  agrandi, 
des  entreprises  nobles  et  hardies  couronnées  du 
succès,  des  alliances  utiles  obtenues  ou  exigées, 
des  victoires  et  des  conquêtes  éclatantes,  on  n« 
sera  pas  surpris  qu'après  la  paix  de  Nimègue, 
l'époque  la  plus  glorieuse  rf«  son  règne ,  se^  peu- 
ples lui  aient  décerne  le  nom  de  Grand.  Quant 
aux  puissances  étrangères ,  les  unes  radoplèrent 
et  les  autres  le  rejetèrent  selon  leurs  dispositions 
favorables  ou  contraires.  La  postérité  l'a  confirmé, 
si  c'est  le  confirmer  que  de  remployer. 

"En  rendant  justice  au  monarijuc,  il  convient 
de  ne  pas  dissimuler  les  faiblesses  do  l  homme,  le 
roi  n'avait  rompu  avec  madame  de  La  Vallicre 
que  poiu'  se  rengager  dans  les  fers  [)lus  pesants  de 
madame  de  Monlespan.  La  première  avait  été  in- 
sensiblement abandonnée;  cl,  à  Tépoque  de  U 
guerre  de  Hollande ,  Louis  ne  tenait  plus  à  elle 
que  par  un  reste  d'habitude  et  par  le  lieu  de  leurs 
enfants.  Elle  s'en  apercevait ,  et  Famour  qu'elle 
ne  pouvait  encore  arracher  de  sou  cœur  îui  iiusait 
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npporler  t?ee  patknee,  d'abord  l' égaliié,  entuîie 
la  préférence  accordée  sous  ses  yeoi  a  sa  ri? aie. 
L^avea  de  ses  chagrins  lai  échappa  cd  présence 
d'ane  personne,  témoin^  cœnme  elle,  de  quel- 
ques preuves  d'une  nuiluclle  tendresse  que  se 
donnaient  les  objets  de  sa  jalousie  :  c  Quand 
j'aurai  de  la  peine  aux  Carmélites ,  lui  dit-^lie ,  je 
me  souviendrai  de  ee  que  ces  gens  m'ont  fait 
souffrir.  »  ; 

Tel  était  en  effet  le  dessein  qu'elle  avait  formé 
d'ensevelir  dans  un  cloître  ses  chagrins ,  ses  plai-  ' 
sirs,  et  jusqu-k  leurs  souvenirs,  t^il  eût  été  posr 
sible.  Ce  n^  fut  pas  une  résolution  subite  ;  elle  y 
pensait  depuis  longtemps;  mais,  au  moment  de 
Texécution ,  elle  éprouva  des  combats  causés  en 
partie  par  la  diversité  des  opinion».  Les  plus  dé- 
vots de  la  cour ,  &  la  tôle  desquels  était  le  duc  de 
ficauvilliers,   l'exhortaient  k  donner  un  grand 
exemple.  D'autres,  moins  sévères,  lui  éomeillaieni 
de  se  retirer  sipaplement  dans  une  commonaolé 
paur  y  vivre  religieusement,  mais  sans  engage- 
ment. Sa  mère  aurai!  désiré  qu'elle  eût  tenu  son 
rang  et  sa  inaîson  avec  elle ,  et  qu'elle  eût  élevé 
SCS  entants  sous  ses  yeux  ;  mais  le  roi  n'estioiait 
point  celte  femme,  qu'il  ne  croyait  pas  propre  à 
uover  la  réputation  de  sa  fille  des  dangers  d'une 
pareille  situation  ;  et  celle-ci  pensait  elle-même 
qu'il  lui  fallait  des  liens  qui  l'attachassent  irrévo- 
cablement k  la  vertu.  On  lui  proposa  donc  de 
choisir,  en  prenanl  le  voile,  pn  ordre  oè  elle 
paorrait  parvenir  aux  dignités  que  le  clof  ire  n'ex- 
clut pas.  Elle  répondit  modestement  «  que, 
n'ayant  pas  su  se  conduire  elle-mâme,  elle  ne 
élevait  pas  songer  à  conduire  les  autres,  s  II  se 
présenta  des  mariages ,  mais  Saint^imon  seip* 
fonoe  k  Louis  celle  pensée  orgueilleuse  :  c  Qu'a- 

•  près  avoir  été  k  lui ,  il  ne  devait  souffrir  qu'elle 
«  pù(  être  k  personne  qu'k  Dieu  ;  et ,  dit  le  naérne 

•  auteur ,  s'il  n^  prononça  pas ,  il  vit  avec  plaisir 

•  son  sacrifice,  et  la  victime  se  dévoua*  avec  un 

•  entier  abandop.  » 

Le  4  9  avril  ^674  die  reçut  les  adieux  de  la 
cour  chez  madame  de  Montespan,  y  soupa,  en- 
tendît le  lendemain  la  messe  du  roi  y  monta  dans 
son  carrosse ,  et  s'en^velit  pour  toujours ,  k  l'Age 
•de.  trente  ans ,  dans  le  couvent  des  Carmélites  de 
la  rue  Saint*iacques,  oà  elle  fit  profession ,  le  4 
juin  de  l'année  suivante,  en  présence  do  la  reine 
et  de  toute  la  cour ,  sous  le  nom  dé  smur  L&uise 
-U  la  MhinculràB.  Elle  y  a  vécu  trente-six  ans, 
dans  lee  axèrcieesles  plus  exacts  et  les  plus  péai- 
Mea  de  la  vie  religieuse ,  dont  elle  eut  aussi  les 
eoqjolaUons.  MadaoM  de  llontespan  les  allait 
qodquefok  jcbercher  auprès  d^e.  t  Est-il  vrai, 
lui  dit^le  ou  jo«ir,  que  vous  soyea  aussi  aise 
qu'on  le  dit?  ^  Je.ae  suis  pus  aisa^  lui  répondit 


la  vertueuse  carmélite ,  mais  je  sub  oontente.  '• 
Expression  qui  marque  le  calme  d'une  bonne  con- 
science ,  même  »ous  le  poids  de  l'affliqtîon. 

Madame  de  La  Valltère  laissa  une  fille ,  made- 
moiselle deBlois,  mariée  depuis  au  prince  de 
ContI ,  et  Louis  de  Bourbon ,  ccmite  de  Vciman- 
dois.  Ce  jeune  prince,  livré  après  la  rctraile>do 
sa  mère  k  des  instituteurs  peu  capaUes ,  devint 
hautain ,  présomptueux ,  libertin ,  au  point  que  le 
roi  le  bannit  de  sa  présence.  Il  commençait  cepen- 
dant k  rentrer  en  grâce ,  lorsqu'une  maladie  aiguô 
l'emporta,  en  46^>au  camp  de  Courtray,  dont 
ou  faisait  le  siège.  BOssuet ,  qui ,  dfns  le  discours 
prononcé  k  la  profession  de  madame,  de  La  Yat- 
Uère,  l'avait  exhortée  k  son  premier  sacrifice,  fet 
encore  chargé  de  la  préparer  à  la  mort  de  son  fils. 
«  Hélas I  <Mt  l'hunaMe  pénitente  en  l'apprenant, 
et  en  se  prosternant  devant  son  crucifix ,  faut-il, 
mon  Dieu ,  que  je  pleure  sa  mort ,  avant  que  d'a- 
voir asseï  pleurîaa  naissance!  » 

Depuis  la  retraite  de  madaoïe  de  La  Vallière, 
LottbXlV  était  toujours  en  proie  k  sa  malheureuse 
passion  pour  madame  de  Mbntespan ,  mais  puni 
par  cette  passion  même  de  ses  excès.  Éoba|^  k 
l'eifervescence  de  U.  jeunesse,  arrivé  k  Tège  oi 
la  fougue  des  passions  s'amortit,  et  ne  laisse  de 
vigueur  que  celle  qui  commence  k  s'accorder  avec 
la  lempéramee  et  dispose  aux  réflexions,  Louis  XI  Y, 
toujours  fidèle  k  la  religion ,  malgré  ses  écarts , 
éprouvait  auprès  de  madame  de  AÉOtttesjpau  des 
alternatives  de  tendresse  el  de'repentir.  Queffue- 
fois  as  se  rencontraient  l'un  et  fautre  daus  le. 
dessein  de  mener  une  vie  plus  réglée ,  et  il  en  ar- 
rivait des  séparation^  asses  marquées  pour  que  la 
cour  en  fût  édifiée  ;. quelquefois  le  remords  cédait 
k  l'appAt  du  plaisir,  et  le  scandale  recommençait. 
A  la  fin ,  la  honte  des  rechutes  saisit  le  roi ,  et 
madame  de  Montespan ,  pqur  ne  pas  déplaire  au 
père  de  ses  enlknts ,  fat  obligée  de  dérober  aux 
yeux  du  public  la  naissance  des  deux  derniers 
qu'Ole  eut  de  Im ,  avec  autant  de  soin  qu'elle  en 
avait  employé  k  cacher  ceHe  des  premiers.* 

Elle  était  aidée  dans  ces  pénibles  précautions 
par  la^  veuve  Scarron ,  k  laquelle  elle  avait  confié 
la  garde  et  l'éducation  de  ses  enfants.  Cette  femme 
étonnante,  petlte-flUe  de  Théodore- Agrippa d'Au- 
bigné,  également  distingué  comme  guerrier  et 
cofunae  écrivain  satirique ,  naquit  en  prison  y  oii 
son  père,  dissipateur  infatigièle,  était  retenu 
pour  dettes.  Tndnée  de  Ffanœ en  Amérique,  ra- 
menée d'Amérique  en  France  par  sa  mère,  Omnie 
rcspectaîMe,  qu'elle  p^dit  de  bonne  heure^  et  t»n« 
jcmrs  poursuivie  par  la  misère ,  elle  fut  réduite  k 
l^ége  de  seise  ans  k  épouser  pour  vivre  le  poM 
Scarron,  célèbre  par  ses  ouvrages  burlesques, 
accaUé  d'inirmités,  conirefeit,  podagre,  taiMoiita 
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cloué  sur  m  faalcoil  de  douleur,  et  toujours  gai 
d«os  cet  eut  do  souffrance  coBtinue.  Rarement 
elle  quilUit  le  pauvre  paraty tique ,  comme  elle 
l'appelait.  Quand  il  se  portait  tnal ,  elle  était  sa 
servante,  et,  quand  41  était  rétabli ,  sa  compagne, 
son  secrétaire  ou  son  locleur.  Elle  prit  auprès  de 
lui  rhabitude  de  bien  conter  et  d'écrire  avec  la 
plus  grande  facilité  :  elle  apprit  le  latin,  Tilalien, 
l'espagnol ,  et  on  aurait  dit  qu'elle  ne  savait  que 

sa  langue. 

Scarron  la  laissa  veuve  a  Tàge  de  vingt-cinq 
ans ,  absolument  dénuée  de  tout  bien  et  dans  l'é- 
clat d*uue  beauté  parfaite.  Madame  de  Montespaft 
la  rencontra  sollicitant  une  pension.  Elle  Tavait 
connue  dans  la  société  et  ne  put  k  revoir  sans  se 
rappeler  son  mérite.  Alors  elle  cherchait  une  per- 
sonne b  qui  elle  pût  confier  le  fruit  de  ses  amours 
avec  le  roi.  Nulle  ne  lui  parut  plus  propre  k  ce 
ministère  que  cette  veuve,  et  elle  l'établit  gar- 
dienne de  ses  enfants.  Le  roi  les  allait  voir  quel- 
quefois. Il  trouvait  auprès  d'eux  la  gouvernante , 
et  ne  goûtait  pas  d'abord  ce  qu'il  appelait  sa  pru- 
derie. Son  air  d'impfobation  ,  k  la  vue  des  em- 
pressements qui  échappaient   quelquefois   aux 
aman.U  en  sa  présence ,  lui  déplaisait.  Cependant 
ii  s'y  accoutuma,  s'habitua  aussi  k  s'entretenir 
familièrement  avec  elle  des  bourrasquesd'humcur 
qu'il  éprouvait  quelquefois  de  sa  maîtresse,  et  k 
en  entendre  même  des  remontrances.  La  fonction 
de  garde  des  enfants ,  qui  éuient  appelés  de  temi^ 
en  temps  auprès  de  leur  père ,  introduisit  insensi- 
blement leur  conductrice  k  la  cour.  Elle  avait 
quarante  ans  quand  elle  y  parut  pour  la  première 
fois,  en  4675,  soiis  le  nom  de  madame  de  Main- 
tenon,  que  lui  donna  piibliquement  le  roi,  de 
celui  dune  terre  près  de  Chartres ,  qu^elIe  avait 
acquise  des  gratifications  du  monarque. 

Il  se  détachait  insensiblement  de  madame  de 
Monlespan.  Une  nouvelle  ioçlinaUon  qu'il  forma 
hâta  leur  séparation.  Il  parut  k  la  cour  une  fille 
de  condition ,  parfaitement  belle,  âgée  de  dix-huit 
ans,  ornée  de  tous  les  talenU  agréables.  Louis  XIV 
en  fut  épris  jusqu'k  oublier  auprès  d'elle  la  gra- 
vité de  son  âge  et  de  son  rang.  A  quarante-deux 
ans,  il  s'abaissa  au  personnage  d'un  jeune  amou- 
reux ,  se  remit  dans  les  fôtes ,  monta  k  la  favorite 
une  maison  superbe,  et  lui  donna  le  titre  de  du- 
chesse de  Fontanges.  Elle  eut  un  fils  qui  mMrat 
peu  après  sa  naissance ,  et  la  mère  tomba  elle- 
même  dans  une  languemr  mortelle. 

L'exemple  de  cette  infortunée ,  s'attadiani  k  la 
vie  k.  mesure  qu'elle  lui  échappait ,  s'cxfeilwit  au 
rerawds  et  pouvant:  k  peine  se  persuader  qu'elle 
dût  en  avoir,  est  une  leçon  peur  la  jeuneaie 
éblouie  qui  se  laisse  égarer ,  et  un  reproche  aux 
sMocteurs  opulents  qulab«9ent  de  rinexpérieflce* 


Ses  derniers  moments  furent  mêlés  de  formes,  âe 
retours  amers  sur  le  passé,  et  de  ces  espérances 
que  laisse  une  faute  qui  ne  provient  pas  du  vice. 
Elle  demanda,  prête  k  mourir,  k  voir  le  roi.  Il 
refusait,  de  crainte  d'attendrissement  :  cependant 
il  céda.  Dans  quel  état  il  la  trouvai  pâle,  déchar- 
née ,  k  peine  reconnaissable.  Elle  l'envisage  avec 
une  espèce  d'avidité,  lui  fait  un  adieu  touchant , 
et  le  prie  de  marier  sa  s<Bur ,  pour  qui  elle  crai- 
gnait af>paremment  un  sort  pareil  au  sien.  Le  roi 
le  promît,  et  k  sa  promesse  il  vit  le  visage  de  la 
mourante  se  colorer  des  derniers  rayone  de  la 
joie.  Elle  lui  serra  la  main ,  et  expira  k  peine  âgée 
de  vingt  ans ,  le  28  juin  1 681  .^ 

Madame  de  Motitespan ,  qui  en  était  jalouse , 
montra  une  joie  indécente.  Le  roi  en  fut  choqué. 
Il  l'avait  d^k  répudiée  dans  son  cœur ,  il  la  força 
par  ses  flroideurs  k  s'éloigner  de  sa  présence.  La 
mort  de  la  reine  marqua  l'époque  dé  cette  rup- 
ture. On  dit  que  la  pieuse  princesse  mit  en  mou- 
rant sa  bague  au  doigt  de  madame  de  Main  tenon, 
et  qu'olle  sembla  indiquer  ainsi  aiT  roi  un  choix 
qui  était  déjk  fait  dans  son  cœur.  Pour  madame 
de  Montespan ,  elle  vécut  k  Paris,  rejetée  de  son 
mari,  qui  ne  voulut  pas  la  voir.  On  la  rencontrait 
quelquefois  dans  les  hôpitaux,  où  elle  répandait 
des  aumônes  :  mais  on  met  encore  en  problème 
si  la  publicité  de  cette  espèce  d'amende  honorable 
marquait  dan»  la  marquise  délaissée  un  repentir 
aussi  vrai  que  Taustère  retraite  de  La  Vallière. 

[l  685]  Un  autre  problème  qui  n'est  pas  encore 
résolu  sans  objection,  c'est  de  savoir  quand 
Louis  IIV  a  épousé  madame  de  Maintenon.  Les 
plus  fortes  raisons  font  croire  que  ce  mariage  a 
existé ,  et  qu'il  a  été  célébré  k  la  fin  de  4  685,  sans 
doute  sous  le  sceau  Iç  plus  grand  du  secret  :  et  oe 
n'est  pas  un  petit  sujet  de  louange  pour  madame 
de  Maiutenon ,  de  l'avoir  si  bien  gardé  qu'il  n'eu 
est  resté  aucun  témoignage  poâlif.  Comme  son 
époque  coïncide  k  peu  près  avec  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes ,  on  a  présumé  que ,  jouissant  du 
plus  grand  empire  sur  l'esprit  du  monarque ,  elle 
eut  une  grande  part  k  cet  événestent;  mais  les 
deuils  qu'on  est  obligé  de  donner  sur  un  fait 
aussi  important  vont  faire  coonaitre  que  cette  ré- 
solution était  prise  depuis  longtemps ,  et  l'on  a 
des  preuves  qu'elle  conseilla  toujours  au  contraire 
les  voies  de  douceur.  §  Soyex  favorable  aux  ca- 
»  thohqucs,  écrivait-elle  kd'Âubigné,  son  fr^, 
»  et  neaoyei  point  critel  aux  huguenots.  Ils  sont 
9  dans  l'erreur ,  mais  dans  une  erreur  où  nous 
i  avdnt  été  nous-mêmes ,  oà  a  été  Henri  l¥«  oè 
i  sont  encore  plusieurs  graa<k  princes.  Jésus- 
i  Christ  a  gagné  les  hommes  par  fo  douceur  : 
•  c'est  aux  prêtres  k  convertir.  Dieu  n'a  pas 
9  deanéaux  soMats  «large  d'âme,  i 
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Louis  IIV ,  en  ammiUiiI  sor  le  (rêne  en  4645 , 
conûrma en  générât  les  privilèges  dies  réformés; 
maïs  dès  locs  on  y  mit  tontes  tes  restrictions  qne 
Louis  XIII  y  avait  apportées.  En  partant  de  ce 
point ,  Lonis  XIV  alla  t>eaueonp  plus  loin,  d'abord 
par  des  de^^és  insensibles ,  ensuite  par  des  coups 
de  vigueur  plu»  ou  moins  précipités ,  qui,  sans 
bruit  et  sans  éclat,  amenèrent  la  dernière  eatas- 
trophe. 

Tout  ce  que  la  cour  put  imaginer  pour  faire 
parmi  les  protestants  des  prosélytes  k  la  religion 
oalbolique  fut  employé  :  faveurs  de  toute  espèce 
aux  nouveaux  convertis  ;  exemptions  de  tailles , 
de  tutelle ,  de  contributions  locales  et  autres  su- 
jétions; surséances  pour  le  paiem^t  des  dettes; 
arfrachissement  môme  du  droit  paternel ,  et  per- 
mission aux  enfants  convertis  de  se  marier  sans 
le  consentement  de  leurs  parents  calvinistes ,  pré- 
férences pour  ràémis&ion  aux  charges  et  aux  em- 
plois dans  la  robe ,  la  fînance  et  le  commerce  ^  et 
môme  pour  les  grades  nûiilaires. 

A  ces  privilèges  pour  les  nouveaux  couvert 
succédèient  les  exclusions  pour  ceux  qui  persis- 
taient dans  leur  religion.  Dans  les  commence- 
ments ^  on  se  contenta  de  défendre  qu*ils  fussent 
admise  des  fonctions  publiques  lucratives  ou  sim- 
plement honorables ,  fonctions  municipales,  judi- 
daires ,  doctrinales  et  même  mécaniques.  Ensuite 
^n  ordonna  )l  ceux  qui  y  avaient  été  admis  au.pa- 
ravant  d'y  renoncer.  Aiusi  ils  furent  exclus  des 
4^rps  de  métiers,  des  maîtrises ,  des  apprentissa- 
ges, du  barreau,  et  il  ne  leur  fut  plus  permis 
4'étre  sergents ,  recors,  huissiers  ^  greffiers,  pro- 
cureurs, a  plus  forte  raison,  juges  et  avocats.  Les 
chambres  de  Tédit  furent  supprimées.  On  leur 
interdit  aussi  les  fermes  du  roi  et  tout  ce  qui  y  a 
rapport,  même  les  eïnplois  subalternes;  leurs 
noms  furent  rayés  des  matricules  des  universités, 
des  rôles  de  la  maison  du  roi ,  de  celles  des  prin- 
ces et  de  toute  la  famille  royale.  On  retrancha 
non  seulement  aux  ofûciers,  mais  aux  veuves  et 
à  leurs  enfants  opiniâtres,  les  pensions ,  les  hon- 
neurs,  le  droit  de  noblesse  et  les  autres  distinc- 
tions ordinairement  attachées  k  ces  places.  Enfin 
0  ne  leur  fut  plus  perbis  de  pratiquer  la  médecine, 
la  chirurgie,  la  pharmacie;  ni  même  d'exercer 
rétat  de  sage-femme. 

Cétait  peu  d'inquiéter  le  troupeau,  si  on  ne' 
frappait  les  pasteurs  ;  mais  le  temps  n^était  pas 
encore  venu  de  les  proscrire.  On  les  gî^na  seule- 
ment dans  leurs  personnes  et  dans  leurs  fonctions. 
Le  ministère  fut  interdit  aux  étrangers.  On  dé- 
feodît  aux  pasteurs  de  s* entremettre  d'affaires  pu- 
bliques ,  de  porter  Thabit  ecclésiastique ,  de  s'in- 
Ululer  ministres  de  ta  parole  de  Dieu  ;  d'appeler 
leur  religion  riformiCj  sans  y  joindre  le  niot/;rJ- 


tendue;  de  faire  corps  et  d'aller  en  celte  qualité 
saluer  et  haranguer  les  personnes  de  distinetion; 
d'avoir  dans  les  teknples  des  bancs  élevés  pour  les 
magistrats  de  leur  religion ,  de  les  orner  de  lapis 
aux  armes  du  roi  ou  de  la  ville ,  et  de  leur  faire 
cort^e  en  entrant  dans  le  temple  ou  eu  sor* 
tant.  11  ne  leur  fut  pkis  permis  de  faire  le  prêche 
ailleurs  que  dans  le  lien  ordinaire  de  leur  rési- 
dence, ou  dele  faire  en  plus  d'un  lieu,  sous  pré- 
texte d'annexé;  d'exercer  hors  des  temples,  et 
plus  de  trois  ans  dans  le  m^me  endroit;  d'entrer 
chez  les  malades ,  de  pcup  qu'ils  no  les  empê- 
chassent âe^e  convertir;  de  visiter  les  prisons  ; 
de  rien  laisser  échapper  dans  ieurs  sermons  con- 
tre la  religion  catholique,  et  de  célébrer  les  bap- 
têmes,  les  mariages ,  1^  enterrements ,  avec  un 
éclat  qui  pût  attirer  ile  la  considération  à  leur 
ministère. 

Quant  aux  consistoires  et  aux  synodes,  la  cour 
diminua  leur  pouvoir  en  les  rendant  moins  fré- 
quents ,  en  y  envoyant  des  commissaires ,  en  se 
faisant  instruire  des  délibérations ,  et  en  inter- 
disant la  connaissauce  de  certaines  affaires.  Elle 
sapa  encore  mieux  lepr  autorité,  en  étant  a 
ces  assemblées  la  collecte ,  le  maniemeni  et  l'ap- 
plicaiion  des  deniers,  et  en  transférant  aux  hôpi- 
taux catholiques  les  legs  ou  donations  qui  se  fai? 
saient  aux  consistoires.  Le  crédit  que  donne  la 
science  fut  aussi  retranché ,  autant  qu'il  se  peut , 
par  la  défense  h  leurs  maîtres  d'enseigner,  les  lan- 
gues, la  philosophie  et  la  théologie,  par  la  des- 
truction de  plusieurs  écoles  fameuses,  entre  au- 
tres du  collège  de  Sedan ,  où  les  belles-lettres 
fleurirent  longtemps  ,  et  dk)ii  sont  sortis  des  sa- 
vants célèbres. 

Assujettis  dans  les  villes  k  respecter  les  rites 
catholiques,  à  s'abstenir  du  commerce  et  du  tra- 
vail les  jours  de  fête,  à  saluer  le  saint-sacre- 
ment lorsqu'on  le  portait  aux  malades  ou  à  se  ca- 
cher, et  îi  beaucoup  d'autres  pratiques  qu'ils 
prétendaient  blesser  leur  conscience,  les  calvi- 
nistes se  réfugiaient  dans  les  campagnes,  où  les 
seigneurs  de  leur  religion  les  admettaient  aux 
prêches  dans  leurs  châteaux  ;  mais  la  eour  les 
priva  bientôt  de  cette  ressource ,  en  lixantle  nom- 
bre et  la  qualité  de  ceux  qui  pouvaient  être  reçus 
il  ces  prêches,  et  en  di^uts^nt  même  a  plusieurs 
seigneurs  le  droit  d'en  avoir  ;  ce  qui  menait  à  in- 
terdire les  ministre^  ^  h  les  diasser  comme  inu- 
tiles ,  et  à  abattre  les  temples.  On  en  comptait 
déjà  plus  de  sept  cents  détruits ,  par  différentes 
raisons,  avant  la  révocation  de  Tédilde  Nantes. 

Par  ces  ruines  on  peut  juger  de  Tédiiice.  Ûuel- 
que  bien  ordonné  qu'il  fftt,  quelque  solidement 
qu'il  eût  été  construit,  tant  de  coups  Ta vaient 
ébranlé,  qu'il  ne  subsistait  plus  qu'à  l'aide  d'un 
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ftibto  Aai,  que  la  poliliqiie  d«  la  oaor  n'avait 
conserri  que  pour  saper  le  reste  atee  ph»  àt  sû- 
reté. Cet  unique  appui  était  l'édit  deNaotcs, 
dont  le  nom  servait  k  autoriser  les  restrieiîoDs 
faites  aux  privilèges  des  calvinistes  et  les  nou- 
velles lois  qu'on  lear  imposait.  U  n'y  eut  presque 
aucun  desréglements  cités  dont  le  préambule  n'as* 
snrftt  qu'il  était  fait  en  interprétation  de  Tédît  de 
Nantes  :  mais  sitôt  que  le  moment  de  ne  plus  em- 
ployer cette  ruse  fut  venu ,  Louis  XI Y  le  révoqua , 
le  22  octobre  ^685,  par  un  antre  édit  enregistré 
le  même  jour ,  et  composé  de  onxe  artides. 

Le  premier  supprime  tous  les  privilèges  accor- 
dés aux  prétendus  réfonnés  por  HennlY  et 
Louis  XIII.  Le  deuxième  et  troisième  interdisent 
rexarcîco  de  leur  religion  par  tdut  le  royaume, 
sans  exception.  I«e  quatrième  ordonne  k  tous  les 
ministres  de  sortir  de  France  sous  qoinxaine.  Le 
cinquième  et  le  sixième  fixent  des  récompenses 
pour  ceux  qui  se  convertiront.  Par  le  septième  il 
leur  est  défendu  de  tenir  des  écoles  ;  et^r  le  hui- 
tième il  est  enjoint  aux.  pères ,  mères  et  tuteurs , 
de  foire^ver  leurs  enfants  et  leurs  pupilles  dans 
la  religion  catholique*  Les  neuvième  et  dixième 
promettent  amnistie  et  restitution  de  leurs. biens 
aux  émigranls  qui  reviendront  soue  quatre  moi^. 
Enfiif  le  onxième  renouvelle  la  menace  des  peines 
afôictives  ééj^  prononcées  contre  les  relaps,  et  per- 
met néanmoins  aux  calvinistes  de  demeurer  dans 
leurs  maiiions,  de  jouir  de  leurs  biens,  do  faire 
leur  commerce  sans  qu'on  puisse  les  inquiéter 
sans  prétexte  de  religion ,  pourvu  qu'ils  ne  s'as- 
semblent pas  pour  Texoreer. 

[\  685-86)  Cette  dernière  concession ,  qui  ac- 
cordait une  espèce  de  liberté  de  conscience,  hit 
étrangement  violée  par  le  zèle  outré  de  quelques 
personnes  en-place;  il  occasionna  les  vexations  aux- 
quelles on  donna  le  noin  de  éragonadet.  Gomme 
le  roi ,  en  envoyant  son  édit  'dans  les  provinces  , 
recommandait  auxconmiandants,  gouverneurs  et 
intendants,  la  plus  grande  fermeté  dans  l'exécu- 
tion, plusieurs  se  crurent  aulorMs  k  employer 
la  violence,  comme  un  moyen  plus  court,  ]^us 
fiacile  et  peut-être  plus  efficace  que  l'instruction. 
Dans  cette  idée,  Hs  faisaient  accompagner  les  mis* 
sionDaires  par  des  soldats  nommés  dragi»m. 
Ceux-ci ,  sous  prétexte  de  chercher  les  calvinistes 
pour  les -mener  aux  catéchismes  et  }i  la  messe ,  se 
répandaient  dans  les  maisons ,  s'y  établissaient 
conraie  en  pays  ennemi,  pillaient  les  meubles, 
consommaient  les  provisions ,  et  se  portaient  sou- 
vent aux  derniers  excès  d'indécence  et  de  cruauté. 
Ces  mauvais  traitements  persuadèrent  aux  réfor- 
més qu'on  a vik  résolu  de  les  exterminer ,  et  cette 
idée  leur  fit  iffBudre  en  foule  la  fuite  hors  du 
royaume.  On  mnpte  qu*il  en  sotlit  plus  de  deux 


cent  mille,  malgré  les  orionMnees  qui  futerdf- 
saîent  l'émigration  sous  peine  des  galères  et  do 
confiscation'  de  biens  et  qui  annulaient  les  ventes 
faites  pàT  les  émigrants  un  an  avant  leur  fuHe. 

La  France  gémit  encore  de  la  désertion  de  ses 
enluits.  La  perte  qu'elle  fit  alors  est  certaine,  au 
lieu  que  la  guerre  civile  et  les  autres  maux  qu'on 
a  voulu  prévenir  pouvaient  ne  pas  arriver.  On 
peut  dire  même  qu'iomiédiatement  avant  la  ré- 
vocation le  calvinisme  était  presque  réduit  à  n'ê- 
tre plus  en  France  que  l'ombre  de  lui-même,  et 
qu'il  avait  été  amené  à  ce  point ,  autant  p^r  les 
fareors  que  le  monarque,  -libre  dispensateur  des 
grâces ,  accordait  aux  convertis ,  que  par  les  en- 
traves mises  de  temps  en  temps  k  l'exercice  de  la 
réforme.  Il  suffisait  donc  à  la  politique  du  prince 
d^  suivre  patiemmment  ce  plan  pacifique ,  qui  ai- 
dait la  volonté  sans  la  contraindre,  pour  continuer 
à  alfaiMir  le  calvinisme  par  de  perpétuelles  déser- 
tions. Les  voies  de  rigueur  au  contraire ,  si  dé- 
placées en  matière  de  conscience ,  réveillèrent  un 
zèle  qui  cônnnençait  à  s'assoupir;  détruisirent 
tout  espoir  de  rapprochement  entre  des  frères, 
dont  peu  de  générattoos  auparavant  les  sncêtres 
professaient  une  croyance  uniforme,  croyance 
qui,  par  le  privilège  de  la  vérité  d'être  une  et 
constante ,  pouvait  encore  les  réunir;  dies  ajou- 
tèrîsnt  enfin  aux  préventions  et  è  lar haine desna- 
ti<ms protestantes  contre  la  France,  et  justifièrent 
par  un  exemple  contagieux  les  vexations  donrelfcs 
usèrent  à  leur  tour  contre  les  catholiques.  An 
reste ,  h  balance  le?  espérances  par  les  craintes , 
tant  de  précautions  employées  inutilement  pen- 
dant cent  cinquante  ans  j[>our  procurer  la.patXj 
tant  de  traités  rompus ,  tant  de  calamités ,'  suites 
funestes^^'une  division  toujours  existante,  de 
quelque cêté qu'en  soitia  faute,  ou  des  catholiques 
trop  intolérants,  ou  des  réformés  qui  voulaient 
trop  s'étendre,  montrent'  bien  que ,  sans  une  ha- 
inleté  peu  commune  dans  le  gouvernement,  ces 
deux  religions  .ne  pouvaient  stibsister  ensemble 
avec  une  égale  solennité. 

U  y  eut  beaucoup  de  variations  dans  les  ^ifs 
qui  suivirent  la  révocation.  Les  uns  pmmettalent 
de  sortir  du  royaume,  d'autres  le  défendaient  et 
raccordaient  de  nouveau.  Quelques-uns  statnnienl 
des  peines  sévères  contre  les  opiniâtres ,  et  pres- 
que en  même  temps  il  en  paraissait  qui  accor- 
daient dfes  grâces  et  donnaient  dès  espérances.  U 
semblait  qu'on  ne  suivit  ni  règle ,  ni  système  * 
cependant ,  ou  le  moment  fut  habilement  jsaisi , 
ou  les  mesures  furent  hi&ai  prisies ,  puisqu'il  n'y 
eut  aucune  émeute  considérable.  Les  réformés 
cédèrent  k  l'autorité  arqiée  de  la  force ,  et  cessè- 
rent dans  toutes  les  villes  leurs  assemblées  reli- 
gieuses. Ils  ne  se  reunhreni  plus  que  dans  des 
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kmx  saof  agw  ^  des  bois  épab ,  4o8  grottes  ioftc- 
cesfllbios ,  rà  quelques  ministres  écbappcs  k  It  vi- 
filance  des  magistrats  yenaioat  Caire  la  cène, 
et  exborter  Uors  prosélytes  k  la  persévëraoee. 
0*e8t  ce  qa*0D  a  nommé  les  a$$emblies  du  dé- 
ffrf» 

Elles  se  maltiplièreut  dans  les  provinces  éloi- 
gnées de  la  capitale ,  .et  sartoot  dans  les  endroits 
de  ces  provinces  hors  de  la  portée  dos  villes.  La 
guerre  qui  a  suivi  la  révocation ,  et  pendant  la- 
quelle Louis  XIV  a  eu  presque  toute  TEurope 
conire  lui ,  ralentit  )i  cet  égard  Tattention  de  ta 
eour ,  jBoit  qu'elle  fût  distraite  par  des  objets  plus 
iinportants,  soit  qu'elle  apprébendât  que  trop  de 
gène  ne  portât  les  calvinistes  \  la  révolte.  Quoi 
qu*ii  en^t ,  celte  tolérance  volontaire  pu  forcée 
apaisa  peu  k  peu  le  ressentiment  des  classes  aisées 
de  la  société;  mais  l'ancien  fanatisme  ne  cessa  de 
couver  dans  le  sein  des  dasses  inférieures,  et 
vingt  ans  après  la  révocation  on  le  vit  éclater  dans 
les  montagnes  des  Gévennes,  limitrophes  du  Lan- 
guedoc, parmi  des  frénétiques  furieux  connus 
sous  le  nom  de  aanisardsy  parce  que  dans  leurs 
expéditions  ils  portaient  des  cbemises  par-dessu» 
leurs  babits.  Endoctrinés  par  des  ministres  on- 
Cliousiastes,  ils  s'imaginaient  être  inspirés,  se 
croyaient  propbètes  ,  et  autorisés  par  la  voix  in» 
.iérïeure  de  Tesprit  i  -prendre  les  armes  pour  la 
défense  de  kur  religion.  Us  déclarèrent  surtout  la 
i;aerre  au  cleif  él  Comme  c'étaient  des  paysans 
brutaux ,  il  n'y  a  point  de  cruautés  qu'ils  ne  se 
parmiss«nt  contre' les  prêtres  et  les  religieux.  Ils 
en  muUlèrent  et  massacrèrent  un  grand  nombre, 
pillèrent  les  abbayes ,  brûlèrent  les.églîses^  et  re- 
BoavelèreDt  toutes  les  borreurs  des  premières 
goern»  de  religion.  Les  Anglais  et  les  Hollandais 
leuv  fournirent  des  munitions,  et  firent  passer  des 
ofBciers  pour  les  discipliner.  Après  avoir  inntile- 
meot  teifté  de  les  retenir  par  des  punitions  exem- 
plaires, Louis  XIV  envoya  contre  eux,  en  1703 
et  ea  4704,  des  troupes  réglées  qui  n'eurent  que 
des  succès  médiocres;  il  Ves  soumit  eo6n,  mais 
pintdt  par  des  grâces  que  par  des  châtiments. 

Depuis  ce  temps,  et  jusqu^a  l'époque  où  la  ré- 
volution leur  a  rendu  leurs  droits ,  les  réforméa 
sent  restés  tranquilles,  et,  quoique  sollicités  ï 
plusieurs  reprises  par  les  ennemis  de  la  France, 
Us  n'en!  pas  diercbé  à  s'affranchir  de  la  gêne  que 
la  loi  leur  imposait.  Sails pasteurs,  sans  ministres 
avoués,  ils  ont  vécu  dans  le  sein  de  la  France, 
■OD  comme  tolérés,  mais  comme  ignorés,  et  ils 
ODi  joui  de  tous  les  droits  utiles  de  citoyens,  tant 
qu^ils  n'ont  pas  troublé  l'ordre  civil;  quoique 
eonfofldui  dans  la  fonle,  l'œil  du  prince  est  ton- 
ioors  resté  ouvert  sur  eux ,  autant  pour  les  ga- 
rauUr  des  foreurs  du  faux  xèle,  que  pour  les  ré- 


primer euxHOfiémes,  m^As  se  dissent  écartée  de  la 
soumission. 

[1 686]  L'Europe  se  taisait  en  présence  de  Louis 
mais  c'était  un  silence  de  dépit.  Il  souffrit  que 
la  flatterie  lui  érigeât ,  sur  la  place  qu'on  a  ap- 
pelée des  Fîetotres^  un  monument  dans  lequel  la 
renommée  le  couronnant  semblait  le  proclamer 
monarque  de  l'univers.  Les  nations  voisines  se 
crurent  représentées  par  les  esclaves  encbatoés 
aux  pieds  du  monarque.  Les  Hollandais,  qui  au- 
trefois avaient  autorisé  des  satires  contre  lui ,  et 
qu'il  en  avait  punis  par  la  gu^re,  s'en  formali- 
ràrent  les  premiers,  et  s'en  vengèrent  aussi  par 
une  guerre  dont  leur  stathonder  fut  le  promoteur. 

H 687-88]  La  mort  de  Charles  H,  arrivée  le  6 
février  -lôS^^ ,  mit  sur  le  trûne  d'Angleterre  Jac- 
ques H,  son  frère,  non  moins  attaché  que  Charles 
au  monarque  français;  mais  die  en  approcha 
Guillaume  lestatbouder ,  son  gendre.  Dès  le  com- 
mencement de  son- règne,  les  prétentions  de  Jac- 
ques au  pouvoir  absolu ,  son  zèle  mal  réglé  pour 
la  religion  cat^llqne,et ses  rigueur^  contrôle 
êùc  de  Monmoolb,  (ils  naturel  de  son  frère,  et 
contre  les  partisans  de  sa  révolte,  aliénèrent  ses^ 
peuples.  Cette  conduite  malhabile  n'échappa  point 
k  I'cmI  attentif  de  Guillaume,  et  lui  fit  concevoir 
le  projet  hardi  de  mipplanter  son  beau-père.  Le 
principal  obstacle  qu'il  entrevoyait  k  l'exéculion 
de  ses  desseins  était  la  protection  que  pouvait 
offrir  h  ce  dernier  Louis  XIV,  ami  de  Jacques; 
Guillaume  résolut  en  conséquence  d*occuper  le 
monarque  sur  le  contment,  de  manière  qu'il  no 
pût  songer  aux  affaires  d'Angleterre ,  ou  du  moins 
y  faire  de  grands^  efforts.  Telle  a  été  la  cause  se- 
crète de  la  confédération  formidable,  connue 
sons  le  nom  de  tigue  d'Augsbourg ,  parce  qu'elle 
fut  conclue  dans  cette  ville. 

Le  stathonder  y  réunit,  soit  en  personne,  soit 
par  leurs  ambassadeurs ,  tous  les  alliés  de  la  der- 
nière guerre,  en  qui  la  hauteur  et  la  cupidité  tou- 
jours  criûssantes  de  Louis  XIV  alimentaient  cou 
tre  lui  un  ferment  de  haine  et  de  jalousie ,  et  il  let 
émut  d'abord  par  un  intérêt  qui  devait  les  toiv* 
cher  tous,  savoir  :  l'imputation  déjà  sourdement 
avancée  contre  le  monarque  français ,  mais  ré- 
pandue afors  avec  la  plus  grande  publicité ,  qu*il 
ambitionnait  Ja  monarchie  universelle  ;  ensuite- 
Guillaume  s'appliqua  ï  présenter  k  chacun  des 
intéressés  des  craintes  et  des  appâts. 

Par  exemple ,  h  l'électeur  palaUn ,  le  premier 
du  rameau  de  Neubourg,  l'appréhension  de  voir 
ses  états  .morcelés,  conformément  aux  prétentions 
que  le  mariage  de  la  sceur  du  deniier  électeur  dn 
rameau  de  Simmaren  avec  le  duc  d'Orléans  ^  frère 
de  Louis  XIV,  donnait  à  celui«ci  sur  toutes  les 
parties  de  la  succession  palatine  qui  n'étaient 
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point  réleclorol.  A  lélcclear  de  Bavière  on  ins-  à  lousles gouverneurs  de  TéUl ecclésiasiiqoe  àe 
\)\rvL  la  crainle  de  ne  pas  réussir  a  placer  son  frère  refuser  an  marquis ,  a  son  passage ,  les  boonears 
sur  le  siège  de  Cologne ,  étant  Irayerso  par  le  roi  dus  à  son  caractère ,  et  défondit  aux  cardinaux  de 
de  France,  qui  voulait  y  élever  le  cardinal  do  comnMiniquer  avec -lui.  Mais  la  suite  de  Tambas- 
Furslemberg,  évoque  de  Strasbourg.  Le  roi  d'Es-  »adeur,  composée  de  huit  cents  officiers  ou  gardes 
pagne,  le  roi  de  Suède ,  les  ducs  de  Brunswick  marines  ;  uen  donna  pas  moins  a  son  entrée  dans 
et  de  Hanovre,  et  tous  les  |>elits  princes  du  Rbin,  Rome  tout  l'air  d'un-  triomphe;  et  la  conduiïe 
curent  chacun  leurs  alarmes.  Quant  a  Tempereur,  postérieure  du  marquis  répondit  à  ceUe  première 
il  eut  pour  amorce  un  article  secret  qui  portait ,  bravade.  Le  pape  y  opposa  d'abord  le  refus  d'une 
qu'arrivant  la  mort  du  roi  d'Espagne ,  sa  succès-  audience  publique ,  demandée  pour  la  forme,  d 
sion  serait  assurée  a  la  maison  d'Autriche,  k  Tex-  peu  après  un  interdit  qu'il  jeta  sur  l'église  de 
clusion  de  celle  de  Bourbon  ;  et  on  faisait  une  Saint-Louis  ,  oîi  l'anàbassadeur  avait  fait  ses  dé- 
part de  cette  monarchie  au  duc  de  Savoie,  comme  voilons  îa  nuit  de  ffoêl ,  et  qu'il  motiva  s«r  ce 
représentant  Catherine ,  fille  de  Philippe  11 ,  roi  qn*on  y  avait  reçu  k  la  table  sainte  un  oxcommu- 
d'iiispagne  et  sa  grand'mère.  Cette  ligue  concertée  nié  notoire.  Le  marquis  fit  afficher  asasitôt  dans 
a  Augsbourg,  en  1 686 ,  avec  toutes  les  conditions  Rome  une  protestation  contre  cette  entreprise  dn 
financières  et  militaires  qui  pouvaient  la  rendre  pape;  et  sitôt  qja'elle  fut  connue  en  France,  le 
solide,  fut  signée,  en  4687,  i  Venise  par  la  plu-  procureur-général  de  Harlay  et  les  gens  du  roi 
part  des  confédérés  qui  se  rendirent  k  cet  effet  rendirent  plainte  contre  la  bulle,  et  requirent 
dans  celte  ville ,  sous  prétexte  des  plaisirs  dn  car-  d'en  être  reçus  appelants  au  premier  concile  gé- 
naval.  Le  pape  n'y  accéda  pas  ouvertement,  mais  néral, 
il  fut  la  cause  indirecte  qui  lui  donna  l'action.  |      Denis  Talon  ,  fils  d'Omer,  qui  portail  la  pa- 

Les  ambassadeurs  des  puissances' chrétiennes  rote,  après  avoir  représenté  la  nullité  de  l'intrar- 

possédaient  a  Rome,  dans  leurs  palais  et  même  vention  delà  puissance  spirituelle  ponrlematn- 

dans  leurs  quartiers,  un jdroit d'asile  ou  de /"ron-  tien    de  droits  purement   civils  et    profanes, 

cAîses,  qui  niettait  à  l'abri  de  la  police  pontificale  reproché  au  pape  ses  liaisons  avec  les  partisans  de 

tous  les  malfaiteurs  qui  parvenaient  h  s'y  réfugier,  la  docfrine  condamnée  de  Jansénioa ,  son  inertie 

Cet  abus,  qui  n'était  profitable  qu'au  crime,  avait  li  Tégfard  des  quiétistes ,  et  les  entraves  que  ses 

Ûié  depuis  longtemps  l'attention  des  papes,  dant  procédés  apportaient  an  xèlo  du  monarque  pour 

les  mesures  pour  ^abo!i^  avaient  été  jusqu'alors  l'extirpation  de  l'hérésie ,  saisitencore  cette  ooca- 

infruclueuses.  Innocent  Xï  reprit  leurs  projets ,  sion  de  se  plaindre  de  la  vacance  âes  trente-dnq 

cl  crut  avoir  concilié  les  droits  de  son  autorité  et  sièges  auxquels  Topiniâtre  pontife  refusait   des 

les  déférences  ducs  aux  autres  princes ,  en  respec-  pasteurs;  et  il  prétendit  que  le  refus  obstiné  do 

tant  l'exercice  du  privilège  dans  les  ambassadeurs  pape  de  légitimer ,  par  le  concours  de  son  aulo- 

qui  s'en  trouvaient  actuellement  investis;  mais  rite  Jes choix  faits  parle  prince,  entraînait nne 

en  déclarant  qu'il  ne  recevrait  plus  d'ambassa-  espèce  de  dévolution  temporaire ,  qui  antorisait 

deurs  k  l'avenir,  qu'ils  n'eussent  renoncé  à  cet  les  métropolitains  i  conférer  eux-mêmes  l'iostilu- 

odieux  privHége.  La  Pologne,  l'Espagne,  l'Angle-  tion  canonique,  ainsi  qu'il  était  d'usage  avant  le 

terre  et  Pempirc  entrèrent  dans  ses  vues.  Mais  concordat.  Il  conclut  enfin  a  la  convocation  d'un 

Louis,  mécontent  du  pape,  fier  et  prétendant  qu'k  concile  national,  qui  pourvoirait  au  désordre 

lui  seul  appartenait  de  poser  des  bornes  à  l'excr-  résultant  de  la  vacance,  cl  le  parlement  donna 

ciee  de  ses  droits,  s'y  refusa,  et  répondit  au  un  arrêt  conforme  aux  conclusions, 

nonce ,  qui ,  à  la  mort  du  duc  d'Eslrées ,  dernier  Mais  le  roi ,  retenu  par  des  sentiments  pienx  , 

ambassadeur  de  Fiance  h  Rome,  le  pressait  de  désirait  ne  pas  pousser  les  choses  à  l'extrémité, 

suivre  a  cet  égard  l'exeraple  des  autres  souverains,  Il  écrivit  au  pape  de  sa  propre  main ,  lui  dépêclia 

qu'il  ne  s'était  jamais  réglé  par  l'exemple  d'au-  nn  agent  secret  pour  traiter  k  l'amiable ,  et,  mé- 

trui ,  et  que  Dieu  l'avait  établi  au  contraire  pour  lant  la  menace  aux  bons  procédés,  lui  fit  enten- 

servir  d'exemple  aux  autres.  dre  que ,  distinguant  toujours  en  lui  la  qualité  de 

Ce  fut  en  conséquence  d'une  réponse  si  hau-  chef  de  l'église  de  celle  de  prince  temporel ,  il 

laine  que  nenri -Charles de Beaumanoir,  marquis  pourrait,  tout  en  respectant  le  premier,  agir 

de  Lavardin  ,  nommé  en  -1680  pour  remplacer  à  hostilement  contre  le  second,  le  dépouiller  d'A- 

Rome  Annibal  d'Estrées,  fut spéciabment  chargé  vignon  ,  et  soutenir  les  prétentions  du  doc  de 

de  défendre  les  franchises.  Le  pape ,  sur  l'avis  Parme ,  son  allié ,  sur  Castro  et  Ronciglione. 

J^u'il  en  eut ,  fil  dresser  une  bulle  ,  qui  déclarait  Mais  rien  n'était  capable  de  faire  fléchir  Piné- 

rxcommuniés  tous  ceux  qui  prétendraient  se  con-  branlahle  Odcschalchi ,  une  fois  qu'il  avait  pris 

server  dans  cette  possession  ;  il  ordonna  on  outre  une  résolution  h  laquelle  il  croyait  son  devoir  ai 
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ticlié.  11  refun  de  prendre  connaissance  de  la 
lettre  da  roi ,  méprisa  ses  menaces,  et  le  blessa 
même  d'un  nouveau  coup  par  la  détermination 
qu'il  adopta  dans  raiïaire  de  rarchevècbé  de  Co- 
logne, détermination  impolitique,  cause  pres- 
que immédiate  de  la  ruine  de  Jacques  11 ,  et  par 
suito  encore  des  espérances  que  le  saint-siége 
avait  alors  conçues  de  regagner  TAngleterre  à  son 
obédience. 

L'archevêché  de  Cologne,  possédé  depuis  un 
siècle  par  la  maison  de  Bavière  ^  était  devenu  va- 
cant cette  année.  Deux  prétendants  aspirèrent  h 
co  siège,  dont  le  titulaire  acquérait  Timportante 
dignité  d'électeur  de  l'empire.  L'un  était  le  cardi- 
nal égon  de  Furstemberg,  protégé  de  Louis  XI Y, 
évéque  de  Strasbourg ,  chanoine  et  d<'>jk  coadju- 
teur  de  Cologne  ;  l'autre  le  prince  Joseph  Clé- 
ment, évéque  de  Ratisbonne  et  de  Freysingcn, 
frère  de  l'électeur  de  Bavière,  et  porté  par  l'em- 
pereur, qui  comptait  s'en  faire  un  utile  allié.  Or, 
suivant  le  concordat  germanique,  il  fallait,  pour 
occuper  ce  siège ,  être  Allemand  de  nation ,  cha- 
noine de  cathédrale,  avoir  vingt  et  un  ans,  ne 
posséder  aucun  béuéfice  incompatible  avec  lui , 
et  réunir  enfin  la  majorité  des  suffrages  du  cha- 
pitre. A  défaut  de  Tune  quelconque  de  ces  quali- 
tés ,  et  c'était  le  cas  des  deux  prétendants ,  il 
fallait  avoir  reooursë  la  voie  de  postulation, 
c'est-k-dire,  solliciter,  sur  la  présentation  des 
deux  tiers  detf  suffrages ,  l'approbation  du  pape , 
auquel  était-réserve  le  droit  de  confirmer  l'élec- 
tion. Des  vingt-quatre  voix  du  chapitre ,  le  car- 
dinal en  eut  quatorze  et  le  prince  neuf;  en  sorte 
que  ni  l'an  ni  l'autre  n'en  réunit  un  nombre 
suffisant  pour  être  élu.  Le  pape,  sans  bien 
connaître  ses  véritables  intérêts ,  releva  le  prince 
de  Bavière  de  ce  défaut  par  un  bref  d'éligibi- 
lité ,  et  ce  fut  cette  dernière  faveur  quo  Louis 
considéra  comme  uq  acte  révoltant  de  partialité , 
et  anqnel  il  se  montra  trop  sensible  ,  qui  lui  fit 
prendre  k  lui-même  rimpolitiquc  résolution  de 
commencer  les  hostilités.  Mais  d'abord  il  prit 
possession  d'Avignon ,  et  fit  interjeter  d'avance 
appel  au  futur  concile  de  tout  ce  que  le  pape , 
donton  craignait  en  représailles  un  interdit  sur 
le  royaume,  pourrait  oser  k  cet  égard  :  en  même 
temps,  et k  l'effet  de  tranquilliser  les  consciences 
timorées ,  il  fit  déclarer  qu'il  n'entendait  se  sous- 
traire par  cette  mesure  ni  au  respect ,  ni  k 
Tobéissance  qui  était  légitimement  due  au  père 
commun  des  fidèles.  Le  pape  répondit  k  cette 
▼oie  de  fiait  avec  une  modération  qu'on  n'atten- 
dait point  de  sa  part,  et  qui  rendit  ces  pré- 
voyances inutiles.  11  se  borna  en  effet  à  réfuter 
les  divers  articles  du  manifeste ,  par  lequel  le  roi 
essayait  de  légitimer  sa  prise  de  possession  ;  pré- 


tendit refuser  avec  raison  des  bulles  k  des  priais 
qui,  sans  droit  et  de  leur  propre  autorité, 
avaient  consentr  a  Texlensiou  de  la  régale, 
contre  les  dispositions  du  concordat;  et ,  quanta 
l'audience  refusée  au  marquis  de  Lavardin,  il 
observa  que  nul  ne  pouvait  se  dire  ambassadeur 
près  d'une  puissance,  qu'il  n*eût  été  agréé  par 
elle ,  et  que  déjà  il  en  avait  trop  souffert  lorsqu'il 
avait  toléré  que  le  marquis  entrât  en  armes  dans 
sa  capitale. 

La  mortdu  pontife,  qui  eutlieu  Tannée  suivante, 
mit  fin  aux  alarmes  que  Ton  avait  conçues  de  sou 
opiniâtreté ,  et  k  celle  d'un  schisme  qui  eût  pu 
en  être  la  suite.  Le  successeur  d* Innocent  XI, 
Alexandre  VIII  (Pierre  Ottoboni) ,  fut  remis,  eu 
possession  d'Avignon,  moyennant  qu'il  se  relâ- 
chât sur  l'article  de  la  régale  :  mais  ,  également 
inflexible  sur  celui  des  franchises ,  il  amena  en- 
fin le  roi  k  y  renoncer. 

(1688]  Louis  XIV  aurait  peut-être  pu  rendre 
les  projets  des  confédérés  inutiles,  et  tromper  la 
maligne  adresse  de  Guillaume,  eu  se  tenant  sur 
une  défensive  respectable  qui  Taurait  fort  em- 
barrassé ,  dans  le  mamept  surtout  où ,  sous  Tap- 
parence  de  faire  rendre  aux  Anglais  la  plénitude 
de  leurs  droits  et  de  venger  le  protestantisme  op- 
primé par  Jacques  II ,  il  ne  songeait,  k  l'aide 
des  forces  de  sa  république,  qu'a  usurper  le 
trône  de  son  beau-père,  trône  dont  Texpecla- 
tive,  qu'il  tenait  de  sa  femme,  venait  de  lui  être 
enlevée  par  la  naissance  importune  d'un  prince 
de  Galles.  Aucun  des  alliés  n'aurait  osé  porter  le 
premier  coup.  Mais  agacé,  pour  ainsi.dire,  par 
de  petites  attaques,  piqué  par  le  refus  de  Tar- 
chevêché  de  Cologne  au  cardinal  de  Furslembei^, 
par  celui  que  fit  la  diète  germanique  de  couver- 
tir  la  trêve  de  Ratisbonne  en  une  p«iix  définitive , 
et  irrité  enfin  des  réclamations  un  peu  audacieu- 
ses de  l'électeur  palatin ,  le  monarque  prend  feu, 
et  envoie  une  grande  armée  en  Allemagne. 

A  défaut  du  maréchal  deCréqui,  que  la  mort 
avait  enlevé  l'année  précédente ,  et  du  maréchal 
de  Luxçmbpurg,  que  Louvois  ni  le  roi  n'aimaient 
pas,  elle  fut  commandée  par  le  dauphin  ,  ayant 
sous  lui  Jacques-Henri  de  Durfort ,  niarcchal  de 
Duras,  Catinat,  alors  lieutenant-général ,  et  Vau- 
ban,  qui  devait  diriger  le  siège  de  Phiiisbourg. 
«  Mon  fils,  lui  dit  le  roi  k  son  départ,  en  vous 
envoyant  commander  mes  armées,  je  voiis  donne 
les  occasions  de  faire  connaître  votre  mérite; 
allez  le  montrer  k  toute  TEurope,  afin  que,  quaud 
je  viendrai  k  mourir,  on  ne  s'aperçoive  pas  qn^ 
le  roi  soit  mort.  §  Phiiisbourg ,  abandonné  a  ses 
propres  forces ,  parce  qu'on  était  U)in  de  s'atten- 
dre en  Allemagne  k  la  rupture  d^une  trêve  si  fa- 
vorable k  la  France,  ne  tint  qu'un  mois,  et  sa. 
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reodft  ^rs  la  fiu  d'octobre.  Los  Francis,  qai  a 
cette  époque  étaient  déj)i  maîtres  de  Kayserslau- 
tern,  de  Kreutzoach,  d'Oppenhcim ,  d'Heidcl- 
berg  et  de  Mayence ,  s'emparèrent  encore ,  avant 
la  fin  de  la  campagne ,  de  Trêves ,  de  Spire  ot  de 
Worms,  et  mirent  cQÛn  garnison  française  dans 
toutes  les  places  de  Télectorat  de  Cologne,  qui 
lepr  forent  livrées  par  le  cardinal  de  Furstem- 
bcrg.  Ainsi ,  dès  le  commencement  de  la  guerre, 
la  majeure  partie  du  Palatinatet  des  trois  électo* 
rats  ecclésiastiques  tomba  au  poirroir  de  Louis  XIV. 

Mais  tandis  qu'il  s'engageait  dans  ces  conqvôtcs 
peu  solides,  Guillaume,  plus  habile,  qui  Tobser- 
Tait,  quittait  les  ports  de  la  Hollande,  et  cinglait 
vers  TAngleterre  avec  vingt  mille  hommes  de  dé- 
barquement. Il  avait  compté  opérer  sa  descente 
dans  le  nord;  mais  des  vents  contraires  le  pous- 
sèrent dans  la  Manche,  oà  stationnait  la  flotte  an- 
glaise qui  ne  le  vit  point  ou  qui  feignit  de  ne  le 
point  voir  ;  et  le  sixième  jour  il  débarqua  k  Tor- 
bay.  De  ce  point  il  gagna  Exeter,  puis  Salisbury, 
et  Londres  enOn,  quand  les  intelligences  nom- 
breuses qu'il  avait  dans  tout  le  royaume  eurent 
achevé  do  consommer  la  désertion  universelle  des 
troupes  royales.  Jacques  eut  ht  liberté  de  se  reti- 
Urer  k  Rocbcster.  il  en  pro6ta  jjowt  se  saover  en 
France,  ë  lagrande  satisfaction  du  prince  d'Orange, 
qiii  désirait  ardemment  son  évasion ,  et  qui  la  fa- 
vorisa.par  l'assentiment  qu'il  s'empressa  de  don- 
ner au  cfioix  de  la  retraite  fait  par  son  beau-père. 
€ette  imporfante  révolution,  qui  mit  fin  )i  la  dynas- 
tie des  Stuarts  en  Angleterre,  et  qui  porta  le 
prince  d'Orange  sur  le  trône ,  fut  l'ouvrage  do 
moins  de  six  semaines:  Guillaume  avait  abordé  le 
-15  novembre^  Torbay,  et  Jacques  s'embarqua  à 
Rochester  le  25  décembre. 

|1689]  Les  conquêtes  des  Français  en  Allemagne 
furent  suivies  d'une  dévastation  que  l'on  crut 
malheureusement  nécessaire  pour  tenir  l'ennemi 
éloigné  des  frontières  du  royaume.  On  ordonna 
aux  infortunés  habitants  des  villes  et  des  campagnes 
du  Palatinat  d'emporter  ce  qu'ils  pourraient  de 
leurs  maisons ,  qu'on  allait  renverser  et  réduire 
en  cendres  ;  et,  sans  égard  aux  vicissitudes  de  la 
gqerre  et  aux  représailles  possibles  qui  pourraient 
s'exercer  sur  nos  provinces,  la  menace  fut  exécu- 
tée avec  toute  la  rigueur  qui  pouvait  la  rendre 
révoltante.  Quarante  villes  et  tous  les  bourgs  et 
les  villages  de  cette  malheurevse  contrée  devinrent 
la  proie  des  flammes  et  du  pillage,  et  la  sépulture 
même  des  morts,  celle  des  anciens  empereurs  ger- 
mains ne  Tut  pas  respectée.  L'Allemagne  poussa 
un  cri  d'horreur,  et  l'Indignation  dont  elle  fut 
saisie  mit  enfin  sur  pied  trois  armées  destinées  à 
repousser  ses  barbares  envahisseurs.  La  première, 
f  oui  U  commandement  du  prince  de  Waldeck,  gé- 


néral des  Cerdet ,  s^oiiii  dans  les  Payi-Bas  «is 
Hollandais ,  aux  Espagoob ,  et  k  oiise  mille  An- 
glais commandés  par  Churchill ,  si  fameux  depuis 
sous  le  nom  de  comte ,  pois  de  duc  de  Marlbo- 
rough ,  et  qui,  favori  du  roi  Jacques,  avait  dé- 
serté son  parti.  La  seconde,  qve  conduisait  le  doe 
de  Lorraine ,  le  vainqueur  des  Hongrois  et  des 
Turcs,  devait  agir  sur  le  Haut-Rhin,  tandis  que  la 
troisième,  qui  avait  pour  chef  le  grand  éleeteor  de 
Prandebourg,  attaquerait  plus  bas  l'éleelorat  de 
Cologne.. Malgré  les  efforts  du  maréchal  de  Daras, 
le  duc  reprit  Mayence,  défendue  pendant  deux 
mois  avee  autant  d'intelligence  que  de  courage  par 
le  marquis  d'Uxcllcs,  qui  fit  vingt  et  une  sorties, 
né  se  rendit  que  parce  qu'il  manqua  de  poudre,  et 
fut  hué  néanmoins  par  les  Parisiens  k  son  retour. 
Plus  juste  appréciateur  4e  ses  talents,  Louis  UY 
lui  adressa  ces  mots  flatteurs:  cVoos  vous  êtes 
défendu  en  homme  de  cœur,  et  vous  avei  capitulé 
en  homme  d'esprit,  t  Le  duc  donna  ensuite  la 
main  k  l'électeur  de  Brandebourg ,  pour  achever 
la  reddition  de  Bonn ,  dont  la  défense  était  Mssi 
opiniâtre  que  celle  de  Mayence  ;  et  il  força  les 
Français  a  hiverner  sur  leur  propre  territoire.  Il 
se  flattait  de  poursuivre  ses  succ^ ,  et  de  rentrer 
enfin  dans  les  domai  nés  de  ses  ancêtres,  lorsqu'une 
maladie ,  au  commencement  de  la  campagne  sui- 
vante, vint  mettre  un  terme  k  ses  exploits  ot  k  ses 
espérances. 

Les  Français  avaient  été.motns  heureux  encore 
en  Flandre  qne  sur  le  Rhin.  Le  maréchal  d'flu- 
mières,  qui  y  commandait,  ayant  fait  poorsuivrc 
à  Walcourt,  entre  Sambre  et.  Meuse ,  ks  fourra- 
geurs  du  prince  de  Waldeck,  y  laissa  imprudem- 
ment engager  un  combat  important  par  les  nom- 
breux renforts  qui  furent  envoyés  de  part  et 
d'autre,  et  perdit  deux  mille  hommes.  Cet  échec 
fit  confier  k  Luxembourg,  l'année,  suivante,  le 
oommandement  de  la  gi^de  armée.  Le  duc  de 
Noailles,  envoyé  en  Catalogne  avec  six  à  sept  mille 
hommes,  moins,  pour  foire  des  conquêtes  que 
pour  empêcher  les  Espagnols  de  porter  aillevs 
des  secours,  battit  les  mlquelets,  montagnards  des 
Pyrénées,  et  s'empara  de  Campredoo. 

Dès  le  mois  de  mars  cependant  quelques  fré- 
gates avaient  porté  ie  roi  Jacques  en  Irlande,  où  la 
population  catholique  et  le  vice-roi  Tyrconel  lui 
étaient  demeurés  fidèles.  Quelques  semainesaprés, 
le  comte  de  Château-Renaud ,  avec  une  flotte  de 
douze  vaisseaux  de  ligne,  lui  amena  un  renfort  de 
six  k  sept  mille  Français,  conunandés  par  iauxna, 
rentré  en  grâce  auprès  de  son  maître,  peur  avoir 
conduit  en  France  la  reine  d' Angleterre  et  k 
'  prince  de  Galles.  A  son  retour  et  en  sortant  de  la 
I  baie  do  Bantry,  le  comte  fut  attaqué  par  l'anûrat 
'  anglais  Herbert,  qu'il  battit  complèteflMAL  Cet 
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if antage  ne  put  empôeber  le  viciii  due  ûe  SdÈom- 1 
berg,  que  1%  révoeatioa  de  Tédil  de  litotes  tf aH 
baoui  de  la  France  et  attadié  k  la  terlone  de  Gsi  1- 
lanme»  de  deeeeodra  en  Irlande  atee  noe  ahnëe 
qni^  sans  fairâ  de  grands  progrès,  tint  en  ëdkec 
pendant  t<ml  le  reste  de  Tannée  celle  dn  rot  Jac- 
q^ies.  Ce  prinee  afaii  eu  d'abord  des  soccès  ;  mais 
des  rigoeors  iapoliUqaes,  et  le  dessein  mal  dîssi- 
mnlë  de  ponlr  ceux  qui  rafaient  ofieBsë^  nuisirent 
k  sa  eanse,  eu  multipliant  les  résistances. 

[4  690)  Guillaume ,  Tannée  sumnte  ;  deeeeodft 
lui-même  pn  Irlande;  et  le  -1 1  juillet  soa  armée  et 
celle  de  Jacques  se  trou?èreat  en  pr^aence  h 
Drogheda,  sur  la  Boyne,  an  nord  doDiiblin.  €elle 
dp  prince  d'Orange  montait  k  trento-atx  mille 
borames  de  bonnes  troupes ,  parmi  lesquelks  se 
trou?aient  plusieurs  régiments  de  Français  réfu- 
giés. Les  milices  irlandaises  étaient  presque  aussi 
nombreuses,  mais  beaucoup  moins  aguerries; 
elles  n'avaient  même,  de?  qualités  qui  font  le  ?rai 
soldat,  que  ce  qui  foit  perdre  les  batailles,  beau- 
coup d'intrépidité,  plus  de  présomption,  et  point 
d*obéissance.  Le  roi  néanmoins  témoigna  pour  le 
combat  uue  ardeur  égale  à  celle  de  Guillaume. 
Ses  généraux  lui  conseillaient  la  retraite  et  Tin- 
fitaient  k  attendre  Teiïet  de  la*  promesse  de 
Louis  XIV,  qui  devait  enroyer  des  frégates 
dans  le  canal  de  Saint-Georges,  pour  détruire 
les  convois  qui  entretenaient  Tarméo  de  Guil- 
laume ,  et  le  réduire  ainsi,  peu  )i  peu  sans 
coup  férir.  Il  fut  sourd  ii  ces  représentaiioDS,  et  le 
courage  de  la  poignée  de  Français  que  comman- 
dait Lauzun  n'ayant  pu  suppléer  a  Tinexpérience 
du  reste,  Tbonneur  de  la  journée,  après  quelques 
vicissitudes  qui  firent  pencher  un  instant  la  ba- 
lance en  faveur  de  Jacques,  telles  que  la  mort  de 
Scbomberg,  resta  en  définitive  aux  troupes  les  plus 
exercées.  Les  affoires  du  roi ,  malgré  ce  désavan- 
tage, n'étaient  pas  désespérées ,  et  la  réunion  de 
ses  garnisons  pouvait  lui  former  une  nouvelle  ar- 
mée égale  k  celle^de  GuUlanme  ;  mais  Jacques,  qui 
plus  d'une  fois  avait  fait  preuve  de  capacité  et  de 
valeur,  sembla  en  manquer  alors ,  ou  du  moins 
de  ce  courage  d'esprit  que  réclamait  bi  circon- 
stance. 11  quitta  l'Irlande  pour  retourner  en 
France ,  et  laissa  k  ses  partisans ,  que  sa  retraite 
devait  décourager ,  le  soin  de  défendre  use  cause 
qu'il  abandonnait  personnellement  ;  exemple  con- 
lagieux,  et  que  Lauxun  suivit  de  près. 

Cependant  le  ministre  de  la  marine.  Tardent 
Seignelai ,  tout  dévoué  à  Jacques  11 ,  af ait  espéré 
le  salut  du  prince ,  de  Tincident  qui  semblait  de- 
voir consommer  sa  ruine ,  de  la  descente  même 
de  Guillaume  en  Irlande.  Au  moment  ou  l'usur- 
pateur y  mettrait  le  pied,  Seignelai  s'était  pro- 
mis de  lui  interdire  le  retour  en  io^letcrrc.  A 


cet  effet,  il  se  proposait  de  diriger  les  epérattons 
d^une  flotte  de  quatre-vingts  vaisseaux  "de  ligne 
qui ,  sous  lui,  commandée  par  TowHle et  Cbâ- 
teau-Renand,  devait  sortir  du  port  de  Brest, 
dont  la  construction  était  encore  une  création  de 
son  i^ie.  11  comptait ,  à  Taide  d'un  si  formidable 
armement,  détruire  les  flottes  de  Hollande  et 
d'Angleterre. ,  cerner  ensuite  l'Irlande  à  Test  et  k 
Touest,  et  tenter  enfin  en  Anglete^f^  Hiême  Tine 
descente  aisée ,  que  devaient  seconder  les  partie 
sans  nombreux  de  Jacques  en  Ecosse  et  dan»  le 
nord  du  royavm^  Une  indisposition  eopéch^  te 
ministre  de  monter  sur  la  flotte,  et  To^)rvil)e  M 
chargé  de  remplir  ses  intentions. 

TounriUe  reeoaiHit  à  Beaehy,  sur  la  côte  de 
Sussex ,  et  k  Test  de  Tile  de  Wight ,  la  iotte  dos 
alliés,  forte  de  soixante  voilas  :  l'amiral  anglaie 
Herbert  voulait  iairé  retraite;  BMis  les  Hollan- 
dais, qui  se  croyaient  invincibles  sur  mer,  s'en-* 
gagèrent  malgré  lui  et  en  furent  mal  secondés  : 
Tourville  crut  toacher  au  mooieot  d'exéeuter  k  la 
lettre  la  première  partie  de  ses  inetrudionf ,  celle 
qui  était  relative  k  la  desUmction  de  la  flotte  en- 
nemie. La  présence  d'esprit  de  Tamiral  bollandais 
Hervetzen  la  sauva  :  il  donnit  eedre  k  tous  ses 
vaisseaux  maltraités  de  jeter  Taacre ,  et  les  em- 
pêcha ainsi  de  dériver,  par  Teffet  delamai^,  suir 
les  vaisseaux  fraoçaie  qui  eussent  achevé  de  les^ 
détruire,  et  qui,  faute  de  la  màne  précaution  , 
(brent  entraûiés  eux-mêmes  loin  du  ibéAtre  du 
combat.  Gette  bataille  se  livra  la  veille  de  oeUe  de 
la  Boyne,  et  coûta  quinxe  vaisaeaux  k  l'ennemi , 
qui  fut  contraint  de  chercher  son  saiul  dans  la  re- 
traite :  Tamiral  anglais,  fit  la  sienne  dans  k  Ta- 
mise, et  les  Hollandais  dans  leurs  ports.  Tour- 
ville ,  k  peine  mouillé  au  Havre  pour  réparer  se» 
avaries,  regagna  les  côtes  d'Angleterre  pour  ache- 
ver d'.y  remplir  sa  mission.  U  brCda  k  Tdgn* 
moulh,  près  de  Torbay,  douae  petits  bâtiments, 
et  y  tenta  une  descente  avec  dix-huit  cents  lioni 
mes.  Mais  n'ayant  remarqué  sur  hi  cêlc  aucun 
apparence  de  mouvement  en  faveur  de  Jacques 
il  présuma  que  Tintériour  n'était  pas  mieux  dis- 
posé, et  rentra  k  Brest,  chargé  de  dépouMIes  et 
de  trophées  qui  excii^*ent  un  enthousiasme  gé- 
néral. Seignelai  ne  le  partagea  pas,  et  repioeha 
même  asses  durement  au  vamqueur,  non  poinlr 
de  n'avoir  pas  été  brave  et  ^bile,  mais  de  n'a* 
voir  pas, été  plus  téméraire,  et  d'avoir  perdu 
une  oecasioa  qui  ne  se  retrouyerail  plus. 

Déjk  en  effet  Guillaume  avait  donné  des  ordre» 
pour  réparer  les  pertes  de  sa  flotte,  et  jugeait 
même  bientôt  que  le  péril  était  passé,  il  ne  quitta 
Tlrlande  qu'au  commencement  de  »ep4embre ,  et 
après  avoir  teoté  le  siège  de  Limérick ,  que  fit 
échouer  la  valeur  du  ca{»4ainefcaBcaii  1 
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qui  y  oommandail.  Ainsi  U  vieloire  de  Beacby, 
qui  avait  fait  presque  oublier  aui  Irlandais  les 
désastres  de  la  Boync ,  trompa  leurs  espérances , 
et  Marlborougb ,  qui  vint  remplacer  Guillaume, 
aounïit ,  avant  la  fin  de  Tannée ,  Cork ,  Kinsale  et 
tout  le  midi  de  Tlrlande.  L'ouest  seul  resta  aux 
jacobites  ;  mais  la  mésintelligence  se  mit  entre 
SarsOeld,  qui  les  commandait,  et  le  lieutenant- 
général  Saint-Rutb,que  la  France,  au  commence* 
ment  de  -1694  ,  avait  envoyé  pour  remplacer  Lau- 
tun  ;  et  cette  funeste  division  influa  sur  la  journée 
malbenreusedeKilconnel.  Cette  bataille  gagnée 
par  Ginckie,  comte  d'Atbkme ,  presque  a  Tanni- 
fersaire  de  cellcvde  la  Boyne ,  et  où  fut  tué  le  gé- 
néral français ,  eut  des  suites  encore  plus  funestes 
)i4a  cause  du  roi  Jacques ,  dont  clic  ruina  le  parti 
sans  retour.  Limerick  se  rendit  peu  à  après ,  et  la 
capitulation  de  cette  place  fut  une  espèce  de  cbarle 
qui  régla  les  droits  et  le  sort  définitif  des  catlio- 
liques  d'Irlande.  Quinze  mille  d'entre  eux,  par 
attachement  pour  Jacques,  ou  par  aversion  pour 
Guillaume,  refusèrent  d*en  profiter,  et  s'exilant 
volontairement ,  montèrent  sur  la  flotte  qui  ra- 
menait les  Français ,  et  se  cboisirent  une  nouvelle 
patrie  en  France. 

Dix  jours  avant  le  bataille  de  la  Boyne  y  la  Flan- 
dre était  le  théâtre  d'un  engagement  bien  plus 
important  sous  le  rai^port  du  nombre  des  troupes 
qui  y  prirent  part,  beaucoup  moins,  si  l'on  con- 
sidère les  résultats  :  on  a  vu  comment  la  défaite 
de  Walcourt  valut  au  maréchal  de  Luxembourg 
le  commandement  de  la  grande  armée  do  Flandre. 
Une  autre  moins  considérable ,  laissée  au  maré- 
chal d'Hamières ,  couvrait  les  places  de  la  Moselle. 
Le  prince  de  Waldeck ,  avec  des  forces  supérieures, 
tenait  sur  la  Sambre ,  près  de  Fteurus ,  la  pre- 
mière en  échec,  et  attendait  l'électeur  de  Bran- 
debourg pour  attaquer  et  pour  détruire  successi- 
vement les  deux  armées.  Luxembourg^  qui  l'avait 
pénétré ,  fit  avorter  ses  desseins  en  le  gagnant  de 
vitesse.  Avant  que  l'électeur  pût  le  joindre,  un 
renfort  tiré  secrètement  de  l'armée  de  la  Moselle 
ayant  rendu  la  supériorité  au  maréchal ,  celui-ci 
se  hâta  d'en  profiter,  et  le  premier  juillet  il  offrit 
la  bataille.  Le  prince  l'accepta  d'autant  plus  vo- 
lontiers, qu'il  ignorait  Tarrivée  du  secours,  et 
qu'il  loisir  il  s'était  choisi  une  excellente  position 
qu'il  ne  voukit  pas  quitter.  Mais  le  maréchal , 
qui  déjb  lui  avait  dérobé  la  connaissance  de  ses 
forces,  lui  enleva  encore  le  dernier  avantage  par 
une  de  ces  inspirations  subites  qu'il  semblait  tenir 
de  Coudé,  dont  il  éUit  l'élève. 

Il  marchait  k  découvert  et  sur  un  front  égal  h 
celui  que  présentait  l'ennemi ,  quand ,  k  l'une  de 
sas  ailes ,  il  observe  une  légère  éminence  qui  de- 
vait pendant  quelques  instants  dérober  la  vne  de 


ses  mouvements.  A  la  faveur  de  ce  rideau ,  il  porte 
toute  la  cavalerie  de  son  aile  sur  le  flanc  de  Tar* 
mée  hollandaise,  comble  en  même  temps  le  vide 
de  sa  ligne  par  les  troupes  venues  de  la  Moselle , 
et  sans  laisser  à  l'ennemi  le  tenops  de  soupçonner 
sa  manœuvre ,  il  l'attaque  aussitôt  et  de  front  et 
en  flanc.  Waldeck ,  étonné  de  se  voir  déborde  par 
une  armée  qu'il  croyait  inférieure ,  essaie  d'y  re- 
médier par  un  changement  de  position  ;  mais  il 
ne  put  l'exécuter  sans  un  désordre  qui  se  conver- 
tit bientôt  en  déroule.  Six  mille  morts  qu'il  laissa 
sur  le  champ  de  bataille,  onze  mille  prisonniers 
et  la  perte  de  presque  toute  son  artillerie ,  signa- 
lèrent sa  défaite.  L'infanterie  hollandaise  résista 
longtemps,  et  son  intrépidité  coûta  trois  mille 
hommes  aux  Français.  Mais  celle  victoire  si  bril- 
lante, et  qui  semblait  devoir  être  décisive,  n'eut 
aucunes  suites.  Les  restes  de  l'armée  battue  se 
réunirent  sous  Bruxelles  aux  troupes  de  l'électeur 
et  k  divers  corps  d'Anglais,  de  Hollandais  et  de 
Liégeois ,  qui  lui  rendirent  sa  première  supério- 
rité, tandis  que  le  vainqueur,  privé  par  le  mi- 
nistre d'une  partie  de  ses  forces,  se  vit  réduit, 
au  contraire,  à  éviter  une  action  avec  autant  de 
soin  qu'il  l'avait  recherchée. 

Au-delii  do  Rhin  la  campagne  fut  purement 
d'observation.  Le  dauphin ,  ayant  sous  lui  lé  ma. 
rcchal  de  Lorgcs,  commandait  encore  l'armée,  cl 
c'était  le  duc  de  Bavière,  son  beau-père,  qui 
remplaçait  le  duc  de  Lorraine,  k  la  tète  des  trou- 
pes impériales.  Le  duc  était  supérieur  en  forces 
à  son  gendre;  néanmoins  il  s'épuisa  en  marches 
et  en  contre-marches,  sans  pouvoir  le  joindre, 
ni  lui  enlever  la  moindre  place 

Malgré  celles  que  possédait  la  France  en  Italie, 
et  qui  semblait  lui  préparer  les  voies  à  la  conquête 
du  Milanais ,  la  difficulté  d'alimenter  une  armée, 
à  travers  les  gorges  des  Alpes,  des  rounitioas  de 
tout  genre  qui  lui  étaient  nécessaires ,  rendait  cette 
entreprise  impraticable,  sans  le  concours  du  due 
de  Savoie,  et  c'est  ce  qui  le  faisait  rechercher  avec 
empressement  par  la  France.  Intermédiaire  entre 
elle  et  l'Autriche,  il  pouvait  favoriser  à  son  gré 
lune  ou  l'autre  puissance.  Dans^l'embarras  du 
cboii ,  la  considération  do  la  Lorraine  ciiTahie  par 
la  France  pour  s'assurer  un  passage  en  Alsace, 
et  la  crainte  de  subir  un  pareil  sort ,  fixèrent  son 
esprit  incertain ,  et  lui  firent  resserrer  ses  liaisons 
avec  la  cour  de  Vienne.  Pour  Ten  punir,  vingt 
mille  hommes  commandés  paf  Catioat ,  et  feignant 
de  se  rendre  dans  le  Milanais ,  se  présentent  a 
rimproriste  devant  Turin,  somment  le  duc  de 
livrer  ses  meilleures  places  de  guerre ,  et  de  met* 
tre  encore  a  la  disposition  du  roi  trente  mille 
hommes  de  ses  troiipes.  Obtempérer  k  cette  de- 
mande, c'était  se  dépouiller  soi -môme  ^  et  pour 
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s*y  refluer  il  eftt  Mhi  des  dieperitione^ne  le  duc 
D*af  ait  pts  faites  :  cepeodast  c'éiaM  an  boQ(  de 
qiiaraiil6-lHiit4ieeresqa*ii  devait  rendre  réponse. 
Vietor-àmédée ,  ûdèle  à  la  TieiOe  lactique  de  son 
bisaïeul  Charles-Emmanuel ,  profile  de  ce  délai 
pour  entamer  une  négociation ,  et  la  prolonge 
avec  adresse  durant  un  mois.  Pendant  ce  lemps  il 
irend  des  mesures  de  défense  avec  ses  alliés,  se 
léconcille  avec  les  Ba^beU,  paysans  eahinistes 
de  ses  montagnes,  qu'il  avait  veiés  à  Texemple 
de  Louis  XIV,  croit  aloFS  pouvoir  changer  de  lan- 
gage ,  et  intime  h  son  lour  h  Câlinât,  qni  s'atten- 
dait h  une  tout  au  Ire  issue ,  Tordre  d'évacuer  fui- 
môme  son  lorriloire ,  el  de  payer  le  dégât  que  ses 
troupes  y  avaient  commis.  Enfin,  jpour  appuyer 
d'effet  celte  notification  imprévue ,  il  se  met  lui- 
même  en  marche  et  se  propose  d'enlever  l'arrière- 
garde  française  qui  était  encore  sur  une  des  rives 
di^PÔ ,  tandis  que  le  reste  de  l'armée  avait  passé 
le  fleuve  sur  le  pont  de  Èarignan.  Sur  Tavis  de 
ce  mouvement,  Catînat  rétrograde  vers  Saluées, 
et  rencontre  le  duc  le  -1 8  août ,  près  de  l'abbaye 
de'SlafRirde.  Les  dispositions  du  prince  étaient 
mauvaises*,  les  ailes  mal  appuyées  furent  tournées 
sans  difficnlté,  et  la  déroule  de  son  armée  en  f^t 
la  suite  :  il  laissa  trois  mille  hommes  sur  la  place, 
et  les  Français  seulement  trois  cents.  La  perte  de 
la  Savoie  el  de  la  plupart  des  places  du  Piémont 
suivit  de  près  cette  action .  et  l'année  suivante  il 
ne  restait  )i  Âmédée  que  Turin/  Coni  el  Verne. 
Mais  une  guerre  de  chicane ,  que  le  duc  entendait 
fort  bien ,  et  h  laquelle  prôtail  admirabléiûenl  un 
pays  cou[>é  et  hérissé  de  montagnes ,  lui  permit 
d'attendre  les  secours  de  l'Âulriche.  Le  prince 
Eugène ,  avec  quatre  mille  hommes^  fil  lever  \p 
siège  de  Coni ,  el  Tarmée  française ,  laissée  dans 
rélat  de  faiblesse  o&  la  réduisaient  ses  pro|:ft'es 
triomphes ,  et  battue  en  détail  par  le  duc  dé  Ba- 
vière, qui  était  passé  en  Italie  avec  des  renforts, 
f^t  contrainte  de  repasser  les  Alpes. 

[4  694  ]  La  campagne  de  -1 694  ne  fut  guère  profita- 
bleqn'ii  Guillaume,  qui,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  abattit 
le  parti  do  roi  Jacques  en  Irlande.  Sur  le  Rhin, 
le  maréchal  de  Lorges  et  l'électeur  de  Saxe  conti- 
nuèrent la  guerre  d'observation.  L'empereur  avait 
réservé  la  majorité  de  ses  forces  pour  le  Piémont, 
d'où  il  fit  reculer  les  Français,  el  pour  la  Hongrie, 
où  le  prince  de  Bade ,  son  général ,  battit  les  Turcs 
à  Salankcmen.  En  Espagne,  le  maréchal  de 
Noailles  pritUrgel,  qui  lui  ouvrait  TÂragon,  el 
le  comte  d'Estrées  bombarda  Barcelonne.  Ce  fut 
en  Flandre  qu'eurent  lieu  les  plus  grands  efforts 
tic  la  France  et  des  alliés,  et  ils  se  réduisirent  \ 
peu  de  chose.  Le  roi ,  ayant  sous  lui  les  maréchaux 
de  Luxembourg  et  de  La  Feuillade,  s'empara  de 
Mous.  Guillaume  s'en  approcha  en  vain  pour  h 


seooorir.  Plus  heureux  devant  Uéfee,  a  tutar* 
rompit  les  progrès  du  marquis  de  Boufllers,  qui 
avait  boml>ardé  cette  ville ,  en  punHion  de  sa  par^ 
tialité  pour  les  ennemis.  Après  ces  exploits  réci- 
proques ,  les  deux  rois  abandonnèrent  leurs  ar- 
mées. Celle  de  France,  sous  Toumay,  resta  au 
maréchal  de  Luxembourg ,  et  ceUe  de  Hollande, 
k  Leuxe,  au  prince  de  Wakleck.  L'idée  que  la 
campagne  était  terminée,  et  la  distance  de  quatre 
ou  cinq  lieues  entre  les  deux  armées ,  firent  né- 
gliger au  prince  des  précautions  de  sûreté  dans 
un  mouvement  qu'il  fit  pour  changer  son  camp. 
Luxembourg ,  instruit  à  temps  de  sa  manœuvre , 
attaqua  son  arrière-garde  comme  elle  passait  la 
petite  rivière  de  la  Ciatoire.  Elle  était  composée 
de  soixante-quinze  escadrons;  les  Français  n'en 
avaient  que  vingt-huit,  mais  c'était  l'élite  de  la 
cavalerie  française  de  la  maison  du  roi  et  de  la 
gendarmerie.  La  surprise,  le  désavantage  du  lien 
et  la  nécessité  de  se  battre  en  retraite  commencè- 
rent la  déroute  de  l'ennemi ,  et  la  valeur  des  as- 
saillants l'acheva.  Ce  fut  h  peu  près  d'ailleurs  tout 
le  fruit  d'une  campagne  qui  fut  plus  glorieuse 
qu^utile. 

Mais  quoique  la  guerre  commençftt  avec  assea 
de  succès ,  le  roi  ne  pouvait  se  cacher  la  peine 
qu'il  aurait  k  la  soutenir,  pour  peu  qu'elle  durât. 
Les  finances ,  épuisées  par  les  b&timents  et  les 
autres  dépenses  de  luxe ,  se  trouvèrent  en  si  mau- 
vais état,  qu'il  fallut,  dès  le  commencement  des 
hostilités,  songer  à  des  expédients.  Depuis  Col- 
bert,  elles  avaient  été  administrées  par  Claude-Lo 
Pelletier,  qui ,  dans  l'espace  de  six  ans ,  créa  pour 
six  millions  de  rentes,  et  qui,  accablé  du  fardeau 
de  sa  place,  demanda  sa  retraite  en  4689.  Louis 
Pbelipeaux  de  Pontchartrain ,  depuis  chancelier, 
lui  fiU  donné  pour  successeur.  Le  nouveau  mi* 
nislre,  fertile  en  ressources,  changea  le  mode  de 
remplir  le  vida  du  trésor  public,  et  si  l'on  en 
excepte  la  capilalion  qu'il  établit  en  4  685 ,  el  qni 
rapporta  vingt-deux  millions ,  ce  fut  en  majeure  / 
partie  par  des  impôts  indirects  qu'il  pourvut  aux 
énormes  dépenses  d'une  guerre  qui  employait 
quatre  ou  cinq  armées  et  quatre  cent  cinquante- 
mille  soldats.  On  créa  des  charges,  el  on  obligea 
les  financiers  les  plus  opulents  de  les  prendre; 
espèce  de  taxe  plus  honnête,  dit  un  auteur  du 
lemps,  que  celle  qu'on  imposa  k  d'autres  nou- 
veaux enrichis,  dont  on  tira  beaucoup  d'argent. 
Les  villes  firent  des  présents  considérables.  Tou- 
louse commença,  et  donna  cent  mille  écus,  Rouen 
autant,  Paris  quatre  cent  mille  francs,  et  les  au- 
tres en  proportion.  Le  rt>i  recevait  ceux  qui  ve- 
naient annoncer  ces  dons  avec  une  affabilité  qui 
les  payait  de  leur  ottrande.  Il  s'exécuta  Ini-mèmcy 
et  envoya  a  la  monnaie  Ions  les  précieux  meubles 
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d*ariBiil  muM  qui  «rfiaioat  la  giierie ,  Icsfmids 
«I  petite  apptf  IoumU  dt  YeriaiHM,  ei  qui  lài- 
HÎenl  rëtoonement  det  ëtrtiigers.  Eiea  me  M 
réserva;  mtis  le  profit  qu'on  m  tira  ne  peut  se 
oamparer  k  la  perte  dot  foçons  inestimables,  plus 
obères  que  la,  matière.  Us  avaieot  oofttë  dix  mU 
lions,  ot  oo  û!êa  retira  que  trois.  La  puUicitë  da 
sacrifice  excita  la  raîUerie  des  onaernis,  et  ne  fit 
que  les  oBeourager  ooaire  iiae  poissaoce  si  tAt  for- 
cée ï  wèê  ressource  qui  anjsoBçait  Turgeuce  des 
besoins ,  sans  pouvoir  y  satislure. 

Sur  ces  eotreCaites  mourut  Louvois.  Le  bom- 
bardemem  de  Liège,  le  ravage  do  Ralaiioat,  et 
d*antces  excès  qui  se  commirent  dans  ce  temps , 
forent  atlribuës  k  ce  ministre  dur  et  inflexible , 
qui  coHuuaadait  froidement  les  massacres  et  les 
incendies.  On  lui  reprochait  encore  le  défaut  d*ap- 
jirofisiADnemeut  de  llàyeuce,  la  levée  du  siège 
de  Coni ,  les  baotenrs  enfin  qui  avaient  aliéné  le 
dnede  Savoie.  On  frél^d  ^  le  roi,  naturelle- 
QMOt  juste  et  déofeent,  en  prit  de  Téloignement 
INMir  lui  f  et  que  ce  fut  le  chagrin  qu'éprouva  le 
ministre  du  pressentiment  de  sa  disgrâce  qui  Tenr 
leva  d'une  manière  presque  subite.  «  Il  était  né, 
t  dît  le  président  Hénault,  avec  de  graods  ta- 

•  lents I  qui  avaient  principalement  la  guerre 
t  pour  objet.  Il  rétablit  l'ordre  et  la  discipline 

•  dans  les  années ,  ainsi  qu'avait  fait  Colbert 

•  dans  les  finances.  Mieux  informé  souvent  que 

•  le  général  lui-même,  aussi  attentif  k  récom- 

•  penser  qu'k  punir,  économe  et  prodigua  sui- 

•  vaol  les  circonstances,  prévoyant  tout  et  ne 
s  négligeant  rien,  joignant.aux  vues  promptes  et 

•  étendues  la  science  des  détails^  prçfondém^t 

•  secret,  formant  des  entreprises  qui  tenaient  du 

•  prodige  par  leur  exécution  subite,  el  dont  le 

•  suecès  n'était  jamais  incertain.  Mais  il  eût  été 

•  k  souhaiter  qu'il  n'eût  pas  porté  trop  loin  la 
I  gloire  de  son  nuiître,  et  que,  se  contentant  de 
•^  voir  Je  roi  devenu  l'objet  du  respect  de  l'Ëu- 

•  Tope,  il  n'^t  pas  voulu  encore  qu'il  en  devint 
s  la  terreur,  t  Louis ,  qui  vit  sa  mort  avec  in- 
différence, n'en  donna  pas  moins  son  empfloi  au 
marquis  de  Barbesienx,  son  troisième  fils,  qui 
n'était  ftgé  que  de  vingt-quatre  ans,  et  qui  parut 
avoir  hérité  k  la  fois  des  vertus  et  des  vices  de 
son  père.  Seignelai  était  mort  Tannée  précédente, 
et  sa  charge  de  secrétaire  de  la  marine  avait 
passé  k  Louis  Phelipeanx  do  Pontchartraio,  déjà 
eontrô]eur-4(énéra]  des  finances,  lequel  recuetllit 
ninsi  presque  toute  la  part  d'autorité  des  Colbert, 
ses  ennemis  depuis  Tinflexibilité  qu'il  avait  mon- 
trée dana  l'affaire  do  Fouquet.  dont  il  avait  été 
jMge. 

1I6^2J  les  fêtes  succédèrent  aux  combats  : 
danx  marines  qui  lurent  critiqués,  cl  par  les- 


quels la  oiur  «e  nenonfela ,  en  furent  roccaèîoa. 
Loojs  XIY  fit  épouser  madenoiselle  de  Blois,  sn 
fille  légitimée ,  au  doc  d^Orléaas ,  son^neven ,  eit 
Louise  Bénédicte  de  Bourbon ,  fille  da  prince  de 
Goodé  d'alors,  au  duc  du  Maine,  né,  comme 
mademoiselle  de  Blois,  de  madaoM  de  Moniespan. 
Ces  mariages  ne  furent  point  heureux  :  ies.deiu 
princesses,  fières,  Tune  d'appartenir  au  roi, 
quoique  ce  fût^ttr  le  hontéHx  lien  d'nn  dooble 
adultère,  et  l'autre,  an  contraire,  d'être  le  fruit 
d'une  union  légitime,  eurent  un  égal  mépris 
pour  leurs  époux.  Le  duc  d'Orléans ,  prince  sana 
mssurs,  en  tint  peu  de  compte;  mais  le  duc  du 
Maine  en  fut  martyr. 

Barbesieux  signala  le  oommeneemeot  de  son 
ministère  par  d'immenses  préparatib  pour  la 
campagne  des  Pays-Bas.  Le  roi,  k  la  tète  de 
quaire-vingt  mille  hommes,  ayant  eoos  lui  le 
marquis  de  Boufflers,  investit  Namuç.  Ce  siège 
est  remarquable  par  deux  particularités  intéres- 
santes :  premièrement ,  par  la  lutte  4)ni  s'élaibKt 
entre  les  deux  premiers  ingénieurs  de  l'JEurc^, 
Yauban,  qui  dirigeait  les  assiégeants,  et  le  Vau- 
ban  des  Hollandais ,  Cohorn ,  qui  conduisait  les 
assiégés ,  et  qui  fut  blessé^grièvement  k  l'atlaquc 
d'un  fort  de  son  nom  qui  couvrait  la  citadelle,  et 
après  la  prise  duquel  il  fallut  capituler;  seconde- 
ment, par  la  savante  position  que  Luxembourg, 
qui  couvrait  le  siège ,  prit  aur  la  Mohaigne.  Elle 
fut  telle,  que  Guillaume  et  le  duc  de  Bavière,  qui 
avaient  réuni  cent  mille  hommes  k  l'autre  bord , 
se  trouvèrent  dans  l'impossibilité  daltaquer  ou 
les  lignes  ou  lui-même ,  sans  un  désavantage  évi- 
dent; en  sorte  que,  malgré  l'immensité  de  leurs 
forces,  ils  eurent  la  douleur  et  la  honte  de  Voir 
tomber  la  ville  sans  avoir  pu  en  approcher.  Louis, 
après  avoir  pris  possession  de  la  place ,  retourna 
triomphant  k  Versailles,  et  enjoignit  au  maré- 
chal, k  qui  il  laissa  le  commandement  de  l'armée, 
de  borner  purement  ses  soins  k  la  conservation 
des  conquêtes, 

Luxembourg,  selon  ses  ordres,  s'attachait  pu- 
rement a  éclairer  de  près  les  joiouvcments  du 
prince.  Comme  il  le  suivait  ainsi  pied  k  pied,  et 
qu'il  était  posté  entre  Steinkerque  et  Enghien , 
séparé  de  l'ennemi  par  un  ^terraia  couvert  et 
tellement  rempli  de  défilés  qu'il  paraissait  impos- 
sible qu'une  action  pût  s'engager  entre  les  deux 
armées,  Guillaume  découvrit  entre  ses  secrétaires 
un  espion  du  général  français.  Avant  de  le  livrer 
k  la  mort,  il  l'obligea  de  mander,  en  sa  présence, 
an  maréchal.que  le  lendemain  se  ferait  un  grand 
fourrage,  et  que,  dans  l'intention  d'en  protéger 
le  retour,  on  devait  occuper  les  défilés  avec  de 
l'infanterie  et  de  l'artillerie,  ce  dont,  par  consé- 
quent, il  ne  devait  point  s'alarmer.  Un  partisan 
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fraftçtii,  «ni  tYiil  fecosiiii  la  lél»  dM  dMlés ,  et 
fw  afiit  9fviiÊ  co  BMNnrcMont^  en  ttpmt  liai 
fMtf  t  Ml  féséral,  ht  eoBtonmlé  te  rap^to  ajMta 
à  la  foi  qv6  Laxeiiibow9  avatiei»  aaii  espior,  et 
Je  <y>iifirma  daos  -k  pansée  qu'il  n'éteil  qoetàon 
on  effel^qoe  d*oa  foamgo. 

L'inatUe  effoaiOQ  de  Mig  qu'il  ea  ettl  ooèté 
pour  troubler  wie  opéralioa  nu  importatiee,  et 
protégée  a? ee  Uni  de  soin  y  lui  fit  prendre  le  parti 
de  demeurer  tranquille.  C'est  ce  qu'avait  espéré 
Guillaume ,  qui ,  le  4  aoftt,  k  la  lafenr  de  la  se* 
cortié  qu'il af ait  iuspiPée,délNMiclia  de  toutes 
parts  liors  des  défilés ,  ee  luraui  ^  bataille,  s'é- 
tendit* sur  tout  le  front  du  camp,  et  dispersa,  d'a- 
bord uo^  brigade  qui  oeenpait  un  poste  année. 
Luxembourg  était  mabide,  et  futeie  alors  dans 
reffet  des  remèdes.  Mais  e'était  peur  leanMiiaents 
critiques  que  son  génie  semblait  appixqMié  :  en 
on  moment  l'armée  eut  pris  les.arm^v  et  se 
trouia  en  bataille  à  la  tôte  d«  campavee  la  noiême 
célérité.  La  brigade  maltraitée  reçoit  des  sieoiirs 
et  fait  reculer  ^  son  tour  r-enneml.  Qielq«as 
broiysailles  a? aient  retardé  la  marebe  des  Hol- 
landais sur  le  reste^u  front.  Le  général  français, 
qui  ne  perdait  aucun  des  arantagea  dont  il  pou- 
vait profiter,  porta  sans  délai  en  avant  sa  pre- 
mière ligne  ^  et  .donna*ainsi  k  la  seoonde  l'espacn 
nécessaire  pour  se  former.  Alçrs  il  presse  les  a^ 
saîllanta  avec  vignenir  ;  et ,  sur  ces  entrefaites  ^  le 
marquis  dé  BouCflers  étant  survenu  a  la  tête  des 
dragoasy  ils  acbevèrent  easemMe  de  repousser 
r^nÉémi  dana  ses  défilée.  Ce  tat  Je  oomibat  le  plus 
sanglant  de  la  guerre,  et  Ton  croît  q^'il  eoAta- 
s^  à  buii  mille  hoivmesà  chacune  des  armées. 
Presque  tous  les  princes  français  s'y  trouvèrent, 
et  y  pâyèrçnt  de  leiv  personna  avec  unrrés(du«- 
tîott  qui  fit  «temple,  et  qui  contribua  angaiii  de 
la  bataille.  Elle  n'eut  pas  d'aillews  d'autres  ré- 
sultats qne^  les  précédentes.  Le  prince  d'Orange , 
battu,  raçigiAait  de  quelques  lieues,  et  n'en  éiait 
pas  moins  redoutable.  Cette  fois  il  se  r^âra  sons 
BnoeUes;  Laiembourg  fut  contraint  d'çn  dure 
notant  sens  Courtrai ,  et  la  Flamire  resta  encore 
h  obnqnérir.  Fumes  et  DpunsKle  seulesMut  tons* 
bèrfmt  au  poavoir  du  marquis  de  Bouffleiii. 

Sur  lo  Rhin  y  la  faiblesse  des  neyens  rendit  la 
campagne  languissante.  Vers  la  fin,  cepeodant| 
FrédérM^barles,  admlnistratearde  Wirtemberg 
pMdant  la  nânorité^  son  neveo,  et  général  de 
rànpertur,  fot  baita  "k  Pfortiheim ,  dans  le  mar- 
quisat de  BadorDourlacA,  par  le  maréchal  do 
Lorges,  et  fait  prisonnier  de  la  main  de  Yillàrs; 
mais  kui  modiques  avantages  qu'on  recueilit  en 
eotte  contrée  et  en  Flandre  furent  plus  que  con- 
tre-bahmcés  par  les  revers  qu'on  éprouva  du  cété 
4e  k  fiéveèa  et  sur  rOcten.  On  avait  renoncé  à 


kkt  une  guerre  offensîye  en  PHolonf ,  et  CMinat 
s'y  mainteifail  entre  9irae  e(  Ptgn^M!  avec  une 
faible  armée  d'observation.  Victo^Amédéé,  au 
contraire,  fortifié  des  soeonr^  de  Temperenr,  de 
l'Espagne  et  FAngleterré ,  se  vit  en  état  de  diviser 
ses  forces  et  d'attaquer  de  divers  côtés.  Une  partie 
fût  destinée  b  tenir  en  échec  Casai  ;  une  antre ,  le 
maréchal  de  Catinat;  et  lui-mèn^e  avec  le  reste , 
accompagné  du  comte  énée  Capràra ,  du  prince 
Eugène  et  du  duc  doSchomberg ,  fils  de  celui  qui 
ftittué  à  la  Boyne,'péndtra  dans  te  Dauphiaé, 
qui  était  sans  défense ,  et  y  suivit  les  fiînestes 
exemples  donnés  par  les  Français  dans  le  Pala- 
Itnat.  Embron.,  Gs]^ ,  Sistcron  tombèrent  en  son 
pouvoir  ;  le  fer  et  lailamme  désolèrent  te  pays ,  et 
le  bniin^  qû*y  firent  les  Piéro'ontiiis  fut  immense. 
La  petite-vérole ,  qui  attaqua  Amédée  sous  Em- 
brun ,  ratentfl  heureusement  ses  progrès ,  et  ia 
mauvaise  teison  dépuis,  les  lâaladifes  et  ta  âéser- 
tion  lé  firent  aviser  h  la  retraite. 

Mais  le  plus  graiid  désastre  eut  lieu  sur  TO- 
céan.  Le  roi  n'avait  pas  encore  désespéré  do  re- 
placer Jacques  sur  son  trdne  ;  un  débarquement 
de  vingt  mille  hommes  devait  être  protégé  par 
une  flotte  de  sotiante-cinq  toiles ,  forsque  tontes 
les  réunions  des  escadres  seraient  effectuées.  Une 
partie  était  dans  la  Méditerranée  ;  les  vçntft  et  tes 
tempêtes  Tempèchèrent  de  joindre^  temps ,  elf la 
proteedoB  que  Ton  s'était  promis  de  donner  aui 
troupes  iriandalsefr  rassemblées  dans  le  Cotentin 
se  réduisit  k  quarante-quatre  vaisseaux .  comman- 
4és  h  la  vérité  par  T^rvîlle. 

Le  roi  Jacques  avait  ou  croyait  avoir  sur  |ai 
flotte  anglaisé  des  intétiigences  qurioi  consetllatent 
de  la  faire  attaquer  avftnt  la  Jonction  des  Hollan- 
dais. Ce  ftot  le  motif  qui  fit  sortir  TourvUle  de 
Brest  avec  hite ,  et  avec  Tordre  mal  conçu  d'a- 
border l'ennemi ,  quelle  que  ffit  sa  force ,  et  sans 
qu*6tt  eût  prévu  le  cas  de  la  réunion  des  deux 
flottes.  Aussttèt  que  le  roi  en  eut  cotinaissanee, 
et  qu'il  sut  que  la  flotte  combinée  montait  préci- 
sànent  au  double  de  celle  de  TourvUle ,  on  dé- 
pécha k  ce  dernier  jusqu'k  dix  corvettes  pour  con 
tremttider  les  preiniers  ordres;  mais  elles  ne 
parvinrent  pas  ou  parvinrent  trop  tard.  Lord 
Hussein  qui  commandait  les  Anglais^  était  sortT 
de  Portsmouth  peu  de  Jours  après  que  Toorvilfe 
avait  mis  en  mer ,  et  le  29  mal  les  deux  flottes  se 
rencontrèrent.  On  prétend  que  rintention  de 
Russel  n'était  pas  de  combattre  :  tes  Instructions 
dMoTnes  ëe  TourvUle  ne  lui  permirent  jpas  de 
profiter  de  ces  dispositions;  et,  malgré  te  désa- 
vantage du  nombre  et  do  vent ,  il  fallut  qu'U  se 
détenuinftt  an  combat  le;plus  inégal.  Il  le  fit  avo^ 
une  résolution  qti  étonna  rennemi  :  lepreinier 
U  lâcha  sa  bordée  h  l'amiral  anglsls  ;  et  l'action, 
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engagée ailMikdfihearM du  malin,  necossiea- 
Uèremeniqo'à  dix  hcares  da  soir.  Malgré  la  lon- 
guear  du  combat '^t  aoe  supëriorité  qui  permit 
aux  Anglais  de  doubler  la  ligne  des  vaisseaux  fran- 
çais ,  aucun  d'eux  n'amena ,  aucun  ne  fut  hiis 
hors  de  combat.  Plusieurs  cependant  avaient  eu 
à  lutter  contre  trois  ou  qiiatre  vaisseaux  à  la  fois. 
Le  Soleil  royal ,  que  montait  Tourville ,  fut  de  ce 
nombre ,  et  daus  rimpossibililé  de  le  réduire , 
six  brûloU ,  qu'il  eut  le  bonffçùr  d'éviter  ou  d'é- 
carter, furent  successivement  dirigés  sur  lui. 
Voyant  leurs  efforts  inutiles ,  les  vaisseaox  an- 
glais qui  avaient  doublé  la  ligne  regagnèrent  leur 
flotte ,  et  osèrent  le  faire  en  passant  d^uis  les  in- 
tervalles des  vaisseaux  français,  dont  ils  essuyè- 
rent toute  la  bordée.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  ce 
combat  naval,  le  plus  glorieux  pour  la  France, 
en  ce  qu'il  parut  indécis  jusqu'au  moment  de  la 
retraite.  Elle  seule  décela  l'avantage  réel  dès-An- 
glais :  les  vaisseaux  français ,  inégalement  mal- 
traités, ne  purent  faire  route  de  concert,  et  se 
dispersèrent  en  divers  ports  de  la  Normandie  et 
de  la  Bretagne.  Ceux  qui  accompagnaient  Tour- 
ville,  pressés  par  l'ennemi,  auquel  la  lenleur  de 
leur  marche  ne  leur  permit  pas  de  se  dérober ,  se 
virent  contraints  de  relâcher  dans  les  ports  sans 
défense  de  la  Hogue  et  de  Cherbourg ,  où  les  An» 
glais  les  brûlèrent  au  nombre  de  treiie ,  k  la  vue 
du  camp  des  Irlandais ,  et  sous  les  yeux  mêmes  du 
roi  Jacques.  Les  Anglais  essayèrent  de  profiter  de 
la  consternation  répandue  par  leur  victoire  pour 
tenter  un  débarquement  sur  quelques-uns  des 
ports  de  France  ;  mais  leur  tentative  fut  inutile  ; 
et  à  peine  leur  escadre  futreUe  rentrée ,  que  les 
vaisseaux  français,  revenus  de  leur  première  stu- 
peur, recommencèrent  k  désoler  leur  conunerce. 
La  gloire  de  Tourville ,  loin  de  souffrir  d'un  échec 
qui  ne  put  être  imputé  qu'à  ses  instructions,  en. 
reçut  un  nouvel  éclat;  et  Louis  XIV,  juste  appré- 
ciateur d'une  habileté  et  d'un  courage  vraiment 
extraordinaires ,  qui  avaient  balancé  des  forces 
avec  lesquelles  celles  de  son  amiral  ne  pouvaient 
entrer  en  comparaison,  crut  ne  pou  tToir  moins  faire 
pour  lu  que  de  le  comprendre  dans  la  promotion 
qui  procura  Tannée  suivante  an  duc  de  Viltooy, 
au  marquis  de  Boufflers ,  au  duc  de  Noailles 
et  a  Catinat,  le  bâton  de  iparéchal  deFrattce^ 
[1695]  Le  roi  ne  borna  pas  la  distribution  de 
ses  faveurs  aux  seuls  généraux  qui  conduisaieni 
ses  armées ,  il  rétendit  encore  aux  ofOcien  qui 
commandaient  sous  eux,  au  moyen  de  k  création 
qu'il  fit  en  ce  même  temps  de  rordremUUaire  de 
SavU'Lou'u.  Cette  institution  eut  un  effet  prodi- 
^eux  sur  une  nation  sensible  à  l'honneur^  et  con- 
tribua sans  doute  aux  succès  de  la  France  pendant 
cette  année. 


Louis ,  accompagné  de  tente  la  cour ,  rejoignit 
au  OMIS  de  mai  sen  armée,'  rasaen^lée  è  Gem- 
blours,  entre  Namur  et  Bruxdles.  La  cunpagno 
semblait  s'annoncer  comme  une  partie  de  plaisir  ; 
mais  l'approche  du  prince  d'OrSinge  la  rendit  plus 
sérieuse.  On  prétend  qu'il  s'était  assez  irppru- 
demment  avancé  pour  se  trouver  engagé  entre  les 
corps  d'armée  du  roi  et  du  maréchal  de  Luxem* 
bourg ,  et  qu'il  ne  pouvait  se  retirer  sans  éehee, 
s'il  était  attaqué.  Mais ,  soH  alarmes  de  la  part  do 
madame  de  Haèntenoa  sur  les  dangers  personnds 
que  pontrait  eMrtr  leroi ,  ou  snr  la  santé  allérée 
du"  monarque ,  qui  fut  en  effet  retenu  quelque 
temps  an  Quesnoy  pour  cette  cause,  soit  opinion 
du  roî  différente  de  oeHt  de  son  général ,  il  ré- 
sista aux  instances  du  maréchal  pour  attaquer 
Guillaume.  Il  se  détermina  même  li  retournera 
VersalHes  après  avoir  fait  deux  détachements  de 
son  armée  r  l'un  pour  l'Allemagne,  sons  Icdau- 
phii^;  l'autre  pour  l'Italie,  où  desrenfoiis  étaient 
nécmalrâ;  et  ce  fut  la  dernière  fois  que  le  roi 
parut  en  campagne. 

Luxembourg ,  demeuré  avec  quatre-vingt  mille 
hommes,  rechercha  Toccasion  qu'il  avait  été  con- 
traint de  laisser  échapper.  Le  prince  d'Orange 
étoit  canapé  sous  Louvain ,  et  y  ecGnpatt  une  po- 
sition inexpugnable.  Pour  l'en  tirer,  Luxembourg 
fit  mine  de  menacer  Liège ,  oh  étaient  les  maga- 
sins de  Tenneroi;  et  le  stratagème  eut  son  effet 
Guillaume  s'alfiibtil  d'abord  de  deux  détache» 
ments  qu'il  destina  pour  cette  ville,  et  se  rap- 
procha ensuite  du  théâtre  des  opératîotts.  Instruit 
àe  ce  mouveoNUt,  Luxembourg  se  porte  rapide- 
ment au-devant  de  lui ,  dans  l'espérance  de  le 
surprendre.  Il  le  joignit  le  28  juillet;  mais  il  le 
trouva  fortement  retranché  en  avant  de  la  Ghète, 
près  de  Landen ,  et  ayant  son  front  couvert  en  par- 
tie par  le  village  de  Necrvirinde.  Il  ne  laissa  pas  de 
l'attaquer  le  lendemain ,  et  le  fort  du  combat  se 
porta  d'abord  sur  le  village ,  dont  il  était  néces- 
saire de  s'emparer  pour  pouvoir  aborder  le  front 
de  l'ennemi  dans  sa  totalité.  Deux  fois  le  village 
fut  pris  et  repris  :  le  maréchal  de  Boufflers  opi- 
nait k  la  retraite  ;  Luxembourg ,  que  les  dtflicurtét 
no  faisaient  qu'animer  davantage,  voulutconduîre 
lui-même  une  troisième  attaque.  Il  y  employa  la 
maison  du  roi  et  une  partie  de  Tinlianterie  de  la 
droite,  commandée  par  Villeroy ,  qui  s'achemina 
avec  elle ,  et  qui  le  premier  sauta  dans  les  retran- 
chements. Neerwinde  fut  encore  une  fois  emporté, 
et  il  ne  s'agissait  plus  que  de  s'y  maintenir.  IXéik 
l'ennemi  dégarnissait  sa  gauche  pour  essayer  de 
reprendre  le  village.  Deux  fdis  il  avait  impuné- 
ment fait  cette  manœuvre.  Mais,  ë  celle-ci,  le 
marquis  de  Feuquières .  habileonkier,  h  qui  Ton 
doit  dos  -mémoires  militaires  irès-estioiës .  et  qui 
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K  Irouviûl  oommauder  la  droite  par  Tabsonee  du 
maréchal ,  fil  altaquer  le  renfort  dans  sa  roule, 
el  perça  en  même  lomps  dans  les  relranchemcnts 
dégarnis  qui  lui  élaienl  opposés.  Ce  mouTcment 
cl  un  dernier  effort  de  la  gauche  donnèrent,  après 
douze  heures  de  combat,  la  victoire  aux  Français. 
Elle  leur  coûta  sept  à  huit  mille  hommes ,  et  les 
alliés  en  laissèrent  près  dUc double  sur  la  place.  Le 
défaut  de  ponts  et  de  vivres,  empocha  d'ailleurs 
qu*on  ne  les  poursuivit;  et  la  prise  deCharleroy, 
seul  iruit  de  celte  coûteuse  victoire,  termina  la 
campagne  de  ce  côté. 

Elle  était  aussi  brillante  en  Italie  :  le  maréchal 
de  Calmai-,  repoussé  d'abord  jnsqu'au-deik  de 
Pigoerol  par  le  duc  de  Savoie ,  ayant  reçu  les  ren- 
loris  qui  lui  arrivaient  de  Tarmée  de  Flandre , 
déboucha  de  la  vallée  de  Luze ,  el  prit  poste  à  la 
Marsaillo ,  où  il  inlerceplail  la  communication  du 
duc  avec  Turin.  Le  prince  avait  prévu  cet  incon- 
vénient ;  mais  il  ne  voulait  pas  perdre  de  vue  Pi- 
gnerol,  qu'il  avait  déjà  fait  bombarder;  et  de 
plus,  ses  premiers  succès  Tavaienl  tellement  en- 
flé, que.,  ne  faisant  aucun  doute  de  battre  les 
Français,  jl  ne  tint  nul  compte  d'un  obstacle  qui 
ne  devait  durer  que  jusqu*à  leur  défaite.  Cette 
première  foule  fut  suivietlcs  dispositions  les  plus 
léCavorables  pour  le  combat,  et  il  en  résultat  que 
Victor-Aoïédée  («l  battu  ainsi  qu'il  Tavait  été  à 
Slaffarde,  et  par  la  même  cause.  Pignerd  et 
0«jBal,  '^jà  inveslies ,  furent  délivrées  ;  et  loute 
lu  campagne  de  Turin  fut  livrée  au  pillage,  en  re- 
pi-ésailJes  des  dégâts  du  Dauphiné. 

Celle  malheuireuse  guerre  avait  pris  un  carac^ 
tère  de  férocité  qui  n'était  ni  d'un  siècle  ni  d*nne 
nation  civilisés.  Le  Palalinat  était  encore  le  théâ- 
tre de  nouveaux  excès.  :  les  cruautés  les  plus  af- 
freuses eurent  lieu  à  la  prise  d'Heidelberg  par  le 
maréchal  de  Lorges  ;  lamoindre^des  horreurs  qui 
f  furent  commises  fut  la  violation  des  tombeaux 
des  électeurs ,  dont  les  cendres  furent  dispersées 
dausles  rues.  Mais  c'est  à  l'exagération  de  la  haine 
sans  doute  que  l'on  doit  l'imputation  d'avoir  dé- 
pouillé  quinxe  mille  habitants,  el  de  les  avoir 
poussés,  sans  vêtements,  sans  vivrea,  et  exposés 
î  l'inclémence  de  Tair  et  au  feu  des  bombes ,  sons* 
les  murs  du  château ,  dans  le  dessein  d'en  hâter 
la  reddition.  Le  prince  de  Bade,  chargé  de  la 
gloire  qu'il  s  clait  acquise  sur  le  Danube,  fut  en- 
voyé celte  année  remplacer  dans  ces  contrées  dé- 
solées les  généraux  sans  moyens  que  l'empereur 
Y  avait  entretenus  jusqu'alors  :  mais  les  seuls 
renforts  qu'amenait  le  dauphin  surpassant  la 
totalité  de  ses  forces ,  il  se  retrancha  dans  une 
défousive  savant^  ;  et,  posté  sous  Hailbron,  d'où 
il  fut  impossible  de  le  déloger,  il  arrêta  le  torrent 
^  menaçait  de  se  déborder  sur  rAltemagne. 


aoaes,  en  Calatogne,  te  rendit  au  m»ëehd  de 
Noallles.  Il  fut  puissamment  secondé  dans  4se 
siège  par  l'escadre  du  comte  d'Estrées.  En  géné- 
ral, et  si  l'on  en  excepte  la  prise  de  Pondichéry 
par  les  Hollandais,  toutes  les  opérations  mariti- 
mes de  celle  année  parurent  ne  se  ressentir  en 
rien  du  désastre  de  l'année -précédente  :  toutes 
prospérèrent  aux  Français,  tandis  que  toutes  les 
entreprises  des  Anglais  tournèrent  i  leur  conf^ 
sion.  Telles  furent  celles  qu'ils  tentèrent  sur  la 
Martinique,  sur  Terre-Neuve,  el  spécialement 
sur  Salnl-Malo,  dont  les  armateurs  désohilent 
leur-  commerce,  et  qu'ils  se  proposèrent  de  dé- 
truire de  fond  en  comble.  Leur  moyen  était  on 
énorme  brûlot ,  qui ,  maçonné  au  dedans ,  était 
chargé  de  cent  barils  de  poudre,  recouverts  de 
fascines,  de  paille,  de  poix,  de  soufre, *el  de 
carcasses  remplies  de  boulets,  de  chaînes,  de 
grenades  el  autres  substances  combustibles  ou 
destructives.  La  ville  avait  répondu  au  canon  de 
la  flotte  ;  et  depuis,  le  feu  avait  cessé  de  part  et 
d'autre  pendant  vingt-quatre  heures ,  on  se  flat- 
tait que  l'ennemi  allait  se  retirer ,  lorsque  la  nul! 
qui  précéda  le  premier  décembre  la  machine  s'a- 
vança à  pleines  voiles  ver^  le  mur  où  elle  devait 
être  attachée.  Elle*n*en  était  qu'à  cinquante  pas, 
lorsqu'un  coup  de  vent  la  détourna  et  la  porta  swr 
un  rocher,  oii  elle  s'ouvrit  :  néanmoins  le  coft« 
ducleur  y  mit  le  fèu  ;  mais  l'eau  l'ayant  gagnée, 
la  majeure  partie  de  rarlifice  ne  prit  point ,  et 
l'explosion  partielle  et  hors  de  portée  ne  fit  de 
tort  qu'aux  toits  et  aux  fenêtres  de  la  ville. 

Les  Anglais  avaient  éprouvé  un  tort  phu  réel 
de  la  part  de  Tourville,  qui,  à  hi  (in  de  juin  , 
avait  cerné,  près  du  cap  Saint- Vincent,  à  la 
pointe  du  Portugal,  une  flotte  marchande  de  qua- 
tre cents  voiles ,  qui  se  Tendaleut  dans  la  Médi- 
terranée, et  qui  était  escortée  par  vingt-sept  vais- 
seaux de  guerre.  L'amhral  Rooke,  qui  la  comman- 
dait, n'eut  pas  plus  tôt  reconnu  eeHo  de  Tourville, 
forte  de  soixante-onse  vaisseaux ,  qu'il  prit  le 
parti  de  la  retraite ,  mais^non  sans  MÎMer  deux  de 
ses  vaisseaux  entre  les  mains  des  Français.  Do  la 
flotte  marchande  vingt-sept  furent  pris ,  quarante» 
cinq  brûlés,  et  la  dispersion  des  autres  les  mit  à 
la  merci  des  armateurs.  Tourville  ne  jugea  point 
à  propos  de  suivre  Ropke  à  Madère;  mais,  06- 
toyanl  l'Espagne ,  il  fil  éprouver  de  nouvelles  per- 
tes à  l'ennemi  dans  les  ports  de  Cadix,  de  Gibral- 
tar et  de  Malaga. 

Cette  annéç,  si  beoreuae  pour  la  Franc»,  vit 
encore  la  fin  de  ses  démêlés  avec  Rome.  Le  soé- 
cesseur  d'Innocent  XI  avait  dimné  des  espérances 
d"  une  réconciliation  entière,  mais  il  était  mort  sans 
les  avoir  remplies  :  et  ce  ne  tût  qulnnooent  XII 
(Antoine  PignatelH) ,  élevé  spr  le  trtee  pooH» 
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|e«l  en  U9i ,  %ù  les  r^Usa,  Les  ctrdinaDX  dISs* 
trëet«ide  Janson  ménagèreiUceiaccoininodeinent, 
qa*iio  peu  de  eofideseendanee  de  part  ot  d'antre 
fit  réussir.  11  fat  coofeoit  que  les  ëvèqaes  élus 
écriraknt  séparément  aà  pape  qa'iU  ressentaient 
une  vive  doalear  des  choses  qui  dans  rassemblée 
de46S2  afaient  pur  blesser  le  siège  pontifical ,  et 
qu'ils  tenaient  peur  non  avenu  toot  ce  qui  avait 
p«  y  ôtre  statué  au  préjudice^  dé  sa  légitime  auto- 
rité. Moyennant  cette  espèce  de  désaveu,  qni 
n'infirmait  pas  essentiellement  la  déclaration ,  les 
balles  kmr  furent  expédiées  :  Tannée  préoédenle, 
le  roi  les  avait  déjli  envoyés  en  possession  da  tem- 
porel de  lenrs  éfdcbés; 

H  604]  Louis  XIY  prit  occasion  de  ses  avaota- 
§es  pour  Caire  porter  des  paroles  de  paix.  Dès  le 
commencem«itde  la  guerre,  en  -1 690,  Charles  XI, 
roi  de  Suède-,  s'était  offert  pour  médiatedr. 
Lesailiéft  ne  le  reCosèreot  pas  absolomeni  ;  de 
sorte  qu'il  conttnoa  ses  iioos  of^ces,  mais  sans 
SQOcès.  Cependant,  ii  force  de  persévérance  y  il 
obtint,  en  -169^ ,  qu'on  entrât  en  explicatioQ.  Le 
roi  dé  France  chargea  le  comte  4!Avmix  ,  son  am- 
bassadeur h  Stockholm,  de  suivre  la  négodation. 
Elle  n'avança  pas  :  les  parties  belligérantes  n'é- 
taient point  assez  lasses.  Une  autre  négociation, 
tentée  en  Suisse,  n'eut  pas  un  soccès  bien  mar- 
que ;  cependant  on  commença  à  s'ex|diqàer  sur  la 
succession  éventuelle  de  TEspagnè ,  sqt  l'invasion 
de  l'AiDgleterre ,  sur  les  réunions  k  conserver  ou 
à  restituer,  s«r  le  sort  de  la  Lorraine,  et  sur 
d'aulres  aftidee  importants;  ce  qui  était  un 
acbaninement  k  la  paix. 

Celte  année,  Louis  employa  l'ambassadcor  de 
Danemarckk  Londres,  ot  Télecteur  de  Bavière 
lui-même,  ponr  essayer  de  gagner  Guillaume. 
InstruiU  de  ces  avances ,  les  Hollandais  tàehèrent 
d'attirer  è  eux  la  négoeution,  et  firent  savoir  an 
roi  qu'ils  entreraient  volontiers  en  pourparlers, 
sil  voulait  îdre passer  un  agent k Liège. Il  y  en- 
voyâmes sieurs  de  Callièreset  de  Harlay.  La  Hol- 
lande y  fit  aussi  passer  des  n^ocialeùrs;  mais , 
par  la  mauvaise  volonté  de  Guillaume ,  rien  ne 
réosiît ,  et  le  roi  se  vit  contraint  k  faire  de  nou- 
veaux efforts  pour  conquérir  la  paix.  • 

L'épuisement  de  la  France  en  hommes  et  en 
argent  secondait  mal  ses  désirs.  L'armée  de  Flan- 
dre était  de  beaueoap  inférieure  k  celle  de  Guik 
laome.  Ledanphin  la  commMidait ,  mais  c'était 
Luxemboui^  qui  en  dirigeait  tous  les  mouvements. 
Ses  instruetioBS  le  rédirtsaisnt  k  la  défensive, 
genre  de  guerre  qui  semblait  peu  apivoprié  k  son 
caractère  entreprenant,  et  qui  n'en  contribua  pas 
moins  k««  gknce.  Déguisant  sa  ûubiesse  k  l'en- 
iUsml,  U  eut  r«i,  tanOt  de  finquiéter  par  les  dé- 
moasirtions  audacieuses  d'un  assaillant,  tantôt 


de  se  maintenir  en  des  pestes  importants  beau- 
coup plus  longtemps  qu'on  ne  l'atteodait  de  la 
nature  de  ses  ressources.  Il  fit  avorter  ainsi  les 
espérances  de  victoire  que  les  alliés  avaient  con- 
çues d'une  retraite  assez^iasardeusc;  et  lorsque 
Guillaume,  désespérant  de  le  battre,  l'eut  aban- 
donné dans  le  dessein  de  presser  les  villes  mari- 
times de  la  Flandre  entre  sou  armée  et  les  Sottes 
d'Angleterre,  l'actif  i'uxembotirg  fit  échouer  en- 
core ses  plans  par  une  n^cfae  célèbre  de  quarante 
lieues,  depuis  son  camp  de  Vignacourt,  procbe 
Louvalo,  jusqu'au  pont  de  l'Épine  sur  Tlscaut, 
marche  (kite  en  quatre  jours,  malgré  de  nom- 
breux défilés  et  le  passage  de  cinq  rivières.  Toute 
sou  année,  transportée  de  l'autre  c6té  du  fleuve, 
y  devança  Tennemi,  qui  ne  fut  pas  médiocrement 
étonné  de  l'y  trouver  fortifié,  et  occupant  tous  les 
postes  dont  il  croyait  kii-méme  s'assurer* 

Les 'maréchaux  de  Lorges  et  de  joyeuse,  sur  le 
llhin,  poussèrent  jusqu'au  Neckre,  comme  l'année 
précédente.  Biais  la  difficulté  de  subsister  danses 
malheureux  pays ,  qu'ils  avaient  ravagé  eux- 
méipes,  et  les  renforts  qui  arrivaient  au  prince  de 
Bade,  les  forcèrent  de^ rentrer  en  Alsace.  Ils  y 
furent  suivis  par  le  prince,  qu'ils  ne  purent  em- 
pêcher d'y  pénétrer ,  mais  qui ,  pressé  par  la 
saison,  n'y  séjourna  pas 'longtemps,  et  se  hâta 
de' repasser  le  Rhin,  après  avoir  levé  quelques 
contributions. 

Pareille  stagnation  se  faisait  remarquer  en 
Savoie.  Deux  causes  y  contribuaient  :  fa  faiMesse 
de  Catiuat  et  leé  incertitudes  du  duc  de  Savoie.  H 
était  recherché  par  le  roi ,  qâi  lui  faisait  offrir  U 
restitution  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice, 
l'abandoU'de  PIgnerol,  quatre  millions  de  dédom- 
magements, et  de^plus  l'alliance  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  fils  aîné  du  dauphin ,  avec  Talnée  de  ses 
filles.  Les  confédérés  pénétrèrent  ces  hégociatîoos, 
et  en  prirent  de  l'ombrage  contre  lé  duc  ;  qui  se 
défia  d'eux  k' son  tour,  et  dès  lors  le  concert 
manqua  k  leurs  opératioDs. 

Il  n'y  eut  qu'en  Espagne  que  les  avantages  fu- 
rent caractérisés.  Le  maréchal  de  fVoaillcs,  qui 
jusqu'alors  avait  marché  pied  k  pied  on  Catalogne, 
osa  passer  le  T^  «n  présence  de  rennemi ,  le 
battit  k  Vergés  sur  les  bords  du  fieuve ,  et  s'em- 
para, k  là  suite  de  sa- victoire ,  de  Gtrone ,  do 
Palroos  et  d^Ostalric.  Il  s'avançi^it  même  vers  Bar- 
celonne,  et  l'approche  de  Tourville ,  du  côté  de 
la  mer,  lui  donnait  le  plus  juste  espoir  de  s'en 
rx^ndre  maître,  lorsque  Farrivée de  l'amiral  Rns- 
sel  V  avec  quatre-vingt-huit  vaissaux  de  ligne,  fit 
évanouir  ses  espérances.  Tourville  n'avait  que 
soixante  vaisseaux  k  lui  apposer ,  et  la  cour,  de- 
venue circonspecte  depuis  le  combat  do  la  Bogue, 
lui  fit  donner  ordre  de  rentrer  k  Toufen. 
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Los  Anglais  promentleni  une  autre  escadra  sur 
iaa  côtes  de  France  baignées  par  l'Oeéan ,  el  es- 
sayaient d'y  ^fectuer  des  descentes.  La  plus  con- 
sidérable fiu  celle  qu'ils  tentècent  ^  Brest.  Mais 
Vaubaa,  que  la  cour,  instruite  de  leur  dessein, 
Venarit  d*y  envoyer ,  avait  fait  d*e  telles  dispositions 
et  lesteçutsi  vigoureusement,  quHls  serembar- 
qiièrent  aussitôt.  Leurs  tentatives  de  J)ombarde- 
ment  et  leurs  machines  infernales  n'eurent  pas 
ail  meitleur  succès  ^  Dunkerque  et  k  Calais.  Ib 
Orent  plus  demal  au  Havre ,  et dëtniisirent pres- 
que entièrement  Diepi^.  Mais  le»  armateurs  fran- 
çais leur  rendirent  ces  pertes  ju  centuple ,  et  une 
tempête  dans  la  Méditerranée  sembla  consjHrer 
avec  eux.  Sept  ou  huit  vaisseani  de  guerre  de 
Fescorte  d'un  convoi  considérable  furent  brisés 
contre  les  rochers ,  et  tout  le  convoi  fut  dispersé. 
Dans  le  môme  temps  ^  Du  Casse  ,  gouverneur  de 
Saint-Domingue,  ruinait,  à  Taidedes  flibustiers, 
les  sucreries  de  la  Jamaïque  ;  et  Jean  Bart ,  près 
du  Texel ,  avec  sh  frégates  et  deui  flûtes,  atta- 
quait huit  vaisseaux  liollandais ,  qui  s'étaient  em- 
parés d'un  convoi  de  grains  destiné  pour  la 
France ,  en  enlevait  deu«à  Pabordage ,  mettait  le 
reste  en  fuite  et  ramenait  glonenscment  là  flotte 
dans  nos  ports. 

1 1 695]  CependaiUle  trésor  et  l'arinée  tombaient 
dans  un  égal  dépérissement.  Pour  subvenir  aux 
besoins  du  premier  ,  depuis  longtemps  on  usait ,. 
entre  autres  expédients ,  de  la  refonte  des  mon- 
naies. La  valeur  du  marc  d'argent,  accrue  de 
vingt-six  livres  quinie  sous  à  vingt-neuf  livres 
quatre  sous ,  fit  monter  celle  des  écus  de  trois  li- 
vres à  trois  livres'  six  sous  ;  mais  ceux-là  seule- 
ment qui  étaient  de  nouvelle  fiabrique.  Len  an- 
eiens,  décriés  sous  divers  prétextes,  furent  fixés 
à  trois  livres  deux  sous.  Cette  différence  de  quatre 
sous'ou  d'un  quinzième  produisit ,  en  quatre  ans, 
sur  la  masse  de  Tancien  numéraire  qui  fut  porté 
à  la  monnaie ,  un  bénéfice  de  quarante  millions. 
On  y  ajouta  celle  année  une  nouveHe  ressource 
qui  ne  devait  durer  que  jusqu'à  la  paix.  Ce  fut  la 
capiia^on ,  ainsi  nonmiée  de  ce  qu'elle  état  éta- 
blie sur  la  tôle  de  tous  les  chefs  de  famille ,  répar- 
tis ,  pour  son  assiette,  en  vingt-deux  daases;  nul 
privilège  n'en  exempta ,  et  le  roi  luirmôme  voulut 
y  ôtre  compris.  Cette  manière  de  s'identifier  avec 
ses  peuples  leur  aUégea  le  poids  de  l'impôt,  et  la 
réalité  du  besoin ,  qui  était  manifeste  pour  tous , 
le  fit  payer  avec  joie.  Il  rendit  près  de  vingt-deux 
nillieus. 

Quant  à  l'amiée ,  on  pourvut  à  en  remplir  les 
vides  par  des  recrutemei^  forcés.  Mais  le  plus 
habile  des  cbefe  qui  lui  imprimaient  le  mouve- 
ment n'existait  p(us.  Une  attaque  d'apoplexie  avait 
enlevé  Luxembourg  dans  les  premiers  jours  de 
Anqubtil. 


janvier ,  el  les  "anciens  triomphes  de  Louis  XIV 
disparurent  avec  lui.  Le  penchant  du  monarque 
pour  le  maréchal  de  Vilferoy ,  fils  de  son  gouver- 
neur, décida  du  choix  de  son  successeur  en  Flan- 
dre. Celte  année,  Guillaume  y  avMt  séparé  son  ar- 
mée en  plusieurs  corps,  afin  de  masquer  son 
véritable  point  d'attaque.  L'électeur  de  Bavière 
observait  les  lignes  des  Français  entre  l'Escaut 
et  la  Lys;  le  prince  de  Wirtemberg  menaçait  le 
fort  de  Knoke  ;  enfin  le  soin  de  couvrir  la  Flandre 
es^gnole  était  confié  au  prince  de  Vaudemont, 
pendant  que  Guillaume  lui-même ,  avec  le  reste 
de  l'arma,  investissait  Namur,le  véritable  objet 
de  ses  mouv^nents.  L'électeur  et  le  prince  de 
Wirtemberg  furent  repoussés  dans  leurs  attaques, 
elle  prince  de  Vaudemont ,  surpris  à  la  chute  du 
jour  par  Villeroy ,  dut  son  salut  et  la  gloire  d'une 
retraite  vantée  au  délai  de  hi  nuit ,  que  l'impré- 
voyance dn  général  français  lui  donna ,  en  remet- 
tant au  lendemain  à  l'écraser.  Tous  trois  rejoi- 
gnirent Guillaume,  qui,  sur  les  bords  de  la 
Mebaigne,  et  malgré  quatre-vingt  mille  hommes 
réunis  par  ViHeroy ,  couvrit  le  siège  de  Namur , 
ainsi^que  trois  ans  auparavant  l'avait  fait  devant 
lui  Luxembourg ,  lorsque  le  roi  s'était  emparé  du 
la  même  ville.  Le  maréchal  de  Boufflers,  qui  s'y 
était  jeté  avant  son  entier  investissement ,  ne  put, 
malgré  ses  talents,  son  courage  et  une  garnison 
de  quinxe  mille  hommes ,  prolonger  sa  défense 
au-delà  d'un  mois.  11  soutint  un  premier  assaut , 
et  ne  crut  pat  dévoir  courir  le  risque  d'un  second. 
Cohorn  dirigeaille  siégetous  l'électeur  de  Bavière. 
On  prétend  que,  piqué  du  mépris  qu'avait  fait 
paraître  Vauban  pour  plusieurs  de  ses  ouvrages , 
en  négligeant  de  le$  attaquer  k>ns  du  premier 
siège ,  comme  inutiles  i  la  défense  de  la  i^ce,  il 
affecta  à  son  tour  de  négliger  la  plupart  de  ceux 
par  lesquels  l'ingénieur  français  s'était  proposé 
de  rendre  la  ville  nnprenable ,  et  qu'il  prouva 
également  qu'ils  n'étaient  pas  plus  nécessaires 
que  les  siens.  Mais  le  détail  des  deux  sièges  semble 
démentir  cette  anecdote. 

La  mauvaise  santé  des  deux  généraux  opposés 
sur  le  Rhin  y  maintint  à  peu  près  leurs  troupes 
dans  l'inaetien.  D'un  autre  côté,  sous  prétexte, 
de  maladie,  le  maréchal  de  Noailles,  jalousé, 
suivant  Saint-Simon ,  par  Barbesieux ,  fut  rappelé 
de  Catalogne,  et  son  commandement  fut  donné 
au  duc  de  Vendôme ,  Louis-Joseph ,  arrière-pe- 
tit-fils de  Henri  IV.  Jusque-là  ce  prince ,  âgé  de 
quarante  ans,  et  distingué  à  l'vmée  par  plusieurs 
actions  d'éclat,  n'avait  pas  commandé  en  chef. 
Sa  popularité  et  ses  manières  franches ,  qui  rap- 
pelaient celles  de  son  bisaïeul ,  le  faisaient  adorer 
du  soldat.  Une  activité  inusitée  se  fit  remarquer 
dans  son  armée.  Cependant  il  ne  fit  pas  mieux  que 
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u*aVail  fait  son  prédécesseur,  et  ses  exploite  se 
bornèreDl  ^  faire  échouer  les  desseins  des  Espa- 
gnols sur  Ostalric  et  Palamos  y  que  leur  avait  en- 
levés le  duc  de  Noailles  dans  la^campagne  précé- 
dente. 

Casai ,  dans  le  Moritferrat,  tomba  au  pouvoir 
des  confédérés.  Ce  fut  un  acte  de  politique  du  duc 
de  Savoie ,  qui  eût  pu  vivement  presser  Cs^linat , 
et  qui ,  négociant  avec  la  France ,  força  ses  alliés 
de  diriger  leurs  coups  perdus  ^sur  une  ville  qui 
lui  cuit  déjà  secrètement  abandonné.  Elle  devait 
ôtre  rendue  au  duc  de  Mantoue ,  lorsque  les  forti- 
fications en  seraient  démolies ,  et  ce  fut  è  cette 
stérile  opération  que*  Tastucieui  Amédée  occupa 
Tarmée  pendant  le  reste  de  la  campagne. 

Les  Anglais  secondèrent ^en  vain  par  mer  les 
dispositions  des  Espagnols  pour  reprendre  Pala- 
mos; une  ruse  de  Vendôme,  qui  fit  croire  à 
Russcl  Tarrivée  de  Tourvijle ,  Téloigna  de  ces  pa- 
rages pour  aller  au-devaiît  de  lui.  |l  le  chercha 
en  vain  ;  et  Louis  XIV ,  reiranché  sur  mer  à  la 
plus  sévère  défensive,  n'opposa  aux  bombarde- 
meuts  des  Anglais  à  Sàint-Malo,  à  Calais  et à-Dun- 
kerquc,  que  la  voie  des  repréisai lies  sur  Bruxelles. 
Les  cl»eK  de  quejques  petites  escadres  et  des  nuées 
d  arinaiturs  coulinucrent  d'ailleurs  a  inquiéter 
loui  cdwmcrce.  De  Gonnes,  Forbin,  Nesmond, 
enlte  Ws  premiers,  Duguay-Trouin ,  Poréc  ^t 
Cassart ,  pai  mi  les  autres ,  firent  les  prises  les 
plus  considérables. 

Des  démonstrations  pacifiques  se  mêlèrent  aux 
opérations  milKaires.  Il  y  eut  encore  cette  année 
des  conférences  pour  la  paix  à  Utrecht.  On  y  con- 
vint ,  eu  six  articles  principaux ,  de  conditions 
presque  les  mômes  que  celles  qui  ont  constitué  la 
paix  de  Ri&wick  :  de  sorte  qu'elle  aurait  pu  dèsr 
lors  être  conclue.  Mais  ces  monvemenU  n'abou» 
tirent  qu  à  faire  accepter  publiquement,  par  tou- 
tes les  parties ,  le  roi  de  Suède  comme  médiateur  ; 
ce  qui  eut  lieu  au  commencement  de  1 696. 

[4696)  Au  hasard  cependant  d*irriter  les  pas- 
sions haineuses  qui  pouvaient  mettre  des  obstacles 
à  oes  bonnes  dispositions,  ou  peutrélre  irrité  par 
ceux  qu'on  y  apportait  en  effet,  Louis  repouvela 
encore  eniaveur  de  Jacques  des  tentatives  d'inva- 
sion. Sous  l'apparence  d'une  autre  destination , 
des  flottes  furent  équipées  dans  tous  les  porte  et 
des  troupes  rassemblées  k  Calais.  Jacques ,  au  mo- 
ment de  Texécution,  .se  rendit  aux  environs  de 
cette  ville,  et  le  duc  de  Berwick,  son  fils  naturel, 
qu'il  avait  eu  d'Arabelta  Churchill,  sœur  du  duc 
de  Mariborough ,  osa  s'aventurer  incognito  en 
Angleterre,  oii  il  pratiqua  de  nombreuses  intelli- 
gences. Mais  Guillaume  avait  pressenti  le  bqtde 
ces  annemente  déguisés,  et  la  subite  apparition 
4e  J*amiral  Ruesel  dans  la  Manche ,  h  la  téie  d'une 


flotte  de  cinquante  vaisseaux,  suffit  peut  ércnter 
un  projet  que  les  vente  oootrarièreat  d*aillears,  et 
pour  ruiner  les  dernières^spérances  de  Jacques 

Quelque  humeur  que  pût  concevoir.  Guitlaame 
d'une  expédition  dirigée  persounelleaieDi  contre 
lui,  la  lassitude  dei  puissances  beHigérantesne 
lui  permit  pas  d'écouter  son  ressentimept.  Partout 
l'épuisement  était  le  même ,  et  la  guerre  se  faisait 
avec  une  langueur  qui  annonçait  te  paix«  Un  traitd 
particulier ,  sous  le  nom  de  neutralité  de  J'ItaJi^, 
conclu  k  Turin ,  le  4  juillet,  entre  te  France  et  le 
duc  de  Savoie,  aux  conditions  précédemment  of- 
fertes, fut  un  pas  décisif  pour  s'y  acheminer.  Ce- 
pendant, comme  les  alliés  se  montraient  récalci- 
irante  \k  y  accéder ,  le  duc  se  déclara  ouTortement- 
contre  eux;  et,  en  conséquence  d'un  traité  d'al* 
liancedu  29  août,  qui  interprétait  sa  première 
convention ,  revêtu  du  titre  de  généralissime  des 
troupes  françaises,  il  assiégea  Valence  sur  U  fron- 
tière du  Milanais.  Cette  dènarche  tranchante  eut 
son  effet  :  elle  amena ,  le  7  octobre ,  le  traité  de 
Vigevano ,  qui  mit  fin  aux  hostilités  dans  oes  con- 
trées, qui  tour  ^  tour  fatiguées  et  rançonnées  par 
les  impériaux  et  les  Français,  bénirent  Amédée 
comme  leur  libérateur.  Les  troupes  allemandes 
évacuèrent  rit^lie,  et  le  prince  Eugène ,  qui  les 
conotmandait,  alte  s^onvxir  une  autre  carrière  de  - 
gloire  sufle  Danube.  L'acquiescement  des  aUiési 
la  neutralité  dans  cette  portion  du  théâtre  de  te 
guerre  rendit  de  l'activfié  aux  négociations  ^ta» 
mées  en  Hollande,  et  Louis  XIV ,  délivré  des  em- 
barras du  Piémont ,  les  seconda  encore,  au  moyeu 
des  forces  plus  imposantes  qu'il  put  réunir  Vannée 
suivante  en  Flandre. 

Le  roi  y  eut  en  effet  trote  armées  commandées 
par  les  maréchaux  de  Catinat,  de  Boufflers  et  de 
Villeroy.  Les  opérations  miliUires  néanmoins  s*y 
l>ornèrent  k  la  prise  d*Ath  par  Catinat;  et  sur  te 
Rhin  le  maréchal  de  Choiseul  et  le  prince  de  Bade 
perstetèrent  dans  l'éUt  passif  d*observation ,  oè 
ils  éteieiit  déjà  demeurés  Tannée  précédente.  La 
guerre  ne  fut  active  qu'en  Catelttgne ,  oà  le  doc 
de  Vendôme,  projetant  de  faire  le  siège  de  Barce- 
lonne ,  fut  obligé  de  dissiper  d'abord  ptusieurs 
corps  de'  troupes  espagnol!» ,  qui  lui  en  interdi- 
saient l'approche. 

[4697)  La' grande  affaire,  celle  qui  abaorbait 
toutes  les  attentions ,  qui  occupait  même  les  gé- 
néraux Or  la  tête  de  leurs  armées ,  éuit  la  paix  et 
les  négociations  qui  devaient  la  préparer.  L'espèce 
de  désertion  du  duc  de  Savoie  fit  craindre  aox  autres 
alliés  que  chacun  d'eux ,  pour  être  mieux  traité,  ne 
recourût  k  une  paix  p^ticulière ,  ce  qui  leur  fil 
prendre  le  parti  d'accepter^  au  commencement  de 
-1697,  les  articles  préliminaires  présentés  par  te 
sieur  de  Caillières  au  baron  de  Lilienroot ,  ambas- 
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sad«ur  du  jeune  roi  de  Sucdo  Charles  XII  ;  lequel 
'  venait  de  succëder  b  son  père ,  et  avait  été  agréé 
comme  lui  pour  médiateur  de  tous  les  partis.  Les 
Trois-Évôcb^j  FAIsace ,  la  Franehe-Comté  et  une 
partie  des  Pays-Bas  étaient  assurés  à  la  France; 
Fribourg  et  Phi!i$bourg  demeuraient  à  Fempe- 
reur;  Strasbourg  retournait  a  Tempiré,  à  moins 
d'équivalents ,  eutre  lesquels  la  France  indiquai^ 
fa  Lorraine,  dégagée  des  servitudes  imposée;  par 
les  traités  des  Pyrénées  et  de  Nimcguê.  Enfin 
Louis  XIV  renonçait  a  diverses  réunions  effectuées 
par  les  chambres  de  Metz  et  de  Brisach ,  et  con- 
sentait k  reconnaître  Guillaume  pour  roi  d*Àn- 
gleterre.  Les  conférences,  pour  coof erfir  ces  ar- 
ticles en  un  traité  définitif,,  s^ouvrirent  eu  mai 
au  château  de  Riswick ,  près  de  La  Haye. 

'Pendant  les  pourparlers,  iH  hostilités  conti- 
nuaient. Les  alliés,  qui* avaient  déjb  essayé  de  di- 
verses chicanes  évasives,  et  qui  ne  trouvaient 
point  que  la  restitution  du  Luxembourg  et  de  la 
Lorraine  dans  son  intégrité  fût  un  équivalent-de 
Strasbourg,  demandèrent  un  armistice  ;  Louis  XIY 
le  refusa,  persuadé  qu'ils  ne  le  proposfaient que 
comme  des  plaideurs  désespérés  qui  comptent, 
faute  de  meilleure  ressource ,  sur  le  bénéfice  du 
temps.  Pendant  qu'ils  traînaient  la  négociation 
en  longueur,  arriva  la  nouvelle  que  le  duc  de  Ven- 
dâroe  avait  pris  Barcelonne.  Il  n'y  eut  plus  alors  a 
hésiter,  et  pour  recouvrer  cette  capitale  de  la  Catalo- 
gne, possession  delà  maison  d'Autriche,  Strasbourg 
possession  deVempire,  futabandpnnce  :  Temperour 
et  les  Espagnols  se  déterminèrent  aux  sacrifices  que 
.  le  roîexigeaitd'enx,  en  compensation  de  ceux  qu'il 
faisait  lui-même ,  et  la  paix  fut  conclue.  Le  mar- 
quis de  Croissy ,  qui  lavait  préparée ,  n'en  vit 
pas  la  conclusion.  U  était  mort  Tannée  précédei^te. 
Le  roi,  qui  choisit  pour  le  remplacer  le  marquis 
de  Torcy,  son  fils^  donna  k  ce  dernier  pour  guide 
le  vieux  Pomponne,  alors  presque  octogénaire, 
dont  il  lui  fit  épouser  une  des  filles.   . 

Il  y  eut  trois  traités  signés  le  20  septembre  ï 
Riswick.  La  convention  avec  les  états- généraux 
était  un  traité  de  commerce  très-avantageux  aux 
Hollandais.  Ils  furent  reconnus,  comme  à  Nimègue, 
exempts  du  droit  d'aubaine;  et  dans  l'introduc- 
tion de  certaines  marchandises,  comme  le  tabac, 
ils  étaient  plus  favorisés  que  les  Français  eux- 
mêmes.  Ces  privilèges  4ovaient  durer  vingt-cinq 
ans;  ils  servaient,  en  quelque  sorte ^  de  rançon 
à  Pondichéry,  qu'ils  rendirent.  En  prenant  celte 
ville ,  ils  avaient  donné  l'exemple  de  porter  les 
|uerres  européennes  au-delà  de  nos  mers. 

Le  roi  d'Espagne  rentra  dans  une  grande  partie 
de  ses  anciens  domaines  des  Pays-Bas,  notamment 
dans  Courlray ,  Mons,  Ath ,  diarleroy  et  le  pays 
de  Luxembourg ,  ainsi  que  dans  tontes  les  places 


qui  lui  avaient  été.  enlevées  en  Catalogne.  Peu(- 
élre  fut-il  si  bien  traité  en  considération  de*  ce 
qu'il  n'exigea  pas  de  Louis  XIV  la  renonciation  à' 
la  monarchie  d'Espagne ,  qui  avait  été  insinuée 
dans  les  préliminaires. 

Le  prince  d'Orange  fut  reconnu  roi  d'Angle- 
terre, et  Louis  Xi  Y  s'engagea  à  ne  le  pas  troubler 
dans  la  possession  de  s^  royaumes. 

Le  traité  avec  l'empereur,  qui.,  comme  chef  du 
corps  germanique;  avait  toujours  tant  d'jntéréts 
compliqués  à  démêler,  exigea  des 'discussions 
qu'on  ne  put  régler,  que  provisoirement  par  un 
actfi  en  date  du  50  octobre ,  et  qui  ne  finirent 
qu'au  .commencement  da  4699.  La  France  fut 
confirmée  dans  la  possession  dç  Strasbourg  ;  elle 
abandonna  à  l'empereur  et  à  Tempire  Kelh,  Phi- 
4isbourg ,  Fribourg  et  Brisach  ;  elle  s'obligea  de 
raser  les  fortifications  d'Huningue  et  de  Nenf- 
Brisach ,  sur  la  droite  du  Rhin ,  et  rendit  toutes 
les  réunions  hors  de  l'Alsace  ;  l'électeur  de  Trêves 
rentra  dans  sa*ville,.  le  Palatin  dans  toutes  ses 
terres-  et  possessions ,  le  duc  de  Lorraine  enfin 
dans  son  duché,  mais  démantelé  de  toutes  ses 
forteresses ,  diminué  des  vHlcs  de  Longwi  et  de 
Saar-Louis,  qui  demeurèreqt  à  la  France,  et 
chargé  de  la  servitude  du  passage  des  troupes  fran- 
çaises. On  convint  darfoitrea  pour  régler  les  objets 
de  contestation  qui  demandaient  trop  de  temps. 
Le  roi  de  Suède,  comme  duc  de  Deux-Ponts ,  les 
maisons  de  Bade ,  Wirtemborg,  Linange,  l'ordre 
teutonique,  eurent  chacun  leur  paît.  Les  petites 
villes  et  forts  le  long  du  Rhin  furent  annexés  à  la 
France  et  a  Fempire;  le  tout,  disait-on ,  selon  le 
traité  de  Westphalie,  qu'on  violait  toujours  sous 
prétexte  de  l'interpréter.  Ainsi  on  mettait  de  la 
cendre  sur  le  feu ,  non  pour  l'éteindre ,  mais  pour 
le  conserver,  et  de  tous  côtés  on  ramassait  les 
matières  combustibles  qui,  deux  ans  après,  ont 
embraser  Europe. 

14698]  Charles  II ,  roi  d^spagne ,  de  Napleset 
de  Sicile,' souverain  de  la  Flandre,  d'unç  partie 
de  ritalie,  de  plusieurs  îles  dans  l'Océan  et  la  Mé- 
diterranée, des  Philippines  dans  la  mer  des  Indes, 
empereur  du  Mexique  et  du  Pérou;  Charles  11, 
sans  enfants ,  languissait  menacé  d'une  mort  pro- 
chaine. H  plot  aux  Anglais  et  aux  Hollandais,  qui 
n'avaient  aucun^ droit  à  cet  héritage ,  d'en  faire  le 
partage ,  ou  plutôt  ce  fut  Guillaume ,  prince  d'O- 
range, stathouder  de  Hollande  et  roi  d'Angleterre, 
Pâme,  pour  ainsi  dire,  de  ces  deux  nations;  ce 
fut  ce  politique,  toujours  ennemi  de  Louis  XI V, 
qui  imagina  de  démembrer  la  succession ,  de  peur 
que  les  enfants  de  ce  prince  et  de  Marie-Thérèse , 
son  épouse,  sœur  aînée  de  Charles ,  n'eussent  cet 
héritage  tout  entier.  Par  un  traité  signé  ^  La  Haye, 
le  46  octobre  4698,  les  rcpu1>licains  et  tes  insu- 
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laires  donoaient  la  couronne  d  Espagne  à  ioseph- 
Fardinand-Léopold ,  prince  électoral  de  Bavière, 
pelit-neveu  du  monarque  espagnol  par  Marie- 
Thérèse^  son  aïeule ,  première  ëponse  de  l*empe- 
reur  Léopold ,  et  sœur  cadette  de  Marie-Thérèse , 
reine  de  France.  Au  dauphin ,  fils  de  cette  der- 
nière, k  qui  la  succession  appartenait  de  droit , 
les  distributeurs  des  états  de  Charles  11  abandon- 
naient les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  des 
ties  situées  sur  la  côte  de  Toscane ,  et  quelques 
villes  d'Espagne  et  d'Italie,  k  la  convenance  de 
la  France  ;  ils  donnaient  enfin  k  Tarchiduc  Charles 
d'Autriche,  second  fils  de  l'empereur  Léopold  et 
d'Eléonore  de  iNenboarg,  le  duché  de  Milan. 

Ce  partage  avait  été  minuté  k  Londres ,  sous  les 
yeux  de  Guillaume,  et  en  présenee  d'un  ambas- 
sadeur français,  qui  parait  n'avoir  été  ik  que 
simple  témoin.  Quand  il  fut  question  de  la  signa- 
ture à  La  Haye,  le  roi  d'Angleterre ,  stalbouder, 
(it  en  sorte  qu'il  s'y  trouvât  des  ambassadeurs  de 
plusieurs  puissances ,  qtie  ses  agents  étaient  allés 
solliciter  jusque  dans  leur  palais;  mais,  eicepté 
les  représentants  des  Anglais  et  des  Hollandais, 
il  n'est  pas  certain  que  les  autres  aient  donné  un 
consen  lemen  t 'formel . 

Charles  U  apprit  cette  convention ,  quoiqu'on 
se  fût  efforcé  de  la  lui  cacher.  Il  fut  piqué  que 
Ton  démembrât  ses  états- de  son  vivant,  et  fit, 
en  4698,  un  testament  par  lequel  il  instituait  le 
prince  électoral  de  Bavière  son  héritier ,  non  par- 
tiellement comme  faisait  le  ti^aîté  de  La  Haye , 
mais  en  totalité!  Maliieureusement.ee  prince  mou- 
rut âgé  de  sept  ans,  au  commencement  de  469.9. 

[4699-^700]  Aussitôt  nouveau  partage  qui 
donne  k  l'archiduc  toute  la  monarchie  d'Espagne, 
conOm^  au  dauphin  ce  que  le  premier  lui  accor- 
dait, et  y  ajoute  môme  la  Lorraine,  qui  serait 
échangée  contre  le  Milanais.  Léopold,  auquel  ce 
traité  fut  communiqué,  témoigna  beaucoup  d'hu- 
meur decequ'onn'i|ccordait  pasle  toutà  lui-même, 
ou  du  moins  les  parties  qu'il  désirait  principale- 
ment; aussi,  après  bien  des  tergiversations,  il 
refusa  nettement  d'accéder  an  traité,  malgré  les 
instances  pressantes  de  Louis  XIV.  Charles  11  fut 
aussi  choqué  du  démeml>rement  de  son  royaume, 
prononcé  par  cette  convention ,  qu'il  l'avait  été  la 
première  fois.  An  même  mal  il  opposa  le  même 
remède.  Après  bien  des  doutes  et  des  consultations 
tant  avprès  des  universités  d'Espagne  qu'auprès 
du  pape ,  il  écouta  la  voix  du  sang ,  et  fit  un  nou- 
veau testament ,  par  lequel  il  appela  k  sa  succes- 
sion totale  Philippe ,  duc  d'Anjou ,  second  fils  du 
âauphin ,  et  petit-fils  de  Marie-Thérèse ,  sa  sœur 
atnée.  Si  Philippe  devenait  roi  de  France,  le  duc 
de  Berri,  son  frère,  lui  était  substitué,  et  après 
eus  Tarciiiduc  Charles,  petit-fils  de  Marie- Anne 


d'Autriche,  sœur  de  son  père,  morte  femme dn 
dernier  empereur  Ferdinand  lÛ.  Ceux-ci  mourant 
ou  exclus  par  la  possession  acqui3e ,  soit  du  scep- 
tre impérial^  soit  de  la  couronne  do  France,  in- 
compatibles avec  le  trône  d'Espagne,  le  testateur 
y  appelait  le  duc  de  Savoie ,  descendant  d'une  fiUa 
de  Philippe  11;  et  il  ne  permettait ,  en  aucun  cas, 
le  démembrement  de  la  monarchie  espagnole. 

[1700]  Le  testament  est  du  2  octobre  1700,  et 
4e  roi  d'Espagne  mourut  le  premier  novembre.  La 
junte  nommée  par  lui  pour  administrer  pendant 
la  vacance  se  hâta  de  faire  part  du  testament  au 
conseil  de  Versailles.  En  cas  de  tergiversation! , 
de  propositions  de  démembrement,  de  refus  enfin 
d'une  acceptation  pure  et  simple ,  l'ambassadeur 
espagnol  avait  ordre  de  se  rendre  à  Vienne,  et  d'y 
porter  les^offres  que  l'on  rejetait  en  France.  L'^on- 
barras  du  conseil  fut  extrême.  Se  contenterait-on 
des  beaux  états  que  le  traité  de  partage  ajoutait  à 
la  France,  ou  décorerai t-oii  la  maison  régnante  de 
pldsieurs  couronnes  qui  seraient  peut-être  dispu- 
tées? Si  l'on  s'en  tenait  an  partage,  on  ne  pouvait 
éviter  la  guerre  avec  l'empereur ,  qui ,  en  vertu 
du  testament,  se  verrait  légitimement  autorisée 
conserver  la  totalité  de  l'héritage  li  son  fils;  et  ù 
on  le  rejetait,  non  seulement  il  faudrait  Tavoir 
avec  le  même  empereur,  qui  se  verrait  frustré  de 
ses  espérances,  mais  encore  avec  TAngleterre  et  Ja 
Hollande,  blessées  sans  doute  de  l'oubli  des  enga- 
gements contractés  avec  elles.  «  Si  la  guerre^étail 
f  inévitable ,  dit  le  marquis  de  Torcy  dans  ses 
9  mémoires,  il  fallait  la  faire  pour  soutenir  le  parti 
»  le  plus  juste  ;  certainement  c'était  celui  du  tes- 
»  tament ,  puisque  le  roi  d'Espagne  rappelait  ses 
»  héritiers  naturels  k  sa  succession,  dont  ils  avaient 
»  été  injustement  exclus,  par  ses  prédécesseurs. 
»  Dès  qu'on  rejetait  le  testament  çu  contraire,  la 
B  guerre  devenait  injuste.  Quelle  raison  pour  U 

0  déclarer  k  l'Espagne?  k  quel  titre  s'emparer 
»  d'une  partie  de  ses  états  ?  quel  tort  son  dernier 
9  maître  avait-il  fait  a  la  France,  en  reconnaissant 
»  un  de  ses  princes  pour  son  héritier  universel? 
»  et  quelle  injustice  faisait  la  nation  espagnole  de 
»  se  soumettre  et  de  se  conformer  aux  volontés 

1  équitables  de  son  roi?  t  N'y  avait-îl  pas  mémo 
une  ingratitude  coupable  k  traiter  en  ennemis  des 
peuples  qui  témoignaient  une  bonne  volonté  aussi 
généreuse,  et  k  démembrer  par  la  voie  des  armes 
un  pays  qui  s'offrait  lui-même  tout  entier  avec  un 
abandon  si  absolu?  Ces  considérations  paissantes, 
et  la  nécessité  de  prendre  parti  sur-le-champ,  qui 
excluait  les  moyens  termes,  firent  incliner  pour  ce 
qu'on  a  durement  et  injustement  appelé  le  conseil 
de  la  vanité.  H  est  certain  que  Louis  sacrifia  les 
intérêts  de  son  propre  royaume ,  et  si  les  autres 
puissances  n'eussent  point  été  aveuglées  sur  les 
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lean,  elles  aaraieot  re<souuu  que  le  unuvd  ordre 
de  choses  leur  itail  beaucoup  plus  avantageux  que 
celui  qu'elles  avaient  imagine.  «  Mille  ei^nples 
9^  dcTtient  leur  arôir  appris  qu'on  n*est  point 
•  ami  pour  être  du  Hiénie  sang,  et  qu'une  maison 
»  peut  acquérir  des  royaumes  pour  ses  princes , 
t  et  D'en  ôtre  pas  plus  redoutable  k  TEurope  ^» 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  testament  fut  accepté  le  ^  { 
noTembrC;  et  Philippe ,  proclamé  ^  Madrid  le  24 
du  même  moiS;  partit  le  4  décembre  pour  se 
rendre  dans  son  royaume. 

Jamais  acquisition  ne  s'annonça  d'une  manière 
moins  contestée  que  celle  qui  donnait  les  vastes 
étals  de  la  monarchie  espagnole  à  la  maison  de 
Bourbon:  L'Angleterre,  la  Hollande,  Je  Portugal, 
lé  duc  de  Bavière  et  toute  l'Italie  reconnurent 
Philippe  V.X'empejreur  seul  fit  des  protestations. 
les  Espagnols  acquiescèrent  avec  une  espèce  d'en- 
thousiasme k  la  volonté  de  leur  défunt  roi;  et 
partout,  dans  les  garnisons  et  les  armées,  ils  se 
joignirent  aux  Français. 

(no^l  Ce  fut  dans  les  Pays-Bas  d'abord  que  se 
fit  remarquer  celle  union  intime  des  deux  nations. 
L'électeur  de  Bavière,  confirmé  dans  le  gouver- 
nement des  Pays-Bas  pour  VEspagne,  y  ayant  rais 
toutes  les  places  fortes  au  pouvoir  des  Français, 
OQ  en  fit  sortir  vingt-deux  bataillpns  bollafti^is , 
que  les  éuts-générapx,  toujours  en  défiance  "(Te  la 
Fraoce,  avaient  obtenu  d'y  établir ,  sous  prétexte 
de  leur  propre  sùreié.  Les  alarmes  que  conçurent 
les  Provinçes-Unies  de  cette  mesure,  Je  méconten- 
tement de  l'empereur  et  les  appréhensions  de 
OuiUanme  sur  le  concert  des  deux  gouvernements 
de  Fraoeeet  d'Espagne,  réveillèrent  aisément  leur 
haine  commune,  et  le  44  septembre  fut  signée 
entre  eux  une  nouvelle  ligue,  ayant  pour  objet  de 
s'emparer  dee  Pays-Bas  espagnols,  du  duché  de 
Milan ,  des  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile ,  et 
des  ports  de  Toscane.  L'article  6  est  remarquable, 
en  ce  «ju'il  indique  les  motifs  que  les  Hollandais  et 
Im  Anglais  surtout  avaient  de  s'immiscer  dans  une 
querelle  de  famille  qui  ne  les  regardait  pas.  II 
porte  que  les  possessions  dont  ih  s'empareront  au- 
deli  des  mers  sur  la  France  et  l'Espagne  leur  res- 
teront, et  que  jamaîs'Ies  confédérés  ne  souffriront 
que  les  royaumes  de  France  et  d'Espagne  soient 
réunis. 

Louis  XIV  donna  lieu  à  cette  clause,  par(*e  que, 
après  le  départ  du  duc  d'Anjou  pour  l'Espagne,  il 
envoya  \k  son  petitrfils'des  lettres-patentes,  par  les- 
quelles son  droite  la  couronne  de  Erancelui  était 
•onservé  au  défaut  du  duc  de  Bourgogne  et  de  ses 
descendants,  ce  qui  exposait  les  deux  royaumes  à 
passer  un  jour  sous  le  même  sceptre,  contre  la 
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volonté  expresse  du  testateur.  Cette  précaution 
impohUque  du  roi  de  France  servit  beaucoup  à 
I  empereur  et  a  ses  deux  alliés,  pour  en  attirer 
d  autres,  par  la  crainte  des  forces  immenses  dont 
la  France  allait  disposer. 

Les  contractants  étaient  convenus  qu'il  serait 
.libre  aux  autres  puissances  d'accéder  à  leur 
alliance  ;  efles  efforts  qu'ils  firent  pour  les  y  atti- 
rer ne  furent  pas  infructueux.  Presque  tous  les 
cercles  de  l'AHemagne,  effrayés  du  fantôme  de  la 
monarchie  universelle,  à  laquelle  Louis  XIV  fut 
accusé  d'aspirer,  épousèrent  leur  querelle,  et 
empereur  mit  particulièrement  dans  ses  intérêts 
1  électeur  de  Brandebourg,  Frédéric  !«•,  en  lui  con- 
férantle  titre  et  la  dignité  de  roi  de  Prusse.  Ainsi 
dix  ans  auparavant,  il  s'était  attaché  le  duc  de 
Brunswick -Lunebourg- Hanovre,  qui  penchait 
pour  la  France,  en  érigeant  pour  lui,  non  sans 
beaucoup  d'oppositions,  un  neuvième  électoral. 
Non  seulement  les  princes  d'Allemagne,  aupara- 
vant nos  alliés,  s'alarmèrent,  mais  l'Italie  encore 
trembla  ;  et  Victor-Amédée,  auquel  on  eut  la  ma- 
ladresse de  refuser  le  duché  de  Milan ,  qu'on  lui 
avait  d'abord  promis,  d'allié  infidèle  devint  bien- 
tôt ennemi  déclaré. 

La  reconnaissance  par  Louis  XIV  du  prince  de 
Galles  pour  roi  d'Angleterre,  après  la  mort  de 
Jacques  II,  n'entra  pour  rien,  ainsi  qu'on  l'a  ré- 
pété souvent,  dans  les  motifs  qui  poussèrent  Guil- 
laume \  cette  alliance,  attendu  que  cet  acte  est 
antérieur  de  cinq  jours  h  la  mort  de  Jacques; 
mais  comme  le  traité  n'était  point  encore  public' 
Guillaume  laissa  croire  que  ce  pouvait  être  la 
cause  de  sa  rupture,  et  il  s'en  autorisa  comme 
d'une  infraction  au  traité  de  Riswick,  pour  rap- 
peler son  ambassadeur. 

Contre  tani  d'ennemis,  la  France  se  fortifia.de 
ralUance  du  roi  de  Portugal  ;  de  celle  de  l'élec- 
teur de  Bavière,  qu'on  flatU  du  gouvernement 
héréditaire  des  Pays-Bas,  de  celle  de  l'électeur 
de  Cologne,  son  frère,  et  enfin  de  celle  du  duc 
de  Savoie ,  dont  on  crut  s'être  assuré  par  le 
mariage  de  sa  fille  cadette  avec  le  jeune  roi  d'Es- 
pagne; mariage  qui  établissait  un  double  lieu 
entre  la  maison  de  Savoie  et  celle  de  Bourbon.  Le 
nord  de  l'Europe  fut  étranger  k  cette  guerre.  La 
cupidité  le  retenait  engagé  dans  d'autres  débaU. 
L'apparence  d'nne  spoliation  facile  avait  VÊki  le 
Danemarck ,  la  Pologne  et  la  Russie  contre  le 
jeune  roi  de  Suède  Charles  XII,  qui,  héros  k  dix- 
huit  ans ,  venait  de  forcer  le  Danemarck  à  une 
paix  séparée,  et  de  battre,  avec  vingt  mille  Sué- 
dois seulement,  quatre-vingt  mille  Russes,  qui, 
sous  le  czar  Pierre,  assiégeaient  Nerva. 

La  guerre,  commencée  en  Italie,  s'étandit  bien- 
tôt sur  les  deux  conlineali ,  dans  les  îles ,  et  par- 
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toat  «sfia  oH  les  Français  et  les  Espagnols  avaient 
des  établissements.  Louis  XIV  fit  des  cflbrts  pro- 
digieux, recruta  proniptoment  ses  armées  et  res- 
taura la  marine,  que  les  victoires  mêmc'de  la  der- 
nière guerre  avaient  affaiblie.  11  créa  dix  maré- 
chaux de  France,  et  trouva  de  dignes  successeurs 
des  Condé|  desTureane,  et  des  Luxembourg,  dans 
les  Câlinât,  les  Berwick,  les  Yillars,  lès  Vendôme, 
et  bcaucoupd'aulresqui,  malgré  quelques  défaites, 
soutinrent  avec  éclat  l'honneur  de  la  France  pen- 
dant cette  guerre.  Elle  dura  onze  ans,  toujours 
également  animée ,  avec  des  alternatives  de  suc- 
cès et  de  revers,  qui  la  repdirent  très^ruineuse 
dans  tous  les  lieux  eîi  elle  porta  ses  fureurs  :  et  ces 
lieux  sont  toute  l'Espagne ^  toute  ritalie,  tous  les 
Pays-Bas,  une  très-grande  partie  de  l'Âilemagne, 
quelques  côtes  du  Portugal,  de.la  Hollande,  de  la 
France  même ,  l'Amérique ,  F  Asie ,  F  Afrique  sur 
plusieurs  poinis,  et  enfin  presque  tout  l'univers , 
où  les  Anglais  envoyaient  la  dévasLatiou  et  l'in- 
cendie ,  tranquiJiiE^s  eux-mêmes  dans  leui*  lie,  où 
ils  furent  a  peine  inquiétés  par  des  descentes  peu 
fréquentes  et  sans  suites. 

L'empereur,  comptant  d'avance  sur  les  secours 
de  ses  alliés,  n'avait  pas  attendu  la  conclusion  de 
la  ligue  pour  agir  hostilement.  Le  prince  Eugène, 
à  la  tête  de  trente  mille  honames,  sans  égard  k  la 
neutralité  de  Venise ,  déboucha  des  gorges  du 
Trenlin  sur  son  territoire,  et  suivit  la  gauche  de 
FAdige.  Une  armée,  double  delà  sienne,  composée 
de  Français,  d'Espagnols  et  de  Piémonlais ,  com« 
mandés  par  Câlinai^  par  le  prince  Thomas  de  Vau- 
dcmout ,  fils  de  celui  qui  était  au  service  de  Fem- 
pereur,  et  par  le  duc  de  Savoie,  généralissime  de 
toutes  les  troupes,  l'attendait  sur  les  frontières  du 
Milanais.  L'exemple  des  impériaux  les  autorisant 
à  s*avançer  sur  le  territoire  neutre ,  ils  se  dispo- 
sèrent à  défendre  le  passage  du  fleuve.  On  pré- 
tend que  déjà  Le  duc,  dcvçué  secrètement  à  la 
cause  qu'il  semblait  combattre ,  faisait  part  aux 
ennemis  des  résolutions  des  alités.  A  l'aide  de  ces 
renseignements,  il  fut  facile  au  prince  Eugène  de 
forcer  le  poste  de  Carpi.  et  de  traverser  FAdige  et 
le  Mincio.  Gattnat  soupçonna  de  bonne  heure  la 
cause  de  ses  succès  et  en  fit  part  au  roi.  Mais  cet 
avertissement  n'aboutit  qu'à  le  faire  rappeler  el  à 
lui  faire  donner  pour  successeur  le  maréchal  de 
Villeroy,  qui,  aussi  prévenu  que  la  cour  contre  les 
avis  de  Câlinai ,  débuta  pur  se  concerter  avec  le 
duc  de  Savoie  pour  attaquer  le  camp  du  prince 
Eugène,  a  Chiari ,  dans  le  Bressan.  Il  n'était  pas 
même  besoin  de  trahison  pour  que  cette  entreprise 
fût  téméraire  :  aussi  Catinat,  qui  n'avait  pas  encore 
quille  FarméCj  se  fil-il  répéter  l'ordre  de  marcher 
en  avant.  L'avis  qu'en  reçut  d'ailleurs  le  prince 
^    Eugène  fui  une  nouvelle  raison  d'échouer,  et  l'on 


fut  repoussé,  malgré  les  preuves  de  courage  dont 
le  duc  de  Savoie  masqua  son  intelligence  avec  lur. 
Catinat,  blessé,  rendit  néanmoins  Fimportant  ser- 
vice de  diriger  la  retraite,  et  la  fit  de  Fautre  côté  de 
FAdda.  L'hiver  sépara  les  armées  :  les  impériaux 
le  passèrent  dans  le  Manlouau^  et  9*emparèreut , 
pendant  sa  durée,  de  Guastaile  et  de  laMiran' 
dole. 

Le  roi  avait  eu  deux  autres  armées  sur  pfed , 
l'une  en  Flandre  et  Faulresur  le  Rbin.  Mais  fa 
première,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Bouf- 
flers,  n'ayant  point  d'ennemis  à  combattre,  se 
borna  h  creuser ,  pour  couvrir  les  Pays-Bas ,  des 
lignes  qui  s'étendaient  depuis  Anvers  jusqn*k  Huv, 
aux  environs  de  Namur.  La  seconde  se  tint  ëga« 
lement  en  observation  sur  la  frontière.  Ce  n'étall 
plus  Barbesieux  qui 'dirigeait  Jes  opérations  de  la 
guerre.  11  était  mort  dans  1^  premiers  jours  de 
l'année.  Le  marquis  de  Chamillard ,  contrôleur- 
général  depuis  que  M.  de  Pontchartrain  avait  été 
promu  à  la  dignité  de  chancelier  en  -16^ ,  rétmit 
alors  les  deux  emplois.  Simple  conseiller  au  par- 
lement ,  son 'adresse  au  billard  l'avait  introduit  à 
la  cour.  Avec  un  grand  fonds  de  modestie,  de 
douceur  et  d'int^rité,  il  fut  goûté  de  madame 
de  Mainleuon  et  ensuite  du  roi',  qui  le  fit  d'abord 
pa^M  de  Finteûdance  de  Rouen  k  celle  des  finan- 
ceii^^4^i  y  so  méprenant  depuis  snr  la  natnre  et 
l'étendue  de  ses  talents,  le  nomma  Diinîttre. 
Louis,  espérant 'mèitie  éblouir  plus  d'oniC^  dic- 
tion dans  les  opérations  de  la  guerre  et  des  finan- 
ces en  cumnlant  les  deux  ministères -sur  une 
même  tête ,  fit  cfcM)ix  de  lui  pour  l'investit'  de  ce 
double  emploi.  Mais  Chamillard ,  déjà  trop  foible 
pour  ()orter  le  premier  fardeau ,  fut  écrase  par  la 
surcharge ,  et  les  affaires  >«'en  ressentirent.  . 

[1702)  Le  prince  Eugène  ouvrit  la  seconde 
campagne  par  Fentreprise  lu^die  de  la  surprise 
de  Crémone ,  où  était  le  quariier-géDéral  de  l'ar- 
mée française.  Quatre  oeots  homines,  après  avoir 
jeté  la  nuit  un  pont  sur  le  fossé ,  entrèrent  par  un 
égout  qui  communiquait  à  la  maison  d-un  des 
curés  de  la  ville,  attaché  au  parti  de  Fempereur. 
Ils  ouvrirent  une  des  portes  à  quatre  mille  hom- 
mes ,  dont  le  prince  avait  dérobé  la  marche  aux 
généraux  français ,  et  tous  ensemble,  ils  se  diri- 
gèrent sur  le  quartier  du  maréchal  de  ViUeroy, 
Celui-ci  était  monté  à  cheval  au  premier  bruit 
qui  s'était  fait  enlâidre  ,  et  comme  il  eo  recher- 
chait la  cause,  il  se  trouva  investi  de  toute&parts, 
et  fut  fait  prisonnier.  Heureusement  deux  r<%i- 
ments  irlandais  qui  se  trouvèrent  prêts  firent  rér 
sistance ,  et  donnèrent  à  la  garnison  le  temps  de 
s'armer.  Elle  n'aurait  pu  néanmoins  tenir  contre 
le  surcroit  de  forces  qui  arrivait  au  prince  par  le 
pont  du  Pô,  défendu  seulement  par  ceut  hoaimcs^ 
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fi  le  guide  des  Âllemaiids  dans  la  nUe  n*efil  été 
laé  comiiie  il  les  conduisait  sur  le  même  poiut. 
Privés  de  son  secours ,  ils  s'égarèrent  dans  les 
rues  ;  ce  qui  permit  à  un  régiment  de  la  garnison 
de  les  prévenir  et* de  couperle  pont ,  après  avoir 
repousbé  les  assaillants.  Eugène ,  devenu  ainsi  in- 
férieur aux  troUpes  de  la  vilie^  ne  s'obstina  point, 
à  combattre^  et  prit  le  parti  de  la  retraite,  ennue 
nanlave«  lui  un  grand  nombre  de  prisonniers. 

Tenddme ,  envoyé  pour  remplacer  VilIeroY)  fut 
joint  par  Pbilippe  V,  qui,  après  avoir  passé 
d*Espagne  a  Naptes,  où  11  se  fit  reconnaître,  vint 
ranimer  encore  Farmée  par  sa  présence.  D'heu- 
reux succès  signalèrent  leur  réunion ,  et  leurs 
premiers  efforts  firent  lever  k  Eugène  le  blocus  de 
Mantoue.  Poursuivant  leurs  avantages,  ils  se  dis- 
posaient k  lui  couper  la  con^munication  de  GutSS' 
talle  et  de  la  Mirandole ,  en  se  plaçant  entre  ces 
villes  et  le  Pô,  lorsque  le  prince,  traversant  lui- 
même  le  fleuve  à  leur  insu ,  se  cacha  dans  Tentre- 
deux  de  sa  rive  droite  et  de  Ja  digue  du  Zéro, 
près  de  laquelle  les  alliés  vinrent  imprudemment 
asseoir  leur  camp ,  sans  avoir  exploré  le  terrain 
au-delli.  Il  s'étajt  proposé  de  les  attaquer  au  mo- 
ment oii  les  fourrageùrs  étant  aux  champs  et  Fin- 
fan  terie  k  la  recherche  de  la  paille  et  de  Feau ,  il 
lui  serait  aisé  de  forcer  le  camp ,  et  de  s'emparer 
des  armes  en  faisceaux  et  de  la  majeure  partie  des 
chevaux  au  piquet.  L^accompUssement  de  ce  b^- 
di  projet  eût  entraîné  la  ruine  totale  de  Farmée  : 
un  hasard  en  prévint  Fexécution.  Les  sinuosités 
du  Zéro  et  de  la  digue  élevée  pour  contenir  ses 
eaux  se  trouvèrent  en  un  point  tellement  rappro- 
chées du  camp,  qu'un  officier,  par  désœuvre- 
ment, et  sans  autre  but  que  de  satisfaire  sa  cu- 
riosité ,  s'avisa  d'y  monter  pour  jeter  iin  coup- 
d'œil  sur  le  pays  d'alentour.  Quel  fut  ton  étonne- 
ment  d'apercevoir  toute  Fibfanterie  impériale  en 
ordre  de  bataille,  couchée  ventre  a  terre ,  eila 
cavalerie  par  derrière  pour  la  soutenir  !  II  donna 
aussitôt  l'alarme,  et  le  combat  ne  tarda  pas  à 
s'engager.  Les  impériaux  n'eurent  qu'b  mpnler 
sur  la  digue'  pour  mettre  sous  leur  feu  l'armée 
oombinée  qui  n'était  point  formée  en  bataille. 
Bientôt  ils  la  franchirent  pour  s'approcher  da- 
vantage, mais  le  terrain  embarrassé.de  haies  et  de 
buissons  les  empêcha  d'aborder  tout  le  front,  et 
donna  le  temps  aux  alliés  de  se  former  peu  ^  peu. 
Quand  Farmée  fui  en  ligne,  l'attaque  devint  sans 
objet,  et  les  assaillants  se  couvrirent  de  nouveau 
de  la  digue.  Telle  fut  cette  bataille  de  Luzara ,  li- 
f  rée  le  4  5  d'août ,  et  dont  chaque  parti  s'attribua 
le  gala  :  mais  la  prise  presque  immédiate  de  Lu- 
sara  même  el  de  Gnastalle  par  Farmée  des  deux 
couronnes  prouva  de -quel  côté  était  l'avantage. 

Guillaunôe ,  veuf  d^mîs  plusieurs  années  de 


Marie  Stuartj  mourut  au  commencement  de  celle- 
ci.  On  crut  un  instant  que  cet  événement  pour- 
rait introduire  quelque  changement  dans  la  poli- 
tique des  cours  ;  mais  la  reine  Anne,  belle-sœur 
de  Guillaume,  et  qui  lui  succéda,  entra  avec  ar- 
deur dans  la  confédération  ,  el  se  piqua  de  rem- 
plir avec  exactitude  les  conditions  du  traite  signé 
par  son  prédécesseur.  En  conséquence,  le  comte 
de  Mariborough ,  qui  avait  étudié  la  guerre  sous 
Turenne ,  et  qui  par  sa  femme  exerçait  la  plus 
grande  influence  sur  la  r^ine  Anne ,  et  par  ses 
alliances  sur  le  ministère,  fut  envoyé  dans  les 
Pays-Bas,  avec  le  titre  de  généralissime. 

Les  hostilités ,  sans  déclaration  de  guerre ,  y 
a:(^4ent  prévenu  son  arrivée.  Cohorn  ,  des  envi- 
rons de  FEcluse,  était  entré  dans  la  châtellenle 
de  Bruges,  et  y  avait  levé  des  contributions, 
tandis  qu'un  autre  corps  de,  troupes  hollandaises 
et  anglaises,  stationnées  vers  Clèves,  sous  le 
commandement  du  comte  d'Athlone,  couvrait, 
sur  le  Rhiq ,  le  siège  de  Kayserswerlh ,  dirigé  par 
le  pnnce  Walrad  dé  Nassau- Sarbruck,  général 
de  Fempereur.  L'armée  française,  commandée 
par  le  duc  de  Bourgogne ,  ayant  sous  lui  le  maré- 
chal de  Boufflers,  s*avança  de  ce  côté,  et  poussa 
jusqu'à  Wimègue,  qu'on  se  flattait  de  réduire; 
mais  la  retraite  du  comte  d'Athlone,  sous  les  murs 
de  la  ville,  rendit  l'entreprise  impossible.  Ce  fut 
sur  ces  entrefaites  qu'arriva  Mariborough  avec 
des  renforts.  Le  duc  de  Bourgogne ,  inférieur  en 
nombre ,  ne  put  que  se  tenir  sur  une  défensive 
timide,  qui  lui  fit  perdre  beaucoup  de  terrain. 
Enfin ,  las  de  reculer  devant  un  ennemi  qui  cha- 
que jour  lui  offrait  la  bataille  qu'il  ne  pouvait 
accepter,  il  retourna  à  Versailles.  Le  maréchal  de 
Boufflers  fit  retraite  aussitôt  sur  le  Brabant,  et 
vit  Venloo ,  Ruremonde  et  Liège  tomber  successi- 
vement au  pouvoir  du  général  anglais ,  qui 
affranchit  ainsi  le  cours  de  la  Meuse  de  la  demi-, 
nation  espagnole. 

Les  villes  du  Bas-Bhin,  dans  Félectbrat  de  Co- 
logne ,  avaient  pareillement  succombé  sous  les 
derniers  efforts  du  prince  de  Nassau,  et  dans  lo 
même  temps  Farcbiduc  Joseph  ,'roi  des  Romains, 
dirigé  par  le  prince  de  Bade ,  assiégeait  Landau , 
que  Fart  de  Vauban  venait  de  porter  au  rang  des 
places  fortes  de  premier  ordre.  Aussi  le  siège  dura- 
t-il  trois  mois,  et  plus  qu'on  ne  Favait  présumé.  Ca* 
tinat,  qui  commandait  en  Alsace,  trop  faible  pour 
le  traverser,  fut  contraint  d'être  tranquille  spec- 
tateur de  cette  prise ,  ainsi  que  de  celle  de  Hagne- 
nan.  Il  se  relira  sous  le  canon  de  Strasbourg,  lais- 
sant trop  apercevoir  le  dessein  et  la  nécessité  de 
s'en  tenir  à  une  défensive  qui  permettait  ]i  Fen- 
nemi  de  troubler  la  jonction  projetée  de  Félecteur 
dt  Bavière  avecVarraée  française 
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La  cour  avait  résolu  pourtant  de  l'opérer  ;  qt 
Vi]1ar$,  lieuleaaut-genéralsous  Gatinat,  et  connu 
pour  son  caractère  entreprenant ,  fut  chargé  de 
Teffectuer  av.ec  une  division  de  T armée.  Dans  ce 
dessein  ;  il  s'approche  d'Hunînguc,  fait  relever  les 
fortificailions  d'une  île  du  Rhin ,  qui  était  en  face, 
lesquelles  avaient  été  démolies  à  la  paix  de  ftis- 
wick ,  y  place  de  Tartillerie,  et,  à  la  faveur  de  son 
feu,  établit  un  ponl au-delà,  malgré  la  résistance 
du  prince  de  Bade ,  posté  de  Taulre  côté  sous  le 
canon  de  Fridelingue.  Un  des^ofQciers  de  Yillars 
s'emparait  dans  le  même  temps  de.NeubQprg^^a 
quatre  lieues  au  dessous  d'Huaingue,  et  faisait 
mine  d'y  construire  un  autre  'pont.  Le  prince  en 
)prit  de  l'inquiétude,  et  craignant^d'être  attaqué 
sur  ses  deux  flancs ,  il  se  disposa,  le  44  octobre, 
b  gagner  les  montagnes  auxquelles  il  était  adossé , 
ce  qui  le  laissait  toujours  interposé  entre  Télec- 
teur  elles  Français.  Se  flattant  d'achever  ce  chan- 
gement de  position  avant  de  pouvoir  être  atteint, 
il  négligea  de  soutenir  son  infanterie  et  sa  cava- 
lerie l'une  par  l'autre,  et  leur  assigna  des  routes 
différentes.  Maisla  promptitude  des  Français  a  pas- 
ser le  Rhin  trompa  ses  calculs.  L'infanterie  fran- 
çaise, escaladant  les  hauteurs  par  lesquelles  se  re- 
tirait rinfaiiterie  impériale,  parvint  à  l'atteindre, 
et ,  après  une  légère  résistance,  la  poussa  dans  la 
yàllée,  où  le  combat  finit.  Quelques  Français,  em- 
portés par  leur  courage,  se  hasardèrent  de  l'y 
poursuivre;  mais ,  reçus  par  le  gros  des  ennemis^ 
ils  furent  mis  en  fuite  i  leur  tour ,  et  communi- 
quèrent uu  tel  effroi  aux  troupes  victorieuses , 
qu'elles  rétrogradèrent  avec  un  désordre  doni 
beure.usement  l'ennemi  ne  put  s'apercevoir,  et 
que  Yillars  eut  bien  de  la  peine  à  arrêter. 

La  véritable  bataille  eut  lieu  dans  la  plaine,  en- 
tre les  doux  corps  de^  cavalerie.  Celle  des  impé- 
riaux, déjà  engagée  en  partie  dans  un  défilé,  où 
ses  flancs  étaient  protégés  d'un  côté  par  la  mon- 
tagne, et  de  l'autre  par  le  fort  de  Fridelingue , 
se  voyant  atteinte,  rebroussa  chemin ,  et,  trom- 
pée par  une  feinte  retraite  de  la  part  de  la  cava- 
lerie française  ,. déboucha  imprudemment  dans  la 
plaine,  où  elle  perdit  la  protection  du  fort,  qu'elle 
laissa  derrière  elle.  C'était  à  ce  moment  que  l'at- 
tendait la  cavalerie  française.  Profitant  de  l'em- 
barras de  l'ennemi  dans .  sa  nouvelle  formation 
sur  un  terrain  plus  étendu ,  elle  l'attaqua  avec 
avantage  et  le  poursuivit  môme  dans  le  déûlé, 
sans  redouter  le  canon  du  fort ,  qui  eût  tiré  éga- 
lement sur  les  impériaux  et  sur  les  Français.  Les 
soldais  saluèrent  Yillars,  en  qualité  de  maréchal 
de  France,  sur  le  champ  de  bataille,  et  le  roi 
confirma  le  vœu  qu'ils  manifestèrent.  Louis,  de- 
puis quelques  mois ,  ne  recevait  que  des  dépê- 
ches décourageantes.  Celte  victoire  en  interrom- 


pit le  cours ,  et  fit  sur  lui  unelmprosaîoa  de  son- 
lag^inent ,  dont  il  ftat  bien  aise  de  témoigner  ta 
reconnaissance  a  celui  qui  la  lui  faisait  éprouver. 
i  Je  suis  Français  autant  que  roi ,  disait-il  au  gé- 
néral ,  et  Ce  qui  ternit  la  gloire  de  la  nation  m'est 
plu»  sensible  que  tout  autre  intérêt,  t 

Cette  victoire  d'ailleurs  n'eut 'pas- immédiate' 
meut  les  suites  qu'on  s'en  était  promises.  L'élec- 
tour,  qui  avait  pris  Ulm  et  Biberach,  pour  faci- 
liter l'accès  des  Français  jusqu^a  lui ,  et  qni  se 
disposait  même  à  faire  une  partie  du  chemio, 
voyant  los  succès  de  l'archiduc  et  l'inaction  de 
Catinat,  réfléchit  sur  sa  position  Isolée  au  milieu 
de  l'empire ,  et  commençant  h  trembler  pourl«i« 
même,  prêta  l'oreille  aux  propositions  de  l'^npe- 
reur.  De  \k  son  immobilité  en  Souabe,  au  nuMnent 
dja  triomphe  de  Yillars.  Mais  l'empereur  s^étant 
rendu  difiScile  sur  le  propositions  de  l'électeur,  h 
négociation  se  rompit ,  et  la  France  s'attacha  le 
dernier  par  des  liens  plus  fermes,  en  lui  concé- 
dant au  nom  de  Philippe^  la  souveraineté  des 
Pays-Bas  espagnols.  Il  est  probable  que,  si  cette 
cession  eût  été  faite  .plus  tôt,  les  Hollandais,  dé- 
sintéressés dans  les  chances  de  la  guerre ,  n'y 
eussentpoint  pris  part,  non  plus  quelAngleCerre, 
et  qpe  la  France,  Supérieure  alors  à  Lcopold ,  qui 
n'avait  d'ailleurs  aucune  voie  pour  porter  la  guerre 
en  Espagne  et  dans  les  colonies  espagnoles ,  Taa- 
rait  aisément  forcé  h  la  paix.  Cependant  il  n'était 
plus  temps  pour  les  Français  de  se  hasarder,  sans 
munitions  et  sans  vivres,  dans  les  passages  di/lfici- 
les;lela  Forêt-Noire.  Le  prince  do  Bade,  en  s'éloi- 
gnanteten  suivant  le  cours  du  Rhin,  semblait^  ia^ 
vitèrYillars  ;  mais  celui-ci  se  défia  decotté  complai- 
sance ,  et  jugea  plus  prudent  de  regagner  l'Alsace 

Louis  XIY  avait  besoin  de  la  victoire  de  Yillars 
pour  compenser  le  chagrin  qu'il  dut  ressentir  aU' 
même  temps  du  désastre  des  flottes  française  ot 
espagnole  dans  le  port  de  Yigo.  L'amiral  Rook  el 
le  duc  d'Ormond,  trompés  par  de  fausses  intelli- 
gences ,  s'étaient  présentés  devant  Cadix  avec  une 
flotte  de  soixante-dix  vaisseaux  et  dos  troupes  de 
débarquement.  Frustrés  dans  leurs  espérances,  et 
instruits  que  les  galions  de  la.  Havane,' envoyés 
par  le  comte  dç  Château-Renaud,  Tenaient  d'en- 
trer à  Yigo ,  en  Galice ,  ils  formèrent  le  projet  de 
s'en  emparer.  Deux  mille  cinq  cents  hommes  qu'ils 
mirent  a  terre  près  du  port  surprirent  le  fort  qui 
le  protégeait ,  et  qui  dès  lors  le  foudroya.  La  flolts 
anglaise  força  en  même  temps ,  par  la  seule  im- 
pulsion de  ses  vaisseaux,  une  estacadepar  laquelle 
ou  avait  cru  fermer  le  port;  et  quand  elle  y  fu4 
entrée,  sa  supériorité  ne  permit  pas 4e  penser  à 
autre  chose  qu'a  lui  soustraire  le  plus  qu'on  pour- 
rait de  sa  proie ,  soit  en  déchai^eent  les  gaUens , 
soit  en  livrant  les  vaisseaux  aux  flaiâines.  U  ne 
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ki  possible  d'exécuter  ce  plan  qu'en  partie.  Les 
Anglais  prirent  dix  vaisseaux  de  guerre  et  onze  ga- 
lious,  eton  ne  pu)  en  brûler  ou  en  faire  échouer  que 
douze.  Cette  expédition  fit  éprouver  a  la  marine  des 
deux  couronnes  un  dommage  irréparable  pendant 
la  guerre  j  et  assura  Fempire  de  la  mer  aux  Anglais. 

[1705]  L'électeur  de  Bavière'^  confirmé. dans 
raltiauce  de  la  France ,  flt  preuve  pendant  Tiii- 
ver  d'une  activité  qui  malheureusement  se  dé- 
mentit bientôt.  Non  -seulement  ii  battit  a  Schar-; 
ding,  près  dePassau',  le  comte  de  Schlyck;  général 
de  rerapereùr,  et  de  l'autre  côté  du  Danube,  près 
d'Amberg,  capitale  de  son  Palaliuat  de* Bavière, 
le  comte  de  Styrum ,  général  des  Cercles  ;  il  s'em- 
para encore  de  Ratisbonne  et  de  NeubcAirg  ;  en 
sorte  qde ,  depuis  (JIjûQr  jusqu'k  Passau  exclusive- 
ment ,  il  se  trouva  maître  do  tous  les  passages  du 
Danube.  Viitars,  qui,  k  la  iéte  de  vingt  mille 
hommes ,  n'attendait  que  la  fonte  des  neiges  pour 
essayer  de  le  joindre,  ne  demeura  pas  oisiL  Pas- 
sant le  Rhin  a  Huningue ,  il  descendit  le  fleuve  ; 
fit  replier  les  quartiers  du  prince  de  Bade,  enleva 
une  partie  de  ses  bagages  et  de  ses.munitions,  le 
pr^Tint  sûr  la  Eiuzlng,  le  força  de  rétrograder 
dans  ses  lignes  de  StolhofTen ,  près  de  Bade,  et  iur 
vestit.Kell,  sans  que  l'ennemi  pût  s'y  opposer. 
Pressé  d'emporter  ce  fort,  il  r^eta  les  plan?  d'une 
attaque  régulière^  qui  avaient  été  dfcssés  par 
Yauban ,  et,  t  persuadé  qu'^  là  guerre  tout  dé- 
»  pend  d'en  imposer  à  son  ennemi,  et ,  dès  qu'on 
s  a  gagné  ce  point,  de  ne  plus  lui  donner  le 
»  temps  de  reprendre  cœur,  t  il  établit  le  sien 
sur  la  connaissance  qu'il  avait  de  l'ardeur  de  ses 
troupes,  et  suc  la  mollesse  au  contraire- qu'il  ne 
tarda  pas  k  reconnaître  dans  la  défense.  S'écar- 
tant  des  règles  ordinaires,  hasardant  plus  qu'il 
n'eût  été  prudent  en  d'autres  circonstances ,  né* 
gligeant  d'attaquer  certains  ouvrages  qui  tom- 
baient ensuite  d'eux-mêmes  par  la  prise  des  au* 
très ,  ne  quittant  pas  la  tranchée  afin  de  veiller  à 
la  stricte  exécution  de  ses  ordres,  mettant- quel- 
quefois la  main  à  l'œuvre  pour  l'exemple,  et  se 
familiarisant  avec  le  soldat  dont  il  exaltait  le  cou- 
rage par  ses  éloges,  il  réussit  en  treize  jours  k 
prendre  une  dés  plus  fortes  places  de  l'iilurope, 
et  11  eut  encore  le  temps  de  rentrer  en  Alsace,  et 
d*y  donner  à  ses  troupes  une  quinzaine  de  Jours 
de  repos  dont  elles  avaient  besoin. 

Viilars ,  reprenant  au  commencement  d'avril 
son  grand  projet,  se  proposa  d'attaquer  d'abord 
dans  son  camp  le  prince  de  Bade ,  qui  pouvait  in^ 
quiéter  sa'  mi^cbe.  Les  ordres  étaient  donnés 
pour  s'en  approcher,  lorsque  ses  officiers  géné- 
raux prétendirent  avoir  rencontré  des  impossibi^ 
Utés  imprévues.  Cet  incident  le  focca  k  assembler 
«n  conseil ,  oii,  tontre  son  opinion  et  k  son  grand 


regret,  il  Ait  décidé  de  ne  pas  atlaq^er.  ftifssat 
doue  au  maréchal  de  Tallard  le  soin  de  tenir  le 
prince  en  échec,  iF  s'enfonça  dans  la  vallée  de  la 
Kiniig ,  et  après  douze  jours  de  travaux  el  de 
combats  dans  cette  route  oifficile ,  défendue  a  cha- 
que pas  par  des  abatis  ^  dçs  reiranchemails  ^ 
des  forts ,  il  déboucha  enfin  k  Yiliengen,  près  de 
la.  source  du  Danube.  La  jonction  avec  l'électeur 
s'effectua  quelques  lieues  plus  loin,  i  Du tlingen^ 
et  de  ce  moment  commencèrent  entre  les'  deui 
chefs  des  disseiisions  perpétuelles ,  qui  firent  per* 
dre  tous  les  fruits  que  l'ondevait  Attendre  de  la 
réunion  de  leurs  forces. 

Dès  l'abord^  et  par  la  considération  mesquine 
de  s'approprfer,  comme  chef  des  armées  réuiiies, 
les  contributions  imposées  par  Vîllars,rélecteor 
voulait  qu'on  marchât  immédiatement  k  Tarmée 
des  Cercles ,  postée  derrière  le  Neckre.  11  colorait 
son  OQotif  de  l'espoir  qu'en  battant  le  comte  (|e 
Styrum  on  amènerait  les  Cercles  à  la  neutralité. 
Yillars  opposa  l'impossibilité  d'obtenir  ce  résultat 
par  une  simple  délaite,  la  facilite  d'ailleurs  de  la 
prévenir  de  la  part  du  comte  par  un  simple  dé- 
placement ,  et  la  nécessité  enfin  de  donner  du 
repos  à  la  cavalerie,  harassée  de  fatigue,  jSt  q«i 
ne  pouvait  risquer  de  gagner  le  Neckraen  fran?- 
chissant  les  montagnes  intermédiaires,  dîles  les 
peiiies  Alpes,  sans  caurir  la  chance  de  perdre 
tous  les  chevan?c.  11  opina  donc  k  laisser  d'abetd 
reposer  l'armée ,  et  il  proposa ,  quand  elle  s^raH 
refaite  ,.qu'ime  partie  demeurant  en  observatioB 
à  Dillingen,  sur  le  Danube,  le  reste,  arec  les 
troupes  de  l'électeur,  marchât  rapidement  sur 
Passau  et  sur  Lintz ,  qui  ne  devaient  opposer 
qu'une  médiocre  résignée,'  et  de  |k  droit  à 
Vienne,  dégarnie  de  troupes  en  ce  moment |  et 
où  l'on  pouvait  se  flatter  de  conquérir  la  paix. 
.  Viilars  eut  la  satisfaction  de  voir  goAter  ce  plan 
par  rélecteur,  et  rexéctttîon  en  (tat  fixée  aux  pre- 
miers jours  de  juin.  Mais  Tépoqoe  arriva  ,'le 
prince ,  qui ,  selon  les  apparences ,  veelait  garW 
quelques  ménagements  avee  Tempereur^  annooçft 
l'impossibilité  de  marcher,  dans  la  iiéeessîK  oh 
il  se  trouvait  de  .courir  au  secours  de  son  châtea» 
de  Rotemberg,  dans  le  haut  palatinat,  ohètea» 
qui  était  menacé  par  le  eooUe  de  Stf  mm.  Villare 
lui  rqiréseata  en  vain  rinconvenaAet  de  saori^ 
fier  à  la  consorvation  d'uae  bieoqœ  l'exéeutioa 
d'un  plan  qui  devait  être  son  i^ropre  satot  et  celuk 
de  ses  alliés  ;  rien  ne  put  Manier  réleotcur^» 
L'ennemi  cependant  tremblait  dans  yiénoe  :  l'eaK 
perear  voutoit  l'abandonner  j  et  le  pslne*  l^g^ 
ne  l'y  retint  que  par  cette  coosÂd^saliDn  qfle^  n 
par  hasard  les  alliés  n'avaient  pas  effiiettfeaieiil 
ta  pensée  d'y  mnreher,  il  MMêse  garrisr  de  la 
leur  inspirer  par  la  fuite.  A  la  pain  4e  1 
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Ktigène  aToaait  h  Vîflars  qae ,  si  en  effet  son  plan 
eût  été  splivi ,  U  paix  probablement  se  At  faite 
dix  ans  p1n$  tdt ,  et  b  l'avantage  de  la  France. 

Vlllart ,  an  désespoir,  se  réduisit  \  tenter  Té- 
^ecteur  par  Tattaque  dn  Tyrol ,  sor  Icqnel  il  ^vait 
de  vieilles  prétentions.  Il  espérait  de  cette  démar- 
che que  les  impériadi  en  Italie  rétrograderaient 
k  la  défense  des  pays  héréditaires;  que  Vendôme, 
en  les  suivant  j  leur  fermerait  lo  retour  en  Lom- 
hardie ,  qu'il  pourrait  même  se  joindre  k  Télec- 
teur,  ,et  que  du  concours  de  leurs  forces,  tiuoi- 
que  plus  lentement,  on  obtiendrait  les  mômes 
résultats.  Vilfars  eut  la  consolation  de  voir  Félee- 
teur  noh-senlenient  adopter  le  nouveau  projet, 
AKiit  même  de  l'cffoctuer.  Le  Tyrol  fut  cnVahi 
avec  une  factiitéalaqnelleon  ne  s'attendait  pas  ;  le 
comte  de  Stahremberg ,  qui  commandait  en  tlalic, 
regagna  les  gorges  du  Trentin ,  et  Vendôme  le  sui- 
vit exactement,  ainsi  que  Tavait  prévu  Villars  ; 
tout  enfin  prospérait  k  souhait,  lorsque  deux  in- 
cidents, Tun  au  nord  et  Tautreau  midi,  vinrent 
arrêter  tout  à  coup  ces  l>rillants  succès. 

Au  midi ,  ce  fut  la  défection  du  dbc  de  Savoie. 
Dès  le  commencement  de  Tannée  il  avait  pris  des 
engagements  avec  TeDipcrear,  qui  lui  abandon- 
nât le  MoAtferrat.  H  prêtait  cependant  pas  encore 
déterminé  ^  changer  de  parti,  et  Ton  croit  qu'il 
laissa  transpirer  cet  accord  peur  exciter  la  jaloa- 
^de4a  France,  et  parvenir  h  l'échange  do  \i 
Savoie  eontre  le  Milanais,  objet  capilai  de  ses  dé- 
airs. Une  négociaUon  était  ouverte  sur  ce  sujet,  on 
étail  même  d-accord  sur  les  articles  Importants , 
^  Ton  ne  différait  plus  que  sur  des  minuties  que 
le  doc  était  disposé  h  :Sacrifier  pour  obtenir  le 
principal,  lorsque,  malbcureuscment  pour  lui 
et  pour  la  France,  sa  ruse  dévoilée  eut  un  effet 
opposé  à  celvi  qu'il  en  avait  attendu.  Irrité  de  sa 
duplicité,  Louis  XIV  ordonna  trop  tôt  de  le  trai- 
ter en  ennemi.  Sept  à  huit  raille  Piémontais ,  mê- 
lés dans  (es  rangs  des- troupes  françaises,  forent 
arrêtés  prisonniers,  et  la  Savoie  fut  envahie. 
Mais  ce  qui  restait  encore  de  troupes  au  duc,  et 
ses  places forles  du  Piémont,  formèrent  une  di- 
▼ersioii  suffisante  pour  obliger  Vendôme  ï  reve- 
nir sur  ses  pas.  Dans  lo  même  temps ,  et  par  suite 
de  ce  mouvement,  tes  Tyroliens ,  revenus  de  leur 
preoMère  terreur,  se  rassemblent  :  presque  tous 
chiisiTS,  et  aidés  de  quelques  troupes  réglées 
qui  les  dirigent ,  il  assaillent  avec  avantage  les 
Bavarois,  qui  se  défendent  assex  mal ,  et  ils  les 
«ipalsent  de  leur  territoire.  L*étecteur,  qni  s*éiait 
«Mjk  dtabti  k  Insprack,  se  vit  contraint  de  Téva- 
oneravec  hâta ,  el  courut  des  dangers  personnels 
daiia  sa  retraite. 

hm  nord,  la  maréchal  de  Tallard  avait  laissé 
M^êppn  le  ^^ce  de  Bade  ;  et  ati  licti  de  répa- 


rer cette  faute  en  suivant  la  roule  que  ViQiirs  lut 
avait  ouverte,  il  s'amusa  au  siège  de  Rrisacb, 
dont  il  se  rendit  maître  ,  et  jeta  encore  ses  vues 
snr  Landau.  De  ces  opérations  décousues  il  résulta 
que  le  prince  de  Bade  rejoignit  Styrum;  que,  de- 
venu supérieur  k  Villars,  il  put  se  rapprocher  de 
lui  sans  risque;  qu'il  assit  un  camp  fortifié  en  pré- 
sence deeelui  de  Dillingen;  et  que,  le  laissant  à 
la  garde  de  Styrum ,  avec  une  partie  suffisante  de 
.ses  troupes,  il  s'attacha  avec  l'autre k  remonter 
le  Danube  pour  le  traverser,  et  se  trouver  ensuite 
k  portée  9  soit  de  prendre  les  Français  a  dos,  soit 
d'envahir  la  Bavière. 

Dans  ce  péril  imminent,  Villars  renouvela  à 
rélecteur  les  instances  qu'il  lui  avait  dqja  faites 
pour  s'assurer  d'Augsbourg,  dont  la  possession 
avait  le  double  avantagé  de  protéger  les  derrières 
de  Farmée  française ,  et  de  couvrir  la  Bavière. 
Il  détacha  en  même  temps  une  division  considé- 
reblede  son  armée  pour  observer  le  prince,  et 
pour  l'obliger  li  remonter  au  moins  le  plus  loin 
possible,  afin  de  se  procurer  ^l  lui-même  plus  de 
loisir  pour  faire  ses  dernières  dispositions.  An 
moyen- de  ces  mesures,  rennemi  ne  peut  traver- 
ser le  fleuve  qu'au-dessus  d'Ulm.  Nouvelles  Instan- 
ces alors  de  Villars  k  l'électeur,  pour  qu'il  se  rap- 
prochât au  plus  tôt  d'Augsbourg.  Mais ,  comme 
s*il  ne  se  fèt  point  agi  de  lui-même  et  de  son  pro- 
pre salut ,  il  fallut  le  presser  sans  relâche  pour 
prendre  cette  détermination.  Il  partit,  mais  il  mit 
buk  jours  pour  faire  le$  quinze  lieues  de  Munich 
\k  Augsboûrg;  et ,  lorsqu'il  arriva,  la  ville'  était 
depdis  un  jour  au  pouvoir  du  prince  de  Bade.  Il 
restait  encore  la  ressource  d'une  bataille;  mais 
l'électeur  se  refusa  absolument  à  rengager.  Les 
Français  criaient  a  la  trahison ,  et  Villars  ne  sa- 
vait trop  qu*en  penser.  D'une  part,  la  tranquil- 
lité de  l'électeur,  qui,  dans  ces  moments  difficiles, 
faisait  de  la  musique,  et  s'entretenait  de  ses  bâti- 
ments et  de  ses  jardins;  et  d'une  autre,  les  mé- 
nagements excessifs  du  prince  de  Bade  qui  ne  te- 
vait  aucune  contribution  sur  la  Bavière,  semblaient 
indiquer  en  effet  entre  eux  de  l'intelligence.  Hu- 
milié et  outré  des  fiiutes  qu^bn  lui  faisait  commet- 
tre malgré  lui,  et  inquiet  encore  âes  dangers  qui 
en  résultaient  pour  Farméc,  ViHars  ne  put  sup- 
porter cet  état  violent,  et  demanda  son  rappel, 
qui  était  Clément  sollicité  par  Télecteur.' 

Dans  ces  entrefaites ,  il  apprit  que  le  maréchal 
de  Styrum  décampait ,  et  qu'il  se  dirigeait  sqr  Do- 
nawert,  avec  un  équipage  de  bateaux.  Il  expose 
aussitôt  h  rélecteur  l'urgence  de  Fattaquer  dans 
sa  route ,  et  n'en  reçoit  pour  réponse  que  ses  re- 
fus accoutumés.  «Eh  bien  1  j'y  marcherai  seu)  avec 
\ei  Français  1  »  reprit  Villars ,  et  II  donne  Fordre 
du  départ.  Il  fallut  ces  manières  (ranehan les  pour 
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•ilralner  rëleeteur.  Styrum  fut  atteint  ï  IIocli- 
sl«dt  et  cémplëtement  batta.  Il  latsM  cinq  mille 
iiomiDes  sur  le  terrain ,  et  on  loi  fit  sept  millo 
prisonniers.  L*cleclcur  ravi  embrassa  Vîllars  sur 
le cbamp  de  bataille,  et  retomba  dans  ses  précë- 
dentes  irrésolu  lions. 

Ce  fut,  pour  ainsi  dire ,  un  malheur  que  cette 
victoire.  On  cnrt  en  Ftunce  que  Tarmée  n^avaU 
plus  aueon  besoin  de  secours ,  et  Tallard ,  au  Ireu 
d'aller  k  son  aide ,  s'attacha  au  siège  de  Landau. 
L'électeur  partageait  la  même  opinion,  et. ne 
s'oecopant  que  de  ce  qu'il  croyait  la  sûreté  de  son 
propre  poys ,  il  voûtait  y  concentrer  les  forces 
des  alliés.  Cétail  précisément  le  moyen  d'y  atti- 
rer r.ennemi  et  de  fermer  toute  issue  au  retour 
de  l'aroti^  française.  VtHârs ,  au  contraire,  pro- 
posait d'élendré  l'armée  de  Bavière  jusqu'aux 
montagnes ,  afin  d*ètre  toujours  h  portée  des  se- 
cours de  la  France;  mais  cet  avis  éprouva  les  plus 
vives  réelamations  de  la  part  de  Téleeleur,  qui  se 
crut  abandonné.  Dans  l'impossibilité  jde  le  rame- 
ner pnr  des  raisons,  le  général  français,  qui  ju- 
geait de  rimminenee  du  danger ,  signilte  seule- 
niciU  que  dès  le  lendemain  l'armée  ^  française 
marcherait  sur  Memmingen.  A  cette  parole,  le 
rouge  monta  au  YÎsage  de  rélectevr ,  et  jetant  de 
dépit,  sur  la  table  son  chapeau  et  sa  perniqiie  < 
•  J'ai  commandé^  dilril,  l'armée  de  Tempereur 
avec  le  duc  de  Lorraine ,  assez  grand  général  j  et 
jamais  il  ne  m*a  traité  ainsi.  — >  Feù  If*  de  Lor- 
raine, repartit  Vtllafs,  était  on  grand  prince  et 
un  grand  général  ;  mais  moi,  je  réponds  an  roi 
de  son  armée ,.  elje  ne  l'exposerai  pas  k  périr  par  ^ 
les  mauvais  conseils  qu'<ftFs'obstine  il*  suivre,  t»  Et 
pour  la  seconde  fois,  en  semblable  circonstance, 
il  dotino  Tordre  du  départ.  Sulijugué  pareillement 
par  le  môme  genre  de  fermeté,,  rélecleur  l'ayant 
fait  mander  deux  heures  après  :  «  Quels  ordres 
me  donne  votre  altesse?  lui  demanda  Viihirs.  —  | 
C'est  vous  qui  me  les  donnez ,  répondil-il ,  et  c'est  ; 
moi  qui  suis  obligé  de  les  snivre.  Je  marcherai 
oii  il  Jvous  plaira.  »  Ou  marcha  en  effst  dani  la 
direction  de  Memmingen ,  et  il  suffit  de  ee  pre-  ' 
micr  mouvement  pour  dégager  Augsbourg.  Ù  ne 
(allait  plus  qu'attaquer  le  prince  de  Bade  pour 
achever  ;  mais,  comme  fatigué  dn  premitr  effort 
qu'H  avait  fait,  il  fut  impossible  d'amener  i'ëlee- 
leur  a  un  second  ;  et  Villars ,  pen^  à  bout,  signi- 
fia son  congé  qu'il  ayait  reçu.  Q«ek]He  désiré 
qu'il  pût  être  des  deux  parts,  la  résohition  du 
général ,  dans  les  circonstances  où  Ton  se  trou- 
vait ^  produisit  de  la  consternation  dansie  conseil 
du  prince  ;  mats  comme  Villars  fut  inflexii>le  sur 
la  condition  qu'il  mettait  h  demeurer  et  <^u'il  ne 
pcc  vaincrç  à  cet  égard  la  volonté  ou  l'irf  éaolu* 
iion  deVâecteur ,  il  partit  décidément ctrencoo" 


tra  à  Schaffouse  son  successeur,  le  comte  de 
Marsin,  fils  de  celui  qui  s'était  ^voué  ^  la  cause 
de  Condé.  Le  roi  proposa  )i  Villars  une  armée  en 
Italie;  mais  le  duc  de  Venddme  y  commandait  en 
chef,  et  Villars ,  qui  venait  de  eovH>altre  k  ses 
dépens  les  inconvénients  d't^n  commandement 
partagé ,  refusa  et  préféra  même  la  comipission 
obscure  d'aller  réduire  lesCamisardsdesCévennes. 

Il  y  avait  un  mois  que  Tallârd  était  devant 
Landau,  lorsque  le  prince  Frédéric  de  lless^- 
Cassel ,  qui  avait  épousé  la  s<âur  de  Charles  XII 
et  qui  lui  succéda  sur  le  trône  de  Suède  ,  ayant 
été  détaché  des  Pays-Bas  et  s'clant  joint  vers 
Spire  au  prince  de  Nassau-VTeilbourg^^  généra] 
âé6  troupes  palatines,  s'avança  au  secours  de  la 
place.  Taltard,  n'ayant  laissé  devant  la  ville  que 
hi  garde  de  la  tranchée,  marcha  au-devant  de 
rennc'mi  qu'il  rencontra  aèbevant  de  se  mettre  en 
bataille  au-delh  de  la  seconde  branche  du  Spire- 
bacfa.  n  avait  la  vue  faible  :  celte  infirmité,  qui 
le  mettait  dans  la  nécessité  de  voir'par  les  yeux 
d'autrui ,  lui  fit  prendre  le  mouvement  d'une  di- 
Tision  ennemie ,  qà\  prenait  position  ,  pour  un 
mouvement  de  crainte ,  et  croyant  int;tant  de  sai- 
sir Toccasion  ,  il  donna  immédiatement  l'ordre  de 
Charger,  quoique  l'armée  fût  encore  en  colonne 
et  que  la  totalité  mÔme  ne  fût  pas  réunie  sur  le 
champ  de  bataille.  La  Vigueur  de  l'attaque  sup- 
pléa au  vice^e  la  disposition,  et  la  faute  que  com- 
mirent, ensuite  les  aifës  de  Tennemi  en  se  rejetant 
sur  leur  centre,  où  elles  portèrent  le  désordre, 
•u  lieu  de  prendre  les  Français  en  flanc  et  de  les 
empêcher  de  s'étendre  et  de  se  former,  acheva 
leur  perte  et  procura  au  maréchal  le  gain  d*une 
bataille  qu'il  aurait  dû  perdre  :  funeste  avantage 
qui  lui  it  née  réputation  qu1t  était  loin  de  méri- 
ter,  et  dont  la  France  paya  chèrement  la  méprise 
Tannée  suivante.  Landau  capitula  le  lendemain 
de  la  bataille. 

Trop  inférieur  )k  Mariborough  ,  descendu  cette 
année  en  Flandre  avec  le  titre  de  duc ,  Vflleroy 
ne  pdtque  borner  ses  progrès ,  et  les  diversions 
qu'il  fit  mine  de  tenter  sur. diverses  villes  ne' 
purent  préfenir  la  prisé  de  Benn ,  dernière  place 
de  rélecteur  de  Cologne,  non  plus  que  celle  d'Huy 
et  de  Luxembourg.  Cohom  et  le  baron  d'Opdam, 
du  oûté  d'Anters ,  forcèrent  les  Kgnes  de  Waès;' 
mais  le  maréchal  de  Boufllers  et  le  marquis  de 
Bedmar ,  qui  y  coururent ,  les  obligèrent  de  se 
ralftfer^ous  \e  canon  de  TEeluse^  après  les  avoir 
battus  au  combat  sanglant  d'Ekeren. 

Le  rertugal  était  prêt  à  manquer  aussi  k  la 
France  :  le  roi ,  amorcé  par  quelques  ooncsessiotoi 
en  Galiet  et  en  Estramadnre ,  et  par  le  mariage 
qui  lui  fut  proposé  de  sa  fille  a?ee  Varchidne 
Charles;  eu  fareur  diifoel  l'ea^p^eur  H  le  mi 
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des  Aomaiiis  renoncèrent  k  leurs  droits  sur  TEs- 
•pagnc ,  outrit  ses  ports  i  son  gendre  Tutur  et  aux 
Anglais ,  qui  s'y  transportèrent  Tannée  suivante. 
k  cette  occasion  fut  conclu ,  entre  l'Angleterre 
et  le  Portugal,  ce  fameux  traité  de  commerce, 
par  lequel  les  laines  do  la  première  et  les  vins  du 
second  sont  déclarés  Tobjet  d'un  échange  perpé- 
tuel entre  les  deux  peuples  ;  traité  que  Ton  pré- 
fend avoir ,  non  seulement  fait  passer  en  Angle- 
terre la  majeure  partie  de  For  du  Brésil,  mais 
assujetti  même  le  Portugal ,  son  allié.  La  France 
n*en  avait  plus  qu^un  seul  ;  et  elle  y  comptait  si 
peu,  qu'avant  la  bataille  d'Hochstœdt,  le  roi, 
dans  une  lettre  adressée  2i  l'électeur,  par  le  canal 
de  Villars ,  et  que  celui-ci  ne  jugea  pa»  k  propos 
de  remettre  après  Faction ,  laissait  k  ce  prince  la 
fat'ulté  de  faire  son  accommodement  avec  Fem- 
pereur ,  pourvu  que  son  armée  n'en  souffrit  pas. 
ia  victoire  en  effet  changea  ses  pensées,  él  au  mo- 
ment où  Fon  croyait  la  campagne  ânie,  Félecteur, 
qui  n'avait  pu  vivre  avec  Villars ,  profitant  au 
moins  tardivement  de  ses  conseils ,  s'empara  le 
•I 5  décembre  d'Augsbourgi  et  de  Pâssau  le  4  5  jan- 
vier. Mais  ces  conquêtes  Intempestives  n'offraient 
plus  alors  que  des  avantages  partiels ,  qui  ne  de- 
vaient point  avoir  de  suites. 

[1704|  La  situation  de  l'empereur,  preasé  d'un 
côté  par  les  rebelles  de  Hongrie,  et  de  l'autre  par 
l'électeur ,  devenait  critique.  Marlborough  vint  i 
son  secours.  Laissant  dans  les  Pays-Bas  le  généi^al 
Owerkerk sur  la  défensive,  il  traversa  le  Rhin  k 
Coblenix,  passa  le  Ncckre ,  joignit  le  prince  de 
Bade  près  d*Uim,  et  s'approcha  avec  lui  de  Doua- 
wert  et  des  lignes  Schellemberg,  derrière  lesquel- 
les était  retranché  le  maréchal  bavarois  d'Arco. 
Ils  l'y  forcèrent  après  un  combat  sanglant ,  s'em- 
parèrent successivement  de  Donawert,  de  Neu-^ 
bourg,  d'Aicba,  seprésentèrentdevant  Ausgbourg, 
où  était  avantageusement  posté  Félecteur ,  et  cou* 
rurent  tout  le  pays  jusqu*à  Mankh.  Ils  espéraient, 
par  les  ravages  qu'ils  y  commirent ,  ébranler  ia 
Idélité  de  l'électeur,  et  ils  ouvrirent  a  cet  effet 
ane  négociation  avec  lut.  Mais  déjà  Louis  XIV 
avait  donné  ordre  k  Tatlard  de  lui  eonduire  une 
armée  de  trente-cinq  mille  hommes ,  et  le  maré^ 
chai  était  en  route.  Tous  les  défilés  des  montagnes 
dtaient  gardés.  Dans  l'embarras  de  s'ouvrir  un 
passage,  Tallard  denUnda  aux  Suisses  k  permis^ 
sion  de  traverser  leur  territoire ,  et  malgré  leur 
refus  et  leur  neutralité  il  s  achemina  vers  leur 
pays.  L'alarme  y  fut  générale;  on  y  fit  des  dispo- 
sitions de  défense ,  et  les  généraux  de  Feneipire 
portèrent  toute  leur  attention  et  toutes  leurs  for- 
ces sur  les  issues  de  la  Suis».  C'était  ee  «^'at- 
tendait Lamaréthal.  Auasitit  qu'il  les  sut  dépor- 
tée, il  nareha  raH^menl  vers  Friboorg ,  entra 


dana  la  vallée  de  Saint-Pierre ,  qui  était  h  [ 
gardée,  et  ayant  rejoint  le  duc  qui  s'était  avancé 
jusqu'k  Biberach ,  ils  firent  repasser  le  I>aBabe 
aux  alliés.  « 

Dans  le  même  temps ,  le  prince  Eugène ,  qui 
occupait  les  lignes  de  StolhofTen  ,  échappait  h  la 
vigilance  du  maréchal  de  Villeroy',  et  ne  laissant 
dans  "son  camp  que  les  troupes  nécessaires  k  sa 
défense,  suivait  Tallard  de  près,  et  l'observait 
de  Fautre  o5té  du  Danube.  U  était  à  la  hauteur 
de  Hocbstœdt,  et  réuni  à  Martt)oroQgh,  lorsque 
l'éiecteur  et  le  maréchal  traversèrent  le  Ûcnve 
pour  [^rter  les  alliés  k  s'en  éloigner.  De  toutes 
les  tentatives  c'était  la  plus  inutile.  Les  alliés  ne 
pouvaient  plus  se  hasarder  en  Bavière  ,  sanscov- 
rir  le  risque  d'être  coupés  de  leurs  magasins  qm 
étaient  k  Nuremberg  et  k  Nordlingen ,  et  cette 
circonstance  devait  même  les  obliger  sous  peu  ï 
quitter  leur  position.  Ce  qu'un  peu  de  patience 
eût  fait  naturellement  obtenir  aux  généraux  fran- 
çais et  bavarois ,  en  se  bornant  h  inquiéter  les 
convois  ennemis ,  ils  prétendirent  Favoir  par  ia 
force ,  et  choisirent  le  moment  où  le  prince  de 
i^de  était  occupé  au  siège  d'Ingolstadt.  Mais  il 
éiait.acoouru  sur  Favis  des  deux  autres  généraux, 
qui  ayant  de  meilleurs  raisons  pour  accepter  le 
combat,  que  les  Bavarois  et  les  Français  n!en 
avaient  pour  le  livrer,  s'étaient  rapprochés  de 
ces  derniers. 

On  ignorait  cette  réunion  dans  Farmée  opposée. 
Les  généraux  y  étaient  persuadés  que  le  mouve- 
ment des  alliés  n'était  qu'une  ruse  pour  masquer 
celui  qu'ils  projetaient  vers  leurs  magasins,  et 
peut-être  faut-il^attribuef  ë  cette  opinion  la  n^i- 
gence  extrême  quils  apportèrent  dans  leur  ordre 
de  bataille.  Il  olTrait  Faspect  de  deux  armées  pla- 
cées Fune  a  cêté  de  Fautre.  Celle  du  maréchal  de 
Tallard,  appuyée  k  droite  sur  le  Danube;  celle 
de  lëlecteur  et  du  maréchal  de  Marsln  ,  appuyée 
k  Famée  de  Tallard  ;  chacune  ayant  son  infante- 
rie et  son  centre ,  et  sa  ca'valerie  aux  deux  ailes; 
en  aorte  que  c'était  un  corps  de  cavalerie  qui 
formait  le  centre  de  l^rmée  totale.  Pdbr  comble 
de  bizarrerie ,  vingt-sept  bataillons  de  l'infonterie 
de  TaHard  étaient  enfermés  dans  le  village  de 
Bienheim ,  oè  ils  ne  pouvaient  agir,  ci  Farmée; 
restant  en  bataille  è  la  tête  de  son  camp ,  laissait 
encore  un  intervalle  immense  entre  son  front  et 
un  ruisseau  profond  et  fangeux ,  ^  la  vérité,  qui 
la  couvrait.  Chaque  armée  comptait  a  peu  près 
quatre-vingt  mille  combattants. 

Le  49  août  au  matin,  et  presque  k  Fannîver- 
saire  de  la  victoire  qu'avait  remportée  Villars  au 
même  lieu ,  le  prince  Eugène ,  qui  commandait  la 
droite  des  ennemis ,  passa  sans  obstacle  le  ruis- 
seau et  attaqua  Marsin  èl  l*«lectenr.  Toujours 
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prèoeci^ës  piur  V]à6e  4e  la  retraile  des  alliés  y  ils 
traient  pris  d'abord  ce  noavement  poar  une 
feiote ,  et  ils  s  alteDdaient  si  peu  à  combaltreque 
leurs  fourrageurs  étaient  sortis  le  matin  comme  a 
rordinaire;  mais,  malgré  leur  surprise,  ils  re- 
poussèrent le  prince  jusqu'au  pçjnt  d'où  il  était 
perd  ;  et  une  seconde  charge  n'eut  pas  un  meil- 
leur succèe.  Tallard,  au  premier  broit^  au  lieu 
de  rester  à  son  aile  pour  observer  l'ennemi  de 
son  cAté ,  avait  couru  k  la  gauclie  s'informer  inu- 
tilement par  lui-même  de  ce  qui  s'y  passait.  Pen- 
dant son  absence,  Marlborougfa  passait  le  ruisseau 
et  se  formait  au-ddk,  dans  l'espace  vide  qui  lui 
était  laissé.  Les  officiers  généraux,  qui  attendaient 
Tallard  à  chaque  instant,  n'osèrent  prendre  sur 
eQ%  de  donner  des  ordres  pour  troubler  ee  mou- 
vement ;  en  sorte  que  le  général  anglais  put ,  avec 
son  infanterie ,  aborder,  sans  obstacle  la  cavalerie 
francise,  la  charger,  la  faire  reculer  et  rompre 
ainsi  la  ligne  de  bataille.  Dans  ce  moment,  Tal- 
lard revenait  k  son  lile*  La  faiblesse  de  sa  vue  le 
lit  donner  dans  Tun  des  escadrons,  ennemis  qui 
soutenait  l'infanterie  anglaise,  et  il  fut  fait  pri- 
sonnier. Personne  depuis  ce  temps  n'ayant  donné 
dWdres ,  ce  ne  fut  que  confusion  dans  son  ar- 
mée ^  et  la  déroute  ne  tarda  pas  k  y  devenir  to- 
tale. Marsin  et  l'électeur,  malgré  l'avantage  qu'ils 
avaient  eu  d'abord^  craignant  d'être  pris  en  flanc, 
repatsèrent  le  Danube ,  et  brûlant  leur  pont  der- 
rière eux  f,  firent  retraite  sur  Ulm ,  sans  penser  à 
retirer  de  Blenheim  le  corps  d'infanterie  qui  y 
était  enfermé  avec  quatre  régiments  de  dragons, 
et  qui,  entouré  de  tous  côtés ^  se  vit  forcé, 
par  une  fatalité  inconcevable  et  qui  n'était  jamais 
arrivée,  k  mettre  bas  les  armes,  sans  avoir  pu 
rendre  de  combat.  Malgré  tant  de  fautes  et  de 
malheurs ,  les  vaincus  firent  chèrement  acheter 
la  victoire.  Les  alliés  laissèrent  douze  mille  morts 
sur  la  place  ;  et  ce  ne  fut  qu'h  ce  prix  qu'ils  ache- 
tèrent la  ruine  de  la  moitié  de  l'armée  qui  leur 
était  opposée.  Les  fuyards ,  en  recueillant  leurs 
garnisons  sur  le  Danube,  réanissatent  encore 
quarante-cinq  mille. hommes;  et  si  Villeroy ,  qui 
eût  prévenu  peut-être  celte. catastrophe  en  suivant 
de  près  le  prince  Eugène,  eAt  passé  en  ce  moment 
les  montagnes,  ils  pouvaient  tenir  tête  encore  è 
l'armée  victorieuse.  Mais  soit  que  Villeroy  n'a- 
vançât pas ,  soit  que  l'électeur  et  Marsin  ne  se 
crussent  pas  en  état  de  l'attendre,  ils  gagnèrent 
enx-ménies  l'Alsace,  et  abandonnèreiH  cent  lieues 
de  pays  aux  alliés.  L'électeur,  cruellement  puni 
de  s'être  privé  des  conseils  et  de  l'activité  de  Vil- 
Urs,  perdit  toute  la  Bavière;  et  l'électrice,  qui 
avait  toujours  tenu  le  parti  de  l'empereur ,  obtint 
à  pdne,  par  composition ,  qu'on  lui  laisserait 
ynnieh  eiaon  bailliage  pour  soii  entretien  et  celui 


de  Bei  ^flints.  Leaimpériaux  avivireol  Isa  AifaiA 
sur  le  Bhin,  et  finH'ent  la  campagne  par  la  prise 
do  Landau  et  de  Trarbacb ,  dcKit  s'eaparèreot  le 
prince  de  Bade  et  le  roi  des  Romains» 

Quelques  légers  succès  obtenus  en  Italie  furent 
loin  de  ciMopenser  les  pertes  immenses  que  Ton 
faisait  en  Allemagne.  Le  duc  de  Vendôme  s*étair 
emparé  du  duché  de  Modène^  de  Verceil  et  d^Y^ 
vrée;  et  le  duc  de  La  Feaillad^ ,  gendre  du  mi- 
nistre Chamillard,  qui  avait  somals  la  Savme 
l'année  précédente,  prit  encore  pendant  le  cours 
de  celle-ci  Suie  et  Pignerêl  :  mais,  de  leur  côté^ 
les  impériaux  dépotiUèrent  le  doc  de  Mantove  el 
celui  de  la  Mirandole^ 

Il  y  eut  peu  d'événements  marquants  en  Flan* 
dre ,  ok  les  armées,  af^iblies  de  part  et  d'autre, 
s'en  tinrent  k  peu  près  k  la  défensive;  mais  la 
guerre  s'était  étendue  sur  les  /h>i>tières  de  l'Es* 
pagne  et  du  Portugal.  Les  Anglais ,  au  commen- 
cement de  l'année,  avaient  transporté  rarebidoe 
Charles  k  Lisbonne  avec  dooxe  mille  hommes  de 
troupes  anglaises  et  hollandaises,  comoaandéespaf 
ledue  deScbomberg.  Les  Espagnols  et  les  Français 
avaient  pou?  diçf  le  duc  de  Bervrich.  Les  derniers 
eurent  lavantago  de  la  campagne>  avantage  qui 
d'ailleurs  se  réduisit  à  peu  de  chose.  Schomberg  ^ 
mécontent  des  Hollandaiset  de  la  reine  de  Portugal, 
demanda  sa  retraite,  et  fut  remplacé  par  un  autre 
Français,  le  comte  de  Gallovray,  connu -aupara«i 
vant  sous  le  nom  de  Ruvigny.  Agent  des  protes- 
tants à  la  cour,  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
Tavait  exilé  de  son  pays ,  et  il  en  était  sorti  ay€« 
un  ressentiment  qui  lui  fit  prendre  la  part  la  plus 
active  k  toutes  les  guerres  contre  la  France. 

Dans  le  cours  de  la  campagne,  l'amiral  Rooke 
se  présenta  devant  Gibraltar^  poste  important 
qui ,  par  une  négligence  impardonnable ,  n'avait 
alors  que*  cent  ou  cent  cinquante  défenseurs.  La 
force  de  leur  position  leur  permit  d|e  résister 
néanmoins  pendant  trois  jours  aux  bordées  de  la 
flotte,  qui  tira  quinxe  mille  coups  de  canon ,  et 
aux  efforts  de  deux  mille  cinq  cents  Anglais  ou 
Allemands ,  qui  furent  mis  à  terre  sous  les  or- 
dres du  prince  de  Hesse-Darmstadt.  Mais  ils  ne 
purent  tenir  plus  longtemps  ;  et  l'Angleterre  prit 
possession  de  ee  roc  imprenable,  qu'elle  a  tou- 
jours conservé  depuis,  et  qui  a  bravé  en  effet 
des  iirmées  entières.  Instruit  de  cette  perte ,  Phi- 
lippe affaiblit  son  armée  de  huit  mille  hommes 
pour  investir  sor-le-cbamp  la  même  place  5  tandis 
qu'une  flotte  de  cinquante  vaisseaux ,  conduite 
par  le  maréchal  de  Cœuvres  (d'Estrées),  sous  le 
comte  de  Toulouse,  fils  naturel  de  Louis  XIV  et 
de  madame  de  Montespan ,  s'approchait  pour  se* 
cond<;r  les  opérations  de  terre.  Mais,  d'une  partf 
les  Portugais  profilèrent  de  cette  diversion  pour 
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rwMvrar  lot  perles  qu'Os  tf«ie«i  fiites  jiif- 
qa^tlon,  et  de  l'avtre,  Taibiril  Rooke,  âTee 
•oîitnle-diiq  Tabsetux  e(  plosiecrs  galîotes  à 
bombcf ,  vîQt  tntener  les  efforts  de  la  flotte,  qa*il 
attaqua  k  cwie  Keues  aa  sad  de  Malaga.  Les  An- 
glaisy  malgré  la  supënorité  dn  sombre  et  da  Tent, 
ne  remportèrent  aooan  avantage.  Les  Français 
ne  perdirent  pas  on  scuf  ▼aissean,  et  le  ^ice- 
amiral  hollandais sauU en  Fair.  Au  contraire,  le 
eorpa  de  bataille  des  alliés  plia ,  et  fui  contraint  à 
la  retraite  après  avoir  épuisé  presque  toutes  ses 
manillons.  Les  Français,  qui  avaient  perdu 
qniose  oents  hommes ,  et  qui  ignoraient  la  perte 
plus  considérable  des  Anglais ,  et  surtout  leor  di- 
sette de  poudre ,  négligèrent  de  rengager  le  lende- 
main un  combat  dont  ris»ue  n*eût  pu  être  dou- 
teuse. Ce  fut  le  dernier  exploit  maritime  d'une 
certaine  importance  dont  les  Français  purent 
s'applaudir,  et  de  cette  époque  commença  le  dé- 
clin de'  leur  marine.  Une  trop  faible  portion  de 
f  escadre  fèt  envoyée  k  Gibraltar^  pour  y  être  de 
quelque  utilité  :  surprise  même  Tannée  suivante 
par  une  flotte  deux  fois  plus  considérable ,  eUe  fut 
réduite,  après  un  combat  inégal,  k  s*échouer  ôvc 
k  se  bridler  elle-même  ;  ce  qui  fit  convertir  dès 
lors  le  siège  de  Gibraltar  en  un  blocas  tout  aussi 
inutile. 

Villars,  pendant  ce  temps,  employant- tour  k 
tour  la  fermeté  et  la  clémence ,  faisant  la  guerre, 
et  entamant  des  négociations ,  pacifiait  les  Céven- 
nes.  L'impôt  de  la  capitation  avaitdonné  naissance 
aux  troubles  qui  désolaient  ces  malheureuses  con- 
trées :  les  rôles ,  dressés  par  Tintendant  Làmoi- 
gnon  de  Baville ,  sur  les  renseignements  qui  lui 
avaient  été  fournis  par  les  curés,  allumèrent 
contre  ceux-ci  et  contre  les  percepteurs  la  fureur 
depuis  longtemps  concentrée  des  montagnards 
protestants.  Les  excès  auxquels  ils  se  portèrent, 
comprimés  par  d^autres  excès ,  livrèrent  le  pays 
a  un  état  de  guerre  et  de  ravages ,  dont  la  vio- 
lence s'était  accrue  des  rigueurs  mêmes  du  ma- 
réchal de  Montrevel,  envoyé  pour  y  mettre  fin. 
Villars  changea  de  méthode  ;  et ,  facile  sur  toutes 
les  condescendances  qui  pouvaient  ramener  Tor- 
dre, il  offirit  tout  ce  qu'il  pouvait  accorder, 
amnbtie  entière,  liberté  de  sortir  dn  royaume, 
et  faculté  de  vendre  ses  biens.  Il  j^rlemenla, 
consentit  ^  donner  des  otages  et  k  en  recevoir , 
procura  aux  cheft  la  gloriole  d'être  traités  en 
égaux ,  et  négocia  avec  les  principaux  un  traité 
par  lequel  ils  proposaient  au  roi ,  qui  avait  le 
plus  besoin  de  troupes  pour  réparer  Técliec  de 
llochstflMlt ,  de  former  quatre  r^iments  de  leurs 
soldais,  ns  ne  demandaient  qu'k  être  traités  à 
rinstar  des  troupes  étrangères  pour  la  liberté  du 
culte.  On  acceptait  leurs  propositions,  lorsque 


des  émissaires  des  alliés  vinrent  IfooMer  eet  ac- 
cord. Un  seul  chef  y  fàt  fidèle.  11  se  nonHoait  Ca- 
valier,  et  était  fils  d'un  boulanger.  Il  obtînt  une 
pension  et  le  brevei  de  colonel.  Ses  compagnons 
passèrent  furtivement  en  Hollande ,  ou  ils  formè- 
rent des  régiments 'dont  le  courage  fut  exalté 
parle  plus  vident  fanatisme  ;  Cavalier  lai-même, 
mal  vu  à  la  cour ,  où  il  osa  se  présenter ,  et  où 
on  le  méprisa,  passa  au  service  de  là  Hollande, 
puis  de  l'Angleterre  :  et  mourut  oficier  général  k 
Jersey. 

[1705]  Aux  malheurs  qui  commençaient  à  ac- 
cabler la  France  se  joignirent  des  querelles  Ibéolo- 
giques,  qui  ne  causèrent  pas  moins  d'embarras  ii 
Louis  XIV  que  lessoinsde  la  guerre.  On  ne  cessait 
de  combattre  pour  ce  malheureux  livre  de  Jan- 
séaius ,  qui  avait  déjà  occasionné  tant  de  tronblcs. 
Ses  défenseurs  étaient  appelés  JMnsénistes,  et  ses 
adversaires  moiinuUij  du  nom  de  Mollna,  jésuite 
espagnol,  qui  avait  aussi  essayé  d^expliquer  Tac- 
cord  de  la  grâce  et  de  la  liberté.  Ainsi  c'était 
pour  les  opinions  de  deux  étrangers  que  Téglise 
de  France  se  voyait  troublée  saus  cesse  par  des 
disputes  toujours  renaissante?. 

Rome,  pendant  trente-quatre  ans  qui  s'étaient 
écoulés  depuis  la  paix  de-  Clément  IX ,  ne  put 
ignorer  sans  doute  les  restrictions- qui  Tavaient 
procurée;  mais  elle  jugea  k  propos  de  s'en  tenir 
aux  actes  authentiques,  abandonnant  les  auteurs 
d  actes  secrets  au  reproche  de  leur  conscience. 
L'habileté  de  l'archevêque  de  Paris,  de  Harlay, 
et  la  modération  du  P.  La  Chaise ,  confesseur  eu 
roi,  avaient  contribué  k  entretenir  le  cahne, 
lorsque  les  jansénistes  renouvelèrent  avec  éclat 
ces  fastidieuses  discussions. 

En  n02 ,  on  imprima  le  fameux  Cas  de  con- 
science, CéiBii  une  consultation  supposée  d'un 
confesseur  embarrassé  de  sa  conduite  k  Tégard 
d'un  ecclésiastique  de  province,  et  obligé  en  con* 
séquence  de  s'adresser  k  des  docteurs  de  Sor- 
bonne.  Outre  divers  scrupules  qu'il  se  faisait 
d'absoudre  son  pénitent ,  k  raison  des  sentiments 
particuliers  qu'il  témoignait  sur  diverses  matières 
concernant  la  grâce ,  sur  la  moralité  des  bonnes 
œuvres  /  sur  le  culte  des  saints  et  la  lecture  de 
divers  livres  suspects,  tels  que  les  lettres  de 
Saint-Cyran,  la  Fréquente  communion  d'Arnantd, 
la  morale  de  Grenoble,  les  Conférences  de  Ln- 
çon,  le  Rituel  d'AIeth ,  le  Nouveau-Testameot  de 
Mons,  etc. ,  le  principal  motif  roulait  sur  la  na* 
ture  de  la  soumission  due  aux  constitutions  des 
papes  contre  le  jansénisme,  soumi^ion  k  laquelle 
acquiesçait  bien  Tecclésiastique ,  mais  sous  ,1a  ré< 
serve  du  silence  respectueux.  L'avis  portait  que 
ces  sentiments  n'étaient  ni  nouveaux  ni  condam- 
nables ,  et  quarante  dor tours  de  Sorbonne  sou- 
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seriTiml  cette  dëdskm  taas  Irop  foire  de  ré-  »  qu'a  a  faite,  elle  est  (Q^art  la  même  k  ta- 
ûexioD  avx  cemëquences.  Clément  II,  qui  u  en  t .quelle  le  Saint-Esprit  a  été  promis,  t 
jugea  pas  comme  eux,  la  condamna  au  contraire  Sur  la  paix  de  Clément  IX  il  observe  t  qu'il 
par  an  bref  du  4  5  février  'l  705 ,  et  tons  les  évè-  »  faut  mettre  à  part  les  lettres  missives  des  parti- 
qoes  de  France  s'empressèrent  d'adhérer  à  ce  »  culiers,  tous  les  raisonnements  des  négociateurs, 
jugement.  Des  mandements  qui  parurent  &  ce  t  tous  les  motifs,  imputés  aux  personnes  qui  ont 
sujet,  nul  ne  jeta  un  plus  grand  éclat  que  celui  »  eu  part  à  cette  affaire,  et  qu'on  doit  se  renfer^ 
de  Fénelon  ;  et  aucun  pasteur  n'avait  plus  d'au-  »  mer  uniquement  dans  les  actes  ecclésiastiques, 
torité  que  lui  pour  défeqdpe  la  cause  de  la  sou-  »  qui  sont  les  seules  preuves  de  droit  et  les  seules 
mission,  après  l'acte  auUieoiique  de  déférence  »  formes j>ar  lesquelles  l'église  déclare  authen(F> 
qu'U  avait  donné  kii-même  k  sa  propre  condam-  »  quement  ses  intentions.  »  Il  remarque  «  que 
nation  en  4699  dans  la  malheureuse  affaire  du  »  tous  les  actes  authentiques  prouvent  évidem- 
qoiétisme ,  où  il  se  laissa  entraîner,  et  où  il  ren-  »  ment  que  Clément  11  et  ses  successeurs  ont  exigé 
contra  Bossuet  pour  adversaire.  Un  langage  tou-  »  une  souscription  pure  et  simple  du  formulaire, 
jours  net  et  facile  porta  la  iumière  dans  ces  dis-  t  sans  aucune  restriction  ni  distinction  ;  et  que  les 
putes  embrouillées  qui  s^  perpétuaient  sans  douie  »  réfractaires  sëtaient  conformés,  dans  tous  leuri 
par  la  présomption  de  la  vanité,  mais  faute  aussi  »  actes  publics,  k  Tintention  bien  connue  de 
de  s'entendre.  .  »  l'église.  »  EnGn  il  termine  en  prouvant  tque 

«  L'église ,  dit- il,  n'a  jamais  prétendu  décider    »  \é  silence  respectueux  autorise  l'hypocrisie ,  le 

•  que  l'intention  personnelle  de  /ansénius  ait  été  »  parjure,  et  rattachement  aux  erreurs  les  plus 
»  d'enseigner  les  hérésies  pour  lesquelles  elle  a  ^  t  monstrueuses  dans  ceux  qui  voudraieut  en  foire 
0  condamné  son  livre.  Elle  ne  juge  point  des  mi^  .  »  usage  ppor  ae  jouer  de  l'église  et  de  ses  dé^i  - 

•  timents  intérieurs  des  personnes.  Le  secret  des  j  »  sions.  • 

•  ccaurs  est  réservé  k  Dieu.  Quand  elle  parle  du  |     Comme  les  clauses  extérieores  du  bref  do  pape 

•  sens  d'un  auteur,  ële  n'entend  parler  que  de  j  le  rendaient  peu  susceptible  d'être  enregistré  en 

•  celui  qu'il  exprime  naturellement  par  son  texte.  France  le  roi  demanda  au  souverain  pontife  une 
t  Elle  n'a  pas  même  décidé  que  cette  combinai-  bulle  qui  fût  dégagée  de  ces  formes  incompatibles 
»  son  de  lettres ,  de  syllabes  et  de  mots ,  ^ui  avec  les  usages  du  royaume.  Le  pape  l'accorda 
»  composent  précisément  les  cinq  propositions,  volontiers ,  et  fo  Gt  passer  en  projet,  pour  savoir 
•t  se  trouve  insérée  dans  le  texte  de  Jansénius.  '  si  rien  ne  pourrait  contrarier  les  OMximes  de 


•  Les  cinq  propositions  ne  sont  données  que 
4  comme  Tabrégé  du  livre ,  et  le  livre  est  donné 
»  comme  l'ouvrage  où  le  sens  des  cinq  proposi- 

•  tions  est  plus  amplement  expliqué.  1 11  démon- 


l'église  gallicane.  Elle,  fut  approuvée,  et  le  pape 
alors  la  pubUa  le  15  juillet  n05.  C'est  la  iwlle 
Vmeam  Domini  Sdboêlk.  Elle  confirme  toutes  1er 
précédentes  sur  le  mêoM  siijeC,  déclare  rinsufB- 


ire  ensuite  que  t  si  le  système  de  la  distinction  sauce  du  silence  respectueux,  et  exige  i^uconirair« 

■ê  du  bit  et  du  droit  et  du  silence  respectueux  l'adhésion  de  bouche  et  de  cœur.   Louis  l'f 

«  était  une  fois  adopté,  il  n'était  plus  aucune  l'adressa  d'abordk  rassemblée  du  clergé,  quilac- 

»  hérésie  ni  aucun  hérétique  qui  ne  pussent  élu-  cepta  ;  mais  qui  auparavant  posa  en  maxime,  pro 

4  der  les  anatbèmes  de  Téglise;  et  que  l'on  pour-  mièrement,  que  les  évêques  ont  droit .  pue  insti- 

»  rait  dire,  par  exemple,  que  le  concile  de  Trente  tulion  divine,  de  juger  des  maiièrea  de  doctrine; 

»  s'était  trompé  sur  la  vraie  signification  des  secondement ,  que  les  constitutions  des  papes 

»  textes  condanmés  dans  les  auteurs  protestants,  obligent  toute  Téglise,  lorsqu'elles  ont  été  accep- 

•  Et  si  les  partisans  de  Jansénius  prétendaient  tées  par  le  corps  des  pasteurs;  et  troisièmement, 

•  qu'il  j  a  «ne  grande  différence  entre  les  déci-  quecetteacceptation,delapartde8évêqnes,aefait 
t  cions  d'un  concile  général  et  les  bulles  d'un  toujourspar  voie  de  jugement.  Des  lettres  patentes 

•  pape,  il  leur  répondait  par  les  paroles  mêmes  furent  expédiées  en  conséquence  de  l'aoc^taUoii, 
I  de  saint  Augustin ,  dont  ils  se  disaient  les  dis-  et  enregistrées^  le  4  septembre. 

•  ciples  :  Faut-il  assembler  un  concile  pour  con-  Cependant  la  France,  autrefois  ai  triomphante, 
»  damner  une  hérésie  évidente,  comme  si  une  était  réduite,  cette  année,  k  se  trouver  heureuse 

•  hérésie  n'avait  jamais  été  condamnée  que  par  de  se  soutenir.  La  funeste  journée  d'Hochstasdt 

•  un  «concile  assemblé?  Mais  plutAt  il  est  arrivé  avait  fait  ressouvenir  de  Yillars ,  si  heureux  dans 

•  très-rarement  qu'il  ait  été  nécessaire  d.'en  as-  ces  plaines  fatales,  et  on  commandement  lui  avait 

•  sembler  pour  de  telles  condamnations.  Soit  été  destiné  pour  couvrir  la  frontière.  L'ennemi  se 

•  donc  que  Téglise  parle  dans  une  assemblée  gé-  croyait  tellement  certain  du  succès  de  ses  projets 
I  nérale,  ou  que,  sans  assemblée  générale,  eUe  d'invasion  ,  qu'il  n'en  faisait  pas  mystère,  et  on 
f  s'unisse  au  premier  siège  dans  une  décision  n'ignorait  de  aes  desseins  ^pielspoiAl  qu'il  sspiié- 
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posdt  d'attaquer,  tîtlcro^  lui  élait  opposé  en 
Flandre ,  Marsio  «en  Alsace ,  et  Yillars  entre  eux 
deux  sur  la  Moselle.  Le  rassemblement  des  alliés 
)i  Trêves  ne  tarda  pas  ^  faire  connaître  que  c*ëlait 
au  dernier  qu'ils  en  Touliient ,  et  que  leur  plan 
était  de  percer  par  la  Champagne  et  surtout  par 
la  Lorraine,  où  Ils  comptaient  sur  des  intelligences. 
Leur  arinée  montait  ^  près  de  cent  mille  hommes/ 
et  Yillars  n'en  avait  pas  soixante.  Son  rôle  défen- 
sif  lui  fut  dicté  par  cette  inégalité,  et  il  fit  ses  dis- 
positions en  conséquence.  Posté  \k  'Sirk ,  et  dans 
une  position  âéik  forte  par  elle-même,  entre  les 
trois  villes  de  Luxembourg  ,  de  Thionville  et  de 
Saar-Louis ,  qu'il  était  ^  portée  de  secourir  aisé- 
ment, au  moyen  des  communications  qu'il  s'était 
tracées  dans  les  bois,  il  travailla  encore  b  fortifier 
de  plus  en  plus  son  camp ,  mais  sans  faire  d'ail- 
leurs de  retranchements  qui,  dit-il,  inquiètent  les 
Français.  Ces  préparatifs  étaient  achevés ,  quand 
Marlboroug  et  le  prince  de  Bade  ,  ayant  firanchi  la 
^aré,  se  trouvèrent,  le  45  juin ,  en  présence  des 
Français,  t  Ils  s'étaient  flattés,  dit  Yillars,  de  mV 
•  valer  comme  un  grain  de  sel.  t  Et  en  effet  Marl- 
boroug avait  publié  partout  qu'il  le  ferait  reculer 
ou  qu'il  le  battrait.  Mais  la  première  vue  du  camp 
lui  fit  pressentir  qu*il  s'était  trop  avancé,  et  une 
inspection  plusetactele  fit  renoncer  tout-)i-fait  ^ 
l'attaquer.  Dans  la  nuit  du  4  &  au  47,  if  décampa 
dans  le  plus  grand  secret ,  et  il  alla  chercher  en 
Flandre  un  côté  plus  foible  à  percer.  Il  s'excusa 
de  sa  retraite  sur  la  mauvaise  volonté  du  prince 
de  Bade,  qui,  soit  prévention  religieuse,  soit  riva- 
lité de  talents,  était  accusé  de  mal  seconder  le  gé- 
néral anglais.  Le  due  s'en  expliqua  sur  ce  ton  k 
Viilars  même,  auquel.il  écrivit  que,  a'il  ne  l'avait 
pan  attaqué,  ee  n'était  pas  sa  faute,  et  qu'il  se  re- 
tirait pénétré  de  douleur  de  n'avoir  pu  se  mesurer 
avec  lui. 

Yillars,  selon  sa  maxime,  que  sitôt  que  Ton 
cesse  de  se  défendre  il  faut  prendre  l'offensive, 
attaqua  les  tratneurs,  et  jeta  une  telle  alarme  dans 
46  pays  abandonné  par  l'ennemi ,  que  Trêves  et 
SaarlMMirg  lui  ouvrirent  leurs  portes  sans  faire  de 
résiètance,  et  lui  livrèrent  d'immenses  magasins. 
Cette  iieur^on  couvrait  encore  un  antre  projet , 
«Ihil  procura,  en  tenant  en  échec  une  partie  des 
forces  de  l'ennemi  de  ee  côté ,  la  facilité  de  le 
devancer  sur  la  Lauter ,  oii,  par  ordre  de  la  cour, 
il  refoignit  le  maréchal  Marstn.  Ils  forcèrent  en- 
semble les  lignes  de  Weissembourg  ;  mais  ils  ne 
purent  déloger  le  prince  de  Bade  de  son  camp  for- 
tifié de  Lauterbourg.  Il  y  attendait  les  contingents 
de  Tonplre.  Hf  arrivèrent  dans  le  mon^ntmême 
ou  Marsln  était  appelé  en  Flandre  au  secours  de 
Villtroy,  dMt  .let  lignes  avaient  été  entamées. 
VMars,  dcmeoré  aeul  et  Moins  fort  de  moitié  que 


le  prince,  ne  put  l'empêcher  d'investir  le  fort 
Louis,  de  forcer  les  lignes  de  Haguenau  ,  et  de 
s'emparer  même  de  cette  ville,  aasef  mal  fiDrtiâée. 
Le  marquis*  de  Péry ,  qui ,  malgré  le  délabrement 
de  la  place,  s'était  offert  a  la  défendre,  sommé  de 
se  rendre  prisonnier,  perça  au  travers  de  la  cir- 
convallation  ,  et  eut  le  bonheur  de  rejoindre  le 
maréchal.  La  saison  était  avancée  ;  les  armées  s'ob» 
servaient  néanmoins,  mais  ce  n'était  plus  que 
pour  savoir  qui  céderait  le  premier  le  terrain ,  et 
toutes  deux ,  en  détachant  successivement  en 
quartier  des  divisions  proportionnées  k  leurs  for- 
ces, se  fondirent  enfin  tout-i-fait. 

Dans  les  Pays-Bas ,  l'électeur  avait  pris  d'abord 
la  ville  d'Huy  ;  mais  brsque  les  alliés ,  après  avoir 
quitté  Yillars,  se  furent  portés  de  ce  côté,  non 
seulement  la  ville  retomba  en  leur  pouvoir,  mai 
ils  forcèrent  encore  le  lignes  défendues  par  le  princs 
et  par  Yilleroy.  Une  position  plus  concentrée  sons 
Louvain  \es  rendit  phis  respectables ,  et  la  prise 
de  Tillemont  et  de  Leuve  fut  tout  le  fruit  de  Fa- 
vantage  des  alliés. 

En  Italie,  le  duc  de  Savoie  défendait  pénibie- 
meni  le  Piémont  contre  Yendôme ,  qui  venait  de 
lui  enlever  *Yerue ,  et  contre  le  duc  de  La  Feail- 
lade,  qui  s'était  emparé  de  Nice ,  de  Yillefrancbe 
et  enfin  de  Chivas.  Leurs  forces  réunies  se  tour- 
naient sur  Turin ,  lorsque  le  prince  Eugène  ar^ 
riva  sur  kl  gauche  de  l'Adda ,  se  disposante  mar- 
cher au  secours  de  la  ville.  Yendôme  accourut 
aussitôt  sur  l'autre  rive  pour  s'opposer  au  pas- 
sage. Les  deux  armées  restèrent  quelque  temps 
en  présence  sans  faire  de  mouvement.  Enfin  le 
prince  descendit  le  fleuve  pour  profiter  des  guéi 
et  des  ponts  qui  s'y  trouvaient ,  et^  Yendôme  en  ft 
autant  pour  continuer  iiFobserver.  Mais  la  gauche 
était  couverte  de  telle  manière ,  que  les  mouve- 
ments du  prince  ne  pouvaient  s'apercevoir,  tan- 
dis que  la  droite  était  coupée  par  des  ruisseaux 
qui  interrompaient  la  communication  des  diverses 
portions  de  Tarmée,  qui  suivaient  les  bords  da 
fleuve.  Ce  fut  sur  cette  connaissance  que  le  prince 
médita  une  attaque. 

Yendôme ,  d'après  cette  disposition  des  lieux., 
obligé  >d'agir  un  peu  en  aveugle ,  avait  embrasse 
dans  sa  marche  une  trop  grande  étendue  de  ter- 
rain. Son  centre  passait  vis-k-vis  du  pont  de  Cas- 
sano,  que  son  avant  garde  était  à  une  lieue  an- 
delk,  et  son  arrière-garde  a  pareille  distance 
en-deçk.  Dans  ce  moment  et  heureusonenC  un 
pm  plus  tôt  que  ne  l'avait  projeté  le  prince ,  qui 
avait  compté  couper  l'arrière-garde ,  son  infante- 
rie se  présente  à  l'extrémité  du  pont ,  el  lenle  le 
passage ,  tant  par  cette  voie  que  par  des  gués  voi* 
sins.  La  surprise  mit  d'abord  en  désordre  les  ba- 
taillons français  qui  défilaient  aaat  soupçon  d" élrp 
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si  près  de  reDDemi ,  et  leur  fit  perdre  un  terrain 
dont  profita  le  prince  pour  se  forioer.  Mais  tes  vain- 
cus )  revenus  de  leur  première  terreur ,  et  secon- 
dés tant  par  la  portion  du  centre,  que' sa  position 
avancée  n'avait  pas  engagée  dans  le  combat ,  que 
par  Tarrière-garde  qu'on  n'attendait  pas  encore  ; 
reprirent  rofiensive  et  culbutèrent  dans  le  fleuve 
tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué  où  fait  prisonnier.  Yen 
dôme  eut  un  cbeval  tué  sous  lui,  le  prince  £u- 
.  gène  fut  blessé ,  le  duc  de  Savoie  ne  fut  pas  se- 
couru, et  néanmoins  on  icbanta  un  Te  Deum  a 
Vienne  ;  'mais  le  cbamp  de  bataille  qui  resta  aux 
Français,  et  l'impuissance  où  fut  le  prince  En* 
gène  de  passer  le  fleuve ,  attestèrent  évidem- 
ment que  l'avantage  ne  kii  était  pas  demeuré. 

Pendant  ce  letnps,  les  amiraux  Leajke  et 
Sbowell ,  avec  Tune  des  plus  formidables  flottes 
que  l'Angleterre  et  la  Hollande  eussent  encore 
réunies ,  et  portant  des  troupes  de  débarque- 
ment sous  le  commandement  du  comte  de  t^éter- 
borong,  conduisaient  l'arcbiduc  Cbal'les,  de 
Lisbonne  sur  les  côtes  de  la  Catalogne,  dont  là 
population,  tonte  déroqée  à  la  maison  d'Au- 
triche, n'attendait  qu'un  effort  pour  se  déclarer. 
Le  siège  de  fiarcelonue  amena  cet  événement.  La 
garnison ,  déjà  .  trop  faible ,  et  investie ,  pour 
ainsi  dire,' au  oiilieu  d'une  ville  mal  disposée ,  se 
▼il  bientôt  forcée  de  céder  a  la  pombretise  artil- 
Jerie  de  la  flptte  et  de  Tarmée.  Cbarles  y  entra 
le  9  octobre  ;  il  y  fql  proclamé  roi  ties  Ëspagnes,  et 
toutç  la  province  /  ainsi  que  les  royaumes  d'A-, 
ragon  et  de  Valence,  suivit  peu  après  ^t exem- 
ple. La  capitulation  de  BarjCelonne  ftit  marquée 
par  une  singularité  digpe  du;caraGtère  extraor- 
dinaire du  général  qui  compaandait  le  siège.  Pen- 
dant qu^il  paclementaiit  /a  une  porte  avec  le 
gouverneur ,  des  cris  d'effroi  et  de  désespoir  se 
font  entendre  to*ut-a-eoup  dans  la  ville.  «  Vous 
iipXi^  trahissez,, s'écrie  le  gouverneur,  pendant 
quo  Qous  parlementons  de  bonne  foi.  —  Non ,  ^ 
répond  Péterboroug ,  et  si  quelques-uns ,  'a  la 
faveur  de  la  cessation  d'armes,  ont  pénétré  dans 
votre  ville,  ce  ne  peuvent  être  que  les  Allemands 
du  prince  de  Darmstadt.  Mais  laissez-moi  entrer 
avec  mes  Anglais,  je  les  chasse  et  je  reviens  ca- 
pituler. »  Le  ton  de  vérité  avec  lequel  il  parle 
persuade  le  gouveriieur.  Celui-ci  ouvre  la  porte. 
Tout  se  passe  ainsi  que  l'avait  annoojce  Péterbo- 
roug ,  et  il  revint  achever  la  capitulation. 

L'empereur  Léopold  était  miort  au  commepco- 
ment  de  Tannée.  Joseph,  son  fils  aine,  d'un  ca- 
ractère plus  ardent ,  se  montra  encore  pliis  dévoué 
à  la  ligne,. et  ses  premières  démarches  furent  de 
raeilré  au  ban  de  l'empire  les  électeurs  de  Bavière 
et  de  Cou)gne.  Les  infortunés  Bavarois,  suppor- 
tant impatiemment  le  joug  autrichien ,  se  soule- 
Àmqubtil. 


vèrent,  sans  considérer  assez  s'ils  pourraient  être 
efOcacemcnt  secourus ,  et  ne  recueillirent  de  leurs 
vains  efforts  que  de  se  voir  courbés  sous  une  veif  e 
plus  sévère.  L'électrice  se  réfugia  a  Venise ,  et  ses 
enfants ,  qu'elle  ne  put  emmener  avec  elle ,  furent 
détenus  h  Inspruck. 

[-1706]  Le  malheu^  qui  poursuivait  le  due ^e 
Bavière  ,,et  qu'il  semblait  communiquer  aux  ar- 
mes de  son  allie ,  accumula ,  dans  la  campagne 
suivante,  les  revers  sur  la  France.  Toujours  joint 
au  jmaréchal  de  Villeroy ,  il  avait  quitté  avec  lui 
de  nouvelles  lignes  construites  le  long  de  la  Dvle, 
et  lorgne  le  système  général  des  opérations  mili- 
taires conseillait  le  repos  et  la  défensive  en  Flan- 
dre, soit  ordre  de  la  couc,  soit  de  leur  propre 
mouvement,  et  dans  le  dessein  de  prévenir  la 
jonction  des  tiVHipes  danoises  et  prussiennes,  ils 
s'épient  postés  en  ajrant  sur  la  Ghète ,  avec  le  pro- 
jet mal  conçu  de  chercher  Foecasipu  d'une  bataille. 
Ils  la  trouvèrent  plus  tôl  qu  ils  n'avaient  cru.  Ils 
marchaient  avec  tine  telle  négligence,  qu'ils  ne* 
se  doutaient  pas  que  les  alNés ,  qui  s'étaient  réunis 
entre  i'oogres  et  Maêstricht ,  étaient  enx-mêmes 
en  pleure^ marche ,  et  le  25  mai,  ce  fut  avec  le 
plus  grand  étonnement  qu'ils  les  découvrireut 
tout  à  coup  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Villeroy 
se  forma  aussitôt  en  bataille ,  mais  avec  une  im- 
prévoyance et  une  incapacité  qui  se  ressentaient 
de  la  surprise  qu'il  avait  éprouvée. 

Espérant  arrêter  et  fatiguer  Tennemi  par  un 
premier  obstacle ,  il  fit  occuper,  le  village  de  Ha- 
millies  en  avant  de.sa  ligne  ;  mais  elle  en  était  si 
éloignée ,  que  le  village  put  être  attaqué ,  cerné 
et  enlevé  avant  que  les  secours  y  arrivassent.  Sa^ 
gauche,  couverte  par  les  marais  impraticables 
de  la  petite  Ghète,  était  inattaquable,  mais  ne 
pouvait  non  plus  attaquer.  Blariborough ,  qui  le 
remarqua ,  fit  passer  a  sa  gauche  toutes  les  forces 
qui  devenaient  ainsi  inutiles  à  la  droite ,  et  pen- 
dant cii\q  heures  que  dura  cette  manœuvre  à  la 
.vue  de  l'armée  française ,  Villeroy ,  malgré  l'avis 
de  tous  ses  généraux ,  qui  lui  conseillaient  d'imi- 
ter^ ce  mouvement,  demeura. dans  l'inaction  la 
plus  complète.  La  droite  de  l'armée,  faute  de 
troupes  suffisantes  dans  le  village  de  Tavières  sur 
la  Mehaigne,  fut  mal  appuyée  à  cette  rivière,  et 
enfin  les  bagages ,  qu'on  n'avait  pas  cru  avoir  le 
temps  de  rejeter  sur  les  demères,  demeurèreut 
entre  les  Fignes  et  en  empêchèrent  la  communi- 
cation. 

De  tant  de  dispositions  vicieuses  il  résulta  qu'il 
ne  faHut  qu'un  quart  d'heure  de  combat  pour 
mettre  en  déroute  une  armée  de  quatre-vingt  mille 
hommes..  Cependant  quatre  mille  morts  foissés 
sur  la  place,  et  l'abandon  du  champ  de  bataille, 
n'étaient  presque  qu'une  j^rte  d'opinion,  et  an 
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regagnant  les  lignes  de  la  Dyle ,  Fenneini ,  malgré 
sa  victoire ,  eût  fait  peu  de  progrès.  Mais  les  fautes 
commises  Jos^'alors  furent  les  moindres.  Ce  fut 
la  retraite  qui  combla  les  malheurs  et  qui  les  ren- 
dit irréparables.  Le  défout  d'ordres  donnés  lais- 
sant disséminer  les  corps  dans  tontes  les  directions 
qu'ils  Toulurent  prendre  d'èux-môme»  pour  se 
mettre  en  sûreté,  Tencombrement  et  la  confusion 
forent  bientôt  extrêmes.  L'ennemi ,  qui  en  fut  in- 
struit, se  remit  en  mouvement,  et  vingt  mille 
hommes  en  furent  victimes.  La  tolalité  des  Ptffs- 
Bas  espagnols  tomba  au  pouvoir  des  alliés ,  et  Far- 
mée  francise  ne  trouva  de  repos  et  de  sûreté  que 
soflii  le  canon  de  LHIe. 

Des  foutes  a  peu  près  seniblables  eurent  des  ré- 
suHats  pareils  en  Piémont.  La  campagiie  y  avait 
commencé  par  des  succès.  Le  duc  de  Vendôme 
avait  battu,  à  Calcinato,  dans  le  Bressan,  les 
impériaiix ,  commandés ,  en  Tabsence  do  prince 
Eugène,  par  le  général  danois  Rewentlau,  et  il 
les  avait  contraints  de  repasser  FÀdige  à  Roveredo 
dans  le  Trentin.  Turin  ,  d'une  autre  part ,  était 
pressé  par  le  doc  de  La  Feiiillade ,  avec  une  acti- 
vité que  pouvait  hii  permettre  Timmensité  des 
munitions  de  guerre  dont  son  beau-père  l'avait 
mis  II  portée  de  disposer ,.  et  qu'aigu ifloonait  en- 
core l'espoir  de  conquérir  le  bâton  de  maréchal 
de  France,  juste  recompense  d'un  exploit  qui  de- 
vait finir  la  guefre  d'Italie.  Tout  présageait  celte 
issue,  lorsque  Eugène  arriva  a  Roveredo,*  fbrtigé 
d*tine  foule  de  contingents  de  FAlIemagne.  fen- 
déme,  qui  avait  trop  négligé  de  détruire  le  noyau 
de  l'armée  impériale ,  était  devenu  inférieur  à 
c^le-ci.  H  avait  bien  fortifié  tous  les  passages  du 
Bressan ,  do  lac  de  Garde  et  le  cours  même  dtf 
haot  Adi$;e;  mais  il  n'avait  pu  étendre  ce  genre 
de  défense  sur  le  reste  du  fleuve,  qu'il  crut  suffi-, 
samraent  garanti  d'ailleurs  par  soïî  éloignement. 
Or,  ce  fut  précisément  la  route  que  prit  Eugène , 
qoi,  s'acheminant  vers  la  Polésine  de  Rovigo, 
traversa  sans  obstacle  d'abord  l'Adige  et  ensuite 
le  ?6  y  sur  lequel  H  s'établit.  Cependant  la  multi- 
tude de  rivières  qui  se  déchargent  dans  ce  fleuve 
donnait  encore  h  Vendôme  l'espoir  de  jiîs*puter 
assez  longterapa  les  passages,  pour  que  Turin 
tombât  avant  l'arrivée  des  impériaux,  lorsque  les 
désastres  du  nord ,  l'arrachant  à  une  contrée  où 
il  était  si  nécessaire ,  le  firent  appeler  en  Flandre, 
comme  le  seul  général  qui  pût  rendre  quelque 
confiance  à  l'armée  battue.  Le  jeune  duc  d'Or- 
léans et  le  maréchal  de  Marsin ,  destinés  a  le  rem- 
placer, reculèrent  devant  Eugène ,  qui ,  le  7  sep- 
tembre, arriva  devantles  lignes  de  circonvallation. 
Le  duc  d'Orléans,  suivant  les  bonnes  maximes, 
voulait  qu'on  abandonnât  le  siège  quelques  In- 
sianla  pour  aller  au-devant  de  l'ennemi ,  et  c'était 


l'avis  de  toos  les  officiers  généraux ,  lorsque  Marsin 
exhiba  on  ordre  so^rieor  pour  ne  point  hasarder 
de  bataille.  Celte  mesure  de  circonspection  qu'a- 
vait pu  inspirer  la  défiaite  de  Ramillies  était  (Tune 
fausse  application  dans  les  circonstances  oh  l'on 
se  trouvait  devant  Tarin ,  parce  que  Pélendue  d» 
lignes  qo'il  fallait  garder  ne  permettait  nuHe 
part  une  résistance  suffisante.  Aossi  ftirent-eiles 
forcées  sur  plusieurs  points.  Marsiti  y  reçot  on 
coup  mortel,  et  le  doc  d'Orléans  y  fdt Messe.  If 
fallut  aviser  il  la  retraite;  et,  tandis  qu'on  atfnitt 
po  la  diriger  sur  Chivas  et  couvrir  encore  le  Mi- 
[ianals,  le  malheur  voulut  qu'on  la  fît  snr  Pigne- 
rot,  ee  qui  livra  toute  l'Italie.  Une  victoire  que  le 
comte  de  Medavi-Ûrancey  remporta  deux  jours 
après  \i  Casliglione  sur  le  prince  de  Hesse  fîit  tont 
à  fait  inutile ,  et  l'on  se  erut  heureux  de  pouvoir 
capituler  en  masse ,  l'année  soi^-ante ,  poor  toutes 
les  places  isolées  que  l'on  possédait  encore  en 
Italie,  et  .d'en  faire  la  rançon  des  ^misons  qui 
les  occupaient. 

La  France  essuya  des  revers  pareils  en  Espagne, 
pu  Philippe  et  le  maréchal  de  Tessé,  qui  assié- 
geaient l'archiduc  dans  Barcelonne  ,  et  qoî  se 
flattaient  de  finir  ta  guerre  par  la  prise  de  ce 
prince,  levèrent  honteusement  le  siège,  apràs 
que  la  ville  eut  été  ravitaillée  par  l'amiral  Leake, 
dont  la  supériorité  contraignit  la  flotte  du  comte 
de  Toulouse  à  s'éloigner.  Peu  après,  Garthagène, 
Ciudad-Rodrigo,*Salamanque,  tombèrent  au  pou- 
voir deâ  dHiés,  et  lord  Galloway  entra  enfin  dans 
Madrid ,  où  il  fit  proclamer  l'arcliiduc.  JBm  /a 
résistance  des  Castillans ,  la  diseCte  des  vivres  ^  et 
l'approche  de  Philippe  et  du  maréchal  dcBerwlck 
le  forcèrent  bientôt  k  la  retraite. 

Le  seul  Villars  soutenait  en  Alsace  la  gloire  des 
armes  françaises.  Le  maréchal  <)è  Marsin  était 
encore  aveq  lui  loi^squ'il  di%agea  le  fort  Louis, 
investi  âès  l'année'  précédente  par  le  prince  de 
Bade.  Marsin  refusait  de  marcher  avec  sa  divi- 
sion, prétextant  uti  demi-quart  dé  lieue  d'inon- 
dations qui  couvraient  la  plaine.  Villars,  qui  pou- 
vait lui  donner  des  ordres,  aima  mieux  le  déter- 
miner par  l'exemple,  et,  sans  autre  précaution 
que  de  faire  marcher  vingt  grenadiers  devant  lui, 
il  entra  dans  l'eau  immédiatement  après  eux ,  et 
se  fît  suivre  par  le  corps  d  armée  de  son  collè(juc. 
L'ennemi ,  qui  s'était  cru  bien  couvert ,  fit  une 
faible  résistance ,  et  prit  bientôt  la  fuite  de  Pautre 
côté  du  Rhin,  t  Convenez,  dit  alors  Villars  à 
Marsin ,  que  ce  qu'on  veut  croire  quelquefois  im- 
possible n'est  pas  même  bien  difficile.  »  L'occu- 
pation de  Lauterbourg,  de  Drusenheim  et  de 
Haguenau  fut  la  suite  de  cet  avantage.  Villars 
méditait  de' plus  hauts  desseins  :  il  se  proposait 
d'enlever  les  lignes  de  Stolboffen ,  et  de  se  ré« 
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pindre  anBciite  en  AUeipagnc.  A  cet  effet,  il  s'em- 
para de  nie  dn  Marqnîsat;  mais  la  fUDeste  ba- 
taille de  Rainîllies  devait  cteûdre  Son  hillnence 
snr  tous  les  pohili  où  Fon  faisait  ta  gncfre.  One 
partie  des  bataillons  dte  Yillars  Ini  fnrent  fetifcs , 
les  aetkmfi  dëcisîves  loi  furent  interdîtes ,  et  il  se 
troovarédffit  h  voir  passer  et  fepasscr  les  tronpes 
irapëriales  devant  son  carafp  «ans  oser  les  affron- 
ter, n  ne  laissa  pas  néanmoins  de  faire  un  bon 
nombre  de  prisonniers,  qm  furent  échangés  pour 
Cent  de  Hochstffdt ,  et  il  fit  conseiller  au  petit 
nombre  nui  restait  de  prendre  du  service  dans  les 
troupes  de  rempèreor,  comptant  si/r  leur  déser- 
tion pour  les  recouvrer  sans  échange. 

[^707]  Cependant  il  ne  perdait  pas  de  vue  les 
figneâ  de  Stothôffen ,  et ,  a  la  sortie  des  quartiers 
it'hiver,  le  dac  de  Vendôme  lui  ayant  renvoya  sa 
division ,  Villars  <K  des  dispositions  pour  s*en 
«mparer.  Ces  lignes,  regardées  comme  impre- 
nables, et  par  les  fortifications  qne  Ton  n'avait. 
cessé  d'y  faîte  depuis  la  gnerre ,  et  par  les  îtjon- 
dations  qui  etf  couvraient  une  parlée  ^  s'éten- 
daient de  PbîWsbourg  h  Sloîhoffen ,  jnsqu'en  face 
de  Drusehheim ,  et  retournaient  de  la  ep  cqucrre 
par  Whel  jusqu'aux  montagnes.  Elles  étaient  dé- 
fendues en  ce  mpment  par  quarante  mille  hommes 
àut  ordres  du  margrave  de  Bareith,  qui  avait 
«nccédé  au  prince  de  Bade,  mort  pendant  J'hive^;. 
Villars  laissait  croire  qu'ir  attendait  l'a  pousse  de 
riïerbe  pour  entrée  en  campagne,  lorsque  le 
M  mâî,  }i  cinq  heures  dn^ir,  et  presqo'a  la 
«ortre  d'un  bat  qd*il  atait  donne  i  Strasbourg^ 
éfin  de  mieux  couvrir  ses  desseins ,  trois  attaques 
furent  «commencées  contre  les  lignes  le  long  du 
Rhin ,  tandis  qu'une  quatrième  était  conduite  par 
hit-méme  vers  Bihet,  de  Taulre  côté  du  fleuve. 
Une  seutcf  étaîl  véritable ,  celte  de  Neubourg,  pe- 
tite t!e  entre  Laoterbonrg  et  Hagenbach ,  derrière 
tàquellé  avaient  été  rcuni$  des'baieauit  que  Toti 
arait  conduits  piar  terre ,  afin  de  dérober  a  l'en- 
frétai  I»  connaissance  des  préparatifs  qui  se  f^l- 
Mient  contre  lui.  Vîllars  qui,  de  son  poste, 
0nienê9Ai  le  canon  de  Neutyourg,  mais  qui  ne 
{MKivait  en  avoir  de  nouvelles ,  parce  qu'il  fallait 
remonter  Jusquli  Strasbourg  et  faire  vingt  lieues 
po«r  lui  en  donner,  attendait  avec  anxiété  le  ré- 
voltât ée  IMtlaquc,  lorsque  Tenneml,  mal  instruit 
eu  nombre  d'assaillants  qu'il  avait  a  craindre, 
eomiiiençant  bientôt  'k  mollir  dans  son  feu,  se 
relira  précipitamment  le  25  au  matin ,  et  aban- 
êottùé  dés  munitions  de  tout  genre  dans  ses  II- 
gn^,  diimt  Poccupation  ne  co6ta  pas  un  homme. 
TUlar^  les  combla  immédiatement,  et  pénétrant 
iransitôf  en  Allemagne  sur  les  pas  de  Tarmëe  des 
Cercles,  il  mit  à  contribution  la  Sonabe  et  la 
Francorte  :  il  poussa  tneme  des  détachements 


jusqu'il  Hocbstaedt,  l  Tèffet  d'Y  d^trrilre  un 
ramîde  que  Fon  disait  y  avoir  été  éfevée 
gloire  des  vainqueurs ,  et  k  la  honte  des  Frai 

Le  succès  qu'obtint  Villars  étendit  èes  pla 
fit  proposer  secrètement  a  Charles  Xlï ,  qui , 
avoir  fait  élire  Stanislas  Leczinskf ,  roi  de 
gné,  en  ^704,  venait  encore  de  forcer  Auj 
par  le  traité  d'Alt-ftandstadt.  a  renoncer  au 
dç  joindre  ses  troupes  aux  siennes  à  ^«^urero 
et  de  profiter  de  là  chance  heureuse  qui  s' 
à  tui  de  s'agraildîr  solidement.  Mais  defa  M 
roùgh  avait  pri^  les.  devants  auprès  de  ce  pi 
pour  rengager  ^  tourner  ses  armes  cont 
Busses ,  et  Charles  «,  pour  son  malheur,  s'éta 
à  ce  parti.  D'autres  incidents  arrêtèrent  ait 
progf^  du  général  français.  D'une  part,  . 
la  privation  de  divers  détachements  qu'on  I 
levait  pour  les  porter  dans  la  f  rovence ,  ei 
en  ce  moment ,  et  par  le  duc  de  Savoie ,  i 
Tannée  précédente, Une  restait  qp'dne  pîa 
par  le  prince  E'ugètïe ,  (jfui  ne  faisait  que;  tro 
venir  les  Français  qu'il  avait  étç  élevé  à  U 
de  Louis  XlV,  et  qu'il  y  avait  été  méconnu 
tait ,  d'une  a^lre  part ,  f  accroissement  de  1', 
deç  Cercles ,  jpar  les  contingents  de  la  Saj^ç 
Hanovriens,  et  surtout  l'activité  de  son  nô 
chef,  rélecteur  de  Hanovre,^  O^orges-ippi 
fut  depuis  toi  d'Angleterre.  La  rapidité  à\ 
quelle  il  ^e  porta  sdr  Ph il jsbonrg  força  Vil 
rétrograder,  pour  prévenir  tè  danger  d'être  ( 
Par  ce  mouvement,  le  théâtre  de  la  guerre 
tablit  sur  la  droite  dtf  Bbin,  et  ï^  reste  de  la 
pagne  se  passa  à  peu  près  dans  un  pur  élat 
servation.  Mais  Yittars ,  ^ui  se  faisaft  qb 
d^àmbition  de  prendre  ses  qqartiers  aù-4 
fleuve,  se  vit  contraint^  par  l'infériorité  o\ 
continua  de  le  laisser^  i  les  i^llef  çLercï 
Alsace. 

L^invasibn  en  i'rovence  né  répondit  ps 
mesures  de  prudence  avec  lesquelles  elle  av 
concertée.  Une  flotte  anglaise  secondait  1' 
de  terre ,  et  s'était  chc^rsée  dv  transport 
grosse  artillerie  qu'il  eût  e\S  difScUe  d'opér 
la  voie  des  montagne^.  L'ennemi,  ^ui  ne 
valt  être  arrêté  par  des  places  fortes,  pénéti 
obstacle  au  cœur  de  la  Proyencê ,  et  s'apj 
de  Toulon  vers  la  fin  de  juillet.  Trois  mille 
mes  heureusement  purent  s'y  jeter  eu  çfi  no 
même ,  et  commencer  à  réparer  les  (ortiûc 
que  rimprévoyance  d'qne  attaque  avait  tr< 
négliger.  LVspérance  de  défendre  effic^çeo; 
poste  important  s'accrut  par  l'arrivée  du 
chai  dé  Tessé  qui ,  avec  quelques  divisions 
lenteur  des  alliés  \\\i  avait  pern^is  ^e  r^ssçi 
prit  poste  près  de  la  ville,  dans  une  fori^ 

iion  qui  tenait  Vennemi  eh  échec.  Cette  j 


Digitized  by 


Google 


4456 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


iM  f0M.  mi. 


des  allies  provenait  de  divers  .mécontentements 
donnés  au  dttc  de  Savoie  par  les  Anglais,  qui  n'a- 
vaient pas  été  fldcles  à  fournir  les  subsides  qu'ils 
lui  avaient  promis  pour  cette  expédition.  Le  dé- 
faut de  concert  qui  en  résulta,  les  renforts  qui 
arrivèrent  au  piaréchal,  un  léger  succès  qu'il 
remporta  dans  l'attaque  d'un  poste,  la  résistance 
des  assiégés  et  les  maladies  enfin  qui  se  mirent 
dans  Tarmée  combinée  ^  lui  firent  prendre  de^ 
bonne  heure  le  parti  de  la  retraite.  Vers  la/  fin 
du  mois  d'août,  et  après  six  semaines  seuTement 
de  séjour  en  France ,  elle  l'exécuta  avec  une  telle 
vitesse  qu'elle  ne  put  être  atteinte  ^  et  le  stérile 
avantage  d'avoir  brûlé  quelques  maisons  et  deux 
vaisseaux  de  guerre  avec  les  bombes  des  Anglais 
fut  payé  par  une  perte  «de  quatorze  mille  hommes 
que  lui  coûta  c^tte  infructueuse  tentative.  Lès  al- 
liés furent  plus  heureux  à  Naples ,  qu'ils  enlevè- 
rent k  Philippe.  Cette  dernière  expédition,  fut  le 
salut  de  la  Provence,  qui  peut-être  eût  succombé 
a  ta  réunion  des  forces  qui  furent  employées  sé- 
parément. 

La  ^erte  de  Naples  fut  compensée  eil  Espagne 
par  les  succès  importants  du  duc  de  Berwick.  Ac- 
couru dès  le. commencement  de  la  campagne, 
pour  secourir  Ylllena ,  sur  la  frontière  de  la  Cas- 
tille  et  du  royaume  de  Valence^  il  battit  Gallo- 
'way  )i  Almanza,  et  réduisit  k  moitié  l'armée  an- 
glo-portugaise, dont  les  débris  gagnèrent  la  Ca- 
talogne et  l'Aragon.  Dans  le  cours  de  l'année,  le 
royaume  de  Valence  et  d'autres  parties  de  l'Espa- 
gne repassèrent  sous  la  domination  de  Philippe  ; 
et  sur  la  fin  le  duc  d'Orléans  s'empara  de  Lérida, 
et  s*acqnit^  par  cette  prise  uàe  gloire  qui  avait 
manqué  ail  grand  Condé.  Cette  ville ,  réputée  im- 
prenable, était  devenu  un  dépôt  de  richesses  im- 
menses ,  dont  les  vain(|ueurs  firent  leur  proie. 

«  Tendôme,  qui  avait  été  choisi  pour  rendre 
t  \k  l'armée  de  Flandre  l'esprit  de  force  et  d'au- 
t  dace  si  naturel  h  la  nation  française,  »  ne 
trompa  point  l'espoir  qu'on  avait  fondé  sur  lui. 
Aidé  par  la  diversion  de  Villars  en  Allemagne ,  di- 
version qui  affaiblit  les  alliés  par  les  secours 
qu'ils  y  envoyèrent ,  ÎJ  tarda  peu  à  se  reporter  en 
avant,  et,  sans  compromettre  le  salut  de  l'arma 
par  des  actions  hasardeuses,  il  eut  le  bonbei|r  de 
fttire  reculer  Mariborougb.  Ce  général',  a  qui  ses 
victoires  avaient  inspiré  une  audace  qui  allait 
Jusqu'au  mépris  pour  les  Français ,  ne  crut  pas 
pouvoir  se  Commoitre  encore  avec  Vendôme;  et, 
si  celui-ci  ne  put  rt'[)()rter  les  désastres  de  la  guerre 
an-delh  des  possessions  espagnoles ,  il  obtint  au 
moins  l'avantage  de  les  éloigner  du  territoire  de 
la  France. 

Cette  année  est  remarquable  par  Pintroduclion 
du  pttjfier'mùnntûe en  France,  remède  destiné  2i 


guérir  une  plaie  qu'il  devait  rendre  plus  profonda. 
Ce  fut  en  effet  l'époque  de  l'émissiou  des  billeU, 
dits  de  monnaie,  en  quantité  suffisante  du  tùnioM 
pour  faire  quelque  effet  dans  la  circulation  ;  car  iU 
étaient  connus  dès  1704.  Ils  durent  la  oaissanoe 
à  la  refonte  des  monnaies.  Dans  impossibilité 
d'acquitter  sur-le-champ  le  prix  des  matières  ap- 
portées aux  hôtels  y  on  délivrait  aux  particuliers 
ces  sortes  de  billets  à  terme ,  qui  furenl  scrupu- 
leusement acquittés  pendant  les  premières  an- 
nées ,  et  que  l'on  négociait  comme  des  lettres  de 
change.  En  4  704  ,  à  l'occasion  d'une  nouvelle  re- 
fonte ,  on  en  émit  de  nouveaux  auxquels  on  attri- 
bua un  intérêt  de  7  et  demi  pont  cent  ;  et  à  la  fin, 
eomme  on  en  fit  ressource ,  ils  abondèrent  en 
telle  quantité ,  qu'ils  perdirent  jusqu'à  75  pour 
cent,  qqolqu'on  pût  les  convertir,  soit  en  rentes 
au  denier  4  8 ,  soit  en  billets  des  fermiers  çt  rece- 
veurs-généraux y  payables  dans  cinq  ans.  Ils  dis- 
parurent en  partie  en  -1 709  et  en  4712,  par  l'é- 
change qui  eâ  fut  fait  contre  un  nouveau  papier 
destiné  aux  mêmes  usages. 

[4  708]  Au  milieu  de  cette  pénurie  de  moyens,  et 
malgré  ledélabrement  deia  marine^et  les  elforlkqae 
Louis  XIV  était  obligé  de  faire  sur  tant  de  points , 
il  rassemblait  encore  à  DunMerque  des  vaisseaux 
de  transport  pour  une  armée  de  sept  mille  hom- 
mes ,  et  une  flotte  de  huit  vaisseaux  de  guerre  et 
de  vingt-quatre  frégates,  destinés  à  transporter  en 
Ecosse  Jacques  |ll,  connu  sous  le  nom  du  chevalier 
de  Saint-Georges.  L'Éeosse ,  récemment  incorpo- 
rée à  1  Angleterre,  se  voyait  avec  peine  sadmilée  k 
une  simple  provipce,  et  regrettait  sa  dignité,  son 
titré,  son  parlement,  son  indépendance.  Elle  était 
alors  dénuée  de  troupes ,  et  des  intelligences  y 
avaient  été  ménagées.  La  flotte  était  codimandée 
par  l'un  des  plus  intrépides  marinsL  de  cette  épo- 
que, le  comte  de  Forbin  qui ,  de  conôert  avec  Dn- 
gay-Trouin ,  avait  k  la  fin  de  l'année  précédente 
hattu  Tescorte  d'un  convoi  considérable ,  destiné 
à  réparer  l'échec  d^  Almanza ,  et  dispersé  le  coovoî 
lui-m^rae.  Le  vent  favorisa  la  flotte  française ,  ea 
rejetant  sur  leurs  côtes  les  vaisseaux  anglais  qui 
l'épiaient.  Le  secret  de  l'expédition  avait  en  eÔiBl 
transpiré ,  et  lorsqu'à  la  fin  de  mars  les  Françiie 
jetèrent  l'ancre  devant  Edimbourg,  une  forte  gar- 
nison pouvait  la  défendre.  Forbin ,  qnl  répondait 
du  prince ,  voyant  que  ses  signaux  restaient  sans 
réponse,  ordonna  aussitôt  de  forcer  de  voiles 
pour  le  retour.  Cette  prompte  déterminatîoo 
sauva  la  flotte ,  qui  fut  poursuivie  de  près  par 
quarante  vaisseaux  anglais ,  aux  ordres  de  l'ami- 
ral Byng;  mais  tous  les  frais  de  l'armement  fu- 
rent d'ailleurs  perdus ,  et  le  prétendant  a/la  iinir 
la  campagne  en  Flandre. 

Les  intelligences  que  Tony  avait  prooiettiienl 
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cette  année  dM  progrès  dont  )o  roi  Tonlnt  faire 
lionneur  au  dnc^Boargogne,  §ott  petU^flls.  Cette 
espèce  de  fantaisie  eaasa  dans  tous  les  eommande- 
ments  une  mntation  qui  nnint  partout  au  succès 
des  opéralions.  Le  duc  de  Yendàme,  l'un  des  te- 
nants d'une  cabale  4>pposée  an  jeune  prince ,  et 
les  conseils  de  eelni-ci ,  qui  ne  commandait  qu'à 
condition  d'obéir ,  furent  ooustammenk  d'ans 
contraire  y  ce  qui  produisit,  une  inaction  presq^ué 
eomplète.  L*élecleur  de  Bavière,  qui  ne  pouyak 
agir  en  second  sous  le  prince  son  neteu ,  fut  en* 
vqjé  sur  le  &hin  contre  le  prince  Eugène,  auquel 
ce  n^était  pas  trop  d*opposer  Villars  ;  et  ceiui-*ct 
fut  destiné  pour  le  Daupbiné  et  fa  Provence ,  i^ue 
menaçait  encore  le  duc  de  Savoie*  L'année  de 
Yillars  était  si  faible,  et  la  ligne  qu'il  avait  a  dé- 
fendre si  étendue,  qu'il  lui  était  impossible  de  se 
livrera  son  caractère  entreprenant.  Cependant  les 
mouvements  plus  prononcés  du  duc  de  Savoie' 
Ters  le  Mont-Ceois  lui  firent  enfin  conc^trer  y^s 
ce|xunt  les  forœs  qu'il  avait  été<>bligé  de  dissé- 
miner jusqu'au  moment  où  il  pourrait  juget*  des 
projets  ^e  l'ennemi.  D^  le  duc  n'était  plus  qu'à 
une  demi-lieue  de  Briângon ,  lorsque  ViUars  em- 
porta sous  ses  yeux  les.deux  petites,  villes  deCeiui* 
nés ,  et  par  suite  de  cet  avantage  le  contraignit  a 
faire  retraite  sur  Exiles.  Viliars  comptait  le  cerner 
fers  ce  point ,  lorsque  la  lâcheté  du  gouverneur  de 
ce  roc,  qui  jugea  mal  de  lacause  du  mouvement  des 
Piénaontais  vers  lui  et  vers  Suie ,  livra  le  passage 
•et  le  fort  môme,  qu'il  avait  un  ordre  spécial  de 
défendre  jusqu'à,  la  dernière  extrémité..  Villars , 
dans  le  môme  temps,  eut  la  douleur  de  voir  uçe 
faiblesse  presque  aussi  eondamnable  céder  pareil- 
lement à  l'ennemi  les  (orts  de  la  Pérouze  et  de 
Fenestrelles,  et  contrarier  de  nouveau  ses  plans«. 
Enfin  la  chute  des  neiges,,  en  rendant  toutes  opé- 
rations ultérieures  impossibles  dans  les  monta- 
gnes ,  vint  terminer  une  campagne  où  ramonic- 
propre  exalté  du  général  français  fut  souvent  hu- 
milié ,  mais  dans  laquelle  néanmoins  il  atteignit  le 
bot  pour  lequel  il  avait  été  envoyé. 

Sur  le  Rliin  ,  le  prince  Eugène  avait  évité  la 
renoontre  de  l'électouF^  à  qui  Ton  avait  donné  le 
maréchal  de  Berwick  pour  second  ;  et  du  confluent 
Au  Rhhn  et  de  la  Moselle ,  où  il  avait  rassemblé 
son  armée ,  et  d'où  il  devait  remonter  vers  Trê- 
ves et  pénétrer  en  Lorraine,  selon  ce  qu'il  pu-. 
bliait,  il  avait  marché  rapidement  Terâ  la  Flan- 
dre ,  où  Marlborough,  inférieur  au  duc  de  Bour- 
gogne, n'avait  pu  prévenir  la  chute  de  Cand, 
livrée  d'ailleurs  d'avance  par  les  intelligences  que' 
les  Français  y  entretenaient.  Cependant  la  division 
qui  était  dans  le-conseil  de  ceux-ci^  et*  les  incer- 
titudes qui  en  résultaient  dans  les  mouvements 
d*  l'année,  promenée  inutilement  sur  la  Den- 


dre,  et  reportée  ensuite  à  l'Escaut  pour  faire  le 
siège  d'Oudenarde ,  permirent'  à  Eugène  d'effec- 
tuer sa  jonction  avec  MarIb<n*ougfa ,  et  d'attaquer 
aussitôt  les  Français.  Cette  action ,  qui  eut  lieu  le 
-l-l  juillet,  ne  fut  point  une  bataille  rangée/mais 
une  multitude  de  combats  et  d'afftkires  de  postes 
qui  n'eurent  rien  de  décisif.  Vendôme,  à  qui  le 
duc  de  Bourgogne  se  crut  fondé  à  reprocher  dSt'- 
voir  engagé  l'année  dans  «ne  situation  où  il  éuit 
impossible  de  vaincre  ,  voulait  coveher.  sur  le 
champ  de  bataille  pour  recomipracer  le  combal 
le  lendemahi ,  et  imposaimâme  asses  -^durement 
silence  au  prince  qui  s'y  opposait.  Sur  l'avis  dé 
la  plupart  des  eCficiers  g^raux ,  qui  se  rangfè-. 
rentà  l'opinion  très-bien  motivée  du  duc  de  Bour^ 
gogne,  la  retraite  ftatpourtpnit  ordonnée;  mais, 
exéoulxée^m»  l'obscurité,  elle  devint  aussi  fu- 
neste anx  Français  qu'elle  fàt  avantageuse  pour 
les  alliés,: auxquels  elle  procura  dans  TopMen 
l'hcsineor  de  la  victoire.  Ortte  eèpèce*de  fuite  fui 
dirigée  sur  Gand ,  et  elle  était  achevée  quand  le 
duc  de  Berwick  parut  avec  une  partie  de  Tar» 
méeduRbin. 

La  mésintelligence  s'aeerut  à  tel  poiiH  entre  les 
chefs  de  Farmée  française ,  qae  lef  généraux  en-* 
nemis  purent  tout  oser  et  cependant  réussir.  Ce 
fut  ainsi  qu'ils  se  permirent  d*entreprendre  le 
atége  de  Lille,  contre  toutes  les.  règles  de  la 
guerne  :  ils  avaient  en  effet  des  villes  forles  der* 
rière  eux,  et  ils  ne  tiraient  leurs  vivres  que  d^Os^ 
tende,  au  risque  perpétuel  de  se  toir  enlever 
leurs  convois.  Mais  ceux-ci  ne  furent  peint  atta- 
qués, ou  le  furent  malheureusement  :  on  laissa 
l'armée  qui  couvrait  le  siège  se  retrancher  paisir 
Uemcnt  sans  l'inquiéter  ;  et  tandis  que ,  suivant 
la  maxime  de  Turenne,  pour  sauver  les  places  do 
première  force,  il  eût.follu  attaquer  Tennemi, 
tout  retranché  qu'il  était,  sous  peine  d'avoir  à 
livrer  des  batailles  dans  la  suite  pour  des  places 
de  second  rang ,  on  respecta ,  pour  ainsi  dire ,  les 
lignes  des  alliés ,  et  ce  fut  môme  l'avis  formel  du 
ministre  de  la  guerre ,  qui  vint  plusieurs  fois  au 
camp  pour  essayer  de  concilier  les  esprits.  Le  ma* 
réciial  de  Boufflers ,  qui  s'était  jeté  dans  la  place 
et  qui  s'attendait  chaque  jour  à.  voir  forcer  les  re- 
tranchements, tint  vainement  quatre  mois»  en  at- 
tendant quelque  secours.  Sa  longue  résistance  et  le 
brillent  exemple  qu'il  donnait  ne  purent  inspirer 
un  généreux  effort;  et  il  fut  réduit  à  capituler 
quand  il  n'eut  plus  dans  la  citadelle  pour  subsis- 
ter qu'un  quartier  de  cheval,  qu^ il  invita  le  prince 
Eugène  à  partager  avec  lui. 

Quand  la  ville  fut  prise,  les  Français s'empar 
rèrent  de  quelques  postes  intermédiaires  entre 
Lille  et  Ostende,et  Télecteur  tenta  sur  Braxelks 
une  diversion  qui  eût  sauvé  LUIe  si  eUe  eût 
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él^  faite  flAf  1^  Mais  la  mivvaw  foriaoe  ée- 
'  vaii  coDlijMier  d'afflifer  la  ^vieiHeaie  de  Loois  : 
il  «pffit  ik  Ei^ûd  40  fmâlbn  pMir  faire  lever  le 
flîége;  elfMii  ^près,  Oa^d ,  firi^pM et  plmeiuM 
iNVliv  viUes  qu'on  avaii  lealevées  au  idUét,  re^ 
tMibèresi  an  leur  pouvoir.  VeadôoM ,  onlré  de 
]a«oM«it9  qfW  la  (imidiy  dea  eooaeils  lui  avait 
faM  leiMT  y  o&  plia  enoom^  pevUèlre»  des  contra- 
tMI^  qu'il  avait  éprouvées  »  ^uiUa  Taffoiée  k  la 
fin  delaMD^afne  et  alla  seseÂfin^r  k  Âbet^  m 
il  r#eta  prè^  de  deux  ana  tnaetif; 

jUieUfloea  de  la  pmm  éM^eni  moiiia  heurea- 
ff99^pa<ir  \m  alliéi  «q  fiepagae.  Le  duc  d'Orléaos 
joî^loait  Torlose  k  aes  pvemîèrea.  eonquôtea ,  et  le 
cemle  de  Maîioiii,  qui  coaunaadoit  cette  atMiée 
lea  troupèo  dea  de«K  couronees,  poursuivait 
dans  le  wyMUtoÉ  de  Valeace  lea  premiers  aoecèa 
qu'on  Y  avait  ena.  Maîa  les  Afl^aia,  à  qui  leer 
iBarine  toajoiirs  ecoiseante  permettait  tm  libre 
acoèsaur  toales  les  eéles  et  dans  tontes  les  iles , 
se  dédiuDmagèrent  des  pertes  qu'ils  faisaient  eul- 
le  cûtulncot  par  la  conquête  de  me  de  Sardaigae 
et  de  celle  de  Minorque. 

(I7.#^  La  guerre  oooiiiieDfaît  à  peser  à  pres- 
que tontes  les  puissances  I»eliigéran4es.  Lasprtu- 
eai  d'Allemagne  ^  qui  avaient  embrassé  la  oavse 
du  ehef  dei'empire  avectâiH  d'ardeur,  tetigués 
ôê  la  loognenr  des  kqetlUtëa,  reprenaient  leurs 
anelennes  prévenlioDs  oonlre  k  maison  d^Autri- 
cIM)  pour  laquelle  ils  épuiaaielit  leurs  principales 
ressources.  l'Angleterre,  qui  contribuait  aux' 
snèsidae  que  tour  payait  la  floHaude,  et  qui  avait 
eneore  avec  la  Savoie  ot  le  Portugal  d'autres  en- 
gafsaenta  indépendants  de  ses -énormes  dépenses 
pour  la  péninsule,  s'apercevait  également  que 
ses  précisions  avalent  un  but  tout-à-fait  étranger 
k  aa  pms'pértté  particulière.  Pour  la  France ,  TaC'* 
^  eumulatlon  des  revers  qu'elle  éprouvait  et  l'em- 
barras de  ses  finances  l'avaient  disposée  de  longue 
main  li  tous  les  sacrifices  qui  pourraient  lui  obte- 
nir une  paix  tolérable.  Un  hiver  désastreux, 
qui  commença  le  9  janvier  4709  k  faire  sentir  sa 
rigueur^  et  qui,  détruisant  dans  les  semences 
oouflées  II  la  terre  lea  espérances  de  la  réooHe 
proeliàMie ,  fit  naître  d'avance ,  par  la  terreur  de 
la  femine ,  unedfaette  dont  le  fléau  n'eikt  dû  *me^ 
naeer  que  l'année  suivante,  se  joignit  à  ces  pre- 
mièrea  causes  de  détresse  pour  faire  désirer  la 
paix.  A  cette  flu^  et  pour  essayer  d'en  poser  les 
bases  ^  Louis  XlV  fit  passer  successivement  en 
Hollande  le  président  Rouillé  et  même  le  marquis 
deTorcy,  ministre  des  affaires  étrangères.  C'était 
en  effet  en  Hollande  que  l'on  croyait  à  tort  devoir 
là  aolHeMer.  L'étoignement  di  se  trouvaient  Ses 
frontières  du  théâtre  des  hestiytés  promettaU  k 
aèf  Miteitt  négockMa  un  commerce  immensé- 


ment Incratif,  qui  ienrniasait  pnmqne  aenl  ant 
dépensés  de  In  gnerie  etpinourait  aux  Hollaodais 
une  €onsldéfution  prodigteose ,  qui  les  Dibail 
artimisr  les  arbitres  de  l'Ënropév  Comme  ils  né 
sonllraieat  poînt^  ils  prenaient  peu  êe  part  ami 
aouffiranees  dn  etotînent ,  eC  leur  Orgueil  netran 
fait  pas  la  France  nsaei  <butolliée  pour  lui  accor 
der  le  fupoa.  De  plus ,  leur  grand  peneionnaira 
Heinsius,  encore  ulcéré  d'un  ancien  m^h  éfà 
miniatère  français,  au  temps  de  Louvols,  Eugène, 
le  général  et  l'agent  de  Taffibiticm  foae{rti ,  et  sui^ 
lont  MarMmrougb,  qui  gouv^itiuit  eneore  r  Anîjtei- 
terra ,  mais  dent  le  crédit  s'usait ,  et  quf ,  po«r 
le^utemr ,  avait  besoin  de  féctat  de  la  victoire , 
formoient  une^  espèlce  de  triumvirat  qtfi  conspirai 
à  perpétuer  la  guerre  et  dont  la  malveillance , 
aliBVBntée  par  l'ambition ,  par  la  haine  et  par  la 
vanité ,  ne  put  être  vaincue ,  ni  par  les  soumit 
siens  les  plus  humiliantes ,  ni  jNir  les  concession^ 
les  plus  eofttenses. 

D^à  Louis  irv,  après  les  déroutes  d*Hodista^t^ 
de  Rami Hies  et  de  Turin ,  avait  offert  d'abandon- 
ner ë  farthidnc  la  cotlrotroe  d'Espagne  et  ses 
états  dans  le  Nouveau*-Monde ,  à  condKion  que  te 
royaume  de  Na  pies  et  de  Sicile  et  les  possessions  des 
Espagnols  en  Italie ,  ainsi  que  la  Sardaigne ,  reste- 
raient h  son  petit'^fite.  Lès  malheurs  de  1707  et 
1708  firent  ofi'rir  de  plus  Mikn  et  les  ports  de 
Toscane ,  retetfus  dans  les  premfèrespropositlons. 
Enfl^  y  au  eommencement  de  cette  année  1709  ^ 
dont  les  premiers  mois  faisaient  prévoir  hs  af- 
freuses suHes,  Louis  XlV  abandonnant  toute  là 
monarchie  d*Espagne^  ié  Milanais,  les  ports  de 
Toscane, les  Pays-Bas,  T Amérique,  flee  et  conti- 
nent, ne  retenait  que  Naples ,  h  ^dle  et  la  Sar- 
daigne ;  encore  ne  se  montrait^  pas  fort  attaché 
h  cette  dernière  possession.  Aux  Hollandars  il  of- 
frait une  barrière  qui  les  séparerait  de  la  France; 
K  leur  remettait  en  dépdt,  jasqu'h  nn  arrange^ 
ment  définitif,  et  comihe  un  gage  assuré  de  H»- 
tention  sincère  qu'il  avait  de  remplir  ses  engage- 
ments, telles  places  des  frontlèreè  qui  leur 
conviendraient;  et  enfin  il  eohsentatt  %  tel  traité 
de  cottikieree  qu'ils  voudraient  îaire. 

Les  conférences  oh  ces  ptopositlons  étalent  dtt^ 
cutées  se  tenaient  assee  secrètement  a  La  Haye. 
Le  roi  de  France  avait  en  assét  de  peine  h  y  fhira 
recevoir  ses  riégociateurs.  Le  prince  Eugène  et  le 
duc  de  Marfborough  trouvèrent  moyen  de  s'y  in- 
troduire. Des  généraux ,  avides  de  gloire  et  d'ar- 
gent ,  *  et  que  la  paix  va  Tendi*e  inutfles',  sont 
rarement  tentés  é^  concourir.  En  effet,  ils  obtiû- 
rent  qu'on  accorderait  S  \û  France ,  non  pas  la 
pÉix  ,  mais  une  «Impie  suspension  d'armée ,  A 
encore  sous  la  condition  de  préUminaima  repous> 
sanis,  qui  devaient  être  lAseeptéa  dad»  tt  wM 
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délai ,  et  (fsù  forent  stgaiAés  ûftpëriêuijuiieiit  et 
a?ea  rioAoknice  du  didaiii,  le  28  nui  ^(^9.  ftis 
cçiaprenaieiU  quauuate  arUcleà.   Le  trenie-tivi- 
yème  eei  aiosi  coaçu  :  «  L'archiduc  sera  reeonnu 
»  roi  de  4a  monarclaie  d'Ëspagae,  sans  eo  rieà  dis- 
»  traire ,  Me  que  la  possédait  le  m  Gàarles  IV. 
i  Touteeqfl'eoretieAtactueU^neBtlediicd'Aiijoa 
i  sera  remis  s#ii$  dem màs  aa  roi  cattkriiqiie; 
il  et  ^  Je  due  d'Àiyott  oa  coûaeal  pas  à  Texëcatimi 
a  de  la  préseate  coBTeHlioB ,  le  roi  très-cbrélieii 
»  et  les  princes  et  états  stipiriaBts  prendront  de. 
»  concert  tes  mesures  eaavenables  ^ar  e»  assii^ 
»  rer  rentier  effet.  •  Les' autres  arikies  regardent 
les  intéressib  dana  cette  gaerre  ^  et  tant  toas  à  Ta* 
vantage  de  eeoji  qui  ont  tenu  le  parti  des  alliés. 
L'emperear  et  J'enpire  obtiendront  en  Alsace 
H  le  long  du  filiiu  les  cessions  qn't|s  réoUanent 
contre  la  France  ;  sarotr:  Strasbourg,  finsacfa, 
landau,  les  forteresses  sur  (e  Rbin  ,  depwBri- 
aack  jusqu'à  Pktlisbourg  f  et  jnême  la  Fminehe^ 
Comté>  la  Lorraine  elles  Trois^vôebés.  Le  Por- 
tugal, en  reatrant  dans  les  Villes  qu'il  a  perdues, 
eonservera  la  navigation  de  l'Amasone  et  les  forts 
qui  bordent  jce  fleuve  j  toutes  choaes  que  ks  alliés 
lui  avaient  garanties  peur  rattirer  à  eux.  On  ren- 
dra au  due  de  Savoie  le  ducbé  et  le  comté  de 
I^iice  et  les  villes  et  vallées  qu'il  n'avait  pas.  L'é- 
lecteur de  Brandebourg  aéra   reconnu   roi  de 
Prusse,  le  duc  d'Hanovre  électeur.  Les  alliés  ne 
rendront  rien  actuellesient  aux  électeurs  de  Ba* 
vière  et  de  Colore  qui  ont  perdu  leur»  états ,  ils 
aoBt  ranvafés  à  la  paix  générale  ;  omûs  rélecteor 
palatin,  partisan  de  rempereur,  jouira  dès  à 
pment  de<  terres ,  rangs  et  dignités  Idont  H  a  été 
gratifié  pendant  la  guerre;  Quant  aux  prétentions 
de  la  HoUaode  et  de  l'An^eterre  j  elles  sont  ren- 
fennées  dans  une  condHion  qui  leur  était  oom- 
■lune  ;  savoir ,  qua  la  France  oansenlira  %  un 
traité  de  eomnieroe  avec  chacune  de  ces  puis- 
sances.  L'Angleterre  savait  d^k,'  et  a  ebcore 
éprouvé  depuis,  davantage  qu'elle  sait  tirer  de 
son  liabileté  mercaiitlle  :  elle  ajouta  cependant 
que  la  France  lui  céderait  llle  deTerre*Neuvé, 
nbureau  point  d*appui  conquis  pour  l'utilité  de 
sa  péabe  ;  que  la  suecaseion  à  la  couronne  d'An- 
gleterre serait  garantie  dans  la  ligne  protestante  ,^ 
et  qae  les  forttteations  de  Dunkerque  seraient  ra- 
sées et  son  port  comblé.  Toutes  ces  concessions 
étaient  indépendantes  de  Tabandon  immédiat  des 
piaees  frontières  qui  couvraient  la  Picardie,  les- 
quelles devaient  rester  aa  pouvoir  des  alités ,  si 
dans'deax  mois  on  a'élait  pas  génératement  d'ac- 
eordL 

Loois  XIY ^  inalgré  sa  détresse,  refusa  ces  durs 
préUuAiaairas.  f  Puisqu'il  faut  faire  la  guerre, 
di(41iaasleeauiBil,  j'ainae  mieula  (Sûre  a  mes 


ennemis  qu'à  mes  enfaMs.  »  n  rendit  }y(il4tqnes  , 
les  propositions  qu'il  avait  faîtes  et  les  demandes 
des  ennemis.  Cette  communication  produisit  un 
grand  effet.  «  On  se  rëcf  ia ,  dit  on  bistorien ,  safr 
t  rinjostice  et  sur  Varrogance  des  alliés,  et  on 

•  résoltft  de  se  CMcrifier  pour  la  gloire  du  roi.  La 
»  famine  qui  désotail  le  royaume  fet  une  res- 
9  somrce  pour  la  guerre.  Ceux  qui  étaient  peu 
»  sensibles  à  l'bonneur  de  leur  souverain  se  firent 

•  soldats  pour  avoir  du  pain  ;  d'autres ,  animés 
t  par  de  plus  noibles  iholifis ,  réduits  k  la  misère 
a  et  k  moitié  morts  de  ftim,  résolurent  de  verser 

•  ht  dernière  goutte  de  leur  sang  pour  soutenir 

•  leur  roi.  De  pareils  sentiments  mirent  la  France 
s  ea  état  de  teire  des  efforts  qvà  étonnèrent  beilx 
jiqui ta croyavmt expirante.  • 

Yillars,  qui ,  plus  qu'un  autre,  ressentait  cette 
généreuse  indignation,  alla  commander  en  Plan- 
dre  une  armée  moitts  forte  de  quarante  bataillons 
que  celle  d'Eugène  et  de  Marlborough,  qui  mod- 
taitk  près  de  cent  mille  bommes;  mais  l'armée  de 
Yillars  était  pénétrée  des  mêmtô  sentiments  que 
son  chef.  La  disette  avait  recruté  cette  armée ,  oti 
l'on  espérait  trouver  plus  de  ressources  en  ali- 
ments que  dans  les  campagnes  désolées  de  l'inté- 
rieur :  cependant  les  vivres  n'y  'étaient  guère  plus 
Msurés  :  d'ordinaire  les  approvisionnements  n'é- 
taient faitaque  pour  un  jour ,  et  souvent  que  pour 
une  demi-journée.  Les  troupes  envoyées  en  déta- 
chements n'avaient  de  subsistance  certaine  qu'aux 
dépens  de  celles  qui  restaient  au  camp  et  qui  y 
jeûnaient  ;  et  le  général  était  contraint  de  s'occtt- 
per  davantage  de  la  subsistance  de  ses  troupes 
que  des  mouvements  de  l'ennemi.  On  ne  pouvftil 
essayer  de  joindre  edui-/;! ,  dans  l'impossibilité 
de  s'éloigner  des  magasins  en  petit  nombire ,  que 
l'activité  et  les  réquisitions  des  inteudànts  voisina 
pourvoyaient  k  graud'peine  et  non  sens  faire 
beaucoup  de  mécontents.  La  supériorité  des  alliés 
était  encore  une  autre  cause  de  circonspectîoîi  ; 
et  quoique ,  dans  Topinion  de  Yillars ,  une  ba- 
taille pÀt  seule cbanger  la  situation  de§  choses, 
l'inquiétude  de  hi  cour  et  la  sienne  ptopre  rejoi- 
gnaient de  la  rechercher,  etlui  faisaient  restreins 
dre  ses  désirs  à  la  recevoir. 

Par  ces  motift ,  Yillars,  dont  le  principal  corps 
d*armée  était  rassemblé  entre  Douay  et  Denain , 
traçait  dans  la  plaine  de  Lens  ,  et  en  face  des  en- 
Déteis  réunis  sotls  Lille ,  des  lignes  qui  s'éten- 
daient de  Saidt-Yeuatit  k  Douay,  et  qui  se  liaient 
a  d'autres  lignes  condaites  de  Condék  la  Sarabre. 
Deeette  manière  il  cotrvrâit  la  frontière  française, 
en  al^ndonnant  k  lèilrs  propres  forces  les  places 
des  Pays-Bas  espagnols.  Ainsi  le  voulait  la  dureté 
des  circonstances,  et  il  ne  put  qile  bien  munir  les 
tilles  qui  paraissaient  menaces.  Toarnay  était  de  ^ 
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ce  oomhre ,  et  H  espérait  que  ses  défenses  pour- 
raient occuper  les  alliés  pendant  toute  la  campa- 
gne. Mais  ses  calculs  furent  trompés.  Cette  place, 
qui  fut  bien  défendue,  mais  non  pas  autant  qu*elle 
aurait  pu  l'être,  suivant  le  maréchal,  se  rendit 
le  5  septembre ,  et  Tennemi  se  dirigea  sur  Mons, 
qui  n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi  bien  appro- 
visionnée. Villars  quitta  ses  lignes  pour  courir  au 
secours,  et  marchant  aussi  vite  que  rapproche  de 
ses  vivres  le  lui  put  permettre^  il  se  posta  à  la  vue 
des  ennemis  au-delk  du  village  de  Malplaquet  ^  et 
dans  Tintervalle  étroit  qui  se  trouvait  entre  deux 
oetits  bois ,  qui  appuyèrent  ses  flancs.  Il  fut  trois 
', ours  dans  cette  position,  et,  pendant  les  deux 
premiers,  il  aurait  pu,  en  se  portant  en  av^t, 
prendre  roffensive  avec  d'autant  plus  d'avantage, 
que  les  alliés  avaient  laiésé  des  forces  nombreuses 
dans  Tournay.  Mais  Villars ,  malgré  sa  propre 
conviction,  hésita  à  adopter  une  mesure  dont 
Tinfluence  pouvait  être  décisive  sur  les  destinées 
de  la  France.  Il  Uissa  passer  le  moment  favorable 
pour  attaquer ,  et ,  le  troisième  jour ,  -1 4  Juillet , 
il  fut  attaqué  lui-même  par  les  alliés,  qui  avaient 
réuni  toutes  leurs  forces.  L'irrésolution  du  géné- 
ral français ,  entre  le  parti  de  se  porter  en  avant 
pour  livrer  bataille,  et  celui  de  reculer  pour  la 
recevoir  avec  avantage,  à  cause  du  front  étroit  par 
lequel  les  assaillants  auraient  été  contraints  de 
l'aborder,  le  retint  dans  1^  position  resserrée  où 
il  eût  dû  placer  l'ennemi ,  et  où  il  ne  put  que  se 
fortifier  par  des  abatis  et  de  doubles  retranche- 
ments. Sa  gauche  d'ailleurs  n'était  pas  si  forte- 
ment appuyée  au  petit  bois  de  filangy,  qui  la 
couvrait,  qu'on  ne  pût  la  prendre  en  flanc,  en 
pénétrant  par  le  bois  même,  et  c'est  ce  qui  arriva. 
Mariborough ,  ayant  donné  de  ce  côté  avec  cinq 
ligues  d'infanterie,  fit  reculer  la  gauche  que 
comman(|ait  Villars  lui-roôme ,  et  pénétra  dans  la 
plaine.  Villars,  à  la  faveur  d'un  corps  d'infanterie 
qu'il  tira  de  son  centre ,  et  qui  recueillit  en  bon 
ordre  les  bataillons  déplacés,  s'éfîsmt  reformé  a 
cinquante  pas  du  bois,  se  reporta  bientôt  en  avant. 
Sa  charge  vigoureuse,  Tune  des  plus  sanglantes 
qui  aient  été  faites ,  rétablit  le  combat ,  repoussa 
l'ennemi  dans  le  bois,  et  finit  par  l'en  chasser  : 
mais,  dans  l'action  même,  il  reçut  une  balle  qui 
lui  fracassa  le  genou.  11  commanda  néanmoins 
encore  quelque  temps  assis  sur  une  chaise;  mais 
bientôt  une  défaillance  le  mit  hors  d'état  d'agir, 
et  força  de  le  transporter  au  Quesnoy ,  sans  con- 
naissance. 

Pendant  ce  temps ,  la  droite  avait  non  seule- 
ment résisté  avec  avantage  aux  vives  attaques  des 
Hollandais ,  mais  elle  les  avait  encore  poursuivis 
sur  leur  propre  terrain  avec  un  grand  carnage , 
malgré  la  yaleureuse  résistance  du  jeune  prince 


d'Orange,  Jean-Guillaume  deNassaQ-Diest-Frimi, 
qu'on  vit  porter  lui-même  ses  drapeaux  sur  les 
retranchements  français ,  pour  y  ramener  son  in- 
fanterie, et  que  l'on  suppose  avoir  cherché ,  par 
quelque  action  d'éclat ,  à  faire  revivre  la  dignité 
de  «tathouder ,  que  la  défiance  républicaine  avait 
supprimée  après  la  mort  de  Guillaume  IH  ,  son 
grand-^ncle.  Il  s'était  trouvé  en  téCe  le  maréchal 
de  Boufflers ,  véritable  citoyen ,  qui ,  plut  âgé  qqe 
Villars ,  n'en  avait  pas  moins  postulé  de  servir 
sous  lui  en  qualité  de  volontaire.  Par  une  vae, 
pour  ainsi  dîre ,  prophétique ,  le  ministère,  fai- 
sant part  de  cette  détermination  au  général  fran> 
çais  qu'il  craignait  de  choquer ,  la  loi  présenta 
comme  un  moyen  de  ressource  ,  pour  le  cas  pos- 
sible ou  une  blessure  le  mettrait  hors  d'état  de 
commander  ;  mais  la  noble  fermeté  de  Boufflers 
k  refuser  a  Villars  même  d'entrer  avec  lui  dans  le 
moiiidre  partage  d'autorité  fut  un  moyen  encore 
plus  sur  pour  tenir  fermement  anis  ces  deox 
hommes  généreux. 

La  retraite  forcée  de  Villars  fit  retomber  sur 
Boufflers  le  poids  do  commandement  dans  un 
moment  bien  critique.  Le  pnnce  Eugène,  qui 
s'était  aperçu  que  le  centre  avait  été  dégartii , 
l'attaqua  avec  une  infanterie  supérieure,  emporta 
les  retranchements,  et  s^y.établit  avec  du  canon. 
Boufflers  y  était  aocouru ,  et  si  dans  ce  moment  la 
droite  victorieuse,  sortant  de  ses  lignes,  fût  tom- 
bée sur  le  centre  de  l'ennemi ,  la  victoire  était 
aux  Français.  Son  inaction  la  leur  ealevê ,  et  le 
défaut  de  communication  entre  les  deux  ailes  Jour 
fit  prendre  séparément  le  parti  de  la  reiraiie  :  la 
gauche  sur  Valenciennes,  la  droite  sur  leQoesaoy. 
Elle  se  fit  d'ailleurs  avec  un  tel  ordre ,  que  oi  un 
se^l  prisonnier,  ni  ane  seule  pièce  de  canon 
montée,  ne  tooil^rent  au  pouvoir  de  l'enDemi, 
et  que  les  vaincus  mêmes  purent  Caire  trophée 
d'une  trentaine  de  drapeaux  qu'ils  enlevèrent  aux 
Vainqueurs. 

Aucune  actipn  depuis  le  commencement  de  la 
guerre  n'avait  été,  ni  si  disputée,  ni  si  meur- 
trière. L'ardeur  des  Français  y  fut  telle  qu'on  ea 
vit  qui  n'avaient  pas  mangé  de  la  journée  jeter  le 
pain  qui  leur  arrivait,  pour  courir  plus  librement 
i  l'ehnemi.  Ils  perdirent  huit  iniUe  hommes, 
mais  les  alliés ,  de  leur  propre  avea,  en  laissèrenl 
vingt  mille  sur  la  place,  t  Si  Dieu  nous  fait  la 
i  grâce  de  perdre  encore  une  pareille  bataille, 
•  écrivait  Villars  au  roi,  votre  mi^letlé  peat 
»  compter  que  ses  ennemis  sont  détmits.  BlÏBOià 
surent  même  qu'ils  l'avaient  gagnée  que  le  lende- 
main, par  l'évacuation  d'un  terrain  qu'ilscroyûeol 
au  pouvoir  des  Français ,  et  ob  effectivemeiit  ils 
auraient  dû  être  encore.  Aussi  Villars  voulail-ii 
que  l'armée  se  reportât  ea  avant;  OMii,  livré  à  la 
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doalcor  de  sod  mal  et  ^  6e\\e  des  opérations  qui 
en  farent  la  suite ,  il  ne  pot  vouloir  efficacement. 
On  demeura  ,  et  les  conseils  timides  prévalurent  : 
on  se  retrancha  d$n5  le  jour  môme  derrière  des 
lignes ,  et  renuemi  put  se  présenter  sans  obstacle 
devant  Mons,  qui  ne  tint  qu'un  mois.  Mais  c'était 
tout  TefTort  dont  il  était.encore  capable  pour  mas- 
quer son  épuisement,  et  il  lui  fallut  ajourner  h 
d*atitres  temps  ses  projets  d'invasion  en  France. 

Ils  avortèrent  également  en  Alsace,  où  Téléctcur 
de  Hanovre  ne  doutait  pas  de  pénétrer.  Il  devait 
même,  de  cette  province,  gagner  la  Franche- 
Comté  et  y  donner  la  main  au  doc  de  Savoie,  qui 
8* y  rendait  par  Lyon.  Ces  plans  si  bien  concertés 
s'évanouirent  par  la  victoire  que  le  comte  du 
Bourg,  Tun  des  élèves  deVillars,  remporta  \ 
Rumersheim,  le  26  août,  sur  le  comte  deMercy. 
Ce  dcFnier ,  pendant  que  Télecteur  de  Hanovre 
occupait  le  maréchal  d'Harcourt  devant  les  Jignes 
de  la  Lauter ,  avait  fait  passer  le  Rhin  k  son  in- 
fanterie sur  un  pont  jeté  à  Neubourg,  et  il  rejoi- 
gnait tranquillement  sa  cavalerie,  qui ,  sans  res- 
pect pour  la  neutralité  de  Bâie,  avait  traversé  le 
môme  fleuve  sur  son  territoire ,  lorsqu'il  fut  ren- 
contré et  battu  par  le  comte  du  Bourg,  que  le 
maréchal  d'Harcourt  avait  détaché  contre  lut  Cet 
incident  Pbmpit  les  mesures  du  duc  de  Savoie, 
qui  était  déjà  tout  près  de  Briançon ,  et  qui  re- 
broussa chemin  vers  Tltalie. 

L'empereur  y  éti^it  tout-puissant  et  y  dominait 
avec  hauteur.  Le  pape  dénient  XI,  qui  avait 
armé  quelques  milices  pour  assurer  son  indépen- 
dance, fut  forcé  de  les  congédier  et  de  reconnaître 
Charles  VI  pour  roi  d'Espagne. 

Les  succès  étaient  partagés  dans  la  péniasole  : 
et  si  le  mai^uis  du  Bay  battait  lord  Galloway  i 
Badajoz ,  sur  1^  frontières  de  Portugal ,  le  maré- 
chal de  Béions  était  battu  en  Catalogne  par  le  comte 
de  Stahremberg,  qui  s'empara  de  Balaguer.  Cette 
balance  au  reste  était  plus  profitable  à  la  France 
que  ne  l'eût  été  un  avantage  décidé,  par  la  néces- 
site où  elle  cotttiunait  à  mettre  les  alliés  de  porter 
dans  cette  contrée  des  secours  dispendieux ,  qui , 
avec  moins  de  frais ,  eussent  eu  ailleurs  une  bien 
avKre  influence.  Le  duc  d'Orléans  n*y  commandait 
pliis  les  troupes  françaises.  Ce  prince ,  de  n>éme 
nom  que  le  roi  d'Espagne,  et  qui,  à  défaut  des 
enfants  de  Louis  XIV,  pouvait ,  du  chef  d^Anne 
d'Aotricbe,  son  aieate,  femme  de  Louis  XIII ,  ré- 
clamer des  droits  sur  la  succession  de  Charles  IV, 
avait  formé  des  brigues  avec  divere  grands  d'Es- 
pagne pour  les  faire  valoir,  dans  le  cas  où  la  si- 
inatîon  désespérée  des  affaires  de  Philippe  lui 
.  oonseîUerait  d'abandonner  le  continent  et  d'aller 
r^ner  en  Amérique.  Ce  projet  fut  éventé.  Phi- 
lippe repoussa  avec  indignation  mi  parent  qu'il 


considéra  comme  un  usurpateur,  et  il  fut  ques» 
tion  à  Versailles  de  lui  faire  son  procès.  Le  ver-^ 
tueux  duc  de  Bourgogne  osa  seul  prendre  sa  dé- 
fense dans  le  conseil,  et  présenter  sous  leur 
véritable  point  de  vue  des  intentions  qui  n^étaient 
^ue  conditionnelles. 

Ce  n'était  plus  ChamiHard  qui  dirigeait  la 
guerre  :  sa  probité  seule  avait  soutenu  son  incapa- 
cité ,  et  la  nécessité  qui  fit  réclamer  sa  démission 
ne  lui  fit  rien  perdre  de  rattachement  du  mo- 
narque. Il  fut  remplacé  par  M.  de  Voisin,  qui 
depuis  fut  chancelier.  Dès  l'année  précédente, 
ChamiHard  s'était  déjà  déchargé  du  contrôle  des 
finances,  et  le  roi  Pavait  confié  à  Nicolas  Desma- 
rest ,  fils  d'une  soBur  de  Colbert.  Mais ,  dans  ces 
temps  orageux ,  les  fautes  étaient  comme  inévi- 
tables, et  les  plans  de  guerre,  comme  les  plans  de 
finances,  devaient  être  également  malheureux. 
Lorsque  Desmarets  parvint  au  ministère,  la  dette 
consolidée  était  de  plus  de  deux  milliards,  et  Ton 
avait  encore  k  solder  près  de  cinq  cents  millions 
de  billets  échus  de  toute  nature,  indépendamment 
de  la  dépense  de  l'année  courante,  qui  montait  h 
deux  cents  millions.  Pour  suffire  à  tant  de  charges^ 
on  n'avait  qu'un  revenu  qui  n*allait  qu'à  cent 
vingt  millions.  Cependant  la  famine  de  1709,  qui 
porta  la  dépense  des  vivresde  Tarmée  à  quarante- 
cinq  millions,  et  la  misèredes  peuples  qui  rédui- 
sit les  revenus  des  deux  tiers ,  accrurent  les  em- 
barras du  ministre ,  dont  les.  talents  doivent  ôtre 
jugés  sur  les  obstacles  qu'il  eut  à  vaincre,  et  non 
sur  les  succès  qu'il  eut  en  effet,  si  toutefois  ce  n'en 
est  pas  un  bien  extraordinaire  que  d'avoir  pu 
soutenir  les  finances  pendant  les  désastreuses 
années  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV»  Des  anti- 
cipations, des  emprunts,  des  tontines,  des  consti- 
tutions de  rentes,  l'impût  du  dixième  qui  ne  rap- 
porta que  dix  millions,  et  des  lingots  pour  la 
somme  de  trente  millions ,  que  des  armateurs  de 
Saint-Malo  amenèrent  du  Pérou,  en  -1 709,  et  dont 
le  gouvernement  s'empara  moyennant  un  intcrôt 
de  dix  pour  cent,  dans  la  vue  d'essayer  encore  do 
la  ressource  d'une  refonte,  furent  son  secret. 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  nouveau,  il  faut  louer  le  mi- 
nistre d'avoir  eu  le  talent  de  le  pouvoir  mettre  en- 
core en  usage,  de  ne  s'être  pas  perdu  dans  le  la- 
byrinthe inextricable  de  ses  moyens,  et  enfin 
d'avoir  pu  laisser  les  finances,  après  sept  ans 
d'une  gestion  toujours  contrariée  par  la  guerre , 
dans  une  situation  qui  n'avait  pas  empiré. 

La  mort  du  P.  La  Chaise,  confesseur  du  roi,  fut 
aussi  une  espèce  de  révolution  dans  le  ministère 
des  affaires  ecclésiastiques  ;  et  la  France  ne  se  res- 
sentit que  trop  tdt,  par  les  troubles  religieux  qui 
l'agitèrent  longtemps ,  de  Thumeur  atrabilaire 
da  P.  Le  Tellier,  son  successeur. 
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[47 i 0|  Ifalgré  la  perte  des  ennemis  k  Malpla- 
quet,  TeUt  de  la  France  ne  s'étaii  pas  amélioré, 
et  le  désir  de  poursuivre  la  paix  était  toujours 
dans  le  cœur  du  monarque  français.  11  essaya  de 
renouer  les  négociations  au  commencement  de 
celte  année.  Ce  ne  fut  qu'avec  UA  air  de  complai- 
sance dédaigneuse  que  les  Hollandais  permirent 
qu'il  envoyât  chez  eux  des  plénipotentiaires.  C'é- 
taient le  maréchal  d'Huxcllos,  homme  froid  et  ta- 
citurne, et  Tabbé  de  Polignac,  des  lèvres  duquel 
coulait  d'ordioaire  la  persuasion*  Us  ne  furent 
point  admis  à  La  Haye,  et  leur  séjour  leur  fut  assi- 
gné à  Gertruydembeqg ,  ville  du  Brabant  boUan- 
daifl,  où  ils  furent  mal  logés  el  traités  avec  peu  de 
considération. 

Les  propositions  iCailes  a  La  Haye^  remises  sur 
le  tapiS;  n'cxcilèrent  pas  de  grands  débats,  parce 
que  les  Français  étaient  décidés  à  tout  acciOtrder; 
mais  les  difûcultés  se  renouvelèrent  sur  rarticle58) 
dont  il  fallut  enfin  fixer  le  aens.  La  fin  était  con- 
çue en  ces  termes  :  «  £n  cas  que  le  roi  tirès- 
»  chrétien  exécute  toui  ce  qui  a  été  dit  ci-dessujB, 
I  et  que  toute  la  monarchie  d'Espagne  soit  rendue 
»  et  cédée  au  roi  Charles  V,  comme  on  en  estcon- 
>  venu  par  ces  articles;  dans  le  terme  stipulé^.oA  a 
»  accordé  que  la  cessation  d'armes,  entre,  les  ar- 
%  mées  dos  hautes  parties  en  guerre ,  oontiuiiera 
»  jusqu'à  la  conclusion  et  la  ratification  des  traités 
»  a  faire,  o 

f  Et  en  quel  cas  le  roi  très-chrétien  sera-t-il 
censé  n^avoir  pas  exécuté  ce  qui  a  été  dit  ci-des^ 
sus  ?  •  demandaient  les  Français.  Les  alliés  ré- 
pondaient :  «  C'est  si  la  monarchie  d'Espagne 
n'est  pas  rendue  et  cédée  au  roi  dans  le  teriat 
stipulé,  qui  est  deux  mois.  —  Mais,  reprenaient 
les  Français ,  si  Philippe  ne  veut  pas  céder  ?  $  Les 
alliés  répliquaient:  •  ilors  ce  sera  à  Louis  XIV  à 
le  forcer.  >  Cette  proposition  de  faire  agir  ses 
troupes  contre  son  petit-fils  révoltait  le  monarque. 
Néanmoins,  contraint  par  sa  détresse ,  il  offrit  de 
donner  un  million  par  mois  aux  alliés  pour  sou- 
doyer les  troupes  qu'ils  emploieraient  contre  Phi- 
lippe ;  mais  ils  rejetèrent  avec  mépris  celte  humi^ 
liante  condescendance.  Ce  n'est  qu'un  détour , 
disaient-ils.  Louis  a  bien  pu  d'un  mot  ptaoer  Phi- 
lippe sur  le  trône,  d'un  mot  il  peat  l'en  faire 
descendre  ;  et  si ,  seul ,  il  ne  se  trouve  paa  asseï 
fort,  nous  voulons  bien  que  les  troupes  que  nous 
avons  en  Espagne  et  en  Portugal  se  joignent  aux 
siennes,  pour  opérer  Ip  détrôncment  dans  le  terme 
stipulé  :  t  faute  de  quoi ,  la  suspension  d'armes 
^  entre  les  armées  des  hautes  puissances  en  guerre 
i>  sera  rompue.  • 

l..es  alliés  s'en  tinrent  opiniâtrement  à  cette  con- 
dition. Aprèç  bien  des  efforts  pour  la  faire  adou- 
cir y  les  plénipotentiaires  français  la  déclarèrent  | 
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i  impossible  dans  rMécotion,  i  aurtovt  à  l'égard 
du  terme  de  deux  mois  qui  y  était  fixé,  t  Impossible, 
répondirent  les  aillés  d'un  tonmequeur,  eh  bien  ! 
la  continuation  de  la  guerre  contre  la  France  ne 
l'est  pas.  i  Telle  était  4eur  arrogance  accoutumée, 
fondée  sur  l'état  de  détresse  irrémédiablQ  où  ils 
'  croyaieutle  royaume.  Les  députésdesëtatsdisai^nt 
tout  haut,  et  s'^n  prévalaient,  que  les  troupes  dn 
!  ro4  n'étaient  point  payées,  et  qu'elles  manquaient 
dé  pain.  «  Si  ce  que  vous  dites  est  vrai ,  répondit 
avec  indignation  un  officier  français,  témoin  de  te 
prnpos,  comment  donc  ne  trcodhlez-vous  pat  ée 
faire  la  guerre  contre  des  années  qui  ne  a*enibar- 
rassent  ni  do  pai^  ni  de  solde?.t  Après  de  seck- 
blables  discours,  il  était  dair  qu'ils  ne  voulaient 
pas  la  p^,  mais  ne  voulaient  pas  non  plus  avoir 
encore  l'odieux  delà  rupture.  Les  plénipolentiairel 
français  s'en  donnèrent  enfin  l'honneur.  Dans  leor 
lettre  d'adieu  on  lit  ces  paroles  remnrqaables,  ap- 
plicables à  pins  d'une  circonstance  :  «  Dieu  sait 
•  humilier,  quand  il  lui  plaît,  ceux  qu'une  pn»- 
»  péritéinespérée  élève,  elqui,  ne  con^ptant  poor 
»  rien  les  malheurs  publics  et  l'effusion  du  sang 
»  chrétien  9  continuent  les  guerres  qu'ils  pour- 
t  raient  terminer,  t 

Louis  XIV  s'était  ^eo  trouvé  l'année  préeédente 
d'avoir  fait  connaître,  par  des  proclamations  pu- 
bliques, la  grandeur  des  sacrifices  qu'il  faisait,  et 
la  morgue  insultante  des  alliés  qui  les  rejetaient. 
Cette  espèce  d'appel  k  la  nation  réussit  enenre  en 
cette  circonstance.  La  oonnaissance  des  nonvel/es 
propositions,  répandue, dans  le  peuple  »  redoubla 
son  énergie.  Il  reprit  eonrage.  Le  traitement  hau- 
tain et  méprisant  fait  aux  plénipotenCtarres  pen- 
dant les  conférences  piqua  aussi  l'honnear  natio- 
nal :  les  armées  se  recrutèrent  avec  diligence ,  et 
les  alliés  ne  4ardèrent  pas  k  se  repentir  d^av oir 
laissé  échapper  l'occasion  de  fîairè  une  paix  qnt 
était  toute  à  leur  avantage. 

YiUars,  malgré  sa  l^esswe,  qui  lui  rendait 
l'exercice  du  cheval  extrêmement  donlourenx,  fut 
de^iujé  k  commander  encore  l'armée  de  Flandre. 
Il  avait  dressé  le  plan  de  la  campagne  de  eoncerl 
avec  le  ministre,  dans  le  palais  même  de  VerssiUes^ 
eu  le  roi  lui  avait  fait  préparer  un  appartement 
aussitôt  qu'il  fût  transportable,  et  où  il  lui  rendit 
à  son  arrivée  une  longue  et  flatteuse  vutte.  Yillars 
insistait  toujours  peur  une  i^tallle,  comme  le  seni 
remède  k  la  situation  ttcbeuse  dés  alEaires.  il  pen- 
sait que  l'armée  ayant  ses  flancs  bien  appuyés^  la 
victoire  ne  dépendait  pins  q«e  de  la  valecn*,  et  que 
par  suite  elle  resterait  aux  Français,  en  dépit  des 
talents  d'Engène  et  de  Uarlborough  :  mais,  qwU 
que  confiaace  que  Iim  témoignât  le  roi,  ce  prince 
ne  put  se  résoudre  k  lui  laisser  k  cet  égard  lente 
la  latitude  qu'il  eût  désirée,  et  U  n'eut  permin- 
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sion  d'affronter  rennemi  qu'ayeo  égalité  de  forces. 
Peut-être  Yillars  outrepassa- t-il  ses  instructions 
au  siège  de  Douai,  pebdant  lequel,  tant  pour 
essayer  de  sauver  la  place,  que  dans  l'espoir  de 
relever  un  peu  le  courage  des  plénipotentiaires 
de  Gertruydemberg^  il  s'approcha  tellement  du 
c^mp  fortiGé  des  alliée,  qu'une  bataille  eût  été 
inévitable  si  les  Hollandais  ne  s'y  fussent  refusés. 
Extrémerdént  ioialtraités  l'annéé^  précédent^,  ils 
étaient  devenus  aussi  circonspects  que  Louis  XIV, 
et  témoignaient  un  éloignement  ^gal  pour  une  ac- 
tion décisive.  Leur  influence  l'emporta  sur  Tincli- 
nation  de  Marlborough  et  d'Eugène,  et  ils  firent 
réduire  les  opérations  de  la  campagne  a  de  simples 
sièges ,  dont  la  grande  supériorité  de  leur  armée 
d'observation,  toujours  retranchée  avec  un  excès 
de  précaution  qui  la  rendait  inattaquable,  assurait 
la  réussite.  Ce  système  d'immobilité  leur  livra, 
dans  le  cours  de  cette  année ,  Douai ,  Bétbune  ^ 
Saint-Venant  et  ^ire,  sans  que  l'impatient  Villars 
y  pût  mettre  obstacle.  Ses  manœuvres ,  ses  cam- 
pemeùls,  ses  lignes,  n'eurent  d*autre  résultat  que 
de  faire  la  part  de  l'ennemi  plus  petite;  et  Ton 
regarda  coinme  un  succès  qu'il  eût  pu  couvrir 
encore  l'Artois  et  la  Picardie.  Dans  l'état  de  souf- 
france oti  il  était,  il  fallut  toute  son  activité  pour 
suffire  au  travail  que  lui  occasionna  cette  cam- 
pagne ;  il  ne  put  même  la  terniiner,  l'état  de  sou 
genou  ayant  empiré  au  point  de  l'obliger  a  de- 
mander un  successeur,  et  a  se  rendre  aux  eaux  de 
Bourbdnne. 

Les  hostilités  sur  le  Rhin  furent  absolument 
nulles  ;  les  contingents  de  l'empire  y  étaient  si 
faibles,  qi^e  l'électeur  de  Hanovre  dédaigna  de  les 
commander^  et  de  jpart  et  d'autre  on  ne  fit  que 
s'observer.  Une  grande  partie  des  troupeç  alle- 
mandes avait  été  embarquée  pour  l'Espagne ,  où 
se  porta  tout  l'intérêt  de  la  guerre.  Des  levées  de 
milices  nationales  y  remplaçaient  les  troupes  aguer- 
ries ,  que  la  France  avait  été  forcée  de  rappeler 
pour  sa  propre  défense.  Malheureusement  l'in- 
struction leur  manquait,  et  leur  zèle  pour  Philippe, 
qui  les  commandait  lui-même,  ne  pouvait  y 
suppléer,  d'autant  qu'elles  avaient  à  lutter  contre 
de  vieilles  bandes  allemandes ,  conduites  par  le 
comte  de  Stahremberg  ,  dont  la  réputation  mili- 
taire ne  le  cédait  qu'à  celle  du  prince  Eugène. 
L'avantage  du  nombre  cependant  leur  procura 
d'abord  quelques  succès  ;  mais  des  renforts  que  les 
Anglais  débarquèrent  à  Tarragone ,  et  une  diver- 
sion sur  le  poÂ  de  Cette  en  Languedoc,  qui  obligea, 
le  nouveau  duc  de  Noailles  a  quitter  le  Lampour- 
dah  pour  y  courir,  donnèrent  i^ue  supériorité  dé- 
cidée au  parti  de  l'archiduc. 

A  la  fi^  de  juillet,  li^  cavalerie  du  prince  Charles 
battit  celle  de  Philippe  k  Almeuiera  ^  sur  la  |ron- 


tière  de  l'Aragon,  et  le  20  août  un  engagement 
plus  général  eut  lieu  à  Saragosse ,  où  Philippe 
avait  pris  position ,  pour  fermer  le  passage  de  la 
Castille.  Le  marquis  du  Bay ,  récemment  arrivé 
des  frontières  du  Portugal ,  commandait  son  ar- 
mée. La  nécessité  de  laisser  des  garnisons  dans 
les  diverses  places  fortes  l'avait  réduit  k  dix-sept 
mille  hommes ,  tandis  que  celle  des  alliés  montait 
à  trente  mille,  par  la  réunion  du  comte  de  Stah- 
remberg et  de  lord  Stauhope.  Cependant  la  vic- 
toire fut  quelque  teinps  douteuse  ;  mais  le  nombre 
ayant  permis  de  déborder  une  des  ailes  de  l'alrmée 
espagnole ,  elle  fut  complètement  battue.  Philippe 
se  vit  contraint  de  quitter  sa  capitale ,  où  entrè- 
rent peu  après  les  alliés  ;  et  sa  ruine  paraissait 
inévitable,  lorsque  les  vœux  bien  prononcés  des 
Espagnols  en  sa  faveur  et  l'habileté  du  duc  de 
Vendôme  le  salivèrent.  Philippe ,  malgré  les  divi- 
sions du  duc  avec  son  frère ,  et  ses  propres  pré- 
ventions contre  un  prince  sans  respect  pour  les 
mœurs  et  la  religion ,  et  un  guerrier  à  qui  l'on 
pouvait  reprocher  des  négligence?  impardonna- 
bles ,  mais  qui  savait  les  réparer  en  un  jour  de 
combat ,  Favait  demandé  à  son  aïeul ,  k  défaut 
des  armées  qu'il  ne  pouvait  plus  en  obtenir.  Les 
espérances  qu'il  avait  fondées  sur  lui  né  furent 
point  trompées. 

En  effet ,  la  présence  seule  du  prince  français 
fut  suffisante  pour  lui  rendre  une  armée.  Ce  fût 
une  émulation  générale  pour  s'enrôler  sous  ses 
drapeaux  et  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la 
guerre.  En  peu  de  temps  il  réunit  seize  mille  fan- 
tassins et  onze  mille  cavaliers ,  avec  lesquels  il  se 
mit  à  la  recherche  des  ennemis.  Ceux-ci  avaient 
dépassé  Madrid ,  et  attendaient  sur  les  bords  du 
Tage  la  jonction  des  Portugais;  mais  le  marquis 
du  Bay,  avec  les  débris  de  l'armée  dé  Saragosse , 
tenait  les  derniers  en  échec.  L'ennui  de  les  atten- 
dre en  vain ,  la  crainte  d'être  attaqués  sur  leurs 
derrières ,  et  plus  encore  la  disette  qu'éprouvaient 
les  alliés  dans  les  deux  Castilles ,  où  la  malveil- 
lance des  habitants  à  leur  égard  allait  au  point  de 
brûler  leurs  vivres  pour  n'être  pas  dans  la  néces- 
sité de  les  leur  livrer,  les  firent  rétrograder  vers 
l'Aragon.  Vendôme  rétablit  dès  lors  Philippe  dans 
Madrid  aux  vives  et  sincères  acclamations  de  ses 
habitants.  Mais  c'était  peu  de  ce  premier  succès , 
il  fallait  le  rendre  durable.  Munis  de  provisions, 
Philippe  et  Vendôme  suivent  les  traces  de  l'en- 
nemi, qui  ne  leur  soupçonnait  pas  tant  d'audace, 
et  traversant  l'Hénarès,  ils  attaquent  son  arrière- 
garde  a  Brihuega ,  ville  fermée,  où  le  général  an- 
glais Stanhope  avait  cru  pouvoir  s'arrêter  sans 
danger.  Vendôme  l'y  fait  assaillir  sans  délai;  il 
le  presse  si  vigoureusement ,  qu'il  le  force  à  se 
rendre  prisonnier  avec  cinq  mille  hommes  qu'il 
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commandait;  et  le  lendemain,  40  décembre, 
Stahremberg  accouf n  poar  le  dégager,  contraint 
lui-mt^me  de  combattre  à  Yillaviciosa ,  laisse  trois 
mille  hommes  sur  la  place,  trois  mille  prisonniers, 
ton  artillerie ,  ses  bagages,  et  ne  doit  son  salut  qu'à 
It  nuit.  Ce  fut  après  cette  bataille  que  Philippe, 
excédé  de  fatigue ,  témoignan  t  le  besoin  de  dormir  : 
t  Sire ,  lui  dit  Vendôme ,  je  Yais  vous  faire  prépa- 
rer le  plus  beau  lit  où  jamab  roi  ait  couché,  »  et 
il  fil  étendre  à  l'ombre  d'un  arbre  les  drapeaux 
nombreux  enlevés  à  Tenuemi. 

La  victoire  de  Yillaviciosa,  aussi  complète  que 
celle  de  Saragosse ,  fut  bien  autrement  décisive  : 
de  trente  mille  combattants  qui  avaient  conduit 
Tarchiduc  k  Madrid ,  huit  mille  lui  restaient  à 
peine ,  et  il  ne  put  trouver  dans  un  peuple  sans 
affection  pour  lui  les  ressources  qui  rétablirent  la 
forluno  de  son  concurrent.  La  Catalogne  seule  lui 
demeura,  et  elle  était  ouverte  de  toutes  paris  :  la 
couronne  au  contraire  fut  affermie  sur  la  (été  de 
Philippe.  Une  révolution  si  étonnante  et  si  entière 
fut  Touvrage  de  deux  mois  :  tant  est  quelquefois 
puissante  Tinfluence  d'un  seul  homme  ! 

Dans  le  môme  temps,  des  événements  aussi 
inattendus  vinrent  au  secours  de  la  France ,  et  la 
sauvèrent  de  Tablme  où  elle  s'enfonçait ,  et  d'où 
toute  la  prudence  humaine  était  devenue  inhabile  a 
la  retirer.  Il  y  avaitdeuxlTactionsen  Angleterre.  Les 
whigs ,  ayant  beaucoup  contribué  à  la  révolution 
qui  avait  mis  en  {68S  Guillaume  sur  le  trône, 
jouissaient  depuis  ce  temps  de  la  prépondérance 
dans  le  gouvernement.  Ils  professaient  assez  ou- 
vertement les  principes  républicains.  Mariborough 
leur  était  intimement  attaché,  et  sa  femme  était 
favorite  déclarée  de  la  reine  Anne.  On  a  dit  que 
répoux ,  enflé  de  ses  victoires ,  et  réponse ,  ûère 
de  son  crédit,  n'avaient  pas  assez  ménagé  Tesprit 
de  la  princesse.  Les  torys  s'insinuèrent  dans  sa 
confiance ,  en  lui  montrant  des  sentiments  plus 
favorables  que  ceux  des  whigs  au  maintien  de  la 
puissance  souveraine.  Des  tracasseries  domesti- 
ques se  mêlèrent  aux  opinions  politiques  ;  l'épouse 
fut  disgraciée.  Maribourough  accourut  pour  forti- 
fier du  moins  le  crédit  de  sa  faction  ,  s'il  ne  pou- 
vait soutenir  sa  femme  à  la  cour  ;  mais  qu'est-ce 
qu'un  général  séparé  de  son  armée  ?  II  fut  lui- 
même  privé  de  toutes  ses  charges,  et  ne  conserva 
que  son  commandement,  qu'on  ne  jugea  pas  en- 
core à  propos  de  lui  enlever ,  mais  dont  on  limita 
beaucoup  les  prérogatives. 

[47 H]  Celte  disgrâce  célèbre  arriva  presque 
en  mèrae'temps  qu'un  autre  événement  très-avan- 
tageux à  la  France.  L'empereur  Joseph  mourut  à 
la  fleur  de  sou  âge,  le  H  avril ,  trois  jours  après 
Louis ,  dauphin  de  France ,  dit  Monseigneur  ou  le 
Grand-Pauphin,  et  de  la  même  maladie,  la  petite 


vérole.  Joseph  laissait  a  son  frère  Charles ,  décoré 
par  les  alliés  du  titre  de  roi  d'Espagne,  ses  digni* 
tés  et  ses  couronnes.  Les  raisons  qu'on  avait  allé- 
guées contre  la  maison  de  Bourbon  pour  exclure 
le  duc  d'Anjou  de  la  monarchie  espagnole  deve- 
naient concluantes  contre  l'archiduc,  qui  allait 
réunir  en  sa  personne  Tempire  et  les  vastes  pos^ 
sessions  de  la  maison  d*Autricbe.  Ces  considéra- 
tions déterminèrent  la  reine  Anne  k  écouter  des 
propositions  de  paix  de  hi  part  de  la  France;  et, 
malgré  les  alliés ,  elles  furent  présentées  ei  agréées 
à  Londres ,  le  8  octobre. 

Ces  préliminaires  ne  contiennent  que  sept  ar- 
ticles ,  qui  ne  détaillent  rien  et  paraissent  tons  de 
confiance.  H  n'y  est  plus  question  de  la  renoncia- 
tion de  Philippe  à  la  couronne  d'Espagne.  On 
statue  seulement  qu'elle  ne  sera  jamais  réunie  k 
celle  de  France  ;^  qu'on  accordera  uoe  barrière 
sûre  à  la  Hollande  ;  t  qu'il  sera  fait  un  traité  de 
i  commerce  avec  la  Grande-Bretagne;  •  que  la 
succession  dans  la  ligne  protestante  sera  garantie, 
et  Dunkerque  démoli.  Quant  a  Fadoptlon  défini- 
tive de  ces  articles  fondamentaux ,  et  k  la  ma- 
nière de  les  exécuter ,  ce  devait  être  l'objet  d'un 
congrès  général ,  qui  fut  indiqué  à  Utrecbt  pour 
le  42  janvier  de  l'année  suivante ,  et  auquel  la 
reine  fit  consentir  les  états-généraux ,  ainsi  que 
le  nouvel  empereur.  Ils  n'osèrent  pas  désobliger 
une  puissance  qui  mettait  un  si  grand  poids  dans 
la  balance  des  intérêts  communs ,  mais  ils  se  pro- 
mirent de  rendre  les  effets  du  congrès  aussi  inu- 
tiles que  l'avaient  été  ceux  des  conférences  de  La 
Haye  et  de  Gertruydemberg. 

Les  hostilités  ne  laissaient  pas  de  continuer 
pendant  ces  opérations  pacifiques ,  mats  d'une 
manière  languissante.  Auxiliaires  irès-aetifs  en 
Espagne ,  les  Français  firent  rentrer  sous  l'obéis- 
sance de  Philippe  la  Catalogne  et  l'Aragon  ,  qui 
les  premières  s'étaient  données  à  Charles ,  et  ré- 
duisirent ce  prince ,  ou  plutôt  son  épouse,  resiée 
en  Espagne ,  à  la  seule  ville  de  Barcelonne.  Par- 
tout ailleurs  la  conduite  de  la  guerre  était  subor- 
donnée aux  considérations  i>olltiques  que  faisait 
naître  k  nouvelle  face  des  affaires.  Le  duc  de  Sa- 
voie, qui  déjà  n'agissait  plus  que  pour  se  donner 
l'apparence  de  ne  pas  recevoir  en  vain  les  subsi- 
des qu'on  lui  accordait ,  mécontent  d'ailleurs 
d'un  manque  de  foi  de  Tempereur  Joseph  ,  ne  se 
mit  point  k  la  tête  de  ses  troupes ,  et  il  laissa  au 
général  Thaun  le  soin  de  tenter  sur  le  Danpliiné 
une  faible  invasion ,  contre  laquelle  le  vigilant 
Berwick  s'était  précautionné  de  bonne  heure.  De 
même ,  le  prince  Eugène  observait  l'électeui*  de 
Bavière  sur  le  Rhin ,  avec  moins  de  soin  qu'il 
n'en  mettait  k  couvrir  Francfort  elVi  favoriser 
par  Ik  l'élection  de  Tarchidue  Charles.  Enfin,  Vil* 
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Un  et  Mariborooghy  toajoars  opposés  en  Flandre, 
avaient  chacun  des  instructions  ministérielles 
uniformes,  pour  ne  pas  troubler,  par  leurs  en- 
treprises ,  les  négociations  pacifiques  qui  avaient 
été  entamées.  On  prétend  que  Marlborough  y  fut 
peu  fidèle ,  et  que  s'il  résista  auprès  de  Cambrai 
à  la  tentation  de  livrer  une  bataille ,  que  lé  rap- 
prochement fortuit  des  deux  armées  semblait  de- 
voir rendre  inévitable ,  et  que  Villars  d'ailleurs , 
malgré  les  courriers  réitérés  envoyés  ^  Versailles, 
n'obtint  pas  k  liberté  d'accepter ,  il  ne  put  ré- 
sister au  désip  de  s'emparer  de  Bouchain.  11  l'in- 
vestit par  une  manœuvre  habile ,  dont  Yillars  ne 
put  prévenir  l'effet ,  et  contraignit  la  place  à  se 
rendre ,  malgré  les  tentatives  de  tout  genre  du 
général  français  pour  la  sauver.  C^  fut  le  dernier 
exploit  de  Marlborough ,  qui  fut  rappelé  alors,  et 
et  que  l'on  dépouilla  d'un  commandement  que 
son  opinion  politique ,  opposée  à  la  paix,  rendait 
dangereux  entre  ses  mains. 

Dans  le  cours  de  cette  même  année,  les  marins 
français  se  mesurèrent  avantageusement  avec  les 
Anglais  :  ils  leur  prirent  une  grande  partie  d'une 
ridie flotte  venant  de  la  Virginie,  et  soutinrent  à 
la  vue  de  Gènes  un  combat  qui  fut  sans  utilité , 
mais  non  pas  sans  gloire.  Enfin  les  insulaires 
échouèrent  dans  une  entreprise  sur  Québec , 
tandis  que  Dugnay-Trouin  causa  une  perle  im- 
mense aux  Portugais  dans  le  Br&il^  où  il  força 
rentrée  étroite  de  Rio-Janeiro  défendu  par  trois 
cents  pièces  de  canon,  plusieurs  vaisseaux  de 
guerre ,  et  des  lies  fortifiées ,  mit  a  rançon  la  ville 
de  Saint-Sébastien  et  enrichit  les  armateurs  fran- 
çais de  ses  dépouilles. 

[m2\  Le  deuil  qui  avait  couvert  la  France  à 
roccasion  de  la  mort  du  grand  dauphin  se  renou- 
vela au  commencement  de  cette  année ,  et  d'une 
manière  bien  plus  lugubre  ,  par  celle  du  duc  de 
Bourgogne ,  qui  avait  pris  le  titre  de  dauphin  , 
celle  de  l'aimable  princesse  de  Savoie,  son  épouse, 
et  celle  enfin  du  duc  de  Bretagne ,  l'aîné  des  deux 
enfants  qu'ils  laissaient  aprè$  eux ,  et  qui  tous 
trois  succombèrent ,  en  moins  d'un  mois ,  aux 
atteintes  d'une  rougeole  extrêmement  maligne. 
Une  telle  accumulation  de  pertes  dans  la  famille 
royale  ne  fut  pas  crue  naturelle;  et  l'irréflexion 
publique  en  accusa  avec  indignation  le  duc  d'Or- 
léans qoi,  malheureusement,  par  le  mépris  af- 
fecté de  toutes  les  bienséances  et  Tostenlation  la 
plus  effrontée  du  vice,  prêtait  a  tous  les  soup- 
çons de  la  haine  ou  de  la  douleur. 

Elève  de  Beauvilliers  et  de  Fénelon ,  le  duc  de 
Bourgogne  avait  mieux  profité  de  leurs  leçons 
que  son  père  n'avait  fait  de  celles  de  Montausier 
et  de  Bossuet.  Une  régularité  qui  semblait  la 
critique  des  courtisans  du  grand  dauphin  ,  qui 


Taipiait  peu  et  qui  le  livrait  i  leurs  plaisante- 
ries ,  le  retint  longtemps  dans  un  état  de  timidité 
et  de  concentration  qui  voilait  ses  éminentes 
qualités.  Mais,  lorsque  la  mort  dufils  de  Louis  XIV 
eut  tourné  vers  lui  les  empressements ,  et  que  la 
bienveillance  de  son  a!eul  l'eut  mis  plus  a  son 
aise  et  lui  eut  permis  de  développer  son  naturel 
fiimable ,  on  fut  étonné  de jrencontrer  en  lui  un 
tout  autre  homme  que  l'on  ne  s'était  imaginé.  Le 
public  se  reprocha  son  erreur,  et  dès  lors  ce  fut 
dans  toute  la  France,  un  concert  unanime  pour  lui 
payer  en  surcroltd'amour,  l'hommage  tardif  rendu 
k  ses  vertus.  Elleattendaitdelui,  selon  l'expression 
de  Fénelon,  un  demi-siècle  de  bonheur,  lorsqu'il 
fut  enlevé  à  ses  vœux  ;  aussi  la  douleur  fut-elle 
universelle,  t  Jamais  la  France,  dit d' A vrigny  de 

•  concert  avec  /tous  les  auteurs  contemporains , 
t  jamais  la  France  n'a  eu  de  prince  dont  elle  ait 
»  con(u  de  plus  hautes  espérances.  A  un  esprit 

•  vif,  pénétrant,  élevé,  il  joignait  une  applica- 

•  tion  continuelle  à  ses  devoirs ,  et  il  regardait 
»  comme  le  plus  essentiel  de  s'instruire  à  fond 
»  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  k  faire  fleu- 

•  rir  le  royaume  et  à  rendre  ses  peuples  heureux. 
»  Il  avait  donné  des  preuves  incontestables  de  sa 
»  grande  équité,  de  sa  compassion  pour  les  pau- 

•  vres,  et  de  son  éloignemeut pour  les  guerres, 
»  oii  l'ambition,  l'avarice,  la  haine  et  la  ven- 

•  geance,  sont  plus  consultées  que  la  justice.  Sa 
i  religion  passait  de  bien  loin  tout  ce  qu'on  peut 

•  attendre  d'une  personne  de  sa  naissance;  et 

•  pour  trouver  des  exemples  de  ses  pratiques  de 
»  piété,  il  faudrait  remonter  jusqu'au  temps  de 
9  saint  Louis.  Jamais  enfin  la  France  n'a  versé 

•  des  larmes  plus  abondantes  ni  plus  sincères 
»  sur  le  tombeau  d'aucun  de  ses  princes,  et 

•  tout  l'art  des  panégyristes  ne  fera  passer  à  la 

•  postérité  qu'une  faible  marqué  de  ses  re- 
t  grets.  • 

Dans  le  même  temps ,  a  la  fin  de  janvier^ 
quatre-vingts  excellences ,  sous  les  noms  de  plé- 
nipotentiaires,  ambassadeurs,  députés,  agents, 
chargés  d'affaires,  et  autres  plus  ou  moins  hono- 
rables ,  étaient  rassemblés  k  Utrecht.  Ils  étaient 
envoyés  de  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  four* 
nisde  prétentions  et  de  demandes,  bien  munis 
de  diplômes ,  d'arguments ,  et  aiguillonnés  du 
désir  de  les  faire  valoir.  Qu'on  se  représente  les 
plénipotentiaires  de  France,  qui  n'étaient  qu'au 
nombre  de  trois ,  le  maréchal  d'Huxelles,  l'abbé 
de  Poligoac  et  le  sieur  Ménager ,  continuellement 
harcelés  par  ces  représentants  de  tant  de  princes, 
et  on  aura  tine  idée  de  la  difficulté  de  leur  posi- 
tron. 

Il  est  vrai  qu'ils  trouvaient  de  Faide  dans  la  bonne 
volonté  des  plénipotentiaires  anglais ,  l'évêque  de 
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Brretol  et  le  comte  de  Strafford.  Le  prince  Eagène, 
général  de  Temperenr,  eut  avec  ce  dernier,  kron- 
Terinre  du  congrès ,  un  démêlé  assez  vif  an  sujet 
des  secours  en  yaisseanx ,  en  hommes  et  en  sub- 
sides que  les  aflîés  demandaient  kT Angleterre 
pour  la  continuation  de  la  guerre.  Strafford  ob- 
jectait qu'il  y  avait  de  Tinjustiee  k  faire  peser  le 
fardeau  presque  entier  delà  guerre  d'Espagne  sur 
1* Angleterre ,  pendant  que  les  autres  parties  in- 
téressées n'y  contribuaient  que  très-peu ,  l'empe- 
reur presque  point.  Le  prince  répondit  :  t  La 
guerre  d'Espagne  est  proprement  la  guerre  d'An- 
gleterre. C'est  elle  qui  a  excité  Tempereur  Léopold 
h.  s'y  engager,  et  on  doit  compter  pour  beaucoup 
que  Tempercur  actuel  Charles  Vt  y  ait  exposé  sa 
personne.  »  Aveu  précieux,  qu'on  peut  appliquer 
k  d'autres  guerres. 

Les  Anglais  n'admettaient  pas  cette  compensa- 
tion des  dangers  affrontés  en  Espagne  par  l'archi- 
duc en  personne ,  pour  la  perte  de  leur  argent. 
Ils  trouvaient  aussi  mauvais  que  les  Hollandais  se 
plaignissent  de  ce  qu'on  leur  avait  fait  fournir,  en 
troupes,  en  vaisseaux  et  en  argent,  un  contigent 
supérieur  k  la  proportion  de  leurs  fçrces  avec 
cellesd'Angleterre.  Ces  reproches,  provenant  d'un 
mécontentement  sourd  entre  les  trois  puissances 
qui  étaient  les  arcs-bou  tans  de  la  ligue,  mettaient 
les  négociateurs  français  dans  une  position  bien 
différente  de  celle  où  ils  s'étaient  trouvés  aux  con« 
férènces  de  Gertruydemberg.  Sûrs  du  penchant 
de  la  feine  Anne  pour  la  paix,  dont  les  conditions 
les  plus  essentielles  étaient  convenues,  ils  trai- 
taient avec  plus  d'assurance  \  et  la  fermeté  qu'ils 
montrèrent  leur  obtint,  dès  les  premières  confé- 
rences, un  point  très- important. 

L'article  Vlll  du  traité  de  la  grande  alliance,  si- 
gné en  septembre  1 701 ,  était  ainsi  conçu  :  «  La 
t  guerre  étant  une  fois  commencée,  aucun  des 
t  alliés  ne  pourra  traiter  de  paix  avec  Tennemi, 
•  si  ce  n'est  conjointement  et  avec  la  participation 
»  et  le  conseil  des  autres  puissances.  »  Les  alliés 
prétendaient  que  par  le  mot  «  conjointement  «  on 
devait  entendre  «  traiter  tous  ensemble ,  et  par 
»  un  seul  acte.  »  Les  Français  voulaient  que  •  trai- 
0  ter  conjointement,  »  ce  fût  «  traiter  dans  le 
i  même  temps,  mais  par  des  actes  séparés.  »  Les 
Anglais  approuvèrent  leur  interprétation,  et  ils 
décidèrent  que  chaque  allié  ferait  ses  propres  de- 
mandes, a  avec  la  liberté  de  s'entr'aider  si  on 
»  voulait  obtenir  une  satisfaction  juste  et  convena- 
»  ble,  chacun  en  conformité  de  ses  alliances.  » 
C'était  déclarer  implicitement  ^ue  la  grande  al- 
liance se  trouvait  réduite  à  une  réciprocité  de 
bons  offices,  sans  conserver  rengagement  oné- 
reux d'une  guerre  nécessaire  en  cas  de  non  satis- 
faction juste  et  raisonnable.  Aussi  le  comte  de  Sin- 


'  zendorff,  plénipotentiaire  de  Vcmpcreur,  an  mo- 
ment oii  cette  manière  de  procéder  ftit  déddéé , 
s'écria- t-il  dans  rassemblée  :  «  Cette  journée  sefa 
fatalekla  grande  alliance.  »  t  Louis  XIV,  en  effet, 
•  observe  ^feffel ,  contenta  ceux  d'entre  les  alliés 

:  dont  les  prétentions  furent  les  plus  raisonnabfes.il 
les  détacha  de  la  ligue,  et  l'empire  qui  persislaseul 
dans  les* intérêts  de  fa  maison  d'AufriclIfe,  sortit 
»  d'une  guerre  la  plusheureuse  qu'il  eût  Jamais  sou- 
»  tenue,  un  peu  plus  maltraité  qu'il  n'y  était  entre.  » 
Maïs  parce  que  c'est  précisément  au  moment  de 
fa  crise  salutaire  qui  doit  sauver  le  malade  que 
l'abattement  est  le  plus  extrême ,  ainsi  le  roi , 
déj^  accablé  par  ses  peines  domestiques  et  par  le 
poids  de  ses  années ,  était  livré  alors  aux  anxiétés 
les  phis  vives  sur  les  dangers  auxquels  le  royaume 
était  toujours  exposé.  Les  intérêts  de  TEurope 
avaient  changé,  il  est  vrai,  et  il  était  sans  doute 
plus  expédient  k  celle-ci  que  Philippe  demeurât 
paisible  possesseur  de  1*  Es  pagne  et  de  ses  dépen- 
dances ,  que  de  laisser  Tarchiduc  les  réunir  aux 
domaines  de  la  maison  d'Autriche  et  à  Tinfluence 
de  la  dignité  impériale  :  mais  la  prévention  et  la 
haine  paraissaient  l'aveugler  encore  sur  ses  pro- 
pres intérêts.  La  paix  avec  l'Angleterre  était  plus 
que  probable  :  mais  elle  n'était  pas  certaine:  et 
une  décision  définitive  semblait  dépendre  des  né- 
gociations d'Otrccht  que  traversait  la  malveillauce. 
La  guerre  enfin  se  faisait  mollement  :  mais  fen- 
nemi  gagnait  toujours  du  terrain  ;  il  n'était  plus 
arrêté  que  par  des  places  de  seconde  ligne ,  et  une 
journée  malheureuse  pouvait  lui  ouvrir  le  royaume 
et  l'amener  jusqu'à  la  capitale.  La  faiblesse  ou  \a 
terreur  présageaient  cette  possibilité ,  el  l'on  osait 
conseiller  a\i  roi  de  prendre  des  mesures  pour  sa 
sûreté  personnelle. 

Villars  était  prêt  à  partir  pour  Tarmée,  lorsque 
le  roi  l'entretint  à  ce  sujet.  «  Vous  voyez  mon 
état ,  monsieur  le  maréchal ,  lui  dit  il ,  il  y  a  peu 
d'exemples  de  ce  qui  m'ariive ,  et  que  Ton  perde 
dans  la  même  semaine  son  petit-fils ,  sa  petite- 
fille  et  leurs  fils,  tous  de  grande  espérance  et  très- 
tendrement  aimés.  Dieu  me  punit  :  je  l'ai  bien 
mérité;  j'en  souffrirai  moin$  dans  l'autre  monde. 
Mais  suspendons  mes  douleurs  sur  les  malheurs 
domestiquçs,  et  voyons  ce  qui  se  peut  faire  pour 
prévenir  ceux  du  royaume. 

»  La  confiance  que  j'ai  en  vous  est  bien  mar- 
quée ,  puisque  je  vou^  remets  les  forces  et  le  salut 
de  l'état,  je  connais  voire  zèle  et  la  valeur  de  mes 
troupes,  ipais  enfin  ,la  fortune  peut  leur  être 
contraire.  S'il  arrivait,  ce  malheur  k  l'armée  <jue 
vous  commandez ,  quel  serait  votre  sentimeat  sur 
le  parti  quej'aurais éprendre  pour  mapersomie?» 
Villars  hésitait  à  répondre ,  craignant  d'affliger 
un  vieillard  par  des  conseils  vigoureux,  qui  pour- 
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tfimi  Km  pankre  aindessai  êe  ma  edarage,  lor»- 
jpe  le  roi  repril .  «  Je  imwÂi  pas  ëtonnéqiM  yoos 
^e  répondiez  pas  bien  pronptement  à  une  question 
imisi  délicate  ^maiSy  en  attendant  qne  vous  aie  di- 
siea  fotre  pansée,  jeTaiaToas  apprendre  la  mienne. 

»  Presque  tous  les  coartisans  veulent  que  je  me 
ralire  li  BAeis ,  et  que  je  n'attende  pas  que  Tarmée 
enaemieapproehe  de  Paris ,  ee  qui  hii  serait  pos- 
sible si  la  mienne  était  battne.  Mais  je  ne  consen- 
tirai jamais  à  MsserappnMsiber  ainsi  Tennemi  de 
ma  capitale,  lésais  que  des  armées  aussi  considé- 
raUes  ne  sont  jnaais  aises  défaites  pour  qne  Ta 
plas  grande  partie  de  la  mienne  ne  pût  se  retirer 
sur  la  Somme.  Je  connais  eelle  ririère,  élîe  est 
dftiOcile  à  pasaav,  et  il  s^  trouva  des  places  qu'on 
p«ùt  rendre  bonnes. 

a  En  eas  de  malheur  donc ,  je  compte  me  ren- 
dis k  Péronne  on  ^  Saint^iueiitin ,  ramasser 
tout  ce  q«i  me  restera  de  th)upès ,  faire  an  der- 
nier eMbrt  avec  toos,  et  périr  ensemble  ou  sau- 
ver TéUt.» 

Tdle  fÉt  la  généreuse  résohition  du  vieux  mo- 
narque :  benreusemeut  il  ne  devint  pas  nécessaire 
de  la  mettra  b  exécution  ;  et  l'année  |742 ,  si  fa- 
tal«  b  la  famille  royale ,  marqua  Tépoque  du  salut 
dn  royaume.  Les  Anglais  avaient  tiré  de  ta  guerre 
tous  les  avantages  qu'ils  pouvaient  en  désirer  ; 
ils  ae  trouvaient,  par  la  prise  de  Minorque  et  de 
GI{>raMar,  mattres  en  commerce  du  Levant  et  ils 
possédaient  encore  divers  beaux  établissements 
dma  les  Antilles ,  et  des  forteresses  et  des  comp- 
toirs en  grand  nombre  dans  l'Inde.  Ils  songèrent 
qm'il  était  temps  de  ^'assurer ,  par  un  traité ,  des 
dépouilles  qu'ils  avaient  arrachées  à  une  succes- 
sion oè  ils  n'avaient  rien  k  prétendre ,  et  de  la- 
quelle ilsn'anraienteffectivement  rien  séparé,  s'ils 
n^avaient  eu  l'adresse  de  brouiller  les  héritiers. 

A  la  mi-juillet,  le  duc  d'Ormond,  qui  avait 
remplacé  Marlborough ,  eut  ordre  de  se  séparer 
des  alliés,  et  de  se  rétirer  b  Donkerque,  que  le 
roi  abandonnait  en  dépôt  aux  Anglais.  Mais  le 
doe  ne  put  obtenir  des  troupes  étrangères ,  qui 
éCnient  b  la  solde  de  l'Angleterre ,  de  quitter  Tar-  | 
mée  du  prince  Eugène  ;  il  n'y  eut  que  les  Anglais 
qui  obéirent.  Les  autres ,  désormais  soldés  par  la 
Hollande,  passèrent  sous  les  drapeaux  de  l'em- 
perear ,  en  sorte  que  Tarmée  dès  confédérés ,, 
forte  de  cent  quatre-vingts  bataillons  au  com- 
mencement de  la  campagne  ,  ne  fut  affaiblie  que 
de  dix-huit,  et  de  deux  mille  chevaux ,  et  qu'elle 
comptait  encore  vingt  bataillons  de  plus  que  Far- 
mée  fk*ançais^. 

Eugène  ,  accoutumée  Toffensive ,  et  qui  s'était 
déjb  emparé  du  Quesnoy,  au  commencement  de 
la  campagne ,  tourna  alors  ses  vues  vers  Landre- 
cies.  Il  y  avait  trois  partis  à  prendre  pour  secou- 


rir cette  vHIe  :  empêcher  1a  circonyallatîon ,  bat- 
tre l'armée  qui  couvrait  le  siège,  ou  enfln  forcer 
le  camp  retranché  de  Denain  sur  l'Escaut ,  lequel 
servait  de  communication  avec  Marchiennes  , 
d'ob  f  ennemi  tirait  les  provisions  de  guerre  e| 
débouche  nécessaires  a  ta  continuation  du  siège. 
Les  travaux  de  la  circonvallatlon  furent  poussés 
avec  tant  d'activité  ;  et  l'armée  d'observation  était 
si  bien  couverte  de  toutes  parts  par  les  trois 
rivières  de  l'Escaut,  de  la  Sambre  et  de  la  SeiUe> 
que  le  dernier  parti  qui  avait  été  suggéré  par  te 
maréchal  de  Montesquieu  était  le  seul  praticable. 
Mais  pour  y  réussir  il  fallait  avoir  l'air  de  pen- 
ser exclusivement  aux  deux  autres.  C'est  ce  que 
fit  si  adroitement  Villars ,  par  les  ordres  qu'il 
donna  pour  préparer  des  ponts  comme  pour 
passer  la  Sambre ,  çt  des  fascines  pour  com- 
bler la  circonvallatlon ,  qu'il  trompa  amis  et 
ennemis,  et  que  ses  préparatifs  lui  valurent  de  la 
part  de  ses  offlciers  généraux ,  des  remontrances 
sévères  ^ur  le  danger  de  l'entreprise. 

Eugène,  persuadé  comme  eux  qu'il  allait  être 
attaqué  sous  Landrecies ,  avait  fait  rapprocher 
l'armée  d'observation  dans  cette  ville ,  lorsque  le 
25  juillet ,  au  jour  tombant,  Villars  dirigea  trente 
bataillons  sur  l'Escaut ,  avec  des  pontons  qu'on 
devait  jeter  en  arrivant ,  b  quelque  heure  que  cp 
fàt,  entre  Bouchain  et  Denain.  11  fit  porter  en 
même  temps  ses  ordres  au  reste  de  l'armée  pour 
suivre  la  même  route,  ce  qui  surprit  tellement 
les  officiers  supérieurs,  qu'ils  crurent  un  instaiU 
qu'il  y  avait  méprise ,  et  qu'ils  hésitèrent  à  obéir. 
Cependant  le  détachement  qui  était  parti  d'abord 
avait  été  découvert  à  la  pointe  du  jour.  Il  u'ér 
prouva  néanmoins ,  non  plus  que  le  reste  de  l'ar- 
mée, aucune  opposition  au  passage  de  l'Escaut.  Le 
duc  d'Albermale,  général  des  Hollandais,  (ertemen  t 
retranché  dans  ses  lignes ,  ne  crut  point  devoir 
abandonner  son  importante  position  pour  l'atta- 
quer, et  se  borna  a  en  donner  promptement  avis 
au  prince  Eugène.  Les  Français  continuèrent  donc 
d'avancer,  malgré  un  marais  profond  qu'ils  ren- 
contrèrent au-delà  du  fleuve,  et  ob  le  aoldat,  qui 
avait  de  l'eau  et  de  la  boue  jusqu'à  la  ceintare , 
ue  laissa  pas  de  suivre  son  chef  avec  son  ardeor 
ordinaire.  Enfin  l'on  arriva  à  ces  fameuses  lignes 
que  les  ennemis  appelaient  insolemment  le  cho-^ 
min  de  Paris.  C'était  un  double  retranchement 
de  4dux  lieues  de  longueur,  qui  aboutissait  an 
e^mp  de  Denain,  et  au  milieu  duquel  passaient 
les  convois  qui  venaient  de  Marchiennes.  Quoique 
défendu  par  des  redoutes ,  il  fut  emporté  sans 
peine,  et  l'infanterie  put  se  mettre  en  bataille 
dans  l'eatre-deux  des  lignes ,  pour  se  disposer  à* 
i  l'attaque  du  camp  de  Denain. 
I     Elle  était  prête  à  se  porter  en  avant ,  lorsqu'on 
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«perçut  la  tète  de  Varmée  du  priace  Eugèoe ,  qui 
accourait  en  plusieurs  culonuesde  Tautre  côté  de 
FEscaut.  Dans  ce  même  instaot  quelqu^un  pro- 
pose k  VUlars  de  commander  des  fascines  pour 
combler  les  retranchements  de  Denain.  t  Croyez- 
Tous,  répondit-il  en  montrant Tarméc  ennemie, 
que  ces  messieurs  nous  en  donnent  le  temps?  Nos 
fascines  seront  les  corps  des  premiers  de  nos  gens 
qui  tomberont  dans  le  ros3ë  ;  marchons.  • 

i!n  effet ,  il  n'y  avait  pas  un  moment,  pas  une 
seule  minute  à  perdre.  L'infanterie,  s'avançant 
sur  quatre  lignes ,  fut  saluée ,  \  cinquante  pas  des 
retranchements ,  par  un  feu  énorme  qui  ne  causa 
pas  le  moindre  désordre.  Il  redoubla  ^  vingt  pas, 
et  deux  bataillons  seulement  firent  le  coude.  Le 
reste  continua  de  roarciier  avec  le  même  ordre , 
descendit  dans  le  fossé  et  emporta  le  retranche- 
ment avec  une  valeur  remarquable.  D*Âlbermale 
est  fait  prisonnier  sous  les  pieds  mômes  du  che« 
val  de  Yillars  qui ,  \  peine  entré  dans  Denain,  or- 
donne an  comte  de  Broglie  de  courir  \  Marchien- 
nes,  tandis  qu'il  poursuit  de  son  côté  l'ennemi 
fuyant  sur  l'Escaut.  Malheureusement  pour  celui- 
ci  ,  les  ponts  se  rompirent  sous  la  multitude  des 
chariots  et  des  fuyards,  en  sorle  que  les  vingt- 
quatre  bataillons  qui  défendaient  les  lignes  et  les 
retranchements  furent  entièrement  pris  ou  tués , 
sans  qu'il  eût  coûté  aux  Français  plus  de  cinq 
cents  liomraes.  La  tête  de  l'armée  d'Eugène  tou- 
chait en  ce  moment  à  l'Escaut;  mais  la  rupture 
des  ponts  et  la  quantité  des  troupes  qui  bordaient 
le  fleuve  l'arrôtèrent.  Marchiennes,  investie  pen- 
dant le  combat ,  se  rendit  six  jours  après ,  et  li- 
vra encore  quatre  mille  prisonniers ,  deux  cents 
pièces  de  caa.on  de  tout  calibre ,  et  toutes  les  pro- 
visions que  l'ennemi  n'eut  pas  le  temps  de  jeter 
dans  la  Scarpe. 

Cette  brillante  journée  délivra  Laudrecies  , 
avança  les  négociations  d'Utrecht  et  acheva  de 
sauver  la  France.  L'armée  française ,  si  longtemps 
réduite  à  se  défendre ,  reprit  enfin  l'offensive.  Dans 
le  reste  de  la  campagne,  le  talent  et  l'audace  firent 
tomber  en  son  pouvoir  Douai ,  le  Quesnoy  et  Bou- 
cbain  ;  et  le  prince  Eugène ,  changeant  de  rôle , 
fit  d'inutiles  efforts  pour  s'y  opposer.  A  Fexemple 
des  Hollandais ,  qui  avaient  fait  cette  année,  en 
Champagne  et  jusque  dans  le  Soissonnais ,  une 
course  marquée  par  des  ravages,  des  partisans 
français  se  hasardèrent  loin  des  frontières^  et.  in- 
quiétant les  Hollandais  aux  portes  de  Roterdam , 
commencèrent  &  les  faire  trembler  b  leur  tour 
pour  leur  propre  territoire.  Cinq  places  empor- 
tées en  moins  de  trois  mois ,  cinquante-trois  ba- 
taillons prisonniers  de  guerre,  cent  pièces  de 
gros  canon ,  cinquante  mortiers  et  quatre  cents 
milliers  de  poudre ,  tels  furent  les  résultats  de 


cette  campagne  célèbre,  le  phis  beau  fleuron  M 
la  gloire  de  Yillars.  Ce  ne  fat  pas  d'ailleurs  sass 
J)ien  des  contrariétés  qu'il  obtint  ces  succès  :  let 
Albergotti ,  les  Montesquiou  ,  et  d'autres  officiers 
supérieurs,  anciens  compagnons  de  ses  travaux, 
semblaient  cette  année ,  par  un  dénigrement  per- 
pétuel de  ses  plaqs ,  taxés  par  eux  d'inexéoiita' 
blés ,  avoir  pris  à  tâclie  de  faire  échouer  toutes 
>  ses  opérations;  et  il  ne  fallut  pas  moins  qne  le 
caractère  tranchant  et  décidé  du  général  pour  se 
roidir  coutre  l'opposition  ,  et  ne  pas  céder  à  des 
considérations  d'égards  qui  eussent  été  funestes 
aux  intérêts  de  la  patrie. 

La  suspension  d'armes  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre assurée  par  un  acte  solennel  après  la 
cession  de  Dunkerque;  une  nouvelle  renoncia- 
tion de  Philippe  au  royaume  de  France,  pour  lui 
et  ses  enfants,  qoe  k  nu>rt  du  dauphin  et  de  son 
fils  aîné  avait  rapprochés  du  trône ,  acte  qui  se 
fit  à  Madrid  en  présence  de  commissaires  anglais 
envoyés  pour  en  être  témoins,  et  des  principaux 
seigneqrs  espagnols  convoqués  pour  cet  objet,  el 
qui  étendit  l'armistice  sur  l'Espagne  et  le  Porta- 
gal  ;  les  succès  de  VUlars,  et  le  fardeau  de  h  to- 
talité des  subsides,  qui  retomba  dès-lors  sur  les 
Hollandais,  ramenèrent  enfin  ces  derniers  b  des 
dispositions  plus  pacifiques,  et  les  négociateurs 
d'Utrecht  purent  travailler  avec  l'espérance  da 
succès  aux  différents  traités  qui  devaient  ramener 
la  paix  générale. 

II7i5]  Le  \\  avril  4743  il  y  ont  sept  traités 
signés  &  Utrecht,  tous  très-importanis ,  parce 
qu'ils  ont  fixé  pendant  presque  tout  le  reste  du 
siècle  l'état  de  l'Europe. 

Par  le  traité  avec  la  Savoie  on  rend  à  Yictor- 
Amédée  la  Savoie,  le  comté  de  Nice ,  et  leurs  dé- 
pendances. Tout  ce  qui  est  dans  les  Alpes,  a  l'esa 
pendante  du  côté  du  Piémont,  lui  appartiendra. 
Tout  ce  qui  est  du  côté  du  Dauphiné  et  de  la  Pro- 
vence appartiendra  ^  la  France.  Les  sommités 
seront  partagées.  L'île  et  le  royaume  de  Sicile 
sont  cédés  au  duc,  et  les  couronnes  d'Espagne  el 
des  Indes  lui  appartiendront  au  défaut  de  descen- 
dants de  Philippe  Y.  Toutes  les  possessions  enfia 
que  Léopold  lui  avait  montrées  en  4705  pour 
l'attirer  dans  la  grande  alliance,  savoir  :  une  par- 
tie du  Montferrat  et  des  provinces  d'Alexandrie  et 
de  Yalence,  toutes  les  terres  entre  le  Pô  et  le  Ta- 
naro,  la  Lomeliue,  la  vallée  de  la  Sesia,  le  Yige- 
vanasque,  le  droit  sur  le  fief  des  Langhes ,  posses- 
sions que  l'empereur  avait  promises,  quoiqu'cfles 
ne  lui  appartinssent  pas ,  sont  assurées  an  duc  ; 
ce  qui  le  rendait  très-puissant  en  Italie. 

Dans  le  traité  avec  le  Portugal,  il  n'y  a  d'im- 
portant que  la  cession  faite  par  la  France  de  la 
navigation  de  TAmaione  et  des  torts  qui  av otsi- 
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neDt  cette  rivière  dans  un  espace  indique  d'une 
manière  qui  a  rendu  cette  cession  très-atanta- 
getjse  aux  Portugais.  On  y  observe  de  plus  cette 
ciaiise  singulière ,  qu'il  ne  sera  permis  aux  vais- 
seaux de  guerre  Mnçais  d'entrer  dans  les  grands 
ports  de  Portugal  qa^an  nombre  de  six,  sans  que 
les  autres  nations  soient ,  par  le  traité,  assujetties 
à  la  môme  réserve. 

Par  le  troisième  traité,  Félecleur  de  Brande- 
bourg eut  Futile  etPagréable  :  Futile,  par  la  ces- 
sion de  la  haute  Gueldrc,  du  Pays  de  Kessel,  de 
la  principauté  de  Neufcbâtel ,  du  Valengin  et  de 
ses  dépendances  ;  Fagréable ,  en  ce  que  la  France 
et  f  Espagne  le  reconnurent  roi  de  Pi'usse  avec 
tous  les  honneurs  rendus  aux  têtes  couronnées. 

Il  y  eut  deux  traités  avec  la  Hollande,  Fun  de 
commerce,  peu  différent  de  celui  de  Nimëgue  : 
liberté  de  transit,  faveur  sur  les  douanes,  et 
autres  arrangements  semblables;  de  plus,  un  ar- 
ticle pour  se  procurer  aussi  en  Espagne  les  mêmes 
avantages  que  la  France  pouvait  avoir.  Le  traité 
politique  ûxe  les  villes  d'où  sortiront  sur-le-champ 
les  Français,  et  où  les  Hollandais  tiendront  gar- 
nison pour  leur  servir  de  barrière,  avec  la  clause 
expresse  que  jamais  ces  villes  ne  pourront  appar- 
tenir k  aucun  prince  ou  princesse  de  la  maison 
de  Bourbon.  C'étaient  Namur,  Toumay,  Menin , 
Fumes,  Dixmude,  Tpres,  le  fort  de  Knok,  et 
quelques  autres  de  moindre  importance.  On  rend 
h  la  France  Lille ,  Orchies ,  Aire ,  Béthune,  Saist- 
Venant,  le  fort  Saint-François,  et  leurs  dépen- 
dances. Enfin  les  Pays-Bas  sont  cédés  I  l'électeur 
de  Bavière ,  dont  Fempereur  occupait  encore  le 
pays ,  et  cela  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  rétabli  dans 
ion  électoral  et  mis  en  jouissance,  k  titre  de  dé- 
dominagement ,  du  royaume  de  Sardaigne. 

Comme  pour  la  Hollande ,  il  y  eut  deux  traités 
pour  F  Angleterre.  Celui  du  commerce  est  neuf 
en  son  genre ,  par  le  détail  oh  il  entre  sur  la  qua- 
lité des  marchandises,  leur  espèce,  le  taux  des 
droits  auxquels  elles  sont  assujetties,  les  prohibi- 
tions ,  l'affranchissement.  Toutes  ces  choses  sont 
expliquées  en  trente-neuf  articles.  Ils  paraissaient 
mettre  assez  d'égalité  entre  les  droits  commer- 
ciaux des  deux  nations.  Cependant,  en  y  regar- 
dant de  près ,  on  croit  apercevoir,  au  sujet  de  Fin- 
trodnction  des  marchandises  anglaises  en  France, 
des  conditions  qui  préparaient  pour  la  suite  des 
ayantages  k  l'Angleterre. 

Mais  ils  sont  bien  plus  marqués,  ces  avantages, 
dans  le  traité  intitulé  de  pake  et  d'amitié,  La 
France  y  garantit  la  succession  au  trône  anglais 
dans  la  ligne  protesttfbte ,  renonce  à  tout  droit 
sur  la  monarchie  d^Espagne,  et  à  toute  innova- 
don  ,  en  matière  de  commerce  et  de  navigatioti, 
qui  dans  ce  royaume  pourrait  favoriser  exclusif 
Aivquitil. 


vement  la  maison  de  Bourt)6n.  Les  fortifications 
de  Dunkerque  et  les  ouvrages  de  mer  seront  rasés 
et  ruinés  aux  dépeni  de  la  France ,  et  les  écluses 
qui  servaient  à  nettoyer  le  port  détruites.  La  baie 
d'Hudson  appartiendra  h  l'Angleterre.  Elle  aura 
encore  la  Nouvelle-Ecosse ,  autrement  dite  FAca- 
die,  suivant  ses  anciennes  limites,  qu'on  négli- 
gea de  spécifier  autrement,  ce  qui ,  quarante  ans 
après,  fut  la  cause  d'une  nouvelle  guerre;  la 
poche  exclusive  sur  ses  côtes,  l'île  de  Terre-Neuvo 
et  les  lies  adjacentes,  où  les  Français  ne  pourront 
conserver  que  quelques  plages  sans  fortifications. 
Dans  ces  parages  mêmes ,  il  ne  leur  sera  permis 
de  pêcher  qu'a  des  distances  spécifiées.  Ils  garde- 
ront Ftle  royale  du  cap  Breton ,  mais  laisseront 
aux  Anglais  seuls  Fîle  de  Saint-Christophe,  qu'ils 
possédaient  auparavant  en  commun  dans  les  An« 
tilles.  Enfin ,  dans  un  traité  fait  entre  FAngleterre 
et  FEspagne ,  celle-ci  assure  li  l'autre  la  posses* 
sion  de  Gibraltar  et  de  l'Ile  Minorque,  avec  le 
Port-Mahon ,  sa  forteresse. 

Ainsi  finit  la  guerre  entre  la  France,  FEspagne, 
la  Savoie,  le  Portugal,  laPrusse,  la  Hollande  et  FAn- 
gleterre. On  a  dit  que  la  reine  Anne  rendit  alors  un 
grand  service k  Louis  XIV  :  cela  est  vrai;  mais  aussi 
que  pouvait-elle  gagner  de  plus  en  continuant  la 
guerre?  L'Angleterre,  en  effet,  qui  n'avait  aucun 
droit  &  la  succession  de  Charles  H,  acquérait,  des 
domaines  de  ce  prince,  deux  beaux  ports  sur  la  Mé- 
diterranée, forçait  les  Français  de  détruire  eux- 
mêmes  une  citadelle  qui  lui  portait  ombrage , 
s'emparait  de  la  plus  riche  pêche  de  la  mer,  rece- 
vait en  Amérique  un  pays  illimité  dont  elle  pou- 
vait étendre  les  bornes  b  son  gré,  et  d'où  elle 
pourrait  envahir  dans  la  suite  le  commerce  des 
fourrures,  et  gênait  enfin  celui  des  Français  dans 
les  états  d'Europe  par  les  faveurs  qu'elle  faisait 
accorder  au  sien.  Elle  aurait  pu,  en  ne  cessant 
pas  si  promptement  les  hostilités  et  en  ne  retirant 
pas  ses  troupes,  faire  obtenir  k  l'empereur  les 
conditions  qu'il  exigeait  pour  conclure  aussi  la 
paix  :  mais  ces  conditions  ne  regardaient  que  des 
arrangements  dans  le  continent  qui  intéressaient 
peu  les  insulaires.  Ils  avaient  ce  qu'ils  désiraient: 
c'était  à  leur  allié  h  se  tirer  d'embarras  comme  il 
le  pourrait  ;  n'ayant  plus  besoin  de  lui,  ils  l'aban- 
donnèrent. 

Pendant  le  cours  des  négociations  d'UtrechI,  les 
Français  firent  tous  leurs  efforts  pour  engager 
Fempereur  à  conclure  aussi  la  paix.  On  lui  offrait 
h.  peu  près  tout  ce  qu'il  pouvait  raisonnablement 
désirer  :  la  paix  de  Riswick  pour  base  du  traité  ^ 
le  Rhin  de  part  et  d'autre  pour  limite  jusqu'é 
Strasbourg ,  la  cession  de  Landau ,  des  Pays-Bas 
espagnols ,  du  royaume  de  Naples ,  du  due^lé  de 
Milan^  et  de  quatre  places  sur  la  côte  de  Toscane. 
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Poar  taïf  t  d'abandons  on  net  demandait;  que  \e  ré- 
tablissement des  électears  de  Cologne  et  de  Ba- 
yière.  Mais  Tempereur  pe  pouvait  se  résoudre  à 
renoncer  \  la  monarchie  espagnole,  et,  ne  s'ac- 
commodant  d'aucun  des  dédomm^ements  qu'on 
lui  offrait ,  les  hostilités  se  prolongèrent  encore , 
et  le  tbéfttre  s'en  établit  sur  le  Rhin. 

Le  prince  Eugène  avait  réuni  cent  mille  |K)m- 
mes  derrière  les  lignes  d'EUinghen ,  moins  éteu- 
dnes  et  par  cela  même  beaucoup  plus  fortes  que 
celles  de  Stolboffen.  ViUars  les  menaçait  sans  Iç 
moindre  dessein  de  les  attaquer,  et,  étant  parvenu 
par  ses  feintes  ky  attirer  l'ennemi,  il  s'élendit  ra- 
pidement sur  la  gauche  du  Rhin  ,  depuis  Lauter- 
bourg jusqu'au-delà  dfi  Landau, qu'il  investit  après 
s'être  emparé  de  tous  Içs  past^ges  du  fleuve  au- 
dessus  de  Mayence ,  ou  les  avoir  masqués.  Ce  fut 
le  fruit  d  une  marche  de  seize  lieues  en  vingt 
heures.  Le  marédial  encourageait  le  soldat  par 
ses  paroles,  et  le  soutenait  encore  de  son  exemple 
en  marchant  lui-même  à  pied.  Cette  diligence  Uii 
livra  Spire,  Wonus  et  d'aulres  villes  sur  le  Rhin. 
Dans  la  première  on  s'atleudoitsi  peu  à  voir  arri- 
ver les  Français,  que  l'on  en  prit  l'avant-garde 
pour  celle  de  Tarmée  impériale,  qu'on  supposa 
avoir  passé  le  Rhin  à  Philisboiirg,  et  qu'on  lui 
offrit  des  logements  pour  le  prince  de  Savpie. 

Mais  si  le  soldat  secondait  l'ardeur  du  général, 
l'ofiicier  était  toujours  mû  par  un  esprit  de  con- 
trariété. Cette  course  en  offrit  un  exemple  assez 
remarquable.  Au  nombre  dos  mesures  de  sûreté 
que  Yillars  avait  prises  poi^r  Taccomplissemenl  de 
ses  plans,  il. avait  arrêté  l'altaqne  d'un  fort  devant 
Manheim,  d  où  l'ennemi,  qui  y  avait  un  pont  de 
bateaux,  aurait  pu  former  des  entreprises  inquié- 
tantes. Âlbergotti,  chargé  de  l'enlever,  se  borna  à 
le  bloquer,  sous  prétexte  que  les  ouvrages  en 
étaient  trop  forts  pour  céder  suivant  ses  désirs. 
Instruit  de  l'inexécution  littérale  de  ses  ordres , 
Yll)ars  se  rend  sur  les  lieux  et  en  donne  de  nou- 
veaux. «  Attaquez,  dit-iL  k  Albergotti,  et  quand 
vous  serez  maître  du  fort^  vous  serez  étonné  et 
peut-être  honteux  de  l'avoir  trouvé  si  bon.  »  la 
prédiction  se  vérifia  d'une  manière  accablante 
pour  Albergotti  ;  car,  à  son  extrêipe  confusion,  il 
n'y  eut  pa^  mêoae  de  défense,  et  le  fort  se  trouva 
évacué,  u  Messieurs,  dit  alors  sèchement  Yillars 
aux  officiers,  apprenez  à  régler  une  autre  fois  vos 
idées  avec  i^lus  de  soumission  sur  celles  djç  yoti)e 
général .  « 

Le  25  juin  la  tranchée  fut  ouverte  devant  Lan- 
dau par  le  maréchal  de  Bezons ,  qui  commandait 
le  siège.  Mais  comme  tout  allait  trop  lentement  au 
gré  de  l'impatient  Yillars,  il  s'y  transporta  vers  la 
mi-juillet;  et,  ne  quittant  plus  la  tranchée,  il  ac- 
céléra le^  oj^ratlons  en  brusquant  les  attaques. 


Trop  de  déférence  encore  pour  les  consô^  des  in* 
génieurs,  auxquels  il  sact  itia  les  siens,  pensa  être 
fatale  aux  assiégeants  ;  et ,  s'il  eût  tenu  davantage 
à  ses  avis  expéditifs,  on  eût  évité  Teffet  de  plu- 
sieurs mines  que  les  ass^és  n'^iuraient  p^s  eu  le 
temps  de  charger.  Enfin  son  activité  et  son  opi- 
niâtreté l'emportèrent  sur  le  constance  de  la  gar- 
nison, que  commandait  le  prince  de  Wurtemberg, 
et  il  la  contraignit  à  capituler  le  20  d'août,  et  à  se 
rendre  prisonnière  de  guerre ,  ra*lgré  la  répu- 
gnance du  prince  a  accéder  à  cette  conditiou. 

Landau  n'était  pas  rendu ,  que  les  vues  du  ma- 
réchal s'étaient  portées  sur  Fribourg,  vers  Vautre 
extrémité  de  l'Alsace.  H  inquiéta  encore,  les  lîgueç 
d  Etiinghen  ;  et ,  a  la  faveur  de  ce  jeu  ^  il  investit 
Fribourg  comme  il  avait  investi  Laudau.  Mais,  il 
fallut  déloger  d'abord  le  général  Yaul>ouue  de  la 
hauteur  de  Uoscoff,  moutagne  escarpée  où  il  était 
retranché,  et  d  ou  il  couvrait  Fribourg.  Le  comte 
du  Bourg,  chargé  de  Tattaque,  demandait  des 
outils,  des  pioches,  des  fascines.  «  Rien  de  tout 
cela,  répondit  Yillars,  dçs  hommei>î  »  Et  payant 
toujours  d'exemple  ,  il  mit  pied  à  terre,  et  après 
avoir  grimpé  péniblement  la  hauteur,  accompagné 
de  deux  princes  du  sang  et  d'une  noblesse  ardente, 
il  culbute  en  effet  l'ennemi.  Une  partie  se  jeta 
dans  Fribourg ,  et  le  reste  dans  les  gorges  de  la 
Forêt-Noijre.  Ils  y  furent  poursuivis  par  un  déta- 
chement qui  pénétra  jusqu'au  Pauube,  et  jeta  la- 
larwe  dans  l'empire ,  oi^  .l'ou  crut  voir  arriver 
toute  l'armée  française. 

La  saison  était  trop  avancée  pour  oser  tenter 
une  pareiUe  incursion ,  et  la  difficulté  de  rassem- 
bler des  vivres  ne  permit  même  d'ouvrir  \^  tran- 
chée devant  Fribourg  que  le  50  septembre  C'était 
tard  pour  unç  placé  de  première  force,  qui  conte- 
nait di]L-neu(  bataillons,  et  qui  avait  un  château  et 
des  forts  à  peu  pi  es  imprenables  par  leur  situa- 
tion. Yillars  commença  par  se  fortifier,  tant  du 
côté  des  montagnes  que  de  celui  de  la  plaine,  afin 
de  n'être  pas  troublé  lui-même  par  le  prince 
Eugène ,  qui ,  en  eflet ,  s'approchait  et  rebroussa 
chemin  aussitôt.  Au  bout  d  un  mois  de  travaux  et 
de  combats  meurtriers,  la  brèche  fut  praticable , 
et  l'on  se  disposait  à  l'assaut ,  lorsqu'un  drapeau 
blanc  annonça  la  reddition  de  la  ville.  U  avait  été 
arboré  par  l'ordre  des  magistrats,  le  gouverneur, 
le  barpi;  ^l^k}  s'étaut  retiré  diins  le  Qbâteao 
avec  ses  vivres  et  la  meilletice  p^tie  de  sa  gar- 
nison. 

Le  premier  spin  de  YUlan^  fut  de  se  porter  1(  bi 
brèche,  et  de  la  faire  garder ,  pomr  prévenir  tout 
désordre.  U  réunit  ensuite  dans  uq  courent  cinq 
mille  soldats  lais^s  par  lé  gouverneur,  et  les 
femmes  des  officiers  que ,  toujours  attentif  k  n^. 
rien  diminuer  des  inqui^Mide^  quj  pouiaWiitfoi^ 


Digitized  by 


Google 


tfl  ivuk.  4714. 


LOUIS  }^IV, 


U74 


lérer  la  reddition  de  la  pb^ce ,  il  avait  refusé  de 
laisser  sortir,  malgré  les  sollicitations  galanles  et 
généreuses  de  ses  propres  officiers.  Il  imposa  enfip 
la  ville  a  un  qiillion  pour  se  racheter  du  pillage,  et 
sous  la  condition  expresse  qu^Q  ^^  tirerait  pas  du 
château  un  seul  coup  de  canon;  déclarant  que, 
dans  le  cas  contraire^  i|  ferait  tout  passer  au  fil  de 
répée.  U  signifia  de  plus  au  gouverneur,  qui 
croyait  ayoir  fait  uu  coup  de  parti  eu  se  déchar- 
geant de  ia  nourriture  de  ciaq  mille  hommes  quj 
liM  étaient  inutiles,  qu'il  ne  tromperait  pas  sa 
confiauce  k  Tégard  des  maljieureux  abandonnés  a 
SA  discrétion ,  ma^  qu'il  le  prévenait  qu'ils  n'au- 
raient d'autre  subsistance  que  celle  qu'ils  rece- 
vraient du  château.  Sur  cet  avis,  auquel  il  s'at- 
tendait peu ,  le  bafon  lui  adressa  upe  lettre  pa- 
thétique où  il  observait  que  son  honneur  lui 
défendait  une  mesure  qui  lui  ôterait  les  moyens 
de  suivre  les  ordres  de  son  géuéral  et  de  son 
maître  ,  et  qu'il  ne  pouvait  croire  que  la  religion 
du  général  français  luj  permît  de  faire  mourir  ^e 
faim  des  chrétiens  qui  étaient  en  son  pouvoir. 
Mais  Villars  lui  répondit  que  son  h<inneur,  sa  re- 
ligion, et  ce  qu'il  devait  à  son  mailre  et  iiux  Fran- 
çais^ ne  lui  permettaient  pas  davantage  d$  laisser 
du  pain  a  un  ennemi  qui  n'en  voulait  que  pour 
tuer  les  Français.  «  Ainsi,  ajoula-l-il,  vous  enver- 
rez du  pain  aux  soldats  que  vous  abandonnez,  ou 
c'est  vous-même  qi^i  réppndrez  a  Dieu  de  ceux  qui 
périront  a  vos  yeux  :  »  et ,  pour  rendre  celte  ré- 
ponse plus  efficace,  deux  jours  après  il  fit  porter 
aux  portes  du  château  une  vingtaine  de  soldats 
ëpuisés  par  la  faim.  La  garnison,  également  tou- 
chée et  efjfrayée  de  ce  spectacle,  obligea  son  gou- 
yerneur  de  fournir  du  pain  et  de  la  viande  aux 
prisonniers. 

Celui-ci  cependant,  que  $es  instructions  for- 
çaient de  tenir  jusqu'à  la  dernière  extrémité, 
ayant  sollicité  et  obtenu  de  Villars  de  députer 
Ters  le  prince  Eugène  pour  lui  faire  connaître 
sa  situation  et  en  obtenir  une  modification  de  ses 
ordres,  il  en  résulta  une  espèce  d'armistice,  pen- 
dant lequel  le  général  français  disposa  ses  batte- 
ries sans  obstacle  contre  le  château.  Mais  il 
comptait  davantage  sur  la  disette  qu'il  avait  com- 
mencé à  y  faire  naître  par  sa  fermeté.  Elle  fut 
blâmée  4ans  les  cercles  de  la  cour  comme  une 
çraanté.  Cependant  Villars  prouva  par  Tévéne- 
ment  que,  loin  de  mériter  d'être  taxée  si  dure- 
ment, elle  avait  au  contraire  épargné  l'effusion  du 
sang.  Le  45  novembre ,  en  effet ,  sans  qu'on  eût 
brûlé  une  seule  amorce,  les  forts  capitulèrent,  sur 
la  permission  qui  en  fut  accordée  par  le  prince 
Eugène. 

Mais  déjli  les  chefs  des  denx  armées  étaient 
Aar^^  ^  missions  plus  consolantes.  Pans  le 


cours  même  de  la  campagne ,  des  ouvertures  de 
paix  avaient  été  faites  par  l'intermédiaire  de  quel- 
ques-uns des  princes  de  Tempire ,  et  les  deux  gé- 
néraux avaient  été  munis  de  pleins-pouvoirs  pour 
la  traiter.  Ils  convinrent,  à  cet  effet,  de  se  réunir 
le  26  novembre  k  Rastadt.  Entre  deux  guerriers 
qui  s'es.limaient,  et  qui  par  état  et  par  caractère 
avaient  un  égal  éloignement  pour  les  subtilités  des 
dipionoates ordinaires,  les  négociations  nedevaienlr 
être  ni  longues  ni  difficiles;  aussi  n'épronvèrent- 
elles  d'autres  longueurs  que  celles  qui  provenaient 
de  la  discordance  de  leurs  instructions.  Lorsqu'ils 
furent  convenus  des  principaux  articles,  ilsl.es  en- 
voyèrent dans  leurs  cours  respectives  pour  y  être 
approuvés  ,  et ,  pendant  Texamen ,  ils  se  prome- 
nèrent, chacun  de  leur  coté,  chez  les  princes 
voisins. 

(174  îj  Les  consentements  étant  arrivés,  Eu- 
gène et  Villars  se  rejoignirent  encore  a  Rastadt; 
et,  le  6  mars  4744 ,  ils  signèrent  un  traité,  qui 
ne  devait  cependant  avoir  sa  pleine  sanction  que 
quand  l'empereur  aurait  pu  faire  connaître  au^ 
princes  dé  Vcmpire  les  conditions  qui  les  regar- 
daient, ce  que  l'urgence  des  circonstances  ne  per- 
mettait pas  dans  ce  moment;  mais,  tant  pour 
celte  considération  que  pour  des  explications  de 
détail  auxquelles  les  conférences  militaires  de  Ras- 
tadt étaient  peu  propres,  il  (ut  indiqué  une^iète 
k  Bade  en  Suisse  pour  le  milieu  de  l'aimée.  Eu- 
gène et  Villars  y  reparurent,  accompagnés  de  plé- 
nipotentaires,  ministres  et  agents  de  toutes  les  par- 
ties de  r  Allemagne  et  de  l'Italie,  et  le  7  septembre 
la  paix  définitive  avec  l'empereur  et  l'empire, 
y  fut  solennellement  sjgnée.  Les  parties  contrac- 
tantes s'y  firent  des  restitutions  réciproques.  Fri- 
bourg  et  tous  les  forts  sur  la  droite  du  Rhin  fu- 
rent rendus  à  l'empire  ;  Landau  et  toute  la  gau- 
che du  fleuve  restèrent  à  la  France.  L'électeur  de 
Trêves,  le  prince  palatin,  le  grand-n^aître  de 
l'ordre  teu tonique ,  les  évi^ques  de  Spire  et  de 
Worms  et  les  maisons  de  Bade  et  de  Wurtemberg 
rentrèrent  dans  les  états  que  la  France  leur  avait 
enlevés,  et  la  maison  de  Bavière  fut  rétablie  dans 
la  totalité  de  ses  droits  et  de  ses  dignités.  Les 
Pays-Bas,  que  rdecleur  possédait  jusqu'à  la  paix, 
retournèrent  ^  la  maison  d'Autriche ,  excepte  les 
portions  oui  en  avaient  é(é  distraites  pour  le  roi 
de  Prusse.  Enfin  l'empereur  obtint  le^  royaumes 
de  Naples  et  de  Sardaigne ,  avec  le  duché  de  Mi* 
lan  ,  ainsi  que  l'état  des  Présides  sçr  les  côtes  de^ 
Toscane. 

On  ne  put  obtenir  de  Charles  de  transiger  avec 
Philippe  ;  et  ce  fut  moins  pour  ce  qu'il  en  eût  coûté 
à  sa  fierté  en  abdiquant  un  titre  (ju'il  avait  porté 
dans  la  capitale  même  de  l'Espagne ,  que  pour  ne 
pas  avoir  l'air  d'abandonner  |es  Catalans  qui  t'é- 
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taient  d  gënéreasement  àéroués  à  sacans  et 
qai  comhaltaient  encore  pour  lui.  Mais,  par  le 
treDtième  article  da  trait^S  de  Bade ,  il  déclarait 
n'entendre  interrompre  b  l'avenir  pour  anctin 
sujet  la  paix  établie  par  le  présent  traité ,  ce  qui 
était  un  engagement  tacite  de  ne  point  attaquer 
Philippe.  Outre  la  nullité  absolue  de  conUet  entre 
eux  qui  le  garantissait  déjà  suffisamment,  l'empe- 
reur le  promit  encore  par  Torgane  du  prince  Eu- 
,  gène,  qui  en  donna  sa  parole  à  Villars. 

On  doit  observer  que  Charles  YI ,  qui  prit  le 
titre  de  roi  catholique  dans  le  traité  de  Rastadt , 
ne  le  garda  pas  dans  celui  de  Bade,  et  qu'il  le  re- 
prit dans  celui  qu'il  conchit  à  Anvers  le  5  novem- 
bre de  Tannée  suivante  avec  les  états-généraux. 
(Test  le  traité  dit  de  la  Barrière,  qu'on  peut  re- 
garder comme  le  complément  de  ceux  d'Utrecht, 
de  Rastadt  et  de  Bade ,  et  qui  régla  définitivement 
le  sort  des  villes  de  la  Flandre  espagnole,  dont  le 
défiance  hollandaise  crut  devoir  se  faire  un  rem- 
part contre  la  France,  en  obtenant  le  droit  d'y  te- 
nir des  garnisons  payées  par  l'empereur. 

Ainsi  cette  guerre,  si  féconde  en  calamités 
de  tout  genre ,  et  qui  durait  depuis  le  commen- 
cement du  siècle ,  finit  précisément  par  les  sti- 
pulations mêmes  qui  avaient  été  mises  en  avant 
dans  le  traité  de  partage  pour  la  prévenir. 

Louis  XIY  avait  besoin  du  repos  que  lui  donna 
la  paix  pour  régler  les  affaires  de  son  royaume. 
Pendant  que  la  guerre  cessait  dans  l'état,  ellecon- 
tinuait  dans  l'église.  Les  querelles  du  jansénisme, 
que  l'on  croyait  assoupies,  se  rallumèrent  à  celte 
époqae  avec  un  nouveau  scandale  et  une  fureur 
qui  devait  se  prolonger  un  demi-siècle.  La  fai- 
blesse et  les  tergiversations  du  cardinal  de  Noail- 
les,  archevêque  de  Paris,  y  doiyièrent  lieu.  In- 
conséquent dans  presque  toutes  ses  démarches , 
obstiné  h  ne  pas  revenir  sur  ses  pas ,  quand  il 
était  temps  de  le  faire  encore  avec  honneur,  favo- 
risant enfin  secrètement  les  jansénistes ,  sans  s'a- 
Youer  janséniste  lui-même,  de  fausses  mesures 
contribuèrent  à  verser  le  mépris  sur  un  caractère 
vertueux  qui  eût  jeté  au  contraire  le  plus  grand 
lustre,  si  la  sagasse  et  la  prudence  l'eussent 
dirigé  ^ 

Le  père  Quesnel ,  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, disciple  d'Arnauld,  et  écrivain  qui,  dans 
le  cours  des  disputes  théologiques  de  ce  temps, 
s'était  assez  constamment  expliqué  sur  toutes  les 
autorités  avec  une  âcrcté  de  style  qui  devait  ap- 
peler une  suspicion  involontaire  sur  lui,  avait 
fait  paraître ,  en  1 671 ,  des  Réflexions  morales 
sur  l'évangile.  Elles  étaient  courtes ,  et  ne  for- 
maient alorsqu'un  seul  volume  avec  le  texte.  L'onc- 

i  De  BcâMicl,  Vie  de  Fénélon.  lyXyrïsnj.^Mém.^ogm. 


tîon  qui  y  était  répandue  les  fit  goûter  d*abord 
assez  généralement.  En  4687,  une  seconde  édi- 
tion en  trois  volumes,  renfermant  tous  les  livres 
du  Nouveau  Testament,  avec  des  réflexions  plus 
étendues ,  eut  encore  plus  de  vogue  que  la  pre* 
mière.  Une  troisième ,  en  i  675  ,  portée  à  quatre 
volumes ,  reçut  l'approbation  spéciale  de  M.  de 
Noailles,  alors  évéque  de  ChftIons-sor-Mame ,  el 
plusieurs  évêques ,  à  son  exemple ,  la  répandirent 
dans  leurs  diocèses.  Enfin,  en  1699,  on  en  pré- 
para une  quatrième ,  et  c'est  celle-ei  qui  devint 
le  sujet  de  tous  les  troubles. 

Cependant  l'empressement  extraordinaire  que 
depuis  long-temps  témoignaient  les  janséniste 
pour  cette  production  éveilla  le  soupçon  sur  la 
doctrine  qui  y  était  contenue.  Plusieurs  crurent  y 
reconnaître  non  seulement  une  allusion  perpé- 
tuelle à  ce  qui  s'était  passé  au  sujet  de  l'affaire  de 
Jansénius,  et  une  affectation  particulière  à  repré- 
senter les  disciples  de  l'évêque  flamand  comme 
des  martyrs  de  la  vérité^  mais  encore  une  insi- 
nuation adroite  de  la  doctrine  condamnée  dans 
son  ouvrage.  L'orage  enfin  commen^it  à  gronder 
sourdement  contre  le  livre,  lorsque  ses  partisans 
espérerait  le  conjurer  par  un  suffrage  imposant, 
celui  même  de  Bossuet,  auquel  on  avait  demandé 
un  avertissement  pour  cette  dernière  édition  ,  et 
qui  ne  s'y  refusa  pas.  Il  y  avait  mis  h  la  vérité  la 
condition  de  changer  ou  de  corriger  cent  vingt 
propositions;  et,  moyennant  cette  suppression, 
il  justifiait  les  propositions  équivoques  qui  res- 
taient et  qui  pouvaient  être  expliquées  favorable- 
ment. Cet  expédient,  qui  eût  étouftélant  de  trou- 
bles dans  leur  naissance ,  fut  malheureusement 
éludé ,  et  l'ouvrage  fut  imprimé  sans  les  suppres- 
sions proposées,  et,  par  une  suite  nécessaire, 
sans  l'avertissement  promis.  Cette  conduite  éclaira 
Bossuet  sur  les  motifs  peu  sincères  qui  avaient 
inspiré  la  demande.  Néanmoins ,  pendant  les  qua- 
tre années  qu'il  vécut  encore ,  il  ne  dénonça  pas 
l'ouvrage,  n'osant  attaquer  juridiquement  peut- 
être  un  livre  sur  lequel  on  eût  pu  lui  opposer  une 
justification  de  sa  main  ;  et  il  se  contenta  de  s'ex- 
pliquer hautement  contre  la  doctrine  qui  y  était 
teufermée. 

Cette  apologie  de  Bossuet  ^  que  de  son  vivant 
on  n'eût  pas  osé  faire  paraître  isolée,  fut  livrée 
au  public  six  ans  après  sa  mort ,  et  précisément 
après  un  premier  décret  rendu  par  le  pape  Clé- 
ment XI ,  en  -1708 ,  contre  le  livre  du  P.  Quesbel. 
On  trouva  piquant  et  on  regarda  même  comme 
un  coup  de  parti  de  mettre  en  opposition  le  juge- 
ment du  souverain  pontife  et  le  sentiment  d'an 
prélat  à  qui  la  voix  publique ,  •  parlant  d'avance 
le  langage  de  la  postérité,  •  avait  assigné  on  rang 
parmi  les  pères  de  l'élise.  Mais  outre  Pineonve* 
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nance  de  paraître  attribuer  à  Bossuet  une  espèce 
d'infaillibilité  que  Ton  disputait  au  pape,  ou  ca- 
chait surtout  les  circonstances  qui  rendaient  son 
approbation  conditionnelle.  Au  reste,  sur  des 
matières  ai  délicates ,  la  dernière  pensée  de  Véyè- 
que  de  Meaux,  comme  de  tout  autre,  ne  pouvait 
se  trouver  dans  un  simple  manuscrit,  toujours 
susceptible  de  corrections ,  tant  que  l'auteur  lui- 
même  ne  Ta  pas  mis  au  jour.  Et  de  plus,  quelque 
juste  réputation  que  Bossuet  se  fût  acquise  par  ses 
grands  talents ,  il  suffisait  qu  il  fût  homme  pour 
être  passible  de  Terreur  et  pour  que  son  opinion, 
en  supposant  qu'elle  fut  véritablement  opposée 
à  une  décision  reçue  par  Téglise,  fût  en  ce  cas  ce 
qu'elle  eût  été  de  la  part  de  tout  autre,  entière- 
ment dénuée  de  toute  autorité. 

Loin  d'imposer  en  effet  aux  évêques  de  Luçon 
et  de  La  Rochelle ,  ils  publièrent ,  en  4  7-1 4 ,  contre 
le  livre  des  réflexions ,  des  mandements  qui  étaient 
des  espèces  de  traités  dogmatiques  sur  la  grâce. 
L'annonce  de  ces  ouvrages,  affichée  aux  endroits 
accoutumés  de  la  capitale,  le  fut  aux  portes  de 
l'archevêché.  Le  cardinal  s'en  tint  pour  offensé 
et  demanda  justice  au  roi  qui,  malgré  sop  opinion 
personnelle,  voulut  bien  entrer  dans  la  peine 
du  prélat.  Mais ,  après  cette  démarche ,  le  cardi- 
nal, au  lieu  d'attendre  la  justice  du  monarque, 
se  la  fit, lui-môme,  en  obligeant  le  supérieur  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice  de  renvoyer  deux  ne- 
veux de  ces  évêques ,  qui  n'étaient  pour  rien  dans 
cette  affaire.  Cette  démarche  lui  fit  tort.  Les  deux 
évêques  en  prirent  occasion  de  noter  le  cardinal 
comme  favorisant  les  nouveautés ,  et  celui-ci ,  qui 
eût  pu  faire  encore  son  profit  d'une  accusation 
dont  la  violence  nuisait  a  ses  auteurs,  récrimina 
maladroitement  par  un  mandement  qui,  contre 
révidence  des  faits ,  dénonçait  l'instruction  des 
évêques  comme  jansiéniste.  Le  public  vit  dans  celte 
accusation  ou  un  acte  de  folie  manifeste ,  ou  une 
finesse  de  parti  assez  maladroite,  qui  consisiuii  a 
vouloir  faire  entendre  qu'il  était  facile  de  trouver 
du  jansénisme  dans  les  ouvrages  même  les  plus 
opposés  a  cette  doctrine. 

Cependant  le  père  Le  Tcllier,  confesseur  du 
roi,  antagoniste  déclaré  de  l'ouvrage,  et  par  ce 
motif  beaucoup  moins  prévenu  que  son  prédéces- 
seur en  faveur  du  cardinal ,  cherchait  à  soulever 
le  corps  épiscopal  contre  lui.  Ce  projet  fut  décou- 
vert par  une  lettre  qu'intercepta  le  cardinal ,  et 
qu'il  envoya  au  roi  et  au  duc  de  Bourgogne, 
nommé  arbitre  par  son  aïeul  entre  l'archevêque 
de  Paris  et  les  deux  évêques.  Le  moins  qu'on  sup- 
posait qu'il  en  pût  arriver  était  le  renvoi  du  père 
Le  Tcllier  \  mais  le  prélat  gâta  encore  sa  cause  en 
se  faisant  toujours  justice  et  toujours  sur  des  in- 
nocents. 11  retira  tout  à  coup  les  pouvoirs  k  la 


plupart  des  jésuites  de  son  diocèse,  sons  le  pré- 
texte qu'ils  enseignaient  une  mauvaise  doctrine  el 
qu'ils  soulevaient  le  troupeau  contre  le  pasteur. 
L'accusation  et  la  punition  étaient  publiques  ;  les 
preuves  seules  ne  l'étaient  pas  :  aussi  ce  procédé 
parut-il  tyrannique ,  et  en  supposant  que  quelques 
jésuites  fussent  entrés  dans  une  intrigue  contre 
lui,  on  trouva  mauvais  qu'il  en  fît  un  crime àtool 
le  corps ,  qui  n'en  pouvait  être  responsable. 

Fendant  que  ces  choses  se  passaient ,  le  duc  de 
Bourgogne,  travaillant  avec  les  conseillers  qu'il 
s'était  adjoints  à  réconcilier  les  prélats,  serait 
parvenu  à  leur  faire  goûter  sa  décision  comme 
un  jugement  en  leur  faveur,  si  l'un  des  articles 
essentiels  de  la  médiation  n'eût  porté  que  le  car- 
dinal s'expliquerait  dans  une  forme  authentique 
sur  la  doctrine  des  réflexions.  Après  les  éloges 
qu'il  leur  avait  donnés ,  il  regarda  ce  point  comme 
une  contradiction ,  ce  qui  n'était  pas  absolument 
constant,  l'histoire  ecclésiastique  offrant  plusd'un 
exemple  d'ouvrages  accueillis  d'abord  et  con- 
damnés ensuite.  Il  demanda  un  délai  au  duc ,  es- 
pérant que  le  temps  apporterait  des  changements; 
mais  le  duc  mourut ,  et  le  roi ,  plus  absolu ,  no 
lui  laissa  que  l'option ,  ou  de  souscrire  aux  con- 
ditions de  la  médiation,  ou  de  se  soumettre  an 
jugement  du  pape. 

L'amour-propre  du  cardinal  se  trouva  moins 
humilié  de  ce  second  parti ,  et  il  écrivit  au  roi  que 
«  si  le  pape  jugeait  à  propos  de  censurer  le  livre 

•  du  père  Quesnel  dans  les  formes ,  il  recevrait  sa 
»  constitution  et  sa  censure  avec  tout  le  respect 
i  possible;  qu'il  serait  le  premier  à  donner  l'exem- 
9  pie  d'une  parfaite  soumission  d'esprit  et  de 

•  cœur  ;  et  qu'il  se  ferait  une  vraie  joie  de  pro- 
i  fiter  des  instructions  de  sa  sainteté ,  et  d'ap- 
»  prendre  de  lui  à  parler  correctement  sur  des 

•  i^atières  si  importantes.  » 

En  conformité  du  vœu  du  cardinal ,  Louis  XIV 
requit  le  pape  Clément  XI  de  porter  son  jugement. 
Rome  fut  près  de  trois  ans  à  le  prononcer  ;  et 
parce  que  les  jésuites  avaient  été  considérés  comme 
les  promoteurs  de  la  condamnation ,  on  n'en  vil 
qu'un  seul  parmi  les  théologiens  formant  la  com- 
mission ,  encore  était-il  théologien  en  titre  du 
saint-siége  :  les  autres  étaient  pris  dans  les  ordres 
et  les  écoles  les  plus  opposés  k  cette  société.  Après 
les  conférences  préparatoires  des  commissaires , 
toutes  les  propositions  furent  longuement  et  scru- 
puleusement examinées  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  prélats ,  de  neuf  cardinaux  et  du  pape, 
qui  fit  même  un  travail  sur  cette  matière.  Ce  ne 
fut  que  le  8  septembre  ^1715  que  parut  enfin  la 
bulle  du  souverain  pontife ,  par  laquelle  cent  une 
propositions,  dans  le  livre  des  Réflexions  maraies, 
furent  condanmées  ensemble  sans  spécificatîoa 
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particulière,  et  comme  on  cBt,  in  globo,  sotis 
les  qualifications  d'hérétiques ,  suspectes  d'hérésie, 
téméraires,  malsonnantes ,  etc.  ;  de  sorte  (Jujôn 
ne  pouvait  appliquer  k  chacune  sa  véritable  im- 
putation ,  vice  radical  aux  yeux  de  ceux  qui  furent 
bien  aises  de  trouver  un  motif  pour  éluder  la  cen- 
sure. C'est  la  fameuse  constitution  Vnigenilus, 
constitution  qui  a  été  la  cause  ou  le  prétexte  de 
tant  de  troubles. 

Aussitôt  qu'elle  fut  arrivée  en  France,  et  avant 
qu'elle  y  fût  acceptée ,  le  cardinal  se  pressa  de 
donner  un  mandement  oîi  il  proscrivit  le  même 
livre,  ilais  le  calme  que  promettait  cet  inciderit 
ifut  trompeur.  Le  roi  présenta  d'abord  la  bulle 
aux  évoques ,  qui  se  trouvaient  k  Paris  pour  l'as- 
semblée du  clergé.  Ils  étaient  au  nombre  de  qua- 
rante-neuf. Louis  Xiy  pria  le  cardinal  d'Estrées, 
ancien  du  cardinal  de  Noailles ,  de  s'absenter  de 
rassemblée ,  l)Our  laisser  h  ce  dernier  l'honneur 
(Je  la  présider.  Elle  se  tint  dans  son  palais,  et 
dura  trois  mois.  On  lui  laissa  le  choix  des  com- 
missaires qui  devaient  faire  Te  rapport;  et  l'on 
accumula  toutes  les  dél^renceis ,  tant  par  égard 
jpour  /ses  vertus  que  pour  essayer  de  le  regagner; 
mais  toutes  ces  avances  furent  perdue^.  Le  rap- 
port conclut  a  accepter  la  bulle ,  et  ce  fut  le  vœu 
qu'émirent  aussi,  le  ^5  janvier  ^7^4,  quarante 
évoques  de  l'assemblée.  Ils  se  réunirent  encore 
dans  la  publication  d'une  instruction  pastorale, 
pour  éclaircir  le  sens  captieux  de  certaines  pro- 
positions ,  qui  n'avaient  rien  de  condamnable 
en  elles-mêmes ,  mais  qui  avaient  été  notées , 
pour  les  conséquences  que  le  parti  voulait  en  dé- 
duire, telle  était  celle-ci  :  «  La  crainte  d'une  ex- 
9  coxnmunicalion  injuste  ne  doit  pas  nous  em- 
»  pécher  de  faire  notre  devoir,  »  par  laquelle  on 
prétendait  légitimer  le  mépris  des  censures  qui 
avaient  été  portées  dans  l'affaire  de  Jansénius. 
Quant  au  cardinal  qui ,  lors  de  la  condamnation 
de  Fénelon.  avait  dit  si  nettement  :  o  Pierre  a 
»  parié  par  la  bouche  d'Innocent,  •  il  refusa  cette 
fois  de  se  joindre  au  sentiment  de  la  majorité, 
et  d'accord  avec  sept  au  tries  évêques .  il  prétendit 
devoir  recourir  au  pape ,  polir  lui  proposer  leurs 
peines  et  leurs  difficultés. 

Aprèsl'assemblée  du  clergé,  le  roi  fit  préîsenter 
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en  -fl  675  :  biais  le  parlement  n'étail  peint  iAbto- 
fument  passif  pobr  cela  dans  la  législatiofa ,  et  h 
roi  consultait  toujours  d'avance  k  cet  égard  léi 
têtes  les  plus  judicieuses  de  la  coût*.  De  ces  com- 
munications préalables  il  sortait  de3  résolutions 
beaucoup  plus  sages  que  lorsque  fa  marche  dti 
gouvernement  était  perpétucRement  entravée  par 
les  oppositions  des  magistrats,  le  chancelier  de 
Lamoignon  observait  h  ce  sujet  qne  nos  meilleures 
lois  ont  été  portées  dans  Tintervalle  oà  le  parle- 
ment a  été  privé  du  droit  de  remontrances. 

Malgi-é  le  concert  des  quarante  évêques  de  l'as- 
semblée, l'adhésion  déj^  connue  de  la  plupart 
des  autres ,  auxquels  le  roi  avait  fait  parvenir  sa 
déclaration ,  et  racceptâtlon  enfin  du  (parlement, 
le  cardinal ,  dix  jours  après  l'enregistrement  de 
celui-ci,  publia  un  nouveau  mandement,  par  le- 
quel ,  tout  eu  renonvelailt  la  condamnation  an 
P.  Quesnel ,  il  défendait ,  sous  peine  de  suspense, 
d'accepter  la  bulle.  Quelque  bizarre  que  fQt  cette 
démarche ,  elle  ne  laissa  pas  que  d'embarrasser 
beaucoup  de  docteurs  de  Sorbonue^  convoques 
en  ce  moment  pour  l'acceptation  ;  et  el/e  donna 
lieu,  avant  ei  après  la  conclusion,  \  des  scènes 
tumultueuses  dans  l'assemblée,  et  ensuite  à  des 
excllisions,  des  exils,  des  enlèrements  même, 
qui,  suivant  Saint-Simon,  pensèrent  atteindre 
jusqu'au  cardinal ,  et  qui  furent  comme  le  pré- 
lude des  rigueurs  exercées  depuis,  durant  le 
cours  du  règne  suivant. 

Quant  aux  évêques  auxquels  Fe  roi  fit  teufr  la 
bulle  après  l'enregistrement ,  cent  dix  racceptè- 
rent  purement  et  simplement.  Douze  ou  treize 
suivirent  l'exemple  du  cardinal,  on  do  moins 
n'acceptèrent  qu'avec  des  explications  ;  mais  tous 
d'ailleurs,  \  l'exception  de  r<5vêque  dellii%})0&, 
condamnèrent  le  P.  Quesnel. 

Après  avoir  essnyé  en  vain  de  ramener  h  Vti- 
nité ,  par  les  vt)ies  de  \k  douceur ,  les  évêques  ré- 
calcitrants et  sur  ton  t  le  cardinal ,  Louis  IIV  pensa 
aux  voies  de  rigueur,  et  il  fut  question  de  les  dé- 
poser. Mais,  pour  parvenir  li  ce  but ,  te  choix  des 
moyens  était  difficile.  Fénelon ,  qui  s'était  déjà 
fait  remarquer  par  son  mandement  pour  l'accep- 
tation ,  composa  un  mémoii^e  à  ce  sujet.  La.  voie 
des  commissanres  du  pape ,  toujoiors  ôdletide  à 
la  bûile  au^parlement ,  où  elle  fut  enregistrée  le  '  l'église  de  France ,  aurait  ^rouvéde  l'oppodlfion 
^3  février  ^714,  sans  autre  opposition  que  les  de  la  part  des  tribunaux  du  ro'yaome.  Lee  conciles 
réserve^  ordinaires  à  l'égard  de  tous  les  rescrits  provinciaux  étaient  plus  canoniques,  na»  ils 
venaint  de  la  cour  de  Rome ,  et  quelques  observa-  présentaient  encore  de  grandes  difficultés.  1/  restait 
lions  conservatrices  sur  \es  conséquences  à  tirer  la  voie  d'un  concile  national ,  et  c'est  ceBe  que 
contre  l'autorité  des  rois,  de  la  proscription  de  préférait  Fénelon,  comme  rappelant  rancienne 
la  maxuue  citée  ci-dessus,  aii  sujet  des  excom-  discipline,  conciliant  mieux  tous  les  droits ,  et 
municatipns.  Le  \)arlem|qnt,  il  est  vrai,  n'avait  pouvant  vaincre  plus  facilement  toutes  lés  réûs- 
pîu^  alors  la  voie  des  remontrances  avant  l'en-  tànceS.  Ce  fut  atfssi  celle  h  laquelle  s'arrêta  le  roi, 
r^istremenl.  Louis  XIV  la  liîi   avait  enlevée  1  et  11  avait  enroyé  lUiidotli  ïlome^  pom  se  cao- 
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certer  a  cet  ëgard  avec  ^e  pape ,  forsque  la  naoirl 
qui  surprit  le  mouarque  cliangeâ  enlièremeDt  la 
fBM^e  des  affaires. 

Ce  prioce  passait  une  Vieillesse  triste ,  dans 
rîDtimitë  de  madame  de  MaintenoD ,  plus  vieilte 
que  lui.  Jjk  cour,  autrefois  si  gaie,  participait  k 
cette  apathie  mélaucolique.  Le  plaisirs  ne  s'y  pré- 
sentaient que  rarement ,  et  comme  a  la  dérobée , 
i  Toccasion  de  quelques  fêtes  majestueuses  que  la 
dignité  du  trône  exigeait  encore;  mais  le  sérieux 
de  la  dévotion  y  dominait. 

En  contraste  s'élevait  une  nouvelle  cour  :  celle 
de  Philippe,  duc  d'Orléans,  fils  de  Monsieur, 
dont  la  jeune  société  professait  assez  hautement 
une  vie  licencieuse.  Le  roi  ne  le  croyait  pas  si 
^perverti  dans  ses  moeurs  qu'il  voulait  le  paraître , 
et  il  disait  de  lui  que  c'était  un  fanfaron  de  vice*. 
Cependant  il  voyait  avec  regret  que  le  gouverne- 
ment du  royaume  allait  tomber  entre  ses  mains. 
Â  cet  égard ,  il  éprouva  des  sollicitations  impor- 
tunes qui  afÛigèrent  ses  derniers  boments.  Déjà 
il  avait  donné  au  duc  du  Maine  et  au  comte  de 
Toulouse ,  tous  deux  enfants  de  nàadame  de  Moû- 
tespnn,  le  pas  sur  tous  les  seigneurs  du  royaume. 
Par  un  édit  enregistré  le  2  août  HU,  il  les  ap- 
pela ^  la  couronne  de  France ,  eux  et  leurs  descen- 
dauls,  a  défaut  de  princes  légitimes;  mais  les 
amis  du  duc  du  Maine ,  et  à  leur  tète  madame  de 
Maintenon  ,  qui  l'avait  élevé,  pressèrent  le  mori- 
bond de  faire  un  testament  par  lequel  il  assurerait 
d'une  manière  plus  positive  le  sort  du  duc ,  et 
enlèverait  au  duc  d'Orléans  le  pouvoir  de  priver 
le  fils  légitime  des  avantiges  que  la  faiblesse  du 
père  lui  décernait.  C'était  un  conseil  de  régence 

3u'on  lui  demandait ,  aûn  de  borner  la  puissance 
û  régent.  i\  fit  son  testament  sur  ce  principe  ; 
mais ,  en  le  remettant  clos  entre  les  mains  du 
premier  président ,  pour  n'être  ouvert  qu'en  pré- 
sence des  pairs  assemblés ,  il  lui  dit ,  suivant 
SaiutrSimon  :  •  Voici  mon  testament.  L'exemple 
àes  rois  mes  préilécesseurs  et  du  roi  mon  père  ne 
me  laisse  pas  ignorer  ce  que  celui-ci  pourra  de- 
yenir  ;  mais  on  l'a  voulu ,  ou  m'a  tourmenté ,  on 
^e  m'a  donné  ai  paix ,  ni  patience  qu'il  ne  fàt 
fait.  J'ai  donc  acheté  mon  repos.  Prenez-le ,  em- 
portes-lo.  Il  deviendra  ce  qu'il  pourra;  mais  au 
moins  je  serai  tranquille^  eî  je  n'en  entendrai 
plus  parler,  t 

[n^  5)  Après  cet  acte  de  sa  dernière  volonté ,  il 
ne  fit  plus  que  languir;  et  l'année  suivante ,  ï  la 
fin  d*aoàt ,  croyant  ressentir  en  Iqi  les  premières 
atteintes  d'une  mort  prochaine ,  il  s'y  disposa  en 
chrétien.  U  gémit  sur  les  désordres  des^  jeunesse, 
en  fit  un  aveu  public,  demanda  pardon  des  scan- 
dales qu'||  avait  causés^  repassa  dans  l'amertume 
de  son  cœur  |ps  erreurs  de  sa  yie,  el  reçut  les 
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derniers  sacrements  avec  des  sentiments  de  ré- 
signation qui  édifièrent  toute  la  cour ,  appelée  )| 
ce  spectacle.  Louis  XlV  mourut  le  premier  sep- 
tembre, âgé  de  soixante-dix-sept  ans,  après  un 
règne  de  soixante-douze,  le  plus  long  dontil  soil 
fàk  mention  dans  les  fastes  de  l'histoire. 

Madame  de  Maintenon,  i  quatre-vingt-deux 
ans ,  k  cet  âge  où  l'affaiblissement  du  corps  per- 
met h  peine  l'exercice  des  facultés  de  l'Ame ,  parut 
ranimer  sa  vigueur  pour  sentir  les  déchirements 
d'une  douleur  qui ,  pour  être  douce  et  tranquille, 
n'en  était  pas  moins  grande.  Le  maréchal  de  Vil- 
leroy ,  témoin  des  agitations  quelle  éprouvait  en- 
tre fe  désir  de  demeurer  jusqu'au  dernier  mo- 
ment et  la  crainte  d'en  être  spectatrice^  la  con- 
jura de  se  retirer  d'auprès  du  roi  :  «  Non ,  lui  ré- 
pond it-elle  ,  c'est  a  moi  de  recevoir  ses  derniers 
soupirs  ,  je  m'en  sens  la  force.  H  vit  encore,  il 
peut  désirer  me  voir  :  si  ses  derniers  regards  me 
cherchaient  et  ne  me  trouvaient  pas!  t  Cependant^ 
sur  de  nouvelles  instances  et  l'assurance  qu'on 
lui  donna  de  l'avertir ,  elle  se  laissa  entraîner  à 
Saint-Cyr  ,  superbe  fondation  destinée  ^  Téduca- 
tion  de  trois  cents  jeunes  personnes  nobles  et 
pauvres,  et  qui  honorera  à  jamais  sa  mémoire, 
quoique  sa  destination  en  soit  changée.  En  en- 
trant dans  cet  asile  qu'elle  s'était  ménagé,  elle 
s'écria  :  v  Je  ne  veux  que  Dieu  et  mes  enfants.  » 
On  les  fit  tous  passer  devant  elle ,  et  en  l^  vqyant 
elle  s'attendrit  comme  une  mère  à  laquelle  on 
présent!^  les  gages  chéris  d'une  douce  union.  £11^ 
y  mourut  eiH719 ,  a  l'âge  de  quatre- vingt-qpalre 
ans,  infirme  de  corps,  mais  saine  d'esprit,  pres^ 
que  jusqu'au  dernier  soupir. 

L'aversion  de  quelques  écriyaii^s  passionnés 
pour  tout  ce  qui  blesse  l'humanité  leur  a  montré 
Louis  XlV  sous  le  jour  le  plus  défavorable  relati- 
vement à  ses  guerres.  En  quarante-huit  ans ,  4ar 
puis  4  667  jusqu'en  H-l  5 ,  ce  princea  eu  dix-neuf 
années  de  paix  et  vingt-neuf  de  guerres,  qui  ont 
coûté  environ  douze  cent  mille  hommes,  et  quinze 
cents  millions.  Ils  font  naître  uniquement  ces 
guerres  du  dédain  du  roi  pour  les  princes  voi- 
sins, de  sa  conduite  hautaine  ^  leor  égard  ^  d# 
son  caractère  eutreprenant ,  de  sa  condescendance 
pour  les  conseils  de  quelques  ministres  intéressés 
à  l'occuper  du  fracas  des  armes  afi^  de  se  reqdfp 
nécessaires  ;  enfin ,  de  l'habitude  de  se  complaiijB 
dans  les  flatteries  de  ses  courtisans ,  qui  l'en^ 
vr^entde  l'amour  de  la  fausse  gloire  des  conquêtes. 

Mais,  dans  sa  première  guerre,  an  spjet  d^ 
conventions  matrimoniales,  Louis  XlV  avait  j^Of/F 
lui  la  coutume  de  Brabant^  expressément  favo- 
rable aux  prétentions  de  Marie-TbejTèse,  .;90{i 
épouse,  y  il  a^ait  ..ansçi  l'in^xécaliop  du  pwemeat 
de  la  dol|  stipulé  dans  le  o(mtral  de  mariage: 


Digitized  by 


Google 


4U6 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


ÈM  VaMM.  iTM. 


>deux  motirs  de  procès  entre  parliculiers,  et  par 
conséquent  de  guerre  entre  souverains. 

Les  Hollandais,  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  se 
Tentèrent  de  l'avoir  forcé  à  désarmer ,  et  joigni- 
rent a  leur  affectation  de  triomphe  des  écrits  mo- 
queurs et  des  médailles  insolentes.    •  Louis  ou- 

•  blia,  dit  Tabbéde  Saint-Pierre,  qu'un  prince 

•  sage  doit  agir  indépendamment  de  la  conduite 
t  bizarre  et  folle  des  princes  ses  yoisins ,  et  aller 
»  toujours  d'un  pas  égal  auxsolides  intérêts  de  sa 
Y  nation^  en  faisant  semblant  de  ne  pas  s'aper- 
1  cevoir  des  extravagances  des  autres.  »  Mais  il 
^tait  jeune,  provoqué  et  puissant;  la  pétulance 
de  l'âge  l'emporta  sur  la  prudence  ;  et  pour  punir 
quelques  insolences  qu'il  aurait  dû  mépriser ,  il 
entreprit  une  guerre  qui  dura  six  ans ,  et  qui 
coûta  \k  son  royaume  plus  de  quatre-vingt  mille 
hommes  et  plus  de  quatre  cents  millions. 

Si  sa  conduite  despotique  dans  TafTaire  des 
réunions  est  blâmable,  du  moins  doit-on  conve- 
nir qu'il  avait  des  droits,  et  qu'il  finit  la  guerre 
le  plus  tôt  qu'il  lui  fut  possible.  II  fit  même  des 
sacrifices  dont  il  aurait  pu  se  dispenser  eu  prolon- 
geant les  hostilités. 

La  guerre  que  la  ligue  d'Âugsbourg  enfanta  fut 
ToBuvre  du  jaloux  Guillaume.  Louis,  aussitôt 
«presses  premiers  exploits ,  projposa  la  paix,  ne 
cessa  de  l'offrir  malgré  ses  succès,  et  la  conclut 
par  l'abandon  des  conquêtes  importantes  qu'il 
pouvait  retenir. 

Quant  a  la  guerre  de  la  succession ,  quel  est 
l'homme  qui ,  appelé  k  un  magnifique  héritage 
par  le  double  droit  du  sang  et  d'un  testament  au- 
thentique ,  en  abandonnerait  une  partie  considé* 
rable  à  des  prétendants  sans  titre ,  pendant  qu'il 
se  Terrait  des  forces  suffisantes  pour  s'approprier 
le  tout? 

Cependant  Louis  XIV  ne  se  fit  pas  grâce  ^  lui- 
même  sur  ses  guerres,  et  il  est  difficile  de  ne  se 
pas  sentir  ému  en  se  représentant  ce  monarque , 
longtemps  l'admiration  de  l'univers,  illustre  par 
tant  de  hauts  faits  glorieux  et  avantageux  à  sa  na- 
tion, couché  sur  son  lit  de  mort,  faisant  à  sa 
cour ,  pressée  autour  de  lui ,  l'aven  solennel  de 
ses  fautes,  par  ces  paroles  qu'il  adressa  au  dau- 
phin :  •  Mon  fils ,  je  vous  laisse  un  grand  royaume 
à  gouverner;  je  vous  reconomande  surtout  de 
travailler  autant  que  vous  pourrez  a  diminuer  les 
maux,  à  augmenter  les  biens  de  vos  sujets;  et 
pour  cet  effet ,  je  vous  demande  avec  instance  de 
eonserver  toujours  précieusement  la  paix  avec 
Tos  Toisins ,  comme  la  source  des  plus  grands 
biens,  et  d'éviter  soigneusement  la  guerre,  comme 
la  source  des  plus  grands  maux.  Ne  faites  donc 
jamais  la  guerre  que  pour  vous  défendre,  ou  pour 
défendre  vos  alliés.  Je  tous  avoue  duede  cecôtë*Ik  ' 


je  ne  vous  ai  point  donné  de  bons  exemples.  Ne 
m'imitez  pas  :  c'est  la  partie  de  ma  vie  et  de  mon 
gouvernement  dont  je  me  repens  davantage.  » 

Plusieurs  panégyristes  se  sont  essayés  à  célé- 
brer les  grandes  qualités  de  Louis  XIV;  mais  ao' 
cun  peut-être  n'a  mieux  réussi  à  rassembler  les 
traits  épars  de  sa  gloire ,  et  ne  l'a  loué  plus  noble- 
ment, sous  un  air  de  simplicité,  que  M.  Tabbé 
Maury ,  depuis  cardinal ,  le  jour  de  sa  réception 
à  l'académie  française,  le  premier  janvier  4785. 
«  Ce  monarque ,  dit-il ,  eut  a  la  tête  de  ses  armées 

•  Tureune,  Condé ,  Luxembourg ,  Câlinai,  Gré- 

•  qui,  Boufflers,  Montesquieu,  Vendôme  et  Yil- 
i  lars.   Châteaurenaud ,   Duquesne,    Tourvïlle, 

•  Duguay-Trouin  commandaient  ses  escadres. 
»  Colbert,  Louvois,  Torcy ,    étaient  appela  a 

•  ses  conseils.  Bossuet,  Bourdaloue,  Massillon  lui 

•  annonçaient  ses  devoirs.  Son  premier  sénat 
»  avait  Mole  et  Lamoignon  pour  chefs ,  Talon  et 

•  d'Aguesseau  pour  organes.  Vauban  fortifiait  ses 

•  citadelles;  Riquet  creusait  ses  canaux  ;  Perrault 
»  et  Mansard  construisaient  ses  palais;  Puget, 
i  Girardon ,  Le  Poussin ,  Le  Sueur  et  Le  Bran  les 
i  embellissaient  ;  Le  Nôtre  dessinait  ses  jardins; 

•  Corneille,  Racine,  Molière,  Quinault,  La  Fon- 
9  taine ,  La  Bruyère ,  Boileau  éclairaient  sa  raison 
»  et  amusaient  ses  loisirs;  Montausier,  Bossuet, 

•  BeauvillJers,  Fénelon,  Huet ,  Fléchier  et  l'abbé 
»  Fleury  élevaient  ses  enfants.  C'est  avec  cetau- 
i  gusle  cortège  de  génies  immortels  que  Louis  XIV, 
0  appuyé  sur  tous  ces  grands  hommes,  qu'il  sut 
»  mettre  et  conserver  k  leur  place ,  se  présente 
9  aux  regards  de  la  postérité,  t 

Si  quelqu'un  disait  que  tant  d'avantages  vin- 
rent d'un  concours  fortuit  de  circonstances ,  d'un 
heureux  hasard  qui  lui  produisit  celte  multitude 
d'hommes  célèbres  en  tout  genre ,  je  répondrais 
en  appliquant  à  Louis-le-Grand  cette  réflexion  ds 
Sully,  touchant  le  grand  Henri  :  «  C'est  au  mo- 
»  narque  que  retourne  de  droit  la  plus  grande 
9  partie  de  la  louange  qui  est  due  à  une  bonne 
9  administration  ;  car  ce  ne  sont  jamais  les  bons 
9  sujets  qui  manquent  aux  rois ,  mais  les  rois 
9  qui  ma;)quent  aux  bons  sujets  V9 

Ici  finit  la  splendeur  de  la  monarchie.  Aux 
grands  intérêts  qui  jusqu'alors  avaient  occupé  la 
nation  au  dedans  et  au  dehors,  succédèrent  des 
querelles  tbéologiques  ;  une  lutte  de  puissance 
entre  les  magistrats  et  le  monarque ,  entretenue 
par  tous  les  petits  moyens  d*nue  chicane  minu- 
tieuse ;  des  finances  mal  administrées ,  des  guer- 
res sans  but ,  et  soutenues  sans  énergie  ;  des  trai- 
tés honteux  et  avilissants.  On  ne  vit  pins  de  ces 
faits  héroïques  qui  avaient  illustré  même  les  règnes 
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malheareux.  L'amour  delà  gloire,  cet  aiguillon 
si  puissant  chez  les  Français ,  émoussé  par  l'indo- 
lence du  prince,  ne  stimula  plus  l'activité  natu- 
relle des  sujets.  Les  mœurs ,  peu  respectées  à  la 
eour,  se  dégradèrent  chez  le  peuple;  une  multi- 
tude de  livres  aussi  contraires  h  l'autorité  souve- 
raine qu'^  la  religion ,  inonda  la  France.  On  s'ac- 
eontuma  à  mettre  les  principes  en  problème ,  & 
mesurer,  pour  ainsi  dire,  ce  qu'on  devait  d'obéis- 
sance aux  anciennes  lois ,  el  onûn  ë  se  persuader 
que  le  temps  était  venu  de  les  abroger  et  d'en 
créer  de  nouvelles.  Tel  est  le  triste  aperçu  du 
règne  que  nous  allons  parcourir ,  et  qui  a  pré- 
paré la  dernière  catastrophe. 

LOUIS  XV, 

Afli  Dl  QVmzE  ANS  IT  DUU. 

Le  lendemain  de  la  mort  de  Louis  XIY,  le  duc 
d'Orléans  se  rendit  à  dix  heures  du  matin  au  par- 
lement, accompagné  des  princes  et  des  pairs ,  et 
d'un  corlége  d*offîciers,  qu'on  eût  cru  rassemblés 
pour  emporter  les  suffrages  par  la  crainte ,  s'ils 
n'avaient  pas  été  gagnés  par  l'insinuation  ;  il  pa- 
rait ^ue  la  nuit  fut  employée  à  des  négociations 
«t  à  prodiguer  des  promesses ,  dont  les  grands 
«dans  le  besoin  ne  sont  jamais  avares.  Sitôt  que 
l'assemblée  fut  formée,  le  duc  prit  la  parole,  et, 
•près  avoir  payé  un  léger  éloge  à  la  mémoire  du 
dernier  monarque ,  et  parlé  de  sa  propre  fidélité 
«avers  le  jeune  roi  que  Dieu  avait  réservé  h  la 
France  :  «  Ces  sentiments ,  ajouta-t-il ,  connus  du 
feu  roi ,  m*ont  attiré  sans  doute  les  discours  pleins 
de  bonté  qu'il  m'a  tenus  dans  les  derniers  instants 
de  sa  vie ,  et  dont  je  crois  devoir  vous  rendre 
eompte.  Mon  neveu,  me  dit-il ,  j'ai  fait  un  testa- 
ment où  je  vous  ai  conservé  tous  les  droits  que 
vous  donne  votre  naissance  :  je  vous  recommande 
le  dauphin ,  servez-le  aussi  fidèlement  que  vous 
m'avez  servi  ;  s'il  Tient  à  manquer,  la  couronne 
TOUS  appartient,  l'ai  fait  les  dispositions  que  j'ai 
crues  les  plus  sages;  mais  comme  on  ne  saurait 
tout  préToir,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  ne  soit 
pas  bien ,  on  le  changera.  Ce  sont  ses  propres  ter- 
mes. Je  suis  persuadé  que ,  suivant  les  lois  du 
royaume ,  la  régence  m'appartient  ;  mais  je  ne  se- 
rai satisfiail  qu'autant  que  vos  suffrages  se  réuni- 
ront en  ma  faTeur.  le  vous  demande  de  ne  point 
confondre' mes  différents  titres,  et  de  délibérer 
également,  et  sur  le  droit  que  ma  naissance  m'a 
donné  y  et  sur  celui  que  le  testament  pourra  y 
i|]QUter.  Je  suis  persuadé  môme  que  vous  jugerez 
k  propos  de  commencer  par  délibérer  sur  le  pre- 
mier ;  mais,  k  quelque  titre  que  j'aie  droit  h  la 
régence ,  j'oie  tous  assurer^  meaaieura ,  que  je  la 


mériterai  par  mon  zèle  pour  le  service  du  roi,  et 
par  mon  amour  pour  le  bien  public,  surtout 
étant  aidé  par  vos  conseils  et  par  vos  sages  re- 
montrances; je  vous  les  demande  par  avance ,  en 
protestant,  devant  cette  auguste  assemblée,  que 
je  n'aurai  jamais  d'autre  dessein  que  de  soulager 
les  peuples ,  de  rétablir  le  bon  ordre  dans  les  fi- 
nances, de  retrancher  les  dépenses  superflues, 
d'entretenir  la  paix  au  dedans  et  au  dehors  du 
royaume ,  de  rétablir  surtout  l'union  et  la  tran- 
quillité de  l'église,  et  de  travailler  enfin  avec 
toute  l'application  qui  me  sera  possible  à  tout  ce 
qui  peut  rendre  un  état  heureux  et  florissant.  » 

Le  parquet  était  tout  dévoué  au  prince.  Il  était 
composé  de  trois  avocats-généraux ,  Guillaume 
de  Lamoignon ,  Pierre  Gilbert  de  Voisins,  Henri- 
François  d'Aguesseau,  chancelier  en  -1747,  et  du 
procureur-général  Guillaume-François  Joly  de 
Fleury.  Les  conclusions  de  celui-ci  furent  confor- 
mes au  désir  du  prince,  et  le  parlement  les 
adopta.  On  ouvrit  donc  le  testament,  et  on  fui 
très-étonné  de  voir  que  le  duc ,  qui  s'était  cru  si 
sûr  des  bonnes  intentions  du  monarque ,  n'était 
liommé  que  chef  du  conseil  de  régence ,  qui  de- 
vait administrer  le  royaume  pendant  la  minorité 
du  roi.  •  A  chaque  article ,  le  premier  président 
>  de  Mesmes ,  très-attaché  au  duc  du  Maine ,  s'é- 
»  criait  .'Écoutez,  messieurs;  observez,  c'est  là 
»  notre  loi.  t  Maison  n'en  jugea  pas  ainsi.  Outre 
les  séductions  particulières  employées  à  l'égard 
du  parlement,  il  avait  été  gagné,  et  par  l'adresse 
avec  laquelle  le  duc  avait  flatté  son  oreille,  en  in- 
sinuant le  retour  au  droit  de  remontrances,  dont 
la  cour  était  privée  depuis  plus  de  quarante  ans , 
par  la  secrète  satisfaction  d'annuler  les  volontés 
d'un  monarque  absolu ,  et  enfin  par  le  motif  po- 
litique de  saisir  et  de  s'assurer  le  droit  de  dispen- 
ser, pour  ainsi  dire,  le  pouvoir.  Aussi  le  duc  fut- 
il  déclaré  régent  tout  d'une  voix.  Dans  le  transport 
de  sa  joie  d'un  succès  si  prompt  et  si  entier,  il 
laissa  échapper  des  promesses  qui  allaient  certai- 
nement au-delà  de  ce  qu'il  voulait  tenir.  Un 
homme  habile ,  dévoué  à  ses  intérêts^  qui  obser- 
vait  froidement  dans  la  foule  ce  qui  se  passait, 
lui  fit  parvenir  un  billet  où  étaient  ces  mots  : 
ff  Vous  êtes  perdu  si  vous  ne  rompez  la  séance  ;» 
il  le  crut ,  et  en  fit  ajourner  la  continuation  à 
l'après-midi  |. 

On  acheva  dans  cette  soirée  d'infirmer  le  reste 
des  dispositions  de  Louis  XIV.  Louis-Henri  de 
Bourbon,  par  exemple,  arrière-petit-fils  du 
grand  Coudé ,  et  connu  sous  le  nom  de  M.  le  duc, 
qui ,  âgé  de  vingt-trois  ans ,  ne  devait  entrer  au 
conseil  de  régence,  suivant  le  testament,  que 

<  Berwteli^tU,p.S5S.Ari^iit.r^f,p.fS» 


Digitized  by 


y  Google 


an  HISTOIRE  DE  FRANCE.  tei  wm.  «ns. 

lorsqa'M  aurait  atteint  sa  viagl-quatrième  année,  connu  certainement  mauvais  »  et  d'y  subslîtaer 
non  seulement  y  fut  appelé  dès  ce  moment,  mais  peûi  a  petit  ce  qui  serait  estimé  meilleur  ,  sans 
en  fut  même  déclaré  le  chef.  Les  membres  en  tout  bouleverser  à  la  fois.  » 
avaient  été  désignés  par  le  dernier  roi,  et  ^e-  Mais  il  importait  au  régent  de  donner  d^abord 
valent  se  compléter  par  eux  mêmes.  Le  régent  de  son  gouvernement  une  idée  qui  flattât  les  peu* 
demanda  au  parlement,  et  eu  obtint  la  faculté  àe  pies,  et  il  y  réussit,  tant  par  la  création  de  ces 
les  nommer  lui-même ,  comme  étant  les  agents  conseils  où  il  fit  entrer  des  personnes  de  plu- 
de  sa  propre  administration.  Enfin  le  duc  du  sieurs  ordres  de  Tétat ,  et  la  plupart  faoaorées  46 
Maine,  ce  fils  chéri  du  vieux  monarque,  pour  Testime publique,  que  par d  autres changemeoU, 
lequel  on  lui  avait  fait  prendre  Uut  de  précau-  établissements  ou  projets  qui.  obtiar^t  le  sof- 
tiens,    et  \l  qui  étaient  confiés,  indépendam-   frage de  la  nation  * • 

mentde  réducationdu  roi,  la  garde  de  saper-.  11  rendit  au  parlement  le  droit  de  r^oooii- 
soime  et  le  commanûepient  de  toutes  les  troupes  trances ,  pourvut  au  paiement  des  troupes ,  qu'il 
de  sa  maison,  fut  privé  de  cet  utile  privilège ,  et  rendit  exact  et  régulier,  assura  celui  des  reaies 
réduit  a  la  simple  surintendance  de  Téducatiott,  sur  rHôtel-de-Ville,  et  fixa  le  prix  jusqu'alors 
qu'on  n'osa  pas  lui  enlever.  vacillant  des  espèces  d'or  et  d^argent.  U  se  mon- 

Parvenu  si  heureusement  à  surmonter  cette .  tra  disposé  à  attaquer  les  traitants,  chose  qui  ré- 
première  difUcultc ,  le  rcg^nt  se  montra  géué-  '  jouit  toujours  le  peuple ,  et  promit  de  faire 
reux,  et  ^pela  au  conseil  de  régence  la  plupart  t  servir  leurs  dépouilles  à  acquitter  et  enrichir  l'é- 


tat. Dans  le  pouvoir  attribué  aux  inleudants, 
autre  objet  de  jalousie,  il  fit  des  changements 
désirés ,  et  ordonna  des  visites  dans  les  prisons 
royales,  pour  écouter  les  plaintes  de  cf?uz  qui 
Villars,  de  Vllleroy ,  d'Huxelles,  d'llarcourt,de  i  étaient  déienus.  Beaucoup  d'entre  eux  Curent  mis 
Bezons,  du  duc  de  Saint-Simon  et  des  marquis   en  liberté.  Des  évoques,  des  prêtres,  et  jusqu'à 


de  ceux  dont  Louis  avait  fait  chuix.  il  fut  com- 
posé du  duc  de  Bourbon ,  chef  du  conseil ,  du 
duc  du  Maine  et  du  comte  de  Toulouse,  son 
frère,  du  chancelier  Voisins^  des  maréchaux  de 


de  Torcy  et  d'Ertiat.  Lcb  ùiinistres  eu  furent  ex- 
clus. Les  ministères  mômes  furent  supprimés, et 
le  régent,  suivant  une  idée  qui  eut  de  la  faveur , 
parce  qu'elle  avait  été  celle  du  duc  de  Bourgogne, 
y  substitua  des  conseils  au  nombre  de  six;  sa- 
voir :  celui  de  la  guerre ,  présidé  par  le  maré- 
chal de  Villars  ;  des  finances ,  par  le  maréchal  de 
Vtlleroy,  gouverueur  du  roi ,  et  par  le  duc  de 
^oailles,  qui  faisait  le  travail;  de  la  marine,  par 
le  comte  de  Toulouse  et  le  maréchal  d'Estrées; 
des  affaires  étrangères,  par  le  maréchal  d'Hu- 
xelles;  de  Tintérieur ,  par  le  duc  d^Autin,  filslé- 
l(itime  de  la  marquise  de  Montespan  ;  celui  de 
conscience  enfin ,  sous  la  présidence  du  cardinal 
de  Noailles,  pour  toutes  les  aiXaires  de  religion, 
et  surtout  pour  la  nomioalion  aux  bénéfices. 
Le  42  septembre ,  le  régent  amena  le  jeune  roi  au 
parlement  pour  tenûr  son  lit  de  justice ,  où  tout 
ce  qui  avait  été  réglé  jusqu'alors  fut  enregistré 
et  publié  V 

Ce  n'est  pas  que  tout  le  monde  approuvât  des 
cbangçimeuts  si  prompts  et  si  multipliés.  Le 
maréchal  de  Villars,  quoique  nommé  présideut 
du  conseil  de  la  guerre,  remontra  t  que,  dans 
les  premiers  moments  d'une  nouvelle  administra- 
tion, il  y  avait  pent-être  du  danger  à  renverser 
Tordre  anciennement  établi,  que  s'il  y  avait  des 
changements  4  faire,  il  convenait  de  ne  les  faire 
qu'à  mesure,  de  se  norner  à  ôler  ce  qui  était  re- 
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des  laïques  exilés  pour  les  affaires  de  l'église ,  re- 
vinrent en  triomphe  dans  leurs  maisons  ,  et  eu- 
rent le  plaisir  de  voir  éloignés  et  bannis  à  lear 
tour  le  père  Le  Tellier ,  et  les  plus  èautains  de 
ses  confrères.  Enfin  le  régent  fit  ctrcoler  dau^  ie 
public  une  lettre  par  laquelle  il  demandait  des 
instructions  sur  les  moyens  à  prendre ,  tant  pour 
la  diminution  des  impôts  que  pour  en  rendre  la 
levée  moins  onéreuse  aux  contribuables.  Il  y  eut 
aussi  une  réforme  dans  les  dépenses  de  la  coar, 
et  le  duc  d'Orléans  combla  de  joie  les  Paristeni , 
en  proniettant  de  ramener  au  plus  tôt  dans  la 
capitale  le  jeUne  monarque  qui  était  élevé  à  Vin- 
cennes. 

Depuis  longtemps  le  régent  éiait  lié  pair  les 
plaisirs  avec  les  lords  Stalr  et  Stanhope.  Oes 
deux  hommes ,  dont  l'un  était  déjà  ambassadeur 
en  France,  murent  à  profit,  pour  rintéréC  de 
leur  nation ,  le  crédit  que  la  conformité  de  goèts 
et  de  penchants  leur  donnait  éuprès  du  prince. 
Us  commencèrent  par  lui  offrir  les  forces  de  l' An- 
gleterre, si  l'Espagne^  comme  il  y  avait  lieu  de 
le  craindre ,  songeait  à  riaquiéCer  dafts  sa  ré- 
gence. En  reconaaissance ,  il  leur  sacrifia  le  cke- 
valièr  de  Saint-Georges,  que  Louis  Xi?,  géné- 
reux même  dans  ses  revers ,  ne  voulcrt  jamais 
abandonner.  Longtemps  le  féûne  prince  s'étall 
flatté  de  recouvrer  l'héritage  de  ses  pères  par  h 
seule  î>ieBv«illattCe  que  lui  fardait  kreinn  Aune^ 
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Ml  sttttr.  Mais  la  mort  prématurée  de  cette  prin- 
cesse, qui  arriva  le  4%  août  1744,  et  avant 
qn*elle  eût  oonamencé  à  saper  les  lois  pa^lemen^ 
taires  qci  appelaient  la  maiiM)n  de  Hanovre  à  lui 
isnccéder ,  ruiba  les  espérances  du  prétendant ,  el 
ne  lui  laissa  on  verte  qne  la  voie  de  la  force.  Sous  la 
protection  an  vieux  monarque,  Stuart  avait  pré^ 
paré  une  ibvaslon  qui  aurait  pu  rétassir  si  elle 
avait  été  secondée.  Mais  le  régent  ne  se  crut  pas 
obligé  de  teuir  les  enpgements  de  sm  onde ,  et 
le  projet  ;  d'alHeiiré  asses  Inal  concerté ,  échooa 
laiite  de  secours.  Les  iâsulàires,  non  contents  de 
t<4r  Tentreprise  mabquée,  poursuivirent  ie 
prince  avec  acharnement;.  Ils  mirent  sa  tête  li 
prit;  et  on  arrêta  en  t^rânce  un  Anglais,  pluh 
que  soupçonné  d'avoir  tenté  de  pgner  la  récom- 
pense promise.  L'ambassadeur  d'Augleterrie  n'etii 
pas  boute  de  le  réclamer,  et  le  régent  eut  la  fai- 
blesse de  le  rendre.  C'est  ainsi  que  ce  prince , 
trop  prévenu  d'estime  pour  une  nation  rivale, 
qui  ne  perd  Jamais  de  vne  ses  intérêts  ,  se  péné- 
tra, poiir  ainsi  dire,  de  ses  maximes,  et  adopta 
séâ  opinions  et  ses  systèmes.  Cette  espèce  d'ad- 
miration qu'on  a  diepnis  nommée  angUnnanie ,  et 
dont  les  grands ,  faits  pour  donner  l'exemple , 
devraient  surtout  se  préserver,  iniua  bientôt 
sur  les  afTalreë,  par  i'ascendant  que  prit  tntr 
le  régent  l'abbé  Dubois ,  veùdn  anx  Anglais,  qni 
le  soudoyaiebt  *. 

Dobois  av^itété  précepteur  du  jenne  duc  d'Or- 
léans. Né  avec  an  esprit  fin ,  d^ié,  propre  Wi 
affaires,  il  avait  cherché  à  capier  la  bienveittanice 
de  son  élève  eu  hii  ouvrant  la  carrière  des  vices. 
Il  était  devenu  de  plus  en  plus  nécessaire  au 
prince ,  qui ,  parvenu  an  faite  de  la  puissance , 
s'amnsait  de  son  e)fnrsme,  et  employait  ses  ta- 
lents ,  sans  toutefois  être  entièreàient  dupe  de  sts 
fourberies  habituelles.  Lorsqu'il  le  Ht  conseiller 
d^état,  en  lui  annonçant  cette  grâce,  qui  surprit 
et  mortifia  les  amis  du  prince,  sensibles  pour  loi 
^  Topinion  publique ,  il  eml^ssa  Doboîs  affec- 
tueusement, et  lui  dit  :  •  L'abbé,  an  pea  de 
droiture ,  Je  t'en  prie,  t  Enlré  dans  la  carrière 
des  affaires,  le  bon  veau  conseiller  d*élat  dierclia 
une  sphère  dabs  laquelle  où  ne  pût  se  passer  de 
lui  dès  qu'il  y  serait  utie  fois  entré;  et,  d'api^ès 
ses  liaisons  d^^  formées  et  le  caractère  ût  priàte 
qu'il  se  {proposait  de  gouverner,  il  A'en  trouva 
pas  de  plus  convenable  k  ses  inté^ts  que  la  po- 
litique. 

(17-16)  11  y  avait  deux  parts  i  la  cour  :  Tun 
Wtaché  au  système  de  Louis  ItfV,  et  qui  aurait 
voulu  que,  si  on  ne  te  suivait  pais  entièrenkent , 
du  moins  on  n'en  adoptât  pas  un  directement 
*eeiilcaire.  Llaiitre  parti ,  soîi  haine ,  soit  malin 

•:vittan,tu,  |ksa2.Daiige«i],iaiio'Tenibrti7ia. 


plaisir  de  rendre  sans  effet  les  Tolonlés  d'un  toc 
narque  si  absolu,  s'opposait  avec  ardeur  à  tout 
ce  qu'il  avait  paru  désirer.  Jahiais,  tomme  i^oui 
l'avons  dit ,  il  n'aVait  perdu  de  vue  le  projet  de 
remeUre  les  Stuarts  sur  le  trône  d'Angleterre;  et 
malgré  la  teileur  positive  è  éet  égard  des  traités 
de  RiOTick  et  d'Utrecht,  il  entretenait  k  cet  effcl 
dans  ce  royaume  des  itatetligences  qui,  môtUé 
après  sa  mort  ^  ne  laiasèrent  pas  d'alarmer  le  roi 
George.  Quoique  le  prétendant  n'en  eût  poiut 
profité,  c'était  toujours  un  objet  d'inquiétude 
Uttt  que  la  France  pourrait  être  disposée  ë  rani- 
mer ce  feu  mal  éteint.  Pour  se  trauqiiitliser  de  ce 
cAté,  Steir  et  Stanbope  ne  trouvèrent  d'autrte 
moyen  que  de  trarailler  à  donner  la  supériorité 
entière  au  parti  opposé  k  l'ancienne  courj  et  M 
y  réussirent  en  gagnakit  rex-précepienr. 

Lui-môme  avait  un  grand  intérêt  h  bouleverser 
tout  le  système  pcrfitique  de  la  France,  parce  qkiè^ 
s'il  restait  tel  qu'auparavant,  on  n  aurait  besoih 
ni  de  ses  conseils ,  ni  de  ses  négociations  ;  au  lieu 
que,  si  on  en  changeait,  il  faudrait  prendre  d'au- 
tres mesures,  povr  lesquelles  il  pourrait  se  faire 
employer.  On  avait  àé^  donné  au  duc  d'Orléans 
des  craintes  du  cûté  de  l'Cspagne  pour  sa  régence^ 
on  lui  en  inspira  de  nouvelles  pour  la  succession 
au  trône ,  en  lui  insinuant  que  si  Louis  lY,  dont 
la  santé  paraissait  très-feible,  venait  k  manquer, 
PiiUppe  V  pourrait  bien  ne  pas  se  croire  lié  pi* 
sa  renonciation  ;  et  cmnme  alors  rcspague ,  sotte 
le  gouvernement  d'Al^eroni*,  ministre  actif  et 
entreprenant,  paraissait  youloir  sortir  de  son 
inertie,  et  se  mettaR  en 'forcé,  on  persuada  au 
régebt  que  ces  préparatifs  avaient  pour  but  cer- 
tain d'appuyer  les  droits  du  pelit-tils  de  Louis  II  V, 
en  cas  d'événement. 

On  n'aurait  certainement  pu  blâmer  le  duc 
d'Oriéans,  de  prendre  d'avance  ces  précautions 
pour  cet  objet;  et  cVst  ce  que  reconnaissait  ïe 
marédial  de  Yillars ,  parlant  k  lui-même  dans  le 
conseil  :  «  Nous  sommes  très-p'ersuadés,  lui  disari- 
11 ,  que  vous  dési^  la  vie  du  roi  comme  nous  la 
désirons  tous  tesint  que  nous  sommes;  mais  il  n'y 
à  p^rsontie  qui  puisse  s'étonner  qule  vous  poriie? 
vos  vues  plus  loin.  Commuent  les  mesures  qu'il  est 
libre  ë  tout  partlculrer  de  prendre  dans  sa  famille, 
pour  ne  pas  laisser  écha|^er  une  succession  qtii 
le  regarde,  pourraient-elles  être  l>lâmées  d^ns  uii 
prîntte  auquel  la  couronne  de  France  doit  natu- 
rellement tomber?  t  Mais  Yillars  concluait  qu'il 
fàlldt  se  contenter  de  savoir  bien  certaitiemcttt 
quelles  étaient  lés  vdies  cle  l%s][Kigne  dans  é'és 
arihemeniis,  et,  quahd  onaûrâh  ëté  sûr  qù'Hs 
ne  menaçaient  pas  la  Tirancè ,  lui  soiàiafter  lin 
bon  succès  et  ne  s'en  pas  Inêler  ^. 

1    *  ViIIân,tu;p.3W. 
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En  prenant  ces  informations,  on  aarait  su  en  '  et  de  France,  suivant  les  stipulalions  do  traRé 
effet  que  le  but  d'Alberoni  était  de  réunir  à  TEs-  d'Utrecht  ;  mais  le  régent  eut  la  faiblesse  d^aehe- 
pagne  les  états  d'Italie,  qui  en  avaient  été  dé-  ter  cette  garantie  par  Texpolsion  du  chevalier  de 
membres  dans  la  guerre  de  la  succession,  pour  Saiut-Oeorges  hors  du  royaume ,  et  par  la  démo- 
en  faire  des  souverainetés  aux  enfants  de  la  prin-  lition  du  port  de  Mardik.  Louis  XIV  y  avait  fait 
cesse  Famèse,  qu'il  avait  mise  sur  le  trône  après  commencer  des  travaux  qui  promettaient  de  dé- 
la  mort  de  Gabrielle  de  Savoir;  et  que  pour  em-  dommager  un  jour  la  France  du  sacrifice  qu'elle 
pêcher  les  Anglais  d'aider  l'empereur,  à  qui  ces  avait  été  obligée  de  faire  de  celui  de  Duukerque. 
états  étaient  échus,  le  ministre  espagnol  comptait  :  L'ambassadeur  d'Angleterre,  lord Stair,  s'en  était 


les  retenir  chez  eux  en  y  faisant  passer  le  préten 
dant  avec  de  puissants  secours,  t  Eh  bien  !  ajou- 
tait Yillars,  si  l'Espagne  veut  s'agrandir,  aidex-la 
au  lieu  do  la  contrarier.  Plus  vous  contribuerez 
à  son  agrandissement,  moins  elle  sera  tentée  de 
vous  troubler  dans  vos  prétentions  a  la  couronne; 
et  si  Philippe  Y  avait  cette  tentation ,  il  verrait 
toute  l'Europe  s'élever  contre  un  prince  qui  vous 
aurait  obligation  de  sa  puissance.  »  Yillars  finit 
par  une  espèce  de  prédiction  qui  frappa  le  régent: 
«  L'Angleterre,  dit-il,  au  moins  en  partie,  est 
disposée  ë  recevoir  son  roi  légitime  ;  suivons  ces 
vues  que  la  gloire  de  la  nation  et  la  proximité  du 
sang  vous  inspirent  plutôt  que  celles  qui ,  à  la 
fin ,  vous  mèneront  à  faire  la  guerre  au  roi  d'Es- 
pagne. •  Le  prince ,  ému .  le  regarda  fixement  et 
lui  dit  :  i  Yous  visez  au  grand,  t  Mais  il  était 
subjugué. 

Et  comment  ne  l'aurait-il  pas  été,  en  se  livrant 
comme  il  faisait  aux  Anglais,  avec  un  abandon 
justement  suspect  aux  personnes  moins  persua- 
dées que  lui  de  leurs  bonnes  intentions?  «  Venant 

•  un  jour  au  Palais-Royal,  raconte  encore  Yillars, 

•  je  trouvai  que  le  prince  avait  été  enfermé  trois 
9  Leures  avec  milords  Stair  et  Stanhope.  Quand 
»  ils  sortirent  de  la  longue  audience  qu'il  leur 
»  avait  donnée,  je  lui  dis  :  Monseigneur,  j'ai  été 
9  employé  eu  diverses  cours,  j'ai  vu  la  conduite 

•  des  souverains  ;  je  prendrai  la  liberté  de  vous 

•  dire  que  vous  êtes  Tunique  qui  veuille  s'expo- 
»  scr  à  traiter  seul  avec  deux  ministres  du  m^e 
9  maître.  H  me  répondit  :  Ce  sont  mes  amis  par- 
ti ticuliers.  Selon  les  apparences,  répliquai-je,  ils 
»  sont  encore  plus  amis  de  leur  mdtre,  et  deux 

•  hoDunes  bien  préparés  à  vous  parler  d'affaires 

•  peuvent  vous  mener  plus  loin  que  vous  ne  vou 


plaint  au  monarque  lui-môme  en  tenues  peu  mé- 
nagés, comme  éludant  l'esprit  du  traité  d'Dlrecht. 
ff  M.  l'ambassadeur,  lui  répondit  le  roi  quand  il 
eut  fini  sa  harangue ,  j'ai  toujours  été  maître  chez 
moi,  et  quelquefois  chez  les  autres  :  ne  m'en 
faites  pas  souvenir.  •  Et  les  travaux  coatinuèreni, 
quoique  avec  peu  d'activité.  Mais  l'abandon  de 
Mardik  et  du  prétendant  ne  devait  être  que  les 
moindres  atteintes  portées  aux  dispositions  de 
Louis  XIV*. 

[i7\7]  Une  année  n'était  pas  encore  écoulas 
depuis  la  mort  de  ce  prince,  lorsque  le  duc  de 
Bourbon  présenta  requête  au  parlement,  tendante 
à  priver  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse 
du  rang  et  des  prérogatives  de  princes  du  sang , 
et  entre  autres  de  l'expectative  de  la  couronne , 
que  leur  avait  accordée  Louis  XIY.  C'était  une 
mortification  gratuite  qu'on  cherchait  à  leur  don- 
ner, les  princes  légitimés  n'étant  appelés  à  régner 
qu*a  défaut  des  légitimes.  Cette  procédure  s'enga- 
geait de  concert  avec  le  régent ,  qui,  au  mépris 
des  liens  qui  l'attachaient  au  duc  du  Maine ,  pour- 
suivait eu  lui  l'agent  intéressé  des  intrigues  de 
Philippe  Y,  qui,  sur  son  trône  d'Espagne,  re- 
grettait la  perspective  de  régner  en  France.  Le 
régent,  en  effet,  était  beau-frère  du  duc  du 
Maine,  dont  il  avait  épousé  la  ssnir  \  elle  duc  de 
Bourbon  était  doublement  son  neveu ,  comme  fils 
et  d'une  autre  sœur  du  môme  duc ,  et  du  frère  de 
la  duchesse.  Les  ducs  et  pairs,  à  la  tête  desquels 
était  le  duc  de  Saint-Simon ,  intervinrent  dans 
cette  affaire  pour  aggraver  encore  le  sort  des  mal- 
heureux princes.  Ils  réclamèrent  contre  le  rang 
que  Louis  XIV  leur  avait  donne  au-dessus  d'eux , 
et  demandèrent  qu'ils  fussent  réduits  à  celui  de 
l'érection  nouvelle  de  leurs  pairies.  Malgré  tant  de 


•  driez.  •  Malgré  cette  remontrance  très-bien  fou-  ,  motife  d'égards,  malgré  les  efforts  des  amis  des 
dée,  il  continua  son  intime  liaison  avec  eux ,  et  i  princes  légitimés,  et  les  recherches  d'érudition  de 
ses  négociations,  dont  l'abbé  Dubois  était  l'âme  la  cour  spirituelle  de  Sceaux  et  de  la  duchesse 
et  avait  seul  le  secret.  Celui-ci  même,  h  la  fin  de  elle-même ,  pour  faire  prévaloir  la  cause  de  la 
Tannée,  fut  envoyé  à  La  Haye,  en  qualité  dam-  ,  bâtardise ,  il  y  eut,  le  2  juillet  1747,  une  déda- 
bassadeur  extraordinaire;  et  Tobjet  de  sa  mission  ration  du  conseil  de  régence  qui  les  privait  des 
éuit  d'aider  les  Anglais  ^  faire  entrer  les  Hollau- ,  noms ,  droits  et  privilèges  de  princes  da  sang , 


dais  dans  un  traité  d'alliance  dirigé  contre  l'Es- 
pagne ,  traité  qui  fut  signé  le  4  janvier  -1 7-1 7,  sous 
le  nom  de  la  triple  alliance.  Les  parties  s'y  ga- 
rantissaient la  succession  aux  trônes  d'Angleterre 


leur  réservant  cependant  au  parlement  le  rang  de 


•  Tfllafs,  L  n .  p.S»8.  SainC-Mnon,  L  T«p.! 
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séance ,  dont  ik  étaient  en  possession.  Qaand  la 
duchesse  du  Maine  Yit  son  mari  après  cette  déci- 
sion, fière  dn  sang  de  Condë  dont  elle  perdait  les 
prérogatives ,  elle  lui  dit  en  le  regardant  avec  in- 
dignation :  «  11  ne  me  reste  donc  plus  que4a  honte 
de  vous  avoir  épousé  !  »  Le  duc  conserva  dans 
cette  affaire  un  sang-froid  et  une  tranquillité  qui 
déconcertèrent  ses  ennemis.  Sur  des  propositions 
de  s'accommoder  en  faisant  quelque  sacrifice ,  il 
avait  constamment  répondu  :  «  Qu'il  ne  faut  pas 
se  dégrader  de  son  consentement  ;  mais  souffrir 
ce  que  la  loi  du  plus  fort  veut  faire ,  et  y  revenir 
en  temps  et  lieu.  >  Il  recommanda  beaucoup  de 
sagesse  et  de  circonspection  dans  les  actions  et  les 
paroles  à  ceux  qui  lui  appartenaient  ou  qui  s'in- 
téressaient ^  lui. 

Pendant  que  cette  affaire  tenait  la  cour  en  moU' 
vement ,  Paris  et  la  province  n'étaient  pas  moins 
agités  par  la  recherche  qu'on  exerçait  sur  les  fi- 
nanciers. En  mars  -1746,16  régent  avait  établi 
une  chambre  de  justice,  composée  de  présidents 
et  conseillers  au  parlement,  d'officiers  de  la 
chambre  des  comptes,  de  la  cour  des  aides,  et  de 
maîtres  des  requêtes.  Elle  devait  tenir  ses  séances 
aux  Grands-Augustins.  Le  roi  rendait  justiciables 
de  cette  chambre  «  les  officiers  de  nos  finances , 

•  disait-il ,  les  comptables ,  traitants .  sous-trai- 
>  tants  et  gens  d'affaires ,  leurs  clercs,  commis  et 
»  préposés ,  et  autres  qui  ont  vaqué  et  travaillé , 

•  tant  à  la  levée,  perception  et  régie  de  nos  droits 

•  et  deniers  de  nos  recettes ,  qu'autres  levées  et 

•  recouvrements  ordinaires  et  extraordinaires,  | 

•  traités,  sous-traités,  entreprises  et  marchés 
»  pour  étapes,  fournitures  de  vivres  aux  troupes, 
»  hôpitaux,  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
»  aux  villes ,  garnisons  et  armées  de  terre  et  de 

•  mer,  ou  en  l'emploi  et  distribution  desdits  de- 
»  niers,  soit  pour  les  dépenses  de  la  guerre,  de 

•  nos  maisons  royales  et  autres  charges  de  notre 

•  état.  Ensemble  tous  ceux  qui  ont  exercé  l'usure 
f  k  l'occasion  et  au  détriment  de  nos  finances, 
»  tant  sur  les  papiers  que  sur  les  espèces,  t  Et 
enfin  pour  inviter  les  bons  et  fidèles  sujets  }k 
l'éclaircissement  de  ces  faits ,  on  donnait  à  ceux 
qui  voudraient  se  rendre  et  déclarer  dénoncia- 
teurs de  ces  personnes  le  cinquième  des  amendes 
et  confiscations ,  et  k  ceux  qui  découvriraient  les 
effets  celés,  le  dixième  ou  plus  grande  récom- 
pense, selon  les  diligence,  qualité  et  circonstances 
de  leur  avis^ 

Par  cette  énumération  dn  nombre  de  personnes 
qui  se  trouvaient  exposées  aux  recherches ,  on 
peut  juger  de  l'alarme  que  la  publication  d'un 
pareil  édit  dut  jeter  parmi  tous  ceux  qui  avaient 
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pris  la  moindre  part  aux  affaires  dn  roi.  Les  pro- 
cédures furent  d'abord  vives  et  rigoureuses.  La 
Bastille  et  les  autres  prisons  se  remplirent  de  gens 
accusés  ou  simplement  soupçonnés  :  plusieurs  fu* 
rent  gardés  dans  leurs  maisons.  Il  y  eut  défense 
de  donner  des  chevaux  de  poste  à  ceux  qui  vou* 
draient  se  sauver,  et  de  favoriser  en  aucune  ma- 
nière leur  évasion.  Le  peuple,  toujours  ennemi 
de  ce  qu'on  appelle  en  France  maltôtiers ,  voyait 
avec  plaisir  tralnerdevant  ce  tribunal,  dépouiller, 
flétrir  ceux  dont  la  richesse  et  quelquefois  l'inso- 
lence avaient  excité  l'envie  et  l'indignation  publi- 
ques. Il  y  en  eut  de  condamnés  au  pilori ,  aux  ga- 
lères ,  b  de  grosses  amendes  ;  un  seul  fut  condamné 
à  la  mort  dans  une  province  éloignée  :  peut-être 
n'était-ce  pas  le  plus  grand  voleur. 

Après  les  premiers  exemples ,  on  en  vint  k  des 
taxes  qui,  imposées  sur  environ  quatre  cents 
personnes,  produisirent  plus  décent  quatre-vingts 
millions,  dont  quatre-vingts  à  peu  près  furent 
employés  à  retirer  des  billets  d'état,  et  &  rem- 
bourser le  capital  des  rentes.  Madame  de  Mainte- 
non  nous  apprend  dans  ses  lettres  ce  que' devint 
le  reste ,  lorsqu'elle  dit  :  c  On  nous  annonce  tous 
»  les  jours  quelque  nouveau  don  de  monsieur  le 

•  régent  sur  les  taxes ,  et  l'on  murmure  beaucoup 

•  de  cet  emploi  de  l'argent  des  gens  d'affaires.  • 
Quand  on  sait  d'ailleurs  qu'il  y  avait  alors  des 
courtisans  de  la  première  noblesse  assez  bas  pour 
solliciter,  h  titre  de  gratification,  des  taxes  sur 
les  carrosses  de  remise  et  sur  les  juifs ,  on  ne  doit 
pas  trop  craindre  de  se  tromper ,  en  présumant 
que  plusieurs  d'entre  eux  tendaient  la  main  au 
régent,  dont  la  facilité  y  laissa  tomber  les  millions 
qui  n'auraient  dû  être  employés  qu'au  paiement 
des  dettes  de  l'état  et  au  soulagement  du  peuple  *. 

Mais  il  ne  tira  aucun  profit  de  l'abaissement 
des  financiers,  et  c'est  ce  qui  donna  lieu  à  des 
plaintes  assez  générales.  Conune  on  ne  cessait  pas 
de  faire  des  recherches,  qu'on  saisissait  chaque 
jour  de  nouveaux  accusés ,  et  qu'on  citait  au  tri- 
bunal des  marchands  et  négociants  de  bonne  ré- 
putation, qui,  pour  fait  de  fournitures ,  étaient 
obUgés  d'entrer  en  justification ,  et  de  montrer  le 
fond  de  leurs  affaires,  ceux  mêmes  qui  avaient  ap- 
plaudi d'abord  b  l'érection  de  la  chambre  de 
justice,  appréhendaient  d'y  être  appelés  à  leur 
tour ,  et  leur  innocence  ne  les  rassurait  pas.  Ces 
craintes  firent  resserrer  l'argent  et  languir  le  com- 
merce. Aussi,  quand  on  eut  tiré  des  bourses  finan- 
cières b  peu  près  ce  qu'on  voulait,  la  chambre 
de  justice  fut  supprimée ,  et  la  poursuite  des  af- 
faires qui  restaient  k  finir  fut  attribuée  à  la  cour 
des  aides  '. 

*  Lettres  de  Maintenon ,  t  VI .  p.  251.  nangean  >  4  et  IS 
Jantier  1718.-  '  M^m,  rég,.  p.  106. 
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(4  li  ?]  i\0TS  se  préparait  raccomplissealejit  de 
1^  prophétie  de  VUIar9,  savoir  :  o  Que  le  penchant 
^  da  régent  poqr  les  Anglais  ^  mènerait  à  faire  ^ 
I  guerre  au  rpi  d'^pagnç.  i  Ce  rqyaume  était 
gauverné  par  Alberoni ,  qui,  de  l'état  4e  curé  4^ 
(^ipp^gne,  por^  au  ministcire,  fe  trouva  un  vé- 
(itable  boxnme  d'état.  Après  la  niort  de  la  pre- 
If^ère  femme  de  Philippe  Y,  )l  avait  beaucoup 
çpi^t^'ibi^é  à  \i](i  faire  épouser  Elisabeth  f arnèse. 
EU^  ^vait  des  enfants ,  mais  qui  étaient  repousses 
4vi  trône  par  ceu](  du  premier  lit.  >lt>erooi  chercha 
4'autres  états  k  procurer  aux  puîoés.  Ses  regards, 
comme  nous  T^ivousdit,  toniibèrent  sur  Vitalie, 
dont  plusievrs  parties  avaient  été  détac(i^  de  l^ 
couronne  d'^pagne,  e(  cédées  à  l'eipperet^^*  pair 
le  traité  d  Utrecht,  traité  qui,  n'ayant  pu  mettre 
d'accord  Charges  Yl  ^1  (^Uilippe  Y ,  ay^  laissé 
chacun  d*ei^x  <^ns  toi^le  Fintégrité  de  ses  préten^ 
tions.  Ce  dessein  d'Alberoni  était  entouré  de  dif- 
ficultés ;  mais  son  génie  triompha  de  tous  ce^ 
ot>stac(cs. 

De  ce  royaume  épuisé  il  fît  sortir  un  armement 
fui  élOQua  l'Europe.  U  Sardaigoe  avait  été  en- 
vahie au  mois  d'août  de  Tannée  précédente  par 
le  marquis  de  (.eede;  el,  sous  le  commandement 
du  même  officier,  trente  mille  Espagnols  descen- 
dirent celte  année  en  Sicile ,  d'où ,  avec  l'assemi- 
ment  réel  ou  supposé  du  4uc  de  3avoie,  ils  de- 
vaient tenter  la  conquête  dç  [^aples  ;  des  vaisseaux 
s'armèrent  dans  ^)U$  les  ports,  et  une  escadre 
plus  formidable  que  les  autres  se  préparait  à  Ca- 
dix. En  môiue  temps  le  ministre  redonnait  à  l'Es- 
pagne, dans  toutes  les  cours,  la  considération 
qu'elle  ayait  perdue  depuis  si  loi^temps.  Il  se  lit 
des  alliés  dans  le  nord,  s'assura  le  secours  des 
Turcs;  et  trop  certain  par  le  traité  de  la  tripie 
alliance,  conclu  entre  la  France,  l'Angleterre  et 
la  Hollande,  pour  garantir  aTempereur  seséiats 
d'Italie;  trop  ce^taiji;!  qu'il  ^^  pourrait  pas  même 
espérer  la  tieuirulité  décès  pi]\issauces ,  Alberoni 
résolut  d'occuper  les  Anglais,  en  faisant  passer 
dans  leur  ile  ^e  prétendant  avec  des  troupes  q^i 
devaient  être  secondées  par  le$  Suédois  et  ^ 
Russes,  réconciliés  par  ses  soins;  et  enQn  il  qe 
se  proposa  rien  moins  que  d^opérer  dans  {e  gou- 
vernement ^e  la  franco  une  révolutiop  par  la 
destitution  du  régenL 

[s  njuoment  était  assez  i)ien  choisi  ;  il  y  avait 
^ors,  non  pas  une  insurrection  décidée,  ni  des 
plaintes  éclatantes,  mais  des  ipéçontentements 
sourds,  et,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  une  es- 
pèce de  malaise  du  cprp^  politique ,  une  inquié- 
tude vague  causée  parce  q^'on  sentait  en  général 
qu'il  se  passait  des  choses  qui  déplaisaient.  Par 
exemple,  on  voyait  avec  peine  le  Anglais ,  quatre 
ans  auparavant  ennemis  de  la  France  au  point  de 


risquer  de  se  ruiner  eux-mêmes  pour  yécns&Tf 
maintenant  ad^^  a  la  CamiliariU  du  régent ,  do- 
nûner  d^ns  le  conseil  et  yjprescrirc  d^s  lois.  Les 
Anglais ,  nation  incapable,  disait-on ,  de  se  modé- 
rer dans  ses  succès,  et  abusant  de  la  fortune  :  ré- 
publicains superbe^ ,  implacables  «omme  1^  Ro- 
mains dans  leurs  veo^eances  ,  e(  n'ayant  pas  eu 
honte  d'ai^racher  au  duc  d'ûtrlcaas ,  contre  le  pre- 
^ndapf ,  ce  qii^' un  roi  n'ej^igerait  pas  d'uo'autre 
roi,  ^  ^acrilice  d'uu  malheureux.  Ce  renverse- 
ment dn  système  dç  Louis  ^\S  choquait  ceux 
menées  qui  n'y  tenaient  que  par  habitude;  et, 
pour  cette  partie  ^  son  gouvernement ,  \e  rég/enl 
trouvait  peu  d'approl;)ateurs  ^ 

0^  était  aussi  reveuu  des  espérances  d'une  ad- 
ministration sage,  économique,  approchant  de 
l'administration  paternelle  :  espérances  (ondées 
sur  ^'établisse^eutdes  conseils  au  commencement 
de  la  r^ence»  et  sur  \e  droit  de  remontrances 
rendis  au  parlement  Les  conseil^ ,  ou  le  régent 
trouvai^  quelquefois  des  opinions  çogatraires  di^x 
siennes,  lui  déplaisaient,  et  les  gens  qui  cher- 
chent à  ^^viner  leç.  évàiements  par  leurs  causes 
prévoyaient  qu'ils  n'avaient  pas  longtemps  à  sub- 
sister. Les  remontrances  ne  furent  pas  interdites, 
mais  (e  duc  d'Orléans  prétendit  qu'elks  ne  de- 
vaient pas  toucher  à  certains  objets.  (I  voulut  en 
circonscrire  étroitement  et  \a  matière  et  la  (orme; 
et  ces  lin^ites  posées ,  à  ce  que  l'on  crut  al,ors , 
pour  éloigner  la  lumière  et  envelopper  (es  opéra- 
^ons  du  ministère  d'une  obscurité  daogcreusc, 
donnèrent  lieu,  9  des  conjectures  d'où  naquirent 
des  soupçons  et  des  craintes.  La  magis^atare 
s'effaroucha  sur  tout  de  Tappui  donné  par  le  régent 
i  la  prétention  des  ducs  et  pairs  de  primer  ^ 
présidents  at^  parlement;  et, ^  défaut  de  satisfac- 
tion ,  pu  pour  l'obtenir,  elle  mit  au  jour  un  mé- 
ipoire  çxtrêmemçnt  mortifiant  pour  Torgueil  de 
plusieurs  des  (^milles  élevées  a  riionneur  de  la 
pairie. 

le  respect  di^  aux  mceurs  entra  aussi  pour 
quelque  part  dans  les  causes  du  o[iécontentemen| 
général.  Sans  être  rigoriste ,  on  n'aime  point  à 
yoir  (ouler  aux  pieds  (es  bienséances.  Plusieuri 
de  ceux  qui  avaient  désapprouvé  les  scrupules  de 
louis  XIY  blâmèrent  encore  plus  le  Ut>ertin&g« 
eCEréné  qui  y  succéda ,  et  qui  gangrena  presque 
tou(e  la  jeMuesse  de  la  cour.  Si  (es  personnea  qui 
aamuseot  à^  (ont  riaiejnt  quelquefois  des  plaisaa- 
teries  peu  mesurées  du  duc  d'Orléans,  letgeof 
sages,  qui  voient  les  oonséque^çet ,  ne  poovaieni 
approuver  la  légèreté  iusvltante  avec  ùqoelie  \€{ 
premier  homme  de  l'état  traitait  la  religion  etsef 
utinistres.  0;i  fut  indigné  aiisaidu  rôle  impor\«a( 
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qne  coinmeaç«it  )^  ioaer  alors  I^  v^,  U  méprisa- 
ble Dubois  ;  présumaat  as^ez  de  la  (acilité  de  son 
ancieQ  disciple  pour  aspirer  ouvertemea^  aux  prç- 
siières  dignités  de  Tégliiie. 
'  11  coDlribua,  au  moins  <^  se3  comiçils,  ^  la 
persécution  qui  se  renouvela  alors  contra  tç 
d^  du  Maine.  Il  lui  ea  voulait  forteuxent, 
pour  s'être  opposé  dans  le  conseil  an  traité  de 
la  quadruple  alliance  y  nouvel  accord  conclu  à 
Londres ,  le  2  août ,  entre  Tempereur,  les  rois  d^ 
France  et  d'Angleterre,  auquel  le  roi  4'Ëspagne 
était  sommé  d'accéder  sous  trois  mois,  et  ^ont 
Dubois  avait  été  Finstrument.  Dul^is  joigne  son 
ressentiment  a  la  haine  de  M.  le  duc ,  qui  avait 
toujours  eu  pour  son  oncle  un  véritable  antipa- 
thie, dont  on  nç  peut  rendre  raison,  et  que  1^ 
perle  d  un  procès  contre  lui  avait  encore  fortifié^. 
Il  Y  persévérait  av^  une.  obstination  inconceva- 
ble ,  quelque  effort  que  fit  la  duchesse  du  I^laine, 
sa  tante ,  pour  lui  faire  souffrir  son  ^oux.  Le  ré- 
gent donnait  du  moins  un  motif  de  ses  démar- 
ches; il  disait  t  savoir  de  science  certaine  qne  le 
duc  du  Maine  était  dans  le  dessein  de  mener  le 
roi  au  parlement,  ^e  le  faire  déclarer  m^eur,  et 
par  Ta  d^anéaiitir  la  régence.  — 4e  ne  le  crois  pas^ 
répondit  le  maréchal  de  Villars,  a  qui  le  ducd*Or- 
léans  racontait  ce  projet,  je  ne  crois  pas  le  duc 
dn  Maine  assez  déterminé  pour  prendre  une  pa- 
reille résolution.»  En  effet,  la  conduite  faible  de  ce 
prince ,  dans  une  occasion  si  importante ,  conûrme 
ce  jugement.  Compose  le  maréchal  fut  témoia  ocu- 
laire de  ce  qui  se  passa ,  imus  le  rapporterons' 
dai;^  ses  terme^. 

«  Le  26  août ,  ï  six  heures  du  matin ,  les  cnn- 

•  seillers  de  régence  furent  avertis  qu'il  y  levait 

•  un  conseil  de  régt^nce  extraordinaire,  qui  se- 

•  rait  suivi  d'un  lit  de  justice  aia  Tuileries.  En 

•  entrant  dans  le  cabinet ,  |e  trouvai  le  régent 

•  qui  se  promenait  avec  un  air  assez  agité..  Le 

•  duc  du  Maine  vint  \  moi  et  me  dit  :  «  Il  va  se 

•  passer  quelque  chose  de  yiolej;i|t  contre  ixion 
i  frère  et  moi.  —  J'ai  peine  k  le  croire,  »  lui 

•  répondis-je;  il  répliqua  seulement  :  «  Je  le 

•  sais.  •  Le  comte  ^  Toulouse  arriva.  Le  régent 
i  le  mena  k  uixe  fenêtre,  et  lui  di^  peu  de  pa- 

•  rôles,  après  lesquelles  le  comte  de  Toulouse 
»  alla  trouver  le  duc  du  Bfaine,  et  ils  sortiretnt 

•  tous  deux.  Là-dessus  je  dis  au  marquis  d'EfOat  ; 
»  Ils  s'en  vont  ;  qui  quitte  la  partie,  (a  perd,  i^ 

On  lut  ensuite  les  édits  qui  devaient  être  portés 
au  lit  de  justice.  Le  premier  défendait  au  parle- 
ment de  prendre  connaissance  des  affairesd'état, 
et  cassait  deux  arrêts,  non-seulement  contraires 
à  la  banque  de  Law,  dont  on  attendait  la  restau- 
ration des  finances,  mais  par  Tan  desquels  Law 


second  déclarait  que ,  diç  qu'on  édit  aurait  été 
présenté  à  la  cour  pour  être  enregistré,  Tenregis* 
trement  serait  censé  fait  huit  jours  après.  Gelu| 
qui  regardait  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de 
Toulouse  portait  qu'on  lepr  ôlait,  kla  sollicite- 
tion  des  pairs;,  le  rang  qui  leur  avai^  été  donné 
au  parlement  et  ailleurs  par  le.feq  roi,  et  pac 
conséquent  qu'ils  n'auraient  séance  qu'après  tous 
1^  pairs  de  France ,  excepté  ceux  d*une  création 
postérieure  a  l'édit  de^694.  Néanmoins,  par 
une  cou^iiilératioff  particulière  pour  le  cçmte  de 
Toulouse,  le  roi  lui  conservait  ses  honneurs, 
rang  et  prérogatives,  mais  pour  sa  personne  seu- 
lement. 

M.  le  duc  fit  ensuit^  lecture  d'un  o^émoire,  ou 
il  disait  au  roi  '-  «  Sire,  )e  feu  roi  «^yant  paru  dé- 
»  sirer  que  M.  )e  4uq  du  Maine  fût  chargé  de  Té- 
i  du^tion  de  votre  msjesté ,  qtioique  celte  place 
»  dût  in'appartenic  pai*  le  droit  de  oia  fiaissance 
»  e(  suivi^nt  les  exemples  anciens ,  je  ue  m'y  op- 
»  posai  pas,  par  la  considération  de  ma  mincuriîé* 
»  Mais  toutes  les  raisons  d'aîor»  étant  pr^senie- 

•  çaept  cessées,  je  demande  que  cet  hponeur  mo 

•  soit  dé^ré  suivant  b  justice  de  mon  droit. 
Tout  ce  qui  yeif^it  4'être  lu  le  fut  de  nouveau 

au  parlement  assemblé  dans  une  pièce  voisine 
pour  le  li^  do  justice,  et  couyoqué  d'une  manière 
auçsi  brusque  et  aussi  inopinée  que  l'avaient  été 
te  membre  du  conseil.  Saisi  d'uu  pareil  effroi, 
il  agréa  tout  comme  eux.  Le  premier  président, 
Il  la  vérité,  demanda  à  délibérer;  mais  te  garde- 
des-sceaux ,  d'Ârgenson ,  après  s'ôtre  approché 
de  la  personne  du  roi ,  comme  pour  recevoir  ses 
ordres,  et  faisant  les  fonctions  du  nouveau  chan- 
celier 4'Aguesçean ,  exilé  pour  son  opposition  au 
système,  répliqua  seulement  :  t  Le  roi  veut  être 
obéi,  et surrie-champ.  »  Quant  \  1^  c^emande  do 
M.  le  duc,  le  régent  conseiljla  tQU(  haut  au  jeune 
monarque  djS  l'accorder. 

%  Quelques  pairs  furent  surpris  de  ce  qu'ils. 

•  étaient  nommés  dans  ré^itqui  remet^ùt  If  duc 

•  du  Maine  à  son  rang  de  pair ,  et  dans  celui  qfii 

•  distinguait  le  comte  de  Toulouse  de  ce  traite- 

•  ment.  Il  paraissait  que  l'un  et  l'autre  éd^ 

•  étaient  k  la  ré^iuisition  des  pairs,  ce  que  h 

•  plupart  ignoraient  ;    mais  comme  plusieurs 

•  étaient  peines  de  voir  un  des  fiU  du  (eu  roi 

•  d^adé,  tous  consentirent  volontiers  au  trai- 
»  tement  dif(érçHl,  qne  recevait  spp  (f^ère. 

t  Ils  s'étaient  retirés  tous  deux  d^ns  l'apparte-, 
t  ment  du  duc  du  Maine;  mais ,  s'ils  avaient  eu 

•  la  fermeté  de  demeurer  pendant  le  lit  de  justice , 
t  et  de  représenter  avec  force  le  tort  qui  leyi: 
»  était  faj.t,  surtout  au  duc  du  Maine,  en  lui 

•  ôtantla  surintendance  de  l'éducation  du  roi  et  le 


loi-Bièoie  «vaH  été  décrété  de  prise  de  corps.  Ou  )  »  soin  de  veiller  k  sa  conservation ,  ^equ<^  lui  était 
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•  plos  jostement  confié  qu'aux  héritiers  présomp- 

•  tifs  de  la  coaronno,  il  n'était  pas  possible 
t  qu'ils  n'eussent  mis  des  obstacles  aux  projets 

•  formés  contre  eux.  La  crainte  d'êlre  arrêtés  fit 

•  impression  sur  des  cœurs  remplis  de  bonnes 

•  qualités ,  mais  dans  lesquels  on  n'était  pas  per- 

•  suadé  que  la  fermeté  fût  la  vertu  dominante. 

»  Mais  le  duc  du  Maine,  bien  éloigné  de  faire 

•  des  efforts  pour  conserver  une  place  qui  lui 

•  était  au'moins  indifférente,  disait,  avant  cette 

•  disgrâce ,  au  maréchal  de  Villars,  qu'il  était  si 

•  ennuyé  des  tf  ibulations  qu'il  avait  k  essuyer , 

•  que  malgré  l'honneur  de  la  surintendance  âp 

•  l'éducation  du  roi,  il  donnerait  de  bon  cœur 
»  dix  mille  écus  à  celui  qui  lui  apporterait  une 
i  lettre  de  cachet  pour  aller  passer  cinq  ans  dans 
»  ses  terres.  Vraisemblablement  la  duchesse  du 

•  Maine  tenait  davantage  k  cet  honneur ,  et  lors- 
»  qu'on  lui  apporta  l'ordre  de  céder  h  M.  le  duc 

•  l'appartement  que  son  mari  occupait  aux  Tui- 

•  leries  comme  surintendant  de  l'éducation ,  elle 

•  répondit  avec  fureur  :  t  Oui,  je  le  céderai.  »  En 

•  même  temps  elle  ordonna  qu'on  le  démeublàt , 

•  et ,  pour  qu'on  eût  plus  têt  fait ,  elle  brisa  elle- 

•  même  les  glaces,  les  porcelaines  et  tout  ce  qui 

•  lui  tomba  sous  la  main,  t 

Si  cette  princesse  forma  des  liaisons  suspectes , 
si  elle  se  prêta  a  des  projets  capables  de  troubler 
la  tranquillité  du  royaume  et  de  devenir  des  cri- 
mes d'état ,  on  peut  croire  qu'elle  ne  commença 
de  le  faire  qu'à  cette  époque.  Comineon  la  jugeait 
fort  irritée ,  et  qu'on  ne  doutait  pas  qu'elle  ne 
fût  très-disposée  à  se  venger ,  si  elle  en  trouvait 
l'occasion ,  tous  les  mécontents  se  rassemblèrent 
autour  d'elle ,  et  ils  n'étaient  pas  en  petit  nom- 
bre ^ 

Outre  la  manière  dure  avec  laquelle  le  parle- 
ment avait  été  traité  au  lit  de  justice ,  le  régent 
fit  enlever  et  conduire  en  prison  troi?  conseillers, 
qui,  dans  la  séance  du  lendemain,  où  le  parle- 
ment avait  protesté  contre  les  événements  de  la 
veille ,  s'étaient  permis  de  manifester  des  crain- 
tes sur  les  dangers  que  courait  la  personne  du  roi , 
par  l'éloignement  du  duc  du  Maine.  Cet  acte 
d'autorité  excita  une  grande  fermentation  tant 
dans  la  compagnie  que  dans  Paris ,  étonné  d'une 
rigueur  qui  n'avait  pas  été  tentée  depuis  les  barri- 
cades. Pareilles  sévérités  exercées  sur  d'autres  par- 
lements ,  principalement  sur  celui  de  Bretagne , 
jetèrent  aussi  l'alarme  dans  les  provinces.  Le  duc 
d'Orléans  supprima  en  même  temps  les  conseils 
établis  au  commencement  de  sa  régence ,  pour  y 
substituer  des  départements  ,  li  la  tête  desquels  il 
mit  des  secrétaires  d'éut  plus  dépendants  de  lui. 


Le  comte  de  Maurepas ,  petit-fils  du  chancelier 
Phelippeaux  de  Pontchartrain ,  fi^t  appelé  au  dé- 
partement de  la  maison  du  roi  ;  Louis  Phelip* 
peaux,  marquis  delà  Yrillière,  et,  en  survivance, 
le  comte  de  Saint-Florentin,  son  fils^ ,  à  celui  da 
clergé  ;  Claude  Leblanc  à  la  guerre  ;  Fleuriau  d'Er- 
menonville à  la  marine;  Dubois  aux  afflaiires 
étrangères  ;  et  le  garde-des-sceaux  d'Argenson de- 
meura chargée  la  fois  de  la  direction  de  la  justice 
et  des  finances.  Ce  fut  un  nouveau  sujet  de  criti- 
que, et  presque  toutes  les  grandes  familles,  ainsi 
que  les  compagnies  souveraines ,  qui  par  leurs 
membres  appelés  aux  conseils  supprimés  se  re» 
gardaient  comme  admises  au  gouvernement  du 
royaume ,  ne  se  virent  pas  sans  chagrin  et  sans 
murmure  privées  d'une  prérogative  si  précieuse 
à  leurs  yeux. 

Enfin  il  se  faisait  des  pertes  immenses  dans  les 
familles,  par  le  discrédit  et  l'instabilité  des  effets 
publics ,  représentatifs  et  cautions  des  dettes  de 
l'état.  Dès  les  premiers  jours  de  la  régence  on 
avait  converti  en  une  seule  espèce  de  créance 
toutes  celles  qui,  à  l'exception  des  rentes  sur 
l'Hôtel-de-Ville,  avaient  été  créées  a  divers  titres, 
en  divers  temps  et  sous  divers  noms,  pendant  le 
règne  de  Louis  XIV ,  et  qui  avaient  considérable- 
ment perdu  de  leur  valeur  primitive.  On  prit  oc- 
casion de  cette  conversion  pour  les  vérifier;  et, 
de  six  cents  millions  a  quoi  elles  se  montaient,  on 
en  annula  deux  cent  cinquante  ;  le  reste  fut  soldé 
en  billets ,  dits  billets  d'état,  que  l'on  devait  rem- 
bourser successivement,  et  qui,  en  attendant, 
portaient  un  intérêt  de  quatre  pour  cent.  On  les 
recevait  d'ailleurs  en  paiement  de  certaines  par- 
ties d'impositions ,  et  de  quelques  portions  de  do- 
maines qui  furent  aliénées;  en  acquisition  de 
rentes  viagères  créées  au  denier'seize;  et  enfin  aux 
hôtels  des  monnaies,  où  sefaisait  alors  une  nouvelle 
refonte.  Sur  une  somme  totale  de  sept  mille  li- 
vres ,  deux  mille  pouvaient  être  payées  en  billets 
d'état.  Mais,  comme  le  marc  fut  porté  de  qua- 
rante èi  soixante  livres,  il  arrivait  que  le  gouver- 
nement ,  en  rendant  une  somme  pareille  de  sept 
mille  francs  en  monnaie  nouvelle ,  gagnait  eCTecti- 
venâent  un  quinzième  sur  les  matières  réelles,  et 
retirait  encore  ses  billets  gratis.  C'était  une  es- 
pèce de  vol.  Il  excita  les  réclamations  du  parle- 
ment, ainsi  que  toutes  les  autres  opérations  finan- 
cières du  conseil  :  et  ce  furent  en  partie  ses 
plaintes  a  cet  égard,  et  même  les  défenses  d'obéir 
qu'il  se  permit  d'opposer  aux  arrêts  du  conseil, 
qui  lui  valurent  les  mortifications  qu'il  éprouva 


■  Le  comte  de  Maurepas  et  le  comte  de  Safot-Florenllii 
étaient  beaux  frères .  le  premier  ayaot  épousé  la  sœur  du  se- 
cond :  ils  desoeodaieiit  d'aUleurs  du  même  qujidrMIiii&  »  Lmm 
Phelippeaux ,  oonseiUer  tu  présidlal  de  Btolf . 
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dtns  le  lit  de  justice  dont  il  vient  d'être  fait  o^en- 
lion. 

C'est  dans  cette  occurrence  qu'avait  paru  FÉ- 
cossais  Jean  Law,  homme  à  calculs  et  à  projets,  qui 
s'était  offert  au  régent  pour  libérer  la  France  de  sa 
dette.  Malgré  les  avis  de  Desmarest ,  auquel  il  fut 
adressé  et  qui  lejugea,  ses  plans  furent  agréés.  Le 
premier  pas  qu'il  fit  dans  la  carrière  où  il  osa  en- 
trer, fut  l'érection  d'une  banque,  dont  l'étendue 
très-limitée  ne  devait  pas  faire  présumer  la  part 
qu'il  lui  destinait  dans  son  grand  œuvre.  Bornée 
en  effet  dans  son  origine  au  soin  obscur  de  faire  les 
affaires  des  particuliers  sous  la  modique  rétribu- 
tion d'un  quart  pour  mille  ,  ce  fut  de  là  qu'elle 
partit  pour  s'acheminer  à  l'état  incroyable  de 
splendeur  où  elle  parvint  en  trois  ans  de  temps. 
Son  premier  fonds ,  lors  de  son  établissement  en 
mai  -17^6 ,  était  de  six  millions  seulement,  divi- 
sés en  douze  mille. actions  de  cinq  cents  francs 
chacune ,  payables  moitié  en  argent  et  moitié  en 
billets  d'état.  C'était  un  bien  léger  soulagement 
do  la  dette  publique ,  que  le  petit  nombre  de  bil- 
lets qu'elle  enlevait  ainsi  à  la  circulation;  mais 
cette  idée  fut  un  germe  qui,  étant  développé, 
produisit  le  fameux  système. 

On  avait  donné  d'abord,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  des 
débouchés  avantageux  aux  billets  d'état,  à  Teffet 
de  les  soutenir  ;  il  entra  désormais  dans  la  poli- 
tique du  gouvernement  de  les  décrédiler.  La  mo- 
dicité des  premiers  remboursements,  et  une 
déclaration  qui  portait  qu'on  cesserait  incessam- 
ment d*en  payer  l'intérêt,  atteignirent  rapide- 
inent  ce  but.  Dans  le  même  teipps,  le  gou- 
vernement accordait  au  contraire  une  faveur 
particulière  h  la  banque.  11  ordonnait  que  les 
billets  qu'elle  avait  émis  et  qu'elle  devait  réali- 
ser en  argent  à  volonté  fusse9t  reçus  comme 
naméraire  dans  toutes  les  caisses  royales.  Cette 
déclaration  ,  et  des  dividendes  augmentés  a  pro- 
pos ,  donnèrent  aux  actions  de  la  banque  une 
valeur  d'opinion  bien  supérieure  à  celle  des  bil- 
lets d'éUt. 

La  comparaison  qui  s'en  faisait  naturellen^ent 
offrait  un  moyen  facile  d'éteindre  la  dette  pu- 
blique par  un  simple  échange  des  billets  en 
actions  de  la  banque,  pour  peu  que  celles-ci 
eussent  été  en  quantité  proportionnelle  avec  les 
billets  de  l'état.  Law  trouva  un  prétexte  plau- 
sible à  cette  augmentation.  En  ^617  il  fit  ériger 
et  adjoindre  a  la  banque  une  compagnie  de  com- 
merce dite  d'Occident,  parce  qu'elle  devait  faire 
le  commerce  du  Mississipi ,  dont  on  promettait 
des  profits  merveilleux.  On  y  attacha  encore  la 
propriété  du  Sénégal ,  et  le  privilège  exclusif  du 
commerce  des  Indes  et  de  la  Chine.  Ce  fut  l'oc- 
casion naturelle  d'une  création  de  vingt-cinq 

ANQUETII.. 


I  millions  en  actions  el  d^une  émission  propor* 
tionnelle  de  billets  de  banque ,  qui ,  avant  ces 
I  réunions,  avaient  déjà  été  portés  jusqu'à  cent 
dix  raillions.  Qu'on  juge  de  la  somme  dont  elles 
autorisèrent  alors  l'émission  ,  et  l'année  suivante 
encore,  lorsque  le  gouvernement  abandonna 
'  pour  quelques  millions  à  la  banque ,  et  le  profil 
i  des  monnaies  pour  neuf  ans,  et  l'adjudication 
des  fermes!  On  fut  obligé  de  créer,  pour  satis- 
faire l'avidité  du  public,  trois  cent  mille  nou- 
velles actions  qui  ne  furent'  concédées  qu'à  des 
personnes  privilégiées ,  et  qui ,  passant  de  main 
;  en  main,  toujours  en  augmentant  de  valeur, 
montèrent  jusqu'à  dix  ou  douze  mille  livres. 
Non  seulement  les  billets  d'état  se  fondirent  dans 
l'empressement  de  chacun  à  se  défaire  d'un  pa- 
pier presque  sans  valeur  pour  acquérir  quelques 
droits  à  la  mine  précieuse  ;  mais  les  rentes  sur 
l'Hôtel-de- Ville,  l'or,  l'argent,  les  terres  eurent 
le  même  sort.  Telle  était  à  la  fin  de  ni9  la  con- 
fiance qu'inspirait  la  banque. 

Cependant  ses  billets,  qui ,  suivant  les  arrêts 
de  fabrication,  ne  devaient  monter  qu'à  six  cent 
quarante  millions  ,  avaient  été  frauduleusement 
portés  par  le  gouvernement  jusqu'à  trois  milliards. 
Le  soupçon  que  quelques  personnes  conçurent  de 
cette  émission  désordonnée ,  non  seulement  sans 
proportion  avec  les  fonds  en  caisse ,  mais  avec  les 
valeurs  mêmes  que  la  banque  pouvait  réaliser  / 
leur  fit  convertir  leurs  billets  en  numéraire. 
L'embarras  qui  en  naquit  à  la  banque  donna  lieu 
à  des  arrêts  qui  interdirent  la  conversion  des  bil* 
lets  en  argent;  et  dès  lors  un  coup  irrémédiable 
fut  porté  au  système.  En  vain  le  gouvernei9enl 
déclara  vouloir  faire  ses  rentrées  en  billets  exclu- 
sivement à  toute  autre  espèce  ;  en  vain  il  fixa  là 
valeur  du  papier  à  un  taux  supérieur  à  celui  que 
le  cour9  donnait  à  l'argent;  en  vain  il  défendit 
dans  les  transactions  particulières  l'emploi  de  la 
monnaie ,  dont  il  restreignit  l'usage  aux  seuls  ap- 
points :  les  plus  sages ,  et  les  étrangers  surtout 
s'obstinèrent  à  Tenvi  à  échanger  leur  papier^ 
quelque  perte  qu'ils  dussent  subir ,  et  augmen- 
tèrent le  discrédit,  qu'il  fut  dès  lors  impossible 
d'arrêter. 

Pour  afficher  la  confiance,  le  gouvernement 
ordonna  une  nouvelle  fabrication  de  billets  ;  puis 
un  dividende  de  quarante  pour  cent  par  action  ; 
enfin  une  remise  à  ceux  qui  paieraient  les  droits 
des  fermes  en  billets ,  remise  qui  donnait  au  pa- 
pier un  avantage  de  vingt-cinq  pour  cent  sur 
l'argent  :  mais  la  défiance  ne  fit  que  s'accroître 
de  la  faveur  étrange  accordée  aux  billets,  ies 
denrées  triplèrent  de  valeur,  et  chacun  se  pressa 
de  convertir  son  papier  en  perles ,  diamants, 
bijoux ,  et  effets  de  toute  espèce. 
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Déchu  des  e$përapc6çqo'i|^$'é4aU  promises  de 
son  adresse,  le  gouyernement  crut  devoir  recou- 
rir aux  mesures  de  rigueur*  H  défeudil  d  abord 
de  garder  de  vieilles  espèces.  Elles  devaient  être 
confisquées  au  profit  des  dénonciateurs.  Bientôt 
il  proscrivit  aussi  les  nouvelles.  On  pe  pouvait 
avoir  chez  soi  pour  plus  de  cinq  cents  livres  de 
monnaie  ou  de  matières  d  or  et  d'argent.  Des  vi- 
sites domiciliaires  furent  ordonnées,  et  la  dénon- 
ciation fut  encouragée.  Ces  vexations  et  cette 
immoralité  indignèrent ,  et  ne  rétablirent  point 
te  crédit.  Alors  le  gouvernement  supprima  d'au- 
torité la  moitié  des  billets ,  en  les  réduisant  à  la 
moitié  de  leur  valeur;  mais  l'autre  partie,  me- 
nacée par  cet  exemple  d'un  sort  pareil,  n'en 
perdit  que  davantage.  Sur  les  représentations  du 

Sarlement,  Tarrêl  fut  révoqué,  mais  la  con- 
ance  était  éteinte ,  et  la  révocation  n'empêcha 
pas  les  billets  de  tomber  encore.  Enfin ,  le  ^  "  no- 
vembre -1720,  le  gouvernement,  convaincu  que 
tout  moyen  désormais  était  superflu  pour  rendre 
delà  valeur  au  papier,  ordonna  que  les  billets 
de  banaue  ne  seraient  plus  reçus  que  de  gré  k"^ 
gré;  ccst-k-dire,  en  d'autres  termes,  qu'ils 
n'auraient  plus  aucune  valeur.  Cependant  le 
gouvernement ,  qui  avait  été  le  véritable  ban- 
qnier ,  comprit  qu'il  devait  les  liquider.  Véri- 
fication faite  de  la  valeur  originaire  de  tous  les 
effets  nouveaux  qui  se  trouvaient  entre  les  mains 
des  particuliers ,  la  dette  fut  reconnue  de  dix- 
sept  cents  millions.  Le  gouvernement  s'acquitta 
par  des  billets  dits  de  liquidation ,  qui ,  conver- 
tis en  rentes  perpctHelles  et  viagères  sur  l'Hôtel- 
de-Ville  et  sur  les  tailles ,  et  en  acquisitions  de 
maîtrises  et  d'offices  municipaux  ,  charges  la  plu- 
part inutiles  et  érigées  seulement  pour  fournir  un 
débouché  aux  billets ,  grevèrent  le  trésor  royal 
de  quarante  millions  de  rente.  Telle  fut  l'issue  de 
ce  fameux  système  de  Law,  qui  laissa  Tétat  plus 
endetté  qu'il  ne  Tétait  auparavant;  qui  produisit 
dans  les  fortunes  particulières  un  bouleversement 
absolu ,  et  dans  la  morale  publique  une  subver- 
sion de  principes  qui  corrompit  dès  lors  toutes 
les  classes  de  la  société ,  et  les  infecta  de  cet  es- 
prit vil  et  cupide  d'agiotage ,  l'un  des  caractères 
distinctifs  du  dix-huitième  siècle.  Telle  est  Tes- 
de  ce  fameux  système,  que,   pour  le 
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mieux  saisir,  ou  a  cru  devoir  présenter  ici  dans 
son  ensemble,  et  dépouillé  d'une  foule  d'acces- 
soires qui  ne  font  que  l'obscurcir  et  le  rendre 
presque  aussi  mystérieux  qu'à  cette  époque. 
Dans  la  suite ,  on  reviendra ,  s'il  y  a  lieu ,  sur 
les  détails  ,  sekrn  que  l'occasion  sVn  présentera. 
Gomme  les  billets  d^état  ne  tombèrent  pas  tout 
d'un  coup  au  dernier  degré  de  non  valeur,  et  qu'il 
y  eut  des  cascades  dans  leur  chute;  comme  les 


^çtipns  àp  la  bapqrip  nUoquîreiit  pfts  non  plos  09^ 
bitement  une  valeur  très-supérieure  à  la  premier» 
mise,  \\  se  trouva  des  observateurs  qui  spécu- 
lèrent et  établirent  une  espèce  de  jeu  ou  de  coni' 
merce.  Quand  les  billets  d'état  descendaieat  à  m 
bas  prix,  sur  l'espérance  qu'ils  se  relèv^raiaat, 
i{s  eu  acquéraient;  et  le  moipeqt  d'uqe  légère 
augmentation  étant  arrivé,  ils  en  acbetaieot  des 
billets  de  banque ,  dont  le  surtaux  dooiiait  epcpre 
uqe  valeur  considérQ|>le,  proportion  gardée  ares 
le  prix  qu'ils  ayaient  fnïs  à  l'acquisition  des  bille^i 
d'état.  Quand ,  au  cootraire,  les  effets  delà  ban- 
que languissaient,  les  joueurs  reçherchaieui  ^vcb 
une  ardeur  effrénée  les  billets  d'état ,  et  par  \{| 
leur  procuraient  une  faveur  moment^ée,  q^ 
servait  à  acheter  les  effets  languissants  d^  la  ban- 
que ,  qu'ils  prévoyaient  devoir  bientOt  recouvrer 
une  nouvelle  vigueur.  Et  il  est  à  remarquer  que 
ces  alternatives  yariaicqt  de  la  veille  au  lende- 
main, du  soir  au  matin ,  e|  se  répétaient  souyenl 
plusieurs  fois  dans  le  même  jour*  C'est  cette  es- 
pèce de  commerce  ou  de  jeu  qui  a  été  appelé  ^'agia, 
nom  dont  on  ignore  l'origine,  ^  moins  qu'on  0^ 
veuille  le  tirer  du  mot  latia  agerc,  agir;  parce 
qu'en  effet,  il  n'y  a  pas  de  personnes  plusactiv^ 
plus  éveillées  sur  (ont  ce  qui  se  passe,  que  celles 
qui  travaillent  en  finance  ^ 

(.av7,  qui  tenait  la  balapcç  do  ce  commerce,  e| 
qui  devintcontrôleur-^énéral  d^  finauces  eul  720, 
ne  s'oublia  pas  dans  ces  vicissitudes»  f  Eu  moins 
i  d'un  mois,  il  acheta  du  comte d'Évrea]^,  pour 
»  huit  cent  mille  livres ,  le  com^  de  TancarviJie 
»  en  Normandie.  Il  offrit  au  prince  de  Carigna^ 
i  quatorze  çeut  mille  livres  pour  son  hôtel  dct 
i  Soissons.  il  présenta ,  peu  de  jours  après ,  à  la 
•  marquise  de  Bepvron,  la  somme  de  cinq  cen( 
»  mille  livres  popr  une  t^rre.  Presque  en  même 
»  temps ,  il  était  en  piarcbé  avec  le  duc  de  SuUy 
»  pour  le  marquisat  de  Rosny  ^.  • 

Des  sommes  aussi  considérables ,  'amassées  en 
très-peu  de  temps ,  et  dépensées  avec  tant  4e  faci- 
lité, excitèrent  beaucoup  de  murmures  et  des 
plaintes  de  la  p^t  des  familles  rvrinées.  Le  parle- 
ment les  reçut,  et  donna  contre  Law  un  décret 
d'ajournement  personnel ,  qui ,  faute  par  lui  de 
comparaître,  fut  converti  en  décret  de  prise  dp 
corps.  Mais  le  régent  le  prit  sous  sa  sauvegarde; 
et  Law,  à  l'aide  de  cette  protection ,  continua  dt 
faire,  par  son  système ,  des  heureux  et  des  0^- 
heureux,  et  de  ceux-ci  beaucoup  plus  que  des 
autres^ 

Âlberoni  examinait  avec  attention  ce  qui  se  pas- 
^it  en  France.  Le  régent  et  les  Anglais  le  pi'es- 
saient  de  compléter  la  quadruple  alliance  par  Tac- 
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{^6S9Î0Q  de  r£spj)gQe  ;  maîf  il  iiatt^it  tpate  son 
application  à  $e  propurar  i$g  délais ,  pefodaot  les- 
quels Tadroite  éminencff  tâchait  d  établir  solidei- 
meot  en  Sicile  les  Espagnols  qu'elle  y  avait  kit 
passer;  et  en  mêqae  temps  que,  par  cet  artifice, 
le  cardinal  retenait  les  Anglais  prêts  k  attaquer  la 
flotte  qu'il  faisait  sortir  de  CfMdjx ,  il  se  flattait  de 
suspendre  les  efforts  du  duc  d'Orléans  par  les 
embarras  qu'il  se  préparait  à  lui  susciter  ^ 

Que  le  projet  qui  éclata  alors  soit  venu  du  mi- 
nistre d'Espagne  ou  des  mécontents  de  Prance, 
c'est  ce  quil  n'est  pas  mé  de  décider  :  mais  du 
moins  ils  se  devinèrent  qi^mept,  ou  U^  s'eo^- 
dirent  du  premier  mot.  On  présume  |Ë^ien  que  U 
duchesse  du  Maine  pe  fqt  pas  des  dernières  à  sai- 
sir les  ipoyens  de  quire  au  régent ,  et  m^m^  ï  les 
faire  natlre.  «  Par  seç  première^  démarche^  à  |^ 

•  cour  de  Madrid,  elle  ne  voulut,  ditmacjam^  de 

•  Staal  ',  qu'engai^er  le  roi  d'Espagne  à  soutenir 

•  le  duc  du  Maine  et  sa  famille  opprimée.  Soji  eu- 

•  voyé  devait  voir  le  cardinal  Alberoni ,  ^t  pri^^- 

•  sentir  jusqu'à  quel  point  il  voudrait  prendre 
t  les  intérêts  dont  il  3  agissait ,  et  y  affectionner 
»  le  roi  son  maître  par  les  motifs  de  la  proximité 
»  du  sang  et  du  respect  pour  1^?  vplQi^tés  dv  feu 
»  roi  son  a!eu|  enfreintes  sans  aucup  ménage-  1 

•  ment.  Elle  rccopimanda  bien  ^  celui  qu'elle 

•  chargeait  de  cette  coiQi][ûssioi)  4^  pc  point  ^)|er 

•  au-delà.  » 

Cependant ,  soit  que  ces  instructions  aiosi  res- 
treintes ne  fussent  données  <|ue  pqur  sonder  le 
^rrain  avant  que  d'y  prendre  cQnûaqce,  çoit  que 
1^  ^olidité  Qu'elle  crqt  apercevoir  l'epgageâi  à 
avancer  plus  qu'ellp  ne  projetait  d'i^borç] ,  elle  3e 
mit  en  commerce  réglé ,  mais  Irès-secrpt  et  très- 
mystérieux  ,  avec  l'ambassadeur  d'Espagne.  %  Je 
i  me  dispense ,  ajoute  la  même  confldenle  ',  (J'e?- 
»  pliquer  leur  plan  :  car  je  n'y  a|  encore  rien 
»  compris,  et  peut-être  neq  avaienl-jls  poiqt. 
9  Tout  ce  que  j'en  ai  pu  démêler,  c'est  qu'on  vou- 

•  lait  détourner*  le  roi  d'Espagne  d'accéder  au 
»  traité  de  la  Quadruple  alliance,  trop  favorable 
n  au  duc  d'Orléans,  et  l'engager  k  demander  la 

•  tenue  des  états-généraux  pour  borner  l'autorité 
»  du  régent  et  répruner  les*  abus  de  çon  gouvep- 
i  nement.  • 

Ce  butestasse^claic,  et  c'est  apparemnient  l'ob- 
scurité des  ipoyensQui  empêchait  madame  de  Sta^l 
4'encom prendre  le  pjan.  Elle  dit  que  la  duchesse 
du  Maine  n'insista  d'abord  que  sur  le  premier  ar- 
ticle, c'est-Mîre  sur  là  nécessité  «de  détourner  le 
n  roi  d'Espagne  d'accéder  au  traité  ^e  la  qua- 

*  Mém-  r^i. ,  t.  n  ,  p.  185 ,  288 ,  550  et  SW.  Sainl-Pierre , 
^  ««.Dangeab ,  aoot  17IS,  p.  8411.  «75.  884  et 605.  siad ,  t.  fl. 
Frngemmts,  t.  1 .  p.  208  el  228.  -  "Tome  II.  p.  4;  — 
»  suai  t^U.p.lO. 


»  druple  aDiafce;  i  nats,  quand  la  duchesse  ril 
ensuite  que  le  prioce  de  Cellamare  était  disposé  k 
faire  demander  par  son  mattre  la  tenue  des  états- 
généraux  ,  «  elle  obligea  ses  deux  principaux  eon- 
i  fidents ,  Male^eux ,  habitué  h  sa  cour,  et  le  car- 
t  dinal  de  Polignac ,  de  travailler  au  modèle  des 
i  lettres  que  ee  monarque  courageux  écrirait  pour 
9  ce  sujet ,  tant  au  jeune  roi,  son  neveu ,  qu'au 
»  parlement  et  aux  éiats-généraux  eux-mêmes.  • 
Or,  ces  lettres  devaient  demander  non  senlemenl 
que  la  quadruple  alliance  fût  rejetée  par  la  France, 
mais,  en  termes  exprès ,  que  la  r^ence  fût  ôtée 
an  due  d'Oriéans,  à  cause  des  abus  qu'il  y  com- 
mettait, et  transférée  au  roi  d'Espagne,  qui  y 
avait  le  droit  principal. 

L'ambassadeur  sentit  bien  qu'il  ne  pouvait 
réussir  dans  une  pareille  entreprise  sans  un  parti 
considérable.  11  se  mit  donc  li  intriguer,  tant  par 
lui-même  que  par  ses  émissaires ,  avec  des  gens 
de  tpute  sorte  d'étaU ,  grands  seigneurs ,  militai- 
res, prêtres,  moines,  gentilshommes,  magis- 
trats. Peu  lui  importait  quels  fussent  leurs  inté- 
rêts, qu'ils  eussent  les  mêmes  vues,qu1ls  con- 
courussent ou  non  an  mêOM  dessein ,  bien  persuadé 
qoe ,  qnand  il  s^agirait  d'éclater,  la  b«ne  contre 
I  le  régent ,  l'amour  de  la  nouveauté  ou  la  craiute 
de  se  trouver  seuls ,  ks  réuniraient  k  la  léetiou 
qu'on  Isnr  indiquerait.  Il  s'en  formait  beaucoup 
qui  avalant  chacune  Jeors  mystères.,  et  qui  s'ef- 
forçaiept  de  grossir  le  i^ombre  de  leurs  assooiés. 
Selon  la  coutume  des  gens  ardents,  <pM  se  iatteni 
tpujours  de  réussir,  cas  conspirateurs,  surtoni 
les  subalternes ,  s'imaginaiepi  avoir  pour  lélés 
coopératsurs  tous  ceu»  qu'ils  ne  tronvtiant  pas 
ouyerUMJico^  eontraires  k  leurs  sentiments,  et  tss 
ipscrivaiept  sur  leurs  listes.  Cellamaiequi  no  dou- 
tait plus,  rmidait  compta  à»  sas  succès  à>l|[>eroBi, 
etpelui-ci,  sur  la  parolçdera»baafHidenr,cfoyall 
d^a  je  régent  destitua* 

i^e  ministre  d'Espagne  avait  besoin  de  faife  une 
révolution  en  France  ;  il  devenait  d'antant  ph» 
pres^^t ,  que  les  ipglais ,  impatientés  de  ae9  dé- 
lais au  sujet  de  la  jonction  de  l'Espagne  k  la  qm^ 
druple  alliance ,  se  détamînèfîenl  k  Fattaquer. 
Quoiqu'ils  n'eussent  que  vi^gt  vaisseau^  dans  k 
Méditerranéf^ ,  ils  chercbèr<firt  la  fl<M0  espagnole 
qpi  avait  ppvabi  la  si^lo,  pt  %m  eu  flpmpiiiê 
yingt-sept.  L'aipir^l  ftyijg  la  rencopj^a,  \»^  aoèt, 
a  la  hauteur  du  cap  Passaro,  au  sud  de  Fllei 
et  pri(  Qfi  d^rwi(  vinglrtrois  vai^ieam»  «a  qui 
porta  ^n  çpup  iportel  1^  la  mariue  eepagnoia.  le 
par^ipal,  putr^  de  cet  écl^ee,  et  10  voyant  en 
fpêpie  t^ps  jnenacé  ^  |a  France ,  écofil  k 
l'ambassadeur  f  de  mettre  le  feu  aux  mines.  » 

Pendant  que  cet  ordre  venait  à  Paris,  le  priapa 
de  Cellamare  envoyait  h  Madrid  le  modèle  des  tat^ 
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très,  et  Iw  autres  pièces  sur  lesquelles  il  youlait 
consulter  le  minislre  avant  que  de  les  employer. 
11  crut  avoir  trouvé  une  voie  très-sûre  de  les  faire 
parvenir  en  les  conGant  à  l'abbé  Porto-Carrero  , 
Deveu  du  cardinal  de  ce  nom ,  qui  s'en  allait  en 
Espagne  avec  Montéléon ,  fils  de  l'ambassadeur 
d'Espagne  en  Angleterre.  Ils  avaient  une  chaise  à 
double  fond ,  où  les  papiers  furent  mis. 

Les  messages,  les  rendez-vous,  les  conféren- 
ces entre  les  personnes  du  complot ,  ne  pouvaient 
avoir  lieu  sans  des  mouvements  qui  donnèrent 
des  soupçons.  La  duchesse  du  Maine  était  obser- 
vée. Ou  épiait  toutes  ses  démarches.  Personne  ne 
/réquentait  sa  maison ,  de  jour  ou  de  nuit ,  tra- 
vesti ou  sans  déguisement ,  qui  ne  fût  connu.  Ge« 
pendant,  malgré  ces  soins  et  cette  surveillance  , 
peut-être  le  duc  d'Orléans  n'auraiUl  rien  décou- 
vert ,  sans  un  hasard  qu'on  raconte  de  deux  ma- 
nières. 

La  première,  qui  fut  généralement  crue,  parce 
que  les  mœurs  du  régent  et  de  ses  confidents  lui 
donnaient  de  la  vraisemblance ,  t  c'est  que  le  se- 
»  crélaire  de  l'ambassadeur  d'Espagne  ,    pour 

•  s'excuser  d'un  rendez-vous  manqué  chez  une 
ji  femme  célèbre  dans  les  annales  du  libertinage, 
ji  lui  dit  qu'il  avait  eu  tant  de  dépêches  à  faire  à 

•  cause  du  départ  de  l'abbé  Porto-Garrero ,  qu'il 
»  s'était  trouvé  dans  l'impossibilité  de  tenir  sa  pa- 
ji  rôle.  Cette  femme ,  qui  était  en  relation  intime 

•  avec  le  régent ,  lui  rapporta  ce  propos  ,  qu'elle 

•  crut  ne  devoir  pas  lui  être  indifférent.  En  effet, 
»  il  expédia  un  courrier  avec  des  ordres  pour 
t  fouiller  les  voyageurs  ^  » 

La  seconde  manière,  moins  singulière  et  peut- 
être  plus  vraie ,  se  trouve  dans  les  mémoires  de 
Uangeau  >.  H  dit  que  les  deux  abbés ,  munis  de 
passe-ports  pour  eux  et  leur  suite ,  s*étaient  laissé 
accompagner  par  un  banquier  espagnol ,  fugitif  de 
Londres  où  il  avait  fait  une  grosse  banqueroute.  Les 
Anglais  intéressés  le  suivaient  porteurs  d'une  per- 
mission de  le  faire  arrêter  partout  où  ils  le  trou- 
veraient. Us  l'atteignirent  à  Poitiers ,  et  en  cher- 
duint  ses  papiers  dans  la  chaise  de  ses  protecteurs, 
on  trouva  ceux  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  dont 
on  s'empara.  Due  troisième  version  veut  que  le 
copiste  même  des  dépêches  ait  dénoncé  les  voya- 
geurs au  cardinal  Dubois,  avec  lequel  il  était  de- 
puis longtemps  en  relation,  et  qui  les  fit  ainsi 
arrêter  k  coup  sûr. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  laissa  l'abbé  Porto-Car 
rero  continuer  tranquillement  sa  route.  Il  avait 
^ja  dépêché  au  prince  de  Cellamare  un  courrier 
fui  lui  apprit  cette  nouvelle,  avant  l'arrivée  de 

•l»atl,tli,p,4».  -  •  Djuigeau,   p.  545,  sur  le 9(M- 


celui  qui  portait  les  papiers  au  régeot.  Ce  demiar 
arriva  la  nuit,  t  Mais  du  moment  où  l'heure  du 

•  souper  venait,  dit  Saint-Simon .  tout  était  td- 
»  lement  barricadé  au  dehors,  que  quelque  affairé 
i  qu*  pût  survenir,  il  était  impossible  de  parve- 

•  nir  au  régent;  et  non  seulement  pour  les  afiai* 

•  res  inopinées ,  mais  pour  celles  même  qui  eua- 
»  sent  le  plus  dangereusement  intéressé  l'état  et 
»  sa  personne.  »  L'ambassadeur  eut  donc  le  t^tmps 
de  faire  disparaître  les  papiers  les  plus  dangereux, 
et  il  osa  le  lendemain  aller  réclamer  ceux  qui 
avaient  été  saisis  :  on  ne  lui  répondit  qu'en  la 
consignant  sous  bonne  garde  k  son  hôtel ,  d'où  on 
le  transféra  à  Blois ,  où  il  resta  jusqu'à  ce  que  le 
duc  de  Saint-Aignan ,  ambassadeur  en  Espagne  , 
fût  revenu  en  France.  La  duchesse  du  Maine  fut 
arrêtée  à  Paris  le  29  décembre,  et  le  duc  à 
Sceaux  ;  ils  furent  aussitôt  envoyés ,  elle  à  la  cita* 
délie  de  Dijon ,  lui  dans  le  château  de  Dourlens , 
et  on  mit  ï  la  Bastille  beaucoup  de  leurs  domesti- 
ques ou  affidés.  De  ce  nombre  était  le  jeune  doc 
de  Richelieu,  déjà  célèbre  à  vingt-deux  ans  par  son 
courageet  par  ses  succès  auprès  des  femmes.  Il  s'in- 
dignait à  son  âge  de  n'avoir  encore  aucune  influence 
dansle  gouvernement.  On  suppose  que  Tenvie  de 
jouer  un  rôle  le  rendit  factieux,  et  qu'il  promit  en 
effet  à  Alberoni  de  livrer  Bayonne,  où  était  son  ré- 
giment. Le  régent  disait  de  lui  qu'il  y  avait  sur  sou 
compte  de  quoi  faire  tomber  quatre  têtes,  s'il  les 
avait.  Mais  les  femmes  vinrent  à  la  traverse ,  et  il 
dut  une  prompte  délivrance  aux  puissantes  inlar* 
cessions  de  mademoiselle  de  Charolois ,  sœur  du 
duc  de  Bourbon,  et  surtout  de  mademoiselle  de  Va 
lois,  depuis  duchesse  de  Modène,  fille  du  régent. 

[17-19]  Celui-ci,  pour  justifier  aux  yeux  de  la  na- 
tion ces  coups  d'autorité,  fil  imprimer  les  trois  1el> 
très  quis'ctaient  trouvées  dans  les  papiers  enlevés 
à  Portô-Carrero ,  etdestinées  à  être  adressées  par 
le  roi  d'Espagne ,  l'une  au  roi  de  France ,  l'autre 
au  parlement ,  la  troisième  aux  états-généraux , 
quand  i'is  seraient  assemblés ,  et  une  quatrième, 
iolilulA^  requête  des  étals  de  sa  majesté  catholi- 
que ,  pour  l'engager  à  venir  prendre  la  r^ence 
du  royaume ,  ou  à  y.  pourvoir,  s'il  ne  venait  pas 
lui-même  ^  11  y  avait  dans  ces  pièces  des  choses 
sur  lesquelles  il  aurait  été  important  au  régent  de 
ne  pas  cionner  trop  à  réfléchir.  En  parlant  du  par- 
lement ,  les  çcrivains  disaient  ^  :  f  Cette  compa- 
i  gnie ,  dans  laquelle  on  a  reconnu  le  pouvoir  de 
i  décerner  la  régence ,  à  qui  on  s'est  adressé  pour 
»  la  recevoir,  avec  laquelle  on  a  stipulé  en  la  re- 
i  cevant  de  ses  mains^  à  laquelle  on  a  promit 
t  publiquement ,  et  avec  serment ,  que  Vùa  ne 
»  voulait  être  midtre  que  des  seules  grâces ,  et 
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^  qae  la  résolotion  des  affaires  serait  prise  a  la  < 
A  plaralité  des  Toix  dans  le  conseil  de  régence ,  r 

•  non  seulement  on  ne  Técontepas  dans  ses  plus 
ê  sages  remontrances,  mais  on  exclut  des  conseils  | 

•  les  sujets  les  pins  dignes ,  d'abord  qu'ils  repré- 
i  sentent  la  vérité;  non  seulement  on  neTécoute 
i  pas ,  mais  la  pudeur  empêche  de  répéter  h  vo- 

•  tre  majesté  les  termes  également  honteux  et  in- 
»  jurieux  dans  lesquels  on  a  répondu ,  lorsqu*on 

•  a  parlé  aux  gens  du  roi  en  particulier  :  les  re- 
»  gistres  du  parlement  en  feront  foi  jusqu'à  la 

•  postérité  la  plus  reculée.  • 

Ces  écrivains  disaient  encore  ^  :  t  Le  public  n'a 
»  ressenti  aucun  fruit  ni  de  l'augmentation  des 

•  m<Minaies ,  ni  de  la  taxe  des  gens  d'affaires.  On 

•  exige  cependant  les  mêmes  tributs  que  le  feu 

•  roi  a  exigés  pendant  le  forC  des  plus  longues 
»  guerres  :  mais ,  dans  le  temps  que  le  roi  tirait 

•  cTune  main  ,  il  répandait  de  l'autre,  et  cette 
»  circulation  faisait  subsister  les  grands  et  les  peu- 
»  pies.  Aujourd'hui  les  étrangers ,  qui  savent  flat- 
»  ter  la  passion  dominante,  consument  tout  le 
t  patrimoine  des  enfants.  »  Enûn  on  ajoutait,  en 
termes  assez  amers  :  «  il  semble  que  lo  premier 
»  soin  du  duc  d'Orléans  ait  été  de  se  faire  hon- 

•  nenr  de  l'irréligion.  Cette  irréligion  l'a  plongé 
»  dans  des  excès  de  licence ,  dont  les  siècles  les 

•  plus  corrompus  n'ont  point  eu  d'exemple  ;  ce 
»  qui ,  en  lui  attirant  le  mépris  et  l'indignation 

•  des  peuples ,  nous  fait  craindre  à  tout  moment 
»  pour  le  royaume  les  châtiments  les  plus  terribtes 
»  de  la  vengeance  divhie.  t 

La  même  imprudence  du  régent  qui  avait  fait 
publier  ces  écrits  dans  la  première  chaleur  les  fit 
précéder  d'un  avis  qui  portait  :  t  Que  quand  le 
»  service  du  roi  et  les  précautions  nécessaires 
»  pour  la  sûreté  et  le  repos  de  l'état  permettraient 
»  de  rendre  publics  les  autres  projets ,  manifestes 
»  et  mémoires ,  on  y  verrait  toutes  les  circonstan- 
t  ces  de  cette  détestable  conjuration  ^  • 

Mais ,  quand  on  eut  interrogé  les  prisonniers , 
an  lieu  de  crimes  d'état  énormes ,  comme  seraient 
de  noirs  complots ,  des  projets  de  dévastation  et 
d'assassinat,  que  ces  expressions  semblaient  indi- 
quer ,  on  n'entrevit  que  le  dessein  de  faire  assem- 
bler les  états-généraux  ;  encore  ce  dessein ,  répré- 
bensible  par  la  raison  que  ceux  qui  le  tenaient 
n'avaient  aucun  droit  pour  cela ,  punissable  même 
k  cause  de  liaisons  avec  un  prince  étranger, 
quoique  parent ,  ce  dessein  se  trouva  dénué  de 
preuves  concluantes  contre  les  personnes  soup- 
çonnées. A  la  vérité ,  les  papiers  enlevés  a  Porto- 
Carrero  inculpaient  fortement  l'ambassadeur 
d'Espagne,  comme  ayant  abusé  de  son  ministère 

•  Mém.réf,,tUt  p.  «S.  -  '  Stul ,  p.  68. 


pour  exciter  des  troubles  en  France ,  mais  l'in- 
culpaient seul  ;  car  ces  papiers  n*étant  que  des 
copies ,  les  personnes  nommées  et  désignées  pou- 
vaient nier,  et  nièrent  en  effet  qu'elles  y  eussent 
aucune  part. 

Après  avoir  promis  an  public  des  preuves  d'une 
abominable  conspiration,  après  avoir  fait  fulminer 
tous  les  parlements  du  royaume  contre  les  écrits. 
deCellamare,  comme  séditieux,  insolents,  ca- 
lomnieux ,  on  était  encore  à  chercher  ce  qu'il  y 
avait  de  si  horrible  dan^  cet  affreux  complot.  Il 
parait  que  les  conseillers  du  duc  d'Orléans ,  ceux 
qui  l'avaient  excité  à  ces  éclats,  auraient  fort 
souhaité  de  trouver  le  duc  du  Maine  coupable. 
On  poussa  le  désir  jusqu'à  l'injustice  :  t  car  un 
»  des  prisonniers  ayant  écrit  dans  sa  déposition 
t  que,  lorsqu'il  traitait  d'affaires  avec  la  duchesse 
»  du  Maine ,  elle  rompait  la  conversation  dès  que 

•  le  duc  du  Maine  paraissait ,  le  commissaire , 
»  blessé  de  ce  qui  tendait  à  justifier  ce  prince , 
9  lui  dit  :  t  Ce  n'est  pas  l'apologie  du  duc  du  Maine 

•  qu'on  yous  demande  ;  rayez  cet  article.  •  Il  le 

•  raya ,  et  ne  fit  pas  sentir  au  magistrat  que  c'é- 
»  tait  prévariquer  dans  son  xiunistère ,  de  ne  pa9 
»  recevoir  également  ce  qui  était  à  charge  et  à 
B  décharge  '.  • 

Mais ,  maigre  cette  affectation  de  partialité , 
l'innocence  du  prince  perçait  de  tous  côtés.  Il  n'y 
avait  point  d'accusé,  non  seulement  qui  ne  la 
reconnût,  mais  même  qui  ne  la  préconisât  sans 
en  être  requis.  Dans  l'écrit  qu'on  exigea  de  ma- 
dame de  Staal ,  comme  condition  nécessaire  de  sa 
liberté  ^  après  la  relation  des  liaisons  assez  indif* 
férentes  formées  et  entretenues  avec  quelques  in- 
trigants, par  ordre  de  la  princesse,  et  après 
avoir  djt  :  t  Voilà  les  seules  choses  où  j'aie  eu 
i  quelque  part  et  dont  j'aie  été  informée ,  »  elle 
ajouta,  quoiqu'elle  sût  que  par  là  elle  ne  faisait 
pas  sa  cour  :   «  Au  surplus ,  j'ai  entrevu  que 

•  madame  la  duchesse  du  Maine  se  donnait- des 
9  mouvements,  et  qu'elle  était  embarrassée  dans 
»  quelques,  affaires  dont  je  n'ai  point  su  le  dé- 

•  tail  ;  j'ai  seulement  remarqué  l'exirôme  frayeur 
»  oii  elle  était  que  M.  le  duc  du  Maine  ea  eût 
»  kl  moindre  connaissance.  » 

Ces  confessions  par  écrit  étaient  nn  moyen 
qu'on  avait  imaginé  pour  terminer  cette  affaire , 
et  donner  un  air  de  grâce  à  la  liberté  que  la  jus- 
tice accordait.  «  Le  régent  était  décidé  à  ne  relâ- 
9  cher  ni  les  chefs  ni  leurs  adhérents,  sans  un 
9  aveu  de  leur  part  qui  servit  d'apologie  à  sa 

•  conduite.  •  Ainsi  la  duchesse  du  Maine  en  fil 
un ,  et  tous  les  prisonniers  à  son  exemple;  mais, 
ce  qu'il,  y  a  de  singulier ,  c'est  qu'il  n'y  eut  au* 

*  suai.  t.il,p.m,t.iu»p.  40. 
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€ûûe  âê  Hes  dédâraiiôns  qtit  lié  fût  aapamvAfit 
ebnceHée.  Malgré  l€S  f éfnms ,  lês  gdôlicrs  et  le» 
gtffdês,  les  ptiiôûnïeri  Kr  ckytfinmnkjoaieDt  leurs 
idée»,  eantenaietit  deoêi  qu'ils  diraient  od  tai- 
raient,  se  répondaient,  se  répliquaient  :  jtis- 
qu'âdi  (rapreHioûs,  ttfot  était  mintité  auparavant, 
61  lia  lie  lit  raient  leurs  prétendues  déposition» 
qu'aprè»  le»  aToir  flilt  cadrer  bien  exactement  le» 
unes  atec  les  autre».  Le  régent  les  lisait  dans  le 
conseil ,  non  san»  donte  qn'U  le»  regardât  eomme 
des  pitees  protrante»  contre  ks  prérenus  du  crime, 
mai»  comme  une  espèce  de  justiâcttion  de  Tédat 
^tt'il  avait  donné  k  celte  affaire  *. 

La  dno&esfte  du  Maine ,  après  sa  cotifession , 
qoi  ne  laissa  pds  que  de  compromettre  bien  dd 
monde,  »nrtout  en  Bretagne  «  eut  permission  de 
retenir  li  Steanx.  Elle  comptait  y  trou? er  le  duc 
8#tt  épôut  ;  mal»  il  refn»a  de  »'y  rendre,  irrité  de 
la  captivité  qu'elle  lui  avait  attirée  par  son  im- 
prudence. Cependant  il  se  laissa  ensuite  fléchir , 
et  revint  auprès  d'elle.  Il  y  eut  aussi  un  raccom- 
modement avec  le  duc  d'Orléans.  La  duchaase 
voulait  entrer  en  eiplicalion.  •  Tout  est  oublié ,  » 
hli  dit -il;  et^  en  effets  il  ne  s'en  souvint 
]>ld». 

On  a  reproché  ai^  ministre  d'Espagne  que  son 
projet  était  vague  et  mal  combiné ,  mais  peut-être 
n'a-t'il  manqué  que  parce  qu'il  fut  conçu  trop 
lard.  Qu'il  l'eût  fait  éclater  lorsque  le  duc  du 
Maine  était  encore  surintendant  de  Téducaiion  du 
roi  ;  que  ce  prince  eût  en  la  hardiesse  de  mener 
an  parlement  le  jeune  monarque,  dont  les  dé- 
marche» dépendaient  eneore  de  lui  ;  qu'il  l'eût 
fait  escorter  des  principaux  seigneurs,  partisan» 
de  raocieo  gouvernement,  ou  mécontenta  du 
nouveau  ;  qu'en  môme  temps  une  flotte  espagnole 
eût  paru  sur  nos  côtes  ^  une  armée  sur  nos  fron- 
tière» ,  et  que  la  fermentation  de  la  capitale  eût 
été  faabileÉaent  propagée  dan»  les  provinces  :  on 
Be  peut  douter  que  le  régent  ne  se  fût  trouvé  au 
muins  dans  de  grands  embarras,  et  que  pentp^tre 
le  succè»  n'eût  légitimé  le  plan  hasardé  d'kU 
beronf. 

Quand  ii  eut  échoué,  èe  fht  entre  le  duc  d'Or- 
léans  et  le  cardinal  ce  qu'on  peut  appeler  un 
eombÀt  ë  mert,  c'est-)i^dire  un  défi  tacite,  une 
lutte  (lour  »ë  renverser  :  et  une  chute ,  entre  po- 
litiques etambîiieuit ,  est  tine  espèce  de  mort.  Ils 
armèrent  le»  deux  royaumes ,  moins  pour  les  in- 
térêts des  deui  nation» ,  que  pour  leur  querelle 
ei  leur  veiigi^ilce  t)artlcuHèré.  Alberoni  continua 
il  inquiéter  la  Pnunce  par  des  préparatifs  d'in va- 
elon  (en  Angleterre.  Ma»  déj^  le  chef  de  cette  ex^ 
pédition  rOiltailesqtlé  u'éMIt  plU»  :  Qbarles  IH^ 

<  StaaI.t  11, p.  V6k 


pins  soldai  que  général ,  ivaH  été  tué  {Hir  ami 
imprudence  a  la  fin  dé  Tannée  précédente ,  au 
siège  dé  Frideriks-Hal  eh  Norv^ége-,  et,  cette 
année ,  la  flotte  qui  devait  porter  en  Irlande  li 
prétendant  et  le  dtic  d'Ormond ,  son  fidèle  assis- 
tant ,  fut  dispersée  par  la  tempête.  Le  cardinal 
avait  formé  encore  des  liaison»  intimes  avec  des 
seigneurs  de  notre  Bretagne,  qui  devaient  lui 
livrer  des  places  au  moyen  desquelles  il  compiati 
tenir  toutes  le»  côies  le  long  de  l'Océan  en  re»- 
pebt,  et  empêcher  le  régent  de  portn*  des  secours 
à  ses  alliés.  Celui-ci  envoya  une  armée  dans  le 
Roossillon ,  avec  ordre  de  pénétrer  en  Espagne , 
et  déclara  en  même  temps  dans  dn  manifeste  «  que 
•  c'était  au  seul  ministre  ennemi  du  repus  de 
»  l'Europe  qu'il  en  voulait  ^  s 

Philippe  s'était  flatté  qu'une  désertion  génénrio 
allait  lui  livrer  une  armée  presque  cntièremeat 
composée  d'officiers  et  de  soldats. mécontenta^  et 
qu'il  connaiâsait  tous,  pour  ainsi  dire,  par  leur» 
nom»  f  pour  avoir  autrefois  combatia  sens  lui  et 
pour  lui.  Mais  pas  un  Français  ne  dévia  du  de- 
voir :  tous  imitèrent  leur  eheif,  le  maréchal  de 
Berwick ,  l'un  de  ceux  qui  avaient  le  plo»  efBca^ 
cément  soutenu  le-  trône  de  Philippe  V,  et  qui, 
tout  en  conseillant  k  son  fils  aîné ,  le  dac  de  Liria, 
de  rester  fidèle  au  service  d'Espagne,  montrait 
un  semblable  dévouement  k  la  cause  de  la  France. 
Ses  succès  en  Espagne ,  malgré  les  intérêts  oppo^ 
ses  du  malheureux  prétendant  son  frère,  furent 
rapides  :  toute  la  province  Guipuseoa  tarda  peu  à 
être  envahie ,  et  une  partie  de  la  marine  espa-* 
gnole  fut  détruite  dans  ses  port»  ^  par  le  concours 
politique  des  Anglais  k  des  opérations  dont  le 
dommage  devait  rejaillir  un  jour  sur  la  France. 
Maia,  quels  que  fussent  les  avantages  des  allfée  ^ 
Alberoni  n'en  donnait  pas  moins  de  grandes  in-' 
quiétudes.  Tons  les  jours  on  déeeuvrait  des  mine» 
qui  auraient  produit  de  grands  bouleveraemenlsi 
si  elles  n'avaient  été  éventées. 

C'était  en  Bretagne  surloal  que  les  trames  les 
plus  dangereuses  avaient  été  ourdie».  Celte  ft0* 
vince^  accoutumée  k  voter  ses  ciiarges  avec  uns 
apparence  de  liberté  ^  se  voyait  dépoilillée  en  on 
moment  de  ce  précieux  privilège,  et  en  conservai! 
un  ressentiment  qui ,  aigri  par  l'Espagne,  alla 
jusqu'à  la  révolte.  Les  forces  envoyées  pour  la  ré' 
duire  éUient  presque  gagnées  par  la  mèiae  pois* 
sance  :  vingt-deux  colonels  avaient^  dil-OD,  pro* 
mis  d'arrêter  le  régent  kii-tmême ,  si  son  kuâeur 
guerrière  l'amenait  parmi  eux  ^  ad  de  le  livrer  k 
une  flotte  espagnole  qui  croisait  sur  les  côte».  Mil 
que  ces  desseins  eussent  été  découverts  par  les 
pa{»iers  qui  fuient  saisis  ^  soit  qu'on  en  eûi  cott* 
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naissance  par  les  révëlatioiis  des  conspirateurs 
arrêtés ,  une  chambre  de  justice  établie  à  Nantes 
fut  chargée  de  faire  le  procès  à  plusieurs  seigneurs 
bretons  qhi  se  trouvèrent  compromis.  Quatre 
d'entre  eux  eurent  là  tête  tranchée;  les  autres  se 
sauvè^eut,  et  la  Bretagne  resta  tranquille.  Le  mi- 
nistère de  France ,  a  fotce  de  négociations  dans  le 
Nord,  réussit  à  détacher  de  FEspagne  les  rois  <ie 
Suède  et  de  Danemarck,  ainsi  que  là  Russie, 
qu^ÂlI)croni  avait  gagnés.  H  s'était  même  étayé 
dii  turc ,  qui  devait  envoyer  une  flotte  dans  la 
Méditerranée.  Le  régent  ne  trouva  pas  de  meil- 
leur expédient  pour  détruire  ces  trames  que  d'en 
couper  les  ûls ,  en  remontant  a  la  main  qui  les 
dirigeait,  et  polir  cela  de  pousser  vivement  la 
guerre  en  Espagne,  de  pénétrer  jusqu'au  centre 
s'il  lé  fallait,  et  de  forcer  ainsi  la  reine ,  qui  con- 
duisait le  roi,  a  abandonner  le  ministre,  qui  la 
conduisait  elle-même.  Ce  moyen  réussit.  L^em- 
pereur  seconda  ces  plans  de  son  coté ,  en  faisant 
passer  seize  mille  hommes  en  Sicile.  Ceux-ci, 
sous  là  conduite  du  comte  de  Mercy,  petit-fils  du 
fameux  général  de  ce  nom  qui  trouva  la  mort  dans 
les  champs  de  NorJlingue,  pressèrent  de  poste  en 
poste  le  inarquis  de  Leede ,  à  qui  la  catastrophe 
de  la  flotte  espagnole  avait  enlevé  tout  espoir  de 
retraite,  et  ils  le  forcèrent,  sous  Palerme,  à 
traiter  ae  l'évacuation  de  Tile. 

[4  720]  Leurs  majestés  catholiques ,  voyant  que 
la  guerre  se  faisait  sérieusement,  que  déjà  Fonta- 
rabie  et  Saint-Sébastien  étaient  pris ,  et  la  Cata- 
logne menacée,  prêtèrent  l'oreille  h  des  propo- 
sitions de  paix.  Elles  ne  furent  autres  que  des 
conditions  du  traité  de  la  quadruple  alliance^ 
dont  les  principales  étaient  t  que  l^empereur  re- 
9  nonceraitk.ses  prétentions  k  la  couronne  d'Es- 
9  pagne,  et  reconnaîtrait  Philippe  V  pour  légitime 
t  roi  des  Ëspagnes  et  des  Indes  ;  que,  de  son  côté, 
»  le  roi  catholique  renoncerait,  en  faveur  de 

•  Tempereur,  aux  états  démembres  de  la  monar- 
»  chie  espagnole  tant  dans  l'Italie  que  dans  les 
»  Pays-Bas  ;  que  la  Sicile  et  la  Sardaigne  seraient 
Ji  cédées  a  l'empereur,  qui  gratifierait  de  celle-ci 
»  le  duc  de  Savoie;  que,  si  les  ducs  de  Toscane 
»  et  de  Parme  venaient  à  mourir  sans  postérité 
»  masculine,  le  fils  aîné  du  roi  d'Espagne  et  de 

•  la  reine  sa  seconde  femme,  et,  à  son  défaut, 
»  les  autres  enfants  mâles  de  cette  princesse  et 
B  leurs  successeurs  mâles  hériteraient  de  ces  du- 

•  chés;  et  que  dès  à  présent  le  roi  d'Espagne 

•  pourrait  entretenir  à  ses  ordres  dans  ces  du- 

•  chés  six  mille  hommes  non  espagnols,  pour  la 
>  sûreté  de  Théritage.  Enfin ,  il  y  avait  un  article 

•  secret ,  par  lequel  Philippe  Y  devait  infirmer 

•  sa  renonciation  à  la  couronne  de  France ,  »  et, 
k  c»  qu'on  peut  présumer^  un  autre  article  ce- 


core  plus  secret,  par  lequel  le  roi  d'Angleterre 
promettait  de  restituer  Gibraltar  k  l'Espagne. 
Telles  furent  les  conditions  auxquelles  souscrivit 
Philippe,  le  25  janvier  4720. 

En  les  lisant,  on  est  surpris  que  l'Espagne  ail 
préféré,  sous  Âlberoni,  de  se  procurer  par  les 
armes  presque  tout  ce  qu'elle  pouvait  auparavanl 
obtenir  par  un  traité;  mais,  outre  que  Philippe  Y 
ne  devait  pas  voir  avec  indifférence  la  Sicile ,  la 
Sardaigne  et  les  Pays-Bas  arrachés  k  sa  puissance 
et  ajoutés  à  celle  de  l'empereur  en  récompense 
d'une  simple  renonciation  au  royaume  d'Espagne, 
où  Charles  YI  ne  possédait  plus  rien,  il  est  hors 
de  doute  qu'Alberoni  lui  fit  encore  sentir  que  las 
promesses  faites  pour  la  Toscane  et  t^arme ,  ei 
pour  la  restitution  de  Gibraltar,  étaient  illusoires. 
Cat;  si  on  avait  eu  véritablement  dessein  d'assu- 
rer ces  états  aux  enfants  de  là  peine ,  pourquoi 
exiger  que  les  garnisons  qu'on  lui  accordait  d'y 
mettre  ne  fussent  pas  des  troupes  espagnoles?  £t 
si  on  voulait  sincèrement  rendre  Gibraltar,  pour- 
quoi ne  pas  le  faire  sur-le-champ?  ou  du  moins 
pourquoi  ne  pas  joindre  à  la  lettre  du  roi  ë'Âik 
gleterre  un  engagement  authentique? 

De  plus,  la  renonciation  à  ki  couronne  de 
France,  demandée  de  nouveau»  ne  devait  pas 
être  agréable  à  Philippe  Y)  si  l'cm  en  croit  Saint* 
Simon,  qui,  ayant  été  ambassadeur  en  Espagne^ 
connaissait  a  fond  ses  dispositions  sorupulenses. 
«  Ce  prince,  dit-il  \  ne  pouvait  s'ôter  de  la  tête 
»  la  force  des  renonciations  de  la  reine  sa  grand'- 
»  mère,  épouse  de  Louis  X|Y.  Quant  au  testament 
»  de  Charles  II ,  il  ne  pouvait  comprendre  que  ce 
•  roi  eût  été  en  droit  de  disposer  d'une  monar- 
t  chie  dont  il  n'était  qu'usufruitier.  Il  se  regardait 
»  donc  conime  un  usurpateur;  et,  pour  s'étourdir 
»  sur  ses  scrupules ,  il  conservait  toujours  un  es- 
»  prit  de  retour  vers  la  France ,  et  ne  voulait  pa$ 
»  se  fermer  entièrement  le  chemin  au  trône  dt 
»  ses  pères  s'il  arrivait  malheur  k  son  neveu.  Oa 
»  ne  peut  nier  que  tout  cela  ne  fût  mal  arrangé 
9  dans  sa  tète  ;  mais  enfin  cela  y  était,  t 

Par  toutes  ces  considérations ,  Alberoni  n'aura 
pas  eu  de  peine  k  persuader  aU  roi  et  k  la  reine 
que,  dans  la  circonstance  oh  ils  se  trouvaient , 
avec  de  fortes  armées  et  beaucoup  d'alliances^ 
une  bonne  et  franche  guerre  valait  mieux  qu'un 
traité  captieux.  En  effet ,  il  ne  fut  d'aucune  utilité 
k  l'Espagne,  et  les  Anglais  seuls  en  tirèretit  de 
l'avantage  par  les  faveurs  qu'ils  procnrèreni  k 
le«r  coDuneree.  Au  reste,  l'accomplissemeilt  des 
conditions  de  la  quadruple  alliance  épronva  de 
lonp  délais.  La  forme  k  donner  k  tous  leè  a($tes 
qui  devaient  constater  et  affermir  les  cessions  et 
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les  échanges  présenta  de  grandes  difficultés.  Pour 
les  lever,  on  convint  d*un  congrès  qui  fut  indiqué 
a  Cambrai,  et  qui  ne  fut  en  activité  qu'en  4722. 
Une  des  principales  conditions  de  la  paix  avait 
été  la  disgrâce  d'Alberoni,  qui  quitta  TEspagne 
le  5  décembre  n^  9.  Ce  prélat,  doué  des  vrais 
talents  de  ministre ,  qui  semblaient  devoir  être  si 
étrangers  k  son  éducation  et  à  sa  naissance ,  mon- 
tra ,  pendant  le  court  espace  de  son  administra- 
tion ,  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  l'Espagne  bien 
gouvernée.  Quoique  tout-puissant,  il  essuya  quel- 
quefois des  dégoûts  de  la  part  des  seigneurs  espa- 
gnols,  dont  la  fierté  ne  plie  pas  aisément.  11  semble 
que  la  reine  ne  loi  fit  pas  rendre ,  dans  son  mal- 
heur, ce  qu'elle  devait  k  un  serviteur  fidèle  plutôt 
sacrifié  que  puni.  Il  sortit  d'Espagne  en  fugitif  et 
•eo  banni  ;  «  mais  il  soutint  sa  disgrâce  et  les  per- 

•  sécutions  qui  en  furent  les  premières  suites  en 
^  grand  homme;  et  en  effet  c'en  était  un.  Il 
»  prouva  qu'il  était  victime  des  circonstances ,  et 

•  non  d'aucune  faute  de  conduite.  Alberoni  avait 
9  voulu  servir  son  maître  comme  Richelieu  avait 
»  servi  le  sien  ;  mais  les  temps ,  les  lieux  et  le 
»  maître  même  étaient  bien^iifférents  *.  » 

En  sortant  d'Espagne ,  il  traversa  les  frontières 
de  France ,  accompagné  d'un  officier  chargé  par 
le  régent  non  de  lui  faire  honneur,  mais  de  le 
tenir  sous  sa  garde  comme  un  prisonnier.  Gênes 
refusa  de  lui  donner  un  asile;  Rome  le  rejeta 
aussi.  Il  fut  contraint  de  se  cacher  quelques  années 
dans  les  états  de  l'empereur,  d'où  un  nouveau 
pape  le  tira  enfin,  et  lui. donna  la  légation  de  la 
Romagne.  t  Ce  cardinal  trouva  encore  moyen  de 
i  faire  parler  de  lui  dans  le  monde  en  entrepre- 
i  nant  pour  le  saint-siége  la  conquête  de  la  petite 
>  république  de  Saint-Marin,  village  situé  à  la 

•  vue  de  Rimini ,  sur  une  hauteur.  Cette  entre- 

•  prise  d' Alberoni ,  remarque  un  auteur  de  roé- 

•  moires ,  eut  tout  l'air  de  la  parodie  des  coniê- 

•  dies  héroïques  qu'il  avait  jouées  en  Espagne 
»  vingt  ans  auparavant.  §  Tant  il  est  vrai  que  le 
désir  de  dominer  ne  fait  que  s'assoupir  dans  an 
repos  forcé,  et  qu'a  la  moindre  occasion  il  se  ré- 
veille 1 

C'est  pendant  le  cours  de  ces  événements  que 
la  banque  se  remplissait  paisiblement  de  l'argent 
dos  Français ,  et  payait  avec  cet  argent  les  billets 
de  l'état  et  autres  engagements  royaux  qu'elle  re- 
tirait. Lorsqu'à  force  d'en  acquitter  ils  commen- 
cèrent à  disparaître ,  et  que  par  la  ce  moyen  de 
répandre  avantageusement  les  billets  et  les  actions 
de  la  banque  vint  a  manquer,  Law  en  imagina  un 
autre  non  moins  industrieux;  ce  fut  de  bailsser 
Targent,  en  tenant  toujours  Técu  de  banque  à 

•  HmmU  de  d'Jrgenson .  p.  14». 


son  premier  taux  :  de  sorte  qu'on  s'empressa  de 
porter  à  la  banque  l'argent  qui  tombait ,  et  de  re- 
cevoir en  échange  des  billets  qui  se  soutenaienL 
Quand  le  ministère ,  soit  honte  de  son  abondance, 
soit  besoin  d'une  autre  manœuvre,  voulait  em- 
pêcher une  chute  de  Fargent  trop  rapide,  il  en 
haussait  la  valeur;  alors  on  le  resserrait  dans  les 
bourses  comme  un  effet  qui  allait  devenir  pré- 
cieux, et  il  y  restait  immobile  jusqu'à  ce  qu'un 
nouveau  décri  le  fit  encore  couler  vers  la  banque. 

Il  seraitdifficilede  dépeindre  Fespèce  de  fréné- 
sie qui  s'empara  des  esprits  à  la  vue  des  fortunes 
aussi  énormes  que  rapides  qui  se  firent  alors.  Tel 
qui  avait  commencé  avec  un  billet  d'état ,  à  force 
de  trocs  contre  de  l'argent ,  des  actions  él  d'autres 
billets ,  se  trouvait  avoir  des  millions  au  bout  de 
quelques  semaines.  La  rue  Quîncampoix,  rue 
longue  et  étroite ,  était ,  on  ne  sait  pourquoi ,  le 
rendez- vous  des  actionnaires  et  le  théâtre  de  leur 
manie.  On  y  vit  des  domestiques ,  arrivés  le  lundi 
derrière  le  carrosse  de  leur  maître ,  s'en  retour- 
ner dedans  le  samedi.  Là  foule  s'y  pressait,  au 
point  que  plusieurs  personnes  y  fvreot  étouffées  *. 

Il  n'y  avait  plus  dans  Paris  ni  commerce  ni  so- 
ciété. L'artisan  dans  sa  boutique ,  le  marchand 
dans  son  comptoir ,  le  magistrat  et  Thomme  de 
lettres  dans  leur  cabinet,  ne  s'occupaient  que  du 
prix  des  actions.  La  nouvelle  du  jour  était  leur 
gain  ou  -leur  perte.  On  s'interrogeait  là-dessus 
avant  que  de  se  saluer.  Il  n'y  avait  point  d'autre 
conversation  dans  les  cercles ,  et  le  jeu  des  ac- 
tions remplaçait  tous  les  autres. 

A  l'exemple  des  joueurs ,  on  était  cruel  et  impi- 
toyable. Celui  qui  venait  d'être  ruiné  par  la  baisse 
subite  des  papiers  dont  il  était  porteur  ne  crai- 
gnait pas  d'égorger  son  ami  en  rengageant  à  les 
prendre  avant  qu'il  en  connût  la  défaveur.  Aussi 
y  eut-il  des  suicides ,  des  assassinats ,  et  tout  ce 
que  la  cupidité  et  le  désespoir  peuvent  enfanter 
de  crimes. 

Lorsque  tout  prospérait  aux  actionnaires ,  lors- 
que ,  satisfaits  de  contempler  des  richesses  im- 
menses dans  leurs  portefeuilles  à  côté  de  leurs 
coffres  vides,  ils  se  repaissaient  encore  d'espé- 
rances de  plus  grandes  fortunes ,  le  24  mai  ^7JI0 
parut ,  au  moment  où  on  s'y  attendait  le  moins  , 
un  édit  qui  réduisait  les  actions  à  moitié.  Cette 
opération  était  devenue  nécessaire,  parce  que, 
profitant  de  l'enthousiasme  et  se  jouant  de  la  cré^ 
dulité  publique ,  Law  et  le  régent ,  à  l'insu  même 
l'un  de  l'autre ,  n'avaient  pas  craint  de  mettre  sur 
la  place  infiniment  plus  de  papier  que  l'aifent  ' 
réuni  dans  la  banque  n^en  pouvait  payer.  Ce  coup  ^ 
imprévu  tira  la  nation  de  son  assoupissement  et 

*  Mém,  rég.,  t  U ,  p.  130. 
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fit  disparaître  les  illasions  de  ses  rêves  agréables. 
A  la  confiance  et  aux  espérances  succédèrent  les 
craintes  et  les  réflexions  douloureuses.  Le  parle- 
ment fit  des  remontrances ,  et  le  régent  parut  les 
accueillir  ^ 

Cette  démarche  du  parlement ,  les  raisons  qui 
fondaient  ses  remontrances,  dessillèrent  les  yeux 
et  firent  une  plaie  mortelle  au  système.  En  vain, 
pour  le  soutenir,  Law,  déclaré  contrôleur-géné- 
ral des  finances,  employa-t-il  les  ressources  de 
son  génie,  et  le  régent  toute  son  autorité  :  leurs 
efforts  furent  inutiles.  On  fit  frapper  de  nouvelles 
espèces  plus  légères ,  auxquelles  seules  on  donna 
cours.  Il  y  eut  ordre  de  porter  les  anciennes  à  la 
monnaie  ;  mais  le  public  s'oblina  k  les  garder. 
Sous  prétexte  que  les  capitalistes  resserraient  leur 
argent  pour  entraver  rechange  et  la  circulation 
des  billets,  on  défendit  à  tout  particulier  d'avoir 
chez  soi  plus  de  cinq  <^nts  livres  en  argent  comp- 
tant, etchacunn'en  fut  que  plus  attentif  à  le  gar- 
der soigneusement.  Comme  le  volume  d'une 
grosse  somme  pouvait  la  décder ,  il  y  en  eut  qui 
convertirent  leur  argeni  en  perles  et  en  diamants; 
et  cette  adresse  fut  encore  défendue ,  mais  inuti- 
lement. En  vain  aussi  présenla-t-on  un  nouvel 
appât  en  redonnant  aux  billets  leur  première  va- 
leur ,  personne  ne  s*y  laissa  plus  prendre. 

Les  particuliers  trouvaient  dans  le  dépérisse- 
ment de  leur  fortune  des  motifs  puissants  de  no 
plus  se  laisser  éblouir  par  des  chimères,  et  ils 
étaient  encore  excités  à  se  tenir  en  garde  par  la 
résistance  du  parlement ,  qui  refusait  d'enregis- 
trer les  édits  que  le  ministère  présentait  ï  l'appui 
du  syst^e.  Fatigué  de  ces  obstacles ,  qui  déira- 
quaierU  sa  machine,  Law  obtint  que  le  parlement 
serait  exilé,  et  il  fut  envoyé  à  Pontoise  le  2  juillet. 
Alors  parut  un  multitude  d'édits ,  déclarations , 
arrêts  du  conseil  de  finance ,  pour  fixer  le  taux  de 
l'or ,  celui  de  l'argent ,  borner  Vargenterie  et  la 
bijouterie,  augmenter  le  numéraire ,  donner  les 
moyens  de  partager  les  actions ,  prescrire  la  ma- 
nière de  les  couper,  de  les  transmettre,  de  te- 
nir les  registres,  d'ouvrir  et  de  fermer  les  comptes 
en  banque^.  Enfin  en  huit  mois  on  compte  trente- 
trois  édiu  de  cette  espèce ,  souvent  destructifs  les 
uns  des  autres  ;  vrais  tours  de  force ,  décelant 
dans  ceux  qui  donnaient  ce  spectacle  beaucoup 
d*cmbarras  et  peu  de  ressources. 

On  a  écrit  que  le  régent  avait  enrichi  l'état. 
Peut-être  le  crut-il  lui-même,  puisqu'il  répandit 
un  compte  sommaire ,  dans  lequel  il  annonçait  au 
public  qu'il  avait  payé,  depuis  la  mortde  LouisXIV, 
pour  un  milliard  sept  cent  vingt-deux  millions  de 


«  Mém,rég,,  t.  II.  p.  402. 1. 111 ,  p.  S.  VilUn ,  t  II.  p.  43». 
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dettes.  Or,  disaient  ceux  qui  réfléchissaient  avec 
maturité  sur  le  système ,  pendant  cet  intervaHe 
de  cinq  ans ,  la  terre  n'a  pas  vomi  de  son  sein  des 
monceaux  de  métaux  précieux  ;  elle  n'a  pas  donné 
des  récoltes  doubles  et  triples  ;  il  n'est  pas  tombé, 
comme  du  temps  des  fées ,  des  pluies  de  perles  et 
de  diamants;  on  n'a  pas  yu  d'économies  impor- 
tantes; de  nouvelles  découvertes  en  industrie  et 
en  commerce  n'ont  pas  fait  couler  en  France,  à 
grands  flots,  les  trésors  des  autres  royaumes  ;  c*esft 
donc  d'elle-même  et  de  sa  propre  substance  que 
la  nation  a  tiré  une  somme  si  prodigieuse.  C'est 
un  tort  fait  à  chaque  citoyen ,  auquel  on  a  enlevé 
par  fraude ,  par  artifice,  par  séduction ,  les  gages 
et  cautionnements  des  avances  qu'il  avait  faites 
au  gouvernement,  dans  sa  détresse  ;  or ,  appau- 
vrir et  ruiner  chaque  particulier,  ce  n'est  t  ni 
payer  les  dettes  de  l'état,  ni  l'enrichir.  » 

Cette  Térité  n*est  que  trop  prouvée  par  la  pein- 
ture de  l'état  où  la  France  se  trouva  réduite , 
quand  le  renversement  de  la  banque  eut  fait  ces- 
ser l'illusion  qui  ne  s'était  pas  bornée  à  Paris, 
mais  qui  s*était  étendue  dans  toutes  les  proTinces. 
La  peste  venait  de  ravager  Marseille  et  une  par- 
tie de  la  Provence.  Dn  incendie  affreux  venait  de 
dévorer  la  moitié  de  la  ville  de  Rennes.  Le  régent, 
qu'on  accusa  méchamment  d'avoir  attiré  ces 
fléaux  pour  occuper  les  esprits ,  crime  dont  il 
n'était  pas  capable ,  exhorta  leë  évêques ,  par  une 
lettre  circulaire ,  de  contribuer  au  soulagement 
des  malheureux  par  des  quêtes  dans  leurs  diocèses. 
Voici  ce  que  répondit  celui  de  Castres  :  t  Tous  les 

•  soins  en  faveur  des  diocèses  affligés  de  la  conta- 

•  gion  n'ont  pu  produire  dans  le  mien  que  cent 
t  pistoles  en  espèces  et  cinq  mille  livres  en  bil- 
»  lets*  L'inondation  de  ces  papiers  a  fait  presque 

•  autant  de  mal  dans  nos  cantons  que  les  flammes 
»  en  ont  pu  faire  en  Bretagne.  Si  le  spectacle 
i  n'est  pas  si  affreux ,  les  effets  n'en  sont  guère 
i  moins  funestes.  Nos  maux  sont  plus  cachés, 

•  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  réels ,  et  n'en  sont 

•  que  plus  incurables.  Qu'importe  que  nos  mai- 

•  sons  n'aient  pas  été  réduites  en  cendres ,  si  de 

•  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  nécessaire  il  ne 
9  nous  reste  qu'une  matière  qui  n'est  que  propre 
9  à  être  jetée  au  feu  '  ? 

9  Quel  changement ,  en  six  mois  de  temps ,  ces 

•  billets  n'ont-ils  pas  apporté  aux  fortunes  qui 

•  paraissaient  les  mieux  établies  1  On  ne  saurail 
9  le  comprendre  sans  le  voir ,  et  on  ne  saurait  le 

•  voir  sans  être  accablé  de  douleur.  Plus  de  com- 
9  merce ,  plus  de  travail  ;  plus  de  confiance ,  ni 
»  dans  l'industrie,  ni  dans  la  prudence,  ni 

•  l'amitié  I  ni  dans  la  charité  même.  Le  i 

*  Ji;^.r^.,tin,  p.i«. 
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»  meree  ^  oHièrefliefil  inttrrompa  >  rend  Tiodiis- 

•  trie  ou  oisive  eu  inuiile»  La  confiâDce  détroile 
■  dëtruil  l'atnilië  ou  en  suspend  les  efléto  ^  en 

•  persuadent  aux  partieoliers  qu'il  est  désormais 
n  de  la  prudence  de  ne  se  fier  à  personne  et  de 

•  ne  prôler  ni  à  leurs  amis^  ni  à  leurs  proches. 

•  La  charité  y  toujours   ingénieuse ,  ne  saurait 

•  l'élre  a  présent  que  pour  déebeTrir  des  besoins 
»  extrêmes ,  partout  oà  elle  était  en  ftoasession 

•  de  trouver  des  ressources^  réduite  H  pleurer 

•  aveo  cedx  qui  pleurent  ^  sans  trouver  aueune 

•  occasion  de  se  réjouir  avee  quelqu'un  ^  ni  Icis 

•  moyens  d'essuyer  les  larmes  del  pauvres  et  des 

•  afflifés.  »  il  ajoute  t  o  Ce  ne  soni  poifat  ici  des 

•  exagérations^  c'est  Texpression  la  plus  simple 
»  d'une  vérité  connue  de  touk.i  Ge  tableau  d'une 
misère  réelle  y  el  que  toute  la  France  éprouva, 
est  une  preuve  que  l'extinction  d'une  si  gfoste 
dette  f  si  elle  a  eu  lieu ,  n'a  peint  tnrichi  l'état, 
à  dHiios  qu'on  ne  distingue  l'éM  de  ceux  qoi  le 
eompoaent  ^  et  que^  par  une  erreur  familière  aux 
ministres  courtisans,  on  ne  croie  que  la  misère 
du  peuple  importe  peu ,  pourvu  que  le  trésor  du 
prince  soit  rempli. 

Mais  d'autres  maux  prodtiits  par  lé  système, 
maut  plus  grands  que  la  misère  qui  ne  frappe 
que  l'individu ,  ce  furent  un  luxe  effréné  qui  ga- 
gna toutes  les  conditions  ^  la  désertion  des  cam- 
pagnes ,  le  surhaussemeUt  excessif  du  prix  deè 
ouvrages  et  des  denrées ,  et ,  le  pire  de  tous ,  la 
passion  des  richesses  substituée  à  l'araoïr  dé  l'hon- 
neur et  de  la  vertu. 

Les  fêtes  somptueuses  de  Louis  XIV  avaient  à  la 
f  érité  inspiré  le  goût  de  magnificence ,  mais  qui 
ne  s'étendait  guère  an-delk  de  la  oour ,  au  lieU 
que  l'exemple  des  nouveaux  enrichis ,  leu^  faèBité 
k  prodigue!'  l'or  comme  ils  l'avaient  acqois,  leur 
profusion  pour  la  table ,  les  équipages ,  les  ameu- 
blements ^  leur  prodigalité  a  payer  lèa  eommodi^ 
tés  et  les  plaisirs  qu'on  leur  présentait,  eommU'- 
niquèrent  une  espèce  de  fréi^ësie  de  parure,  âh 
bonne  chère ,  de  Jeu  et  de  bâtimetits.  «r  Tandis 
»  qu'on  voyait  la  misère  au  plus  hëut  degré  et  la 
t  France  ruinée.  Il  y  avait  des  gens  qui  faisaient 
t  abattre  «  comme  insnfOsabts,  des  palais  où  le 
t  plus  magnifique  des  rois  s'était  trouvé  parfaite»- 

•  ment  bien  logé  avec  toute  sa  cenr ,  pour  en  faire 

•  de  plus  béant;  »  Les  denrées  haussaient ,  bais^ 
laient ,  aelon  lek  variatloiia  de  Targéot  et  des  bil^ 
lets ,  et  ils  restèrent  à  la  fin  k  un  taux  qui  i^UdK 
la  maiu-d*œtivre  plus  chère,  et  empêcha  sbuvént 
hos  manufactures  de  àoutenir  la  coucUrrericè 
avee  celles  de  nos  ritaat.  Les  tilles  engloutirent 
les  campagnes  ,  c'efet-k-dire  que  l'appât  d'Une  for» 
tune  romanesque  attira  dans  leurs  murs  les  gens 
aisés,  qu'âne  modela  et  «m  frogalM  Mvédi- 


taires  rendaient  auparavatit  la  restource  des  pau- 
vres cultivateurs.  Enfin  il  n'y  eut  plus  de  propor- 
tion ni  de  délicatesse  dans  les  alUaoces ,  l'opulenre 
égalisa  tout.  L'homme  de  robe,  le  gentilhomme, 
le  grand  seigneur  même ,  ne  rougirent  péÈ  de  sa- 
voir que  la  personne  qu'ils  allaient  faire  entrer 
dans  leurs  familles  en  approcherait  ta  vils  pa- 
rents ,  et  y  introduirait  des  mœurs  fid&BseSè  on  iti 
moins  grossières  ^ 

Il  ne  serait  pas  inutile  defoire  observer  qife  d^ns 
le  même  temps  l'épidémie  de  Tagietage  infeelâ 
aussi  d'autres  contrées.  «  La  compagnie  de  la  mer 

•  en  Snd  et  l'allée  du  Change  à  tondra  Talaieut 
à  bien  la  compagnie  dn  Mississipi  et  la  rUe  Quln- 

•  campoii  de  Paris.  Il  en  était  de  même  en  Hd- 

•  lande.  Les  projets  en  idées  s'y  multiplja3entpa^ 
»  tout.  Qu'il  passât  par  la  tête  d'on  homme  d*en 
I  proposer  un  au  hasar<l ,  et  même  en  badinant, 
i  les  meilleures  bourses  s'y  livraient.  On  a  vu, 
»  sur  un  simple  exposé  de  cette  nature ,  sonscrire 

•  pour  plus  de  douse  millions  en  dem  heures  de 
9  temps,  et  la  foule  de  ceox  qui  cooraieat  ï 
»  l'endroit  indiqué ,  avec  autant  d'ardeor  que  si 
i  on  y  eût  distribué  des  trésors ,  était  leUe,  qu'on 
»  aurait  trouvé  cent  millions  dans  la  jenrnée  avec 

•  autant  de  facilité.  On  sait  qu'un  projet  a  gagné 
»  cent  pour  cent  en  deux  jours,  avant  qn'on  sût 

•  s'il  aurait  lieu ,  de  sorte  que ,  dans  ee  court 
>  espace  de  temps ,  ceux  qui  avaient  seulement 
»  prêté  leurs  signatures  ont  gagné  réellement  le 

•  fond  de  ce  qui  n'était  qu'imaginaire^  • 
LaW,  cette  espèce  de  magieieff  ((Qi  atait, 

comme  d'uh  eonp  de  baguette ,  f&it  (lasser  tout 
l'argent  de  la  France  dan$  les  coffres  de  la  banque, 
ne  ptofitil  pad  des  richesses  qu'il  àtait  d'abord 
accumulées.  Le  régent,  obligé  de  l'arracher  pla- 
sfeurs  foi»  è  la  faf eUr  du  |)èUple ,  fiUit  pét  le  fitirs 
sauver  en  Flandre ,  d'oh  H  pas^  Ji  Yetîièe  atec  sa 
famHlé  qui  ne  à'étalt  préparé  comme  Itfl  qu'une 
faible  planche  (mur  lé  hànfi^dge.  06  fap^rtè  qu'il 
y  passa  sa  vlé  dans  I^  téâïiii^  6b  »e  tiennéhl  le$ 
banques ,  occupé  dé  gageurèS  ^  de  chahcaes,  de 
loteries  et  de  jeux  auxquels  le  hasard  préside. 

Marseille,  dont  la  sage  défiance  avait  constam- 
ment repoussé  les  trompeuses  ressources  de  la 
banque ,  se  Vit  livré  i  on  fléau  plus  terrible  par 
la  négligence  des  officiers  de  santé  préposés  a  soti 
lazaret.  A  la  fin  dé  mai ,  leur  imprudence  donna 
lien  It  la  'communication  prématurée  de  l'équipage 
et  de  la  cargaison  d'un  vaisseau  venant  de  Syi-ie 
èft  itifbcté  de  la  peste.  La  honte  d'avotier  leor  in- 
eorle  Ié!s  rendît  longtemps  opiniâtres  ^  s'aveoglèr 
sur  la  nature  éé  f  épidémie;  mais  \es  pTog^Tès  ef- 
frayants qu'elle  avait  faits  au  mois  de  juillet  ne 

'  ViUart.  t.ll,p  455.  -  >  IMk flfelL,  r. 0^  ^ SI. 
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permettant  plus  delamécoonaltre)  de  tardives 
mesures  furent  prises  alors  pour  fermer  le  port  ^ 
cerner  la  ville  et  la  pourvoir  de  vivres  dont  die  se 
trouvait  manquer.  ! 

Pendant  quelque  temps  on  put  rendre  k  la  terre  , 
nnn  sans  de  grands  dangers ,  et  au  prix  des  som-  > 
mes  les  plus  coosidërables ,  les  dépouilles  mor- 
telles de  ceux  qui  succombaient.  Mais  lorsque 
l'on  en  compta  cinq  cents  moissonnés  dans  un 
seul  jour,  Tappàt  du  gain  devint  insuffisant  pour 
dérober  aux  yeux  Taffreux  spectacle  de  tant  de 
pertes ,  et  des  monceaux  de  cadavres  entassés  dans 
les  rues  ajoutèrent  à  la  malignité  du  fléau  qui 
avait  déjkfait  tant  de  victimes.  Ce  fut  alors  que, 
par  un  dévouement  au-dessus  de  tout  éloge,  le 
bailli  de  Laogeron ,  chef  d'escadre ,  dont  la  pru- 
dence avait  su  isoler  de  la  ville  toutes  les  dépen- 
daoceà  de  la  marine  militaire,  accepta  la  dange- 
reuse mission  d'y  établir  Tordre  que  réclamaient 
ses  besoins  de  tout  genre.  Aidé  da  chevalier  Rose 
et  des  généreux  écbevins  Estelle  et  Moustier,  il 
fit  déblayer  par  des  forçats  ^  et  ensevelir  dans  des 
fosses  profondes,  la  multitude  des  cadavres  qui 
encombraient  les  rues^  les  ruisseaux  et  le  port 
mt^me.  L'êvêque  de  Marseille,  Belzunce,  sepon* 
dait  leur  zèle  de  ses  exhortations  pieuses,  et  in- 
vulnérable comme  eux  à  une  contagion  qu'il  bra* 
vait  avec  le  même  dévouement,  il  était  par  lui- 
môme,  et  par  les  autres  ministres  de  la  religion, 
qu'il  encourageait  de  son  exemple,  le  consolateur 
des  mourants  et  le  soutien  de  ceux  qui  survivaient. 
Courbé  sur  le  lit  de  douleur  des  premiers ,  k  toute 
heure  et  en  lout  lieu  il  leur  administrait  les  se- 
cours de  la  religion ,  sans  redouter  leur  haleinp 
meurtrière;  et^  à  la  tête  des  autres,  il  offrait  au 
ciel ,  dans  des  processions  expiatoires ,  les  vceux 
touchants  d'un  peuple  oonst^né  sous  le  poids  de 
son  infortune. 

Le  ciel  écouta  leurs  prières.  A  la  fin  de  sep- 
tembre, un  veut  de  nord  commençai  dissiper  les 
miastnes  putrides  qui  planaient  sur  la  ville,  et 
qui  savaient  réduit  presque  a  moitié  une  popula- 
tion de  cent  mille  âmes.  Les  grands  ravages  ces- 
sèrent à  cette  époque  ;  mais  les  derniers  symptômes 
ne  disparurent  qu'un  an  après  la  première  inva- 
sion. Aux  désastres  de  Tépidémie  succéda  l'ap- 
préhension de  la  famine  dans  cette  malheureuse 
cité ,  que  la  contagion  avait  privée  de  la  ressource 
de  son  port.  Touché  de  ses  besoins,  le  pape 
Clément  1\ ,  pat  une  sollicitude  digne  du  père 
commun  des  chrétiens,  fut  des  premiers  à  f 
pourvoir,  et  il  y  fit  parvenir  deux  bâtiments 
chargés  de  grains,  quel^évêque  distri\)Qa  aux, 
indigents. 

C'étaitcontre  ce  chef  vénérable  de  TégUse ,  qui 
tègaûna  «a  carrière  dans  les  preB^iers,  mois  de 


Taninée  suivante ,  après  «d  pontifieat  de  tingt  «ni| 
que  s'élevaioBt ,  depuis  le  commencement  de  il 
régence,  1^  prélats  opposés  à  la  bulle  UnigenitUié 
Suivant  leurs  partisans,  elle  ne  menaçait  rien 
moins  que  le»  libertés  gallicanes ,  et  proscrivait 
évidemment  Talnour  de  Dieu ,  la  nécessité  de  la 
grâce ,   la  doctrine  de  saint  Paul  et  de  saint 
Augustin.  Des  contes  ridicules,  et  qdi  se  dé- 
truisaient d'eux-mêmes,  étaient  propagés  avec 
habileté  pour  faire  croire  qu'elle  avait  été  arra* 
chée  h  la  faiblesse  du  pontife;  et  une  affectatiotl 
de  rigorisme ,  cachet  asseï  ordinaire  de  Fespril 
de  secte ,  donnait  du  poida  k  ces  assertions ,  et 
tendait  à  faire  oublier  les  vertus  éminentes  qui  se 
trouvaient  aussi  dans  les  défenseurs  de  l'autorité. 
Les  jansénistes ,  mal  vos  de  Louis  XIY ,  étaient 
entrés  naturellement  dans  les  intérêts  du  duo 
d'Orléans.  C'était  la  cause  de  la  protectmn  qu'ils 
avaient  éprouvée  dans  les  premiers  jours  de  la 
régence.  Leur  haine  contre  la  bulle  s'accrut  de 
cette  faveur,  et,  après  une  guerre  d'écrits,  les 
uns  graves  et  savants,  iesantres  aigres  et  piquants, 
une  guerre  d'instructions  pastorales  et  de  mande- 
ments entre  les  évêques  acceptants  et  opposants, 
lel**'  mars  -17^ 7,  quatre  évoques,  du  nombre 
desquels  était  Soanen ,  évêque  de  Sénez,  que  cea 
disputes  ont  rendu  célèbre ,  appelèrent  solminel- 
lement  de  la  constitution  au  futur  concile.  Ils 
vinrent  en  Sorbonne  notifier  leur  appel  dans  une 
assemblée  nombreuse  de  la  faculté  de  théologie , 
qui  y  adhéra  ;  celles  des  arts ,  de  droit  et.de  mé- 
decine, s'y  joignirent.  Les  facultés  de  théolpgie  de 
Reims  et  de  Nantes ,  un  très-grand  nombre  d'ec- 
clésiastiques  séculiers  et  réguliers,  beaucoup  de 
chapitres  et  de  communautés  se  pourvurent  par 
la  même  voie  contre  la  constitution*  Les  quatre 
évoques  eurent  plusieurs  imitateurs  parmi  leurs 
confrères,  entre  autres  le  cardinal  de  Noailles. 

Les  acceptants ,  qui  étaient  en  plus  grand  nom- 
bre ,  jetèrent  un  grand  cri  contre  cette  atteinte 
portée  k  un  décret  enregistré,  qu'ils  regardaient 
comme  loi  de  l'église  et  de  l'état  :  leurs  plaintes 
pressantes  et  réitérées  parvinrent  au  régent,  qui 
en  fut  très-embarrassé.  11  tergiversa,  tâcha  de 
calmer  les  esprits ,  et  promit  d'envoyer  k  Rome 
chercher  des  explications  et  des  moyens  de  cou- 
corde.  En  attendant ,  il  écrivit  aux  aoceptants 
une  lettre  qu'il  rendit  publique,  et  par  laquelle 
il  défendait  d'appeler  de  la  oonsftitutîon  sans  né* 
ce^sMé*  (^  Q^ot  était ,  k  ce  qu'on  dit ,  une  inter- . 
polation  du  chancelier  d'Ai^essean,  l'idole  el 
l'espéranee  alorjs  du  parti  après  le  cardinal  de 
I^oaillesrOn:  aupiMsa  qu'il  avait  espéré  de  ioett« 
adrpsse  conoilitr  peut-être  toutes  les  opiniona.  tt 
ne  fit  querefr^âdtar  II  son  égard  la  cége»t ,  ^ui  fui 
QUiia  ié  psei^la  (auti  sir  lui|  MÉÊm^mmy 
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nieiiça  k  retirer  Tappiiî  qu'il  avait  donné  d'abord 
au  jansénistes.  Ses  premièresnominationsavaient 
toutes  été  en  leur  fàvear,  et  c'est  à  cette  occasion 
qu'il  dit  plaisamment  au  sortir  du  conseil  :  t  Les 
jansénistes  ne  se  plaindront  pas  de  moi  ;  j'ai  tout 
donné  à  la  grâce,  et  rien  au  mérite.  •  Il  s'en  repenti  t, 
quand  il  vit  son  choix  repoussé  par  le  pape.  Cepen- 
dant il  tint  bon  pour  l'bonneurde  l'autorité  royale; 
mais  il  se  promit  dès  fors  de  ne  la  plus  commet- 
tre pour  contenter  un  parti  qui ,  malgré  des  sou- 
tiens éminents,  était  trop  visiblement  celui  de  la 
minorité.  Dans  la  circonstance  présente,  la  circu- 
laire déplut,  et  aux  opposants,  parce  qu'elle 
prohibait  l'appel ,  et  aux  acceptants^  parce  qu'elle 
le  permettait  dans  le  cas  de  nécessité,  dont  cha- 
cun serait  juge  selon  sa  conscience  droite  ou  er- 
ronée. Aussi  racharnement  coùtinua-t-il  h  se 
manifester  entre  les  deux  partis  par  des  écrits 
pleins  d'amertume. 

On  ne  prévoyait  pas  comment  finirait  cette 
querelle,  lorsque  l'ambition  d*un  homme  procura 
une  surséance ,  qu'on  eut  droit  alors  de  regarder 
comme  une  véritable  paix.  L'abbé  Dubois  s'était 
d^a  fait  donner Varchevéché  de  Cambrai;  et, 
malgré  ses  principes  et  ses  mœurs ,  il  tendait  en- 
core k  la  pourpre.  L'einbarras  de  Rome ,  par  rap- 
port k  sa  bulle ,  dont  l'état  précaire  en  France  lui 
donnait  de  grandes  inquiétudes ,  fit  croire  a  l'ar- 
chevèquc  que ,  s'il  pouvait  soulager  le  pape  de  ce 
fardeau ,  ce  serait  pour  lui  un  acheminement  sûr 
au  cardinalat. 

Deux  choses  étaient  nécessaires  pour  parvenir  à 
ce  but  :  tirer  des  évoques  opposants  une  accep- 
tation, et  du  parlement,  qui  était  exilé  a  Pontoise, 
pour  les  affaires  de  finance ,  un  nouvel  enregis- 
trement qui  imposerait  nécessité  k  tout  le  monde, 
deux  moyens  qui  paraissaient  comme  impratica- 
bles dans  la  chaleur  où  étaient  les  esprits.  Cepen- 
dant Dubois  le  tenta  et  y  réussit ,  car  c'est  à  lui 
qu'on  attribue  le  succès  de  cette  affaire. 

Le  cardinal  de  Noailles  appuyait  son  appel  sur 
ce  qu'il  prétendait  que  la  bulle,  en  condamnant 
eertaiiies  propositions  du  livre  de  Quesnel ,  dont 
un  sens  était  très-catholique,  n'attaquait  pas 
moins  que  des  dogmes  positifs,  des  principes 
moraux ,  et  de  plus  les  libertés  de  l'église  galli- 
cane. En  paraissant  entrer  dans  les  idées  du  pré- 
lat, Dubois  l'entoura  de  théologiens  qui  lui  re- 
montrèrent que  tout  ce  qu'il  pouvait  désirer  était 
que  ces  vérités  fussent  mises  en  sûreté ,  de  ma- 
nière que  racceplation  de  la  bulle  ne  les  effleurât 
même  pas.  Cette  acceptation ,  lui  répétait-on  éans 
cesse,  est  nécessaire  pour  la  paix  de  l'église,  or, 
un  avantage  si  grand  que  cette  paix  méritait  bien 
quelque  condescendance.  On  le  fit  donc  consentir 
à  driiier  tm  écrit  qa'il  nomma  corps  de  doctrine. 


dans  lequel  tous  les  points  discutés ,  et  qai  parais- 
saient entamés  par  la  bulle ,  étaient  munis  de 
preuves  qui  les  mettaient  hors  d'atteinte  de  toutes 
les  conséquences  dangereuses  qu'on  pourrait  tirer 
de  la  bulle  contre  eux.  Noailles  présenta  son  écrit 
k  quarante  de  ses  confrères  assemblés  en  présence 
du  régent  ;  ils  le  signèrent  et  acceptèrent  la  con- 
stitution conformément  au  corps  de  doctrine.  Il 
fut  envoyé  dans  différents  diocèses ,  et  on  grand 
nombre  d'évêques  y  souscrivirent  :  c'est  ce  qu'on 
a  appelé  l'accommodement  des  quarante. 

Cependant  tous  les  obstacles  n'étaient  pas  levés. 
Il  restait  encore  un  petit  nombre  d'évêques  op- 
posants ,  et  la  Sorbonne  même  fit  des  protesta- 
tions. Le  cardinal  en  prit  occasion  de  retarder  le 
mandement  qu'il  avait  promis ,  sous  les  explica- 
tions et  interprétations  consignées  au  corps  de 
doctrine.  Faisant  même  assez  maladroitement 
dépendre  ses  sentiments  de  ceux  d'une  assemblée 
laïque,  il  en  refusa  la  publication^  jusqu'à  ce 
que  la  déclaration  du  roi  pour  l'acceptation  de 
la  bulle ,  et  la  défense  d'en  appeler  nu  futur  con- 
cile, fussent  enregistrées  au  pnr/cment,  qui 
témoignait  en  général  un  éloignement  prononcé 
pour  la  constitution ,  et  qui  prétendait  lui-même 
attendre  l'exemple  de  son  pasteur.  Cette  espèce 
de  collusion  fut  punie  par  la  formation  d'un  nou- 
veau conseil  de  conscience ,  dont  le  cardinal  fut 
exclu ,  et  par  la  menace  qui  fut  faite  au  parlement 
d'être  relégué  k  Blois.  Ce  corps ,  déjà  ennuyé  de 
son  exil  k  Pontoise,  commença  k  s'effrayer.  On 
parlait  d'ailleurs  de  lui  donner  d'autres  et  de  plus 
importants  dégoûts  :  il  était  question  de  dimiauer 
son  ressort,  et  de  lui  substituer  dans  l'enregis- 
trement des  lois  le  grand  conseil ,  qui ,  dans  une 
espèce  de  lit  de  justice ,  auquel  les  pairs  avaient 
assisté,  venait  d'accepter  la  bulle.  L'Écossais  Law, 
qui  était  encore  dans  le  ministère,  et  qui  trouvait 
l'occasion  de  se  venger  du  parlement ,  proposait 
même  d'en  rembourser  les  offices  avec  son  papier 
décrié,  et  de  reconstituer  des  magistrats  qui 
n'eussent  d'antres  fonctions  que  celle  d'adminis- 
trer la  justice.  D'Agucsseau  enfin  tremblait  pour 
un  corps  auquel  il  était  tendrement  attaché ,  et  il 
hésitait  de  se  prêter  a  sceller  les  mesures  violentes 
que  l'on  projetait.  Dans  ces  dispositions  favora- 
bles k  un  accommodement,  des  ni^ociations  o(fi 
cieuses  le  procurèrent.  Yillars ,  comme  autrefoB 
Turenneen  des  circonstances  presque  semblables, 
s'y  entremit  avec  zèle ,  et  obtint  enfin  du  cardinal 
et  du  parlement  le  sacrifice  d'une  opinion  parti- 
culière ,  qu'on  leur  donna  le  mérite  de  faire  les 
uns  et  les  autres ,  au  noble  motif  de  la  paix  de 
l'église  et  de  l'état.  Dans  leur  commune  soumis^ 
sion ,  le  cardinal  prévint  le  parlement ,  et  celui-d 
enregistra  la  déclaration ,  le  4  décembre  I7S0. 
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I  coDforméineDt  aox  règles  de  l'église  et  aux  '  il  avait  épronvë  la  capadtë,  et  dont  iï  croyait  la 
»  maximes  du  royaume  sur  les  appels  au  futur  |  soumission  a  ses  volontés  assurée,  était  celui 
•  concile  :  t  réserve  qui  lui  fut  permise  pour  qu'il  avait  choisi  pour  cet  emploi  ;  et  c'était  aussi 
sauver  au  moius  son  honneur.  Ainsi  la  constitu-  ;  afin  de  le  proportionner  insensiblemeat  au  rang 
tion  Unigenilus  devint  pour  la  seconde  fois  loi  de  qu'il  lui  destinait ,  qu'il  l'avait ,  dit-on ,  décoré 
rétat ,  et  la  paix  parut  être  rendue  à  l'église  de  de  la  mitre  de  Cambrai ,  et  enfin  <^u  chapeau  do 
France.  Le  parlement  revint  k  Paris,  et  Dui)ois  cardinal.  Mais  avant  que  de  se  décharger  entiè- 
fut  fait  cardinal  l'année  suivante  par  le  pape  In-  rement  du  détail  des  affaires ,  le  régent  se  pro- 
nocent  XIII.  !  posa  de  mettre  un  dernier  ordre  dans  les  finances. 

Le  régent  avait  eu  un  intérêt  personnel  dans  Afin  de  constater  la  véritable  dette  de  l'otat , 
cette  affaire.  11  voulait  marier  sa  fille  au  prince  masquée  par  la  valeur  idéale  du  papier,  le  26  jan- 
des  Asturies,  et  faire  épouser  an  roi  Marie-Anne-  ;  vier,  sur  l'avîs  des  frèr^  Paris,  auxquels  on  de 
Victoire,  infante  d'Espagne.  Ce  dernier  mariage,  vait  la  première  liquidation  faite  en  billets  d'état, 
était  mal  assorti  pour  l'âge ,  la  princesse  n'ayant  au  commencement  de  la  régence ,  fut  rendu  un 
que  quatre  ans,  et  le  roi,  dont. la  constitution  édit  du  conseil ,  portant  qu'il  serait  fait  une  re- 
s'était  extrêmement  fortifiée,  en  ayant  bientôt  présentation  générale  de  tous  les  effets  publics 
treize.  Aussi  cette  disproportion  fit-elle  hésiter  la  !  alors  en  circniatio;i.  Les  propriétaires  devaient 
cour  d'Espagne,  dirigée  alors  par  le  jésuite  d'An-  '  donner  en  même  temps  des  déclarations  de  leur 
benton,  dont  la  cour  de  France  avait  employé  le  ,  origine  et  du  prix  auquel  il  les  avaient  acquis, 
crédit  pour  ruiner  celui  d'Alberoni.  On  dit  q^e  ®Q  produisant  les  titres  ou  contrats  par  lesquels 
pour  se  faire  payer  de  ce  service ,  lui  et  ses  con-  ils  eu  étaient  devenus  possesseurs.  On  y  apposait, 
frères,  dirigés  par  leur  général  et  par  le  pape ,  \  alors  un  timbre,  et  c'est  ce  qui  s'appelait  viser, 
déterminèrent  le  roi ,  la  reine ,  et  les  membres  du  d'où  est  venu  le  nom  de  visa.  Sur  plus  de  trois 
conseil,  leurs  pénitents  ;  à  ne  consentir  au  ma-  milliards  d'effets  qui  devaient  être  en  circulation, 
riageque  sous  la  condition  que  la  bulle  Unigenù  deux  milliards  deux  cents  millions  seulement  fu» 
lui  serait  reçue  en  France  et  enregistrée  au  par-  j  rent  visés  :  le  reste  demeura  dans  le  portefeuille 
lement ,  et  que  la  conscience  du  roi  serait  remise  ,  de  capitalistes  qui  s'obstinèredt  à  ne  pas  vouloir 
à  la  direction  d'un  jésuite.  |  subir  de  réduction ,  et  qui  perdirent  la  totalité  de 

Malheureusement  l'enregistrement  de  la  bulle  ;  Icars  créances.  La  faveur  de  l'agiotage  soutint 
ne  rendit  pas  encore  la  paix  à  l'église  de  France,  j  quelque  temps  de  plus  ces  effets  non  visés ,  et 
11  ne  lui  procura  qu'une  trêve  passagère,  et  le  ,  l*année  suivante  on  trouvait  encore  soixante  francs 
vieox  levain  d'aigreur  et  de  révolte  continua  de  d'une  action  des  Indes  ou  d'un  billet  de  banque  de 
fermenter.  Deux  ans  n'étaient  pas  écoulés  depuis  I  mille  livres.  Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'anéan- 
l'accommodement,  que  le  cardinal  de  Noailles,  |  tir  absolument.  Quant  aux  effets  visés,  il  ne  s'o- 
se reprochant  peut-être  ses  ménagements  comme  :  péra  sur  leur  montant  qu'une  réduction  de  cinq 
une  faiblesse ,  donna  de  nouveaux  témoignages  '  cents  millions ,  en  sorte  que  la  dette  fut  liquidée 
d'humeur,  en  refusant  des  pouvoirs^au  père  de  à  dix-sept  cents  millions  environ.  Le  Pelletier  de 
Unières ,  jésuite ,  homme  droit  et  sans  intrigue.  1  La  Houssaye  ,  contrôleur-général  des  finances 
Dans  la  vue  de  satisfaire  l'Espagne  ^  on  l'avait  |  après  Law,  déclara  Timpossibilité  de  faire  hon- 
donqé  au  roi  pour  confesseur,  sur  la  démission  du  j  neur  en  totalité  à  une  pareille  créance ,  et  pour  y 
modeste  abbé  Fleury,  auteur  de  V Histoire  ecclé-  [  satisfaire ,  au  moins  en  partie ,  il  proposa  la  créa» 
siaslique,  ancien  sous-précepteur  du  duc  de  ;  tion  de  quarante  millions  de  renies  sur  l'hôtel- 
Bourgogne,  et  alors  plus  qu*octogénaire,  et  que  le  :  de-ville ,  et  l'érection  de  quantité  de  charges  ho- 
duc  d'Orléans ,  au  commencement  de  sa  régence,  '  norifiques ,  propres ,  sous  ces  deux  rapports ,  ii 
avait  choisi ,  sur  ce  motif,  t  qu'il  n'était  ni  jan-  tenter  la  cupidité  des  particuliers.  Quelque  min* 
•  séniste ,  ni  moliniste,  ni  ultramontain.  t  A  sa  ces  que  fussent  ces  placements,  on  dut  se  trouver 
retraite,  et  d'après  l'obstination  de  l'archevêque ,  encore  trop  heureux  à  ce  prix  de  voir  disparaître 
le  roi ,  pour  profiter  du  ministère  du  P.  de  Liniè-  enfin  cette  masse  énorme  de  papier  sous  laquelle 
res ,  se  vit  contraint  de  se  rendre  à  Saint-Cyr,  qui  la  France  avait  pensé  être  abîmée, 
dépendait  du  diocèse  de  Chartres.  L'expédient  du  visa,  malgré  son  utilité  recon- 

[472^1  Ces  mouvements  dans  le  clergé  et  le  nue,  ne  pouvait  manquer  d'entraîner  bien  des 
barreau ,  dont  il  a  iallu  suivre  les  minutieuses  inconvénients.  D'abord  il  était  très-désagréable 
intrigues ,  déplaisaient  singulièrement  au  régent,  de  se  trouver  forcé  de  déclarer  qu^on  avait  vendu 
qui  aurait  voulu  n'avoir  qu'à  traiter  le  fond  des  l'héritage  de  ses  pères.  Ensuite  ceux  qui  s'étaient 
âfCaires,  et  en  abandonner  le détaiU quelqu'un  vus  contrainU  de  recevoir  des  billets,  les  uns 
pUn  tait  que  lui  pour  ces  objets.  Dubois,  dont  i  pour  des  marchandises ,  d'autres  pour  des meo- 


Digitized  by 


Google 


44»8 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


&M  TOIdS.  ITS. 


Wes ,  ne  poavani  proavcr  qu'ils  Tenaient  de  pro- 
priétés foncières ,  restaient  avec  des  papiei*s  sans 
valeur."  A  l^égard  même  des  agioteurs  de  profes- 
sion ,  c'était  une  injustice  de  les  priver,  par  une 
formalité ,  du  prix  de  leur  industrie.  Le  ministère 
y  mit  même  une  violence  honteuse  :  car  plusieurs 
d*entre  eux  étant  revenus  se  présenter  au  visa, 
on  ne  se  contenta  pas  de  ne  point  timbrer  leurs 
effets ,  auxquels  les  préposés  ne  trouvèrent  pas 
les  conditions  requises  ;  mais  on  retint  les  billets , 
•ton  renvoya  les  porteurs  les  mains  vides.  D'au- 
tres eurent  ordre ,  sous  peine  d'exécutions ,  d'ap- 
porter à  la  banque  une  certaine  quantité  d'actions 
pour  être  brûlées.  On  envoya  garnison  chez  ceux 
qui  n'obéissaient  pas ,  on  saisit  leur  or  et  leurs 
bijoux,  et  plusieurs  furent  mis  en  prison,  «quoi- 
i  qu'ils  protestassent  qne  ce  n'était  point  un 
»  crime  d'être  devenus  riches  par  les  moyens  in- 
I  ventés  par  la  eour.  » 

D'oui]  est  clair  que  cette  opération  du  visa, 
dont  on  se  promit  d'abord  de  grands  avantages , 
n'en  eut  que  pour  le  fisc,  qu'elle  débarrassa  d'une 
multitude  prodigieuse  de  billets  qu'il  aurait  fallu 
payer,  el  qu'elle  ne  fut  utile  qu'à  un  petit  nombre 
âe  oeux  qui  avaient  été  contraints  par  les  circon- 
•tances  d'échanger  leurs  fonds  contre  le  papier. 
Encore  se  tit-il  des  malversations  dans  la  manière 
aéme  d'opérer  le  visa.  Des  commis  infidèles  re- 
çurent de  l'argent  pour  reconnaître  acquis  avec 
des  fonds  des  billets  qui  n'avaient  pas  cette  ori- 
gine, et  pour  leur  procurer  ainsi  la  faveur  du 
Tisa.  Les  plus  riches  actionnaires ,  sans  s'amuser 
k  eorrompre  des  commis ,  allèrent  droit  aux  fa- 
voris et  favorites  du  régent ,  et  «  leur  offrirent 
i  des  millions,  moyennant  que  le  reste  de  leur 
»  bien  demeurât  à  couvert,  ce  qui  leur  f^t 
»  promis  et  tenu ,  t  c'est-à-dire  ,'qne,  moyen- 
nant on  sacrifiée  qui  n'entrait  pas  dans  les  coffjpes 
4u  roi ,  on  visa  et  valida  les  efîfets  d'une  acquisi- 
tion suspecte.  Ainsi  le  visu  péchait,  et  dans  le  fond 
et  dans  la  forme. 

Le  duc  d'Orléans ,  qui ,  tenant  en  main  la  ba- 
lance du  système,  aurait  pu  en  incliner  le  bassin 
de  son  côté ,  et  verser  dans  sa  maisqn  des  trésors 
immenses ,  n'y  gagna  rien ,  k  la  différence  d'au- 
tres princes ,  dont  les  grands  biens  datent  de 
cette  époque.  Mais,  s'il  n'en  profita  pas,  ions 
eeux  qui  étaient  autowr  de  lui  s'enrichirent ,  soit 
par  les  grâces  que  leur  importunité  obtint  pour 
ceux  qui  les  payaient ,  soit  par  les  dons  qq'ils  ar- 
rachaient pour  eux-mêmes. 

La  première  fois  que  Dubois  entra  an  conseil 
dVtat  QYee  la  dignité  de  cardinal ,  qui  lui  donnait 
le  pas  sur  le^  membres  laïcs,  le  chancelier,  les 
pçôrsetiQir^battx  de  France  s'en  absentèrent. 
L#  4uc4o  NofûUei»  un  des  néconteiits,  le  rea* 


contrant  le  soir,  lui  dit  :  «  Celte  journée  sera  fa- 
meuse dans  l'histoire ,  monsieur  •  on  n'oubliera 
pas  d'y  marquer  que  votre  entrée  au  conseil  en  a 
fait  déserter  tous  les  grands  du  royaume.  •  Le 
prélat  montra  dès  ce  moment  comment  il  comptait 
user  de  l'autorité.  Il  fit  exiler  sans  ménagement 
ceux  qui  avaient  marqué  par  leur  absence  leur 
improbation  :  ceux  qui  s'étaient  d'avance  retirés 
dans  leurs  terres  reçurent  ordre  d'y  rester ,  et  oo 
leur  signifia  que  leurs  pensions  ne  seraient  plus 
payées.  D'autres  personnes  attachées  au  régent, 
plus  confidentes  de  ses  plaisirs  que  de  ses  affaires, 
furent  aussi  éloignées ,  pdr  la  seule  raison  qu'elles 
portaient  ombrage  au  favori. 

Cette  inflexibilité  du  cardinal  devait  faire 
craindre  au  prince  ce  qui  pouvait  lui  arriver  à 
lui-même,  lorsque  Dubois  se  trouverait  premier 
ministre,  an  moment  où  le  roi,  qui  approchait 
de  treise  ans  ^  serait  déclaré  majeur.  On  présenta 
au  régent  ces  conséquences  :  il  les  sentit.  Mais, 
oomme  nous  l'avons  insinué ,  Vi  lassitude  des  af- 
faires, l'espérance,  de  se  livrer  plus  facilement  et 
sans  inquiétude  à  ses  plaisirs,  le  firent  passer 
par-dessus  ces  considérations  ;  et,  le  23  aoâH723, 
Dubois  fut  nommé  premier  ministre, 

[n2d]  Louis  XV,  qui  avait  été  sacré  k  Reims 
le  26  octobre  •IT22,  f^t  déclaré  majeur  au  parle- 
ment dans  un  lit  de  justice  le  22  février  ^25.  R 
vit  aussi  arriver ,  pour  être  élevée  à  la  cour  de 
France ,  l'infante  d'Espagne,  qui  lui  était  destinée 
en  mariage. 

^  En  prenant  les  rênes  du  gouvernement ,  le  car- 
dinal Dubois  montra  des  dispositions  louables.  Il 
parut  qu'ilcherehaità  se  réhabiliter  dans  l'opinion 
publique.  Il  fit  des  règlements  sages,  montra  de 
l'ordre  et  de  l'application.  On  commençait  ï 
croire  avec  étonnement  qu'an  pourrait  être  heu- 
reux sous  son  Ininistère,  lorsqu'un  ancien  mal^ 
longtemps  caché,  se  déelara  avec  violence  au 
commencement  du  mois  d'aoèt.  C'était  un  abeès 
dans  la  vessie.  Le  danger  fut  bientôt  si  pressant 
qu  il  fallut  décider  le  malade  à  cette  fâcheuse  al» 
ternative ,  de  svbir  Topëration  on  de  mourir; 
eneore  les  médecins  ne  promettaient-ils  pas  que 
l'opération  aurait  une  issue  heureuse.  En  elTet ,  le 
•10  août,  vingt-qnatne  heures  après  avoir  été 
opéré ,  Dubois  mourut  k  l'âge  de  soixante-six  ans, 
avec  le  cynisme  qu'il  avait  affiché  tonte  sa  vie,  et 
sans  recevoir  les  sacrements  de  Tégllse ,  qo^l 
éluda,  sous  le  prétexte  qu'il  y  avait  pour  Tèâtjji' 
nistration  d'un  cardinal  nn  cérémonial  psrtieii- 
lier,  sur  lequel  il  fallait  consulter  d'abord  tes 
confrères. 

I  On  lui  trouva  des  rîcbesses  famenins,  me 
»  extrême  quantité  de  vaisselle  d'argent  el  èê 
I  vermeil  la  pin  admimbloqent  trawîlWii  les 
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I  meobles  les  plus  précieux  ^  les  bijoux  les  plus 
9  rares,  des  attelages  parfaits  de  tous  pays,  et  les 
•  plus  samptiieui  équipages.  •  11  laissa  onze  cent 
mille  livres  d'argent  comptant;  c'était  presque 
une  année  de  son  revenu  connu,  que  Saint- 
Simon  fait  monter  à  quatorze  cent  cinquante- 
quatre  mille  livres,  et  dont  les  deux  tiers  étaient 
larmes  par  une  pension  de  FAngleterre.  11  se 
proposait  de  joindre  à  ses  nombreuses  abbayea 
celles  de  Prémontré ,  de  Citeaux ,  de  Gluny  et  des 
autres  chefs  d'ordre,  et  de  devenir  par  Ik  une 
espèce  de  patriarche  en  France;  projet  renou- 
velé de  Eichelieu. 

Au  moment  oè  Dubois  ferma  les  yeux,  le  due 
d'Orléans  reprit  le  ministère.  Comme  si  cette 
mort  eût  rompu  le  eharme  qui  1^  retenait  dans 
Toisiveté ,  on  le  vit  s'occuper  des  affaires  ;  re- 
noncer sinon  au  libertinage ,  du  moins  aux  éclats 
les  plus  scandaleux  de  la  débauche;  se  borner  à 
un  seul  attachement ,  espèce  de  modération  que 
la  dépravation  des  mœurs  fait  trop  souvent  re- 
garder chez  les  grands  comme  tine  vertu. 

Ce  prioca  était  affable ,  complaisant,  11  écou- 
tait avec  un  air  de  bonté  qui  charmait.  Jusqu'aux 
refus ,  il  avtit  l'art  de  les  faire  supporter  sans 
peineu  On  voyait  qu'il  souffrait  quand  il  ne  pou- 
vait pas  renvoyer  content.  Son  regard ,  quoique 
perçant,  était  doux  et, flatteur.  Aussi ,  malgré  les 
malheurs  causés  par  le.  système' qui  avait  ren- 
versé tant  de  fortunes ,  il  était  non  pas  aimé , 
naais  adoré  ie^  Parisiens.  Quand  il  sortait  du  Pa- 
blis-Royal ,  quand  il  y  rentrait ,  ils  se  jetaient  en 
(oii|^  au-devant  de  lui;  on  courait  aux  spectacles 
ou  on  espérait  le  voir.  Les  ministres  étrangers  se 
lomea^  de  sa  polilease  et  de  ses  égards.  Ils  ad- 
I^ir«ien(  la  j«s|esse  de  son  esprit,  sa  pénétra- 
tion, la  wgai^  «t  radresse  de  sa  politique,  son 
discernement  çxquis,  sa  facilité  a  traiter,  a 
tourner ,  a  démêler  les  affaires ,  sa  netteté  dans 
l'exposition,  sa  réserve  dans  les  interrogations, 
spiL  aisance  et  sa  finesse  dans  les  réponses,  le 
jeu^e  roi ,  touché  de  aon  respect  inaltér^le , 
ifi  son  attéutioo  a  lui  pU^ire ,  de  sa  franchise ,  de 
la  gatté  qiCil  Qiélait  à  l'instruction ,  n'en  a  jamais 
parlé  (  ^  U  en  parlait  souvent  )  qu'i^vec  cf  time 
et  affection  tai^  qu'il  vécut,  et  avec  regret  quand 
il  l'eut  perdu« 

La  vér^diqu^  hiMoire ,  en  lui  rendant  la  justice 
qu'il  mérite,  «4  eu  l'absolvant , des  crimes  qu'il 
o'a  pas  comaûs ,  doit  s'armer  cependant  de  sévé- 
rité pour  achever  de  le  peindre.  Le  respect  dû  k 
la  morale,  qui  fait  tout  Thonune,  doit  appeler  à 
jamais  le  mépris  sur  un  prince  qui ,  bon  par  tem- 
péra\nei)t,  pervertit  les  heureux  dons  qu'il  avait 
reç^  en  paiftage;  qui,  indifférent  entre  le  vite 
et  LÎ  v^tM  t  cm  la  kwt^  ou  le  malheur  de  ne  pas 


croire  à  la  dernière  ;  çt  qui  enfin ,  par  les  funes- 
tes exemples  de  dépravation  et  d'athéisme  qu'il 
donna  sur  les  marches  du  trône ,  doit  être  consi- 
déré comme  l'auteur  de  la  vaste  et  profonde  cor- 
ruption où  nous  sommes  aujourd*hni  plongés. 
Une  attaque  d'apoplexie,  qui  le  surprit  dans  \m 
excès  de  débauche ,  et  qui ,  selon  les  affreux  dé- 
sirs qu'il  avait  roanifesiés  quelquefois,  lui  ôta 
tout  d'un  coup  la  connaissance,  l'emporta  en 
six  heures ,  le  2  décembre ,  h.  l'âge  de  quarante- 
neuf  ans. 

Sitôt  que  le  duc  d^Orléans  eut  fermé  les  yeux , 
le  prince  de  Condé,  duc  Bourbon,  et  qu'on 
nommait,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  M.  le  duc,  se  pré- 
senta au  roi  et  demanda  la  place  vacante.  Le 
jeune  monarque ,  assez  embarrassé ,  jeta  les  yeux 
sur  M.  de  Fleury ,  ancien  évêque  de  Fréjus ,  son 
précepteur,  qui  était  auprès  de  lui,  comme  pour 
le  consulter.  Le  prélat  baissa  les  siens,  ne  fit  au- 
cun signe ,  et  Louis  consentit.  Le  brevet  était 
tout  prêt ,  il  le  signa.  Aussitôt  le  duc  prêta  ser- 
ment et  fut  proclamé  premier  ministre..  Ces  pe- 
tites circonstances  font  voir  que  la  place  fut 
plutôt  enlevée  qu'obtenue;  aussi  le  duc  n'en 
jouit-il  pas  longtemps.  Le  conseil  d'état  fut  com- 
posé de  quatre  personnes  seulement  :  du  roi ,  du 
premier  ministre ,  de  Tévêque  de  Fréjus ,  et  du 
maréchal  de  Villars ,  du  nom  duquel  on  était  bien 
aise  de  s'autoriser,  mais  auquel  ou  comnraniquarit 
peu  de  choses. 

Le  duc  de  Bourbon  n^avait  pas  trente  ans,  n'é- 
tait connu  que  par  lintérét  qu'il  avait  pris  pen- 
dant le  système  aux  affaires  de  finances ,  qui  ne 
lui  avaient  pas  été  infructueuses,  et  par  sou 
acharnement  contre  le  duc  du  Maine,  son  beau- 
f^ère;  deux  choses  peu  propres  a  lui  attirer  l'es- 
time publique.  Il  était  d'ailleurs  dur,  rude  dans 
ses  manières ,  privé  d'un  œil ,  ce  qui  rendait  son 
regard  incertain  et  son  abord  rebutant.  Enfin  il 
était  gouverné  par  une  maîtresse,  madame  de  Prie, 
femme  aussi  habile  que  dissolue,  li  laquelle  on 
attribue  toutes  les  opérations  politiques  de  son 
ministère.  Dès  les  premiers  jours  il  eut  lieu  de 
s'apercevoir,  par  la  part  exclusive  que  se  rc^erva 
le  précepteur  dans  les  affaires  ecclésiastiques,  ^ 
quel  degré  celui-ci  possédait  la  confiance  de  son 
élèvo;  mais  il  ne  désespérait  pas  àe  la  par- 
tagep. 

[4724]  11  se  présentait  une  circonstance  fevp* 
rable  à  ce  dessem.  Le  mariage  du  roi  avec  l'in- 
fant, mariage  d'un  prince  de  seize  ans  avec  une 
princesse  de  six,  n'était  pas  approuvé,  parce 
qu'il  faisait  envisager  des  fruits  trop  tardifs.  On 
s'entretenait  assez  publiquement  de  cet  inconvé* 
nient ,  et  le  désir  de  voir  naître  au  roi  une  postée 
rite  qui  assurerait  la  tranquillité  du  royaume, 
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éUit  général ,  surtout  depuis  uue  légèro  indispo- 
sition que  Louis  venait  d'éprouver.  Le  ministre  le 
souhaitait  plus  qu'aucun  autre,  par  la  raison 
que  la  mort  du  jeune  prince  aurait  place  sur  le 
trône  le  duc  d'Orléans ,  son  compétiteur  en  pou- 
voir. 11  saisit  donc  cette  occasion  de  satisfaire  la 
nation ,  de  plaire  sans  doute  au  jeune  monarque 
lui-même,  et  de  lui  donner  une  épouse  qui, 
ayant  obligation  au  ministre  de  sa  fortune,  ferait 
prévaloir  son  crédit  auprès  de  son  époux. 

[n25]  On  tint  conseil  à  ce  sujet.  Malheureu- 
sement rinfante  ayant  été  amenée  en  France ,  il 
était  plus  fâcheux  de  la  renvoyer  qu'il  ne  Tau- 
rai  t  été  de  rompre  son  mariage  de  loin;  mais  la 
résolution  en  fut  prise,  et,  de  peur  d'éprouver  à 
cet  égard  de  la  cour  d'Espagne  des  représenta- 
tions qui  causeraient  des  lenteurs ,  ou  n'en  pré- 
vint le  roi  et  la  reine  qu'en  faisant  partir  la 
princesse.  Il  est  vrai  qu'on  accumula  auprès 
d'eux  les  excuses,  les  représentations ,  les  motifs 
même  de  religion ,  tirés  du  danger  de  précipiter 
leur  neveu  dans  I  habitude  du  libertinage,  si  on 
prétendait  l'amuser  longtemps  d'espérances.  On 
joignit  à  ces  raisons  l'attention  de  faire  reconduire 
l'infante  avec  les  plus  grands  honneurs.  Elle  a 
été  depuis  reine  de  Portugal. 

Le  roi  d'Espagne,  au  commencement  de  l'an- 
née précédente  et  par  suite  de  ses  anciens  scru- 
pules ,  avait  abdiqué  en  faveur  de  Louis  V' ,  son 
fils  alué ,  âgé  de  seize  ans  seulement.  Mais  le 
jeune  prince  mourut  la  même  année«  Le  mépris 
que  la  junte  de  gouvernement  avait  fait  des  dis- 
positions de  Philippe  lui  rendit  le  dé^r  de  repren- 
dre les  rênes  de  l'état.  Les  grands  et  son  propre 
confesseur ,  le  P.  Bermudès ,  lui  opposèrent  une 
décision  théologique,  qui  déjà  le  déterminait  à 
regagner  son  palais  de  Saint-Ildephonse ,  lorsque 
le  nonce  du  pape ,  se  joignant  aux  sollicitations 
de  la  France ,  vint  l'absoudre  du  prétendu  vœu 
de  remonter  jamais  sur  le  trône ,  et  dissiper  ainsi 
les  terreurs  qui  l'agitaient.  Aussitôt  qu'il  reçutla 
nouvelle  du  renvoi  de  sa  fille ,  il  fit  partir  de  son 
côté  la  jeune  veuve  de  son  fils  aine ,  ainsi  que  ma- 
demoiselle de  Beaujolais ,  destinée  à  Tinfant  don 
Carlos,  toutes  deux  filles  du  régent.  Il  rappela  en 
même  temps  ses  plénipotentiaires  de  Cambrai  ; 
et,  dans  Tardeur  de  son  ressentiment,  il  ordonna 
an  baron  de  Ripperda ,  Hollandais ,  son  envoyé 
à  Vienne,  de  traiter  directement  avec  l'empereur, 
et  paya  du  rang  de  premier  ministre  la  paix  que 
le  négociateur  conclut  avec  lui.  | 

Pour  remplacer  la  princesse,  le  ministre  au- 
rait pu  donner  au  roi  mademoiselle  de  Verman- 
dois  sa  sœur;  mais  détourné ,  dit-on ,  de  ce  choix 
par  madame  de  Prie ,  qui  redoutait  pour  elle- 
même  la  sévérité  de  mœurs  de  cette  princesse^ 


Eit  vcu.  f71l^ 

il  proposa  au  conseil  Marie-Charlotte  Leczinska , 
fille  unique  de  Stanislas  Leczinski,  qui,  porté  pai 
Charles  XH  sur  le  trône  de  Pologne ,  avait  été 
forcé  d'en  descendre  lors  des  disgrâces  deee 
prince ,  et  qui ,  depuis  sa  mort ,  vivait  sous^  la 
protection  de  la  France  à  Wissembourg,  en  par- 
ticulier peu  aisé.  Marie  était  plus  estimable  par 
ses  vertus  que  remarquable  par  sa  beauté,  el 
avait  près  de  sept  ans  d&plns  que  le  roi.  Quand, 
au  conseil ,  monsieur  le  duc  demanda  au  précep* 
leur  son  avis  ,  il  répondit  qu'il  ne  se  më»t  pas 
de  mariage  Les  autres  conseillers  approuvèrent  ; 
le  roi  consentit  et  épousa  la  princesse  le  4  sep- 
tembre 4  725. 

Les  premières  années  du  nuiriage  de  Louis  XV  ne 
furent  pas,  comme  celles  de  Louis  XIV ,  marquées 
par.des  tournois,  des  bals,  des  fêtes  publiques, 
qui  réjouissent  le  peuple  et  font  quelquefois  diver- 
sion à  des  réflexions  tristes.  11  vivait  retiré  avec 
son  épouse ,  qu'il  chérissait  alors  ;  il  ne  la  quittait 
que  pour  aller  de  Versailles  à  Rambouillet,  châ- 
teau du. comte  de  Toulouse,  où  la  comtesse, 
femme  douce,  polie,  prévenante  et  vertueuse, 
rassemblait  une  société  assortie  à  son  caractère, 
et  très-agréable  au  roi ,  qui ,  né  un  peu  sauvage , 
se  plaisait  dans  un  cercle  étroit.  C'était  presque 
tous  amis  de  l'ancien  évêque  de  Fréjus.  Le  prélat 
voyait  avec  grand  plaisir  son  élève  s'habituer 
dans  cette  compagnie;  de  son  côté,  le  duc  n'ea 
prenait  pas  d'ombrage ,  parce  que,  pendant  que 
le  roi  se  complaisait  dans  cette  douce  inerije,  il 
gouvernait  à  sa  volonté;  mais  ce  n'était  pas  sdou 
celle  du  public. 

Une  de  ses  premières  opérations,  qui  souleva 
le  mécontentement ,  fut  une  déclaration  contre 
les  protestants,  qui  enchérissait  sur  les  anciennes 
rigueurs  de  Louis  XIV  contre  eux.  La  médiation 
des  Hollandais  en  faveur  de  leurs  co-rdigion- 
naires  et  surtout  les  dispositions  que  faisaient 
déjà  les  étrangers  pour  profiter  une  seconde  fois 
des  mesures  impolitiques  du  gouvernement^ 
éclairèrent  celui-ci.  Des  édits  explicatifs  atténué* 
rent  d'abord  la  déclaration ,  et  peu  li  peu  l'opi-- 
nion  publique  lui  fit  partager  l'oubli  où  commen- 
çaient à  tomber  a  cet  égard  les  lois  de  Louis  XIV. 

Les  finances  étaient  toujours  un  objet  d'embar- 
ras pour  le  ministère,  quoique  les  frères  Paris, 
qu'il  avait  appelés  à  son  aide,  contribuassent  de 
tous  leurs  Ulents  à  y  rappeler  l'ordre.  Quant  au 
duc  de  Bourbon ,  il  s'en  occupait  de  manière  â 
faire  croire  qu'il  songeait  moins  h  soulager  le 
peuple  qu'à  consolider  l'état  de  ceux  qui  s'étaient 
enrichis.  Tel  fut  l'éditpar  lequel  le  roi  dédiar- 
geait  la  compagnie  des  Indes,  qui  avait  été  liée 
a  la  banque ,  de  tous  les  comptes  que  la  première 
pouvait  avoir  à  rendre  h  la  seconde.  Ce  privil^ 
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mrat  n^Mre  slataë  qu'en  Taveiir  du  duc  de  Bour- 
bon et  de  ceux  qui ,  commelui,  s*élaient  carichis 
pendant  Tunion  de  la  banque  à  la  compagnie. 
Avec  Tcdil  présenté  au  parlement  sur  cet  objet  et 
dans  le  temps  même  qu'on  percevait  sans  enre- 
gistrement,  partiellement  a  la  vérité  et  avec  dif- 
ficulté ,  le  prétendu  droit  de  joyeux  avènement , 
qui  fut  affermé  pour  vingt-trois  millions,  il  fut 
porté  un  deuxième  éditqui ,  sans  aucune  excep- 
tion de  personnes  ;  imposait  un  cinquantième  de- 
nier sur  tous  les  fruits  de  la  terre,  blés,  vins, 
bois,  et  sur  ceux  de  Tindustric,  édit  qui  révolta 
toutes  les  classes  de  citoyens  :  le  clergé  et  la  no- 
blesse, par  Tattelnte  donnée  à  leurs  privilèges; 
et  le  peuple,  par  la  crainte  d'une  inquisition  dans 
Tévaluation  du  revenu  net  sur  lequel  devait  se 
percevoir  le  droit.  Pour  prévenir  la  résistance 
ordinaire  des  jeunes  conseillers ,  un  troisième  édlt 
était  k  ceux  qui  n'avaient  pas  dix  ans  de  service 
le  droit  de  délibérer  sur  les  affaires  générales. 
Moyennant  cette  précaution ,  les  cdils  furent  en- 
registrés dans  un  lit  de  justice  de  l'exprès  com- 
uiandement  du  roi ,  qui,  à  son  retour  du  parle- 
ment, put  juger ,  par  le  morne  sil.ence  du  peuple^ 
de  son  extrême  mécontentement. 

Ces  signes  d'improbation  s'adressaient  moins 
au  jeune  monarque  qu'an  premier  ministre.  Le 
duc  de  Bonrbon  n'avait  pas  la  familiarité,  l'espèce 
de  bonbomie ,  la  popularité ,  qui  faisaient  sup- 
porter les  défauts  et  les  fautes  du  régent.  11  n'était 
pas  non  plus ,  comme  ce  prince ,  agréable  au  roi , 
prévenant,  patient  dans  le  travail.  Louis  se  plai- 
sait bien  davantage  avec  sou  précepteur,  qu'il 
trouvait  complaisant,  auquel  il  était  accoutumé 
et  qu'il  estimait  pour  sa  modération  et  pour  rat- 
tachement qu'il  portait k sa  personne;  aussi  était-il 
toujours  admis  en  commun  avec  le  premier  mi- 
nistre, an  lieu  qu'il  y  avait  certains  travaux, 
comme  les  affaires  de  l'église,  dont'  celui-ci  était 
exclu. 

Il  vint  en  tête  au  duc  de  Bonrbon  de  rendre  la 
pareille  au  précepteur ,  «t  de  travailler  aussi  ayec 
le  roi  sans  lui.  Le  projet  se  fit  de  concert  avec  la 
reine,  qui ,  devant  tout  au  premier  ministre ,  ne 
pouvait  80  refuser  à  ses  désirs.  Sons  quelques 
prétextes ,  on  engagea  le  roi  k  tenir  de  temps  en 
temps  le  conseil  dans  l'appartement  de  son  épouse. 
Après  y  avoir  été  plusieurs  fois  admis  sans  diffi- 
culté, le  précepteur  se  présente  an  jour  comme 
a  l'ordinaire  :  l'buissier  lui  refuse  l'entrée;  sans 
insister,  Tancien  évêque  va  se  renfermer  à  Issy, 
sa  maison  de  campagne.  Pareille  éclipse  lui  avait 
réussi  sous  le  régent.  Le  roi  l'avait  fait  revenir, 
eo  montrant  l'impatience  d'un  enfant  contrarié  : 
ici  il  manifesta  la  colère  d'un  souverain  presque 
{«tinté  *,  il  envoya  à  Fleury  ordre  de  reprendre  sa 
anquctil. 


place  auprès  de  lui.  Les  conseils  chez  kl  reine 
cessèrent,  et  le  train  des  affaires  ne  fui  pas  inter- 
rompu. 

[l  726J  On  dit  que  le  duc  de  Bourbon  ne  prévîl 
pas  sa  disgrâce ,  ce  qui  est  difficile  k  croire  :  maî« 
les  gens  de  cour  savent  si  bien  dissimuler  ce  qu'ils 
voudraient  cacher  aux  autres ,  qu'on  a  pu  s'ima- 
giner qu'il  l'ignorait  lui-même  ;  du  moins  est-il 
certain  qu'il  n'en  soupçonna  pas  le  moment.  Le 
U  juin,  le  roi,  partant  pour  Rambonillet,  parlar 
comme  à  l'ordinaire  an  duc  de  Bourbon  ,  et  lui 
dit  :  i  Ne  me  faites  pas  attendre  pour  souper.  »  Si- 
tôt qu'il  l'eut  quitté,  le  duc  de  Charost,  qui  avait 
des  ordres  dès  la  veille ,  lui  remit  une  lettre  con- 
çue en  ces  termes  :  t  Je  vous  ordonne ,  sous  peine 
■  de  désobéissance,  de  vous  rendre  à  Chantilly^ 
»  e^d'y  rester  jusqu'à  nouvel  ordre.  »  La  reine, 
malgré  son  état  de  grossesse ,  reçut  aussi  une  lettre 
mortifiante ,  par  laquelle  le  roi  lui  comRiandait  de 
faire  tout  ce  que  l'évêque  de  Fréjus  lui  dirait, 
et  il  en  fut  envoyé  de  pareilles  aux  ministres. 

Les  dispositions  qui  avaient  accompagné  le 
renvoi  de  M.  le  duc  firent  deviner  facilement  d'où 
partait  le  coup ,  et  les  changements  qui  allaient 
arriver.  Le  plus  important ,  et  qui  les  renfermait 
tous,  est  que  le  roi  déclara  qu'il  n'aurait  plus  de 
premier  ministre ,  et  qu'il  gouvernerait  par  lui* 
môme ,  et  que ,  pour  gouverner  par  lui-même ,  il 
ne  vit  plus  que  parles  yeux,  n'agit  plus  que  par 
l'influence  de  Tancicn  évêque  de  Fréjus,  son  pré- 
cepteur,  qu'il  fit  aussitôt  cardinal. 

i  S'il  y  a  jamais  eu  quelqu'un  d'heureux  sur  la 
j»  terre,  dit  un  historien,  c'estsans  doute  lecardinal 
»  de  Fleury.  On  le  regarda  comme  l'homme  le  plus 
i  aimable  et  de  la  société  la  plus  délicieuse  jusqu'à 
»  l'âge  de  soixante- treize  ans;  et  lorsqu'à  cet  âge, 
i  où  tant  de  vieillards  sont  forcés  de  se  retirer  du 

•  monde,  il  eut  pris  en  main  les  rênes  du  royaume, 

•  il  fut  regardé  comme  un  des  plus  sages.  »  Lo 
gouvernement  qui  commence  est  ordinairement 
le  contraste  de  celui  qui  finit.  Aussi  vit-on  des 
hommes  nouveaux  dans  le  ministère,  des  disgrâ- 
ces ,  des  exils,  des  emprisonnements  et  même  des 
libertés  et  des  rappels.  Le  duc  du  Maine  rentra  en 
faveur.  Les  maréchaux  d'Huxelles  et  de  Tallard 
furent  admis  au  conseil.  Michel  Robert  Le  Pelle- 
tier-des- Forts,  neveu  de  Claude,  successeur  do 
Golbert,  fut  fait  contrôleur-général  à  la  place  du 
président  Dodun ,  qui  avait  succédé  lui-même  à 
Le  Pelletier  de  La  Houssaye  ;  enfin  le  ministre  do 
la  guerre  Leblanc,  que  le  duc  de  Bourbon  avait 
retenu  à  la  Bastille  et  mis  en  jugement  pour  diUi- 
pidation ,  fut  rappelé  au  ministère.  Le  chancelier 
d'Aguesseau  rentra  même  en  fonction  l'année  sui- 
vante ,  mais  il  n'eut  point  les  sceaux;  ils  furent 
donnés  à  M.  de  Chaavelin ,  qui  eut  en  même  temps 
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le  portefeuille  des  affaires  étraogèr.es  en  remplace- 
ment du  comte  de  Morville. 

Une  des  premières  opérations  du  cardinal  fut  do 
supprimer  l'édit  du  cinquantième,  de  diminuer 
quelques  autres  impôts ,  et  de  faire  des  remises  sur 
Tarriéré.  L'augmentation  des  recettes  générales , 
qui  furent  portées  h  soixante  millions ,  et  des  fer- 
mes à  quatre-vingts ,  permirent  ces  actes  de  gé- 
nérosité. Ils  se  trouvèrent  joints  à  des  actes  moins 
honorables ,  tels  qile  la  réduction  des  rentes  via- 
gères ,  sous  prétexte  qu'à  la  chute  du  système  elles 
avaient  été  acquises  a  vil  prix.  On  attribua  aux 
intendants. des  fonds  pour  faire  des  distributions 
dans  les  provinces  et  soulager  les  peuples.  EnÛn 
\e  roi  plaça  en  différentes  villes,  sous  des  officiers 
expérimentés ,  six  compagnies  de  cadeu  gentils- 
hommes :  établissement  qui  a  été  le  prélude  de 
VÉcote  ndlitaire. 

Le  commencement  du  nouveau  ministère  fut 
encore  marqué  par  une  fixation  des  monnaies  que 
détermina  la  longue  fluctation  où  elles  avaient  été 
depuis  Louis  XIV.  Le  marc  d'argent,  qui,  de 
quarante  francs,  à  la  mort  de  ce  monarque,  avait 
monté  en  1720  jusqu'à  cent  trente,  et  qui  quatre 
ans  après  était  redescendu  à  quarante-quatre, 
fut  définitivement  fixé  à  cinquante  et  un  par  une 
déclaration  du  48  juin  ^26.  Depuis  ce  temps , 
2e  marc  n*ayant  pas  sensiblement  varié.,  les  es- 
pèces frappées  alors  ont  continué  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  et  au-deik  à  circuler  pour  la  même  valeur 
nominale  qu'elles  reçurent  d'abord.  Les  espèces 
d'or  seules  ont  éprouvé  quelque  augmentation  du 
changement  de  rapport  qui  s'est  introduit  dans  le 
commerce  entre  la  valeur  de  l'or  et  celle  de  l'ar- 
gent ;  rapport  qui ,  par  la  déclaration  du  24  no- 
vembre n$5,  a  été  fixé  à  quinxe  et  demi ,  ^u 
lieu  de  quatorze  et  demi  que  l'on  comptait  aupa- 
ravant. 

[4  727-52]  L'Europe  était  alors  en  paix ,  h  l'aide 
de  négociations  entamées  ,  suspendues ,  reprises 
pendant  plusieurs  années  dans  toutes  les  cours, 
inaperçu  qu'il  est  nécessaire  d'en  donner  fera 
connaître  l'état  respectif  des  puissances  et  les  in- 
térêts qui  ont  causé  les  guerres  suivantes.  La 
quadruple  alliance  signée  à  Londres  en  4748, 
ouvrage  du  cardinal  Dubois ,  qui  avait  rompu  le 
projet  formé  par  le  cardinal  Alberoni  do  rejoin- 
dre à  la  couronne  d'Espagne  les  étais  que  les  paix 
d'Utrocht,  de  Rastadtet  de  Bade  en  avaient  dé- 
tachés, ce  traité,  forcément  accepté  par  les  Espa- 
gnols ,  dès  la  fin  de  1 74  8 ,  n'était  pas  encore  cxé- 
C|ité  en  4720.  Les  principales  conditions  en 
étaient  que  l'empereur  Charles  VI  renonçait  a  tous 
les  états  de  la  monarchie  d'Espagne,  et  Philippe  V, 
de  son  côté,  abdiquait  toute  prétention  sur  les 
ét^t»  dHtalie  et  dos  Pays-Bas  qui  avaient  autrefois 


appartenu  a  la  monarchie  espagnole.  Arrivant  la 
mort  du  dernier  mâle  de  la  maison  de  Médicb, 
qu'on  regardait  comme  prochaine ,  l'empereor 
s'engageait  de  donner  l'investiture  de  la  Toscane 
avec  ses  côtes  et  les  îles  adjacentes  à  don  Carlos, 
fils  aîné  de  Philippe  V  et  d'Elisabeth  Fanièse;  a 
ses  frères  cadets,  s'il  n'avait  pas  d'enfants,  el 
successivement  à  leurs  héritiers;  de  manier» 
qu'aucun  d'eux  ne  pût  jamais  êlreeu  même  temps 
roi  d'Espagne ,  et  que  la  Toscane  ne  pût  jamais 
non  plus  devenir  partie  du  royaume  d'EsfMgne. 
Par  ce  même  traité  de  Londres ,  la  Sicile ,  que  leê 
traités ,  suites  de  celui  d'Utrocht ,  donnaient  au 
duc  de  Savoie ,  et  oii  il  s'était  fait  couronner , 
était  adjugée  a  la  n^ison  d'Autriche,  et  le  due 
devait  recevoir  et  reçut  en  échange  ,bien  a  contre- 
cœur ,  nie  de  Sardaigne ,  à  laquelle  on  appliqua 
les  honneurs  de  la  royauteu 

Un  temps  considérable  se  passa  à  libeller  les  ac- 
tes et  diplômes  de  ces  échanges  et  cessions;  à 
chaque  point ,  k  chaque  virgule ,  nouvelles  diffr- 
cultés  de  la  part  des  contractants ,  qui  ne  se  sou- 
ciaient pas  de  finir ,  car  Philippe  V  ne  se  dessai- 
sissait qu'a  regret  des  états  d'Italie  et  de  F/ao- 
dre ,  qui  auraient  fait  de  si  beaux  établissements 
pour  les  enfants  de  sa  seconde  femme;  et  il  éuit 
pénible  a  Charles  VI  de  renoncer  a  la  couronne 
d'Espagne,  qu'il  avait  portée.  Pour  arriver  enfin  a 
une  décision,  on  était  convenu  ,  en  4720,  d'un 
congrès  qui  s'assemblerait  a  Cambrai;  mais  il 
n'eut  lieu  qu'en  4  722,  et  n'eut  même  de  l'activité 
qu'en  4724. 

.  En  attendant  l'accommodement,  les  confédérés 
de  la  quadruple  alliance ,  qui  se  portaient  pour 
médiateurs  entre  Charles  VI  et  Philippe  V,  sup- 
pléèrent aux  formalités  dont  les  rivaux  diiïéraient 
de  convenir,  en  garantissant  à  chacun  d'eux  le 
partage  du  traité  de  Londres  par  un  acte  signa 
k  Paris  le  24  septembre  4724.  C'était  un  moyen 
d'arrêter  tout  d'un  coup,  par  un  effort  commun, 
l'incendie  que  leur  obstination  voudrait  allumer. 

On  voit  dans  les  discussions  que  l'empereur 
présenta  au  congrès  de  Cambrai  le  germe  d'une 
guerre  générale  :  guerre  de  mer,  pour  des  inté- 
rêts de  commerce;  guerre  de  terre,  pour  des 
partages  de  famille.  Ce  prince  venait  d'accorder 
a  une  association  de  commerçants  le  droit  d'aller 
trafiquer  dans  les  Indes  orientales  sous  sa  protec- 
tion. On  l'appela  la  Compagnie  d'Ostende,  para 
qu'elle  s'établit  dans  cette  ville.  Les  Hollandais  en 
furent  jaloux.  Ils  prétendirent  qu'elle  nuirait  à 
leur  commerce,  surtout  a  celui  d'Amsterdam; 
que  d'ailleurs  elle  était  contraire  aux  stipnlatiooa 
expresses  du  26«  article  du  traité  de  Barrière  el 
du  5«  de  celui  de  Westphalie,  lequel  défendait 
aux  Espagnols  d'étendre  leur  commerce  dans  bs 
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.  Indes  orientales,  a  Touest  des  îles  Philippines. 
La  république  des  États-Uais  montrait  riatontion 

.  de  traverser  le  commerce  de  la  compaguic  par  la 
force,  et  Charles  VI  celle  de  le  soutenir  par  le 
même  moyen. 

L'empereur  jeta  encore  un  autre  point  de  dis- 
cussion embarrassante  entre  les  plénipotentiaires 
de  Cambrai.  Il  était  le  dernier  prince  de  la  mai- 
son impériale  d'Autriche.  Se  voyant  sans  enfants 
mâles,  il  avait  fait  en  ni 8,  sous  le  nom  de 
pragmatique,  un  règlement  par  lequel  il  appelait 
à  sa  succession,  au  défaut  d'enfants  mâles,  Marie- 
Thérèse  ,  sa  fille  aînée ,  ensuite  ses  autres  filles , 
puis  ses  nièces  et  leurs  enfants,  selon  Tordre  de 
primogéniture.  U  demanda  au  congrès  que  cette 
pragmatique  fût  garantie  par  les  puissances  qui 
avaient  des  plénipotentiaires  à  cette  assemblée. 
Les  puissances  maritimes  y  consentaient ,  à  con- 
dition qu'il  supprimerait  la  compagnie  d'Ostende. 
Celte  condition  ne  lui  convint  pas,  et  il  rappela 

.  de  Cambrai  ses  ambassadeurs.  Philippe  en  ayant 
fait  autant  à  Tpccasion  du  renvoi  de  sa  fille,  le 
congrès  se  dissipa  de  lui-même ,  et  les  deux  prin- 
cipaux adversaires ,  l'empereur  et  le  roi  d'Espa- 
gne, qui  s'étaient,  pour  ainsi  dire,  constitués 
plaidants  devant  cette  espèce  de  tribunal,  prirent 
le  parti  de  finir  eux-mêmes  leurs  contestations. 

Ils  le  firent,  le  50  avril  4723,  par  un  traité 
signé  a  Vienne ,  dans  lequel  l'empereur  assurait 
le  partage  de  don  Carlos  en  Italie ,  et  le  roi  d'Es- 
pagne garantissait  a  Charles  VI  sa  pragmatique  et 
la  sûreté  de  la  compagnie  d'Ostende.  11  se  glissa 
aussi  dans  le  traité  des  insinuations  de  secours 
mutuels,  qui  auraient  lieu  si  l'Espagne  tentait  de 
recouvrer  sur  TÂngleterre  Gibraltar  et  le  Port- 
Mahon ,  et  si  la  Hollande  voulait  détruire  la  com- 
pagnie d'Ostende.  La  France  et  l'Angleterre  s'a- 
larmèrent d'une  alliance  si  étroite  entre  deux 
puissances  jusqu'alors  si  ennemies.  Elles  y  oppo- 
sèrent le  conlre-lrailé  de  Hanovre  du  5  septem- 
bre de  la  même  année ,  et  entraînèrent  dans  leur 
parti  la  Hollande,  la  Suède  et  le  Danemarck.  La 
cour  de  Vienne  attira  à  elle  la  Prusse  et  la  Russie, 
deux  puissances  qui  commençaient  a  mettre  un 
poids  dans  la  balance  de  l'Europe. 

En  même  temps  qu'on  traitait  do  tous  côtés 
on  armait  aussi.  Au  milieu  des  nuages  et  dp  l'ob- 
scuiité  des  négociations  le  tonnerre  de  la  guerre 
grondait,  et  Torage  paraissait  prêt  à  éclater.  Les 
Espagnols  avaient  investi  Gibraltar,  et  les  Anglais 
bIo(]uaicnt  le^  galions  a  Portobello.  Fleury,  qui 
gouvernait  alors  la  France,  se  conduisait  comme 
un  pilote  habile  qui,  menacé  par  la  tempête, 
étudie  le  choc  des  vents  pour  savoir  de  quel  côté 
il  dirigera  ses  voiles  H  lui  parut  plus  avantageux 
e(  pius  honorable  ^e  les  tourner  yers  la  concilia- 


lion  et  la  paix  que  de  prendre  parti  dans  cette 
querelle  :  il  offrit  sa  médiation.  La  cour  d'Espagne 
fit  des  difficultés  pour  l'accepter.  Oepuis  le  renvoi 
de  l'infante  il  régnait  entre  elle  et  celle  fie  France*, 
entre  l'oncle  et  le  neveu,  un  froid  très-marqoé. 
Le  cardinal ,  k  force  d'égards  et  de  prévenances , 
réussit  à  rapprocher  les  esprits.  Louis  XV,  à  l'oc- 
casion de  la  naissance  d'un  enfant ,  écrivit  à  Phi- 
lippe V  une  lettre  soumise  et  presque  suppliante , 
mêlée  de  compliments  et  d'excuses.  L'oncle,  tou< 
jours  Français  sur  le  trône  d'Espagne,  et  qui 
souCtrait  dé  son  état  d'inimitié  avec  son  ancienne 
patrie ,  charmé  d'être  prévenu ,  fît  la  réponse  la 
plus  affectueuse  et  la  plus  tendre,  et  aussitôt  la 
bonne  intelligence  fut  rétablie ,  au  moins  entre 
les  chefs  des  deux  états ,  que  des  liens  de  parenté 
réunissaient,  quand  la  politique  les  séparait  en- 
core. 11  ne  manquait  plus  au  prélat  ministre  que 
le  suffrage  de  l'Espagne ,  quand  il  commença  ses 
démarches  auprès  d'elle  :  les  autres  puissances, 
gagnées  par  son  caractère  de  douceur  et  de  mo- 
dération, lui  avaient  donné  leur  confiance.  Il  leur 
proposa  donc  et  eu  obtint  des  articles  prélimi- 
naires de  paix,  qui  furent  signés  à  Paris  le  5^1  mai 
4  727,  quelques  jours  avant  la  mort  de  Georges  I^, 
lequel  eut  pour  successeur  Georges  il ,  son  fils. 

Les  principales  conditions  étaient  un  armistice 
de  sept  ans;  suspension  pendant  cet  intervalle  de 
la  compagnie  d'Ostepde,  et  la  convocation  d'un 
congrès  général  qui  fut  indiqué  a  Aix-la-Chapelle. 
Sa  destination  changea  avant  qu'il  fût  assemblé, 
et  ou  le  porta  k  Cambrai  ;  mais ,  sur  le  vœu  du 
cardinal ,  qui  voulait  s'y  trouver  en  personne,  et 
par  complaisance  pour  lui ,  il  fut  enfin  fixé  a  Sok- 
sons,  où  il  commença  le  ^4  juin  -1728. 

Les  députés  de  presque  toutes  les  puissances  de 
TEurope  s'y  étaient  rendus  avec  empressement; 
on  donna  à  l'ouverture  beaucoup  de  solennité.  Le 
cardinal  y  parut  comme  un  arbitre  investi  de  la 
confiance  générale,  arbitre  dont  Thabileté  et  la 
prudence  allaient  concilier  tous  les  intérêts  et  cal- 
mer toutes  les  passions.  U  distribua  des  compli- 
ments et  en  reçut.  Les  plénipotentiaires  Fimitè- 
rent  entre  eux;  les  harangues,  les  visites,  on 
pourrait  dire  les  repas  et  les  plaisirs,  firent  presque 
l'unique  occupation  de  cette  assemblée.  Elle  dura 
un  an,  languissante,  incertaine  autant  sur  les 
matières  k  traiter  que  sur  Tordre  et  la  forme  k 
leur  donner.  L'inaction  la  tua ,  ^  elle  se  sépara 
en  juin  1729,  un  an  juste  après  son  oaverturo. 

Elle  était  devenue  parfaitement  inutile  :  en  ef- 
fet, pendant  que  le  prélat  fixait  l'attention  des 
peuples  sur  le  congrès  de  Soissons,  livré  arec 
affectation  k  leurs  regards ,  il  s'occupait  secrète- 
ment de  moyens  plus  efficaces  de  procurer  une 
paix  générale.  Le  principal  obstacle  qid  s'y  oppo« 
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suit  Aait  robstination  de  Tempereor  a  mettre  en 
activité  sa  compagnie  d'Ostende ,  malgré  ses  an- 
ciens engagements ,  et  a  faire  garantir  sa  pragma- 
tique. En  même  temps  qu'il  exigeait  ces  avantages 
il  suscitait  des  difficulté,  par  lesquelles  il  parais- 
sait vouloir  éloigner  rétablissement  solide  de  don 
Carlos  dans  les  états  d'Italie  qui  lui  étaient  cédés. 
La  reine  d'Espagne,  née  Farnèse,  et  nièce  du  duc 
de  Parme,  qui  n'avait  pas  d'enfants,  était  pas- 
sionnée pour  cet  établissement.  Le  cardinal  saisit 
babilemeut  cette  occasion  de  réconcilier  tout-b- 
fait  la  cour  de  France  avec  ceHe  d'Espagne.  11 
offrit  a  la  reine  de  faire  concourir  l'Angleterre  à 
sa  satisfaction.  Des  soins  qu'il  se  donna  provint 
entre  les  trois  couronnes  un  traité  d'alliance  qui 
fut  signé  à  Séville  en  novembre  4729.  Il  garan- 
tissait a  don  Carlos  le  droit  de  succession  aux  du- 
chés de  Parme  et  de  Plaisance,  après  la  mort  du 
dernier  souverain,  qui  ne  pouvait  pas  tarder. 
Pour  assurer  ce  droit ,  les  Anglais  s'obligeaient  à 
favoriser  par  mer  le  passage  d'un  corps  de  troupes 
espagnoles,  qui  devait  tenir  d'avance  garnison 
dans  les  principales  villes  de  ce  duché.  Enfin  les 
Hollandais  accédèrent  au  traité  de  Séville,  sous 
la  promesse  qui  fut  faite  par  les  alliés  de  leur  pro- 
curer une  entière  satisfaction  touchant  la  révo- 
cation de  la  compagnie  d'Ostende. 

L'empereur  fut  très-cboqué  de  ce  qu'on  pré- 
tendait lui  imposer  la  loi  au  sujet  de  cette  com- 
pagnie. 11  fit  même  passer  des  troupes  en  Italie, 
pour  empêcher  le  débarquement  des  garnisons 
espagnoles,  qu'il  disait  prématuré ,  puisque  le  duc 
de  Parme,  Antoine  Farnèse,  vivait  encore.  Mais 
ce  duc  mourut  au  commencement  den54,  et 
Charles  Yl  ne  put  dès  lors  empêcher  d'entrer  en 
Jouissance  un  prince  que  l'ancien  traité  de  Vienne 
et  le  testament  du  défunt  appelaient  à  la  succes- 
sion. 

Que  reste-t-il  h  faire ,  dirent  les  ambassadeurs 
d'Angleterre  et  de  Hollande  k  l'empereur,  pour 
terminer  la  guerre  de  la  succession  qui  tourmente 
TEurope  depuis  trente  ans,  et  pour  en  prévenir 
une  non  moins  désastreuse?  Que  reste-t-il  à  faire , 
sinon  de  confirmer  les  arrangements  que  vous 
avei  déjà  pris  plusieurs  fois  avec  la  cour  de 
Madrid ,  et  d'assurer  vos  états  k  vos  filles  par  la 
force  qui  serait  donnée  a  votre  pragmatique? 
C'est  en  effet  sur  cette  base  que  Charles ,  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  signèrent  une  seconde  fois 
à  Vienne,  en  mars  ^51 ,  un  traité  par  lequel  les 
puissances  contractantes  renouvelèrent  leurs  an- 
ciennes alliances.  Les  états-généraux  garantirent 
la  pragmatique;  l'empereur -s'engagea  à  faire  ces- 
ser le  commerce  des  Pays-Bas  autrichiens  aux 
Indes,  souscrivit  h  tous  les  engagements  pris  à 
Séville  pour  la  succession  des  duchés  de  Parme 


et  de  Plaisance,  qui  était  ouverte,  et  pour  cclledi 
duché  de  Toscane,  qui  ne  tarderait  pas  a  s*oa- 
vrir,  et  dont  le  traité  de  Vienne  promettait  l'in- 
vestiture aux  enfants  de  la  princesse  Farnèse, 
reine  d'Espagne.  Le  grand  duc,  quoique  peu  con- 
tent de  voir  disposer  si  impérieusement  de  ses 
états,  lui  vivant,  confirma  ces  arrangements  par 
un  acte  particulier  signé  a  Florence  la  même 
année  ^75\,  11  y  reconnut  don  Carlos  pour  son 
successeur. 

La  paix  que  le  cardinal  s^efforçait  de  roaiutenir 
au  dehors  était  toujours  troublée  au  dedans  par 
les  malheureuses  querelles  de  religion.  Le  rcgent 
s'était  flatté  de  les  avoir  terminées  par  l'enregit- 
trement  de  Tédit  qui  ordonnait  de  recevoir  It 
constitution  Unigenitus,  et  défendait  d*cn  appe- 
ler :  mais  il  s'était  toujours  fait  depuis ,  entre  les 
acceptants  et  les  appelants;  une  petite  guerre 
qui  tourmentait  les  esprits.  Le  cardinal  crut  pou- 
voir mettre  fin  à  toutes  ces  disputes  par  un  coop 
d'autorité  éclatant.  Entre  les  quatre  évêques  ap- 
pelants, en  -I72T,  se  trouvait  Jean  Soanen,  évo- 
que de  Sénez ,  prélat  concentré  dans  son  diocèse, 
sans  habitude  ni  protection  à  la  cour.  II  fat  choisi 
pour  faire  un  exemple.  On  assembla,  le  46  août 
-1 727 ,  h  Embrun ,  métropole  de  Sénex ,  un  concile 
composé  de  treize  évêques ,  sous  la  présidence  do 
Farchevêque  Guérin  de  Tencin.  Jean  Soanen  y  fut 
cité  et  comparut.  Il  était  dénoncé  comme  auteur 
d'une  instruction  pastorale  entachée  d'erreurs  ca- 
pitales, injurieuses  a  la  bulle  Unigenitus,  et  re- 
commandant la  lecture  des  réflexions  morales  du 
père  Quesnel ,  défendue  par  cette  bulle.  Soanen 
avoua  l'ouvrage,  le  défendit,  et,  quoique  âgé  de 
quatre-vingts  ans ,  répondit  avec  one  fermeté  qui 
étonna  ses  juges.  Il  n'en  fut  pas  moins  suspendu 
de  ses  fonctions ,  malgré  son  appel  de  la  sentence 
au  futur  concile ,  et  même,  à  cause  do  cet  appel, 
il  fut  exilé  dans  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu ,  oil  sa 
vie  se  prolongea  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans.  Il  ne  signait  plus  que  f  Jean ,  évê- 
B  que  de  Sénez,  prisonnier  de  Jésus-Christ;  t  et 
le  parti  recevait  ses  lettres  comme  celles  d'un  : 
martyr. 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  le  car» 
dinal  de  Noailles,  appuyé  de  onze  évêques,  écri- 
vit au  roi  une  lettre  dans  laquelle  ils  se  plai- 
gnaient du  jugement  du  concile  d'Embrun.  En 
même  temps  partit  de  tous  les  coins  de  la  France 
une  multitude  d'adhésions  à  la  cause  de  Févêqoe 
condamné  ;  et  enfin  cinquante  avocats  de  Paris 
s'élevèrent  contre  le  même  jugement,  qu'ils  atta- 
quèrent sur  le  fond  et  sur  la  forme;  ainsi  le  tMir- 
reau  commença  a  s'immiscer  dans  la  querelle- 

La  consultation  fut  supprimée  par  arrêt  di 
conseil ,  comme  opposée  à  la  doctrine  de  TègUsSi 
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injurieuse  k  son  autorité,  et  contraire  aux  lois  de 
l'clat.  De  nom]>reusc8  lettres  de  cachet  punirent 
cil  même  temps  d'exil  les  ministres  du  second 
ordre  qui  signalèrent  leur  rcvolle  contre  Tépis- 
copat ,  et  enfin  cent  docteurs  en  théologie  furent 
exclus  de  la  Sorbonne  en  -1729  pour  la  même 
cause ,  malgré  un  appel  comme  d'abus  qu'ils  in- 
terjetèrent au  parlement,  trop  occupé  alors  de  ses 
propres  intérêts  pour  faire  droit  a  leur  plainte. 
Quant  aux  évêques ,  on  les  attaqua  dans  la  per- 
sonne de  leur  chef,  auquel  il  fut  fait  de  nouvelles 
avances  pour  le  détacher  d'eux.  On  y  réussit ,  et 
sa  défection  fut  due  aux  vives  représentations  du 
duc  de  Nôailles ,  son  neveu ,  de  la  maréchale  de 
Grammont,  sa  nièce,  e(  du  cardinal  deFlenry 
lui-même.  Vaincu  par  leurs  sollicitations ,  le  car- 
dinal de  Noailles  donna,  \e  \\  novembre  ^728, 
et  six  mois  seulement  avant  de  mourir ,  un  man- 
dement par  lequel  il  accepta  enfin  purement  et 
simplement  la  constitution  UnigeniiuSy  et  révo- 
qua tout  ce  qui  avait  été  écrit  en  son  nom  au  su- 
jet du  quesnellisme.  Alors  aussi  il  rendit  aux  jé- 
suites les  pouvoirs  qu'il  s'était  obstiné  à  leur 
refuser  jusque  la.  Ce  fut  ainsi  que,  mettant  un 
terme  a  ses  longues  variations,  et  rentrant  dans 
Thumbie  voie  de  la  soumission  à  l'autorité  de 
l'église,  il  déserta  un  parti  qu'il  avait  fait  naître  par 
trop  d'attachement  a  son  propre  sentiment ,  n^ais 
qu'il  ne  lui  fut  pas  donné  de  dissiper  par  son 
abandon.  Rome  mettait  tant  de  prix  à  obtenir  son 
adhésion  pour  les  suites  qu'on  se  flattait  qu'elle 
pourrait  avoir,  que  Benoit  XIII  en  fit  part  au  sacré 
collège,  et  qu'il  en  ordonna  de  solennelles  actions 
de  grâces. 

Mais  le  souverain  pontife  lui-même,  pour 
avoir  mal  saisi  l'esprit  du  moment,  suscitait  alors 
de  nouveaux  sujets  de  querelles,  en  rendant  géné- 
ral a  toute  l'église  l'office  particulier  de  Gré- 
goire VII,  ce  fameux  Hildebrand,  qui  s'était  pro- 
clamé supérieur  à  tous  les  rois,  et  distributeur  de 
toutes  les  couronnes ,  et  que  Grégoire  XIII  avait 
placé,  en  -1584,  dans  le  Martyrologe  romain.  La 
légende  était  accompagnée  d'une  bulle,  que  le 
parlement  condamna  avec  des  qualifications  flé- 
trissantes. Rome  se  plaignit ,  et  st  cette  occasion 
renouvela  ses  instances  pour  le  soutien  de  la  con- 
stitution Unigenitus,  Le  roi  voulut  faire  droit  au 
pape  ,  au  moins  sur  ce  dernier  article  ,  à  défaut 
du  premier,  et,  le  5  avriH750  il  donna  une  dé- 
claration qui  renouvelait  l'obligation  de  la  signa- 
tare  pure  et  simple  du  Formulaire,  et  ordonnait 
l'exécution  de  la  bulle  Unigenilus  et  des  antres 
eonstilutîons  des  papes  ^  ce  sujet.  Il  la  fit  enre- 
gistrer dans  un  lit  de  justice,  et  défendit  en  même 
ti*mps  de  délibérer  sur  l'enregistrement.  Ce  fut  un 
nouveau  sujet  de  négociation  qui  fit  écarter  l'ap- 


pel des  docteurs  de  Sorbonne ,  qui  tenait  a  cœur 
au  gouveroemeni.  Mais ,  pour  satisfaire  aussi  le 
parlement,  le  22  juillet  il  adressa  une  circulaire 
aux  évêques,  pour  les  exhorter  a  ne  point  donner 
a  la  bulle  la  dénomination  de  règle  de  foi ,  mais 
seulement  de  jtm  incnt  de  l'église  universelle  en 
matière  de  douii  nic  :  expédient  qui  ne  satisfit  per- 
sonne. 11  en  fut  de  même  de  Tinvitalion  qu'on  fit 
a  tous  les  partis  de  demeurer  dans  un  silence 
charitable,  qui  ne  fut  gardé  par  aucun. 

Une  consultation  peu  mesurée  de  quelques 
avocats  de  Paris ,  en  faveur  d'un  curé  du  diocèse 
d'Orléans  interdit  par  son  évêque ,  commença  à 
ressusciter  les  troubles ,  en  soulevant  le  zèle  de 
M.  de  Vintimille,  nouvel  archevêque,  qui  avait 
remplacé  le  cardinal  de  Noaill^,  et  dont  l'opinion 
était  tout  l'opposé  de  celle  de  son  prédécesseur. 
Le  corps  des  avocats ,  embrassant  la  cause  de  ses 
confrères,  prétendit  fixer  l'étendue  de  la  juridic- 
tion de  l'archevêque.  Onze  d'entre  eux  furent  exi* 
lés.  Les  autres  cessèrent  de  plaider  et  intéressèrent 
le  parlement  a  leur  cause.  Celui-ci,  sans  étra 
mandé  par  la  cour ,  se  transporte  jusqu'à  Marly 
pour  présenter  des  remontrances.  Le  cardinal 
était  en  ce  moment  a  Issy.  Le  roi ,  privé  de  son 
conseil ,  refusa  de  voir  le  parlement,  dont  la  dé- 
marche inconsidérée  tourna  a  sa  bonté.  Le  prompi 
rappel  des  exilés  modéra  l'aigreur  réciproque  ; 
mais  bientôt  elle  reparut  plus  vive  que  jamais  à 
l'occasion  d'un  mandement  de  l'archevêque  du 
27  mars  4734 .  Il  était  dirigé  contre  les  Nouvelles 
ecclésiastiques,  jonhial  satirique  qui  avait  la 
plus  grande  vogue ,  et  qui ,  rédigé  par  des  jansé- 
nistes inconnus,  était  distribué  régulièrement, 
malgré  toute  la  vigilance  de  la  police.  Vingt-deux 
curés  de  Paris  refusèrent  de  publier  le  mande- 
ment de  leur  évêque;  et,  suivant  la  mode  du 
temps,  en  appelèrent  comme  d'abus  au  parlement, 
qui  affecta  d*être  révolté  des  principes  ullramou- 
tains  qu'il  contenait.  Un  arrêt  du  conseil  retira 
celte  affaire  au  parlement.  Celui-ci  revendique 
opiniâtrement  son  droit  de  haute  police  sur  tous 
les  objets  qui  peuvent  nuire  à  la  tranquillité  du 
royaume  ;  deux  conseillers,  accusés  d'avoir  parlé 
trop  librement  dans  une  dépulalion  faite  au  roi  a 
Compiègne ,  sont  arrêtés.  L'un  deux ,  l'abbé  Pu- 
celle,  neveu  de  Catrnat,  jouissait  d'une  réputation 
méritée  d'éloquence  et  de  vertu.  Le  parlement 
cesse  ses  fonctions  et  ne  les  reprend  un  instant,  à 
la  sollicitation  de  la  cour,  que  pour  déclarer 
abusif  le  mandement  de  l'archevêque  de  Paris.  Un 
arrêt  du  conseil  casse  celui  du  parlement,  réserve 
à  la  grand'cliambre  la  connaissance  des  appels 
comme  d'abus,  et,  de  l'avis  même  du  chancelier 
d'Aguesscau,  quatre  nouveaux  membres  sont  en- 
levés. Les  conseillers  des  enquêtes  et  des  requêtes, 
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qui  formaienlla  plus  noinbreuse  partie  du  corps, 
donnent  leur  démission,  disant  que,  puisque  les 
membres  du  parlement  ont  a  craindre  de  se  faire 
arrêter  et  exiler  en  opioant ,  ou  de  se  déshonorer 
en  gardant  le  silence,  ils  remettent  leurs  charges 
an  roi. 

La  grand'chambre ,  composée  des  plus  âgés, 
Aalt  restée,  et  négocia  la  réintégration  de  ses 
jeunes  confrères.  Ils  reprirent  leurs  provisions , 
et  sur-le-champ  se  rassemblèrent  et  firent  de  nou- 


chaient  souvent  des  gémissements  et  des  cris, 
symptômes  assez  étranges  de  la  bienfaisante  in- 
fluence du  prétendu  saint  invoqué.  L'un  se  reti* 
rait  plus  clairvoyant,  disait-il,  que  quand  il 
s'était  approché  du  tombeau  ;  la  jambe  de  Tautre, 
raccourcie  auparavant,  mesurée  en  quittant  le 
tombeau,  se  trouvait  allongée  de  quelques  ligues. 
La  contagion  de  la  sympathie  et  rébrau/ement  de 
l'imagination  produisirent,  dit-on,  deseffets  r^ls. 
On  criait  miracle  a  pleine  voix.  C'est  Vœuvrc  de 


velles  remontrances.  Convocation  d'un  lit  de  jus-  Bien  ,  disaient  les  appelants  ;  c'est  l'œuvre  det 
tice  k  Versailles,  et  nouvelles  protestation^  des  en-  i  démons,  disaient  les  acceptants  ;  c'est  l'œurre  des 
quêtes  et  requêtes.  Ils  sont  tous  exilés  en  différentes^  hommes^  l'œuvre  des  prêtres  toujours  fourbes,  et 


tilles  du  royaume.  La  grand'chambre  seule  reste 
encore  et  négocie  de  nouveau.  D'Aguesseau,  l'in- 
strument forcé  de  tant  de  rigueurs,  et  Villars,  qui 
a^ait  beaucoup  de  relations  avec  le  parlement, 
s'emploient  l'un  et  l'autre  k  rapprocher  les  esprits, 
en  les  portant  d'un  côté  à  la  douceur  et  de  l'autre 
il  la  soumission.  Les  exilés  furent  rappelés,  et, 
dans  les  derniers  jours  de  l'année  175^,  la  cour  et 
le  parlement  étaient  au  même  point  dont  ils  étaient 
partis,  sans  que  toutes  les  discussions  ,  les  coups 
d'autorité,  la  résistance,  le  retour  à  la  soumission, 
eussent  amené  une  décision  qui  pût  faire  espérer 
le  rapprochement  des  esprits  et  la  tranquillité 
pour  la  suite. 

La  même  fermentation  qui  régnait  dans  le  par- 
lement ,  renforcé  par  le  corps  des  avocats ,  qui 
prit  alors  le  nom  d'Ordre ,  se  répandait ,  par  les 
suppôts  du  barreau ,  dans  toutes  les  classes  du 
peuple.  Les  ecclésiastiques  acceptants  et  appelants 
s'y  Grent  chacun  un  parti  ;  ils  se  combattaient  par 
des  écrits  aigres  et  mordants,  qu'ils  tâchaient, 
pour  s'attirer  des  lecteurs ,  de  rendre  amusants, 
en  y  semant  des  anecdotes  plaisantes,  vraies  ou 
fausses,  contre  leurs  adversaires.  La  palme  en  ce 
genre  est  restée  long-temps  aux  Nouvelles  ecclé- 
siasliqueSy  ce  pamphlet  des  jansénistes,  qui  a  duré 
plus  d'un  demi-siècle  ;  les  molinistes  prenaient 
leur  revanche ,  en  livrant  à  la  risée  publique  ce 
qui  se  passait  dans  le  cimetière  de  Saint-Médard , 
paroisse  de  Paris. 

Lk  avait  été  enterré  un  diacre  nommé  Paris , 
qui  n'eut  rien  d'éclatant  dans  sa  vie  qu'un  zèle 
ardent  contre  la  constitution.  Mort  en  n27, 
appelant,  réappelant,  adhérant  à  l'évêque  de 
Sénez  ,  il  fut  préconisé  comme  un  saint.  Le  bruit 
se  répandit  qu'il  se  faisait  des  miracles  k  son  tom- 
beau ;  des  malades  et  des  estropiés  de  tout  genre 
y  accoururent.  Les  patients  n'étaient  point  rebu- 
tés, et  les  curieux,  au  contraire,  étaient  fort  en- 
couragés par  ce  qui  s'opérait  de  merveilleux  k  ce 
tombeau.  Les  malades  ,  appelés  par  l'appât  de  la 
guérison  .  éprouvaient  des  convulsions  extraordi- 
naires, signes  de  grandes  douleurs  qui  leur  arra- 


séducienrs  intéressés  de  la  populace ,  s'écriaient 
ceux  qui  furent  appelés  p/»7o»op/ie«,  et  qui,  ne 
redoutant  plus  les  oppositions  du  clergé,  divisé 
d'opinions,  se  servant  même  des  uns  pour  com- 
battre les  autres ,  faisaient  croître  dans  le  champ 
de  l'église  leurs  systèmes  destructeurs  de  la  foi  qui 
esti  due  aux  mystères.  Le  délire  était  au  point  que 
l'archevêque  de  Paris  fut  forcé  de  motiver  la  dé- 
fense d'adresser  un  culte  public  au  diacre  Paris , 
sur  ce  qu'il  n'était  pas  canonisé.  Des  avocats  fana- 
tiques se  trouvèrent  pour  en  appeler  connue 
d'abus ,  et  le  parlement  ne  rejeta  pas  l'appel.  Le 
désordre  cependant  qui  résultait  du  concours  per- 
pétuel des  illuminés,  des  curieuit  et  des  filous,  qui 
se  pressaient  à  toute  heure  autour  du  tombeau, 
fit  prendre  au  gouvernement,  en  4752,  la  résolu- 
tion de  fermer  le  cimetière.  Les  adeptes  furent 
réduits  k  poursuivre  dans  des  maisons  voisines 
le  cours  de  leurs  prodiges  ;  et  le  dernier  excès  du 
ridicule  où  ils  donnèrent  fut  la  juste  peine  d  ua 
orgueil  insensé,  qui  avait  trop  secoué  les  rênes  de 
la  dépendance. 

Excepté  ces  démêlés,  le  cardinal  vivait  dans 
une  tranquillité  parfaite.  S&r  de  la  confiance  ex- 
clusive de  son  élève ,  il  passait  son  temps  dans  sa 
maison  de  campagne  d'issy ,  n'en  sortait  que  pour 
se  rendre  à  Versailles,  ou  au  conseil,  ou  a  des 
conférences  particulières  avec  le  roi  ;  sa  compagnie 
ordinaire  était  un  supérieur  de  séminaristes 
qu'on  appelait  Suipiciens ,  et  des  évoques.  La  via 
du  roi ,  son  él^ve ,  n'était  pas  moins  monotone  : 
timidç  par  caractère ,  et  religieux  par  les  princi- 
pes que  lui  avait  inculqués  son  instituteur ,  il  ne 
connaissait  d'autre  société  habituelle  que  celle  de 
la  reine ,  qui  lui  avait  déjk  donné  plusieurs  prin- 
cesses ,  et ,  le  4  septembre  4729,  un  dauphin;  la 
chasse,  qu'il  aimait  passionnément,  et  des  voyages 
fréquents  k  Rambouillet ,  dans  son  cercle  chéri 
du  comte  et  de  la  comtesse  de  Toulouse,  occa- 
paienttous^ses  moments.  Point  de  plaisirs  bruyants, 
point  de  fêles,  quecelles  qu'exigeaient  des  circon- 
stances impérieuses ,  comme  la  naissance  du  dau- 
phin; encore  ne  s'y  livrait-il  que  commeentrahié 
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et  non  avec  celte  activité  qui  répandait  la  gaité 
dans  toute  la  France  pendant  la  jeunesse  de 
Louis  XïV.  Sous  Louis  XV,  au  contraire ,  la  nation 
était  inerte,  indolente,  a  Texemple  de  la  cour, 
et  surtout  du  monarque,  dontrapathie  incurable 
était  fortiOéede  rinapplication  où  avait  été  laissée 
son  enfance,  dans  la  crainte  de  fatiguer  une  corn- 
plexion  délicate.  De  vieux  courtisans,  Villars en- 
tre autres,  lui  firent  des  représentation^  à  ce 
sujet;  mais  il  continna  de  montrer  ce  qu'il  n'a 
que  trop  prouvé  depuis,  que  vivre  pour  soi- 
même  était  son  principal  délice. 

in55-54]  Celte  bienheureuse  quiétude  fut  in- 
terfcrapue  par  la  mort  d'Auguste  1",  électeur  de 
Saxe  et  roi  de  Pologne,  arrivée  le  ^«'f  février  4753. 
Stanislas  Leczinski  avait  été  élevé  sur  ce  trône 
en  n  04  ,  par  la  protection  de  Charles  XII ,  et  il 
fut  forcé  d'en  descendre  lorsque  le  roi  de  Suède 
cessa  de  pouvoir  le  soutenir.  Il  était  naturel  que 
Louis  XV  souhaitât  d'y  voir  remonter  son  beau- 
père.  Mais  ce  prince ,  désabusé  depuis  longtemps 
des  illusions  de  la  grandeur ,  eût  abandonné  vo- 
lontiers des  prétentions  ^ont  il  connaissait  tout  lo 
vide  ;  et  il  est  a  croire  que  la  crainte  seule  de  faire 
soupçonner  que  son  courage  pût  être  au-dessous 
de  sa  fortune  le  rengagea  dans  la  carrière  de  l'am- 
bition. La  plus  grande  partie  de  la  Pologne  pen- 
chait pour  lui.  Il  se  rendit  a  ses  vœux;  et,  a 
l'aide  d'un  déguisement ,  parvenu  a  Varsovie  le 
8  septembre,  il  y  fut  proclamé  le  42.  Mais  déjà, 
pour  soutenir  le  fils  d'Auguste,  une  armée  russe 
était  entrée  en  Pologne  ,  sous  le  commandement 
du  cx)mte  de  Munich.  Né  en  Westphnlie,  au  pays 
d'Oldembourg ,  ce  guerrier,  par  cslime  pour 
Luxembourg  et  Câlinai ,  avait  fait  sous  eux  ses 
premières  armes ,  et ,  au  temps  de  la  guerre  de 
la  succession,  il  avait  suivi  les  drapeaux  d  Eugène. 
Prisonnier  k  Denain ,  il  reçut  les  consolations  de 
Féneion ,  et  c'est  du  commerce  de  cet  homme  si 
aimable  et  si  poli  qu'il  passa ,  à  la  paix  d'Utrecht, 
à  celui  du  czar  Pierre  et  au  service  d'un  pays 
encore  demi-barbare ,  dont  il  adopta  les  mœurs. 
Son  armée  parvint  sans  obstacle  jusqu'au  lieu  de 
rëleclion ,  força  les  partisans  de  Stanislas  à  se 
dissiper,  et,  le  5  octobre,  fit  élire  Frédéric-Au- 
guste 11  roi  de  Pologne. 

Ce  prince ,  époux  de  l'aînée  des  filles  de  Fem- 
pereur  Joseph ,  et  qui ,  à  ce  titre,  pouvait  élever 
des  préteniions  a  l'héritage  d'Autriche,  avait  eu 
le  soin  de  se  concilier  Charles,  par  la  promesse 
de  garantir  sa  pragmatique.  Aussi ,  aux  troupes 
saxonnes  qu'il  avait  fait  entrer  en  Pologne ,  pour 
appuyer  ses  prétentions ,  l'empereur  en  avait-il 
joint  d'auxiliaires,  sous  le  prétexte  d'appuyer 
rëleclion  la  plus  légitime,  et  sa  bienveillance 
avait  encore  contribué  pour  beaucoup  aux  secouirs 


divers  que  Félecleur  avait  obtenus  de  la  czarine. 

Celle-ci,  Anne  Ivanovna,  nièce  de  Pierre-le-  ( 
Grand,  veuve  du  duc  de  Coudande,  Frédéric  • 
Kelller,  et  sous  laquelle  les  Moscovites  commen- 
cèrent à  influer  sur  la  politique  de  l'Europe,  était 
le  troisième  souverain  qui  occupait  le  trône  russe 
depuis  la  mort  du  czar  ,  arrivée  en  ^725.  Cathe- 
rine, veuve  de  ce  prince^  lui  avait  succédé  d'a- 
près la  dernière  volonté  même  du  monarque, 
suivant  le  bruit  du  moins  que  cette  princesse  en 
fit  répandre;  et,  a  sa  mort,  en  4727,  Pierre  11, 
petit-fils  de  son  mari,  et  fils  du  malheureux 
Alexis ,  condamné  a  mort  par  son  propre  père , 
le  remplaça.  Pierre  fut  enlevé  au  bout  de  trois  ans 
par  la  petite  vérole ,  n'étant  encore  âgé  que  <]|e 
quinze  ans  ;  et  ce  fut  alors  que  les  grands  du  pays 
décernèrent  la  couronne  a  la  nièce  de  Pierre-le- 
Grand ,  au  préjudice  de  sa  fille,  et  la  lui  firent 
acheter  par  des  concessions  et  des  promesses  qui 
n'eurent  aucun  effet. 

Stanislas,  réfugie  à  Danlzick,  y  attendait  les 
secours  qui  lui  avaient  été  promis  par  la  France , 
lorsque  la  place  fut  investie  par  les  Russes.  Le 
courage  des  Danlzickois ,  exalté  par  l'amour  qu'ils 
portaient  a  leur  prince ,  leur  faisait  supporter  de- 
puis trois  mois  les  privations  et  les  travaux  de 
tout  genre,  suite  de  leur  situation,  lorsque,  le 
15  mai ,  parut,,  a  l'embouchure  de  la  Vistule,  le 
secours  disproportionné  de  quinze  cents  Français, 
que  le  cardinal  de  Fleury  faisait  passer  au  roi  de 
Pologne.  C'était  tout  ce  que  l'éloignement  des 
lieux  et  la  jalousie  de  l'Angleterre  avaient  pu  per- 
mettre de  transporter  sur  des  vaisseaux.  Leur 
chef,  le  brigadier  de  La  Mothe,  mesurant  d'un 
coup  d'œil  ses  forces  et  celles  de  l'ennemi ,  re- 
broussa chemin  sans  balancer  ;  mais ,  arrivé  à 
Copenhague,  le  jeune  comte  de  Bréhant  dePIélo^, 
envoyé  de  France  en  Danemarck,  s'indigne  d'une 
résolution  qu'il  croit  flétrir  l'honneur  du  nom 
français  ;  et,  se  mettant  lui-même  à  la  tête  de  Tex- 
pédilion,  quoique  pénétré  de  la  certitude  de  n'er 
pas  revenir,  il  ramène,  au  bout  de  quinze  jours, 
sa  petite  troupe  à  la  vue  des  murs  de  Dantiick.H 
attaque  sans  délai  une  première  ligne  russe  qui 
s'opposait  à  son  introduction  dans  la  ville,  et  la 
force  en  effet  aux  dépens  de  sa  vie.  C'était  tout 
Peffort  qu'on  pouvait  attendre  d'une  poignée  de 
braves  opposés  a  toute  une  armée;  ils  ne  puroni 
franchir  la  seconde  ligne.  Réduits  à  se  cantonner 
dans  un  poste  avantageux ,  ils  s'y  soutinrent  pen- 
dant un  mois,  et  firent  une  c^pitulatipn  honora- 
ble. Us  devaient  être  renvoyés  en  France;  mais, 
sur  l'avis  qu'un  vaisseau  français  venait  de  cap* 
turer  un  vaisseau  russe,  ils  furent  transportés  k 
Pétersbonrg;  ils  y  furent  d^aillenrs  traités  avec 
.  une  urbanité  qui  les  surprit,  et  qu'ils  s'alten* 
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daient  peu  à  rencontrer  dans  un  pays  qu'ils  sup- 
posaient encore  barbare. 

Les  forces  toujours  croissantes  des  Saxons  et 
de  leurs  alliés ,  les  progrès  nécessaires  du  siège , 
la  trahison  ou  la  lâcheté  qui  livra  le  fort  de  Wech- 
selmunde,  le  blocus  de  la  flotte  russe,  enfin  le 
bombardement  de  la  ville,  la  réduisirent,  après 
quatre  mois  d'investissement ,  à  Vimpossibilité  de 
tenir  davantage.  La  circonstance  la  plus  affligeante 
de  sa  position,  c*estque  la  tête  de  Stanislas  était 
mise  a  prix ,  et  qu'on  n'apercevait  aucun  moyen 
de  le  soustraire  à  la  rigueur  de  son  sort  sitôt 
que  la  ville  serait  rendue.  Dans  cette  situation 
désespérante,  le  monarque  concerte  avec  l'am- 
bassadeur de  France,  Monty,  le  projet  d'une 
évasion  qui  lui  permettrait  de  rendre  aux  fidèles 
Dantzickois,  qui  se  sacrifiaient  pour  lui,  les 
moyens  de  traiter  au  moins  ^  de  leur  propre 
salut. 

Le  dimanche  29  juin ,  déguisé  en  paysan ,  et 
accompagné  de  trois  guides  grossiers,  sur  la  fidé- 
lité desquels  on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  prendre 
des  renseignements  bien  certains ,  il  s'éloigne  a  la 
nuit  close  des  remparts  de  la  ville;  et,  a  l'aide 
d'une  nacelle,  il  s'efforce,  avec  ses  compagnons, 
de  gagner  la  Yistule  k  travers  une  inondation  qui 
avait  empêché  les  approches  de  l'ennemi  de  ce 
côté.  11  espérait,  avant  la  prompte  renaissance 
du  jour  et  la  reddition  de  la  place ,  qui  ne  devait 
avoir  lieu  que  le  lendemain ,  mettre  au  moins  ce 
fleuve  entre  lui  et  les  Russes.  Mais  Tincertitude  de 
sa  course  au  milieu  des  ombres  de  la  nuit  ne 
lui  avait  permis ,  lorsque  le  jour  commença  k 
poindre,  de  s'être  éloigné  encore  que  d'un  quart 
de  lieue.  Réfugié  dans  une  cabane  abandonnée,  il 
y  attendait  avec  impatience  le  retour  de  la  nuit , 
également  tardive  et  courte  en  cette  contrée  pen- 
dant l'été ,  lorsqu'une  décharge  générale  de  l'ar- 
mée et  de  la  flotte  russes  lui  annonça  que  la  ville 
avait  capitulé ,  et  que  désormais  la  sollicitude  des 
alliés  allait  se  réduire  à  la  poursuite  d'un  seul 
ennemi. 

La  nuit  arriva  enfin  sans  qu'ils  eussent  soup- 
çonné que  l'objet  de  leurs  avides  recherches  était 
presque  sous  leurs  mains.  Stanislas ,  après  deux 
heures  d'une  navigation  pénible  au  travers  des 
roseaux  qui  résistaient  a  la  nacelle ,  gagna  enfin 
la  chaussée  d'une  rivière  ;  mais  ce  n'était  point 
encore  la  Yistule.  II  fut  contraint  de  s'arrêter  pen- 
dant le  jour  dans  une  chaumière  habitée ,  où  les 
Moscovites  venaient  souvent  se  rafraîchir ,  et  où 
vinrent  en^effet  quelques  Cosaques ,  qui  mangè- 
rent avec  ses  compagnons  de  route ,  pendant  que 
lui-même,  séquestré  dans  un  grenier,  était  cou- 
ché sur  une  botte  de  paille,  où  il  feignait  un 
sommeil  qui  était  loin  de  ses  yeux.  Ce  nefutqu'k 


la  troisième  nuit  qu'il  gagna  la  Yistule  ;  mais  il  n'y 
rencontra  point  de  bateau,  il  fallut  s'éloigner  ^ 
fleuve,  et  chercher  encore  un  nouvel  asile.  Dans 
celui-ci  le  monarque  fut  reconnu.  Le  confiant 
aveu  du  prince  devant  son  hôte  fut  payé  de  retour 
par  un  zèle  aussi  vif  qu'intelligent,  qui  prépara 
les  voies  au  passage.  La  nuit  arrivée ,  le  roi ,  à  la 
clarté  des  feux  de  divers  partis  russes  qui  battaient 
la  campagne  à  sa  recherche ,  se  remit  en  marche , 
guidé  par  son  bote;  et,  après  une  lieue  de  che- 
min ,  qui  ne  se  fit  pas  sans  l'appréhension  de  plus 
d'une  funeste  rencontre ,  il  arriva  pour  la  seconde 
fois  sur  le  bord  du  fleuve ,  et  eut  le  bonheur  de 
le  traverser  dans  une  barque  due  aux  soins  de 
l'honnête  paysan  qui  l'avait  reçu. 

Les  plus  pressants  périls  étaient  dès  lors  pas- 
sés ;  mais  Stanislas  était  toujours  en  pays  ennemi 
pour  lui  ;  et,  pour  gagner  le  territoire  neutre  du 
roi  de  Prusse,  il  restait  à  franchir  le  Nogat, 
branche  orientale  de  la  Yistule ,  qui  se  décharge 
dans  le  Frisch-Haff.  Ce  fut  l'ouvrage  de  deux 
jours ,  qui  eurent  encore  leurs  alarmes.  L'indis- 
crétion des  guides ,  qui  se  crurent  trop  tôt  hors 
de  danger ,  l'occupation  de  plusieurs  villages  sur 
la  route  par  les  Saxons  et  les  Moscovites ,  et  l'en- 
lèvement de  tous  les  bateaux  sjur  le  Nogat,  failli- 
rent renouveler  les  anxiétés  où  le  monarque 
s'était  trouvé.  Une  bienveillance  inattendue  que 
la  Providence  lui  ménagea  de  la  part  de  tous 
ceux  auxquels  il  s'adressa  leva  ces  derniers  ob- 
stacles ;  et  le  samedi  2  juillet ,  ayant  gagne  Afa- 
rienwerder ,  première  ville  frontière  de  la  Prusse 
ducale,  il  put  y  goûter  enfin  une  entière  sécu- 
rité. 

Les  Moscovites  étaient  trop  éloignés  de  la 
France  pour  attirer  sur  eux  la  vengeance  de  celle- 
ci.  Elle  fut  donc  dirigée  contre  l'empereur;  et 
Louis  XY  s'empara  d'abord  de  la  Lorraine ,  pa- 
trimoine du  duc  François-Etienne,  qui  devait 
épouser  Tarchiduchesse  Marie-Thérèse,  fille afnée 
de  Charles  Yl.  11  s'allia  en  même  temps  avec 
l'Espagne,  qui  éprouvait  des  obstacles  de  la  part 
de  l'empereur  pour  le  parfait  établissement  de 
don  Carlos  en  Italie  ;  et  enfin ,  avec  le  roi  de 
Sardaigne,  qui  avait  aussi  des  sujets  de  plaintes 
contre  le  même  prince ,  et  qui  se  flattait  d'obte- 
nir de  cette  alliance  le  Mantouan  et  le  Milanais, 
en  échange  de  la  Savoie. 

Ce  n'était  plus  le  politique  et  guerrier  Yictor- 
Amédée  qui  donnait  des  lois  à  cette  dernière 
contrée.  Il  avait  abdiqué  volontairement,  à  laiiii 
de  ^50,  en  faveur  de  son  fils  Charles-Emma- 
nuel III.  Mais  les  illusions  qu'il  s'était  faites  des 
douceurs  de  la  vie  privée  s'étaient  bientôt  ey%- 
nouies ,  et  des  tentatives  sourdes  pour  remonter 
sur  le  trône  avaient  été  punies  par  une  détention 
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violeiite  qui  révolta  tonte  TEarope,.  excepté 
Louis  XV ,  son  petit-fils.  Le  cardinal  do  Fleury 
du  moins  pensa  que  la  cause  d'un  prince  qui 
avait  combattu  ses  deux  gendres  méritait  peu  de 
compromettre  la  paix  du  royaume ,  et  l'aïeul 
du  roi  ne  dut  qu'au  retour  des  sentiments  de 
piété  filiale  dans  Emmanuel  d'être  rendu  enfin  à 
la  liberté.  )1  mourut  d'ailleurs  peu  après  son 
élargissement  j  et  deux  ans  seulement  après  son 
abdication. 

L'empereur  fit  ce  qu'il  put  pour  engager  l'Al- 
lemagne dans  sa  querelle  et  Taire  déclarer  cette 
guerre,  qui  lui  était  personnelle,  guerre  de 
l'empire.  Il  y  réussit ,  mais  n'y  gagna  que  d'ou- 
vrir un  plus  vaste  champ  aux  victoires  des 
Français.  Les  cours  de  Londres  et  de  La  Haye, 
intéressées  par  le  voisindge  à  la  tranquillité  des 
Pays-Bas ,  obtinrent  un  traité  de  neutralité  pour 
•  ces  provinces  :  eu  sorte  que  les  principaux  efrorts 
se  portèrent  sur  le  llbin.  Le  -12  octobre ,  le  ma- 
réchal de  Berwick  passa  le  fleuve ,  s'empara  de 
Kehl,  et  s'assura  de  trois  passages  pour  la  campa- 
gne suivante.  Pendant  le  même  temps  le  vieux 
Villars ,  uni  au  roi  de  Sardaigne ,  poursuivant  le 
plan  d'invasion  qu'il  avait  proposé  au  conseil  des 
le  mois  de  juin ,  s'emparait  de  Pavie ,  de  Lodi , 
Pîzzighltone ,  et  enfin  de  Milan  et  de  son  château, 
qui  capitula  le  50  décembre.  Ce  général  expéri- 
menté ,  persuadé  que  pour  couvrir  une  conquête 
il  faut  conquérir  au-dcla ,  voulait  pousser  les 
Impériaux  jusque  dans  le  Trentin ,  et  leur  fermer 
Je  retour  en  Italie;  mais  le  roi  de  Sardaigne 
rejeta  cette  seconde  partie  de  son  plan ,  et ,  ne 
Yoyant  aucun  intérêt  pour  lui  dans  des  acquisi- 
tions qu'il  ne  devait  pas  garder,  il  préféra  se 
fortifier  dans  un  pays  dont  il  voulait  rester  pro- 
priétaire incommulabic. 

[4754]  le  marquis  de  Maillebois,  fils  du  con- 
trôleur-général Dcsmarest,  fut  donc  employé 
pendant  l'hiver  a  soumettre  le  reste  des  villes  du 
Milanais  ;  et,  a  la  faveur  de  cette  fatitc  grossière , 
quarante  mille  Impériaux ,  au  retour  du  prin- 
temps, purent  se  trouver  rassemblés  sur  la 
frontière.  La  campagne  s'ouvrit  favorablement 
pour  eux.  Le  2  mai  ils  surprirent  un  gué  sur  le 
Pô ,  et  firent  courir  le  plus  imminent  danger  à 
Villars  et  au. roi,  qui,  sans  autre  escorte  que 
leurs  gardes  et  une  cinquantaine  de  grenadiers , 
s'étaient  éloignés  de  l'armée  pour  observer  Ten* 
nemi.  Cernés  par  quatre  cents  hommes,  une 
captivité  inévitable  paraissait  les  menacer,  lors- 
que Villars,  rappelant  sou  ancienne  vigueur, 
charge  à  la  tête  de  sa  petite  troupe ,  disperse  celle 
des  Impériaux ,  et  leur  fait  encore  des  prison- 
niers. Mais  c'était  le  dernier  effort  que  pouvait 
80  permettre  son  courage;  il  ressentait  une  dé- 


(alliance  générale  de  ses* forces ,  et  les  contrariétés 
qu'il  éprouvait  contribuaient  encore  a  en  accélé- 
rer le  déclin.  A  la  fin  du  mois  il  quitta  l'armée 
pour  s'acheminer  yers  la  France ,  et  ne  put  aller 
au-delà  de  Turin.  11  y  acheva  sa  carrière  le 
47  juin ,  et  dans  la  même  chambre,  dit-on,  où  il 
était  né,  quatre-vingt-trois  ans  auparavant ,  pen- 
dant que  son  père  était  ambassabeur  en  Piémont. 
11  eut  encore  le  teitips  d'apprendre  la  mort  du 
maréchal  de  Berwick,  qui  le  42  juin  avait  été 
tué  d'un  coiip  de  canon  dans  la  tranchée  devant 
Pbilisbourg.  Comparant  l'agonie  pénible  qui  le 
retenait  dans  son  lit  a  la  mort  brusque  obtenue  par  > 
Berwick  au  champ  d'honneur  :  t  Cet  homme-là, 
dit-il ,  a  toujours  été  heureux.  »  Ainsi  finirent 
ces  deux  grands  hommes,  restes  précieux  du 
siècle  de  Louis  XIV  ,  et  les  derniers  dépositaires 
de  ce  feu  sacré  qui  avait  fait  éclore  tant  de  gran- 
des pensées  et  de  grandes  choses. 

L'armée  du  maréchal  de  Berwick  recelait  dans 
son  sein  des  hommes  destinés  h  le  remplacer  un 
jour  sous  le  rapport  des  talents  militaires.  C'é- 
taient les  deux  Betle-lsle ,  petits-fils  de  l'infortuné 
Fouquct,  et  surtout  le  comte  Maurice  de  Saxe, 
fils  naturel  du  dernier  roi  de  Pologne.  11  avait  fait 
ses  premières  armes  en  Flandre  sons  Eugène , 
servi  sous  le  csar  à  Riga ,  combattu  Charles  XlFk 
Stralsund ,  mérité  d'être  élu  à  la  principauté  de 
Courlande ,  dont  l'exclut  la  jalousie  des  Russes  , 
et  s'était  définitivement  ûxé  en  France,  où  il 
servait  alors  avec  le  grade  de  maréchal-de-camp. 
L'armée  opposée,  commandée  par  Eugène, 
comptait  dans  ses  rangs  des  guerriers  non  moins 
illustres ,  entre  antres  le  prince  royal  de  Prusse , 
depuis  le  grand  Frédéric,  qui ,  âgé  de  vingt-un 
ans ,  avait  suivi  son  père  à  l'armée.  Ce  dernier , 
ennemi  de  la  France  comme  membre  de  l'empire, 
offrait  alors,  comme  prince  indépendant,  un 
noble  asile  a  Stanislas  dans  sa  ville  de  KcBnigs- 
berg.  f 

Le  duc  de  Noailles,  qui  au  commencement  de 
la  campagne  avait  forcé  les  lignes  d'Etlingen ,  ei 
le  marquis  d' Asfeld ,  qui  avait  investi  Philisbourg, 
élevés  l'un  et  l'autre  a  la  dignjté  do  maréchal  de 
France,  partagèrent,  après  la  mort  du  duc  de 
berwick,  le  commandement  de  l'armée  d'Alle- 
magne ,  tandis  qu'en  Italie  le  marquis  de  Coigny 
et  le  comte  de  Broglie ,  promus  au  même  grade , 
remphicèrent  Villars.  Les  premiers  poursuivireni 
le  siège  de  Pbilisbourg.  D' Asfeld  couvrit  le  camp 
français  de  lignes  inexpugnables,  qu'Eugène  ju- 
gea impossible  de  forcer;  en  sorte  que  la  ville, 
après  cinquante  jours  de  tranchée  ouverte ,  se  vil 
contrainte  de  capituler.  C*était  un  grand  exploit 
en  présence  d'un  général  tel  qu'Eugène.  Les  Fran- 
çais s'y  bornèrent^  ou  du  moins,  et,  malgré  Ta* 
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vanUge  du  Dômi>re ,  tontes  lears  t6ntati?es  pour 
faire  un  pas^de  pins  furent  rendues  inutiles  par 
les  safantes  précautions  du  prince.  Ce  fut  son 
dernier  exploit  militaire  ;  et  le  rival  de  Villars 
mourut  deux  ans  après  lui. 

Le  comte  de  Mercy ,  qni  avait  recueilli  eu  Italie 
les  débris  des  armées  impériales,  ftit  moins  heu- 
reux qu'Eugène.  Battu  le  29  juin  à  Parme  par  le 
maréchal  de  Coigny,  il  laissa  la  vie  sur  le  champ 
de  bataille,  ainsi  que  son  aïeul  ^  Nordlingue.  Le 
eomle  de  Keenigseck,  envoyé  pour  lui  succéder, 
surprit  le  maréchal  de  Broglie  sur  la  Secchia 
le  ^4  septembre;  et  cinq  jours  après,  poursuivant 
son  premier  avantage ,  il  attaqua  de  nouveau  les 
alliés ,  réunis  sous  Guastalle  et  Luzara  ,  et  aussi 
empressés  que  lui  de  combattre  pour  laver  fa 
-honte  de  leur  échec.  Kœnigseck  fut  battu  ;  mais  il 
ne  perdit  guère  que  le  champ  de  bataille,  et  son 
habileté  rendit  la  victoire  sans  résultat. 

A  la  faveur  de  cette  puissante  diversion  des 
alliés  sur  le  Rhin  et  dans  le  Milanais ,  don  Carlos 
abordait  a  Naples,  et  repoussait  le  vice-roi  Yis- 
eonti ,  trop  faible  pour  lui  résister.  Les  impériaux 
se  retirèrent  sur  la  Fouille,  et  gagnèrent  Bitonto 
près  de  Bari,  où  ils  se  retranchèrent.  Le  général 
espagnol ,  comte  de  Montemar,  les  y  suivit ,  et, 
ies  ayant  forcés  k  mettre  bas  les  armes  le  25  mai , 
en  reçut  le  glorieux  surnom  de  duc  de  Bitonto. 
Don  Carlos,  sans  permettre  aux  Autrichiens  de 
respirer,  descend  au  mois  d'août  avec  une  partie 
de  ses  troupes  en  Sicile ,  où  le  joug  allemand  était 
odieux  )  et  où  tout ,  k  Texception  de  Messine  et 
de  Syracuse ,  s'empressa  de  se  soumettre. 

(^  755]  L'année  suivante  ces  deUx  villes  se  ren- 
dirent. Kœnigseck,  appréhendant  de  perdre  ses 
communications  avec  TAIIemagne ,  fat  contraint 
de  fuir  vers  TAdige;  et  de  faibles,  avantages  du 
comte  de  Seckendorff  sur  le  Rhin  n'y  améliorèrent 
pas  la  position  de  Tempcreur.  Attaqué  si  violem- 
ment de  tous  les  côtes ,  il  chercha  à  négocier  sous 
la  médiation  des  Anglais  et  des  Hollandais ,  qui 
ne  voyaient  pas  sans  inquiétude  tes  triomphes  de 
la  France  et  de  TEspagne.  Ils  proposèrent  des  pré- 
liminaires qui  furent  signés  à  Vienne  le  5  octobre 
4755,  et  suivis  d'une  suspension  d'armes  qu'on 
proclama  le  même  mois  en  Italie.  Don  Carlos  avait 
été  conronné  k  Palerme  roi  de  Sicile  dès  le  5  juillet 
de  cette  année. 

Par  les  préliminaires  de  Vienne ,  Stanislas  re- 
nonce au  royaume  de  Pologne ,  n'en  conservant 
que  le  titre  sa  vie  durant.  En  dédommagement 
on  lui  accorde  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar, 
qui  seront  réversibles  en  pleine  souveraineté  a  la 
France  a  près  sa  mort;  et  au  duc  François-Etienne 
on  assure,  en  échange  ,  la  possession  du  grand- 
doehé  de  Toscane  sitôt  que  ki  mort   de  Jean 


Gaston ,  dernier  mâle  de  la  maison  de  Médicis , 
qui  ne  devait  pas  tarder,  ouvrirait  cette  succes- 
sion. L'infant  don  Carlos,  en  échange  de  Parme 
et  de  Plaisance  ,  obtint  de  Fempereur  la  cession 
de  Naples  et  de  la  Sicile  ,  ainsi  que  les  ports  de 
Toscane ,  pour  lui ,  pour  ses  descendants  et ,  a 
leur  défaut ,  pour  les  autres  enfants  d'Elisabeth 
Farnèse,  reine  d'Espagne,  et  pour  leurs  descen- 
dants ,  selon  l'ordre  de  primogéniture.  Le  roi  de 
Sardaigne  a  pour  sa  part  le  paysdeTortone  et  de 
Novare,  ainsi  que  les  fiefs  des  Langhes,  voisins 
de  ses  états  de  Piémont.  L'empereur  rentre  dan 
les  duchés  de  Milan  et  de  Mantoue,  que  le  sor 
des  armes  lui  avait  enlevés  ;  et  les  rois  d'Espagne 
et  de  Naples  renoncent  à  toutes  les  prétentions 
qu'ils  pouvaient  avoir  sur  Parme  et  Plaisance, 
ainsi  que  sur  la  Toscane  et  ses  dépendances.  Les 
choses  furent  rétablies  sur  le  Rhin  comme  elles 
Tétaient  avant  les  hostilités. 

Enfin ,  et  c'est  ce  qui  contribua  encore  à  rendre 
fempereur  facile ,  la  France  se  rendit  garante  de 
la  pragmatique  autrichienne  et  de  la  succession 
par  elle  établie.  L'article  est  conçu  en  ces  termes  : 
•  La  France  accepte  la  pragmatique  telle  qu'elle 
j»  existe  par  l'acte  solennel  publié  le  ^9  avril 
»  4719 ,  promet  de  la  défendre ,  maintenir ,  et, 
A  comme  on  dit,  garantir  de  toutes  ses  forces 
»  contre  qui  que  ce  soit,  toutes  les  fois  qu'il  en 
»  sera  besoin.  »  L'Espagne,  qui  regrettait  tou- 
jours les  possessions  enlevées  a  son  sceptre  par  le  * 
traité  d'Utrecht,  refusa  d'abord  de  souscrire  à  ces 
préliminaires;  mais,  hors  d'état  défaire  vaioir 
seule  ses  prétentions ,  elle  y  consentit  entin  l'au- 
née  suivante.  La  rédaction  des  traites  définitifs , 
auxquels  prirent  part  presque  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe  pour  les  intérêts  divers  qu'elles 
avaient  k  ces  transactions,  éprouva  encore  de 
longs  retards.  Le  traité  de  Vienne  ne  fut  signé 
qu'en  4758  ,  et  FEspagne  n'y  accéda  même  qu'en 
'  4759.  Dès  4757  cependant  Stanislas  avait  été  in- 
vesti de  la  Lorraine ,  et  le  prince  lorrain  était 
entré  en  possession  de  la  Toscane ,  dont  il  hérita 
cette  année  par  la  mort  du  grand-duc. 

Ce  fut  durant  l'oisiveté  de  ces  années  de  paix 
que  des  courtisans  corrupteurs ,  spéculant  sur  les 
vices  et  les  faiblesses  du  maître ,  s'essayèrent  a 
corrompre  les  mœurs  d'un  prince  que  son  apathie 
seule  eût  défendu  de  l'erreur  des  passions.  Des 
intrigues ,  préparées  avec  un  art  infernal ,  y  firent 
coopérer  jusqu'aux  vertus  de  la  reine,  et,  triom- 
phant de  l'attachement  exclusif  qu'aimait  à  lui 
garder  le  monarque ,  le  firent  enfin  tomber  dans 
les  pièges  qui  lui  étaient  tendus.  La  comtesse  de 
Mallli,  Louise-Julie  de  Nesie,  fut  la  première  qui 
lui  fit  oublier  ses  devoirs;  mais  sa  faveur  fut 
courte;  et  bientôt  supplantée  par  ses  profuret 
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S4BIITS ,  et  notamment  par  la  plas  jeune,  qoi  fut 
crëëe  dnchesse  de  Châteaaroax ,  cette  première 
maltresse ,  sans  prendre  le  voile  comme  madame 
de  la  Yallière ,  expia  dans  tet'  exet'Ciees  d'un  re- 
[>entir  religieux  le  crime  de  sd  séduction. 

H  756-59]  Yers  ce  même  temps  se  déclarèrent 
les  premiers  symptômes  des  troubles  qdi ,  en  agi- 
tant la  Corse,  préparèrent  son  union  a?ec  la 
France;  union  qui,  en  rendant  Français  les  babi^ 
lauts  de  cette  lie ,  a  influé  sur  la  destinée  de  FEU- 
rope ,  et  en  a  changé  toute  la  face.  Là  lassitude 
d'un  joug  pesant  ^  des  privilèges  abolis  j  des  assas- 
sinats tolérés ,  des  impositions  maintenues  après 
rengagement  solennel  de  les  supprimer,  tels  fu- 
rent les  griefs  mis  en  avant  par  les  Corses  pour 
se  soutie ver  contre  Tau tori té  génoise,  qui  depul^f 
quatre  siècles  dominait  dans  rilo.  Impuissants  ^ 
comprimer  cette  insurrection ,  les  Génois  recou- 
rurent h  l'empereur ,  qui  avait  intérêt  de  fermer 
à  L'Espagne  cette  porte  de  Tltalle.  Six  mille  im- 
périaux ,  accordés  par  lui  et  commandés'  par  le 
prince  de  Wurtemberg ,  eurent  bientôt  reconquis 
la  plaine  sur  Tinexpérience  des  insulaires.  Mais 
les  montagnes  leur  rendirent  Tindépendance;  et 
Louis  Oiafferi ,  leur  chef,  y  flt  même  éprouver  un 
échec  considérable  aux  Allemands.  Celte  perte ,  et 
celles  qu'éprouvèrent  encore  les^  impériaux  par 
les  maladies ,  inspirèrent  au  prince  des  pensées 
de  conciliation,  il  offrit  aux  Corses  la  médiation 
de  Fempereur  pour  le  rétablissement  de  la  paix, 
ainsi  que  pour  le  maintien  de  leurs  droits ,  et  il 
parvint  à  la  leur  faire  accepter. 

Mais  a  peine  elle  était  agréée  que  quatre  des 
chefs  corses  sont  arrêtés  par  ordre  du  sénat  de 
Gênes.  La  guerre  se  rallume  aussitôt  ;  et  âé]k  les 
insurgés  appelaient  la  domination  de  FEspagne, 
lorsque  Fempereur,  garant  des  stipulations  vio- 
lées ,  fit  rendre  les  chefs ,  mais  ne  put  obtenir  du 
gouvernement  génois  de  traiter  les  Corses  en  con- 
citoyens. Cette  impolitiqne  obstination  ramena 
les  hostilités ,  et  avec  d'autant  plus  d'avantages 
pour  les  insurgés  que  les  troupes  antrichiennes, 
appelées  k  la  défense  de  leur  propre  territoire 
pendant  la  guerre  de  la  succession  de  Pologne , 
évacuèrent  le  pays. 

Sur  ces  entrefaites,  débarque  en  Corsç,  eu  -1756, 
un  baron  deNeuhoff ,  aventurier  westphalien,  qui 
amenait  aux  insulaires ,  sur  un  petit  vaisseau , 
dix  pièces  de  canon,  quatre  mille  hisils  et  quelque 
argent  obtenus  par  lui  du  dey  d'Alger,  qu'il 
avait  leurré  de  la  perspective  de  soumettre  Ftte  à 
son  pouvoir.  L'enthousiasme  habilement  èxeîté 
par  le  baron,  qui  feisait  parade  d'un  crédit  ima- 
ginaire dans  toutes  les  cours  de  l'Europe ,  se  pro- 
page avec  line  telle  activité,  qu'une  acclamation 
générale  le  proclame  souverain  de  File,  sous  le 


nom  du  roi  Théodore ,  et  il  entretient  le  prestige 
par  des  succès  sur  les  Génois.  Cependant  ses 
moyens  pécuniaires,  épuisés  en  peu  de  mois 
par  une  représentation  politique,  le  forcent  de 
quitter  l'Ile  potir  aller  chercher  de  nouvelles  re6 
sources.  Il  intéresse  h  sa  fortune  une  compagnie 
de  commerçants  d'Amsterdam ,  qu'il  flatte  de  la 
possession  exclusive  do  commerce  de  la  Corse ,  et , 
des  fonds  qti'îl  en  obtient,  il  équipe  une  frégate 
et  quelques  bâtiments  chargés  d'armes  et  de  pou- 
dre ,  rfvec  lesquels  il  reparaît  a  Fimprovisle  de- 
vant Ajaccio,  assiégée  par  les  siens.  Il  se  proposait 
de  tenir  la  place  resserrée  par  mer ,  ainsi  qu'elle 
l'était  par  terre  ,  lorsqu'un  coup  de  vent  le  jeta 
dans  le  golfe  de  Naples ,  où  ses  vaisseaux  avariés 
furent  saisis  ,  et  oh  lui-même  fut  arrêté.  Il  parvint 
à  s'échapper  de  prison;  mais  son  crédit  était 
épuisé,  et  ne  lui  permit  plus  de  donner  suite  k  ses 
premiers  deséeins. 

Gênes,  dans  l'intervalle,  avait  réclamé  l'inter- 
vention de  la  France,  comme  quelques  années 
auparavant  celle  de  Fempereur.  Un  plan  de  pa- 
ciQeation ,  dressé  sous  les  yeux  du  cardinal  de 
Fleury,  fut  destiné  k  être  porté  en  Corse  par  le 
comte  de  Boisstoux,  neveu  de  Villars.  Il  partit 
dans  les  premiers  jours  de  ^758,  et  on  lui  donna 
cinq  régiments  pour  appuyer  sa  ttiédialion.  Ces 
forces  devinrent  sdspectes  aux  habitants ,  surtout 
quand  on  leur  denbanda  leurs  armes.  Ils  feignirent 
de  se  résigner  a  leur  sort ,  et  proOlèrent  de  la 
sécurité  qu'ils  avaient  inspirée  pour  surprendre 
les  Français  et  les  repousser  dans  Bastia.  Le  comte 
de  Boissieux ,  déjk  malade ,  en  mourut  dé  cha- 
grin ,  et  fut  remplacé  en  ^759  par  le  marquis  de 
Maillebois.  Les  bonnes  dispositions  de  celui-ci 
soumirent  l'île  en  trois  semaines  ;  mais  cette  con- 
quête fut  sans  aucun  fruit,  parce  que  les  évé- 
nements d'un  plus  grand  intérêt  qui  agitèrent 
FEurope  Fannée  suivante  forcèreart  la  France  de 
retirer  presque  aussitôt  ses  troupes.  Ainsi  les 
Corses  reprirent  la  supériorité  sur  les  Génois; 
et,  s'ils  eussent  pu  étouffer  leurs  propres  discoN 
des,  il  est  probable  qu'à  la  faveur  des  longues 
hostilités  où  se  trouvèrent  engagées  les  puissances 
prépondérantes  de  FEurope,  ils  auraient  inva- 
riablement affermi  leur  indépendance. 

[4740]  L'empereur  avait  peu  joui  des  avan- 
tages de  la  paix.  Les  préliminaires  du  traité  do 
Vienne  étaient  à  peine  signés  qu'il  se  vit  engagé 
dans  une  nouvelle  guerre  contre  la  Turquie. 
Une  alliance  contractée  en  4726  avec  la  Russie  le 
mettait  dans  l'obligation  de  donner  des  secours  k 
cette  puissance,  qui  s'était  laissée  gagner  aux  sol- 
licitations perfides  de  Fusurpateur  du  trône  de 
Perse,  Thamas  Kouli-Kan,  lequel  avait  besoin 
d'occuper  les  Turcs  pour  vaquer  sans  trouMe  h" 


Digitized  by 


Google 


4212 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


EM  WL«.  1741. 


«no  expédition  qa'il  modiUil  dansFIndc.  Eugène 
n*ëlalt  plus  :  ^Autriche  s'en  aperçut  à  ses  revers. 
Une  paix  honteuse  et  précipitée  vint  y  mettre  un 
terme  par  le  sacriUce  des  conquêtes  de  ce  grand 
général.  Temeswa,  Belgrade,  et  toute  la  partie 
de  la  Servie  dont  il  avait  accru  l'héritage  de  la 
maison  d'Autriche  à  la  paix  de  Passarovitz,  en 
furent  détachés  par  celle  de  Belgrade^  du  -1*' sep- 
tembre-1759.  Mais  à  ce  prix  môme,  Charles  s'es- 
timait heureux  de  pouvoir  assurer  à  sa  fille  Tin- 
tégrilé  du  reste  de  ses  domaines.  Depuis  vingt 
ans ,  c'était  le  but  de  toutes  ses  transactions  poli- 
tiques y  et  il  se  llatlait  de  Tavoir  atteint,  lorsqu'il 
mourut  le  20  octobre  -1740. 11  descendit  au  tom- 
beau avec  cette  ferme  confiance ,  que  par  la  ga- 
rantie de  sa  pragmatique ,  jurée  par  les  princi- 
pales puissances  de  l'Europe ,  l'archiduchesse 
Marie-Thérèse,  sa  fille  ainéc,  allait  entrer  dans 
la  possession  paisible  de  tous  les  états  de  la  mai- 
son d'Autriche;  mais  h  peine  avait-il  les  yeux 
fermés,  qu'il  se  présenta  une  foule  de  préton- 
dants, et  que  se  vériûa  ce  mot  du  prince  Eugène  : 
«  Que  la  meilleure  de  toutes  les  garanties  serait 
une  armée  de  cent  mille  hommes.  » 

Lés  électeurs  de  Bavière  et  de  Saxe  réclamaient 
la  succession  entière  ;  le  premier  comme  descen- 
dant d'une  fille  de  l'empereur  Ferdinand  T',  à 
laquelle  elle  était  substituée  à  défaut  d'hoirs 
mâles,  selon  lui,  et  à  défaut  d'hoirs  de  ses  fils, 
selon  la  cour  de  Vienne;  le  second,  ce  roi  de  Po- 
logne, que  Charles  avait  mis  sur  le  trône,  comme 
époux  de  la  fille  aînée  de  l'empereur  Joseph.  Le 
roi  d'Espagne  faisait  aussi  revivre  des  droits  su- 
rannés sur  les  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohème, 
comme  descendant  de  la  branche  aînée,  par  son 
aïeule,  femme  de  Louis  XIY,  et  par  la  mère  de 
celui-ci ,  non  qu*il  visât  directement  à  la  posses- 
sion de  ces  royaumes ,  mais  aGn  de  se  faire  de  ses 
prétentions  le  droit  de  ménager,  aux  dépens  de 
la  maison  d'Autriche,  un  établissement  en  Italie 
pour  l'infant  don  Philippe ,  qui  venait  d'épouser 
la  fille  de  Louis  XV.  Le  roi  de  Sardaigne  récla- 
mait, de  son  côté,  le  duché  de  Milan,  du  chef 
d'une  trisaïeule,  et  le  roi  de  Prusse  différentes 
portions  de  la  Silésie ,  auxquelles  les  électeurs  de 
Brandebourg  avaient  un  droit  de  réversion  par 
dos  pactes  de  famille  et  de  confraternité  avec  les 
princes  silésiens ,  portions  qu'il  soutenait  avoir 
été  injustement  enlevées  k  sa  maison  par  celle 
d'Autriche ,  sous  le  prétexte  que  ces  pactes  vio- 
laient les  lois  féodales,  et  en  vertu  des  renoncia- 
tions équivoques  qui  avaient  été  extorquées  par 
la  violence,  t  En  un  mot,  disait-il  dans  l'exposi- 

•  tion  de  ses  droits ,  je  demande  par  force ,  et  les 

•  armes  k  la  main ,  ce  que  la  force  et  la  supério- 

•  rilé  des  armes  m'ont  ravi  et  me  retiennenl»  t 


Rien  n'était  moins  prouvé  que  ses  titres; 
toute  prétention, est  bonne  quand  on  a  une  armée 
nombreuse  et  bien  disciplinée,  un  trésor  bien 
fourni,  de  la  capacité  et  de  l'audace;  or  tels 
étaient  les  moyens  du  jeune  Frédéric  II,  électeur 
de  Brandebourg  et  roi  de  Prusse ,  par  la  mort  de 
son  père,  arrivée  cette  même  année.  Aussi  songea- 
t-il  moins  à  raisonner  qu'à  agir.  Il  ne  négligea 
pas  pourtant  la  voie  de  la  n^ociation;  et,  aa  prix 
de  l'abandon  qu'il  sollicitait,  il  promettait  d'ac- 
cepter la  pragmatique  et  de  la  soutenir.  Marie , 
qui  n'avait  pu  être  conseillée  encore  par  l'infor- 
tune, rejette  ses  propositions.  Dès  lors  il  cnlre 
en  Silésie.  C'était  à  la  mi-décembre  que  ses  de- 
mandes étaient  ainsi  rejetées ,  et  à  la  fin  du  même 
mois  il  était  maître  de  Breslau ,  capitale  de  la 
province ,  et  de  plusieurs  places  susceptibles  de 
fortifications,  qu'il  mit  en  bon  état  de  défense. 

[474^]  Mais,  dès  le  mois  de  mars  de  l'annéo 
suivante,  le  comte  de  Neuperg,  le  négociateur 
infortuné  do  la  paix  de  Belgrade,  tiré  de  sa  capti- 
vité par  Marie-Thérèse ,  débouchait  de  la  Moravie 
et  faisait  reculer  le  roi  de  Prusse  au-delà  de  la 
Neisse.  Grotkan  retomba  entre  les  mains  des  Au- 
trichiens, ctOlhau,  le  magasin  de  l'armée  prus- 
sienne ,  était  menacé  du  même  sort,  lorsque  Fré- 
déric se  détermina  aux  hasards  d'une  bataille 
pour  le  sauver.  Elle  se  livra ,  le  9  avril ,  dans  les 
champs  de  Molvitz.  Les  Prussiens  avaient  Tavan- 
tage  de  l'infanterie;  les  Autrichiens  ceioi  de  la 
cavalerie.  Le  baron  de  Romer,  qai  commandait 
la  gauche  de  ceux-ci ,  profitant  do  sa  supériorité , 
accable  par  un  vigoureux  effort  la  droite  des  en- 
nemis, conduite  par  le  roi  de  Prusse  iui-méme.  Il 
la  dissipe  et  tourne  aussitôt  sur  le  flanc  de  l'in- 
fanterie, où  il  jette  quelque  désordre.  Frédéric 
juge  la  bataille  perdue ,  et ,  soit  de  son  propre 
mouvement,  soit  de  l'avis  de  son  général ,  le  ma- 
réchal de  Schwerin,  qui  se  chargeait  de  la  re- 
traite ,  il  prend  le  parti  de  se  mettre  en  sûreté  par 
la  fuite.  Il  était  a  trois  lieues  du  champ  de  ba- 
taille, lorsque  la  fortune  du  combat  changea. 
Depuis  son  départ,  Schwerin  avait  obtenu  sur  les 
Autrichiens  à  son  aile  les  mêmes  succès  que  Bo- 
rner à  l'aile  opposée  ;  et  celui-ci ,  ayant  été  tué 
dans  sa  quatrième  charge  contre  l'inébranlable 
infanterie  prussienne ,  dirigée  par  le  prince  d^An- 
halt,  le  sort  de  la  bataille  fut  fixé.  Neuperg  sô 
retira  sous  Neisse,  que  sa  présence  maintint  en- 
core quelque  temps,  et  qui  succomba  comme ias 
autres  places  de  la  Silésie,  lorsque  la  reine  de 
Hongrie  rappela  son  armée  a  la  fin  d*octobro, 
^ur  l'opposer  à  des  dangers  plus  imnunents. 

Pendant  que  Frédéric  agissait,  on  délibérait  a 
Versailles.  Le  cardinal  de  Fleury ,  soil  lassitude 
des  affaires ,  bien  excusable  à  quatre-viagt-buît 
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108,  soit  eonflanco  absolue  dans  la  capadlé  du 
comtede  Belle-lsley  lui  afaii  laissé  prendre  un 
grand  ascendant  dans  le  conseil.  On  ne  peut  dé- 
cider si  le  désir  de  se  rendre  considérable  par  la 
guerre  suggéra  au  comte  le  parti  qu^il  proposa, 
ou  si  ce  fut  une  vraie  conviction  et  l'avantage  de 
la  France  qui  lui  firent  représenter  au  conseil 
que ,  Texécution  de  la  pragmatique  devant  don- 
ner à  la  maison  d'Autriche  dans  TEurope  une 
prépondérance  que  la  maison  de  Bourbon  avait 
toujours  redoutée,  il  fallait  profiter,  pour  rabat- 
tre, de  Toccasion  qui  se  présentait  de  former 
contre  elle  une  ligue  puissante.  Le  cardinal  était 
retenu  par  la  garantie  si  solennelle  jurée  à  la 
pragmatique  dans  le  traité  de  Vienne,  et  sans 
doute  par  la  crainte  d'une  guerre  qui  allait  fati- 
guer ses  dernières  années.  Quant  à  Louis  XV ,  on 
sait  comment  il  se  comportait  dans  le  conseil  :  il 
ëcoutai4 ,  jugeait  solidement,  disait  son  avis, 
mais  avec  tant  d'indifférence,  qu'il  n'imposait 
nullement  la  nécessité  de  partager  son  opinion. 
On  assure  qu'après  avoir  manifesté  son  senti- 
ment, et  indiqué  le  meilleur  parti  h  suivre,  il 
lui  est  arrivé  de  dire  :  «  Vous  verrez  qu'ils  pren- 
»  drout  le  plus  mauvais.  » 

C'est  ce  qui  arriva  dans  cette  circonstance  : 
on  décida  de  s'opposer  à  la  pragmatique,  mais 
point  assez  ouvertement  pour  être  publiq^ie- 
ment  convaincu  d'infidélité  a  une  promesse  qui 
devait  être  sacrée.  Le  comte  de  Bello-Isie  fût 
chargé  de  cette  affaire.  Il  prit  le  biais  de'  faire 
avec  réiectcur  de  Bavière  une  alliance  offensive 
et  défensive,  qui  obligeait  à  le  secourir  dans  les 
guerres  qu'il  pourrait  avoir ,  ce  qui  donnait  à  la 
France  le  droit  de  choquer  la  pragmatique,  sans 
pouvoir  être  accusée  directement  de  mauvaise 
foi.  Le  négociateur  fit  entrer  dans  son  plan  la 
jonction  de  TEspagne ,  et  les  deux  cours  signè- 
rent de  concert  à  Versailles  ,  le  28  mai  -174'! , 
uoe  alliance  avec  l'élccleur  de  Bavière,  à  laquelle 
86  joignirent  successivement  les  rois  de  Prusse  et 
de  Sardaigne ,  celui  de  Pologne  comme  électeur 
de  Saxe,  et  les  électeurs  palatin  et  de  Cologne. 

La  réunion  de  tant  de  forces  fit  croire  que  le 
partage  de  la  succession  de  Charles  VI  serait  l'af- 
faire d'un  coup  de  main.  Voici  comme  on  en  as- 
signait les  diverses  parties  :  à  l'électeur  de  Ba- 
vière, la  couronne  impériale,  le  royaume  de 
Bohême,  la  Haute- Autriche  et  le  Tyrol  ;  à  l'élec- 
teur de  Saxe ,  la  Moravie  et  la  Haute-Silésie ,  le 
surplus  2^  roi  de  Prusse;  enfin  les  possessions 
autrichiennes  d'Italie,  au  roi  d'Espagne,  pour  y 
former  un  établissement  a  l'inCaint  don  Philippe , 
frère  de  don  Carlos ,  sauf  quelques  districts  pour 
le  roi  de  Sardaigne.  L'électeur  palatin  et  celui 
de  Cologne  n'ayaient  point  de  partage ,  mais 


trouvaient  dans  le  traité  d'alliance  l'avantage  d'a- 
voir des  sauvegardes  pour  leurs  états  pendant  la 
guerre.  On  laissait  à  Marie-Thérèse  la  Bohême, 
la  Hongrie,  les  Pays-Bas,  la  Basse-Autriche  et  les 
duchés  de  Carinttiie  et  de  Carniole.  Dans  cette 
espèce  de  conjuration  générale  contre  cette  prin- 
cesse ,  il  lui  restait  l'électeur  de  Hanovre ,  roi 
d'Angleterre,  les  subsides  du  parlement  de  ce 
pays ,  et  surtout  le  désir  ou  plutôt  la  passion  des 
Anglais  de  susciter  des  embarras  a  la  France, 
dont  l'intention  de  protéger  les  Espagnols ,  alors 
en  guerre  avec  la  Grande-Bretagne,  avait  été 
pressentie;  d'anéantir  en  conséquence  sa  marine, 
déjà  détériorée  par  les  ménagements  pusillani- 
mes du  cardinal  a  leur  égard ,  et  par  ses  écono- 
mies mal  entendues  ;  et  enfin ,  d'envahir  telles 
de  ses  colonies  qui  seraient  a  leur  convenance , 
ou  du  moins  de  placer  dans  l'étendue  des  mers 
des  stations  fortifiées ,  comme  des  balises  dans 
un  chenal  difficile ,  pour  arriver  au  commerce 
universel. 

Tel  était  depuis  longtemps  le  but  presque 
unique  de  la  politique  de  l'Angleterre ,  et  c'était 
aussi  la  cause  qui  venait  de  la  constituer  en 
guerre  avec  TEspagne.  Peu  satisfaite ,  et  du  pri- 
vilège qu'elle  avait  obtenu  au  traité  d'Utrecht, 
de  Vasiento  des  Nègres,  accord  qui  lui  donnait 
le  droit  de  pourvoir  de  nègres,  durant  trente 
ans ,  les  colonies  espagnoles,  et  de  la  permission 
qui.  y  avait  été  jointe  de  commercer  librement 
dans  les  mômes  colonies  avec  un  vaisseau  de 
cinq  cents  tonneaux,  elle  avait  frauduleusement 
étendu  cette  concession ,  d'abord  en  doublant  les 
dimensions  du  bâtiment,  et  peu  après  en  faisant 
suivre  à  quelque  distance  des  bâtiments  infé- 
rieurs qui  ne  laissaient  pas  désemplir  k  vau' 
seau  dît  de  permission  f  en  sorte  que  ce  navire 
équivalait  lui  seul  à  toute  une  flotte.  Le  besoin 
que  l'Espagne  eut  quelque  temps  de  l'Angleterre 
lui  fit  fermer  les  yeux  d'abord  sur  une  contra- 
vention extrêmement  préjudiciable  à  son  com- 
merce, et  dont  l'usage  tarda  peu  a  être  considéré 
comme  un  droit  par  les  négociants  anglais  qui  s'y 
livraient.  De  la  des  résistances  lorsque  les  gardes- 
côtes  espagnols  reçurent  des  ordres  formels  pour 
empêcher  la  contrebande  ;  et  de  là  encore ,  de  la 
part  de  ceux-ci,  des  insultes,  des  voies  défait 
et  même  des  cruautés.  Le  capitaine  anglais  Jen- 
kins ,  arrêté  par  eux  en  pleine  mer ,  eut  une 
oreille  coupée,  et  fut  menacé  même  d'un  sort 
plus  funeste.  Interrogé  à  la  barre  du  parlement 
sur  cette  barbarie  et  sur  des  paroles  outrageantes 
du  capitaine  espagnol  à  l'égard  du  roi  d'Angle- 
terre, il  provoqua  au  plus  haut  degré  l'indigna* 
tion  de  l'auditoire  par  l'éloquente  simplicité  de 
sa  narration,  t  Quand  on  m* eut  ainsi  maltraité, 


Digitized  by 


Google 


12<4 


HISTOIRE  DE  FHANCE 


ÎW. 


»  dit  ce  auirin,  on  me  menaça  de  la  mort.  Je 

•  recommandai  alors  mon  âme  à  Dieu  et  ma  Yen- 

•  geance  a  ma  patrie.  •  Lee  deux  nations  étant 
également  exaspérées,  Tune  de  l'audace  do  la 
contrebande ,  Tantre  des  traitements  qui  en  fu- 
rent la  suite,  le  cardinal  de  Flenry  interposa  en 
▼ain  ses  bons  offices  pour  les  concilier.  11  parvint 
bien  à  leur  faire  signer  un  accord  ;  mais  aucune 
des  parties  ne  fut  fidèle  a  Tobserver.  Les  hostili- 
tés s'engagèrent  d'ellesninêmes  en  ^759  ,  et  au 
commencement  de  O40  Tamiral  Vernon  s'était 
emparé  de  Portobello. 

.  En  exécution  du  traité  de  Versailles,  une  armée 
de  quarante  mille  Français,  auxquels  on  donna 
-le  nom  de  troupes  auxiliaires ,  passa  le  Rhin  sur 
Ja  fin  d'août ,  sous  les  ordres  du  comte  de  Bellc- 
Isle ,  devenu  maréchal  de  France  ;  et  ayant  gagné 
DonavFert ,  elle  s'embarqua  sur  le  Danube  pour 
8c  rendre  b  Passan ,  dont  réiectcur  venait  de 
s'emparer.  Dans  le  même  temps,  le  maréchal  de 
Maillcbois  ,  avec  une  armée  aussi  forte ,  se  portait 
en  Westphalie,  et  arrêtait  un  corps  de  trente 
mille  hommes  que  Georges  II ,  roi  d'Angleterre , 
menait  au  secours  de  ta  reine  de  Roogrie.  La  su- 
périorité des  Français,  prêts  a  s'emparer  de  son 
électorat  de  Hanovre,  le  força  de  renoncer  i 
ce  projet ,  et  de  signer  un  traité  de  neutralité ,  le 
27  septembre  ^74^. 

L'armée  combinée  de  France  et  de  Bavière' pé- 
nétra sans  obstacle  dans  la  Haute-Autriche.  L'é- 
lecteur se  fit  couronner  à  Litilz  en  qualité  d'ar- 
ehiduc ,  occupa  Ens  par  un  détachement ,  poussa 
même  au-dePa ,  et  envoya  jusqu'aux  portes  de 
Vienne  des  partis  qui  semblaient  annoncer  ^  cette 
capitale  un  siège  prochain.  C'était  le  plan  d'inva- 
-aion  qu'avait  tracé  Villars  quarante  ans  aupara- 
vant, et  qu'il  avait  en  vain  conseillé  au  père  do 
l'électeur.  Le  fils  commit  lamême'fautc  que  son 
père.  Tandis  que  Ton  tremblait  b  Vienne  des  sim- 
ples apparences  d'un  siège ,  l'électeur  appréhen- 
dait de  son  côté  la  longueur  dont  il  pourrait  être, 
longueur  qui  permettait  aux  secours  de  Hongrie 
de  traverser  ses  projets ,  et  aux  Saxons  de  conqué- 
rir peut-être,  pour  leur  propre  compte,  cette 
Bohême,  sur  laquelle  il  avait  jeté  son  dévolu.  Ainsi 
h  jalousie  commençait  déjk  h  diviser  sourdement 
les  alliés.  La  France  d'ailleurs  ne  voulait  qu'af- 
liiblir  la  maison  d'Autriche ,  et  it  n'était  pas  dans 
«on  intention  d'en  dépouiller  entièrement  l'héri- 
tière. Du  concours  de  ces  vues  différentes  sortit 
la  résolution  de  dn-iger  immédiatement  Tannée 
sur  la  Bohême.  Elle  quitta  donc  les  bords  du  Da- 
nube a  la  fin  d'octobre ,  sous  la  conduite  de  l'é- 
lecteur et  du  maréchal  de  Broglie,  qui  remplaçait 
le  maréchal  de  Belle-lsie,  nommé  plénipotentiaire 
à  Francfort,  pendant  l'^ection  d^  l'empereur; 


et  k  l'exception  de  quiaie  mtH«  hommes ,  qui  fu- 
rent laissés  a  Liati  an  marquis  de  Ségur ,  pour  la 
garde  du  pays ,  elle  se  dirigea  en  plusieurs  co- 
lonnes sur  Prague,  sous  les  murs  de  laqodle  on 
arriva  le  25  novembre. 

Le  grand-duc ,  époux  de  Mario-Thérèse ,  qii 
n'avait  pu  empêcher  ke  roi  de  Prusse  de  conq«érir 
la  Moravie,  profitant  d'un  armtsUce  qu  il  voint 
de  conclure  avec  lui ,  accourut  au  socoars  de  la 
place ,  et  coupa  les  communications  des  alliés 
avec  la  Danube.  Il  ne  leur  restait  de  salut ,  aux 
approches  de  l'hiver,  que  dans  la  prise  de  Prague  : 
mais,  dans  la  proximité  où  se  trouvait  \c  grand- 
duc,  qui  n'était  plus  qu'à  cinq  lieues ,  ee  nepov- 
vait  être  que  le  résultat  d*un  coup  de  main.  U 
fut  arrêté  pour  la  nuit  du  25  au  26  novembre, 
et  l'exécution  en  fut  confiée  au  comte  de  Sntj 
alors  lieutenant-général.  Le  comte  disposa  trois 
attaques,  et  assigna  la  principale  a  Chevert, 
simple  lieuieuanl-colenel  du  régiment  de  Beanee» 
mais  Tua  des  honmdes  les  pins  fermes  et  les  pies 
intrépides  de  l'anmée ,  doué  surtout  d'un  don 
particulier  pour  inspirer  sa  confiance  au  soldai. 
On  n'ouMiera  jamais  l'ordre  qu'il  donna  en  cette 
occurrence  b  l'un  de  ses  grenadiers,  c  Vois-tu  cel 
enfoncement?  loi  dit-il  en  lui  montrant  l'angle 
rentrant  d'un  bastion ,  tu  monteras  par  la  ;  on  te 
criera  qui  vive,  due  fois,  deux  fois,  trois  fois; 
ne  réponds  pas  et  avance  toujours  :  la  sentindie 
te  n^ettra  en  joue ,  tirera ,  te  manquera;  tu  fon- 
dras aussitôt  sur  elle ,  et  je  suis  la  pour  te  sonte- 
nir.  •  Soit  habitude  d'une  soumission  qui  n'admet 
point  de  réplique ,  soit  conviction  que  les  choses 
doivent  se  passer  ainsi  que  l'a  prévu  son  chef,  le 
soldat ,  sans  faire  la  moindre  objection ,  monte 
avec  tranquillité,  exécute  de  point  en  point  sa  con- 
signe, et  Chevert  se  trouve  effectivement  sur  ses 
pas  pour  le  secourir.  Le  rempart  est  occupé ,  les 
portes  sont  ouvertes ,  et  la  vilîc  est  prise  sans  le 
moindre  désordre  et  sans  qu'il  en  ait  coûté  plus 
d'une  cinquantaine  d'hommes.  Le  -19  décembre, 
l'électeur  est  couronné  roi  de  Bohême ,  dignité 
fatale  h  sa  maison  ;  et  un  mois  après  il  est  encore 
élu  empereur  h  Francfort,  sous  le  nom  de  Char- 
les VII.  Ce  fut  le  terme  de  ses  succès. 

Les  Espagnols,  sous  les  ordres  du  duc  de  Bî- 
tonto  ,  débarquaient  en  même  temps  en  Italie.  Ils 
y  avalent  été  transportés  sous  l'escorte  d^use 
flotte  française  et  espagnole.  Soit  respect  pour  la 
neutralité  de  l'Angleterre ,  soit  égard  pour  la 
France ,  soit  cause  d'infériorité ,  ramîral  anglais 
Haddock,  qui  croisait  dans  la  Méditerranée  ,  ne 
troubla  point  le  passage.  Ces  troupes  traverscreni 
les  états  du  grand-duc ,  qui ,  pour  conserver  soa 
territoire  intact,  fut  contraint  de  se  déclarer 
neutre  dans  là  cause  de  sa  femme  et  de  son  61s. 
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Maîsdëj^  le  roi  de  Sardaigne  se  repentait  de  •  Yaioe  compensation  qui  no  ponvaii  io  dëdomma-* 
les  engagements  avce  les  alliés.  Les  prélenlions  ger  de  la  perle  de  ses  élaU. 
trop  affichées  de  TEspagne  à  la  totalité  des  posscs-  La  Russie  n'avait  pn  porter  de  secours  à  sa  fi- 
sions  autrichiennes  en  Jialie  contrariaient  trop  les  dèle  alliée.  Les  intrigues  de  France  avaient  su  lui 
vues  qu'il  avait  toujours  manifestées  lui-mémo  susciter  au  dehors  et  au  dedans  des  embarras  qui 
sur  la  Lombardie  pour  qu'il  pût  entrer  sincère^  Teu  détournèrent.  Par  les  instigations  de  celle-ci . 
ment  dans  les  intérêts  de  Philippe.  11  en  fut  dé-  et  à  Taide  de  ses  subsides ,  la  Suède  venait  de  d^ 
taché  entièrement  avant  la  fin  de  Tannée ,  par  le  clarer  la  guerre  à  la  Russie,  que  travaillait  ^eoro 
sacrifice  de  quelques  partie  de  cette  province  une  fermentation  sourde,  occasionnée  par  les  pro- 
aoquel  se  résigna  sagement  Mario-Thérèse  ;  et,  tentions  de  la  famille  de  Pierre- le- Grand  au  trAne. 
d'euneiui  de  cette  princesse  ,  il  devint  un  de  ses ,  Sept  jours  seulement  après  la  mort  de  Charles  VI, 
plus  utiles  défenseurs  ,  par  le  double  service  qu'il  la  czarine  Anne  Ivanovna  Pavait  suivi  au  lom* 
hii  rendit,  de  fermer  les  ilpes  aux  Espagnols  et  beau,  et  avait  institué  pour  lui  succéder  Ivan  de 
aux  Français,  et  de  remettre  à  sa  disposition,  i  Brunswick,  son  petit-neveu,  âgé  de  deux  mois, 
pour  les  employer  en  Allemagne ,  la  DMjeure  par-  fils  d'Antoine  Ulric,  frère  du  duc  régnant  de 
tie  des  troupes  destinées  par  elle  à  défendre  ritalie*    Brunswick,   et  d'Anne  de  Mecklembourg ,  sa 

Un  autre  secours  lui  arrivait  encore  de  Hongrie.  '  nièce ,  laquelle  était  fille  elle-même  de  Catherine 
Eéfngiée  dans  ce  royaume ,  lorsqu'elle  vit  Uienacée  ;  Ivanovi^a ,  scmr  aînée  de  la  czarine.  Au  pr^udice 
la  capitale  de  l'Autriche,  elle  assembla  les  états;  du  père  et  de  la  mère  de  Penfant ,  elle  avaitétabli 
et ,  s'y  présentant  avec  son  fils ,  depuis,  Joseph  Jl,  '.  pour  régent  son  favori  Bireu ,  duc  de  Courlande. 
qu'elle  portait  dans  ses  bras,  et  qui  était  âgé  de  Ce  fut  une  première  cause  de  dissensions,  dont 
quelques  mois  :  c  Abandonnée,  dit-elle,  de  mes  Biren  ne  tarda  pas  à  être  victime.  Au  bout  d'un 
amis,  persécutée  par  mes  ennemis,  et  attaquée  |  mois ,  il  était  relégué  en  Sibérie,  et  le  duc  et  la 
par  mes  plus  proches  parents,  je  n'ai  de  ressource  duchesse  de  Brunswick  étaient  reconnus  régents, 
que  dans  votre  fidélité,  votre  courage  et  ma  con-  {  Mais,  étrangers  Pun  et  Pauire  au  pays  par  la 
stance.  Je  remets  en  vos  mains  la  fille  et  le  fils  de  |  naissance ,  et  dirigés  par  d'autres  étrangers ,  Os- 
vos  rois,  qui  attendent  de  vous  leur  salut.  Gar-  |  termaon  et  Munich,  leur  gouvernement  fut  vu 
dez-vous  de  trop  craindre  mes  adversaires.  Par-  j  d*un  œil  d'envie  ;  et  un  parti  se  forma  bientôt 
jures  à  leurs  engagements  envers  mon  père ,  ils  i  pour  la  princesse  Elisabeth ,  seconde  fille  de 
le  seront  a  ceux  qu'ils  ont  pris  entre  eux.  lisse  Pierre-le-Grand ,  et  évincée  déjà  trois  fois  de  la 
diviseront  poqr  le  partage  des  dépouilles  d^uno  |  succession  paternelle.  Assurée ,  parsesiknissaires, 
femme  et  d'un  enfant ,  qui  ne  sont  rien  pour  eux,  I  dp  régiment  des  gardes,  elle  se  transporte,  dans  la 


mais  qui  sont  beaucoup  aux  yeux  de  Dieu,  protec- 
teur de  l'innocence  et  vengeur  des  traités.  Puisse 
cet  enfant  que  je  vous  présente  et  que  je  vous 
confie  croître  pour  vous  aimer  et  pour  vous  dé- 


nuit du  5  an  6  décembre  -174^  ,  a  leur  caserne,  et 
de  là  au  palais,  où  furent  arrêtés  à  la  fois  le  jeune 
czar,  son  père,  sa  mère,  leurs  ministres  et  leurs 
conseils.  Elisabeth  fut  proclamée  avec  le  jour ,  sans 


fendre  un  jour ,  ainsi  qu'il  aura  été  défendu  par  {  que  cette  révolution  eât  coûté  une  goutte  de  sang, 
Yons.  i  Attendris  par  le  touchant  abandon  de  ces  présage  heureux  d'un  règne  débonnaire  qui  ne  vil 
paroles ,  que  Marie  prononça  en  latin,  Pidiome  *  pasuneseule  exécution.  Dans  le  cours  de  Tannée, 


des  états.  Les  magnats,  oubliant  leurs  vieux 
griefs  contre  les  précédents  monarques,  tirent 
leurs  sabres,  et  s'écrient  avec  enthousiasme  : 
«  Mourons  poor  notre  roi ,  Marie-Thérèse.  » 

Ce  noble  élan  fut  suivi  de  prompts  effets  :  une 
cavalerie  nombreuse  et  une  nnée  de  troupes  lé- 
gères, sous  les  noms  de  Hussards ,  Croates,  Pan-  | 
dours  et  Talpaches,  sortirent  de  cette  contrée  et  i 
des  contrées  voisines,  et  portèrent  par  toute P Al- 
lemagne la  terreur  de  leurs  armes  et  de  leur  in- 
discipline. Avec  leur  aide ,  dès  la  fin  de  Pannée , 
ou  dès  les  premiers  jours  de  l'année  suivante ,  le 
général  Kevenbuller  et  le  partisan  Mentzel  avaient 


elle  fit  reconnaître  pour  son  successeur,  par  tous 
les  corps  de  Peut,  Charles- Pierre  Ulric  de  Hol- 
stein  Gottorp,  fils  de  sa  soeur  aînée. 

(1742|  Cependant  le  duc  d'Harcourt,  envoyé 
par  la  France  au  secours  de  la  Bavière,  ayant 
passé  le  Rhin  le  40  mars,  arriva  assez  tÀt  poor 
faire  lever  le  siège  de  Straubing.  Dans  le  même 
temps  le  comte  de  Saxe  prenait  Égra  sur  la  fron- 
tière occidentale  de  la  Bohême,  poste  important, 
qui  fut  le  salut  de  Parmée  française,  en  lui  don- 
nant une  communication  avec  la  Bavière.  Le  roi 
de  Prusse,  de  son  c6ié,  après  s'être  emparé  du 
comté  de  Glalz ,  avait  pénétré  en  Bohême ,  et  bat- 


reconquis  l'Autriche,  envahi  la  Bavière,  et  forcé    tait,  à  Czaslaw,  le  prince  Charles  de  Lorraine. 


le  marquis  de  Ségur ,  après  une  longue  et  inutile 
résislauce ,  à  capituler  à  Lentz^  au  moment  même 
oii  Péleetear  était  proclamé  empereur  à  Francfort. 


frère  du  grand-doc ,  pendant  que  le  maréchal  dé 
Broglie  remportait  à  Sahay  un  avantage  pareil 
sur  le  prince  de  Lobkovritx;  la  fortune  enfin  de 
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remperenr  somblait  reprendre  le  dessus  ,  lors-  [  tion  par  la  le?ëe  du  blocos  qu'il  avait  procarée^ 
qu'une  nouvelle  défection  vint  le  replonger  dans    et  considérant  qu'il  n'avait  plus  de  virres  que 


un  abîme  plus  profond.  Ce  fut  celle  du  roi  de 
Prusse.  Ses  ▼icloires  diminuèrent  l'éloignement 
de  Marie-Thérèse  k  traiter  avec  lui ,  et  les  pres- 
santes sollicilations  de  T  Angleterre,  en  obtenant 
pour  Frédéric  Tabandon  de  la  Silésie ,  détachè- 
rent facilement  un  prince  k  qui  les  irrésolutions, 
la  faiblesse  et  les  négociations  du  cardinal  faisaient 
craindre  d'être  sacriBé.  Le  44  juin,  la  paix  fut 
signée  a  Brcslau  entre  les  deux  puissances.  Les 
Saxons  y  étaient  compris;  en  sorte  que  les  Fran- 
çais, réduits  en  Bohême^  trente  mille  hommes, 
se  virent  comme  livrés  aux  efforts  de  deux  armées, 
qui ,  réunies,  complaient  le  double  de  soldats,  et 
qui  pouvaient  encore  se  recruter. 

De  Budweiss ,  sur  la  frontière  méridionale  de 
la  Bohème,  où  le  maréchal  de  Broglie  avait  poussé 
le  prince  de  Lobko^itz,  et  où  il  attendait  un  ren- 
fort, qui  fut  coupé,  il  rétrograda  ^  la  hâte,  et  non 
sans  quelque  perle,  derrière  la  Blanjtz,  où  il 
arrêta  l'ennemi ,  et  d'où ,  à  la  faveur  de  la  nuit, 
gagnant  une  marche ,  il  arriva,  sans  être  entamé 
davantage,  jusqu'à  Prague,  mais  sans  pouvoir 
s'opposer  non  plus  a  l'investissement  de  la  ville  e( 
de  son  camp,  par  le  comte  de  Kœnigseck.  Le  ma- 
réchal de  Belle-lsle  vint  prendre  part  aux  dan- 
gers qu'avait  appelés  son  imprudente  exaltation  ; 
et,  muni  de  pleins  pouvoirs,  il  joignit  aux  faits 
d'armes  les  artifices  de  la  négociation.  Pour  prix 
de  la  liberté  de  Tarmée  française ,  il  offrait  d'aban- 
donner la  Bohême  ;  et  il  permettait  an  cardinal 
de  Fleury  de  rejeter  sur  lui  tout  le  blâme  de  l'a- 
gression ,  dans  des  lettres  où  le  prélat  déclarait 
avoir  été  entraîné  à  la  guerre  malgré  lui.  Soit 
aveuglement  du  succès ,  soit  conseil  de  sa  propre 
sûreté,  la  reine  de  Hongrie  livra  au  mépris  do 
TEurope  la  faiblesse  du  cardinal ,  en  faisant  im- 
primer ses  lettres ,  et  exigea  qu'au  préalable  de 
toute  stipulation  l'armée  française  se  rendit  pri- 
sonnière ;  condition  déshonorante ,  que  no  pou- 
vaient accepter  deux  maréchaux.  La  tranchée  fut 
donc  ouverte:  mais  lorsqu'on  croyait  les  assiégés 
abattus  par  le  découragement  et  la  disette,  une 
sortie  de  douze  mille  hommes,  commandés  par  le 
duc  de  Biron ,  détruisit  en  un  seul  jour  les  longs 
ouvrages  des  assiégeants;  et  l'avis  de  Tarrivée 
prochaine  du  maréchal  de  Maillebois ,  chargé  de 
faire  lever  le  siège,  ranima  encore  leur  courage. 
A  son  approche  d'Egra ,  les  Autrichiens  aban- 
donnèrent en  effet  leurs  lignes,  et  le  maréchal  de 
Broglie  put  marcher  au-devant  de  lui  jusqu'à 
Tœplitz.  Mais  le  grand-duc  et  son  frère  tenaient 
les  défilés  intermédiaires  avec  des  forces  si  impo- 
santes, que  Maillebois  crut  inutile  d'essayer  de  les 
forcer.  Pensant  avoir  atteint  le  but  de  son  expédi- 


pour  peu  de  jours,  il  se  rapprocha  du  Danube  ;  et, 
en  menaçant  l'Autriche ,  il  fit  évacuer  la  Bavière. 
Cependant  on  fut  mécontent  de  lui ,  et  son  armée 
fut  donnée  au  maréchal  de  Broglie,  qui,  pour  la  re- 
joindre, s'échappa  de  Prague,  babillé  en  courrier. 
Contraint  de  se  réfugier  de  nouveau  dans  cette 
ville ,  privé  désormais  de  toute  espérance  de  se- 
cours ,  et  menacé  encore  de  la  disette  qui,  fiialgré 
toutes  les  précautions  prises  pendant  la  levée  du 
siège ,  devait  bientôt  assaillir  une  population  de 
cent  mille  âmes,  Belle-lsle  ne  prolongeait  p\us  sa 
résistance  que  dans  l'espoir  de  saisir  quelque  heit* 
reuse  occasion  d'échapper  à  la  vigilance  de  Ten- 
nemi.  L'hiver  vint  la  lui  offrir.  Les  environs  de 
la  ville,  ravagés  par  les  Autrichiens  li  l'époque  da 
premier  siège ,  les  forçaient  de  tenir  leurs  canton- 
nements éloignés.  Ils  n'avaient  laissé  que  des 
troupes  légères  sur  la  gauche  de  la  Moldau,  qui 
traverse  la  ville,  et  la  crainte  des  glaces  que  char- 
riait la  rivière  leur  avait  fait  même  lever  les 
ponts  par  lesquels  communiquaient  leurs  quar- 
tiers. Le  maréchal  profite  de  ces  circonstances,  et, 
la  nuit  du  -16  au  -17  décembre,  muni  de  vivres 
pour  douze  jours ,  il  sort  en  silence  à  la  tôte  de 
douze  mille  hommes  de  pied  et  de  trois  mille  che- 
vaux ,  et  se  dirige  sur  Egra ,  éloignée  de  trente- 
huit  lieues.  Le  temps  nécessaire  au  rétablissement 
des  ponts  conservant  au  maréchal  l'avance  qu'il 
s'était  donnée,  il  put  continuer  sa  route,  sans 
être  presque  inquiété  qitc  par  les  troupes  légères. 
Les  grands  obstacles  vinrent  de  l'extrême  rigueur 
de  la  saison.  Des  otages  enlevés  de  Prague  mou- 
rurent de  froid  dans  les  voitures  du  maréchal.  Les 
longues  nuits  qu'il  fallait  passer  au  bivouac  an 
milieu  de  la  glace  et  de  la  neige ,  et  sans  rencon- 
trer toujours  le  bois  nécessaire  pour  allumer  des 
feux,  enlevèrent  à  l'armée  un  monde  prodigieux. 
La  terre  était  jonchée  de  pelotons  dV)fficiers  et  de 
soldats  dont  les  membres  avaient  été  saisis  par  la 
gelée ,  et  qui  traçaient  de  la  manière  la  plus  la- 
mentable la  route  de  l'armée.  A  peine  cinquante 
honmies  tombèrent  sous  le  fer  de  Tennemi,  et 
douze  cents  périrent  de  froid  dans  le  chemin.  Le 
dixième  jour  enfin  on  gagna  Égra ,  et  cinq  cents 
hommes  périrent  encore  à  l'hôpital  des  suites  d< 
cette  pénible  retraite.  Elle  fit  un  juste  honneur  à 
la  sagacité,  à  la  résolution,  à  l'intelligence  et  à  la 
conduite  du  maréchal  ;  mais  on  eut  tort  dans  le 
temps  de  la  comparer  à  celle  des  Dix-Mille.  Cinq 
cents  lieues  de  pays ,  depuis  les  environs  de  Ba- 
bylone  et  à  peu  de  distance  du  golfe  Persique,  jus- 
qu'à la  colonie  grecque  de  Trébisondc,  sur  le 
Pont-Euxin ,  parcourues  en  cinq  mois  par  on 
moindre  nombre  de  guerriers,  malgré  les  défilés, 
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les  montagnes  ot  les  fleuves  qui  les  arrûlaient  a  ^ 
chaque  pas;  malgré  les  pluies,  le  froid,  la  neige, 
qui  les  assiégeaient,  et  la  faim  surtout  qui  les  mi- 
nait; malgré  enfin  des  armées  innombrables  qui 
oe  cessaient  de  les  harceler  :  c'est  là  un  fait  unique 
dans  l'histoire,  et  qui  n'a  pas  encore  son  pendant. 

Chevert ,  demeuré  à  Prague  avec  cinq  à  six 
mille  malades,  ne  s'en  montra  pas  plus  disposé  à  se 
rendre  prisonnier.  Également  pressé  par  la  ville 
et  par  Tarmée,  il  contint  Tune  et  l'autre,  en 
menaçant,  si  on  ne  lui  accordait  une  capitula- 
tion honorable ,  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins 
de  la  ville ,  et  de  s'ensevelir  sous  ses  raines.  Sa 
fermeté  connue  imposa;  et,  le  2  janvier,  il  ob- 
tint du  prince  deLobkowitz,  conformément  à  ses 
désirs,  de  rejoindre  ses  compagnons  d'armes  à 
Egra.  L'armée  regagna  les  frontières  de  la  France, 
et  il  ne  fut  laissé  dans  Egra  qu'une  simple  gar- 
nison qui.  isolée  au  milieu  de  rÂlIemagne  éva- 
cuée par  les  Français ,  fut  réduite  à  se  rendre  à 
la  fin  de  l'année. 

En  Italie ,  le  roi  de  Sardaigne  et  les  Autri- 
chiens faisaient  reculer  les  Espagnols,. et  s'é- 
taient emparés  de  Modèue,  quand  l'apparition 
eo  Savoie  des  Français  et  de  l'infant  don  Philippe 
appela  le  roi  de  Sardaigpae  à  la  défense  des  Alpes. 
Les  efforts  des  deux  nations  se  brisèrent  contre 
les  obstacles  qu'il  leur  opposa;  mais  ses  derrières 
pouvaient  être  inquiétés  par  la  réunion  des  Es- 
pagnols et  des  Napolitains,  lorsqu'un  événement 
inattendu  vint  l'affranchir  de  cette  crainte. 

Renonçant  à  leur  neutralité ,  les  Anglais  forcè> 
rent  don  Carlos,  avec  lequel  ils  n'étaient  point 
en  guerre ,  à  s'y  soumettre  lui-même ,  et  à  rap 
peler  les  troupes  dont  il  aidait  les  Espagnols.  Ce 
Alt  l'effet  de  la  brusque^  expédition  du  capitaine 
Martin,  détaché  par  l'amiral  Matthews,  qui 
avait  remplacé  Haddock  dans  la  Méditerranée. 
Le  -1 2  août ,  il  se  présente  a  l'improviste ,  avec 
^ouze  vaisseaux,  dans  le  port  de  Naples,  qui 
n'était  point  préparé  à  une  attaque:  et,  nouveau 
Popilius,  il  donne  au  roi  une  heure  pour  ac- 
céder k  ses  propositions.  La  menace  de  réduire 
la  ville  en  cendres ,  en  cas  de  refus ,  ne  permit 
pas  au  prince  de  délibérer.  Les  Anglais  s'étaient 
flattés  en  Amérique  d'un  succès  plus  directement 
profitable  k  leurs  intérêts ,  et  ils  furent  trompés 
dans  leur  attente.  Trente  vaisseaux  de  ligne  et 
douze  mille  hommes  de  débarquement  attaquè- 
rent Carthagène  et  furent  repoussés.  Ils  cherchè- 
rent k  s'en  dédommager  en  Allemagne ,  et ,  au 
mépris  de  leurs  engagements ,  ils  y  firent  passer 
des  troupes  qui  hivernèrent  dans  le  pays  de 
Lîége. 

[1745]  Le  maréchal  de  Noailles,  également 
recommandable  comme  administratenr  et  comme 
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guerrier,  avait  été  charge  de  tes  oliserver  sur  b  , 
Mein,  où  ils,  s'étaient  avancés  au  retour  de  la 
belle  saison.  Ils  y  étaient  réunis  aux  Hanovrieiy 
et  a  un  corps  de  troupes  de  la  reine  de  Hongrie.  - 
Le  comte  de  Stalr,  élève  de  Marlborough,  le  môme 
qui  était  ambassadeur  en  France  h  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV  et  au  commencement  de  la  régence 
les  commandait.  Georges  11,  et  le  duc  de  Cum« 
berland ,  son  second  fils ,  s'étaient  rendus  k  Far- 
mée.  De  l'avis  exprès  du  roi ,  elle  s'était  eafon- 
cée  jusqu'k  Aschaffenbourg,  au-dessus  de  Hanaa^ 
entre  les  montagnes  du  Spessart  et  le  Mein, 
dont  le  cours  et  les  passages,  tant  au-dessiw 
qu'au-dessous  de  l'armée  anglaise  ^  étaient  au 
pouvoir  des  Français.  Dans  cette  imprudente  po- 
sition, elle  tarda  peu  k  ressentir  les  inconvé- 
nients de  la  disette,  et  k  se  voir  menacée  même 
du  sort  plus  fâcheux  d'être  contrainte  k  mettre 
bas  les  armes.  Le  plus  prompt  retour  pouvajl 
seul  prévenir  ce  malheur  ;  mais  le  maréchal  avait 
fait  des  dispositions  propres  k  le  rendre  extrê- 
mement hasardeux.  Non  seulement  dans  oa  pas- 
sage étroit  par  où  l'armée  anglaise  devait  défiler, 
le  corps  de  bataille  et  l'arrière-garde  devaient 
être  foudroyés  par  des  batteries  disposées  de 
l'autre  côté  du  Mein  ;  mais  un  autre  danger  at- 
tendait en  même  temps  la  tête  de  l'armée  dans 
le  village  de  Dettingen.  Le  duc  de  Grammont, 
neveu  du  maréchal ,  lieutenant-général  et  colo^ 
neldes  gardes  françaises,  y  était  caché  avec  toute 
la  maison  du  roi ,  derrière  un  raviu  profond  où 
il  fallait  que  descendit  l'armée  anglaise ,  et  où 
elle  devait  être  attaquée  avec  avantage.  Enfin  un 
corps  de  troupes  était  destiné  k  passer  le  Mein  k 
Aschaffenbourg,  sur  les  derrières  de  l'ennemi  > 
pour  le  presser  dans  le  défilé  et  lui  interdire  la 
retraite.  De  ces  habiles  dispositions ,  louées  par 
le  roi  de  Prusse ,  bon  juge  eu  pareille  matière , 
devaient  résulter  et  la  destruction  de  l'armée 
anglaise  et  la  prise  peut-être  du  roi,  ce  qui  eût 
pu  amener  la   paix.  Un  courage  déplacé  ruina 
tant  de  belles  espérances. 

Le  26  juin ,  dans  la  nuit ,  et  par  le  plus  graïul 
silence ,  le  roi  avait  levé  son  camp.,  Mais  il  était 
observé ,  et  le  maréchal  n'attendait ,  pour  don*» 
ner  Tordre  de  l'attaque ,  que  l'instant  où  l'en- 
nemi serait  engagé  de  toutes  parts ,  lorsque  le  doc 
de  Grammont,  par  une  impatience,  une  audace, 
ou  une  présomption  également  inexcusables, 
quitte  son  poste  et  marche  en  avant  du  ravin. 
L'armée  anglaise  se  forme  aussitôt  dans  l'espace 
étroit  dont  elle  peut  disposer ,  sous  la  protection 
d'une  artillerie  formidable ,  avantageusemenA 
postée  sur  une  colline.  Le  duc  ne  laisse  pas  de 
Tassaillir,  et  engage  un  combat  d'autant  plus  iné- 
gal que,  masquant  par  cette  nouvelle  iroprn- 
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deiice  rartillerie  qui  devait  rompre  les  rangs 
ettÂeiBis ,  ce  second  moyen  de  victoire  fut  encore 
p«rdu. 

<!ontraint  de  renoncer  à  ces  habiles  combinai- 
sons, le  maréchal  se  voit  réduit  b  aviser  aux 
mêfens  de  seconder  la  témérité  de  son  neveu ,  et 
faH  passer  Farmée  de  l'autre  côté  du  Mein ,  dans 
lia  champ  resserré  qui  ne  pouvait  la  contenir. 
MaiB  ni  ses  dispositions  nouvelles,  ni  la  présence 
et  l'exemple  de  cinq  princes  du  sang  ^t  d'une 
noblesse  nombreuse ,  ne  purent  réparer  tant  de 
fautes.  On  vit  un  régiment  d*élite ,  celui  des  gar- 
des^ françaises ,  repasser  le  Mein  à  la  nage,  d'où 
lenr  vint  le  sobriquet  de  Canards.du  Mein,  qui 
a  fiiit  verser  bien  du  sang  dans  des  combats  par- 
ticuliers. Après  trois  heures  d*une  mêlée  sanglante 
et  inutile ,  le  maréchal  fit  sonner  la  retraite ,  et , 
repassant  sur  la  gauche  du  Mein,  il  laissa  le 
champ  et  le  passage  libre  aux  Anglais.  Le  roi 
d'Angleterre  et  le  duc  de  Cumberland  ne  s'étaient 
pas    t)ins  distingués  que  les  princes  français,  et 
le  dernier  eut  la  jambe  percée  d'une  balle.  Comme 
où  se  disposait  i  le  panser ,  ses  yeux  s'arrêtèrent 
sur  un  n^ousquetaire  français  grièvement  blessé , 
qui  avait  été  porté  près  de  sa  tente.  «  Commen- 
cez ,  dit-il  aux  chirurgiens ,  par  panser  cet  officier 
français  ;  il  est  plus  blessé  que  moi  ;  il  pourrait 
manquer  de  secours ,  et  moi  je  n'en  manquerai 
pas.  »  Le  roi  d'Angleterre  ne  s'arrêta  suf-  le 
champ  de  bataille  que  le  temps  d'en  prendre  pos- 
session ,  et  d'y  réparer  ses  forces  par  quelque 
nourriture;  il  continua  sa  marche  surHanau^ 
recommandant  ses  blessés  li  la  générosité  fran- 
çaise. 

'  Pendant  ce  temps,  le  maréchal  de  Broglie,  trop 
faible  pour  se  soutenir  sur  le  Danube  devant  le 
prfnce  Charlei ,  qui  se  trouvait  à  la  tête  d'une 
ai^ée  nombreuse,  se  retirait  avec  peine,  lors- 
qu'un corps  de  douze  mille  hommes  que  lui  avait 
fait  passer  le  maréchal  de  Noailles ,  sous  la  con- 
duite du  marquis  de  Ségur ,  lui  facilita  sa  re- 
inilte  sur  le  Rhin.  Le  prince  l'y  suivit;  mais  il 
fi{  de  vaiqs  efforts  pour  franchir  cette  barrière , 
qbf  Ini  fut  fermée  par  le  maréchal  de  Coigny , 
cQmme  celle  de  la  Basse- Alsace  le  fut  au  roi  d'An- 
gleterre par  le  maréchal  de  r^oailles.  Rebuté  de 
ces  inutiles  tentatives ,  le  prince  prit  de  bonne 
heure  ses  quartiers  dans  le  Brisgau ,  et  le  roi 
d'Angleterre  dans  les  Pays-Bas.  Le  barbare  Ment- 
zeï ,  qui  avait  trouvé  moyen  ^de  percer  en  Lor- 
Taine ,  fut  tué  d'un  coup  de  fusil  sur  les  rem- 
parts de  Saarbruck. 

•  L'évacuation  de  la  Bavière  par  les  Français  la 
fit  retomber  sous  la  puissance  de  l'Autriche.  Le 
linalbenreux  Charles  Yll ,  obligé  encore  une  fpis 


Èai  VOTA.  <745. 


ser  la  compassion  de  celle  qu'il  s'était  impru- 
demment promis  de  dépouiller.  Çlle  écouta  enfin 
des  propositions  qti'elle  avait  long-temps  rejetées,* 
et ,  le  27  juin ,  jour  même  de  la  bataille  de  Det- 
tingen,  Tempereur  obtint  un  traité  par  lequd 
il  renonçait  à  ses  prétentions  sur  rAutriche,  s'en- 
gageait, ainsi  que  l'Empire,  ^  demeurer  neutre 
pendant  la  continuation  de  la  guerre,  e(  laissait 
la  Bavière  sous  la  main  de  Marie-Thérèse,  jus- j 
qu'il  la  conclusion  de  la  paix  générale.  Ainsi  Ï9. 
France  se  trouva  avoir  b  supporter  tout  le  poids 
d'une  guerre  dans  laquelle  elle  avait  paru  n'en* 
trer  que  comme  auxiliaire.  Feignant  encore  de 
n'être  que  partie  secondaire ,  ella  donna  une  dé- 
claration pour  retirer  ses  troupes  d'Allemagne , 
puisque  les  parties  intéressées  semblaient  être 
d'accord.  La  véritable  raison ,  c*est  qu'elles  n« 
pouvaient  plus  s'y  soutenir. 

Le  cardinal  de  fleury  ne  vit  pas  cette  révolu- 
tion. 11  était  mort  à  la  fin  de  janvier,  âgé  de  quv 
tre-vingt-dix  ans  moins  quelques  mois ,  et  après 
avoir  tenu  seize  ans;  malgré  son  ^nd  âge,  le 
timon  de  l'état.  Plein  d'urbanité  dans  ses  ma- 
nières, de  simplicité  dans  ses  mœurs,  enaeioi 
du  faste  et  étranger  à  la  cupidité,  ce  ministre 
trouva  dans  les  qualités  qui  faisaient  le  fond  4e 
son  caractère  les  deux  bases  sur  lesquelles  U  éta- 
blit son  administration  :  la  paix  au  dehors  et  l'é- 
conomie au  dedans.  A  l'aide  de  ces  deux  moyens^ 
aussi  puissants  que  modestes,  il  cicatrisa  pcaa 
peu  les  plaies  qu'avaient  faites  à  Im  Frs^fïçe ,  et 
les  guerres  de  Louis  XIV  et  les  folies  du  sy$(èa|e. 
Le  royaume  lui  doit  encore  la  réunion  de  \%  Lor- 
raine, qui  avait  été  inutilement  tentée  depuis 
plusieurs  siècles;  et  les  sciences  ,  l'imporlaDt 
voyage  des  astronomes  français  Bouguer,  Godin 
et  La  Condamine,  \k  Quito,  soup  l'équateur;  el 
celui  de  Maupertuis ,  Clairault ,  Camus  et  Lq 
Monnier,  à  Tornpo,  sous  le  cercle  polaire ,  pour 
mesurer  dans  ces  latitudes  extrêh^es  un  degré  dn 
méridien ,  et  vérifier  la  théorie  de  Newton  sur 
l'aplatissement  4es  pôles  de  la  terr@ ,  et  sur  Tac* 
croissemeut  de  la  longueur  des  degrés  terrestres, 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'équateur- 

Mais ,  parce  qu'il  n'est  riep  de  bon  qpi  soii$ 
quelque  rapport  ne  prête  à  Ift  critique,  on  a  ac« 
cusé  le  cardinal  d'avoir  trop  sacritié  à  l'an^ur 
ou  an  besoin  même  de  I9  paix,  Persuadé  qu'il 
n'y  avait  que  les  Anglais  qgi  purent  troubler  la 
tranquillité  dont  il  voulait  jouir  m  dehors,  V 
montra  trop  la  crainte  de  les  mécontenter.  Ceux 
ci  en  deviurentexigeants,  et  Flcury  porta,  dit-W, 
la  condescendance  jusqu'à  mesurer  sur  leur$  dé- 
sirs ,  quelquefois  impérieux ,  les  forces  de  la  ma^r 
rlne.  11  s'y  résigna  ^vee  d'autant  moins,  d^  âiffi- 
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qu'il  aqrait  îal\%  fobr«  pour  cet  objet,  U  tro\i¥ait 
a  satisfaire  le  goût  cl'^aapiie  qui  lui  était  oatu- 
rel  ;  et  qu'il  comptait  d'ailleurs  sur  le  caractère 
paiement  pi^îQque  de  Robert  Walpolç,  ^ui  di- 

.  rigeait  alors  le  cabinet  britannique.  Mais  lors- 
qu'âne  opposition  iougueuse  eut  précipité  celui* 
ci  de  sa  puce,  un  an  précisément  avant  la  mort 
de  f leury ,  et  que  les  circonstances  ramenèrent 
la  guerre ,  la  marine  (jlécrépite  qui  restait ,  et  Va- 
^les^nte  qu'on  y  joignit,  ne  purent  résister  à 
celle  des  Auglais  qui  était  en  pleine  vigueur. 

Un  rçprocbe  plus  gr^ve  et  mieu^  fpudé  peiU- 
^tre,  c'est  celui  d'md  zèle  persécuteur  ii  l'égard 
du  jansçois^e ,  poi^r  lequel  on  suppose  qu41 

.  u'eut  pas  l'indUréreuce  convenable  à  un  bçjpAme 
d*ctat.  Mais,  lorsquç  des  eccléai^tîqn^  du  se- 

.  coud  ordre ,  omettant  leur  propre  sentiment  au- 
dessus  des  décisions  de  l'épiscapfàt,  seul  juge 
çomptétent  de  la  doctrine  de  la  république  çbrë- 
t^çnuç,  ne  cessaient  de  perpétuer  le  trouble  en 
renouvçl^t  ^yeç  acharnement  ieurs  déclaum- 
lions  çoutre  la  t^^Ue  Vnigemtm ,  bulle  acceptée 
par  rimo^çi^  majorité  des  év^ues  et  devenue 
loi  de  l'état  par  des  enregistrements  multipliés , 
et  que  des  çensi]^rçf  ou  de$  interdictions  provo- 
quées par  leur  révolte  ils  en  appelaient  au  par- 

.lement,  qui  recevait  leur  appel,  il  foUait  bien 
que  le  gouvernement  intervint  entre  deux  auto- 
rités opposéeâi;  çt,  selon  1^  parti  en  faveur  du- 
quel il  prononcerait,  il  o/e  pouvait  panquer 
d'être  tr^té  par  l'autre  de  pe^uteur.  Tel  {pt 
le  qis  où  se  trôi^va  \^  cardinat*  Obligé  d'çn  cou- 
rir la  cbance,  il  crut  qu'il  étfût  de  1^  dijgnit^  ^ 
pouyoir  suprôme  de  ne  pas  tergiverser  dans  ses 
sentinieoU,  et  qu'il  était  d'ailleurs  aussi  Juste 
que  cQoséqueut  de  s'arrêter  sans  variation  à  la 
caqse  de  la  loi  et  à  l'opiniop  de  la  minorité  des 
juges.  Il  reste  \  savoir  si,  dans  rexécutiou  4e  ce 
plan  raisonqable,  il  sut  se  teni^  d'ailleurs  daivs 
les  bornes  de  la  modération ,  et  si  l'exil  qui  éloi- 
gnait des  ministres  insi^bovdonnés  dç^  lieui^  où 
tis  fiomusntaieut  le  schisme,  «'était  pas  de  toutes 
^  les  rigueurs  la  moindre  qu'il  pftt  employer* 
I  [4744)  L'objet  primitif  de  la  guerre  avait  dis- 
paru, et  riea  ^èa-locs  ne  semblait  plus  aisé  à 
Gouduro  que  la  paiK.  Elle  était  offerte  par  la 
franco  et  repoussée  par  Marie-Thérèse,  qui  était 
aveugUée  à  son  tour  par  l'ivresse  du  succès,  et 
^  SA  flftttait  de  trouver  daus  la  eo^tiuuatîon 
de  la  g«ec90  de»  dédommagements  aux  ee^os 
^'etts  avait  fûtes  çi^  Silésie  et  dana  le  Milanais, 
^  peufr^tre  fp^iue  ro(CC«9ion  de  rentrer  dans  ces 
pcaviuee^  et  dans  le  royaume  de  Naples.  Elle  était 
^tfeteuue  dans  cet  espoir  par  un  nouveau  traité 
#al|i^iKe  qu>l^  venait  de  eontraci^r  k  Wonns 
.%Y«p  L'Afëèt^re  ot  te  roi  dfi^to^daigue;  e»  mto 


que  la  France  s«  yit  coutrai«to4e  reuoncw,  mal- 
gré  son  inclination,  ai^  r^  d'auxiliaire,  ot  de 
déclarer  françhoiuent  la  gv^^rre  \  des  puissauces 
avec  lesquelles  elle  se  trouvait  dep^  lopgtainps 
danç  un  état  trop  ^éel  d'hostilité. 

Les  premiers  jours  de  celte  auuée  avaient 
même  étç  témoip;;  de  deu:^  entrepi^ises  spéciale- 
ment dirigées  par  la ^Frauce  contre  l'Anj^erre. 
Le  délabrement  d^  la  u^ine  n'avait  pas  été  si 
complet  que ,  par  les  soins  du  ministro  4e  ce  dé- 
partement ,  Jean- Frédéric  Phelippeaux,  oon(Ue  de 
Maurepas,  petit-Als  du  chanceler  de  Foijitchar- 
train,  quatorze  vaisseauj^  n^  se  trouvassent  alQTs 
équipés  dans  le  port  de  Toulon  pom?  ^oçofider 
seize  vaisseaux  ^pagnols  qui,  après  savoir  trans- 
porté des  troupe  et  des  n^uiûtions  k  déjà  Philippe, 
y  étaient  bloqués  par  trente-quatre  vai^^ye^^x  de 
ligno  anglais  aux  ordres  de  l'amiraï  M%lt|ii^vfSn  Le 
22  fé?rier,  la  Qotte  combinée  osa ,  pa|gfé  sop  i|i- 
fériorité,  braver  l'ei^périeuce  d^  Anglàia;  et  )e 
résultat  d'ttu  combat  ùpulécis  f^t  \  l'avai^tagç  des 
alliés ,  en  ce  qu'ils  pqr^nt  gagu^r  (^çt^iagè^ç  pon- 
dant ^ue  l'ai^iral  anglais  ajibut  se  r^pa^e]^  \  Mi- 
norquo-  Be  Court,  ^  de  quaiM^-" ^ûe^  ans, 
çommaudi^t  U^  Frat^çais,  et  àf^  Joscfth  di^  IH^ 
varro,  les  Espagnols*  Malgré  ^^  prei^vflk  de 
bravoure  qu'avait  dionn^  i'amirail  aPgMH)  Vw- 
gueil  national ,  humilié  de  ^  qv^'tl  i^'a^v^it  p«s 
vaincu,  le  traduisit  deya^A  u«^  fOUY  Wirtjlîe, 
qui  le  jugea  «u  «Mrâs  incapable  d^  ^^VK  \  et  )e 
vieux  de  Coud,  qui  a?^t  sauvé  l'amiral  ^apagw>l 
d'une  ifuioe  certain?,  açcn/^é  par  li|û  d»  Va^ 
t^i^sé  tomber  dan^  c^tte  détressia  pftr  m  49^W^ 
tardif,  fut  relégué  dans  ses  terres*  Lo  a^  D(%- 
varro,  qui  ^  la  véri^  avait  fé6iM4  H  eiw  ^aja*- 
seaux  anglais,  paia  qui,  blesaé  ^«t  omupe^io^ 
tpodt  de  i'açtieu,  v!\  avait  #u  de  pi|t  qji|#.  «elle 
que  lui  $rent  preip4re  ses  liouteoauts  GÂrardin^  f  t 
de  l'Age,  officiers  français,  e«  ipeei^iibt  twîte  la 
gloire ,  et  fut  comblé  d'honneurs  dans  sa  patrie 

Pans  le  même  temps  vmgt-six  autres  naisse»^ 
ff^mçais,  soue  le  comte  de  RoqueteuJiUe,  sorlpe^i 
.  de  Çi^est ,  et  gagnaieut  eu  pluaieurs  divisions  les 
côtes  de  l'Angleterre.  Ue  y  tninepor4aie9t  viug|(- 
quatremiMa  bommoaet  le  prioieçCh^rle^-I^Bar^, 
fils  du  chevalier  4e  Sâint^Georgea.  Courageui^, 
eutrepreoiant,  s^w^ret;  indîQereut  i^  la  fa^iguta, 
ferme  duos  l'advycrsùé,  modéré  dans  ta,  sueeèa, 
on  pouvait  tout  atten4Î^  de  soja  eara^ière;  et  il 
avait  encore  le  comte  de  Saxe  pour  guide  ot  pour 
appui.  Aucun  momeut  d'ailleurs  ne  pouvait  êtpe 
plus  favorable  pmu  une  semblabloei^péditiou.  ia 
masure  partie  des  troupes  anglaises  était  sur  Is 
continent,  et  la  phiparl  des  vaisseaux  auglgis  en 
commission.  Mais  U  ne  faut  qu'ua  coup  de  veM 
pour  imapre  lea  opémtipus  xparitîmfis  le»sveiix 
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coDcertôes.  Souvent  cette  eanse  avait  ruiné  les 
espérances  des  Stuarts.  Cette  fois  encore  elles 
subirent  la  même  fatalité.  Déjk  on  touchait  aux 
côtes  de  lent ,  lorsque  le  6  mars  un  ouragan  vio- 
lent rejeta  la  flotte  sur  les  côtes  de  France ,  où 
plusieurs  bâtiments  se  perdirent. 

Ce  ne  fut  qu'après  cette  agression  formelle , 
agression  légitimée  par  nue  foule  d'autres  dans 
lesquelles  les  Anglais  avaient  assailli  les  vaisseaux 
français  sons  le  prétexte  mensonger  de  les  prendre 
pour  des  vaisseaux  espagnols ,  que  la  guerre  fut 
solennellement  déclarée.  On  prit  en  même  temps 
des  mesures  pour  la  pousser  avec  vigueur.  L'im- 
pôt du  dixième,  qui  avait  été  levé  durant  la 
guerre  de  Pologne,  avait  déjà  été  rétabli.  Le 
contrôleur-général  Orri,  qui  avait  succédé  ^  Des 
Forts  en  -1750,  7  joignit  les  ressources  dont  il 
alimentait  depuis  ce  temps  le  trésor  royal ,  sa- 
voir :  des  rentes  sur  les  gabelles ,  sur  les  aides , 
les  tailles,  les  postes;  des  tontines,  des  emprunts 
viagers,  une  loterie  royale ,  des  créations  d'ofûces 
nouveaux  et  des  taxes  sur  les  anciens.  On  essaya 
d'autre  part  d'ébranler  la  Bdélité  du  roi  de  Prusse 
aux  engagements  qu'il  avait  contractés  a  Breslau  ; 
et  ce  prince,  qui  croyait  avoir  des  motifs  pour 
aoupçonner  quelques  regrets  a  la  reine  de  Hon- 
grie sur  l'abandon  de  la  Silésie,  promit  en  effet 
une  diversion.  Enfin  don  Carlos,  que  la  nécessité 
seule  avait  retenu  dans  la  neutralité,  fut  excité  à 
la  rompre  ;  et  les  Génois,  qu'avait  aliénés  le  traité 
de  Worms ,  par  lequel  Marie-Thérèse  mettait  au 
nombre  des  cessions  faites  par  elle  au  roi  de  Sar- 
daigne  les  droits  qu'elle  prétendait  avoir  sur  le 
marquisat  de  Final ,  quoiqu'il  eût  été  vendu  par 
son  père  k  la  république,  furent  encore  invités  à 
faire  cause  commune  avec  la  France. 

Quant  au  plan  de  campagne  qui  fut  adopté,  le 
prince  de  Conti,  digne  petit-neveu  du  grand 
Coudé ,  devait  commander  les  Français  dans  les 
Alpes,  et  y  seconder  don  Philippe  et  les  Espa- 
gnols ;  le  maréchal  de  Coigny  demeurer  sur  la  dé- 
fensive en  Alsace;  et  les  hostilités  principales  être 
portées  dans  les  Pays-Bas.  Le  maréchal  def^oailles 
devait  s'attacher  aàx  sièges  des  places  fortes,  et 
le  comte  de  Saxe ,  promu  à  la  dignité  de  maréchal 
de  France,  en  couvrir  les  opérations.  Le  roi  se 
rendit  a  l'armée  ;  et  la  duchesse  de  Châteauroux , 
dame  d'honneur  de  la  reine,  osa  prendre  congé 
de  cette  princesse  pour  le  suivre. 

Contre  les  cent  mille  Français  qui  envahissaient 
les  Pays-Bas ,  les  alliés  n'opposaient  que  soixante- 
dix  mille  hommes  commandés  par  Wade,  élève 
de  Mariborough ,  et  le  comte  d'Aremberg,  élève 
d'Eugène.  Les  Hollandais  devaient  se  joindre  ë 
euX;  et  s'étaient  déjà  avancés  dans  les  plaines] 
«le Lille;  mais  la  promptitude  de  l'invasion  dé-] 


concerta  leurs  desseins.  Le  roi  arriva  )i  Lille  le 
42  mai ,  et  le  40  juillet,  Menin ,  Ypres ,  Knoque 
et  Furnes  étaient  déjà  en  son  pouvoir.  On  se  flat- 
tait de  conquérir  le  reste  de  la  Flandre  avec  la 
même  rapidité,  lorsqu'on  apprit  que  le  prince 
Charles,  à  la  tête  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
avait  passé  le  Rhin  à  Spire  le  4*'  juillet;  qu'il 
s'était  emparé  des  lignes  de  Weissembourg,  et 
avait  repoussé  au-delà  de  Saveme  le  maréchal 
de  Coigny,  trop  faible  pour  lui  résister.  Il  fa/fol 
changer  de  plan ,  porter  les  principales  forces  en 
Alsace ,  et  se  tenir  au  contraire  en  Flandre  sur  It 
défensive.  On  en  donna  le  soin  au  maréchal  de 
Saxe ,  à  qui  on  ne  laissa  que  quarante-cinq  mille 
hommes  ;  mais  les  savantes  manœuvres  de  ce  gé- 
néral pendant  le  reste  de  la  campagne  suppléèrent 
an  petit  nombre ,  et  fixèrent  sa  place  an  rang  des 
premiers  capitaines. 

Le  maréchal  de  Noailles,  avec  le  reste  des  forces, 
se  dirigea  sur  le  Rhin.  Le  roi  l'y  suivait,  lorsqu'il 
fut  arrêté  à  Metx  par  une  maladie.  Pendant  ce 
temps  le  roi  de  Prusse,  jugeant  l'armée  autri- 
chienne suffisanunent  occupée  par  l'armée  fran- 
çaise, et  inquiétée  encore  sur  ses  derrières  par 
les  troupes  de  Bavière  et  de  la  régence  de  Hesse- 
Cassel ,  entra  de  nouveau  en  Moravie  et  en  Bo- 
hême, et  en  douze  jours  fit  capituler ,  le  46  sep- 
tembre, à  Prague,  une  garnison  de  dix-huit  mille 
hommes,  qui ,  à  la  vérité,  ne  s'attendait  guère  à 
y  être  attaquée.  Mais  déjà,  dès  le  24  août,  le 
prince  Charles  avait  repassé  le  Rhin  sans  avoir  été 
entamé  par  les  Français,  qui,  au  lieu  de  le  suivre 
et  d'essayer  de  l'arrêter  par  une  action,  quel  qu'en 
pAtêtre  l'événement,  se  bornèrent  à  investir  Fri* 
bourg,  dont  les  châteaux  tinrent  deux  mois,  et  ne 
se  rendirent,  faute  de  vivres,  que  le  25  novembre. 
Le  roi,  qui  était  venu  au  siège  après  son  rétablis- 
sement, repartit  pour  la  capitale  aussitôt  après  la 
reddition  de  la  ville,  qui  avait  capitulé  le  preroieff 
novembre. 

Cependant  le  prince  Charles  se  hâtait  vers  la 
Bohême.  Aidé  par  la  diversion  de  vingt-cinq  miUe 
Saxons,  que  le  roi  de  Pologne  venait  de  mettre  à 
la  disposition  de  la  reine,  sous  la  promesse  d'une 
partie  de  cette  Silésie  qu'elle  ne  posfsédait  phis,  il 
harcela  et  fatigua  tellement  les  Prussiens,  en  les 
tenant  dans  de  continuelles  alarmes  pour  leurs 
magasins ,  qne  le  27  novembre  ils  évacuèreat 
Prague,  après  en  avoir  fait  sauter  les  fortificalioot. 
L'empereur  seul  gagna  à  tous  ces  mouvementa:  la 
Bavière  se  trouva  évacuée,  et  pour  la  troisiènie 
fob  il  put  rentrer  à  Munich ,  mais  dans  un  état  de 
détresse  et  de  dénuement  que  sa  dignité  rendit 
encore  plus  sensible ,  et  qui  dut  beaucoup  dimi- 
nuer pour  lui  les  amertumes  de  la  mort,  qui  le 
surprit  dans  les  premiers  jours  de  l'année  suivante. 
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En  Italie ,  le  prince  de  Conli  et  don  Philippe 
avaient  onvert  la  campagne  dès  le  premier  avril , 
qu^ils  avaient  passe  le  Var  ,  et  s'étaient  emparés 
de  Nice  sans  combat.Avec  plus  de  fatigue  et  de 
gloire  ils  s'étaient  rendus  maîtres  de  Yillefrancbe, 
où  le  roi  de  Sardaigne,  retranché  dans  les  mon- 
tagnes avec  Tîngt  mille  hommes ,  avait  été  battn 
et  forcé  de  8*embarquer  sur  la  flotte  anglaise  de 
Tamiral  Mattbews,  qui  le  transporta  ^  Vado  avec 
•es  troupes.  Les  deux  généraux  se  proposaient  de 
suivre  les  côtes  de  la  mer;  mais  la  menace  de  Ta- 
miral  anglais ,  de  considérer  la  violation  du  ter* 
ritoire  de  Gênes  comme  une  infraction  de  sa  neu- 
tralité, le  força  de  renoncer  à  ce  projet.  Ils  remon- 
tèrent en  conséquence  jusqu'à  Château- Dauphin, 
à  l'entra  de  la  vallée  de  la  Stnre.  Le  bailli  de 
Givry  et  le  brave  Chevert  escaladèrent  le  roc  le 
49  juillet,  et,  malgré  Tartillerie  des  Piémontais 
et  la  présence  du  roi  de  Sardaigne,  Ils  en  attei- 
gnirent le  sommet  et  remportèrent  après  un  com- 
bat sanglant  qui  coûta  deux  mille  hommes  aux 
assiégés  et  le  double  aux  alliés.  L'acharnement  fut 
égal  de  part  et  d'autre;  tous  les  défenseurs  du 
fort  y  périrent  ;  il  fallut  en  arracher  le  roi  de  Sar- 
daigne, qui  Yonlait  se  faire  tuer  dans  les  retran- 
chements ;  et  du  côlé  des  Français  on  vit  des  gre- 
nadiers profiter  du  recul  des  pièces  d'artillerie, 
pour  se  jeter  dans  le  fort  à  travers  les  embra- 
snres. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  de  cet  exploit  pour  pé- 
nétrer en  Piémont  :  il  fallait  emporter  encore  le 
poste  des  barricades,  triple  retranchement  de 
quelques  toises  dans  la  largeur  de  la  vallée ,  entre 
deux  montagnes  dont  la  cime  se  perdait  dans  les 
nues,  et,  au  débouché,  enlever  le  fort  de  Démont. 
On  trouva  heureusement  le  moyen  de  tourner  le 
premier  obstacle ,  et  Démont ,  incendié  par  un 
boulet  rouge  qui  porta  dans  un  magasin  de  mè- 
dics  ,  se  rendit  k  discrétion  le  4T  août.  Dès-lors 
le  Piémont  fut  mis  à  contribution ,  et  la  tranchée 
fut  ouverte  le  45  septembre  devant  Goni.  Une  ba- 
taille que  le  roi  de  Sardaigne,  renforcé  de  dix 
mille  Aotricbiens,  hasarda  pour  secourir  la  place 
ne  remplit  pas  son  objet  ;  mais  le  gouverneur, 
confiant  en  l'approche  de  la  mauvaise  saison,  ne 
laissa  pas  de  tenir.  Sa  constance  fut  payée  de  suc- 
cès. An  bout  de  trois  semaines ,  la  chute  des 
neiges  et  le  débordement  de  la  Stnre  avertirent  les 
assiégeants  de  faire  une  prompte  retraite,  ce 
qu'ils  exécutèrent  en  Danphiné  et  en  Savoie, 
«près  avoir  fait  sauter  les  fortifications  de  Dé- 
mont. 

Det  événements  moins  importants  en  eux- 
mêmes  et  plus  considérables  par  leurs  résultats , 
.avaient  occupé  la  scène  au  centre  de  l'Italie.  Le 
comte  de  Gages,  qui,  dès  Tannée  précédente , 


avait  remplacé  le  duc  de  Bitonto,  s'était  joint  dans 
les  états  romains  aux  troupes  de  don  Carlos.  Le 
prince  de  Lobkowitz,  d'autre  part ,  s'était  avancé 
au-delà  de  Rome.  Il  avait  pénétré  dans  l'Abbruzze, 
saisi  Aquilée ,  et  publié  sans  effet  un  manifeste 
par  lequel  les  Napolitains  étaient  invités  à  chan- 
ger de  maîtres.  Pendant  que  les  deux  armées  s'ob- 
servaient, don  Carlos  pensa  être  fait  prisonnier 
dans  Velletri ,  dont  le  comte  de  Brown  s'empara 
le  44  août  par  un  coup  de  main.  Gages  recueillit 
les  fuyards ,  et  calmant  bientôt  la  terreur  qui  se 
répandait  de  toutes  parts,  il  s'attacha  à  couper  la 
retraite  aux  Autrichiens.  Il  en  résulta  un  combat 
assez  vif,  où  ces  derniers  furent  repoussés.  Cet 
échec ,  et  les  pertes  que  les  maladies,  dues  aux 
chaleurs  d'un  climat  étranger ,  leur  faisaient  es- 
suyer chaque  jour,  les  déterminèrent  à  regagner 
le  Bolonais,  et  ainsi  finit  la  campagne. 

C'était  le  4  août  que  le  roi  était  arrivé  à  Metz , 
où  le  maréchal  de  Schmettau ,  envoyé  par  le  roi 
de  Prusse,  venait  concerter  avec  lui  le  mouvement 
des  armées.  Le  8  ,  le  roi  fut  attaqué  d'une  fièvre 
putride,  et  six  jours  après  il  était  à  ^extrémité. 
La  duchesse  de  Châteauroux  et  le  duc  de  Riche- 
lieu ne  quittaient  pas  le  roi.  Leduc,  premier  gen- 
tilhomme delà  chambre,  et  familier  du  monarque, 
avait  contribué  à  l'élévation  de  la  favorite ,  et  en 
attendait,  en  échange,  la  continuation  de  sa  fa- 
veur. Leurs  soins  réunis  tendaient  à  éloigner  tout 
le  monde  de  la  personne  de  Louis  IV,  et  ils  affec- 
taient de  ne  point  croire  à  son  danger ,  pour  re- 
pousser les  secours  que  la  religion  oiTrait  an 
prince,  et  se  faire  un  jour  un  mérite  auprès  de  lui, 
s'il  en  réchappait,  de  lui  avoir  épargné  les  inu- 
tiles terreurs  de  la  mort.  Mais  le  duc  de  Chartres, 
en  qualité  de  représentant  du  premier  prince  dn 
sang,  et  stimulé  par  les  avis  de  son  père,  força  des 
consignes  qu'il  n'eût  pas  été  donné  à  d'autres  de 
pouvoir  lever ,  et  assisté  de  François  de  Fltz- 
James ,  évêque  de  Soissons ,  fils  du  maréchal  de 
Berwick,  et  premier  anmônier  du  roi,  il  lui 
annonça  son  état ,  et  le  remit  entre  4es  main» 
du  prélat.  Celui-ci  fit  goûter  au  monarque  les 
consolations  célestes;  mais  il  y  mit  un  prix, 
celui  de  faire  cesser  le  scandale  d'un  attachement 
iUégitime.  Le  moribond  s'y  résigna  et  donna 
l'ordre  du  renvoi  de  la  duchesse.  Mille  opprobres 
de  la  part  du  peuple  accompagnèrent  son  dépari 
et  son  voyage.  Pendant  le  même  temps  la  reine 
arrivait  pour  prodiguer  ses  soins  à  son  époux. 
Elle  le  retrouva  donnant  l'espoir  d'une  guérison 
prochaine ,  et  disposé  à  réparer  ses  injustices  en- 
vert  elle.  Le  peuple,  ravi  de  voir  son  prince 
rendu  à  la  fois  à  la  vie  et  à  la  vertn,  le  proclama 
le  Bien-Ami,  et  se  livra  dans  toute  la  France  à 
un  enthousiasme  inexprimable.  Accablé  de  toutea 
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parts  de  (ëmoiguagcs  de  seusibUité,  lé  roi  deman- 
dait ce  qu'il  avait  pu  faire  pour  mériter  taut  d'a- 
mour ;  et  le  peuple  lui  satait  j^ré  comme  d'un  acte 
dé  modestie ,  de  la  nalyeté  de  sa  question.  Mais , 
poursuivi  bientét  pat  des  Conseils  corrupteurs,  il 
86  làssà  d'un  eu^pressemeht  qui  imposait  des  ef- 
forts à  sa  faiblesse.  Des  rencoutres  qui  semblaient 
fortuites,  et  qui  étaient  ménagées  par  l'adresse  àe 
la  séduction ,  le  rengagèrent  dans  ses  coupables 
liens.  La  ducbesse  fut  rappelée  avec  éclat ,  et  le 
prélat,  qui  n'avait  fait  que  remplir  les  obligations 
étroites  de  sou  ministère,  fut  exilé  dans  son  dio- 
cèse. Ce  triompbe  du  vice  fut  de  courte  durée,  et 
quelques  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  le 
retour  delà  favorite  k  la  cour,  qu'elle  se  sentit 
frappée  des  atteintes  de  la  mort.  Moins  heureuse 
'  que  le  monarque,  elle  y,suocomba,  et  cette  funèbre 
et  effrayante  leçon  fut  encore  perdue  pour  lui. 

[n45]  L'aigreur  réciproque  qui  avait  gagné 
les  puissances  belligérantes  leur  fit  négliger  la 
nouyelle  occasion  de  terminer  leurs  différends, 
que  leur  offrait  la  mort  de  Charles  YII,  arrivée  le 
30  janvier.  L'Angleterre ,  piquée  des  tentatives 
de  la  France  pour  rétablir  Charles-Edouard  siir 
le  tr6ne  de  ses  pères,  maintenait  de  tout  son  pou- 
voir, par  d'immenses  subsides,  les  anciennes 
prétentions  de  la  reine  de  Hongrie.  Celle-ci  en 
Ibrmait  de  nouvelles  à  la  dignité  impériale  pour 
son  époilX)  et  hi  France  au  contraire  se  proposait 
de  l'assurer  dans  la  maison  de  Bavière  et  d'en  dé- 
corer le  jeune  électeur  Maximilieu -Joseph.  Mais 
ce  prince,  poussé  jusqu'à  Augsbourg  par  les 
troupes  autrichiennes ,  qui  étaient  rentrées  en 
Ikivîère ,  et  éclairé  par  les  malheurs  de  son  père 
sur  les  iUosions  du  diadème ,  fit  sa  paix  avec 
Marie-Thérèse,  lui  promit  sa  voix  pour  le  grand- 
4UC9  et  reconnut  la  légitimité  du  vote  de  Bohême» 
q«e  la  forée  avait  rejeté  lors  de  l'élection  de 
Charies  VIII. 

Trompée  encore  une  fois  dans  ses  espérances 
de  paix,  k  France  se  vit  forcée  k  de  nouveaux  ef- 
forts fNmr  k  conquérir.  On  résolut  de  se  tenir 
sur  k  défensive  en  Allemagne ,  et  de  porter  les 
grands  oeops  en  Iti^ie,  et  surtout  en  Flandre.  Le 
naréchal  de  $axe  y  commandait  encore  cette 
année.  Le  premier  mai,  après  avoir  donné  le 
ehange  aux  ennemis,  il  investit  Tournay,  qui, 
en  vertu  du  traité  de  ta  Barrière,  tenait  garnison 
hollandais»,  l'armée  alliée,  commandée  par  le 
doc  de  Cumberland ,  s'ébrauk  pour  la  secourir. 
Bi^à  elle  était  proche ,  lorsque  le  maréchal ,  lais* 
sant  quinve  mille  hommes  dans  ses  lignes  pour 
eontenir  la  gattiison ,  se  forme  dans  une  plaine 
au  delà  de  l'Escaut  ;  ayant  le  village  de  Fontenoy 
devant  son  oentne,  telui  d'Antoin  k  sa  droite,  et  le 
bois  de  Bari  à  sa  gauche ,  tous  ces  postes  hérissés 


àe  canons  qui  les  rendaient  inabordables.  Le  41 
mai  cependant  il  fut  attaqué  dans  cette  posilioa 
par  l'armée  combinée.  Les  Anglais  occupaient  le 
centre  ;  les  Autrichiens ,  sous  le  comte  de  Kœnig- 
seck ,  tenaient  la  droite  ;  les  tlollandais ,  qui 
s^étaient  enfin  prononcés,  formaient  la  gauche 
sous  le  prince  de  Waldeck.  Les  deux  armées 
étaient  k  peu  près  égales,  et  chacune  comptait 
environ  quarante-cinq  mille  hommes.  Le  roi, 
ainsi  que  le  dauphin  qui  sortait  à  peine  des  fêtes 
de  l'hyménée,  s'étaient  rendus  k  l'armée  sur  l'ap- 
parence prochaine  d'une  bataille. 

L'action  s'engagea  sur  les  neuf  heures  du  ma- 
tin, par  une  canonnade  longtemps  prolongée, 
qui  n'offrit  point  de  résultat  sensible.  Kesiiigseck 
donnait  le  conseil  de  s'en  tenir  à  ce  genre  d'atta- 
que ,  qui  sufisait  pour  interrompre  les  travaux 
du  siège;  mais  l'impatience  des  Anglais  s'en  ir- 
rite, et  avec  une  rare  intrépidité,  ils  s'avancent 
contrôle  village  de  Fontenoy.  Cependant,  tODÙours 
repoussés  par  l'artillerie  formidable  qui  les  fou- 
droie ,  ils  renoncent  à  aborder  les  Français  par  ce 
point,  et  s'engagent,  pour  parvenir  jusqu'à  eux, 
entre  le  village  et  le  bois.  Mal  secondés  par  leurs 
auxiliaires,  qu'une  résistance  opiniâtre  empêcha 
de  marcher  d'un  pas  égal,  seuls  ils  se- portent  en 
avant,  exposés  k  tout  le  feu  des  batteries  de  Fon- 
tenoy et  des  redoutes  de  Bari.  C'est  alors  que, 
pour  essayer  d'y  dérober  leurs  flancs ,  la  néoeasité 
les  fit  se  resserrer  en  une  épaisse  et  redoutable 
colonne,  qui,  par  sa  masse  et  son  feu  toujoan 
roulant ,  écrasait  les  faibles  corps  d'infanterie  suc- 
cessivement opposés  à  sou  attaque.  Dans  sa  mar- 
che lente ,  mais  continue ,  cette  espèce  de  forte- 
resse ambulante  perça  deux  lignes  d'infanterie 
française.  Il  nelui  restait  plus  qu'à  dissiper  la  ré- 
serve de  cavalerie  :  alors ,  hors  de  la  portée  des 
batteries ,  elle  eût  pu  rabattre  sur  sa  gauche  et  en- 
lever Antoin,  où  le  maréchal  avait  marqué  fe 
quartier  du  roi  et  du  dauphin.  Déjà  l'aUrme  s'y 
répandait  et  l'on  avait  conseillé  au  roi  le  parti 
prudent  de  la  retraite.  Il  s'y  refusait,  eraignani 
de  porter  peut-être  le  découragement  dans  Taf' 
mée ,  lorsque  le  maréchal  survenant ,  confirma  le 
monarque  dans  sa  résolution ,  en  lui  annonçant 
une  victoire  qui  ne  pouvait  plus  tarder.  Its  per- 
tes en  elfet  que  l'artillerie  ne  oeisalt  de  faire 
éprouver  à  k  colonne  diminuaient  de  phia  en-plof 
sa  consistance,  et  le  nioment  tpprool^it  oà  elle 
devait  la  perdre  tout-à-Aiit.  On  le  hâta  »  sur  Taris 
de  Richelieu,  à  l'aide  de  quatre  pièces  de  eamm 
qui  avaient  été  réservées  pour  couvrir ,  en  eii  de 
nécessité ,  la  retraite  du  monarque ,  et  ^i ,  in»- 
tiles  à  l'effet  du  oonUïat,  furent  livrées  par  hn 
pour  coopérer  au  sikccès  de  la  jeamée.  Pointées 
sur  le  front  même  de  la  colonne  ^  elles  en  éclair- 
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cissent  les  rangs ,  el  mettanl  obstacle  à  ce  qu'ils 
pussent  se  reformer  ^  ua  vide  considérable  tarda 
peu  à  s'y  fai^e  remarquer.  Aussitôt  le  signal  de  la 
«harge  est  donné  à  une  cavalerie  d'élite  >  qui  fond 
avec  rapidité  sur  cette  masse  imposante ^  et  qui, 
la  pénétrant  de  toutes  parts  ^  la  dissipe  en  moins 
d'un  quart  d'beure^  comme  par  enchantement. 
Ce  qui  échappe  à  un  massacre  aiïreux  fait  une  re- 
traite périlleuse  sous  le  feu  des  batteries  de  Baii , 
et  n'est  hors  de  danger  qu'après  avoir  laissé  neuf 
mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille.  Les  vain- 
cus ne  furent  point  poursuivis.  Un  plus  grand  in- 
térôl  ramena  Tarmée  victorieuse  dans  les  lignes  de 
Touraay ,  qui,  dix  jours  après,  devint  le  prix  de 
cette  importante  victoire. 

£lle  fit  d'autant  plus  d'honneur  au  maréchal  de 
8axe,  qu'il  était  mourant  «h)rs,^  que,  incapable 
ée  monter  à  cheval ,  c'était  en  litière  qu'il  se  fai- 
sait transporter  partout  où  sa  présence  était  né- 
cessaire* Le  roi ,  au  milieu  des  cris  de  triomphe 
qui  retentissaient  sur  le  champ  de  bataille ,  Ma 
l'attention  de  son  lils  sur  le  spectacle  déchirant  du 
carsage;  et ,  en  lai  faisant  envisager  avec  horreur 
a  quel  prix  s'achète  une  victoire  y  il  lui  donna  l'u- 
tile leçon  de  ménager  |e  sang  de  ses  peuples.  Lé 
jeune  prince ,  dans  un  transport  de  bravoure  qu'il 
avait  fallu  réprimer ,  avait  mis  l'épée  à  la  main , 
lors  de  la  dernière  '  charge  contre  la  coloDne^  et 
avait  voulu  donner  avec  les  braves  qui  la  dissi- 
pèrent%  Le  maréchal  de  ]>i6aille6  renouvela  en 
•ette  oœasioti  l'exemple  de  patrioiisuÉe  et  de  gé- 
Béraaité  donné  par  le  maréchal  de  Boufâers  à  la 
MBApègné  de  Màlpkquet.  Il  n'hésita  pomt  a  agh* 
en  second  sous  le  lii^tréohal  de  Saxe ,  qui  non 
seulement  était  son  cadet,  mais  presque  son  ou^^ 
vrage.  Un  boulet  de  canon  lui  enleva  dans  eette 
journée  l'intprudent  neveu  qui  lut  avait  ravi  une 
victoire  certaine,  et  qui  n'avait  cependant  pas 
eessé  de  lui  être  cher.  Lorsqu'on  apprit  au  roi 
cette  mort  i  i  Combien  d'autres ,  dit^l  en  soupi- 
rant ,  nous  aurons  h  pleurer  ce  soir  I  •  Les  enne-^ 
mis,  affaiblis  par  leurs  pertes  ,  ne  purent  mettre 
obstacle  aux  rapides  progrès  de  l'armée  française  ; 
le  reste  de  la  campagne  vit  tomber  en  son  pouvoir 
Qand,  Bruges,  Oudeoarde,  Dendermonde,  Os- 
tende,  NieupOrt,  Ath,  toule  la  Flandre  en  un 
mut;  et  enfin  au  «csUr  du  l'hiver,  et  lorsqde  l'on 
croyait  ta  campagne  leraiinée  ^  la  capitale  du  Bra^^ 
bttut,  irnxeltes,  oil  Ton  trouva  des  munitions 
pour  nourrir  Vannée  pendttit  quatre  mois* 

Les  succès  n'éttfieut  pas  moindres  eè  Italie. 
Génès ,  bravant  les  menaces  des  Anglais ,  avail 
aëfaéré  h  i'alliénee  françoise  cft  espagnole,  «t^ 
malgré  le  bombardement  de  ses  plaees,  y  avait 
persisté.,  fill^  avait  juint  dix  mille  honimes  et  un 
train  d'artillerie  à  l'armée  de  don  Philippe  et  du 
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maréchal  de  Maillebois,  qui  remplai^ait  le  pi^ince 
de  Gonti,  mécontent  de  son  collègue,  et  qu'on 
avait  celte  année  envoyé  en  Allemagne.  Taudis 
qu'ils  entrent  par  le  pcmant  dans  l'état  4&  Gênes , 
le  comte  de  Gages  y  arrivait  par  le  levant,  let  tébs 
ensemble  ils  descendent  dans  le  Montfèrmt^Ils 
s'emparent  de  Serra-Valle,  eu  préieHoe  des  Pié- 
montais  et  des  Autrichiens^  réuâis  h  Nevi ,  et  ^« 
suite  de  Plaisance,  de  Parme  et  de  Pavie.  Le  tfoi 
de  Sardaigae  et  le  comte  de  Schullembourg ,  ré- 
fugiés sous  le  canon  de  Tortone ,  ne  4'y  oroieDi 
point  en  sûreté',  et,  mettant  le  Tauaro entre «ux 
et  les  ennemis ,  ils  se  couvrent  à  la  foie  de  cette 
rivière  et  du  Pô ,  vers  le  point  où.  le  premier  se 
Jette  dans  le  second.  L'adresse  du  comte  de  MaiUè- 
bois ,  fils  du  nataréchal ,  qui  fieint  de  marcher  af  r 
Milan  >  les  sépare  ;  aussitôt  le  Tanaro^t  franchi , 
et  les  Piémontais ,  i)attus  à  Bassignhno ,  reCuieUi 
jttsqu*à  Casai ,  qui  tombe  bientôt  au  pouvoir  «tes 
alliés,  ainsi  que  les  villes  d'Alexandrie,  de  Ya- 
lencO)  d'Asti  ut  enfin  de  Milan,  eà  deti  Philippe 
reçut,  au  mois  de  décembre ,  le  sérmeht  de  fidé- 
lité du  sénat  et  du  peuple.  Toutes  les  po^sesiiohs 
autrichiennes  d'Italie,  h  quelques  citodeUes  près, 
étaient  conquises,  et  le  roi  de  Sàrdaigne  était 
presque  réduit  h  sa  capitale ,  menacée  d'.un  siégé. 
L'armée  d'AUemagiie ,  dont  le  but  ëtaift de  s'op- 
poser à  l'élection  du  grand-duc ,  réduite  pat  Ûs 
renforts  qu'on  «n  tirait  pour  k  Flandre,  devint 
iacapable  de  remplir  son  objet.  Le  grand^luc  lui- 
mêm^)  avec  une  armée  saipérieàie,  couvrit 
Francfort  et  força  même  le  prince  dé  COnti  a  r^ 
passer  le  Rhin.  Dès  lors  rien  n'empdohà  l'effet  de 
la  majoritié  des^uffrages  que  llmpérat^aee  s'était 
assurés,  et  le -15  septembre  sou  époux  lut  ^In  em- 
pereur^ malgré  les  protestations  du  rd  dé  Prusse^ 
et  même  malgré  âes^victoires;  Le  4  juin,  en  ieff^ 
il  avail  battu  le  prince  Charles  à  Friedberg  en  Sf^ 
lésie ,  et  acquitté,  ainsi  qu'il  l'écrivait  h  Louis  KV^ 
la  lettre-de-ohange  tirée  sur  lui  h  Foh  tenoy.  1^ 
p«iis,  quoique  surpris  et  inférieur  de  moitié^  1 
le  battit  encore  )i  Sohr  ou  PraudnitE  en  fiohM«> 
eile  ^5  décembre  enfin,  une  nouvelle  défaite  deti  . 
Autrichieus  et  désaxons ,  h  Kesse^dorff ,  sous  hk 
murs  de  Dresde^  lui  livra  cette  eapitlile  de  ktiSatUi 
d*oii  s'éloigna  le  roi  de  Pologue ,  et  où  entra uus'' 
sitôt  Frédéric  en  v&inquedr  plein  d'aménité.  M)l!è 
déjà  le  roi  d'Angleterre  interposait  de  noeteab  sa 
médiatron  pour  le  réconcilier  avec  l'imp^tricei 
D'une  part,  le  peu  d'avantages  que  tirait  le  rof 
de  Prusse  de  la  diversion  de  la  Frailcè  en  Vhlût^ 
dre ,  011  il  prétendait  que  les  vkHotres  de  l^^tris  ïf 
ne^ui  profitaient  pas  plus  que  si  élles'  eussent  élj 
.  remportéessur  le  Seamandre,  et  d'oue  àutnê  part», 
le  désir  naturel  a  l'impératrioa  Éè  ^vér  un  étlfë 
dépouillé  de  ses  états ,  et  de  porter  en  Italie  les 
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forces  que  réclamait  la  défense  de  la  Bohême,  fa- 
etUtèredt  le  rapprochement;  et  dès  le  25  décem- 
bre ;  moyennant  la  cession  du  comié  de  Glatz , 
9|outée  par  l'impératrice  à  celle  de  la  Silésie,  et 
An  million  d'écos  d*empire  que  se  soumit  a  payer 
le  roi  de  Pologne ,  le  roi  de  Prusse  fut  rendu  h  sa 
neotnlité. 

Les  Anglais  s'étaient  empares,  au  mois  de  juin, 
de  Louisbourg  et  de  toute  Tlle-Royale  ou  du  Cap- 
Breton,  voisine  de  F  Acadie,  conquête  importante, 
qui  les  rendait  h  peu  près  maîtres  exclusifs  des  pê- 
cheries de  Terre-Neuve,  et  qui  interrompait  en 
partie  les  communications  de  la  France  avec  le  Ca- 
nada. Mais,  presque  dans  le  même  teuips,  F  An- 
gleterre eut  à  trembler  pour  ses  ph>pres  foyers. 
Le  prince  Edouard ,  que  n'avait  pu  porter  Tannée 
précédente  en  Angleterre  une  flotte  de  vingt  vais- 
seaux de  ligne,  osa  confier  sa  fortune  ^  une  pe- 
tite frégate  de  dix-huit  canons ,  frétée  par  un  né- 
gociant de  Nantes ,  et  qui  portait  sept  officiers, 
quelques  fusils  et  peu  d'argent.  Avec  ce  faible 
appareil  il  débarque  au  mois  d'auAt  sur  Tune  des 
Iles  occidentales  de  rÉoosse,  gagne  la  côte  voisine 
doLoch-Aber,  et  publie  un  manifeste,  oh  il 
s'annonce  pour  revendiquer  ses  droits,  avec 
l'aide  seule  de  ses  concitoyens.  Cette  déclaration 
Uh  donne  aussitôt  une  armée  de  trois  mille  noon- 
tagnards,  aveclesquels  ils  s'avance  jusqu'à  Perth. 
Le  4  5  décembre  il  y  est  déchiré  régent  des  trois 
royaumes  pour  son  père  ;  et ,  quatre  jours  seule- 
ment après ,  fortifié  des  secours  qu'il  reçoit  dans 
cette  ville ,  des  nobles  Écossais  et  de  leurs  vassaux 
q«i  s'attachent  h  sa  cause ,  il  est  proclamé  de 
nouveau  b  Edimbourg. 

Cependant  sir  John  Cope,  général  des  troupes 
anglaises  dans  le  nord  de  l'Ecosse ,  qui  avait  re- 
fusé d'abord  de  croire  à  la  nouvelle  du  débarque- 
ment du  prince ,  rassemble  les  troupes  régulières 
qui  sont  k  sa  disposition  ,  ainsi  que  les  Ecossais 
attachés  h  la  maison  régnante ,  s'embarque  avec 
quatre  mille  hommes  à  Aberdeen,  descend  à 
JDùnbar,  près  d'Edimbourg,  et  s'approche  de 
cette  ville  jusqu'à  Preston-Pans.  Le  jeune  Edouard 
ji*bésite  point  à  l'y  attaquer  avec  trois  mille  mon- 
tagnards seulemeut,  et  il  ne  fallut  à  leur  courage 
que  dix  minutes  pour  triompher  du  nombre  et  de 
rexpériance  de  leurs  ennemis.  De  ceux-ci  cinq 
cents  furent  tués,  neuf  cents  blessés  et  quatorze 
cents  faits  prisonniers.  Les  munitions,  les  armas, 
les  bagages ,  l'artillerie  toml>èrent  au  pouvoir  des 
vainqueurs,  et  leur  procurèrent  les  moyens  of- 
fensif qui  leur  manquaient.  Le  prince ,  dont  k 
fête  avait  été  mise  à  prix  par  la  régence  d'Angle- 
terre, s'en  vengea  avec  grandeur ,  par  l'humanité 
dont  il  usa  envers  ses  prisonniers  ;  ^  sa  clémence  , 
rehaussa  l'éclat  de  sa  victoire.  I 
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L'Ecosse  cependant  était  loin  de  lui  être  entiè» 
rement  dévouée ,  et  une  grande  partie  suivait  par 
choix  les  drapeaux  deson  adversaire.  Sans  laisser 
aux  siens  le  loisir  de  calculer  leur  faiblesse, 
Edouard  pi'ofite  de  la  confiance  que  leur  inspirs 
leur  succès ,  pour  les  diriger  sur  Londres  même. 
Il  entre  dans  le  Northumberland ,  s'empare  da 
Carlisie ,  descend  jusqu'à  la  hauteur  de  la  princi- 
pauté de  Galles,  et,  ne  pouvant  y  pénétrer  fauta 
de  ponts ,  se  rabat  sur  Derby ,  à  trente  fieoes  ds 
Londres ,  où  la  consternation  commençait  à  se 
répandre.  Mais  déjà  le  duc  de  Cumberland  avait 
été  rappelé  du  continent  avec  des  troupes  réglées, 
et  il  avait  pris  poste  à  Stafford ,  près  de  Derby. 
Édourd  ne  s'était  avancé  d'une  inanière  si  hasar- 
deuse au  <^ur  de  T  Angleterre  que  pour  donner 
l'occasion  de  se  déclarer  aux  nombreux  partisans 
qu'on  l'avait  flatté  d'y  rencontrer.  Mais,  soit 
qu'il  eût  été  abusé,  soit  que  Tarrivée  du  duc  de 
Cumberland  eût  comprimé  les  volontés,  personne 
ne  remua.  Une  bataille  pouvait  seule  ouvrir  au 
prétondant  le  passage  jusqu'à  la  capitale,  mais  la 
modicité  de  ses  forces  lui  défendait  de  la  tenter. 
Sa  position  devenait  d'autant  plus  critique ,  qu'il 
était  encore  observé  par  le  général  Wade ,  qui , 
demeuré  stationnaire  à  l'est  pendant  l'invasion 
du  prûice,  se  trouvait  à  portée   de  loi  cou- 
per la  retraite.  C'éUit  pourUnt   le  seul  parti 
qui  lai  restât.  Il  le  prit  dix  jours  après  son  en- 
trée dans  Derby ,  et  l'exécuta ,  malgré  toutes  les 
difficultés  de  la  saison ,  avec  un  secret  et  une 
activité  qui  mirent  en  défaut  ses  adversaires ,  el 
en  même  temps  avec  un  respect  des  personnes  el 
des  propriétés  qu'on  était  loin  d'attendre  de  ses 
montagnards,  et  qui  eût  fait  honneur  à  l'armée 
la  mieux  dieiplinée  et  la  mieux  pourvue.  Rentré 
en  Ecosse ,  il  y  trouva  quelques  faibles  secours 
en  hommes  et  en  argent ,  qui  lui  venaient  de  la 
France  et  de  l'Espagne;  mais  qui,  disproportion  ' 
nés  avec  ses  besoins,  n'avaient  pour  but  que 
d'occuper  les  Anglais  hors  du  continent.  La  poli- 
tique  de  quelques  puissances  du  Nord,    qni 
voyaient  cette  expédition  d'un  mauvais  «ail ,  en- 
chaînait la  bonne  volonté  de  la  France ,  qui  crai- 
gnait d'accroître  le  nombre  de  ses  ennemis. 

[^46]  Poursuivi  avec  mollesse,  ie  jeune 
prince  n'eut  pas  plus  tôt  gagné  l'Ecosse ,  qu'il 
s'attacha  à  la  prise  du  fort  de  Stirling.  Sans  ex- 
périence des  sièges ,  et  sans  autre  artillerie  que 
le  canon  de  bataille  dont  il  avait  pu  s'emparer  en 
battant  ses  ennemis,  il  se  consumait  devant  cette 
place ,  lorsque  le  général  Hawley  s'avança  pour 
la  dégager.  Hawley  s'était  vanté  de  dissiper  î'in- 
snrrectton  avec  deux  régiments  dé  dragons.  H  en 
avait  davantage  quand,  arrivé  le  24  janvier  à 
Falkirk ,  les  montagnards  se  proaentèreni  fière- 
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meot  ^  sa  rencontre.  An  choc  de  sa  cavalerie  ils 
opposèrent  une  décharge  ï  bout  portant  qui  la 
rompit.  Dans  sa  fuite  elle  porta  le  desordre  dans 
les  rangs  de  l'infanterie,  déjà  incommodée  da 
▼ent  et  de  la  pluie  qui  la  frappaient  au  visage; 
et  la  déroute  des  Anglais  fut  complète,  sans  qjie 
leur  perte  fût  considérable. 

Un  renfort  de  six  mille  Hessois  amenés  par  le 
duc  de  Cumberland ,  qui  succéda  b  Hawley  dans 
te  commandement  de  Tannée ,  délivra  Stirling. 
A  son  approche,  Edouard  fit  retraite  ^  Invemess, 
pour  ôtre  ï.  portée  des  secours  qu'on  pourrait  lui 
faire  passer.  Le  duc  ne  l'y  suivit  point ,  et  s'éta- 
blit b  Àberdeen,  s'attachant  d'abord  à  enlever  les 
postes  épars  de  fennemi.  Il  quitta  enfin  ses  quar- 
iiers  vers  la  fin  d'avril ,  passa  sans  obstacles  la 
rivière  de  Spey,  qu'Edouard  aurait  pu  disputer 
avec  avantage,  et  s'approcha  d'invemess.  De 
son  côté  le  prétendantmarchait  au-devant  de  lui, 
avec  le  désir  de  le  combattre  et  l'espoir  de  le  sur- 
prendre; mais,  arrivé  à  la  vue  des  Anglais,  ses 
gens  se  trouvèrent  tellement  excédés  de  fatigue  et 
de  faim,  qu1ls  étaient  incapables  de  combattre, 
el  il  crut  devoir  se  retirer  sur  Gulloden ,  pour 
leur  faire  prendre  du  repos  et  de  la  nourriture. 
Ils  se  livraient  avec  excès  et  sécurité  a  la  satifac- 
tion  de  ce  double  besoin,  lorsqu'ils  furent  surpris 
a  leur  tour  par  les  Anglais.  Edouard  eut'  peine 
il  ranger  ses  troupes  en  bataille:  son  artillerie 
mal  servie  fut  sans  effet,  tandis  que  celle  des  An- 
glais faisait  d'énormes  ravages  parmi  les  siens.  En 
Tain ,  fatigués  du  spectacle  de  leurs  pertes ,  cinq 
cents  montagnards  s'élancent  sur  les  batteries  qui 
les  causent;  en  vain  ils  fondent  avec  la  même  im- 
pétuosité sur  les  colonnes  ennemies,  ils  s'épuisent 
dans  leurs  succès ,  par  les  résistances  nouvelles 
qoe  la  supériorité  du  nombre  permet  de  leur  op- 
poser, et  une  charge  de  cavalerie  achève  leur  dé- 
faite. La  moitié  demeura  sur  le  champ  de  bataille, 
el  le  reste  se  divisa  en  pelotons  qui  ne  purent 
plus  se  rallier. 

Blessé,  mais  échappé  aux  fureurs  de  cette  jour- 
née, où  Pon  vit  l'impitoyable  vainqueur  explorer 
le  champ  de  bataille ,  non  pour  sauver  les  mou- 
rants, mais  pour  les  massacrer,  Edouard  marcha 
cinq  jours  et  cinq  nuits  sans  pouvoir  se  reposer, 
suivi  d'une  vingtaine  de  compagnons  de  son  in- 
fortune ,  qui  furent  bientôt  contraints  de  l'aban- 
donner ,  pour  ne  pas  éveiller  par  leur  nombre 
l'aHentioD  da  ceux  qui  le  cherchaient.  Il  ne  lui  en 
resta  que  deux,  dont  il  fut  encore  obligé  de  se  sé- 
parer de  temps  en  temps.  Avec  eux  il  se  rend 
dans  un  petit  port  où  tes  partisans  de  France 
étMent  convenus  de  faire  aborder  les  vaisseaux 
chargés  des  secours  qu'ils  p<inrraient  lui  fournir. 
Il  les  y  attend;  Dnis y  presque  reconnu,  il  est 


forcé  de  fuir.  Il  passe  la  nuit  dans  les  boues  d'un 
marais ,  et  s'éloigne  au  point  du  jour  de  ce  lieu 
funeste.  Cependant  les  vaisseaux  qui  paraissaient 
au  loin  envoient  un  canot  sur  le  rivage  ;  le  prince 
n'arrive  pas  à  temps ,  et  les  vaisseaux  gagnent  la 
large.  L'infortuné  se  rejette  dans  ces  pays  sau- 
vages: il  y  marche  a  l'aventure,  ne  sachant  a  qui 
se  fier,  sans  asile,  sans  gîte  Ùxe  ;  tantôt  il  erre  sur 
des  montagnes  inaccessibles ,  tantôt  il  s'enfonce 
dans  les  réduits  profonds  des  cavernes,  tantôt  en-  • 
fin  sur  une  mer  orageuse ,  il  est  ballotté  d'île  en 
île ,  dans  les  plus  frêles  embarcations,  et  toujours 
il  est  livré  aux  rigueurs  de  la  température  et  au 
tourment  de  la  faim.  Travesti  en  paysan  et  cache 
même  sous  des  habits  de  femme,  il  donne  le 
change  ^  l'avide  recherche  d'un  ennemi  barbare 
qui  a  dévasté  et  brûlé  vingt  lieues  de  pays  autour 
de  lui  pour  lui  enlever  tout  asile.  Ck>ntraint  cent 
fois  de  confier  son  sort  à  la  discrétion  du  pauvre, 
qui  n'ignore  pas  qu'une  somme  de  trente  mille 
livres  sterling  est  promise  à  qui  le  livrera ,  aucun 
n'est  tenté  de  devenir  riche  au  prix  d'une  telle 
lâcheté.  Un  jour,  exténué  par  la  fatigue,  et  affamé 
jusqu'au  désespoir,  il  se  détermine  à  frapper  à  la 
porte  d'une  cabane  ennemie.  Le  maître  paraît  : 
«  Le  fils  de  votre  roi ,  lui  dit  le  jeune  prince  en 
Tabordant ,  vous  demande  du  pain  et  des  habits. 
Je  sais  que  vous  êtes  mon  ennemi  ;  mais  je  vous 
crois  assez  de  vertu  pour  ne  pas  abuser  de  ma 
confiance  et  de  mon  malheur.  Prenez  les  haillons 
qui  me  couvrent,  gardez-les  ;  peut-être  pourrez- 
vous  un  jour  me  les  rendre  sur  le  trône  de  la 
Grande-Bretagne.  •  Attendri  et  pénétré  k  la  vue 
d'une  infortune  si  auguste,  le  paysan  prodigue  k 
son  hôte  tous  lés  secours  que  lui  permet  sa  pau-. 
vreté  f  et  lui  garde  un  secret  fidèle.  Enfin ,  après 
cinq  mois  de  courses,  languissant  et  affaibli,  suc- 
combant k  la  maladie  par  l'excès  des  fatigues  et 
des  inquiétudes,  à  peine  couvert  d*habits  en  lam- 
beaux, Edouard  est  recueilli ,  le  29  septembre , 
par  un  corsaire  de  Saint-Malo  ,  qui  avait  abordé 
secrètement  a  la  côte  de  Locnanagh  ,  et  qui  le  dé- 
barque à  Roscof ,  près  de  MoHaix ,  le  -1 0  octobre, 
non  sans  avoir  couru  le  nouveau  danger  de  tom* 
ber  dans  une  croisière  anglaise. 

Mille  atrocités  suivirent  en  Angleterre  la  dé- 
faite du  prétendant.  Les  prisons  se  remplirent 
des  défenseurs  de  sa  cause ,  et  les  écbafauds  fu- 
rent inondés  de  leur  sang.  Pendant  ce  temps, 
plongé  dans  les  délices  de  Paris,  et  à  l'abri  de 
ces  catastrophes  cruelles,  Edouard  en  apprit  les 
détails  avec  indifférence.  Telle  est  du  moins  l'as- 
sertion de  quelques  écrivains.  Mais ,  pour  l'hon- 
neur de  rhumanlté,  il  faut  repousser  une  im- 
putation qui  n'est  pas  croyable,  qui  fut  peut- 
être  l'ouvrage  de  la  politique,  et  que,  si  elle  n'é- 


Digitized  by 


Google 


4â2(5 


HISTOIRE  t)te  FRANCE. 


ttl  ▼DM.  1740. 


tâît  àn'è  eatotnnie ,  laisserait  b  demander  ce  que  i  qui  fit  honneur  as  comte  de  Maillebois,  fib  4a 
c'est  doue  que  Théroîsme.  Appliquons  icr  plutôt  <  maréchal,  et  qui  permit  a  Tarmée  de  reyirer 


cette  noble  sentence  d'un  historien  de  nos  jours 
(M.  Lacretelie)  :  •  Ayons  de  la  foi  pour  les  belles 
»  actions ,  et  réservons  le  doute  et  Tincrédulité 
»  pour  les  mauvaises.  » 

Là  ttiîne  absolue  dû  jeube  prince ,  et  )a  défec- 
tion du  rôî  de  Prusse ,  changèrent  la  perspective 
flatteuse  que  là  fin  de  la  dernière  campagne  avait 
offeHe  ^  la  France,  Des  négociations  avec  le  roi 
de  Sardaighe  ftirent  entamées  pour  ramener  Té- 
qnilibrè  rompu  pût  ^accroissement  des  Forces 
que  rÂtttHcfaé  allait  avoir  en  Italie.  Charles-Em- 
manuel s't  j^féta  volontiers  \  mais  TËspagoe,  qui 
pour  le  salisfaife  deVail  se  départir  d'une  partie 
de  seiî  )prélcnllrtns,  y  persistait  avec  inflexibilité. 
Louis,  nédumoln^s,  se  portant  fort  pour  cette 
puissàttcé,  qu'il  *e  proposait  d'amener  a  ses 
désirs,  (^ôhttbtiàit  \  vouloir  trailet*.  Emmanuel 
ne  s'f  téftisaU  pas;  ïnais  sods  ta  condition  de 
pouvoir  ibasqaef  iittx  Autrichiens ,  par  des  appa- 
rences d'bostilitéà ,  tes  négociations  pacifiques 
qui  eï^staient  entre  la  France  et  lui.  Suivant  ces 
tertnes  II  se  présente  devant  Asli ,  que  défendaient 
neuf  bataillons  français.  Leur  chef ,  secrètement 
instruit  du  mystère  que  Ton  fait  aux  Espagnols 
et  aux  Autrichiens  des  dispositions  amicales  des 
deux  nations,  épargne  le  sang  humain;  et,  après 
tf ne  t'ésistance  simulée ,  livre  une  garnison  que 
la  paix  va  t*endre  \  ses  foyers.  Les  Espagnols 
cHent  à  la  trahison  ;  la  division  s'introduit  dans 
lé  conseil  entre  eux  et  les  Français,  et  elle  est  telle 


dans  l'état  de  Gènes.  Mais  neuf  mille  Espagnës 
et  sept  mille  Français ,  qui  restaient  d'une  année 
naguère  siflorissante,  ne  se  crurent  poiai  en  étal 
de  le  défendre ,  et  gagièrent ,  les  uns  ta  Saveît, 
et  les  autres  la  Provence.  Gènes ,  mal  poarTve  de 
vivres ,  et  déjà  bloquée  par  nne  escadre  anglaiee, 
se  trouva  ainsi  dans  la  nécessité  d'ouvrir  ats 
portes  aux  Autrichiens ,  qui  y  entrèrent  te  6  ee^ 
tembre ,  pendant  que  le  roi  de  Sardaigne ,  de  mu 
cÀté,  faisait  capituler  Savone  et  Finale  reeeo- 
vrail  le  comté  de  Nice,  et  pénétrait  en  Franeé. 
Antibes  fut  d'abord  investie  par  lee  idliéa. 
Pour  en  pousser  le  siège  il  fallait  de  l'arliUerie, 
elle  leur  manquait,  lis  se  résolvent  k  la  tiret  de 
Gènes.  Les  Autrichiens  en  ordonnent  Texlrae- 
tion,  et  poussent  Toubli  des  eonvenanoes  )«§> 
qu'a  forcer  les  bourgeois  de  la  descendre  de  lem 
remparts.  Déjà  ulcérés  par  des  contrilNitiefitei#r* 
Citantes  qui ,  exigées  sans  délai,  avaient  tari  les 
trésors  de  la  banque ,  et  épuisé  earaiCe  les  re^ 
sources  des  particuliers,  dont  les  plaintes  étaieal 
punies  par  de  nouvelles  taxes,  ceux-d ^  avec  mu 
dépit  concentré ,  se  résignaient  à  ce  surcroît  d'hu- 
miliation, lorsqu'un  coup  de  came  donné  par 
un  officier  autrichien  a  l'un  des  malheureux  eon* 
ducteurs  de  l'artillerie  fut  comme  une  élineeUe 
électrique  qui ,  en  un  moment ,  fît  passer  tout  le 
peuple  de  l'extrémité  de  L'abiiectioa  à  tente  Pettri- 
tation  du  courage  et  de  la  vengeauce*  Tons  ki 
Autrichiens  répandus  par  la  ville ,  et  bien  loin 


que  le  maréchal  de  Maillcbois,  inquiet  pour  sa  de  la  pensée  d'un  soulèvement,  sont  maBsaeréBsv^ 
propre  s&relé  au  milieu  des  Espagnols,  s'en  se- 1  Pheure.  Le  marquis  de  Botta,  leur  chef,  qui  ptt** 
pare ,  et  les  met  ainsi  dans  la  nécessité  d'évacuer  |  tageait  leur  sécurité,  avait  son  quartier  dans  m 
eux-mêmes  Alexandrie,  dans  la  crainte  d'y  être  faubourg ,  les  portes  de  la  ville  lui  sont  lennëes. 
fOlrcés,  comme  les  Français  Pavaient  été  à  Asti.  |  L'arsenal  est  enfoncé ,  le  tocsin  sonne,  lespa^sMS 
Le  roi  de  Sardaigne  signifie  alors  la  rupture  !  d'alentour  affluent  au  secours  de  la  populace  ar- 
des  négociations,  et,  dans  le  même  temps,  trente  '  mée,  et  cette  troupe  inexpérimentée,  soppléail 
mille  Àutricbiens,  sous  le  jeune  prince  de  Lich-  par  son  énergie  à  ce  qui  lui  manque  sons  le  rap- 
tenstein,  descendent  en  Lombardie.  Ils  font  éva-  port  de  Part,  pousse  le  marquis,  non-settlement 
cuer  Milan  à  don  Philippe,  et,  par  d'autres  hors  de  ses  murs ,  mais  bon  même  du  territoin 
succès  partiels,  enlèvent  tous  les  points  d'appui   de  la  république. 

des  Français  et  des  Espagnols.  Le  danger  corn-  ;  Cet  événement  eut  une  influence  iaunédiiCe 
naun  rapproche  ceux-ci ,  mais  sans  mettre  plus  sur  la  Provence ,  où  les  Autridiîens  menaçaient 
d'unité  dans  leurs  conseils.  Le  maréchal  voulait  Toulon  et  Marseille,  l^jk  le  eomte  ëq  Biown ,  qiM 
qu'on  se  hâtât  de  regagner  l'état  de  Gènes ,  dont  avait  toujours  rançonné  et  dévistë  jnsqv'a  k 
la  défense  eût  été  facile;  mais  follement  entêté  de  Durance,  cemmençalt  k  manquer  de  virrct, 
son  duché  de  Parme ,  don  Philippe  ne  peut  se  qu'il  tirait  auparavant  de  Gènes  ^  loraqve  le  tta- 
résoudre  h  le  perdre  de  vue.  L'armée  combinée  réchal  de  Belle-lsW,  savant  dans  la  fuerra  ie 
y  est  atteinte  par  les  Autrichiens,  et  un  engage-  chicane,  arriva  avec  quelques  troupes,  nssnra 
ment  opiniâtre  s'y  livre  le  ^ 5  juin  sous  les  murs  la  proTioecr,  et  arrêta,  dès  le  premier  nRNueal^ 
de  Plaisance.  La  victoire,  après  neuf  heures  de  les  progrès  de  l'ennemi;  Aidé  depuis  d'mi  renfort 
combat,  demeura  aux  Autrichiens.  Les  Français  d'Espagnols,  enveyé  par  le  nonveau  roi  d'Ea- 
y  pertiirent  dix  mille  hommes,  et  compensèrent  pagne,  Ferdinand  VI,  qui  venait  de  succéder  k 
biblement  cette  perte  par  la  fierté  d'une  retraite    Philippe  V ,  son  père,  U  fit  craindre  aux  Autri 
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Met»  Û'élYé  tetn^i  et  teè  déiérteittd  liin^i  )  Qtte 
protâpte  retraite  ;  mt  eut  Heta  dans  te  premier^ 
jours  de  TÉttttée  suivante. 

La  FVauee  était  plus  faeureûsé  eti  Ffendre  qu'en 
Italie.  le  roi,  qttî  8*t  ^^^  rendu,  fat  témoin 
d*cine  pattfie  des  oonquiêtéÀ  du  ihàréchal  de  Saxe 
et  du  jprince  de  Conti.  Celui-ci  avait  été  rappelé 
d'Allemagne,  où  sa  jprésence  était  inutile  depuis 
la  tieuirallté  des  terdes,  qui  avait  été  procurée 
par  le  roi  de  Prusse.  liOUvàin ,  Sf  alines ,  Àrscliot , 
Atir«f^,  Motts,  Saint-Guillain ,  Charleroy ,  Na- 
miir  enta ,  furent  le  fruit  elt  des  coups  de  vigueur 
et  des  savante^  n^anœùvres  du  maréchal.  Le  knois 
d'octobre  était  arrivé.  Il  fit  propose^  au  prince 
Charles ,  qui  commandait  les  alliés ,  de  prendre 
Yùû  et  rautre  leurs  quartiers.  Mais  le  prince , 
qiri  se  rappelait  do  la  prise  de  Bruxelles,  au 
coenr  de  Thlver  dernièi*,  Isc  défiant  d'une  propo- 
sition qui  n'avait  été  suggérée  que  par  l'amour 
de  l'àumanité ,  réj^ndit  qu'il  n'avait  pas  de  con- 
seils à  recevoir  de  ses  ennemis,  a  Puisqu'il  s'y  re- 
fuse, dit  Maurice,  il  faut  donc  l'y  forcer,  •  et 
il  lui  présenta  la  bataille,  qui  fut  acceptée.  Le 
prince  Charles,  adossé  à  la  gauche  de  la  Meuse, 
était  posté  entre  Liège  et  Maëslrîcht ,  couvrant 
celle  place ,  objet  des  ardeûls  désirs  du  maréchal, 
qui,  maîlre  de  ce  point  important ,  eût  inondé 
h  Hollande  sans  obstacle.  Les  villages  de  Liers , 
de^arem  et  de  Raucoux,  munis  d'une  artille- 
rie nombreuse,  étaient  sur  le  front  des  alliés.  Il 
fallait  les  emporter  pour  parvenir  jusqu'aux  en- 
nemis, et  tes  français  étaient  dans  la  même  po- 
sition oîi  se  trouvèrent  les  Anglais  k  Fontenoy. 
Mais  ils  furent  plus  heureux  dans  leur  manœuvre. 
Les  postes  de  Warem  et  de  Raucoux ,  emportés  a 
la  baïonnette,  permirent  a  leur  impétuosité  de 
se  déborder  dès-lors  avec  moins  de  danger.  La 
victoire  en  fut  le  fruit;  mais  la  brièveté  des 
jours,  k  l'époque  du  44  octobre,  leur  déroba 
^  une  partie  des  avantages  qu'ils  en  devaient  atten- 
j  dre.  Le  prince  Charles,  de  tous  les  généraux  le 
,  moins  déconcerté  par  une  défaite,  repassa  la 
Meuse  k  la  faveur  de  la  nuit,  et  put  protéger  en- 
i     core  Maëstricht. 

f  Les  Anglais  inquiétèrent  les  côtes  de  Bretagne 
I  et  firent  une  tentative  inutile  contre  la  ville  de 
P  Lorient,  dépôt  de  la  compagnie  française  des  In- 
^  des  orientales.  Le  5  octobre ,  ils  débarquèrent  au 
^  nombre  de  cinq  mille  hommes;  mais,  soit  ter-» 
i  rear  panique,  soit  crainte  des  avaries  que  pou- 
I  vait  éprouver  leur  flotte  en  cette  saison  sur  une 
i  côte  découverte ,  ils  se  rembarqu^ent  cinq  jours 
)f  après.  Ils  ignoraient  alors  les  pertes  que  leur  pro» 
0  pre  compagnie  faisait  en  oe  UKMBent  an  centre 
^  même  de  sa  pvissaoce;  La  Bourdonnaie ,  gouver^ 
^     neur  de  Tile  de  Bourbon ,  dont  la  colonie  nouyel- 


lement  formée  l'avait  été  des  débtiS  d^tthe  Colo- 
nie plus  ancienne  dans  l'ile  Voisine  de  Madagas- 
car*, elDupleix,  gouverneur  de  rélabUssemenl 
dé  Pondichéry ,  sUr  la  côte  orientale  de  la  pres- 
qu'île de  l'Inde,  leur  portaient  ces  coups  funes- 
tes. 

La  Bourdonnaie ,  qui  avait  prévenu  sans  suc- 
cès le  ministère  qu'en  vain  l'on  se  flattait  de 
maintenir  dans  un  état  de  neutralité  les  établis^ 
semehts  commerciaux  des  deux  nations  dans  cette 
partie  du  monde,  et  qui  n'avait  pu  l'amener  à 
lui  confier  des  forces  suffisantes  pour  y  protéger 
les*  propriétés  françaises ,  avait  suppléé  par  son 
industrie  k  ta  négligence  dû  gouvernement.  Il 
construisit  lui-même  des  navires ,  arma  des  bâti* 
menls  marchands ,  et  se  forma  ainsi  une  esca- 
dre de  neuf  petits  vaisseaux ,  avec  laquelle  il  af^ 
frontaet  battit,  à  la  hauteut*  de  Negapatnam ,  la 
flotte  anglaise  de  l'amiral  Peyton ,  lui  enleva  pour 
un  temps  l'empire  de  ces  mers,  et  en  profita 
pour  mettre  le  siège  devant  Madras ,  chef-lieu  des 
établissements  anglais  sur  la  côte  de  Coromaudel. 
11  s'en  empara  le  21  septeïnbre  ;  mais ,  astreint 
par  ses  instructions  k  ne  point  garder  de  conquê- 
tes ,  il  mit  la  ville  a  raçon ,  moyennant  onze  cent 
mille  pagodes ,  environ  dix  millons  de  nos  livres. 
Dupleix,  que  l'on  soupçonne  de  préventions 
jalouses  k  l'égard  de  la  Bourdonnaie ,  refusa  de 
ratifier  cette  convention  et  prit  possession  de  la 
ville.  Il  prétexta  que  le  traité  n'était  point  assez 
avantageux  k  la  compagnie,  dont  les  intérêts 
avaient  pu  être  sacrifiés  h.  ceux  du  général ,  et  il 
dénonça  au  gouvernement,  comme  un  traître, 
un  guerrier  plein  de  zèle  et  de  lumières ,  qui , 
au  lieu  des  tionneurs  et  des  grâces  qu'il  semblait 
devoir  attendre  dans  sa  patrie  à  son  retour ,  n'y 
trouva  que  des  fers.  Ce  ne  fut  Qu'après  trois  ans 
de  souffrance  k  la  Bastille  que  son  innocence  fui 
reconnue,  et  il  ne  sortit  de  son  cachot  que  pour 
succomber  aux  infirmités  qu'il  y  avait  contrac 
tées. 

[1747]  L'année  -1747  s'ouvrit  à  Versailles  par 
des  fêtes  a  l'occasion  du  second  mariage  du  dau- 
phin. L'année  précédente,  au  mois  de  juillet,  il 
avait  perdu  l'infante  Marie-Thérèse,  sa  première 
épouse  :  elle  était  morte  en  couches  d*unelllle  qui 
ne  survécut  que  deux  ans  a  sa  mère.  Sa  seconde 
femme,  Marie-Josèphe,  fut  choisie  chez  les  alliés 
mêmes  des  ennemis  de  la  France.  Elle  était  fille 
de  l'électeur  de  Saxe,  qui  avait  évincé  Stanislas 
du  trône  de  Pologne,  et  lui  avait  fait  courir  tant 
de  dangers  k  Dantzick  ;  mais  la  gloire  du  maréchal 
de  Saxe ,  son  oncle  naturel ,  avait  commencé  k 
écarter  de^  préventions  que  les  qualités  person- 
nelles de  la  princesse  achevèrent  de  dissiper.  Dès. 
les  premiers  jours  de  son  mariage^  elle  doRpa  dei 
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preares  de  ragrëment  et  de  la  solidité  de  son  es- 
prit. LedaaphiD  avait  conservé  pour  la  mémoire 
de  Finfante  ud  attachement  profond ,  que  trahi- 
rent ses  larmes  an  milieu  même  des  apprêts  de 
rhymen.  La  danphine  s*en  aperçut  :  •  Laissez 
couler  vos  pleurs  en  liberté,  monsieur,  lui  dit- 
elle,  ils  m'apprennent  ce  que  je  dois  attendre  de 
votre  estime ,  si  j'ai  le  bonheur  de  la  mériter.  • 
L'étiquette  exigeait  encore  que  Tun  de  ses  plus 
brillants  atours  fût  un  bracelet  orné  du  portrait 
de  son  père.  La  reine  n'osait  y  porter  les  yeux  : 
elle  crut  cependant  devoir  s*y  résigner.  •  Ma  fille, 
lui  dit-elle,  voilà  donc  le  portrait  de  votre  père. 
^-  Oui ,  maman ,  répond  la  dauphine ,  voyez 
comme  il  est  ressemblant,  t  En  même  temps  elle 
rapproche  de  ses  yeux,  et  lui  fait  reconnaître 
Stanislas. 

Gênes  avait  peu  tardé  k  voir  reparaître  sous  ses 
murs  les  Autrichiens  et  les  Piémontais,  et  les 
excès  qui  avaient  accompagné  sa  délivrance  lui 
avaient  fait  une  nécessité  de  se  défendre.  Mais, 
de  quelque  dévouement  que  fussent  animés  ses  ci- 
toyens ,  ils  auraient  bientôt  succombé ,  si  la  France 
n'eût  trouvé  moyen  de  leur  faire  passer,  avec 
quelques  secours  en  argent,  quatre  h  cinq  mille 
hommes,  qui ,  sous  le  commandement  du  duc  de 
Boufflers,  digne  héritier  du  mérite  militaire  de 
son  père,  parvinrent  à  tromper  la  vigilance  de  la 
flotte  anglaise.  Fortifiés  de  cette  troupe  expéri- 
mentée, les  Génois  attaquent  avec  avantage  les 
postes  les  plus  rapprochés  des  assiégeants ,  et  les 
forcent  de  s'éloigner  de  plus  en  plus  de  leur  en- 
ceinte. Dans  le  même  temps  le  maréchal  de  Belle- 
Isle  passait  le  Var,  et,  rentrant  dans  le  comté  de 
Nice ,  il  obligea  le  roi  de  Sardaignc  à  abandonner 
Gênes ,  pour  courir  à  la  défense  de  ses  propres 
états.  Les  Autrichiens,  délaissés  par  lui,  ne  se 
croyant  plus  assez  forts  pour  réduire  cette  ville, 
te  retirèrent,  et  la  flotte  anglaise  levant  dès-lors  un 
blocus  devenu  inutile ,  Gênes  fut  entièrement  déli- 
vrée. Attaqué  de  la  petite- vérole ,  le  duc  de  Bouf- 
flers, dont  l'habileté  et  la  constance  avaient  amené 
cesuccès,  ne  vit  pasrheureuse  issue  de  ses  travaux, 
et  ce  fut  le  duc  de  Richelieu ,  envoyé  pour  le  rem- 
placer, qui  en  recuillit  les  fruits.  Inscrit  au  livre 
d'or  de  la  noblesse  de  Gênes,  et  honoré  d'une 
statue  placée  parmi  celles  des  grands  hommes  qui 
avaient  mérité  de  la  république ,  la  reconnaissance 
génoise  s'acquitta  envers  lui  de  ses  services  et  de 
ceux  de  son  prédécesseur. 

Le  véritable  auteur  du  salut  de  Gênes,  qu'il 
avait  opéré  par  sa  diversion ,  le  maréchal  de  Belle- 
Isle ,  toujours  livré  à  son  caractère  entreprenant, 
Imagina  d'inquiéter  alors  le  roi  de  Sardaigne  pour 
lé  Piémont  même,  et  fit  remonter  a  cet  effet  le  | 
comte  de  Belle-lsle^  son  frère ^  jusqu'au-delb  de 


Briaocon,  pour  forcer  le  ool  de  l'Assiette ,  sur  le 
chemin  d'Exilés.  Quatorze  mille  hommes ,  parta- 
gés en  trois  divisions,  devaient  l'attaquer  en  tète 
et  à  revers.  Le  comte,  arrivé  le  premier  an  reo- 
dez-vous  avec  sa  colonne ,  ne  juge  point  à  propos 
d'attendre  les  deux  autres,  et,  sans  artillerie, 
avec  une  témérité  que  le  succès  même  ne  pouvait 
excuser,  il  aborde  des  retranchements  ëpuiSy 
construits  sur  un  roc  presque  inaccessible ,  garnis 
d'une  artillerie  formidable,  et  défendus  en  partie 
par  des  déserteurs'qui  n'avaient  pas  de  quartier  k 
attendre ,  et  par  d'autres  troupes,  dont  le  nombre, 
encore  problématique ,  a  été  enflé  on  d'uninuë , 
selon  qu'on  a  voulu  flétrir  ou  justifier  l'entreprise 
du  général  français.  Deux  heures  d'inutiles  efforts, 
et  pendant  lesquelles  les  Piémontais  purent  choisir 
leurs  victimes  a  leur  gré ,  coûtèrent  aux  Français 
deux  mille  blessés ,  quatre  mille  morts ,  presque 
tous  leurs  officiers ,  et  parmi  eux  le  chef  impru- 
dent qui  les  guidait,  et  qui  planta  en  vain  un  dra- 
peau dans  les  retranchements  ennemis.  Privé  par 
8e$  blessures  de  l'usage  de  ses  mains,  il  essayait 
encore  avec  plus  de  désespoir  que  de  vérjlable 
courage,  d'arracher ,  dit-on ,  les  palissades  avec 
ses  dents ,  lorsqu'il  reçut  le  coup  mortel.  Après 
cet  affreux  désastne,  qui  arriva  le  22  juillet,  on 
se  trouva  trop  heureux  de  pouvoir  hiverner  en- 
core dans  le  comté  de  Nice. 

Les  Hollandais ,  qui ,  sous  la  qualité  de  simples 
auxiliaires  des  ennemis  de  la  France,  faisaient  à 
celle-ci  une  guerre  trop  réelle,  espéraient  toujours, 
de  leur  apparence  de  neutralité^que  leur  territoire 
continuerait  a  être  affranchi  des  calamités  de  la 
guerre,  et  en  étaient  d'autant  moins  ardents  à  voir 
finir  des  démêlés  où  leur  commerce  trouvai!  à 
bénéficier.  Mais ,  désabusé  de  l'espoir  d'en  faire 
les  médiateurs  d'un  accommodement,  le  roi  chan- 
gea de  politique  li  leur  égard ,  et  forma  la  résolu- 
tion de  les  amener,  par  leurs  propres  périls,  à 
des  dispositions  sincèrement  pacifiques.  Sans  leur 
déclarer  toutefois  la  guerre,  il  leur  fit  signifier 
que,  de  même  que  trois  ans  auparavant,  vingt 
mille  Hollandais  avaient  pris  poste  près  de  Lille, 
sans  prétendre  faire  la  guerre  au  roi  ;  de  même  il 
comptait  entrer  cette  année  sur  leur  territoire , 
sans  aucun  dessein  hostile  contre  la  république , 
et  avec  la  seule  intention  de  priver  l'Autriche  el 
l'Angleterre  des  ressources  que  ces  puissances  ea 
retiraient.  A  cette  notification,  Talaniie  se  répan- 
dit dans  les  Provinces-Unies,  et  le  peuple,  sa 
croyant  dans  les  mêmes  circonstances  oà  rarail 
placé  l'invasion  de  Louis  XIV,  voulut  recourir  aux 
mêmes  moyens  de  salut ,  et  força  ses  magistmis  k 
proclamer  stathouder ,  et  stathouder  héréditaire , 
le  prince  d'Orange,  Guillaume -Charles-Henri 
Frison,  de  la  branche  de  Nassan-Diesti  fils  de 
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celui  qai  se  distingua  k  Maîplaquct ,  et  arrière- 
petit-flls  d'Âlbertîne  de  Nassau-Dillembourg ,  se- 
conde scBur  du  fameux  Guillaume  III ,  et  son  héri- 
tière par  testament. 

Le  duc  de  Gumberland ,  qui ,  cette  année ,  com- 
mandait les  alliés  en  Flandre,  et  qui,  au  grand 
détriment  de  la  santé  de  ses  soldats,  avait  levé  ses 
quartiers  de  bonne  heure,  était  repassé  sur  la 
gauche  de  la  Meuse,  dans  Tintention  de  couvrir 
Maastricht ,  par  oit  le  maréchal  de  Saxe  paraissait 
s'obstiner  b  commencer  les  opérations  contre  la 
Hollande.  Ce  dernier  essaya  de  Teffet  d'une  ba- 
taille, pour  parvenir  h  investir  la  place  ;  elle  fut 
présentée  et  acceptée  le  2  juillet  ^  Lanfeld ,  vil- 
lage occupé  par  les  alliés,  en  avant  de  la  ville. 
Ce  fut  aussi  le  point  sur  lequel  se  dirigèrent  les 
efforts  qui  devaient  décider  de  la  victoire.  Trois 
fois  les  Français  en  furent  chassés  :  ce  ne  fut  qu'à 
la  quatrième  attaque  qu'ils  en  demeurèrent  les 
maîtres ,  et  que  la  journée  se  déclara  pour  eux. 
L'armée  battue  repassa  le  fleuve;  mais ,  canton- 
née dans  le  duché  de  Limbourg,  elle  fut  tou- 
jours à  portée  de  défendre  Maëstricht.  Dans  l'im- 
possibilité de  la  déloger  de  ses  positions ,  le  ma- 
réchal avisa  aux  moyens  de  l'y  retenir  et  de  fa- 
ciliter ainsi  la  conquête  du  Brabant  hollandais. 
A  la  faveur  de  ce  plan  ,  les  forts  de  l'Écluse ,  du 
sas  de  Gand ,  de  la  Perle ,  de  Liefskenhoek ,  de 
Zantberg,  les  villes  d'Axel  et  de  Terneuse  pas- 
sèrent en  peu  de  temps  sous  la  main  des  Fran- 
çais, qui  prétendirent  ne  les  garder  qu'à  titre  de 
dépôt;  mais  la  plus  brillante  de  leurs  conquêtes 
fat  celle  de  Berg-op-Zoom.  Cette  ville,  qui  avait 
résisté  au  duc  de  Parme  et  à  Spinola,  où  depuis 
Cohom  avait  épuisé  toutes  les  ressources  de  son 
art,  que  ses  marais  défendaient  d'une  circonval- 
laUon  entière ,  à  qui  ses  communications  avec  la 
mer  offraient  la  ressource  des  ravitaillements  de 
toute  espèce,  et  qui  était  protégée  enfln  par -une 
armée  campée  an  milieu  des  inondations  qui  les 
couvraient  Tune  el  l'autre,  passait  pour  impre- 
nable ,  et  semblait  devoir  l'être.  Cependant  elle 
fut  investie  par  le  comte  de  Lowendahl.  Du  ser- 
vice de  Russie,  qu'il  avait  quitté  à  l'avènement 
d'Elisabeth ,  ainsi  que  Keith  et  Lasci ,  dans  la 
crainte  de  partager  le  sort  de  Munich,  Lowen- 
dahl ,  né  à  Hambourg,  du  petit-flls  d'un  bâtard 
du  fameux  Frédéric  111,  roi  de  Danemarck,  avait 
passé  an  service  de  France  en  qualité  de  lieute- 
Mnt-général.  Malgré  ses  talents,  deux  mois  de 
I  travaux  opiniâtres ,  un  feu  perpétuel  et  des  per- 
tes considérables,  avaient  permis  à  peine  de 
(aire  une  brèche  médiocre  an  corps  de  la  place. 
Mais  la  valeur  française  y  trouva  un  accès  sufO- 
sant  pour  l'emporter  d'assaut,  le  16  septembre^ 
au  moment  oti  la  mauvaise  saison  allait  rendre 


impossible  la  prolongation  du  sl^e.  Cet  exploit 
important  valut  au  comte  le  bâton  de  maréchal. 

On  tremblait  à  Amsterdam ,  et  l'on  n'était  pas 
sans  inquiétude  à  Londres.  Cependant  les  Anglais 
obtenaient  sur  mer  dimmenses  avantages ,  et  ils 
achevaient  de  détruire  les  restes  de  la  marine 
française,  qui  depuis  le  commencement  des  hos- 
tilités luttaient  avec  quarante  vaisseaux  contre 
cent  vingt  que  comptait  alors  l'Angleterre. 

Le -14  juin,  le  marquis  de  La  Jonquière,  se 
rendant  aux  Indes  orientales  avec  six  vaisseaux 
qui  escortaient  un  convoi,  tomba,  à  la  hauteur 
du  cap  Finistère,  dans  une  escadre  de  dix-sept 
vaisseau^  anglais  commandés  par  les  amiraux 
Warren  et  Anson,  et  ne  put  sauver  que  l'hon- 
neur. Quatre  mois  après,  huit  vaisseaux,  der« 
niers  débris  de  notre  puissance  navale,  destinés 
pour  l'Amérique  et  commandés  par  M.  de  TÉtan- 
duère,  se  trouvant  également  interceptés  près  de 
Belle-Isle  par  l'amiral  anglais  Hawke,  fort  de 
quatorze  vaisseaux,  on  se  battit  avec  le  môme 
courage  qu'à  Finistère ,  et  à  peu  de  chose  près 
avec  la  même  fortune.  Cependant  un  convoi  de 
deux  cent  cinquante  voiles  fut  sauvé  :  mais  des 
vaisseaux  de  guerre,  deux  seulement,  le  Tonnant, 
monté  par  l'Étanduère,  et  llntrépide,  par  le 
comte  de  Vaudreuil,  purent  rentre^  à  Brest,  et 
formèrent  alors  toute  la  marine  de  la  France.  Ce 
combat  est  célèbre  dans  les  annales  de  la  marine 
française,  pour  la  résistance  que  ùi  le  Tonnant. 
attaqué  quelque  temps  par  la  ligne  entière  des 
Anglais  :  fatigués  de  leurs  efforts,  ceux-ci ,  le  con- 
sidérant comme  une  proie  qui  ne  pouvait  les  fuir, 
le  laissent  respirer  un  moment;  mais,  trompés 
dans  leur  attente,  ils  recommencent  un  combat 
aussi  inutile  que  le  premier.  H  parvient  à  leur 
échapper,  remorqué  par  l'Intrépide,  qui  était 
vena  partager  ses  dangers,  et  qui  eut  également 
part  à  sa  gloire. 

[4748]  La  lassitude  de  cette  guerre,  qui  durait 
depuis  huit  ans,  la  difficulté  de  fournir  au  recru- 
tement  des  armées,  les  dévastations  et  les  contri 
butions  qui  frappaient  les  pays  envahis,  la  ruine 
des  commerçants  de  toutes  les  nations  belligé- 
rantes ,  le  désir  des  rois  de  Prusse  et  de  Sardaigne 
de  consolider  leurs  acquisitions  par  une  paix  gé- 
nérale, l'appréhension  surtout  des  Hollandais  sur 
leur  propre  existence,  et  leurs  instances  auprès 
de  leurs  alliés ,  étaient  de  grands  acheminements 
à  une  pacification ,  pour  laquelle  un  eongrès  avait 
déjà  été  ouvert  à  Breda ,  et  tenu  depuis  à  Aix-la* 
Chapelle.  Mais,  malgré  le  vcsu  général,  les  dispo* 
sitions  présentes  étaient  plus  hostiles  que  jamais; 
les  alliés  attendaient  même  un  secours  de  trente, 
mille  Russes  qui  avaient  déjà  atteint  la  Moravie, 
et  il  ne  fallait  pas  moins  qu'an  frand  eoap  pour 
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donner  que  impulsion  déctsÎYe  aui  yelléités  pa- 
cifiques. Le  maréchal  de  Saxe ,  qui  ne  cessait  de 
répeter  que  la  paix  était  dans  Maêslricht ,  so  pré- 
para a  l'emporter.  Menaçant  ^  la  fois  Bred»  et 
Luxembèurg,  il  inquiéta  les  alliés  sur  son  vérr* 
table  dessein;  et  quand  ceux-ci,  toujours  incer- 
tains de  son  point  d'attaque,  se  Turent  euûn  dé- 
terminés à  abandonner  les  bords  de  la  Meuse, 
rabattant  à  Timproviste  sur  ses  deux  rives ,  il 
parvint  enfin  à  cerner  Maêstricht.  Sa  prédiction 
se  vérifia  avec  une  exactitude  singulière  :  car  cette 
ville  fut  investie  le  ^1 5  avril,  et  le  50  les  prélimi- 
naires si  désirés  étaient  signés  ^  Aix-la-Chapelle, 
entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Les 
autres  puissances  belligérantes  y  accédèrent  suc- 
cessivement, et  dès  le  48  octobre  ils  furent  con- 
vertis en  une  paix  définitive,  avec  une  précipita- 
tion d'ailleurs  et  une  incurie  impardonnables,  et 
qui  d'un  moyen  de  rétablir  la  bonne  intelligence 
entre  les  peuples  fit  naître  au  contraire  la  cause 
d'une  nouvelle  guerre. 

Jamais,  après  des  hostilités  aussi  longues,  et 
auxquelles  tant  de  puissances  avaient  pris  part, 
on  ne  vit  de  moindres  mutations  dans  leurs  do- 
maines. L'Espagne  ne  perdit  rien,  elle  consentit 
seulement  \k  accorder  aux  Anglais  la  continuation 
de  Vassienlo  des  nègres  pour  quatre  ans,  dont  ils 
auraient  eu  le  droit  de  jouir  encore ,  si  la  guerre 
ne  fût  survenue.  Ce  qui  regardait  l'Allemagne 
avait  été  presque  définitivement  réglé  dans  l'ac- 
cord de  la  reine  de  Hongrie  avec  le  roi  dç  Prusse: 
ainsi  il  n'y  eut  pas  grand  travail  à  ce  sujet.  Los 
difficultés  ne  furent  pas  non  plus  considérables 
pour  ritalie ,  qui  demeura  à  peu  près  partagée 
comme  elle  l'était  auparavant.  A  l'exception  d^ 
i'élat  de  Plaisance  et  du  marquisat  de  Final ,  le 
roi  de  Sardaigne  demeura  en  possession  de  ce  qui 
lui  avait  été  concédé  an  traiié  de  Worms  par  la 
reine  de  Hongrie,  savoir  du  Vigév^^ue  et  de 
la  partie  du  Pavesan  eD^'e  \e  ?à  çl  )e  Tésiq.  Le 
marquisat  de  Final  fut  r^çopou  ftp?[  Génc^,  et 
les  duchés  de  Parme ,  de  Pk^isanqe  e(  de  Quastalle 
furent  donnés  à  don  PhiUppe,  frère  cfidet  de  don 
Carlos,  en  reconnaissance  de  ce  que  la  France 
rendait  les  Pays-Bas  à  l'impératrice ,  la  Savoie  ei 
Nice  au  roi  de  Sardaigne. 

Les  An^is ,  qui  avèrent  essayé  e^  vain  4e  re- 
couvrer Madras ,  et  aus^i  vainement  de  s'en  dé- 
dommager sur  Pondiehéry,  assiég,ée  par  l'amiral 
^cawen,  et  glorieusement  défendue  par  Dnpleix 
ei  par  Bussy,  son  lieutenant,  furent  rétablis  dans 
l'Inde  sur  le  pied  où  ils  étaient  avant  la  guerre. 
De  leur  côté,  ils  restitnèrent  Louisbooi^  et  l'île 
Koyale  ou  le  cap  Breton  ;  mais  ils  se  firent  accor- 
der l'Acadie  d'une  manière  indéfinie,  abandon- 
W)4  la  toUon  d^9  limites  à  des  discussioniarnî^ 


mSTOQŒ  DE  FRANCE. 


isg^vp^m^ 


cales  qui  auraient  lieu  a  ce  sujet ,  et  suivant  cette 
stipulation  insignifiante ,  <  Que  toutes  choses  se- 
•  ront  remises  sur  le  pied  qu'elles  étaient  ou 
»  devaient  être  avant  la  guerre,  o  On  a  droit  de 
conjecturer,  par  les  suites  de  cette  clause  suspen- 
sive, qu'ils  dévoraient  d'avance  la  totalité  des 
possessions  françaises  dans  ces  climats  pour  s'ap- 
proprier exclusivement  la  pêche  de  la  morue  et 
le  commerce  des  pelleteries;  et  que,  s'ils  sou- 
mirent leurs  prétentions  à  des  confér^ces,  œ 
n'était  que  pour  mûrir,  en  quelque  manière,  les 
moyens  de  Tinyasion  projetée.  On  rendit  aux 
Hollandais  tout  ce  qu'on  leur  avait  pris;  de  sorte 
qu'après  huit  ans  d'une  guerre  sanglante  et  rui- 
neuse ,  qui  accrut  de  dou^  cents  milUons  la  dette 
de  l'état ,  il  ne  resta  rien  à  la  Finance ,  pas  même 
la  satisfaction  de  secouer  l'opprobre  de  Dunker- 
que  et  ^e  rendre  k  cette  ville  l'avantage  de  son 
port. 

On  croit  qu'U  y  eut  dans  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle  un  article  secret  touchant  le  prétendant. 
Le  jeune  prince,  retiré  à  Paris ,  reçut  en  effet  du 
roi ,  d'abord  des  insinuations ,  ensuite  d^  exhor- 
tations pressantes ,  puis  des  ordres  de  quitter  la 
France.  Persuadé  que  s*il  s'éloigne  iji  sera  oubUë 
pour  toujours,  il  s'obstine  à  rester;  mais  U  est 
enlevé  et  transporté  au-delà  des  CronUè^es ,  non 
sans  qu'un  cri  d'indignation  ne  s'élevât  de  toutes 
les  parties  de  la  France  contre  la  faiblesse  M 
monarque,  qu'on  accusait  d  obéir  servilement k 
l'Angleterre  et  d'oubner  1^  ijuiMe  prérogati?e  de 
sqn  royaume  d'être  l'aile  d^  rois  malheijireax. 
Depuis  ce  S^mys  et  jusqu'k  sa  mort .  armée  ^n 
178$,  Charle»-édoua|-dam^en  diffév<mt^pa^ 
une  vie  obscure ,  pais  avec  I9  gloire  de  ne  s'étpe 
pas  ifefusé  au:^  occ^ipns,  de  Xes^  avoic  recher- 
chées, et  de  s'jltre  expp^  à  tout  pour  ^Wl^,net 
la  çouconne  de  ses.  pères- 
Louis  XV  s'était  montré ,  dai^  plusieurs  ogiî%-  ; 
sions  de  cette  giierr^,  d'une  manier^  w^  kûmf 
rita  quelque  gloire  nîiiitalre  ;  mais  pm  sensible 
à  ces  triçaiphes,  on  le  yit  souvent  1^  ab^mâen- 
nerlurnsquement,  pour  rex^yr  s^  livrer,  dans 
l'indolence  de  sa  cp^r ,  ^v^x  désordre»  qui  ont  £ajt 
(f  ^éshonn«\ir  de  sa  vie.  A  1^  duchesse  de  Chà- 
teauroux  avait  succédé;  d^os  l'intimité  du  roi  «ne 
femme  ée&  dernières  classes  du  penple ,  a  qui  sa 
beauté  avait  proeufé  l'alliance  du  âeur  Le  Nor- 
mand d'Étio|es ,  sous-fermi,er ,  et  qui  fui  connue 
depuis  sous  le  u(^  4^  la  marquise  de  Pâmpadpw:. 
Une  mère  dépravée  avait  bercé  son  énonce  de  k 
pensée  coupable  de  captiyeik  le  eonir  d'un  monar- 
que, et  sas  artifices  y  r^p3sirent.  Mais,  poUque 
dans  son  projet,  ia  passion  p'y  entra  pour  rien. 
Aussi  n*eut-eUe  aiucune  de^  jajousies  de  Vameipr  ; 
au  contrairD^  ««  temp«  d«  si^  pUis  gr^de  bfcuri 
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et  indubitablement  par  ses  soins ,  puisque  rien 
dans  réUt  n*élait  régl^  que  par  elle ,  on  vit  le 
\  monarque  français,  le  roitrès-chrëtien,  an  mépris 
1  do6  mœurs  et  des  regards  de  l'Europe ,  se  former, 
I  à  Texemple  des  potentats  musulmans  de  TAsie, 
]  on  véritable  sérail  de  beautés  vulgaires ,  qui  ne 
I  pouvaient  prétendre  h  la  domination ,  et  y  prodi- 
I  guer  des  sommes  qui  eussent  suffi  pendant  des 
;  années  entières  k  Fentrelien  de  flottes  nombreu- 
ses et  d'armées  considérables.  On  estime  que  cent 
millions  d'acquitt  au  comptant,  billets  qui ,  sans 
spécification  du  service  auquel  ils  étaient  affectés, 
n'avaient  besoin  que  de  la  signature  du  monarque 
pour  être  acquittés ,  défrayaient  en  majeure  par- 
tie ces  honteuses  dépenses.  Il  nous  reste  une  mul- 
titude de  mémoires  sur  cette  partie  de  la  vie  pri- 
vée de  Louis  XY ,  dont  il  vaut  mieux  sans  doute 
laisser  ignorer  les  détails ,  que  de  les  présenter 
intoe  sous  le  sceau  du  blâme.  Quoique  Ton  cou- 
vre le  feu  pour  rcrapôchcr  de  pétiller ,  il  brûlç 
toujours.  On  remarque  seulement  cette  différence 
entre  Louis  XV  et  Louis  XIY ,  son  bisaïeul ,  qu'il 
a  malheureusement  trop  imité  dans  ses  dérègle- 
ments ,  que  ce  dernier  monarque ,  mettant  de  la 
dignité  jusque  dans  ses  vices ,  eut  presque  l'art 
de  les  ennoblir  par  le  voile  brillant  ae  la  galante- 
rie dont  il  les  couvrit ,  au  lieu  que  le  petit-fils 
s'est  déshonoré  par  des  amours  vils ,  que  ne  pq- 
rent  excuser  la  surprise  ou  le  délire  de  la  passioi^, 
et  par  des  désordres  abjects ,  dont  le  bas  peuple 
même  fuit  la  honte.  Par  un  contraste  fort  bizarre, 
au  milieu  do  ses  plus  grands  dérèglements, 
Louis  XY  conserva  toujours  beaucoup  de  respect 
pour  la  religion ,  et  Ton  remarque  qu'alors  même 
il  était  de  la  plus  grande  exactitude  à  en  remplir 
certaines  pratiques.  Il  ne  souffrait  pas  qu'on  y 
portât  atteinte  dans  les  discours;  et  il  a  souvent 
témoigné  que  les  disputes  de  l'église  lui  faisaient 
moins  de  peine  pour  les  embarras  qu'elles  lui 
causaient,  que  poqr  le  triomphe  qu'elles  proçvi- 
raient  aux  incrédules. 

La  doctrine  de  ceux-cf ,  doctrine  qoi  meq^çaif 
et  qui  devait  ébranler  également  le  trdoe  et  Tau- 
tel,  faisait  alors  de  rapides  progrès.  (Tétait  la 
suite  d'un  débordement  d'écrits  et  de  pamphlets 
prétendus  philosophiques,  dont  les  sarcasmes 
nombreux,  moins  aiguiséîs  par  le  bon  goût  qae 
par  l'oubli  grossier  de  toutes  les  bienséances,  n'ou- 
trageaient pas  moins  la  morale  et  {'autorité  que 
la  religion,  Yoltaire,  que  l'éminence  et  la  variété 
de  ses  talents  littéraires  eussent  environné  d'une 
gloire  pure  et  non  contestée ,  s'il  n'eût  trop  sou- 
vent prostitué  sa  plume  a  ce  mauvais  genre  de 
composltioa  ,  enivré  alors  d'une  espèce  de  fureur 


bert  étaient  comme  ses  lieutenants;  d'Argens, 
Bouhnger ,  Freret ,  de  Prades  ,  La  Mettrie  et  au- 
tres adeptes  moins  connus ,  tenants  factieux  des 
sociétés  d'Helvélius  et  d'Holbach,  en  étaient, 
pour  ainsi  dire ,  le  corps  d'armée.  Quelques  noms 
plus  illustres  méritèrent  à  certains  égards  d'enfler 
cette  liste  scandaleuse  ;  tels  furent  ceux  de  Buf- 
Ibn,  de  Montesquieu,  de  Condillac ,  qu'on  ne 
saurait  cependant  y  agréger  sans  injustice.  Le  pa- 
radoxal et  inconséquent  J.-J.  Rousseau  fit  bande 
à  part  :  un  ton  plus  décent ,  un  style  parfait ,  unç 
élocution  entraînante ,  l'air  surtout  de  la  persua- 
sion, lui  acquirent  plus  d'estime,  quoiqu'il  fftt 
presque  aussi  peu  estimable,  et  conquirent  au 
philosophisme  les  esprits  d'un  caractère  plus 
doux,  que  révoltaient  l'âcrelé  et  le  cynisme  d# 
l'école  de  Voltaire. 

Ce  fut  en  celte  occurrence  que  parut  en  4749 
l'ëdit  de  mcUn-morte^  qui  interdisait  au  clergé , 
déjà  privé  de  la  faculté  d'aliéner  ses  biensi,  celle 
d'en  accumuler  de  nouveaux.  Ce  fqt  le  dernier 
que  scella  le  chancelier  d'Açuesseau,  qui,  âgé 
alors  de  quatre-vipgt-un  ans,  demanda  et  obtint 
sa  retraite  l'année  suivante.  Il  eut  pour  successeur 
dans  sa  dignité  Guillaume  de  I^amoignon  de  Blanc* 
mesnil  ;  mais  les  sceai^x  furent  donpés  k  l'auteur 
de  l'édit,  au  contrôleur-général  de  MacUault,  qi^ 
depuis  1745  remplaçait  Philibert  Orry ,  trop  éco- 
nome au  gré  de  madame  de  Pompadour*  La  f^vo-i 
rite  avait  eu  le  crédit  de  faire  congédier  de  même, 
en  4749,  le  comte  de  Maurep^,  fort  ^mé  du 
roi,  et  qui  tenais  depuis  vingt-sept  ans  le  minU' 
tère  de  la  marine ,  mais  qui  s'était  permis  desan- 
glaqtes  épigramn^es  contre  la  iparquise.  Son  eqin 
ploi  passa  à  Antoine  Rouillé,  auquel,oun'accordaii 
aucune  notion  en  marine ,  dont  le  court  uiinistère 
néanmoins  fut  marqué  par  d'utiles  progrès  dam; 
le  nombre  ci  la  forme  des  construtions ,  et  par 
l'émulation  des  connaissances  qu'il  fit  noitr^ 
parmi  les  marins.  Le  seul  comte  d'Argensoq ,  mir 
lustre  do  la  guerre,  second  fils  du  gard^e^-sceaux 
da  m4me  nom ,  et  dernière  créature  du  cardinal 
de  Fleury ,  qui  l'avait  élevé  an  ministère  ^U6|qae% 
jours  avant  sa  mort,  résistait  à  1^  marquise,  p^  j 
le  besoin  qu'on  croyait  avoir  de  lui.  Cç  fut  lui  | 
qui  fit  instituer,  en  i754 ,  l'éoole  militairo,  puur  i 
l'instruction  de  cinq  cents  g^BiitUshommesdépour'* 
vus  de  fortuue.  On  lui  devait  déjà  d'avoir  ffii| 
accorder  la  noblesse  au  mérite  des  militaires  par* 
veuusau  grade  d'offieier-général ,  et  même  à  wn 
qui ,  n'ayant  atteint  qua  cetui  d^  capitaine  ^  cornih. 
talent  un  père  et  un  aïeui  daps  le  mâme  grade* 

Les  dispositions  de  l'édit  de  maîu-morki  étaien) 
si  évidemment  safes ,  qu'il  n'i^yfûtéprouvé  aiimne 


coptru  le  çhristianisnie,  s'était  fait  chef  et  pa*  i  contradiction.  U  n'en  fut  pas  de  nême  dite  ten^ 
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leur-général  pour  obtenir  du  clergé  une  estima- 
tion de  ses  biens,  aOn  de  les  faire  concourir  aux 
charges  publiques  dans  la  même  proportion  que 
ceux  des  autres  citoyens.  Plus  heureux  que  les 
autres  ordres  de  Tétat,  le  clergé  avait  su  se  main- 
tenir ju$qu*alors  dans  le  droit  de  discuter  Timpôt 
qui  lui  était  demandé,  et  de  l'accorder  librement, 
d'où  était  venu  le  nom  de  don  gratuit.  On  ne  pou- 
vait lui  faire  nn  crime  d'avoir  su  se  conserver 
son  droit;  mais  ce  fut  k  lui  une  maladresse  de  le 
vouloir  défendre,  en  alléguant  ses  immunités, et 
même  un  malheur  d*y  réussir.  11  y  parvint  à  Taide 
de  quelques  légers  sacriflces,  dont  il  accrut  son 
don  gralit,  et  eut  même  le  crédit  de  faire  transfé- 
rer à  la  marine  le  ministre  dont  il  redoutait  la 
fermeté  dans  le  contrôle.  M.  de  Sechelles ,  et ,  après 
lui,  M.  de  Moras,  son  gendre,  que  la  marquise 
lui  donna  pour  successeur,  ne  pouvaient  inquiéter 
la  chose  publique  que  par  leur  Insufflsance.  Peu 
avant  cette  translation  ,  M.  de  Machault  avait  fait 
rendre,  le  '17  septembre,  le  fameux  arrêt  pour  la 
liberté  du  commerce  des  grains  dans  Tlntérieur 
du  royaume,  disposition  qui  devait  donner  une 
nouvelle  vie  \k  Tagriculture.  M.  Rouillé,  son  pré- 
décesseur au  ministère  de  la  marine,  passa  alors 
à  celui  des  affaires  étrangères ,  vacant  par  la 
démission  du  marquis  de  Puisieux. 

Le  triomphe  du  clergé  parut  odieux  à  la  phi- 
losophie. Plus  que  jamais  il  devint  en  butte  li. 
ses  traits ,  et  malheureusement  il  prêtait  alors  an 
mépris  et  k  la  calomnie  par  le  scandale  de  nou- 
velles dissensions  religieuses,  qui  affaiblirent  son 
autorité  en  le  commettant  avec  la  magistrature. 
L'indiscrétion  des  jansénistes  avait  souvent  donné 
lieu  à  ces  résurrections  soudaines  de  troubles 
que  Ton  croyait  étouffés.  Cette  fois  on  ne  put  la 
reprocher  qu'à  leurs  adversaires.  M.  de  Beau- 
mont  était  alors  établi  sur  le  siège  épiscopal  de 
la  capitale.  Orthodoxe  dans  sa  foi ,  instruit ,  dés- 
intéressé, charitable,  il  possédait  toutes  les 
vertus  de  son  ministère  ;  mais  il  ignora  peut-être 
la  mesure  de  condescendance  dont  la  prudence 
lui  faisait  une  loi.  C'est  un  principe  reconnu, 
qa*il  y  a  des  tolérances  nécessaires  à  Tégard  de 
certains  esprits ,  qui  ne  sont  pas  assez  forts  pour 
supporter  tonte  vérité ,  et  il  n'est  pas  moins  con- 
stant que  cette  tolérance  doit  aussi  avoir  des 
bornes ,  pour  n'être  pas  complice  du  vice  ou  de 
l'erreur.  La  limite  d'ailleurs  qui  sépare  k  cet 
égard  le  bien  du  mal  est  si  difficile  à  déterminer, 
qu'on  ne  saurait  faire  un  crime  à  la  bonne  foi  de 
l'avoir  méconnue ,  et  c'est  le  cas  où  se  trouva 
l'archevêque  de  Paris.  On  peut  croire  qu'il  se 
méprit  sur  la  nature  des  circonstances  où  il 
se  rencontra,  et  on  pourrait  même  Fassurer, 
•OMS  ranlorisation  de  Fillustre  Benoit  XIV,  que 


le  roi  fit  intervenir  dans  ces  tristes  demies. 

La  bulle  Vnigcnitus  excommuniait  les  adhé- 
rents du  quesnellisme.  Mais  alors,  ensevelis  sons 
le  ridicule  des  scènes  de  Saint-Médard ,  dédms 
de  Testime  qu'ils  s'étaient  longtemps  acquise, 
dépourvus  des  bénéfices  qui  auraient  pu  leur 
rendre  de  Tinfluence ,  ils  végétaient  dans  un  si- 
lence presque  absolu,  où  ils  achevaient  de  s'é- 
teindre, et  où  ils  se  seraient  éteints  en  efTet,  si 
l'on  ne  fût  venu  stimuler  de  nouveau  ropiaii- 
treté  de  leurs  sentiments.  L'archevêque  conçut 
le  scrupule  de  profaner  les  sacrements  de  Të- 
glise ,  en  les  accordant  à  des  mourants  suspects 
de  jansénisme  ;  et  au  lieu  de  supposer  charitable- 
ment que  ceux  qui  les  réclamaient  en  étaient 
apparemment  dignes,  ou  qu'ils  avaient  abjuré 
les  erreurs  qui  pouvaient  les  empêcher  de  l'être, 
il  crut  que  sa  conscience  ne  lui  permettait  pas 
de  tolérer  des  sacrilèges  possibles ,  et  qu'elle  lui 
faisait  un  devoir  de  s'assurer  par  toutes  les  voies 
que  les  réclamants  étaient  en  effet  en  commu- 
nion avec  l'église  par  leur  orthodoxie.  Le  moyen 
qu'il  imagina,  ou  plutôt  qu'il  remît  en  rigueur, 
fut  celui  des  billets  de  confession  qui  attestaient 
le  nom  du  directeur  des  malades ,  ainsi  que  la 
foi  des  requérants  a  l'égard  de  la  bulle  Urûgeni- 
tus.  On  Tavait  employé  autrefois  contre  les  pro- 
testants, et  depuis  contre  les  appelants;  et  même 
en  quelques  diocèses,  tels  que  celui  de  Sens,  on 
en  avait  étendu  l'usage  à  la  communion  pascale. 

Le  célèbre  Cofûn,  successeur  de  RoIIiu  à  l'Uni- 
versité de  Paris ,  le  duc  d'Orléans,  dit  le  Dévot, 
et  plusieurs  autres  personnages  plus  ou  moins 
marquants,  se  trouvèrent  ainsi  privés ,  à  l'article 
de  la  mort,  de  la  consolation  des  secoure  spiri- 
tuels. Le  parlement,  qui  ne  recounaisait  pas 
d'excommunication  notoiie,  et  qui  exigeait  qu'elle 
fût  signifiée  pour  être  constante,  jugea  qu'il  y 
avait  lieu  à  l'appel  comme  d'abus ,  et  décréta  le 
curé  de  Saint-Etienne-du-Mont,  Bouettin,  qui 
avait  refusé  les  sacrements.  Le  clergé  vit  dans 
cet  acte  de  rigueur  une  prétention  à  dispenser 
les  choses  spirituelles ,  et  se  plaignit  que  l'auto- 
rité judiciaire  empiétait  sur  la  juridiction  eoclé- 
siastique ,  et  mettait  la  main  a  l'encensoir.  Le 
conseil  dn  roi  entra  dans  ses  sentiments,  et  cassa 
le  décret  du  parlement.  Aux  remontrances  de  la 
cour,  le  roi  répondit  qu'il  se  chargeait  de  faire 
justice  de  l'indiscrétion  des  pasteurs,  et  témoigna 
le  désir  qu'on  assoupît  ces  querelles.  Mais,  au 
mépris  de  son  vœu,  le  parlement  rendit,  le 
48  avril  4752 ,  un  arrêt  solennel  portant  défense 
de  faire  refus  des  sacrements ,  faute  de  billets  de 
confession ,  et  sous  prétexte  du  respect  qui  était 
dû  'a  la  constitution  Untgenitus,  Un  nouvel  arrêt 
du  conseil  annula  celui  du  parlement,  déclara  It 
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foioQté  du  monarque  de  se  faire  rendre  compte 
de  ces  difTérends  avant  que  ses  cours  n  en  con- 
nussent; enjoignit  de  respecter  la  bulle  comme 
loi  de  réglise  et  deTélat,  et  ordonna  eu6n  le  si- 
lence sur  les  contestations.  Mais  pour  Tobtenir 
les  esprits  étaient  trop  écbauiTcs;  et  les  évoques, 
comme  le  parlement,  continuèrent  à  se  faire  une 
guerre  sans  relâche ,  dans  laquelle  le  roi  inter- 
posa sa  médiation  et  la  compromit. 

Au  commencement  de  -1755  surtout,  et  au  su- 
jet d*un  refus  de  sacrements  a  une  religieuse, 
l'aigreur  fut  portée  a  son  combfe,  et  eut  des 
suites  bien  graves.  Le  parlement  mit  l'arcbevô- 
que  lui-même  en  cause,  saisit  son  temporel  et 
convoqua  les  pairs.  Le  roi  fait  défense  à  ceux-ci 
de  se  rendre  à  Fappel  des  magistrats ,  et  ordonne 
aui  derniers  de  surseoira  toutes  poursuites  pour 
refus  de  sacrements.  Le  parlement  fait  des  re- 
montrances que  le  roi  refuse  d'entendre.  Alors , 
se  livrant  ^  une  espèce  de  révolte  déclarée ,  et 
oubliant  qu'il  n'était  qu'une  création  des  rois, 
dont  il  avait  reçu  toutes  ses  attributions,  le  par- 
lement déclare  ne  pouvoir  obtempérer  et  ne  vou- 
loir se  départir,  en  conséquence,  de  ses  pour- 
suites. Le  roi  ne  pouvait  mollir  sans  que  son 
autorité  cessât  d'exister.  Par  le  conseil  du  comte 
d'Argenson ,  le  9  mai ,  les  membres  des  enquêtes 
et  des  requêtes  furent  exilés.  La  grand'cbambre, 
de  laquelle  on  avait  attendu  plus  de  déférence , 
parut  livrée  au  môme  fanatisme,  et  fut  envoyée 
d'abord  a  Ponloise  et  ensuite  à  Soissons.  Une 
chambre  royale,  composée  de  conseillers  d'état 
et  de  maîtres  des  requêtes,  fut  installée  aux 
Grands-Augustins,  pour  suppléer  au  défaut  que 
laissait  le  parlement  dans  la  distrijbution  de  la 
justice  ;  mais  elle  ne  put  le  suppléer ,  parce  qua 
les  avocats ,  procureurs ,  greffiiers  et  autres  offi- 
ciers subalternes,  refusèrent  de  faire  le  service. 
Cet  état  de  choses  dura  quatorze  mois. 

Enfin ,  le  25  août  ^54 ,  la  naissance  du  duc 
de  Berri ,  trop  connu  depuis  sous  le  nom  de  l'in- 
fortuné Louis  XYI,  parut  au  roi  une  occasion  de 
se  relâcher  de  sa  sévérité  ;  et ,  par  ses  ordres ,  le 
contrôleur-général  de  Machault,  ennemi  du  comte 
d'Argenson ,  entama  une  négociation  qui ,  le 
5  septembre ,  amena  la  réintégration  du  parle- 
ment. Il  fut  convenu  qu'on  ne  donnerait  pas  de 
suite  aux  procédures  commencées,  et  que  le  st- 
leDce  le  plus  absolu  serait  gardé  sur  ces  matières. 
Le  parlement  fut  même  chargé  d'y  tenir  la  maiu. 
Malheureusement  le  roi  ne  s'était  pas  sufGsam- 
uient  assuré  de  la  discrétion  des  évêques.  Les  re- 
fus recommencèrent,  le  parlement  les  punit  par 
des  bannissements  et  des  amendes;  et,  comme  il 
n  ordonna  pas  d'administrer  les  sacrements ,  le 
roi  l'appuya  et  exila  même  rarclicvêque  de  Paris 
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et  les  évoques  d'Orléans  et  de  Troyes ,  qui  avaient 
soutenu  leurs  inférieurs  dans  ces  actes. 

Mais  qui  sait  s'arrêter  dans  ses  triomphes?  La 
faveur  accordée  au  parlement  le  rendit  entrepre- 
nant à  son  tour  ;  et ,  à  l'occasion  de  quelque  ooa 
veau  refus  qu'il  réprima,  il  reçut  le  procureur- 
général  appelant  comme  d'abus  de  la  bulle 
UnigenUus  elle-même  en  ce  «  qu'aucuns  eccïé- 
D  siastiques  lui  attribuaient  le  caractère  et  les  * 
•  effets  de  règle  de  foi.  »  C'était  un  peu  tard 
s'en  apercevoir.  Le  conseil  se  vit  contraint  d^  ré- 
primer cette  nouvelle  entreprise,  qui  pouvait 
tout  replonger  dans  le  chaos ,  et  rappela  com- 
ment maintes  fois  la  bulle  avait  été  reconnue  loi 
de  réglise  et  de  Tçlat.  Cette  déclaration  rendit 
quelque  énergie  au  clergé,  qui  depuis  le  retour 
du  parlement  avait  été  retenu  dans  rbumiliation. 

Dans  son  assemblée  ordinaire  de  l'année  055, 
pour  voler  sur  le  don  gratuit  accoutumé ,  il  pro- 
fita de  la  réunion  d'une  partie  de  ses  membres 
pour  aviser  aux  moyens  de  rendre  le  calme  aux 
esprits  et  aux  consciences.  Mais  les  évêques  se 
divisèrent  sur  ce  point  :  seize  furent  pour  une 
opinion  et  dix-sept  pour  une  autr^  ;  ils  ne  parent 
s'accorder  que  dans  une  consultation  qu'ils 
adressèrent  au  pape  pour  recevoir  ses  instruc- 
tions. C'était  une  œuvre  de  Benoit  XIV,  pontife 
plein  de  charité ,  qui  avait  su  se  concilier  J'estime 
et  le  respect  de  tous  les  dissidents  de  la  commu- 
nion romaine ,  auquel  on  attribua  des  projets  de 
réunion  pour  les  différentes  sectes  séparées  de 
l'église.  11  répondit  aux  demandes  des  prélats, 
et  aux  instances  mêmes  du  roi,  par  une  lettre 
angélique ,  faite  pour  rapprocher  Tes  partis ,  mais 
qui  par  sa  sagesse  même  ne  pouvait  être  ettcore 
appréciée  par  des  esprits  trop  émus.  Rappelant 
les  constitutions  apostoliques  de  ses  prédéces- 
seurs sur  l'autorité  de  la  bulle,  règle  de  foi  qu'on 
ne  pouvait  enfreindre  sans  crime ,  il  déclarait  in- 
digne^ en  effet  des  sacrements,  et  assimilés  aux 
pécheurs  publics ,  ceux  dont  la  révolte  était  ou- 
verte et  notoire  ;  mais ,  quant  aux  malades  qui 
étaient  simplement  soupçonnés  ,  il  voulait,  afin 
de  prévenir  tout  scandale ,  qu'ils  fussent  seule- 
ment avertis  du  danger  où  ils  mettaient  leur  salut, 
en  persistant  dans  des  sentiments  réprouvés  par 
réglise,  et  qu'ils  fussent  administrés  d'ailleurs  k 
leurs  risques  et  périls.  Ce  bref  du  ^  6  octobre  'l  756 
fut  supprimé  le  O  novembre  par  le  parlement, 
sous  le  prétexte  qu'il  contrevenait  à  la  loi  du  si- 
lence, prétexte  misérable  qui  décela  peu  de 
bonne  foi  dans  le  désir  d'étouffer  les  troubles,  et 
qui  au  contraire  manifestait  une  mauvaise  1i«h^ 
meur,  dont  les  suites  funestes  tardèrent  peu  a  se 
faire  sentir,  et  a  inspirer  enfin  aux  magbtrats  de 
tardifs  et  inutils  regrets. 

78 


Digitized  by 


Google 


^254 


HISTOIRE  PE  FRANCE. 


Ebe  ?«ui.  iffli. 


On  entrait  alors  en  guerre  avec  l'Angleterre,  et 
les  hostilités  menaçaient  de  s' étendre  en  Alle- 
magne. Il  fallait  des  impôts,  et,  pour  les  rendre 
lôgilimes,  on  avait  besoin  de  Tenregistreraent  du 
parlement.  Ce  corps  s^était  promis  de  faire  ache- 
ter «on  acquiescement.  La  cour  espéra  éluder  ses 
projets  par  un  lit  de  justice  qui  fut  convoqué  h 
Versailles  pour  le  2^  août.  Le  parlement  refusa 
d'opiner,  et  protesta  a  son  retour  a  Paris.  Dans 
le  même  temps ,  il  se  liguait  avec  les  autres  par- 
lements du  royaume  contre  les  atteintes  du  grand 
conseil ,  qu'il  soupçonnait  le  monarque  de  vou- 
hiir  lui  substituer,  et,  a  l'effet  d'offrir  plus  de 
résistance ,  il  essayait  de  former  de  toutes  les  cours 
supérieures  un  seul  corps  de  magistrature ,  un 
parlement  unique ,  distingué  seulement  en  diffé- 
rentes classes. 

A  ces  prétentions ,  dont  le  chancelier  de  La- 
moignon  exposa  le  danger  dans  le  conseil ,  le  roi 
opposa  le  -15  décembre  un  nouveau  lit  de  justice, 
dans  lequel  il  fit  enregistrer  trois  déclarations. 
Par  la  première,  on  renouvelait  Tin  jonction  du 
respect  dA  a  la  bulle  ;  mais  celle-ci  n'était  plus 
qu-aliflée  de  r^le  de  foi  ;  le  jugement  des  refus  de 
écrémants  était  renvoyé  aux  tribunaux  ecclésias- 
tiques, mais  l'appel  comme  d*abus  était  réservé 
au  parlement  :  faibles  restrictions ,  trop  insufS- 
sai^tes  pour  atténuer  l'amertume  de  ce  qui  res- 
tait (I  faire  connaître.  La  seconde  déclaration 
était  relative  ii  la  police  du  parlement  :  les  cham- 
bres ne  pouvaient  plus  s'assembler  sans  la  per- 
mission de  la  grand'chambre  ;  aucune  dénoncia- 
tion ne  devait  se  faire  que  par  l'organe  du 
procareur^énéral;  point  de  voix  délibérative 
dVant  dix  ans  de  service  ;  ordre  d'enregistrer  les 
édHs  après  la  réponse  dn  roi  aux  remontrances 
permises  ;  défenses  enfin  d'interrompre  le  cours 
de  ]a  justice ,  sous  peine  de  désobéissance.  La 
trcvfslème  déclaration  compléta  la  stupeur  par  la 
suppression  de  la  majeure  partie  des  chambres 
des  enquêtes  et  des  requêtes,  foyer  ordinaire  de 
tontes  les  résolutions  extrêmes.  Les  magistrats 
demeurèrent  quelque  temps  étourdis  de  ce  coup 
,  inattendu  ;  mais ,  revenus  a  eux-mêmes ,  et  ou- 
trés de  n'avoir  pu  faire  prévaloir  leurs  systè- 
mes, ils  crurent  aussi  honorable  pour  euxqu'em 
barrassant  pour  la  cour,  d'offrir  leurs  démis- 
éioûtf  :  trente  et  un  membres  seulement  de  la 
grané'chambre  eurent  la  fermeté  de  ne  pas  céder 
^  la  séduction  de  l'exemple ,  et  de  braver  Topi- 
ttion  de  passer  pour  des  lâches. 

Il  feut  l'avoir  vu  pour  concevoir  l'espèce  de 
(Hnésie  qui  s'empara  des  Parisiens ,  que  les  re- 
nMmtrauces  sur  l«s  impôts ,  adroitement  mêlées 
ûvt  représentations  sur  les  affaires  de  l'église  , 
atUidmiètit  (brtei&ent  au  parlement.  On  savait 


qu^Jes  résolutions  vigoureuses ,  contre  les  édiCn 
vexatoires,  parlaient  presque  toujours  de  la  jeu- 
nesse ,  et  le  règlement  du  lit  de  justice  rexchiait 
presque  entière.  De  là  des  regrets  pour  ceux  qui 
étaient  supprimés  par  force ,  des  louanges  et  des 
applaudissements  pour  les  démissionnaires  volon- 
taires qui  s'attachaient  au  sort  des  exclus  ,  et  de 
violents  reproches  h  ceux  qui  ne  les  imitaient  pas. 
On  se  regardait  de  mauvais  œil ,  on  se  contra- 
riait dans  les  conversations  ;  le  schisme  renaît 
dans  le  clergé ,  la  discorde  dans  les  familles.  Les 
propos  contre  le  gouvernement ,  et  même  contre 
le  roi,  propos  qui  se  tenaient  surtout  dans  les 
maisons  des  magistrats  démis ,  étaient  violents , 
et  malheureusement  trop  capables  d'ébranler  des 
têtes  faibles. 

Ou  en  eut  la  preuve  dans  ce  qui  arriva  à  Ver- 
sailles le  5  janvier  ^1757.  Le  roi,  montant  en  car- 
rosse ,  futfrappéd'uncoupde  couteau  par  Robert- 
François  Damiens,  scélérat  sombre,  débauché, 
et  poursuivi  pour  vol.  Le  coup  ne  fut  pas  mortel. 
On  voit  par  son  procès  qu'il  n'avait  pas  de  com- 
plices, et  qu'il  fut  porté  à  ce  crime  par  le  mé- 
contentement général,  qui  s'exhalait  en  plaintes 
et  en  discours  peu  ménagés  sur  la  conduite  du 
roi.  L'assassin  lui-même  déclarait  n'avoir  pas  eu 
le  dessein  de  le  tuer,  mais  seutement  de  T avertir 
de  mieux  gouverner.  11  n'en  fut  pas  moins  con- 
damné, par  le  petit  nombre  de  magistrats  qui 
restaient  encore  de  la  grand'chambre ,  au  sup- 
plice des  criminels  de  lèse-majesté.  Le  xèfe  qn  ils 
marquèrent  en  cette  rencontre  et  l^battement 
du  peuple  touchèrent  le  roi.  Il  est  vrai  qu'il  se 
fit  une  révolution  subite  dans  les  esprits.  Oo 
était  comme  étonné  de  s'être  livré  li  des  excès 
dont  reffei  avait  pensé  être  si  funeste.  Celte  dis- 
position engagea  les  plus  opinifttres  k  ne  point 
trop  chicaner  sur  les  conditions  d^un  acconunode- 
ment.  11  ne  fat  pas  moins  équivoque  que  les  pré- 
cédents :  toujours  quelques  clauses  pour  l'un  et 
l'autre  parti  ;  rétablissement  de  la  plupart  des 
conseillers  démis ,  mais  non  pas  de  tous  ;  liberté 
de  reparaître  accordée  à  quelques-uns  des  évè- 
ques  qu'un  zèle  trop  ardent  pour  la  bulle  avait 
ftiit  confiner  dans  leurs  diocèses  ou  ailleurs ,  et 
exil  au  fond  du  Périgord  de  l'archevêque  de  Fa- 
ris,  dont  on  fit  envisager  au  roi  lobstinalion à 
refuser  les  sacrements  comme  l'une  des  causes  dv 
danger  qu'il  avait  couru  ;  enfin  injonction  mm* 
vellée  de  garder  le  silence  sur  les  matières  contro- 
versées ;  pardon ,  amnistie  et  oubli  général  du 
passé.  A  ces  conditions ,  le  parlement  fbtrëtabS 
le  premier  septembre ,  et  tel  fut  le  dernier  adt 
des  querelles  religieuses  dont  le  jansénisme  foi  la 
cause  avouée. 

Dans  le  premier  moment  de  la  eab 
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oans  celui  où  Ton  aYait  cra  devoir  trembler  pour  i 
iâ  vie  du  monarque,  h  favorite  avait  étëëcartée, 
et  le  dauphin  qui^  avec  les  qualités  de  son  aleut , 
le  duc  de  Bourgogne ,  était  retenu ,  eomme  lui , 
par  ta  déBanee,  dans  la  contrainte  et  rioulililé , 
avait  été  appelé  au  conseil.  Il  n'y  demeura  qu'un 
moment;  les  alarmes  dissipées  i^anoeoèrent  ma- 
dame de  Pompadour  triomphante.  M.  de  Ma- 
chaqU ,  t homme  ieUm  le  cœur  du  roi ,  dmis  qui 
avait  comme  intimé  a  la  favorite  Tordre  de  s'éloi- 
gner^ et  le  comte  d'Ârgenaon ,  qui  avait  haute- 
ment triomphé  de  sadisgrâee ,  lui  furent  sacrifiés, 
et  le  ministère  fut  désormais  sans  vigueur.  Le 
département  de  la  guerre  fut  confié  au  neveu 
du  comte,  associé  à  son  oncle  depuis  475f ,  k 
M.  de  Paulmy,  fils  du  marquis  d'Ârgenson,  qui 
avait  eu  la  direction  des  affaires  étrangères 
de  ^44  à  4747 ,  et  Tauteur  des  Comidèrattam 
sur  le  gouvememmi.  Quant  ii  M.  de  Macbault , 
il  fut  remplacé  par  la  contrôleur-général  Périae 
de  Moras  9  qui  cumula  les  deux  emplois ,  et  qui 
s'y  trouva  aussi  insuffisant  que  Chamillard  Tavriit 
été  autreipis  pour  celui  des  iiianceS  et  de  la 
guerre.  Le  reste  du  ministère  se  composait  du 
comte  de  Saint-Fier enttn ,  que  sa  souplesse  con- 
serva dans  son  emploi ,  et  de  Tabbé  de  ierttts , 
comie  de  Lyon ,  et  depuis  cardinal ,  qui  n'avait 
encore  de  réputation  que  celle  qu'il  frétait  acquise 
par  des  vers  agréables,  mais  qui ,  protégé  par  la 
marquise,  fut  porté  par  elle  an  département  des 
alTsires  étrangères. 

Pendant  qu'avec  une  surabondance  de  lèle  les 
docteurs  traitaient  des  afiîiirei  de  l'église ,  des 
commissaires  français  et  anglais  commencèrent , 
il  la  fin  de  septembre  1730,  k  discuter  k  Paris, 
avec  une  patience  de  négociateurs ,  les  intérêts 
que  les  stipulations  mal  définies  de  la  paix  d'Aiit^ 
la-Cbapelle  avaient  laissés  à  régler  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Ces  intérêts  étalent  4*"  les 
limites  de  l'Âcadie  où  Nouvclle-Éoosse ,  que  les 
Anglais  étendaient  jusqu'au  fleuve  Saint-Laureot, 
ei  que  les  Français ,  au  moyen  des  forts  de  Beau- 
Séjour  et  de  Gasparaux  ,  qu'ils  avaient  bâtis  dans 
rislhme ,  vis-t-vis  de  ceux  qu'y  avaient  les  An- 
glais ,  resserraient  dans  la  péninsule  entre  Terre* 
Neuve  et  la  Nouvelle-Angleterre  ;  2"  les  îles  Caraï- 
bes, de  Sainte^Lucie,  la  Dominique,  Sainl-Vincenl 
et  Taba§o,  dont  les  deux  nations  se  disputaient 
la  propriété. 

11  n'est  pas  étonnant  que  pour  de  pareils  ob- 
jets, qui  demandaient  des  vérifications  sur  les 
lieux ,  par  conséquent  des  voyages  et  des  délais^ 
qui  en  sont  une  suite  nécessaire ,  les  conférences 
se  soiettt  prolongées.  Pendant  les  controverses , 
qni  dur^ff^tcioq  ans,  tantôt  animées,  tantét 
lui^gul^simH^,  lea  deux  nations  se  tenaient  somme 


dsAS  un  état  de  guerre.  Les  Fraudais  bâtissaient 
des  vaisseaux  et  renforçaient  leur  marine;  les 
Anglais  virent  dans  ces  préoautlolM,  «e»  seule- 
ment Finteatton  de  se  défendre,  Bianr  siéuM  * 
dessein  formé  d'attaquer;  ei,  ermyant  étmir 
trancher  par  l'épëe  le  nœud  des  diMèulléB  ,  dont 
ils  craignaient  pcut-dtre  que  la  soluliou  ne  fit 
pas  ^  leur  avantage ,  ils  prirent  bruaquemeiït  le 
parti  de  prévenir  leurs  advcrsams,  éi  pertèpeut, 
en  4754  ,  les  hostilités  sur  lesconios  dsspro* 
vinces ,  objets  de  la  querelle. 

[4754]  Ils  avaiebt  fhincbiles  msntagnes  des 
ApàUches,  qui  séparaient  lem^  eoèevklB^eseè- 
toiaies  françaises  du  Canada  et  de  la  hénmMè, 
prétendant  qu'un  espace  de  raille  m  dooM  eMts 
lieues ,  interposé  entre  ces  deux  protkiees ,  ne 
pouvait  en  faire  partie,  et  qu'^  y, avaient  tm 
droit  égal  aux  Français.  Ceux-ci  ',  qui  avaient  le 
plus  grand  intérêt  I  no  pas  laisser  intert^empre  la 
communication  de  letirs  étaMissemenIs ,  alM- 
guaiedt  la  pessessiea,  et  apportaient  en  prNlve 
une  chaîne  de  forts  qu'ils  avaient  coMruiîs  dans 
ces  déserts^  tant  sur  les  lacs  d'eè  eckile  sKl  nord 
le  fleuve  Saint-Laurent ,  quer  sur  tObioi ,  qui , 
prenant  sa  source  près  des  mêmes  lacs  ^  descend 
au  midi  dans  le  M^issipl,  et  par  ce  Veuve, 
dans  le  golfe  du  Metiqiie.  Mais  ^Ite  preuve 
était  legrief  même  dont  se  plaignait  FAnglèterre, 
qui  flpéditait  la  ruine  de  ees  points  d'appui,  et 
qui ,  dans  ce  dessein ,  cberduiit  li  s'en  dôhner  k 
eHe-méme  de  semblables  ddus  ces  contrées.  IMb 
là  la  oottstruotioti  Airtite  de  divers  ftfits ,  et  entre 
autres  de  dsltii  de  la  Nèeessité,  dans  le  vofei- 
uage  du  fort  Duqvesne,  q»»  Fes  Français  ataieat 
sur  rohie. 

Instruit  de  cette  entreprise,  te  commandant 
des  établissements  frança^  sur  l'Ohio  députe  au 
fart  de  la  NécessHé  utf  officia  nommé  Jumon- 
ville ,  chargé  d'uue  lettre  par  laquelle  les  An- 
glais étaient  invités  h  ne  point  troubler  la  paix 
par  leurs  sourdes  usurpations.  Mais ,  tanîfis  qde 
l'envoyé,  €;royant  se  rendre  )i  une  conférence  pa- 
cifique, se  détochaît  é'une  escorte  de  èhquante 
hommes  qui  raeeompagoaieiit,  itestassasshréd'un 
coup  de  fifisll ,  et  sa  f^upe  est  arrêtée  prilson- 
nière.  Le'  chef  qui  commandait  les  Ang^is  en 
cette  circonstance  était  te  major  Washingtonr  ^ 
qui  depuis  s'est  rendu  si  Célèbre  par  des  exploita 
d'un  autregenre. 

Cet  événement  était  du  24  mai,  ei,  dès  II 
8  juillet.  ViRiers,  frère  du  Jumonvilfè,  envoyé 
pour  punir  les  violateurs  du  droit  des  gens,  r^e- 
vait  k  capitulation  fefort  de  h  Nécessité,  qû*îl 
eftt  pu  emporter  d'assaut,  s*ll  eût  été  moins  gêné-» 
reux.  A  l'étomiement  extrême  des  sauvages,  qui 
ne  pouvaîpnt  comprendre  sa  modération ,  il  ta» 
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crilia  sa  vengeance  particnlière  k  la  satisfaction 
de  rompre  les  liens  des  compagnons  de  son  frère. 
La  promesse iut  donnée  de  les  faire  revenir  de  Bos- 
ton, où  ils  avaient  été  conduits;  mais  elle  ne  fut 
jamais  entièrement  exécutée. 

[\  755)  L*échccéproavé  par  Washington  éveilla 
la  sollicitude  du  cabinet  de  Londres ,  qui  6t  pas- 
ser de  nombreux  renforts  dans  ses  colonies ,  et 
qui ,  sans  déclaration  de  guerre ,  se  crut  autorisé 
a  concentrer  des  pians  d'invasion  contre  les  éta- 
blissements français.  L'expédition  la  plus  considé- 
rable, dirigée  contre  le  fort  Duquesne,  fut  con- 
fiée au  général  Braddock ,  ofûcier  désigné  par  le 
duc  de  Cumberland  lui-môme ,  comme  également 
recommandable  et  sous  le  rapport  du  courage  et 
sous  celui  des  connaissances  militaires.  Mais  cette 
tactique  de  manœuvres  et  de  déploiements,  dont 
Braddock  pouvait ^re  fier  en  Europe,  était  un  ta- 
lent inutile  dans  les  forêts  épaisses  et  infréquen- 
tées de  l'Amérique.  Cependant  il  lui  donna  de  la 
présomption ,  et  elle  s'accrut  encore  par  la  com- 
paraison qu'il  ût  de  la  supériorité  de  ses  troupes , 
montant  de  cinq  b  six  mille  hommes,  avec  le  petit 
nombre  de  ses  adversaires.  Parti  du  fort  de  Cum- 
berland ,  sur  la  fin  de  juin  ^  755 ,  et  instruit  que 
les  Français  attendent  un  renfort ,  il  se  hâte  de 
prévenir  cette  jonction,  et,  plein  de  la  pensée  que 
l'ennemi  doit  trembler  de  son  approche  et  se  ca- 
cher dans  ses  retranchements ,  il  ne  s'occupe  que 
de  l'atteindre ,  et  néglige  d'explorer  les  voies  qui 
conduisent  b  lui.  Le.9  juillet,  il  touchait  presque  à 
son  but,  et  s'applaudissait  à  la  fois  de  son  habi- 
leté ,  de  sa  diligence  et  de  la  rectitude  de  son  ju- 
gement, lorsque  au  milieu  d'une  gorge  étroite ,  et 
au  plus  épais  d'un  bois  presque  impraticable,  une 
décharge  inattendue ,  partant  d'ennemis  invisi- 
bles ,  jette  une  terreur  panique  dans  sa  troupe  , 
qui  se  débande  aussitôt.  Braddock  essaie  en  vain 
de  la  rallier,  l'ofûcier  seul  entend  sa  voix  ;  mais 
ce  faible  support  ne  peut  rappeler  la  fortune  du 
combat,  et  Timprudent  général^  honteux  de  re- 
culer, et  s'obstinanX  a  tenir  ferme,  ne  fait  qu'assu- 
rer sa  ruine.  Cet  heureux  coup  de  main  fut  le 
fruit  du  courage  de  deux  cent  cinquante  Français 
seulement,  et  de  cinq  à  six  cents  sauvages  qui  les 
secondaient ,  et  qui ,  mpntés  sur  des  arbres  ,  ou 
tapis  derrière  des  broussailles,  portaient  dans 
les  rangs  anglais  avec  une  adresse  merveilleuse , 
des  coups  certains ,  qui  s'adressèrent  principale- 
ment auxofGciers.  Le  général  Braddock  fut  du 
nombre  de  leurs  victimes;  et  ce  fut  Washington 
qui  fit  la  retraite.  On  trouva  -sur  Braddock  tout  le 
plan  de  l'invasion  du  Canada ,  tracé  en  pleine 
paix  par  son  gouvernement  qui ,  sans  doute,  s'é- 
tait proposé  de  faire  concorder  les  opérations 
luaritimes  avec  celles  qu  il  projetait  suc  terre. 


Le  'lO  juin  en  effet,  an  moment  que  Braddock 
se  mettait  en  mouvement  pour  son  expédition, 
l'escadre  anglaise  de  l'amiral  Boscawen  attaquait 
et  enlevait,  à  la  hauteur  de  Terre- Neuve,  deux 
vaisseaux  de  guerre  français ,  séparés  d'une  es- 
cadre qui  avait  porté  des  renforts  au  Canada;  et. 
immédiatement  après,  trois  cents  bilimens  mar- 
chands, qui ,  sur  la  foi  de  la  paix,  parcouraient 
les  mers  avec  sécurité,  furent  enlevés  coiume 
l'eussent  été  par  des  forbans  des  navires  sans  dé' 
fense.  Cettepêrte  fntimmense  ponr  la  France,  qui, 
forcée  à  une  guerre  maritime,  se  vit  ainsi  privée 
de  l'expérience  irréparable  de  cinq  à  six  mille 
matelots. 

[^56]  Le  cabinet  de  Versailles  ne  pouvait  se 
méprendre  sur  l'impossibilité  d'éviter  la  guerre; 
mais  ses  dispositions  pour  la  soutenir  n'étant  pas 
encore  faites,  il  continua  de  négocier,  et  de- 
manda répara  lion  des  brigandages  commis  à  l'éga  rd 
de  sa  marine  marchande.  Un  refus  positif  d*y  sa- 
tisfaire, tant  que  subsisterait  la  chaîne  de  forts  au- 
delk  des  Apalaches,signi6é  le  1 5  janvier  ^756^  par 
Henri  Fox ,  depuis  lord  Holland ,  et  alors  tuinistre 
des  affaires  étrangères,  amena  enfin  des  deux 
parts  les  déclarations  de  forme  qu'on  ne  pouvait 
plus  différer.  La  France  avait  à  cette  épocjuc 
soixante-trois  vaisseaux  de  ligne,  mais  quaranle- 
cinq  seulement  étaient  en  état  d'être  équipés. 
M.  deMachault  eut  le  talent  de  distribuer  de  telle 
sorte  ce  petit  nombre  de  bâtiments,  qu'il  tint  en 
échec  toute  la  marine  anglaise.  Une  démonstration 
de  descente  préparée  sur  les  côtes  de  Normandie, 
une  flotte  tout  armée  dans  le  port  de  Brest ,  dis- 
posée à  la  favoriser,  une  autre  à  Toulon  ,  dont  la 
destination  était  inconnue,  quelques  vaisseaux 
en  divers  parages  de  l'Amérique,  et  l'envoi  du 
marquis  de  Montcalm  en  Canada,  opérèrent  cet 
effet.  L'Angleterre,  qui  s'était  flattée  de  tout  en- 
vahir sans  obstacle,  se  vit  réduite,  dès  les  pre- 
miers jours  do  la  guerre,  h  trembler  pour  ses 
foyers;  et,  tandis  qu'elle  appelait  h  son  aide  des 
troupes  prises  sur  le  continent,  la  France,  profi- 
tant de  son  erreur,  débarquait,  le  t7  avril,  è 
Minorque,  une  armée  de  douze  mille  hommes  , 
qui,  sous  le  commandement  du  duc  de  Richelieu, 
entreprit  le  siège  du  fort  Saint-Philippe,  la  plus 
forte  place  de  l'Europe  après  Gibraltar. 

Ses  fortifications,  tracées  sur  les  dessina  de  Yao- 
ban  et  a  l'épreuve  de  la  bombe  et  du  canon, 
étaient  taillées  dans  un  roc,  qui  au-dedans  rece- 
lait des  casemates,  où  le  soldat  trouvait  un  abri 
sûr,  et  au  dehorsoffrait  une  croûte  impénétrable, 
qui  ne  permettait  pas  d'ouvrir  des  tranchées.  En- 
fin des  mines  nombreuses  pouvaient  engloutira 
chaque  instant  les  braves  que  leur  courage,  mal- 
gré Vjini  d'obstacles ,  eût  rendus  maîtres  de  quê 
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ques  points  importaDts  des  défenses  de  la  place. 
Depuis  deux  mois  on  travaillait  afec  assez  peu  de 
progrès  à  établir  des  batteries  d'attaque,  lorsqu'on 
signaUime  escadre  anglaise  de  quatorze  vaisseaux 
de  ligne,  arrivant  au  secours  des  assiégés.  Elle 
était  commandée  par  Tamiral  Byng,  fils  du  vain- 
queur de  Passaro.  Quoique  inférieure  de  trois 
vaisseaux ,  Fescadre  française  y  sous  les  ordres  du 
marquis  de  La  Gallissonière ,  n'bésita  pas  à  se 
porter  en  avant  pour  faire  échouer  le  projet  des 
Anglais ,  et ,  le  20  mai ,  il  s'engagea  entre  les  deux 
escadres  un  combat  célèbre,  où  Fart  et  le  cou- 
rage eurent  une  égale  part,  mais  qu'une  artil- 
lerie servie  avec  la  plus  grande  activité  décida  en 
faveur  des  Français.  Byng,  extrêmement  maltraité, 
et  après  d'inutiles  efforts  pour  s'approcher  de  la 
ville  et  la  ravitailler,  fut  obligé  de  gagner  la  baie 
de  Gibraltar,  conduisant  plusieurs  de  ses  vaisseaux 
à  la  remorque. 

Malgré  Téchec  de  la  flotte  anglaise,  Tissoe  du 
siège  était  incertaine;  et  les  maladies  qui  ga- 
gnaient Tarmée  semblaient  même  présager  une 
retraite.  Le  maréchal  crut  devoir  essayer  dès-lors 
de  se  procurer  par  un  assaut  ce  qu'il  désespérait 
d'obtenir  des  moyens  méthodiques  qu'il  avait 
employés  jusquc-la.  L'ordre  en  fut  donné  pour  le 
27  juin.  Le  soldat,  descendu  dans  des  fossés  de 
vingt  et  de  trente  pieds  de  profondeur,  sembla  un 
instant  réduit  a  Timpossibilité  de  gravir  le  roc , 
parce  que  les  échelles  se  trouvèrent  trop  courtes. 
Mais  parvenus  au  dernier  échelon,  les  officiers  et 
les  soldats  s'élancent  à  Tenvi  sur  les  épaules  les 
uns  des  autres,  et,  malgré  un  feu  terrible,  ga- 
gnent par  ce  moyen  le  sommet  du  rocher.  Ainsi 
furent  emportés  trois  des  cinq  forts  extérieurs  qui 
soutenaient  la  place.  Frappé  d'épouvante,  le 
lieutenant-général  Blakeney  demande  à  capituler, 
et  cette  place,  réputée  imprenable,  tombeau 
pouvoir  des  Français. 

Ceux-ci ,  en  y  entrant  et  en  considérant  la 
force  de  ses  défenses,  et  les  dangers  qu'ils  avaient 
courus,  furent  effrayés  à  leur  tour  de  leur  audace, 
et  essayèrent  en  vain  de  répéter  de  sang-froid  la 
manœuvre  hardie  qui  leur  avait  livré  cette  forte- 
resse. Ce  coin  de  terre,  témoin  de  tant  d'exploits 
glorieux  au  nom  français,  vit  encore  un  moyen 
de  discipline  qui  fait  honneur  à  la  sagacité  du 
général.  Celui-ci,  après  mille  défenses  sévères  et 
toujours  inutiles  pour  extirper  l'ivrognerie  de 
son  armée,  s'avisa  de  mettre  \  l'ordre  que  tout 
soldat  qui  serait  trouvé  ivre  serait  privé  de  l'hon- 
neur de  monter  à  l'assaut ,  et  de  ce  moment  il 
no  fut  plus  question  de  ce  vice  dans  l'armée. 

L'amour-propre  de  l'Angleterre  fut  encore 
plut  humilié  de  cette  expédition  qu'il  ne  l'avait 
été  iu  «ommencament  de  la  guerre  précédente  ; 


mais,  plus  malheureux  que  Tamiral  Matthews, 
Byng  en  fut  la  vfctime.  On  ne  pouvait  disconve- 
nir qu'il  n'eût  été  brave  et  qu'il  n'eût  fait  de  vé- 
ritables efforts  pour  remplir  sa  mission ,  mais  ils 
n'avaient  point  été  heureux  ;  on  trouva  qu'ils 
avaient  été  insuffisants,  et,  en  torturant  le  code 
pénal ,  Byng  fut  déclaré  coupable  et  condamné  k 
la  peine  capitale.  L'infortuné  amiral  avait  re- 
connu de  bonne  heure  la  violence  des  préven- 
tions élevées  contre  lui ,  et  l'impossibilité  de  les 
vaincre  ;  aussi  disait-il  à  ses  amis  :  «  Cessez  de* 
me  défendre;  mon  procès  est  une  affaire  de 
politique,  et  non  pas  l'examen  de  ma  con- 
duite. » 

L'Angleterre  ne  chercha  point  alors  à  s'assurer 
l'aide  de  l'Autriche ,  autrefois  sa  fidèle  alliée. 
Elle  craignit  que  la  seule  conquête  des  Pays-Bas 
par  les  Français  ne  la  contraignît  à  restituer  celles 
que  la  supériorité  de  sa  marine  lui  promettait 
en  Amérique  et  dans  les  Indes.  La  France,  qui , 
de  son  côté,  pouvait  concevoir  la  pensée  d'éta- 
blir des  compensations  par  l'invasion  de  l'éleclo- 
rat  de  Hanovre ,  en  était  détournée  par  un  exa- 
men plus  réfléchi  de  sa  position  :  une  guerre 
continentale  devait  diminuer  d'autant  ses  res- 
sources pour  soutenir  la  guerre  maritime.  Ces 
deux  puissances  néanmoins  se  trouvèrent  entraî- 
nées malgré  elles  par  l'ambition  de  l'Autriche. 
Marie-Thérèse  regrettait  toujours  la  Silésie,  et 
faisait  des  armements  qui  inquiétaient  le  roi  de 
Prusse.  Elle  s'était  même  unie ,  pour  le  dépouil- 
ler, a  la  Russie  et  à  l'électeur  de  Saxe,  et  elle 
cherchait,  par  des  offres  séduisantes,  et  surtout 
par  des  prévenances  multipliées  envers  madame 
de  Pompadour ,  ^  engag^er  encore  la  France  dans 
sa  querelle. 

Frédéric  eut  connaissance  de  ces  menées  par 
l'Angleterre,  qui  jeta  sur  lui  les  yeux  pour  dé- 
fendre l'électorat ,  en  cas  d'attaque.  Leur  intérêt 
mutuel  leur  fit  signer  k  Londres,  le  ^6  jan- 
vier 4756  ,  une  alliance  qui  avait  pour  but  d'em- 
pêcher l'entrée  des  troupes  étrangères  en  Alle- 
magne. Cette  convention  ne  faisait  aucun  tortanx 
intérêts  bien  entendus  de  la  France  ;  mais  son 
amour-propre  fut  piqué  d'une  mesure  qui  sem- 
blait lui  imposer  une  loi ,  et  le  dépit,  joint  aux 
séductions  de  l'Autriche,  donna  lieu  à  une  con 
tre-alliance  du  premier  mai ,  qui^  après  les  longs 
efforts  des  deux  maisons  l'une  contre  l'autre ,  pa- 
rut  une  monstruosité.  Un  secours  de  vingt- 
quatre  mille  hommes  était  stipulé  par  ce  traité 
en  faveur  de  celle  des  deux  puissances  qui  serait 
attaquée  sur  le  continent ,  et  cette  clause ,  très- 
inutile  k  la  France ,  qui  n'était  menacée  par  per- 
sonne ,  tarda  peu  k  l'entraîner  dans  d'antres 
engagements  pins  considérables  qui  paralysèrent 
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touft  ses  efforis  sur  mer,  et  diiirent  pur  causer  là 
deétniGtion  entière  de  sa  marine. 

Cependant  le  rot  de  Prusse,  menacé  dun  e'rage 
tmï  semblait  devoir  l'anéantir ,  ne  s'effraya  pas , 
et  essaya  de  compenser,  par  te  célérité  ^  préve- 
i^lr  les  desseins  de  ses  ennemis ,  la  disproportion 
de  ses  forces  avec  les  leurs.  Quoique  toutes  les 
dispositions  fussent  k  la  guerre,  partout  on  était 
encore  en  pleine  paix.  Âu  mépris  de  cet  état  de 
choses,  mais  contraint  par  la  nécessité  de  sa 
propre  éonservation ,  Frédéric,  dont  le  trésor 
était  abondant,  l'armée  toujours  prête  et  parfai- 
tement instruite,  fait  entrer  k  Timproviste  en 
Saxe  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  son 
beau-frère ,  qui ,  le  20  d'août,  s'empara  de  Leip- 
sick.  (Jn  mois  après,  lui-même  était  entré  h 
Dresde^  d'où  le  rd  de  Pologne,  pris  au  dépourvu, 
venait  de  sortir,  faisant  porter  a  son  ennemi  des 
propositions  de  paix  auxquelles  celui-ci  ne  ré- 
pondit que  par  ces  paroles  sèches  et  accablantes: 
•  Tout  ce  que  vous  me  proposez  ne  me  convient 
pas.t  Plus  ferme  que  son  mari ,  la  reine  de  Po- 
logne ,  fille  de  Tempereur  Joseph ,  était  demeurée 
à  Dresde.  Frédéric  y  était  à  peine  arrivé  qu'il  se 
transporte  au  palais,  et  de  là  aux  archives.  La 
reine  lui  en  ferme  l'entrée  de  sa  propre  personne; 
mais,  sans  respect  pour  sa  dignité,  on  i'écarte 
par  la  force,  et  Frédéric  extrait  le  fatal  traité 
qui  justifie  son  invasion. 

L'armée  saxonne^  monltot  à  dix-sept  mille 
hommes  y  s'éâiit  rassemblée  k  Piroa  sur  TElbe^  à 
peu  de  distance  de  Dresde^  dans  un  camp  inatta- 
quable par  sa  position ,  mais  mal  pourvu  de  vi- 
vres ,  où  eile  attendait  avec  sécurité  la  jonction 
de  ses  alliés.  Frédéric  la  bloque  avec  une  partie 
de  ses  Iroup^ ,  et,  avec  le  reste,  il  marche  vers 
la  frontière  de  Bohême,  au-devant  du  maréchal 
de  Brown  ^  commandant  une  armée  de  cinquante 
mille  Autrichiens  ^  que  Marie-Thérèse  envoyait 
contre  lui ,  après  lui  avoir  fait  faire  une  vaine 
sommation  d'évacuer  l'électorat.  Brown  avait 
déjà  passé  TÉger,  et  suivant  le  cours  de  l'Eibe 
il  approchait  d^  Pima,  lorsque,  le  -1*''  octo- 
bre ,  il  roDConlra  à  Lowosilz  la  faible  armée  de 
Frédéric ,  moins  forte  que  la  sienne  de  moitié. 
Mais  l'habileté  du  monarque ,  Tenthousiasme 
qu'il  inspire  à  ses  soldats,  et  l'arme  terrible  de 
la  baïonnette ,  triomphent  du  iH>mbre,  et  forcent 
Brown  ^  à  repasser  TÉger.  Frédéric  revole  aqssi- 
tôt  ^  firna^  «kmt  les  défenseurs,  consternés  de 
«a  victoire  et  abattus  par  la  faim  y  sont  contraints 
<k  capituler. 

Aussi  habile  politique  que  savant  guerrier,  il 
Wuite  alors  de  se  faire  un  allié  du  prince  mênie 
qu'il  vieni  de  dépouiller  ;  mais,  rdiuté  des  dé- 
fiances du  vaincu ,  il  retire  ses  oiïres ,  lui  permet 


de  gagner  la  Pologne,  agit  dès-lors  en  souverain 
dans  sa  conquête,  et  s*y  procure  les  ressoarces 
qu'il  avait  attendues  des  négociations,  en  y  re- 
crutant son  armée ,  et  en  y  Incorporant  Tarroée 
saxonne  elle-même  tout  entière.  Ainsi  s'ouvrit  la 
guerre  dite  de  sept  aru ,  de  la  même  manière  à 
peu  près  et  par  le  même  prince  qui  avait  donné 
le  signal  de  celle  qu'avait  terminée  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle. 

Du  reste  ,  cette  guerre  ne  ressemble  pas  à  celle 
de  la  pragmatique,  qui  a  été  entremêlée  de  Craf- 
tés  perpétuels  :  celle-ci  fut  non  seulement  très- 
sanglante  ,  mais  encore  très-opiniâtre ,  sans  pres- 
que aucune  proposition  d'accommodement ,  parce 
que  les  trois  puissances  ne  pouvaient  se  persna 
der  qu^  du  moins  à  la  longue  elles  ne  parvinssent 
à  réduire  un  prince  dont  les  forces  étaient  si  in- 
férieures, et  que  lui  au  contraire,  soutenu  par 
son  courage  et  un  génie  fécond  en  ressources,  ne 
se  laissait  ni  abattre  par  les  revers ,  ni  endormir 
par  les  succès.  Une  défaite  était  pour  lui  le  pré- 
lude d'une  victoire  :  il  multipliait  ses  troupes  en 
les  faisant,  pour  ainsi  dire,  voler  d'une  extre'- 
milé  de  ses  états  à  l'autre.  Vaincu,  poursuivi,  il 
se  représentait  en  force  là  oh  oq  Tattendait  le 
moins.  Il  perdit  sa  capitale  et  la  reprit,  fit  faoe 
au  roi  de  Suède ,  qui  de  bonne  heure  grosâi  la 
ligue  de  ses  ennemis;  à  la  France,  qui  envoya 
contre  lui  des  forces  imposantes  ;  aux  Russes  et 
aux  Autrichiens  enfin,  qui,  commandes  par 
d'habiles. généraux,  Tinvestirent,  percèrent  ses 
étals  ,  et  séparèrent  ses  armées  :  mais  ces  échecs 
multipliés  deviennent  pour  Frédéric  un  moyen 
de  triomphe  plus  éclatant;  il  concentre  ses  ef- 
forts, rentre  dans  ses  places,  pénètre  chex  ses 
ennemis ,  leur  fait  désirer  la  paix,  et ,  à  force  de 
constance  et  de  talents,  obtient  et  mérite  à  la 
fois  te  repos  et  le  surnom  de  Grande  Tel  est  te 
tableau  général  de  celte  guerre  ,  dont  les  détails 
ne  sont  pas  plus  glorieux  pour  la  France  que 
ses  motifs  pour  la  faire  n'étaient  justes,  et  que  la 
politique  qui  la  dirigea  n'était  prudente. 

Le  soldat  français  se  montra,  comme  à  l'ordi- 
naire,  brave,  intrépide ,  jaloux  de  la  gloire  de 
sa  nation  ;  mais  il  fut  souvent  mal  commandé. 
L'intrigue  des  familles,  l'ascendant  d'une  favorite, 
la  considération  du  nom  et  de  la  naissance ,  plus 
que  la  capacité ,  donnèrent  des  ckels aux  arfnéei. 
Il  y  eut  dans  celles  de  tarre  des  trahisons  con- 
nues et  non  punies  ;  dans  les  flottes,  des  làciietés 
dissimulées.  Nos  escadres,  ou  exposées  impru- 
demment ou  mollement  défendues ,  disparurent 
de  dessus  la  mer,  pendant  que  nos  ennemis  y 
promenaient  insolemment  leur  pavillon  à  la  vue 
de  nos  côtes  qu'ils  insultèrent  qu«lque&)ia«  à  la 
vérité,  on  gagna  des  batailles  autant  qu'on  tso 
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perdit,  et  nos  efforts  sur  le  contiuent  de  l'Europe 
furent  assez  heureux;  mais  ils  ralentirent  nos 
opérations  maritimes.  Les  Anglais  s'emparèrent 
de  presque  tons  nos  établissements  dans  les  au- 
tres parties  du  monde,  ruinèrent  ainsi  la  com- 
pagnie des  Indes,  et  anéantirent  notre  com- 
merce. 

Frédéric  n'avait  aucun  tort  à  regard  de  la  cour 
de  Versailles,  si  ce  n'est  quelques  plaisanteries 
qu'il  s'était  permises  sur  la  faiblesse  du  monar- 
que dans  son  conseil  ,oii  il  ne  se  donnait  pas  la 
peine  de  dominer ,  et  sur  ses  attachements  peu 
relevés,  qui  devinrent  plus  vils  encore  dans  la 
suite.  Le  monarque  prussien  ne  cherchait  qu'à 
conserver  la  Silésie  ;  la  F*rance  aurait  dû  l'aider^ 
parce  que  c'étaient  autant  de  forces  arracbéesà  la 
maison  d'Autriche,  qui  n'était  que  trop  puissante; 
mais  le  ressentiment  de.  Louis  XY,  les  flatteries  de 
l'Autriche  envers  madame  de  Pompadour,  traitée 
à*amie  et  de  bonne  cousine  dans  des  lettres  con- 
fidentielles de  Marie-Thérèse ,  et  les  anpplications 
de  la  jeune  dauphine,  que  l'on  fit  intercéder 
pour  son  père,  en  ordonnèrent  autrement,  et 
amenèrent  cette  fatale  détermination  dont  tous 
les  inconvénients  avafent  été  prévus. 

(17571  ^  France  ne  se  contenta  plus  d'être 
auxiliaire,  et  au  lieu  délivrer  seulement  les  vingt- 
quatre  mille  hommes  qu'elle  s'était  si  gratuite- 
ment engagée  à  fournir ,  et  que  commandait  le 
prince  deSoubise,  elle  fit  passer  eu  Allemagne 
uué autre  armée  de  soixante  mille  hommes,  des- 
tinée à  conquérir  le  Hanovre ,  et  en  faire  la  com< 
ponction  des  conquêtes  de  F  Angleterre  hors  du 
continent.  Le  maréchal  de  Saxe  n'existait  plus 
alors  polir  la  conduire  à  la  victoire  icetillustre 
guerrier ,  qui  ne  fut  grand  d'ailleurs  qu'a  la  tête 
des  soldats,  était  mort  en  ^750  ,  des  suites  fu- 
nestesd'une  intempérance  habituelle.  Mais  c'était 
uu  de  ses  élèves ,  le  maréchal  d'Eiitrées,  qui  te- 
nait sa  place.  Dans  un  temps  où  la  marquise  dis- 
tribuait tous  les  emplois ,  et  où  il  fallait  l'adu- 
ler pour  y  parvenir ,  le  maréchal ,  petit^fils  de 
Louvois,  et  neveu  par  sa  mère  du  dernier  ma- 
réchal d'Estrées,  du  nom  et  des  biens  duquel  il 
avait  hérité,  n'avait  dû  qu'à  son  mérite  le.choix 
qui  avait  été  fait  de  lui.  Aussi ,  à  peine  était-il 
nommé ,  que  d^jà  l'on  s'occupait  de  son  succes- 
setir,  et  que  ri(itrigne  faisait  espérer  de  pouvoir 
Tôlte  à  plusieurs  officiers  généraux  de  son  armée. 
Dans  le  nombre,  on  citait  particulièrement  le  comte 
da  Maillebois,  petit-fils  de  Dosmarest ,  et  gendre 
du  ministre  de  la  guerre. 

Le  duc  de  Gumberlaud ,  trop  faible  pour  ré- 
sister aux  soixante  mille  Francis  qui  envahis- 
saient l'éleciorat ,  n'avait  opposé  au  passage  du 
Rliiu  et  k  l'occupation  de  la  liesse,  qu*uue  retraite 


nécessaire,  mais  prudente ,  qui  ne  laissait  pës 
que  d'exiger  de  la  circonspection  de  la  |:^rt  éa 
maréchal.  Les  envieux  de  ce  dernier  en  pre* 
naient  occasîon,  de  le  calomnier.  Ce  n'était  point 
avec  cette  timide  réserve  qu'on  devait,  disaient- 
ils,  conduire  des  français;  et ^.  mieux  dirigés, 
depuis  longtemps  ils  auraient  dû  avoir  dissipé 
l'ennemi.  Aces  plaintes,  dictées  perla  jalousie^ 
le  maréchal  répondit,  le  20  juillet,  en  attaquant 
Farmée  haoovrienne  i  Hamelen ,  sur  la  droite  du 
Weser.  Le  génà'al  anglais ,  fortement  retranché 
derrière  un  bois,  avait  sa  droite  appuyée  à  U 
ville,  et  sa  gauche  au  village d'Hastembeck, au 
pied  des  montagnes  qui  séparent  la  Wéstphalieda 
pays  de  Hanovre,  et  qui,  couvertes  de  bois  ^ 
étaient  coupées  de  ravins  et  garnies  d'artilleris^ 
L'intrépide  Ghevert,  chargé  de  tourner  eette 
gauche  et  de  la  forcer ,  s' acquitta  de  sa  missîoa 
avec  son  intelligence  et  sa  bravoure  aocoatumées; 
et  de  là  se  porta  sur  le  centre  de  Fennemi,  iiiia« 
ginant  que  le  comte  de  Maillebois ,  qui  comman^ 
dait  à  la  droite,  et  dont  Fhabileté  était  tmïuue; 
allait  faire  occuper  le  poste  qu'il  abandonnait  | 
mais  la  lenteur  de  oelui-ci  à  se  mouvoir  permit 
au  prince  héréditaire  de  Brunswick  de  le  préve^ 
nir,  et  de  couper  le  retour  à  Cheverl.  L'inaction 
du  comte ,  après  celte  première  faute  ^  et  même 
ses  dispositions  de  retraite,  faillirent  rendre  în-> 
utiles  les  succès  de  Ghevort ,  et  compromettre  1er 
salut  d'une  armée  victorieuse ,  qui  ce  jour-là  de- 
vait anéantir  l'armée  anglaise.  Trompé  par  les 
fausses  mesures  et  les  faux  avis  même  de  son  heu- 
tenant,  le  maréchal  allait  ordonner  qu'on  eédàf 
le  champ  de  bataille,  lorsqu'il  reconnut  que  l'en* 
nemi  lui-môme  était  en  pleineretraite.  Il  le  pour- 
suivit jusqu'à  Hanovre,  qni  lui  ouvrit  les  portes, 
et  ce  fut  là  |e  terme  de  ses  progrès,  Une  cabale, 
pendant  qu'il  battait  l'ennemi^  veiiaitde  lui  don* 
ner  le  maréchal  de  Richelieu  pour  sticcessefir,  et 
elle  eut  la  honte  de  déplacer ,  dans  toul  Fédat  de 
son  triomphe,  un  général  habile ,  que  la  trahison 
môme  n'avait  pu  priver  do  14  victoire.  Ami  du 
moins  fut  taxée  la  conduite  du  comte  de  Maille^ 
bois.  Traduit  au  tribunal  des  maréchaux  do 
France,  des  égards  pour  son  père ,  et  k  faveur 
d'une  protection  puissante,  parurent  atoir ar^ 
rôté  le  cornas  de  la  justice  :  on  ne  oomrat  de  aon 
procès  et  de  son  jugement  que  là  eoarte  détention 
qu'il  subit  au  château  de  Dourlens ,  et  apt-èd  la^* 
quelle  il  reparut  a  la  cour. 

Le  maréchal  de  Richelieu ,  stiivant  lef  plan»  étf 
son  prédécesseur,  qui ,  après  tes  lui  avoir  com- 
muniqués en  bon  citoyen ,  était  parti  6«  héh)s 
(ieU,  du  mariekal  de  Rickeheu  ) »  pressait  l'ar- 
mée Latine  avec  une  activité qtie  Foli  comparait^- 
avec  peu  de  justiee ,  à  la  lenteur  du  maréchal 
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d'Estrées.  Dans  les  premiers  jours  de  septembre , 
11  avait  tellement  acculé  les  Hanovrieos  aux  envi- 
rons de  Stade,  sur  rEIhe,qu*ils  devaient  être 
contraints  de  subir  sous  peu  le  sort  des  troupes 
saxonnes  au  camp  de  Pirna.  Dans  cette  situation 
presque  désespérée,  le  duc  de  Cumberland  eut 
recours  à  la  médiation  du  ror  de  Dauemarck;  et, 
tous  cette  faible  garantie ,  fut  conclue  le  i  septem- 
bre la  fameuse  et  équivoque  convention  de  Clos- 
terseven,  qui  renvoyait  une  partie  de  Tarméc  ha- 
novrienne  dans  ses  foyers ,  confinait  le  reste  dans 
Stade ,  mettait  Téicctorat ,  ju$qu*à  la  fin  de  la 
guerre,  sous  la  main  de  la  France;  et  par  laquelle 
enfin  le  maréchal  se  félicitait  d'avoir  tout  à  la  fois 
et  dissous  Farmée  anglaise  et  enlevé  au  roi  de 
Prusse  Pappui  qu*il  s'était  promis  de  ce  côté  pour 
couvrir  ses  états. 

Ce  prince ,  dès  le  commencement  de  la  campa- 
gne, laissant  un  faible  corps,  sous  les  ordres  du 
vieux  général  Lehwald,  opposé  aux  Russes  qui 
s'approchaient  lentement ,  avait  pris  roffensivc 
en  Bohême,  se  flattant  d'anéantir  par  sa  célérité 
deux  armées  que  Timpératrice  formait  dans  ce 
royaume  :  lapremièreaux  ordresdu  prince  Charles 
de  Lorraine ,  et  la  seconde  sous  ceux  du  maréchal 
de  Daun.  Frédéric ,  après  avoir  repoussé  le  comte 
deKœnigseçk,  qui  défendait  la  frontière,  pénètre 
sans  obstacle  jusqu'à  Pragne ,  et  y  rencontre  le 
prince  Charles.  Une  égale  ardeur  de  combattre, 
qui  enflammait  les  deux  chefs,  leur  fait  supporter 
avec  impatience,  et  même  avec  mépris ,  les  avis 
plus  prudents  ou  plus  timides  de  leurs  habiles  lieu- 
tenants Schwerin  d'une  part ,  et  Brown  de  l'au- 
tre ,  et  le  6  mai  le  signal.de  la  destruction  de  qua- 
rante mille  hommes  est  donné.  Telle  fut  en  erfet 
la  suite  de  l'acharnement  mutuel  des  combattants, 
qui  rendit  cette  bataille  la  plus  meurtrière  de 
toutes  celles  qui  furent  livrées  dans  le  cours  du 
dix-huitième  siècle.  Schvirerin  demeura  sur  le 
champ  de  bataille,  et  Brovirn  mourut  peu  de  jours 
après  des  blessures  qu*il  y  reçut.  La  victoire  resta 
au  roi  de  Prusse;  et,  quoique  ses  pertes  fussetit 
presqueégales  a  celles  du  vaincu,  il  osa  investir 
dansPraguequarantemilie  Autrichiens  qui  avaient 
échappé  au  carnage. 

Cependant  le  maréchal  de  Daun ,  ayant  reçu 
SCS  renforts,  s'avançaitau  secours  de  la  place.  Fré- 
déric forme  le  dessein  de  le  surprendre ,  et ,  lais- 
sant le  maréchal  Keith  avec  vingt  mille  hommes 
seulement  daus  ses  lignes  ,  il  s'échappe  avec  le 
plus  grand  secret.  Daun  recule  devant  lui,  et  sem- 
ble céder  h  Tascendant  d'un  monarque  victorieux. 
Frédéric  sourd  aux  représentations  de  ses  géné- 
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raux,  qui  soupçonnent  une  feinte  dans  cette  re- 
traite ,  ne  l'en  presse  que  plus  vivement.  Le  ma- 
réchal s'arrête  aifin  le  ^SjuinsurrElbe,  vers 


Kolin  et  Chotzemilz,  où  il  s'était  choisi  un  champ 
de  bataille  sur  la  croupe  d'une  colline ,  cl  oc 
écliouèrent,  contre  les  habiles  dispositions  oî 
contre  l'immobilité  de  ses  soldais ,  sept  assauts 
furieux  des  Prussiens,  et  tout  Tart  et  toute  la 
lactique  savante  et  nouvelle  dont  Frédéric , 
était  l'inventeur.  La  perte  de  vingt-cinq  mille  sol- 
dats que  firent  en  celte  occasion  les  Prussiens ,  en 
morts,  blessés  et  déserteurs ,  et  une  sortie  heu- 
reuse de  la  garnison  de  Prague,  à  la  nouvelle  de 
la  bataille,  forcèrent  Frédéric  à  lever  le  sicgc  et 
à  évacuer  même  la  Bohême.  Ce  fut  à  l'occasion  de  la 
bataille  de  Chotzemitz ,  et  pour  récompenser  les 
braves  qui  s'y  distinguèreut,  et  ceux  qui  sui- 
vraient leurs  exemples ,  que  riropératricc  insti- 
tua son  ordre  de  Marie-Thérèse. 

A  ce  premier  revers  qu'éprouvait  le  roi  de 
Prusse  succédèrent  coup  sur  coup  la  défaile  de 
son  allié  k  Haslembeck,  celle  du  général  Lehwald 
à  Welau  sur  la  Pregel  en  Prusse  par  le  générai 
russe  Apraxin ,  un  avantage  du  prince  Charles  sur 
le  prince  de  Brunswick-Bevern  et  sur  le  maréchal 
Keith  dans  la  Silésie,  et  enfin  la  capitulation  de 
Closterseven ,  plus  sensible  pour  lui  qu*une  ba- 
taille perdue.  Dans  le  même  temps  les  Russes 
étaient  entrés  a  Méhel ,  les  Suédois  eu  Poméra- 
nie,  et  le  général  autrichien  Haddick  avait  mis 
Berlin  à  contribution.  Frédéric,  retranché  dans 
la  Saxe,  qu'il  ravageait,  mais  tenu  en  échec  par 
le  maréchal  de  Daun ,  et  entouré  d'ennemis  puis- 
sants et  victorieux ,  semblait  destiné  à  être  enve- 
loppé bientôt  dans  l'immense  filet  tendu  autour 
de  lui.  Personne  ne  doutait  de  sa  ruine  pro- 
chaine, et  lui-même  y  crut  quelques  instants.  Il 
avouait,  dans  des  lettres  confidentielles,  ne  voir 
que  dans  la  mort  un  remède  k  sa  position  déses- 
pérante. Peu  k  peu  la  gaîté  soulagea  son  âme,  et 
la  confiance  enfin  s'y  établit.  Ses  ennemis \a  firent 
renaître  en  partie  par  leurs  fausses  mesures. 
Apraxin ,  maître  de  pénétrer  en  Silc^ie  après  sa 
victoire,  se  relira;  ce  qui  permit  à  Lehwald  de 
se  porter  en  Poméranie  et  d'en  chasser  les  Sué- 
dois. Le  maréchal  de  Richelieu .  d'une  autre  part, 
attendait  dans  l'inaction  la  ratification  de  sa  con- 
vention avec  le  duc  de  Cumberland ,  et  se  laissait 
prévenir  a  Magdebourg  par  le  prince  Ferdinand 
de  Brunswick  qui  mit  cette  place  hors  d'atteinte. 

Vingt-cinq  mille  Français  cependant ,  sous  les 
ordres  du  prince  de  Soubise,  avaient  quitté  la 
H  esse ,  et  y  réunis  à  Tarmée  des  Cercles ,  forte  de 
trente  mille  hommes  et  commandée  par  le  prince 
deSaxe-Hildburghausen ,  menaçaient  d'aller  cher» 
cher  le  roi  de  Prusse  eu  Saxe ,  lorsque  celui-ci , 
forcé  de  battre  ses  ennemis  séparément,  pour 
leur  échapper,  jugea  à  propos  de  frapper  les  pre- 
miers coups  de  ce  côté.  Par  une  habileté  admi- 
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tMe  y  il  se  dérobe  arec  nngt  mille  hommes  à  la 
larveillance  do  maréchal  de  Dauii,  et  vient  reo- 
Ibrcer  un  faible  corps  de  ses  troupes ,  qui  ne  pou- 
vait qa*observer  les  mouvements  des  impériaux. 
Hais  on  était  alors  a  la  fin  d'octobre,  et  dcja  les 
alliés  y  renonçant  h.  leur  premier  projet,  repas- 
saient la  Sala  pour  prendre  des  quartiers  d'hiver. 
C'était  précisément  ce  que  désirait  prévenir  Fré- 
déric, qoi  ne  voulait  point  avoir  à  trouver  cet 
ennemi  en  tète  au  retour  du  printemps,  et  qui 
avait  besoin  d'ailleurs  d'exploits  éclatants  pour 
rétablir  sa  réputation  et  Tinfluence  de  ses  armes. 
Pour  amener  donc  les  alliés  au  combat,  il  cesse 
de  dissimuler  son  infériorité ,  affecte  de  la  crainte, 
et  môme  avec  une  précipitation  hasardeuse,  mais 
qui  était  nécessaire  à  son  dessein ,  il  se  retire  vers 
i^ersebourg ,  et  se  cache,  pour  ainsi  dire,  à  Ros- 
bach.  Les  alliés,  qui  avaient  laissé  échapper  le 
moment  favorable  de  le  poursuivre,  se  ravisent 
quand  il  est  hors  de  danger,  et  le  5  novembre,  se 
flattant  de  lui  couper  la  retraite  sur  la  Saxe,  ils 
s'approchent  de  son  camp ,  et  se  mettent  en  devoir 
de  le  tourner.  Frédéric  entretient  leur  sécurité 
par  un  repos  absolu ,  et  laisse  tranquillement 
défiler  leurs  colonnes  le  long' de  ses  retranche- 
ments. Mais ,  quand  il  juge  qu'elles  sont  suffisam- 
ment fourvoyées,  et  hors  d'état  de  pouvoir  se 
reformer,  tout  k  coup  ses  tentes  s'abaissent ,  et 
offrent  h  Tennemi  en  désordre  une  armée  rangée 
en  bataille  et  protégée  par  des  batteries  élevées 
qu'il  leur  est  impossible  de  faire  taire.  Les  pre- 
mières décharges  dissipent  les  troupes  stupéfaites 
des  Cercles,  déjà  à  demi  vaincues  par  la  surprise; 
et  cette  armée  nombreuse ,  qui  s'était  promis  de 
toqrner  la  faible  armée  de  Frédéric ,  est  tournée 
elle-même.  La  cavalerie  prussienne  tombe  par 
des  chemins  inaperçus  sur  la  cavalerie  française , 
qui  est  prise  à  dos,  et  l'infanterie,  qui  se  croit 
trahie,  se  débande  eu  un  clin-d'œil.  Le  combut 
ne  dura  pas  un  quart  d'heure  :  la  réserve,  com- 
mandée par  le  comte  de  Saint-Germain ,  n'eut  pas 
le  temps  d'arriver,  et  ne  put  que  recueillir  les 
fuyards,  qui  regagnèrent ,  les  uns  la  Hesse,  et  les 
autres  la  Franconie.  Ils  avaient  laissé  trois  mille 
morts  et  sept  mille  prisonniers,  tandis  que  le  roi 
de  Prusse  perdit  a  peine  cinq  cents  hommes. 

Le  maréchal  de  Richelieu  tarda  peu  à  ressen- 
tir, en  Wesphalie  le  contre-coup  de  la  défaite  de 
Rosbach ,  et  \  reconnaître  l'insuffisance  des  pré- 
cautions qu'il  avait  prises  pour  s'assurer  de  l'ar- 
mée hanovrienne.  Sitôt  en  effet  que  la  force  qui 
la  contenait  dans  Stade,  plutôt  que  le  respect 
pour  ses  engagements,  vint  a  se  relâcher,  par 
suite  de  l'échec  éprouvé  par  les  Français,  les  pré- 
textes abondèrent  pour  éluder  la  capitulation  ;  et 
sous  un  nouveau  chef,  le  prince  Ferdinand  de 


firunsvirick ,  qui  se  prétendit  étranger  à  ces  trans- 
actions, elle  reparut  en  campagne,  couvrant  de 
nouveau  les  états  du  roi  de  Prusse  et  les  conquôtos 
de  ce  monarque.  En  vain  le  maréchal  rappela  au 
prince  les  stipulations  du  duc  de  Cumberland; 
en  vain  il  menaça  de  mettre  tout  a  feu  et  à  saug 
dans  le  pays  qu'il  occupait,  si  rAnglelcrre  per- 
sistait à  méconnaître  ses  engagements  ;  en  vain , 
avec  une  sévérité  outrée,  il  mit  à  exécution  ses 
menaces  dans  le  Hanovre,  qu'il  garda  encore 
tout  l'hiver  ;  le  prince  n'en  continua  pas  moins 
de  suivre  sa  pointe,  et,  par  d'habiles  manœuvres, 
semant  l'inquiétude  parmi  les  quartier^  du  maré- 
chal ,  auxquels  il  fit  craindre  de  se  voir  coupés , 
il  parvint,  malgré  un  léger  échec, «à  rejeter  les 
Français  de  l'autre  côté  de  l'Aller. 

De  Rosbach,  Frédéric  avait  revolé  en  Silésie, 
où ,  pendant  son  absence  et  sept  jours  après  sa 
victoire,  le  prince  de  Bevern  avait  été  battu  et 
fait  prisonnier  par  le  prince  Charles,  à  Breslao. 
Cette  ville  et  celle  de  Schweidnitz  étaient  môme 
tombées  au  pouvoir  des  Autrichiens ,  et  la  Silésie 
paraissait  sur  le  point  d'échapper  h  la  Prusse.  Il 
fallait  encore  un  coup  de  témérité  pour  prévenir 
cette  perte.  Frédéric  le  tenta  :  le  soldat,  que  son 
absence  avait  découragé,  applaudit  li  sa  résolu- 
tion ,  et ,  quoique  inférieur  de  moitié ,  il  aspire  k 
se  retrouver  en  présence  du  prince  Charles.  Fier 
de  ses  derniers  succès,  celui-ci  s'indignait  de  la 
réserve  de  Daun ,  qui  conseillait  d'attendre  l'eu' 
ncmi  ;  il  voulut  lui  épargner  une  partie  du  che- 
min, et  se  priva  des  avantages  d'une  position 
choisie.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  le  8  dé- 
cembre dans  les  plaines  de  Lissa ,  près  de  Bres- 
lau.  A  peine  Frédéric avaitaperçu  l'ennemi,  qu'il 
le  jugea  vaincu  ;  mais  ce  ne  fut  pas  d'ailleurs  sans 
employer  un  art  profond  et  des  mouvements  énig- 
matiques  qui  trompèrent  la  sagacité  du  maréchal, 
et  qui  procurèrent  aux  Prussiens  une  victoire 
plus  complète  encore  que  celle  de  Rosbach.  Les 
Autrichiens  jonchèrent  de  leurs  corps  le  channp  do 
bataille ,  et  perdirent  plus  de  vingt  mille  prison- 
niers, dont  la  majeure  partie  s'était  réfugiée  h 
Brcsiau.  Telles  furent  sur  le  continent  les  opéra- 
tions importantes  de  celte  campagne  célèbre  :  au 
dehors ,  la  lutte  resta  circonscrite  entre  la  France 
et  TAngleterre. 

Elle  fut  a  Tavanlage  de  la  France  dans  le  Ca- 
nada ,  où  MM.  de  Montcalmet  de  Vaudreuil  s'em- 
parèrent du  fort  d'Oswego  ou  du  Chouaqnen, 
sur  le  lac  Ontario ,  et  du  fort  Georges  ou  Guil- 
laume-Henri ,  l'un  des  boulevards  des  établisse- 
ments anglais ,  sur  le  lac  du  Saint-Sacrement,  au 
sud  de  celui  de  Champlaiu.  Ils  détruisirent  ce 
dernier,  ce  qui  déconcerta  les  projets  des  Anglais 
sur  les  colonies  du  Canada  et  de  la  Louisiane. 
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Plurfearé  escadres  aîrl^ées  d«  divers  pcAiïis  sur 
Louisbourg  dëjoiièrent  ime  ««Ire  invasion  mëdl- 
léépar  rAngleterre  et  confiée  ^  l'amiral  Bolborne, 
qnî  commandait  quinze  vaisseaax  de  ligne.  Mais 
lorsqu'il  approchait  de  la  rade  pour  mettre  soi 
plan  \  exécution ,  dix-hnH  vaisseaux  qu'il  aper- 
çut!'y  firent  renoncer.  Cependant,  ayant  reçu  un 
renfort,  il  se  disposait  k  une  attaque ,  lorsqu'une 
tempête  Furieuise  désempara  tous  ses  bâtiments  et 
le  força  de  relâcher  a  Hallfat.  La  flotte  Frani^iise , 
^uî  avait  été  très-àVariée  par  la  mCnie  tempête, 
ne  se  crut  pas  en  étal  de  le  poursuivre ,  et  Tami- 
rai ,  M.  Dubois  de  La  Mothe ,  crut  devoir  regagner 
Brest,  oîi  quatre  mille  malades  qu'il  débarqua  en 
arrivant  parurent  le  justifier;  mais  ce  funeste  dé- 
part livra  Louisbourg  sans  défense  11  une  nouvelle 
attaque  des  Anglais  Tannée  suivante,  et ,  feule  de 
secours,  cette  importante  colonie  fut  perdue  pour 
)e  royaume.  Quelques  tentatives  de  descente  sur 
les  côtes  de  l?'rance ,  faibles  diversions  aux  prê- 
tai iers  succès  des  Français  en  Allemagne ,  n'eu- 
rent aucun  eltet  et  ne  tournèrent  qu'à  la  honte 
des  Anglais.  Ils  ne  furent  heureux  cette  année  que 
dans  les  Indes  orientales. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle  n*y  avait  point  inter- 
rompu les  hosiilités  entre  les  deux  compagnies. 
Auxiliaires  de  divers  princes  de  l'Inde ,  Dnpleix 
d*un  côté,  etSaunders  de  Tautre,  avaient  con- 
tinué de  s^afflrouter  sous  les  enseignes  des  soubabs, 
nababs  et  rajahs ,  qui ,  dans  la  décadence  du  puis- 
sant empire  du  Mogol,  se  disputaient  les  royau- 
mes ,  les  provinces  et  districts,  dont  la  politique 
ou  la  faiblesse  du  prtnce  investissait  souvent  plu- 
sieurs concurrents  à  la  fois.  Les  Anglais  dans  le 
Tanjaour,  et  les  Français  dans  le  Décau  et  dans 
la  Nababie  d'Arcate,  où  èe  trouve  Pondichéry, 
avaient  recueilli  les  effets  de  la  reconnaissance  du 
parti  qu*ils  avaient  fait  triompher.  Mais  dans 
celle  oistribution  les  Français  avaient  été  les  plus 
favorisés ,  et ,  outre  un  vaste  territoire  autour  de 
Pondichéry  et  de  Karikal,  Ils  avaient  encore 
acquis,  au  sud  et  sur  la  frontière  du  Tanjaour, 
Vile  deCbéringbam ,  formée  par  les  diverses  bran- 
ches du  Caveri,  et  au  nord,  Masulipalan  et  Chi- 
cacol,  avec  quatre  ou  cinq  provinces  qui  procu- 
raient deux  cents  lieues  de  côtes  a  leur  commerce. 
Enûu  Dupleix  avait  eu  le  crédit  de  $e  faire  offrir  la 
Nababie  du  Carnate  par  la  cour  de  Delhi.  Mais^ 
soit  que  la  France  fût  effrayée  de  la  puissance  de 
son  propre  agent ,  soit  jalousie  des  ministres ,  soit 
crainte  d'en  inspirer  aux  Anglais ,  on  lui  enjoignit 
de  renoncer  a  une  dignité  qui  devait  assurer  aux 
Français  la  prépondérance  dans  Flude ,  et  on  lui 
refusa  les  secours  qu'il  sollicitait  pour  la  rendre 
inexpugnable.  Les  Anglais  au  contraire  faisaient 
passer  Clive  dans  la  presqu'île  avec  des  renforts. 


Cette  dilï^renee  ée  oMdoittf  amena  une  rétohi- 
tion  dansllnde^  L'audace  de  Dupleix  ne  put  sup- 
pléer à  sa  faiblesse  ;  il  éprouva  un  échec ,  dont 
les  suites,  k  Timmense  préjudice^  dé  la  France, 
firent  passer  la  Nababie  d'Arcate  ^  des  mains  de 
Chtnda-Saeb ,  qui  la  tenait  de  la  proteetiOD  des 
Français ,  entre  celles  de  Mehemet-Âli-Kan  ,  soa 
rival ,  Tami  et  le  protégé  des  Anglais.  Cas  éféae- 
ments  furent  le  ptîétexte  du  rappel  de  Dùpl^  ;  ei 
cet  homme ,  qui  avait  joué  dans  Plnde  le  rôle 
d'un  souverain ,  arrivant  à  Parts  lorsque  La  Boitr- 
donnaie  sortait  de  la  Bastille ,  se  vit  oublié  e(  ré- 
duit h  disputer  les  restes  de  sa  fortune  aux  repré- 
sentants de  la  compagnie.  M.  Gedeheti ,  qu'on  lui 
donna  pour  successeur ,  homme  dénué  de  toute 
ambition  et  appliqué  aux  ^uls  intérêts  commer- 
ciaux de  la  compagnie ,  Ménagea  une  trère  avec 
Saunders,  et  renonça  d'accord  avec  loi  à  toutes 
les  dignités  indiennes,  et  à  prendre  part  désor- 
mais aux  querelles  des  princes  du  pays.  Telle  était 
la  situation  des  affaires  dans  flnde  lorsque  la 
guérte  éclata. 

La  compagnie  française  avait  acmpulensemedt 
exécuté  le  traité,  ei,  sdus  l'adahDlsIratioo  pad^ 
fique  qui  tenait  les  rênes  du  gouvernement ,  les 
hostilités  qui  s'élevèrent  èntfe  les  Anglais  et  le 
soiibab  du  Bengale  n'avaient  pas  été  pour  die 
une  occasion  de  chercher  I  tisconquérir  la  supé- 
riorité qu'elle  avait  laissé  perdre.  Mab  peut-être 
V  pensait-elle ,  lorsque  la  guerre  se  raNama  entre 
les  métropoles.  L'occasion  était  favorable,  lesou- 
Lab  venait  de  s'emparer  du  fort  de  Calcutta ,  qui 
protégeait  le  prihcipal  établissement  des  Anglais 
sur  le  Gange.  Ce  fut  en  cette  occasion  que  cent 
quarante-six  Anglais,  qui  en  formaient  la  gami- 
sôb,  furent  entassa  dans  un  diveuuqui  n'arafi 
que  dix-huit  pieds  en  carré  et  deux  petit»  ouver- 
tures seulement  par  oii  l'air  pouvait  k  peine  s'hi- 
trodtiire.  On  n'osa  éveiller  le  soubab  pour  lui 
transmettre  les  supplications  des  malhenreut  cap- 
tifs, qui ,  périssant  faute  de  pouvoir  respirer,  sd- 
licitaient  d'être  transférés  ailleurs.  Le  lendemain, 
vingt-trois  seulement  étàietit  en  vie ,  et  de  ceux- 
ci,  plusieurs  moururent  encore  des  suites  de  la 
contagion  qu'ils  coiitraclèreot  dans  cette  affreuse 
nuit. 

Mais  déjli  une  tfotte  anglaise,  sous  l'amiral 
Watson,  après  avoif  châtié  les  brigandages  du 
pirate  Angria  ,  près  de  Bombay ,  arrivait  à  la  fin 
de  ^756  dans  ces  parages,  et  descendait k  terre 
l'heureux  Clive.  Il  ne  Idi  fallut  que  deux  heures 
pour  reprendre  Calcutta  ;  et  deux  mille  £aro« 
péens  suffirent  pour  détruire  l'armée  du  soubab, 
forte  dé  soixante  mille  Indiens.  Jaffer-Ali-Kan , 
ministre  du  vice  roi ,  sourdement  incité  par  les 
Anglais,  profita  de  ses  revers  pour  le  supplanter. 
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ei  psyii  fes  proteoUitrsda  vm^t  (>ar  Uei  conces-  1  conlra  eae^te  iwe  loié  m  ttttie*  des  éhkwûê 
skMVB  ^  icbemioèrenl  rapkieqieat  les  Anglais  à  françaises.  Le  comte  de  CleruMiii  ne  parf  i«t|lef 
la  souveratBBti  du  Beugle ,  que  leur  abaadonua  |  réuair  qu'à  la  baiiieur  de  Crevelty  prà  de  Diis«* 
oa  ^oiperfur  détrôné.  Affranchi  d'iaqui^lude  de   seldorf ,  oii  ilalteudil  Tennemi,  et  où  s'engagea 


oa  côté  y  Clive  tourna  ses  armes  contre  Tétablis- 
aem^Qt  français  de  Chandernagor»  sur  le  Gange, 
auslessu^  de  Calcutta  :  il  s'en  empara  en  cinq 
jours,  au  mois  de  février ,  malgré  cent  «oi:(aute 
boucbes.i  feu  et  une  garnison  de  cinq  cents  Fran- 
çais et  de  sept  cents  Cipayes;  et,  par  cette  con- 
qqête  y  les  Animais  se  virent  encore  délivrés  d'une 
concurrence  qui  longtemps  leur  avait  enlevé  la 
moitié  du  commerce  de  cette  riche  cootrée. 

[i  75S^  La  légèreté  du  maréchal  de  Aichelieu  a 
l!^poqiai  4e  la  convention  de  Closterseven ,  ses 
dévastations  d^ns  )e  Hanovre,  et  la  ruine  de  la 
discipline  parnû  les  troupes,  favorisée  par  sa 
connivence ,  pu  au  moins  par  son  insouciance^ 
i^VAient  occf^ipnaé  son  rappel»  et  Ton  jugea  môme 
qu'il  ne  fallait  pas  moins  que  le  double  ascen- 
dani  de  la  naissance  et  de  la  dignité  réunies  en  un 
prince  du  sang ,  pour  réorganiser  Tarméc ,  et  im- 
poser à  Vesprit  de  rapine  et  de  licence  qui  en 
avait  ipfccté  tous  les  rangs.  Le  comte  de  Cler- 
mont ,  oncle  du  prince  de  Coudé ,  et  frère  de 
H*  le  4uc  de  Charoloia,  prince  qui  s'était  distin- 
gué en  différentes  occasions  ^  fut  celui  sur  qui 
Ton  jeta  les  yeux  pour  remplir  cette  tâche  difû- 
cile>  Le  chfttiiaient  de  quelques  fournisseurs  infi- 
dèles* et  le  renvoi  de  cinquauia^deux  ofOciers, 
qui  furent  cassés  pour  cause  d'insubordination , 
sigoaièrentson  arrivée  à  l'armée.  U  s'occupa  en- 
suite 4'eo  resserrer  les  cantonnements ,  qui ,  dis- 
séminés sur  un  fond  de  cinquante  lieues^  prô- 
taient  aux  entreprises  de  Teunemi  pour  les 
4y)uper  les  juas  des  autres.  Mais  sa  prévoyance  ne 
put  prévenir  ce  malheur.  Des  ordres  conditiott-' 
Héla,  D)al  interprétés,  firent  évacuer  Yerden^  el 
ouvrirent  par  cette  ville  on  passage  sur  l'Aller  au 
prince  Ferdinand»  qui  se  trouya  ainsi  au  centre 
des  quartiers  franç^s.  Une  marche  rétrograde 
el  Tcvacuatio»  du  Hanoyre  furent  la  svite  obligée 
de  ce  malentendu;  mais  une  position  respectable 
derrière  le  Weser,  entre  Miaden  et  Hamelen, 
permettait  4e  tenir  encore  Tenuemi  en  échec , 
lorsque  la  première  de  ces  villes,  capitulant  au 
bout  de  cinq  jours,  quoique  renfermant  huit  ha* 
taillons  et  autant  d'^oadrons,  découvrit  k  gau- 
che de  Tarmée ,  et  la  mit  dans  une  nouvelle  né- 
cessHë  de  reculer,  sans  pouvoir  se  donner  d'autre 
ligne  d'appui  quele  Hbin.  La  Weslphalie  fntdone 
«ntièremeut  évacuée  ,  et  les  Français  se  cantoot 
lièrent  dans  la  Gueidre ,  de  l'autre  eôié  da  fleuve. 
Mais  «ne  nouvelle  négligence  de  la  part  d'un 
officiet-^éral  permii  au  prince  Ferdinand  de 
i^asaer  le  Min  h  £mmerick>  en  aorte  qu'itse  ren- 


ie 2ù  juin  ,  un  combat  qui  fut  encore  à  la  honte 
des  Français.  L'aile  gauche,  commandée  par  le 
comte  de  Saint-Qermain ,  fut  presque  la  seule 
portion  de  l'aimée  qui  fit  quelque  résistance ,  el 
le  salut  mên^e  en  fut  gravement  compromis,  par 
la  retraite  h&tive  et  malheureuse  de  tout  le  reste 
sur  Cologne.  Sept  mille  morts  du  côté  des  Fran* 
çais. demeurèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et 
parmi  eux  se  trouva  le  comte  de  Gisors ,  .fils  du 
maréchal  de  Belie-lsle,  jeune  guerrier  de  la  plus 
grande  espérance.  Dusseldorf,  Neuss,  Rnre» 
monde,  tombèrent  au  pouvoir  des  Uanovriens 
et  des  Prussiens,  dont  les  troupes  légères  portè- 
rent l'effroi  jusqu'il  Bruxelles.  Le  comte  de  Cler- 
mont|  qui  prétendait  pour  la  troisième  fois 
avoir  été  mal  obéi  ^  demanda  lui-même  son  rap* 
pel ,  et  fut  remplacé  par  le  marquis  de  Contudes^ 
depuis  maréchal  de  France.  Le  dauphin  avail 
sollicité  en  vain  de  paraître  à  l'armée ,  pour  ren- 
dre quelque  confiance  au  soldat.  «  Votre  lettre , 
»  mon  fils ,  lui  répondit  le  roi ,  m'a  touché  jus- 
»  qu'aux  larmes;  je  suis  ravi  de  reconnaître  en 
»  vous  les  sentiments  de  nos  pères  ;  mais  il  n'est 
>  pas  encore  temps  que  je  vous  sépare  de  moi.  • 

Le  salut  vint  d'où  on  ne  Tattendait  pas,  d'une 
diversion  que  tentait  alors  le  maréchal  de  Sou» 
bise ,  qui ,  parti  des  bords  do  liein ,  rentrait  dans 
la  Hesse,  et  dont  Tavant-garde ,  aux  ordres  du 
due  de  Broglie ,  défit  à  Sonders-Haosen ,  proche 
Gassel  ,etunmois  précisément  après  la  bataille  de 
Crevelt,  huit  mille  Hanovriens  commandés  par 
le  prince  d'isembourg.  Cet  incident ,  qui  rétablie 
les  Français  dans  le  Hanovre  ^  rappela  le  prinoe 
Ferdinand  de  l'autre  côté  du  Rhin ,  où  s'élail 
porté  aussi  le  maréchal  de  Contades,  et  devint 
pour  le  prince  de  Soubise  l'occasion  de  réparer 
l'affront  de  Roabaeh.  Le  -1 0  octobre ,  en  effet  ,  il 
battit  de  nouveau  les  Hessois,  unis  aux  Hano- 
vriens )  k  LoUelberg ,  près  de  Cassel  ;  nouiis  la 
saiaon  déjà  avancée  pour  les  opérations  militairea 
ne  lui  permit  pas  de  profiter  de  son  avantage ,  el 
il  reprit  ses  quartiers  sur  le  Meiu ,  d'où  il  était 
parti;  ainsi,  ja  dernière  victoire  ne  fut  guère 
profitable  qu'à  lui-môme,  par  le  béton  de  mar»* 
chai  de  France  qn'elle  lui  acquit. 

Le  roi  de  Prusse  de  son  côté  avait  ouvert  la 
campagne  par  la  prise  de  Schweidniti,  et  de  ïk 
s'éuit  porté  en  Moravie,  province  que  n'avait 
pas  encore  désolée  le  fléau  de  la  guerre.  H  espé- 
rait enlever  Olmulz  avant  que  le  temporiseur 
Daun  ne  pût  la  seoDurir  ;  mai»  d'une  part  nains 
d'habileté  dans  Ut  tactique  desiége  que  dans  telle 
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de  Jbatiilla ,  et  de  Vautre ,  It  brave  réÂsUnce  da 
gooYemeur,  trompèrent  les  calcols  du  monar- 
que. Daun  eut  le  temps  d'arriver  ;  mais ,  toujours 
prudent,  il  ëvita  les  occasions  d'une  affaire  géné- 
rale,  dont  il  redoutait  Tévcnement,  et  appliqua 
ses  soins  à  couper  les  convois  de  Fennemi ,  ce  qui 
devait  le  conduire  au  même  but.  La  sagesse  des 
plans  qu'il  concerta,  et  Tactivité  de  Landhonà 
les  exécuter,  obtinrent  Teffet  qu'il  s'était  pro- 
posé; et  Frédéric ,  privé  de  vivres ,  fut  obligé  de 
décamper.  Mais  il  entra  en  Bohême,  dans  le  des-  ' 
sein  de  rompre  an  moins  les  communications  ' 
entre  les  Autrichiens  et  les  Russes ,  qui  ,  déjà  i 
maîtres  de  la  Prusse ,  pénétraient  au  cœur  du  ' 
Brandebourg,  et  qui,  sous  lés  ordres  du  nou- 
veau général  Fermer ,  assiégeaient  alors  Custrin 
sur  l'Oder. 

C^était  le  point  qu'il  était  le  plus  urgent  de  se- 
courir. Laissant  donc  le  prince  Henri ,  son  frère, 
avec  une  partie  de  son  armée ,  opposée  à  Daun , 
Frédéric  avec  le  reste  et  les  troupes  du  comte  de 
Dohna ,  qu'il  rappela  du  blocus  de  Straisund ,  se 
porta  au-devant  des  Russes*  Le  25  août  il  était  en 
leur  présence  à  Zomdorf ,  presque  sous  les  murs 
de  Custrin  ,  et  il  y  dbnna  le  signal  d'un  combat  à 
outrance.  Irrité  des  atrocités  gratuites  commises 
sur  ses  sujets  par  les  Russes,  il  avait  donné  ordre 
de  ne  faire  aucun  quartier,  et  ne  pénétra  que 
trop  lés  troupes  de  son  indignation.  Aussi  la  fu- 
reur, plus  que  l'art,  dirigca-t-elle  les  combat- 
tants dans  cette  bataille  meurtrière ,  qui  eut  trois 
reprises  dans  le  même  jour.  Les  Prussiens  perdi- 
rent onze  mille  hommes,  et  les  Russes  le  double, 
outre  trois  mille  prisonniers.  La  nuit,  qui  sépara 
les  combattants  presque  sur  le  champ  de  bataille, 
leur  laissa  la  vaine  gloire  de  se  proclamer  vain- 
queurs les  uns  et  les  autres  ;  mais  les  Russes ,  ef- 
fectivement plus  affaiblis  ,  levèrent  le  siège  et  re- 
gagnèrent la  Pologne. 

Tranquille  de  ce  côté ,  Frédéric  ,  condamné  à 
une  activité  dont  il  ne  pouvait  pins  se  relâcher 
sans  périr,  revole  vers  son  frère,  que  Daun  pres- 
sait aux  environs  de  Dresde.  Celui-ci  tenait  le 
princo  en  échec ,  pendant  qu'un  corps  d'Autri- 
chiens assiégeait  Neiss  en  Silésie.  Le  roi  de  Prusse 
se  proposait  de  secourir  cette  place,  et  se  promet- 
tait d'en  venir  à  bout  à  l'aide  de  l'habitnelle  cir- 
conspection de  l'Autrichien.  Daun  en  effet  n'ap- 
portait aucun  changement  à  sa  prudente  tactique, 
mats ,  en  y  restant  Gdèle ,  il  n'épiait  pas  moins 
l'ennemi,  pour  profiter  de  la  moindre  négligence 
qu'il  se  permettrait.  Cette  occasion  qu'il  atten- 
dait avec  patience  et  persévérance,  il  crut  l'avoir 
trouvée  enfin  le  44  d'octobre  à  Hochkirchen,  en 
Lusace,  près  de  Budissin.  Après  une  journée  où , 
par  des  mesures  de  précautiou  excessives,  il  avait 


affecté  plus  de  défiance  de  ses  forces  qu^  Tordi- 
naire ,  il  pénètre  la  noit  par  un  bois  épais  jus- 
qu'au camp  prussien  ,  l'attaque  à  t^improviste 
dans  les  ténèbres,  s'empare  dès  batteries  et  dis- 
perse les  bataillons ,  qui  essaient  en  vaio  de  se 
rallier.  L'intrépide  Laudhon  surtout  renverse  tout 
ce  qui  tente  de  résister.  Keith  et  le  prince  Fran- 
çois de  Brunswick ,  frère  du  prince  Ferdinand , 
sont  tués,  le  prince  d'Anhalt  est  blessé,  et  Frédé- 
ric enfin,  après  des  efforts  qui  ne  firent  qo'ajooter 
k  ses  pertes,  est  contraint  h  la  retraite.  Mais  ce 
qui  fut  un  sujet  d'admiration  pour  toute  FEurope, 
c'est  que  ce  monarque,  après  avoir  perdu  son  ar- 
tillerie et  tous  ses  équipages ,  osa  tamper  a  ona 
demi-lieue  du  champ  de  bataille ,  et  y  d^er  le 
vainqueur.  Il  y  attendit  tes  munitions  qui  lui 
manquaient  pour  suivre  ses  premiers  desseins  sur 
Neiss,  et  cette  ville  fut  effectivement  sauvée.  Le 
général  autrichien  espérait  se  dédommager  sur 
Dresde  ;  mais,  h  la  vue  des  flaoraies  dont  le  gou- 
verneur de  Sclunetteau  embrasa  les  superbes  fau- 
bourgs de  la  ville,  préjugeant  une  défense  déses- 
pérée de  la  part  des  Prussiens,  et  les  malheurs  giii 
retomberaient  sur  une  cité  populeuse,  où  résidait 
encore  la  famille  du  roi  de  Pologne,  il  cessa  de  la 
presser,  par  respect  pour  l'humanité,  et  prit  ses 
quartiers  en  Bohème,  évitant  le  roi  de  Prusse  qui 
revenait  en  Saxe. 

En  Angleterre,  un  nouveau  ministère  ^  h  tête 
duquel  était  M.  Pitt,  depuis  lord  Chatam,  donnait 
une  nouvelle  énergie  aux  opérations  maritimes 
mal  combinées  jusqu'alors ,  et  s*attachait  surtout 
a  celles  qui  avaient  pour  but  la  conquête  du  Ca- 
nada. Vingt  mille  hommes,  cette  année,  comman- 
dés par  le  général  Abercrombie,  menaçaieoc  le 
fort  Duquesne,  sur  TOhio,  et  celui  de  Carillon  on 
de  Ticonderago ,  au  nord  du  lac  Saint-Ceorges  on 
du  Saint-Sacrement,  et,  dans  le  même  temps 
l'amiral  Boscaweb  ,  avec  vingt-trois  vaisseaux  de 
ligne,  débarquait  seize  mille  hommes,  soos  le  gé- 
I  néral  Amherst ,  k  Louisbourg.  Presque  toutes  les 
I  escadres  que  les  Français  avaient  mises  en  mer 
{  cette  année  pour  communiquer  avec  cette  colonie 
!  et  celle  du  Canada  avaient  été  interceptées  oa 
;  forcées  à  demeurer  stàtionnaires  dans  les  ports. 
I      C'était  avec  quatre  mille  hommes  seulemeot 
que  le  marquis  de  Montcalm  an  fort  de  CariUoQ 
attendait  les  vingt  mille  dii  général  Abercrombie. 
Un  retranchement  de  troncs  d'arbres,  enlacés  les 
uns  dans  les  autres  et  dont  les  branches  taillées 
en  pointe  offraient  comme  un  rempart  de  piques 
et  de  chevaux  de  frise,  venait  a  peine  d'être  acheté 
lorsque  l'ennemi  parut.  Les  Anglais,  comptant  sur 
leur  nombre  et  se  proposant  de  faire  parade  de 
leur  courage ,  n'attendent  point  leur  arUUene  et 
1  donnent  un  assaut  précipité.  Mais  robstade  qu'ils 
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rcneontrent,  plas  difflcile  à  surmonter  qu'ils  ne 
Pavaient  imaginé ,  les  livre  au  fca  des  remparts 
sans  qu'ils  puissent  s'y  dérober.  Néanmoins  leur 
fureur  aveugle  se  soutint  pendant  cinq  heures , 
et  ce  ne  fut  qu*au  bout  de  ce  temps  qu'ils  se  reti- 
rèrent avec  une  perte  de  quatre  mille  hommes. 
Ils  abandonnèrent  même  totalement  leur  entre- 
prise, quoiqu'ils  eussent  encore  des  forces  plus  que 
suffisantes  pour  réussir.  La  prise  du  fort  Duquesne 
sur  rohio,  et  de  celui  de  Frontenac  ou  Cataraconi 
au  nord  du  lac  Ontario,  et  surtout  la  conquête  de 
Louisbourg,  les  dédommagèrent  de  cet  échec. 
Cette.malheureuse  ville,  abandonnée  ^  ses  seules 
forces  j  mais  espérant  toujours  âes  secours ,  tint 
juaqu'è  la  dernière  eitrémité ,  et  ne  se  rendit,  le 
27  juillet,  qu*k  la  veille  d'un  assaut,  qu'elle  n*eût 
pas  pu  soutenir.  Pendant  le  siège,  on  vit  madame 
de  Drucourt ,  femme  du  gouverneur ,  animer  le 
soldat ,  sur  le  rempart,  de  sa  présence  et  de  sa 
bourse,  et  même  de  son  exemple,  en  tirant  chaque 
jour  plusieurs  coups  decanon.  Quelques  vaisseaux, 
parvenus  dans  la  rade,  mais  en  trop  petit  nombre 
pour  pouvoir  se  défendre,  avaient  été  brûlés  avant 
la  reddition  de  la  place ,  et  ainsi  commencèrent 
les  désastres  qui  devaient  anéantir  de  nouveau 
notre  marine. 

Cependant  une  escadre  française,  aux  ordres 
du  comte  d'Aché ,  destinée  pour  les  Indes  orien- 
tales, avait  été  plus  heureuse  que  celles  que  l'on 
avait  tenté  de  faire  passer  en  Amérique;  et  elle 
avait  débarqué  k  la  fin  d'avril  h  Pondichérf  un 
renfort  de  deux  mille  hommes ,  à  la  tête  desquels 
était  le  comte  de  Lally ,  qui  devait  prendre  le  com- 
mandement en  chef  dans  rinde.  Outre  cette  mis- 
sion, le  général  avait  encore  celle  de  surveiller  les 
agents  de  la  compagnie,  et  les  membres  du  conseil 
souverain,  qu'on  avait  eu  l'imprudence  de  lui  re- 
présenter avant  son  départ  comme  des  hommes 
sans  honneur,  et  ne  songeant  qn'^  s'enricbir. 
Avec  un  caractère  dur,  bouillant,  absolu,  accou- 
tumé au  commandement  militaire,  qui  ne  souffre 
aucune  réplique,  c^tte  funeste  attribution  ne 
manqua  pas  de  lui  faire  bientôt  de  nombreux  en- 
nemis. Le  militaire  du  pays  voyait  d'ailleurs  avec 
peine  ravir  à  Thabile  Bcfssy ,  le  bras  droit  de  Du- 
pleix,  une  dignité  h  laquelle  ses  talents  diploma- 
tiques et  Texpérience  qu'il  avait  de  la  lactique  mi- 
litaire particulière  k  ce  pays  semblaient  également 
l'appeler.  Enfin  la  désuuion  la  plus  complète  exis- 
tait entre  M.  de  Lally  et  M.  d'Aché,  et  présageait 
la  ruine  d'une  colonie  qui  ne  pouvait  se  soutenir 
que  par  leur  concert. 

Les  premières  opérations  néanmoins  furent 
heureuses.  Après  avoir  brûlé  deux  frégates  an- 
glaises ^  Goudelour,  enlevé  ce  Wt,  et  soutenu,  le 
S9 avril,  avec  égalité,  un  combat  naval  contre 


l'amiral  anglais  Pocock,  on  débarqua  h  Pondl- 
chéry ,  et  aussitôt  commencèrent  les  apprêts  du 
siège  du  fort  Saint-David,  la  pins  forte  place  des 
Anglais  sur  la  côte.  Dès-lors  commença  aussi  h  se 
manifester  la  mésintelligence  des  deux  chefs.  L'a- 
miral Pocock  s'était  mis  en  mer  dans  l'espoir  de 
faire  avorter  les  desseins  des  Français ,  et  cepen- 
dant M.  d'Aché  demeurait  tranquille  h  Pondi- 
chéry,  sous  prétexte  d'infériorité.  Il  fallut  que 
M.  de  Lally  le  menaçât  de  le  faire  arrêter  s^l  n'ap- 
pareillait sur-le-champ.  Ce  procédé  violent  eut  le 
plus  heureux  effet.  A  peine  l'amiral  avait  pris  le 
large,  que  la  flotte  anglaise  disparut,  ce  qui  amena 
la  reddition  du  fort,  ob  Ton  trouva  d'immenses 
munitions  de  guerre.  M.  de  Lally  ordonna  la  dé- 
molition de  tous  les  ouvrages,  et  ce  fut  peu  après 
le  prétexte  d'une  terrible  j  eprésaille  sur  Pondi« 
cbéry.  Divicoté,  k  dix  lieues  de  Saint-David,  où 
l'on  conçut  quelque  temps  l'espoir  de  creuser  le 
seul  port  qui  se  fût  trouvé  sur  la  côte  de  Coroman- 
dct ,  tomba  également  au  pouvoir  des  Français. 
Tant  de  succès  donnaient  la  confiance  de  s'em- 
parer de  Madras ,  le  chef-lieu  des  établissements 
anglais,  et  M.  de  Lally  se  proposait  d'y  marcher. 
Mais  il  lui  fallait  le  concours  de  l'amiral  ;  il  fut 
impossible  de  l'obtenir,  et,  apparemment  îi  Fabri 
du  renouvellement  des  voies  de  fait  du  général , 
M.  d'Aché  alla  établir  une  croisière  aux  atter- 
rages de  Ceyian ,  sous  prétexte  de  favoriser  Tarri- 
vée  des  secours  qu'il  attendait  de  FIIe-de-France. 
Forcé  de  renoncer  è  une  expédition  dont  Tissuo 
heureuse  était  presque  certaine ,  M.  de  Lally  en 
tenta  une  autre  au  midi  contre  le  rajah  de  Tan- 
jaoor ,  allié  des  Anglais.  Les  secours  de  ceux-ci 
firent  échouer  les  Français  devant  la  capitale  du 
rajah ,  et  les  obligèrent  k  une  retraite  pénible  et 
dangereuse  sur  Karikal.  La  prise  d'Arcate,  capi- 
tale de  la  Nababie,  dédommafçea  de  ce  revers. 
Mais  bientôt  une  nouvelle  apparition  de  l'escadre 
de  l'amiral  Pocock  fit  craindre  pour  Karikal  et 
même  pour  Pondichéry.  Une  sommation  du  con- 
seil fut  envoyée  ^  M.  d'Aché ,  pour  qu'il  eût  h  se 
hâter  de  venir  protéger  la  capitale  des  établisse- 
ments français  sur  la  côte.  Il  obéit,  mais  il  parut 
vouloir  éviter  de  se  commettre  avec  la  flotte  an- 
glaise. Peut-être  avait-il  des  ordres  d'en  agir  ainsi, 
et  de  ne  pas  compromettre  sans  nécessité  une  es- 
ci^dre  dont  la  présence  dans  ces  parages  suffisait 
pour  déjouer  les  desseins  de  l'ennemi  ;  mais  l'ami- 
ral anglais  ne  lui  laissa  pas  le  choix  de  suivre  ses 
instructions  ou  ses  plans  ^  cet  égard  ;  et  la  menace 
de  l'attaquer  dans  la  rade  même  força ,  le  5  août, 
M.  d'Aché  ^  accepter,  à  la  vue  de  Negapatnam  et 
de  Karikal,  un  second  combat,  qui  fut  aussi  indécis 
que  le  premier.  L'amiral  Pocock  étant  rentré  h 
Madras,  il  semblait  que  ce  dût  être  k  Tamiral 
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b*«Q^ii  oa  motif  pour  demeurer  à  Poidichéry. 
Cepeodânt  il  partit  aussitôt  pour  T Ile-de-France  , 
malgré  les  instances  du  général  et  du  conseil ,  et 
quoiqu'il  s'en  fall&t  encore  de  six  semaines  que  les 
vents  de  la  mousson  pussent  favoriser  sa  route.  Il 
allégua  l'épuisement  des  Anglais,  qui  ne  Leur  per- 
mettait plus  d*être  un  objet  de  terreur,  et  son 
propre  épuisement ,  qui  lui  faisait  une  loi  d'assu^ 
rer  sa  jonetion  avec  trois  vaisseaux  qu'on  lui  en- 
Toyaitde  France,  et  qui  devaient  faire  desafloUe 
le  salut  de  Tlnde  française. 

Indépendamment  de  leurs  expéditions  loin- 
taines en  Amérique  ,  en  Asie,  et  en  Afrique,  ou  ils 
s'emparèrent  de  rétablissement  français  du  Séné- 
gal ,  les  Anglais  avaient  encore  tenté  trois  des- 
centes sur  les  côtes  de  France,  moins  sans  doute 
dans  le  dessein  d'y  faire  des  progrès,  que  dans 
rintention  de  tenir  en  échec  des  forces  qu'on  eût 
pu  envoyer  en  Allemagne.  La  première  eut  lieu  à 
Saiut-Malo.  Quime  mille  hommes  y  débarquèrent 
le  5  juin ,  canonnèrent  la  ville  et  se  rembar- 
quèrent au  bout  de  six  jours,  a  l'approche  des 
secours  qui  arrivaient.  U  seconde  se  fil  à  Cher- 
bourg, le  8  août  :  elle  n'eut  pas  plus  de  durée  et 
encore  moins  de  résultats  que  la  première.  La 
troisième  eut  des  suites  plus  fâcheuses,  mais  pour 
les  Anglais.  De  Saint-Brieux ,  où  ils  descendirent 
le  5  septembre,  ils  s'acheminèrent  sur  Çaint-Malo, 
et  le  41  ils  entraient  sans  difficulté  a  Saint-Cast, 
où  la  flotte  avait  rendez-vous ,  lorsqu'ils  rencon- 
trèrent le  duc  d'Aiguillon,  gouverneur  de  la  pre- 
vince,  qui  les  y  attendait.  A  cette  vue  ils  ne  pen- 
sèrent qu'à  se  rembarquer ,  mais  ils  ne  purent  y 
parvenir  sans  une  perte  de  près  de  cinq  mille 
hommes  tués,  noyés  ou  prisonniers. 

Le  ministère  avait  totalement  changé  à  la  fin  de 
celle  année.  M.  de  Moras,  qui,  accablé  de  s^n 
double  fardeau ,  avait  d^a  cédé  le  contrôle  l'an- 
née précédente  à  M.  de  Boulogne,  résigna  encore 
celle-ci  la  marine  à  M.  Berryer,  qui  de  la  police 
passa  à  cet  emploi.  Le  marquis  de  Paulmy  eut 
pour  successeur  le  maréchal  de  Belie-lsls,  qui, 
par  la  sagesse  de  ses  règlements  et  sa  fermeté  à 
les  faire  observer,  eût  rétabli  peut-être  la  disci- 
pline dans  Tarmée,  si  sa  carrière  eût  été  plus 
longue.  Enfin  le  cardinal  de  Bernis,  que  ses  in- 
stances pour  la  paix  avaient  ruiné  dans  l'esprit  de 
sa  protectrice,  toigours  dévouée  à  Marie-Thérèse, 
fut  remplacé  par  le  duc  de  Choiseul ,  dont  le  père 
avait  été  membre  du  conseil  aulique  de  l'empe- 
reur, son  grand-chambellan  et  son  plénipoten- 
tiaire en  France.  Lui-même  était  ambassadeur  a 
Vienne ,  et  il  en  revenait  en  ce  moment.  Agréable 
à  cette  cour,  il  ftit  proposé  par  la  favorite ,  mal- 
gré sa  réputation  de  frondeur  et  de  philosophe, 
deux  titras  k  H^  iQalv^lauce  4)1  monarque,  mais  i 


I  qui  passaient  alors  po«r  las  gafis  4* une  gnnde 
capacité.  La  première  opération  diplomatÀiiiie  du 
{  nouveau  minisire  répondit  à  l'attente  de  set  pro- 
tecteurs; ce  fut  une  conveniion  secrète,  en  date 
du  50  décembre ,  confîrmative  de  raliiaoce  de 
-1756,  et  bien  plus  onéreuse  pour  la  Fraaee,  en 
ce  qu'on  rendait  obligatoire  pour  dle^  et  toujours 
sans  équivalent,  le  secours  iouDeose  qu'elle  four- 
nissait depuis  la  guerre^  mais  qu'elle  accordait 
au  moins  librement.  Une  confirmation  d'alliance, 
en  date  du  7  décembre,  entre  les  cours  de  Loadres 
et  de  Berlin,  avait  été  le  smtif  ou  le  pr^teta  de 
celle-ci. 

[n59]  Au  commenoenient  de  la  campagne  de 
•I  75(),  le  maréchal  de  Conlades  était  sur  la  gaucbe 
du  Bhin  ;  le  duc  de  BrogUe,  qui  venait  de  suceé- 
der  au  prince  de  Soubise,  appelé  au  conseil,  avait 
ses  quartiers  sur  le  Mein;  l' armée  des  Cercles  ^  à 
sa  droite  en  Frauconie^  était  observée  par  le 
prince  Henri;  enfin  le  roi  de  Prusse ,  loujoaia  en 
Saxe ,  épiait  à  la  fois  le  maréehai  de  toon  en 
Bohême ,  et  les  Russes ,  qui ,  sous  le  aoaveau  gé- 
néral Solticow,  approchaient  du  Br%ièd^boorg>  Le 
prince  Ferdinand  avait  profeté  d'enlever  franc- 
fort  ,  de  séparer  ainsi  les  deux  portioBi  de  Tar- 
mée  française ,  et  d'établir  le  théâtre  des  boati- 
lités  entre  le  Mein  et  le  Danube,  entrées  que 
n  avait  pas  encore  dévastées  la  guerre,  liais,  ar- 
rivé le  45  avril  avec  quarante  ttiNe  hommes  près 
de  Berghen ,  il  reconnut  que  le  dac  de  Brcflie, 
y  ayant  rassemblé  ses  quartiers  avec  eélériAé  et 
réuni  vingt-cinq  mille  hommes,  était  dispotéà  le 
recevoir.  Frustre  de  l'espérance  de  le  eorprendre, 
il  l'attaqua  néanmoins,  et,  mdgté  ravaaiaga  da 
nombre,  il  fut  battu  et  reponasé  josqu'à  Cassai. 
Le  maréchal  de  Cont^das  passe  alors  k  Wûa ,  et , 
réuni  au  duc ,  il  pénètre  ea  Weatphalie,  s'^npare 
de  Munster  et  de  Mindea,  et  se  ftatte  de  ctoser 
le  prince  an-deik  du  Weser,  et  de  caraer  peat- 
èlre  encore  une  (ois  l'armée  haaovrieBoe»  Hais  à 
lyiinden  même  le  prince  cessa  de  reculer  :  il  avait 
apprécié  son  ennemi;  et,  tout  ea  ayant  Tair  de  le 
fuir,  il  l'attendit  près  de  cette  ville  le  -1^  aaàt.  Il 
lui  avait  offert  comme  une  ameree  un  fiafrie  corps 
qui  paraissait  posté  pour  protéger  sa  retraite  ei 
n'être  pas  soutenu;  mm^  au  (art  de  la  mêlée 
survenant  tout  a  coup,  il  fond  s«r  l'aroiée  fran- 
çaise, dont  la  déposition  vicieuse  entraîna  la  dé- 
bite, et  amena  une  déroute  aussi  bonteose^uc 
celles  de  Bosbach  et  de  Crerelt.  Les  Français  re- 
broussèrent à  leur  tour  jusqu'à  Caseel,  abtadoii- 
nant  tous  les  magasins  qu^ils  avaient  ea  Wtstpka- 
lie.  Le  maréchal  de  Gontades  se  plaignit  vainement 
d'avoir  été  mal  secondé  par  le  d«e  de  Bro^ëe, 
qu'il  accusait  d'avoir  attaqué  trop  tard;  îl  M 
rappelé,  et  le  eemnuuidenienl  fat  laissa  k  ma 
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coUègne,  qui  fii^  encore  dëcoré ,  a  quarante  et  un 
ant ,  éB  bètim  ée  Boiaréolral  de  France. 

La  rot  4e  PnMS«,  de  sen  c6ié,  voulant  prévenir 
la  joaelion  des  Autrichiens  et  de$  Russes,  avait 
ms^ofi  au-dcvani  de  c«ui-ei  le  comte  de  Dobna , 
foAj  avec  trente  mille  hommes,  avait  la  mission 
é'en  arrêter  le  douMe.  Il  ne  put  la  remplir,  et  fbt 
fbreé  le  95  Juillet ,  ^  Paixlg  ou  ZulKcbau ,  près  de 
OrasMÉ  sur  I^Oder,  li  un  combat  tnëgd ,  après  le- 
quel aapinnent  les  Rosses ,  impatients  de  se  ven- 
ger d«B  cruautés  des  Prussiens  k  Zorndorf.  Cette 
aotk»  livra  aux  Russes  Grosscn  et  Francfort ,  oè 
Us  firent  leur  jonction  avec  Laudhon.  Mais  déjà , 
le  14  aoit ,  Frédéric,  qui  n'avait  laissé  que  vingt 
miHe  hoMmes  «n  Saxe,  eu  avait  soiiante  mille  k 
hvtt  e<pjpaser,  sous  les  murs  de  la  dernière  ville, 
et  le  lendemain  s'engagea  une  nouvelle  bataille  \ 
Kuoersdorf ,  sur  la  droite  de  TOder.  Elle  com- 
mença h  midi,  et  h  six  heures  du  soir  Frédéric 
avait  détruit  la  gauche  des  Russes,  emporté  leurs 
retranchements  et  enlevé  cent  pièces  de  canon. 
Soltioovf  éprouvait  une  perte  qui  le  forçait  k  la 
retraite.  Mais  Frédéric ,  voulant  Tanéanlir,  To- 
Migeait  depuis  une  heure  k  continuer  le  combat, 
lorsque  Laudhon ,  qui  n'avait  pu  donner  encore, 
survînt  et  chargea  si  vigoureusement  la  cavalerie 
prussienne,  qu'il  la  mit  dans  une  déroute  com- 
plète, et  ranienn  la  vfotoire  du  oAté  des  Russes. 
Frédéric  passa  la  nuit  à  deux  lieues  du  champ  de 
bataille  avec  cinq  mille  honmies  seulement  ;  et  le 
lendemaio,  recueillant  ses  débris,  il  prit  une 
podtion  pour  couvrir  Berlin.  Mar?8  Solticow  était 
trop  affaibli  par  une  perte  de  vingt  mille  hommes, 
et  double  de  eeHe  des  Prussiens ,  pour  penser  i 
se  porter  eu  avant.  H  essaya  seulement  de  se  rap- 
procher de  Daun;  mais,  par  les  dispositions  de 
Frédéric ,  cette  jonction  ne  put  s'opérer,  et  ta 
disette  des  vivres,  dans  un  pays  ruiné  par  tant 
d^artnées,  contraignit  encore  une  fbis  les  Russes 
a  retourner  sur  leurs  pas. 

Débanrassé  de  ce  redoutable  ennemi,  Frédéric 
revient  sur  i>resde,  dont  Tarmée  des  Cercles, 
coomrandée  par  le  duc  de  Deux-Ponts,  s'était  em- 
parée pendant  les  mouvements  des  grandes  ar- 
mées, et  forme  même  Taudacieux  dessein  de 
couper  au  maréchal  de  Daun  la  retraite  sur  la 
Bohême.  Il  échoua  partout  ;  et  le  général  Finck , 
détaché  par  hii  avec  dix-huit  mille  hommes  dans 
les  montagnes  de  ^faxen,  près  de  Pirna,  y  fut 
cerné  par  le  maréchal ,  et .  après  un  combat  san- 
glaut ,  forcé  de  mettre  bas  les  armes  le  20  no- 
vemlnre.  Mais  Daun ,  qni  savait  vaincre,  ne  savait 
tirer  aucun  profit  de  ses  victoires,  et  la  fin  de 
trois  campagnes,  plus  meurtrières  qu'aucune  de 
cefcle^  des  guerres  précédentes ,  trouva  les  puis- 
saacee  belligérantes  dans  la  même  position  à  peu 


près  que  quand  elles  avaient  levé  leurs  quar- 
tierr. 

Avec  moins  d'éclat,  les  Anglais  avaient  des  suc- 
ées plus  réels  sur  mer  et  dans  les  colonies.  Qua* 
raute  mille  hommes  qu'ils  avaient  portés  sur  di- 
vers points  dans  le  Canada  devaient  leur  assurer 
la  conquête  d'un  pays  où  la  France  ne  pouvait 
faire  passer  des  renforts.  Cependant  le  siège  de 
Québec ,  l'une  des  expéditions  projetées  par  eux , 
pensa  échouer  par  le  courage  et  rintelligencc  du 
gouverneur  Ramsay  et  de  sa  garnison  ;  et  les  An- 
glais ,  échappes  an  danger  de  voir  détruire  leur 
flotte  àh$  Tabord  par  huit  brûlots  qui  ne  furent 
pas  dirigés  avec  assez  de  saiig-froid  pour  Qpérer 
leur  effet ,  ne  surent  longtemps  qu'incendier  la 
ville  par  leurs  bombes ,  sans  oser  en  approcher  : 
ce  ne  fat  qu'an  bout  de  deux  mois ,  et  lorsque  la 
saison,  déjh  avancée,  rendait  plus  problématique 
que  jamais  Fissue  du  siège ,  que  le  général  Wolfc, 
qui  commandiait  l'expédition  et  qui  avait  a  soute- 
nir la  réputation  qu'il  s'était  faite  h  la  prise  de 
Louisboursg,  se  décida k  un  véritable  effort,  en 
essayant  de  gagner  des  hauteurs  qui  comman- 
daient la  ville.  Les  Français  avaient  négligé  de 
les  occuper,  les  croyant  suffisamment  protégées 
par  une  ceinture  de  rochers  escarpés  qui  les  envi- 
ronnaient. Le  marquis  de  Montcalm ,  accouru  au 
secours'de  hi  place  avec  trois  mille  cinq  cents 
hommes,  ne  s'aperçut  de  son  erreur  que  lorsque 
les  Anglais  eurent  gravi  Ce  poste  important.  Il  ré- 
solut de  les  en  déloger,  et  il  s'ensuivit  une  ba- 
taiffe ,  ipoîns  célèbre  par  le  nombre  des  combat- 
tants que  par  rinOnence  qu'elle  eut  sûr  les  des- 
tinées de  ce  pays ,  et  particulièrement  aussi  par 
la  mort  des  deux  généraux,  également  dignes 
<f estime  fon  et  Pautre  par  leurs  talents,  mais 
suftodt  par  les  sentiments  d^humanité  qu'ils  rap- 
pelèrent en  ces  déserts,  oh  la  fréquentation  des 
sauvages  les  faisait  trop  oublier.  Wolfe,  plus 
heureux  que  son  rival,  vit  fuir  les  Français  dé- 
couragés de  la  perle  de  leur  chef,  et  put  prévoir 
la  reddition  do  Québec,  qui  eut  lieu  en  effet  le 
^0 septembre,  six  jours  après  la  bataille.  Le  fort 
de  Niagara,  entre  les  lacs  Erié  et  Ontario ,  après 
une  vigoureuse  résistance,  qui  avait  coulé  la  vie 
au  général  anglais  Pridcaux,  avait  cédé  pareille- 
ment aux  efforts  de  Johnsoo  ,  sou  successeur,  et 
le  général  Araherst,  le  conquérant  de  Louisbourg, 
envoyé  contre  le  fort  Carillon ,  le  trouva  évacué 
et  détruit.  Ainsi  le  Canada,  privé  de  loosse^ 
points  d*appui ,  semblait  devoir  être  assujetti. 
Mais  quelques  braves ,  sous  le  commandement  de 
MM.  de  Vaudreuil  et  de  Lcvis,  et  toujours  sou* 
tenus  par  Fespoir  d'un  secours  de  la  métropoïe, 
disputèrent  encore  un  an  celte  possession  auii 
Anglais.   Peu  s'en  fatlnt  m<5me  qu'ils  ne  rep'''5=' 
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8601  Québec  au  rclour  du  printemps.  Un  contre- 
temps impossible  à  prévoir  ût  manquer  la  sur- 
prise qu'ils  avaient  méditée,  et  ce  ue  fut  qu'a  la 
fla  de  la  campagne  de  -1760  que  y  cernes  a  Mont- 
réal et  privés  de  toute  espérance  ultérieure ,  ils 
capitulèrent  pour  toute  la  colonie.  Une  partie  des 
Antilles  Trançaises  avait  également  succombé  à  la 
supériorité  des  forces  anglaises  dans  ces  parages. 
Dans  rinde,  M.  deLally ,  privé ,  pour  attaquer 
Madras,  de  la  flotte  du  comte  d'Aché ,  essaya  de 
8*en  passer  et  attendit  le  départ  de  Tamiral  Pocock 
pour  mettre  h  exécution  le  projet  qu'il  méditait 
depuis  longtemps.  Au  commencement  de  décem- 
bre 4758 ,  quatre  mille  Européens  et  trois  mille 
Cipaycs  ou  fantassins  indiens  se  mirent  en  mar- 
che pour  cette  expédition,  et  le  44  ou  pénétra 
dans  la  ville  Noire ,  qui  reçoit  sou  nom  de  la  cou- 
leur de  la  majeure  partie  de  ses  habitants,  et  qui 
est  proprement  le  faubourg  de  la  ville  Blanche, 
ou  fort  Saint-Georges ,' réservé  aux  seuls  Anglais. 
Dans  une  sortie  que  firent  ceux-ci  le  môme  jour , 
ils  firent  prisonnier  le  comte  d'Estaing ,  comman- 
dant le  régiment  de  Lorraine;  mais  ils  y  furent 
d'ailleurs  assez  maltraités  pour  ne  pas  essayer  de 
troubler  rétablissement  des  batteries.  Elles  com- 
mencèrent k  jouer  le  premier  janvier  4759,  et 
avec  assez  de  succès  pour  faire  brèche  aux  rem- 
parts. Cet  avantage  fut  de  courte  durée  :  faute  de 
poudre ,  le  feu  se  ralentit  ;  les  Anglais  ranimè- 
rent le  leur  pour  démonter  nos  pièces ,  et  au  bout 
de  six  semaines  Tartillerie  de  l'ennemi,  les  ma- 
ladies et  la  désertion ,  avaient  emporté  le  tiers 
de  l'armée.  Sur  ces  entrefaites,  l'apparition 
d'une  escadre  de  six  vaisseaux ,  qui  venait  de 
Bombay  et  qui  mouilla  le  47  février  dans  la  rade 
de  Madras,  détermina  une  retraite  précipitée  sur 
Arcate.  Les  Anglais  firent  de  vains  efforts  pour  U 
troubler ,  ils  furent  battus  à  Yaudavachi  ;  mais 
une  révolte  qui  s'éleva  soudainenient  parmi  les 
troupes  françaises,  auxquelles  on  devait  une  an- 
née de  solde,  ne  permit  pas  de  poursuivre  ce 
succès,  et  donna  au  contraire  k  l'ennemi  le 
temps  de  se  fortifier.  A  défaut  d'argent  dans  les 
caisses,  il  fallut  que  les  officiers  de  Laily  se  coti- 
sassent pour  satisfaire  le  soldat ,  qu'une  amnistie 
solennelle  et  exigée  acheva  de  rendre  a  lobéis- 
sance ,  mais  non  a  la  bonne  volonté ,  et  trop  tard 
d'ailleurs  pour  rien  entreprendre  de  salutaire. 

Cependant  M.  d'Aché,  qu'on  n'attendait  plus, 
tant  la  saison  était  déjà  avancée,  reparut  enfin 
dans  les  premiers  jours  de  septembre  avec  un 
renfort  de  trois  vaisseaux.  Privé  à  l'Ile-de-France 
de  la  ressource  des  vivres  sur  laquelle  il  avait 
compté,  il  s'était  vu  forcé  de  s'en  pourvoir  jus- 
qu'au cap  de  Bonne-Espérance ,  et  telle  était  la 
cause  de  son  retard.  Mais  k  peine  arrivé  dans  les 


mers  de  l'Inde,  il  y  fut  attaqué,  le  40  septembre, 
par  l'amiral  Pocock,  a  la  hauteur  de  Negapatnam, 
et  rendit  contre  lui  un  troisième  combat ,  que  ta 
supériorité  laissa  néanmoins  aussi  indécis  que 
les  deux  autres.  Pocock  rentra  a  Madras  :  quant  à 
Tamiral  français ,  il  se  prétendit  battu ,  iia  da 
moins  trop  maltraité  pour  demeurer  à  Pondh- 
chéry ,  qu'il  supposa  privé  des  moyeDs  de  radoub 
nécessaires  à  sa  flolto.  Malgré  des  instances  plot 
pressantes  encore  que  celles  de  l'aQuée  préeé- 
dénie ,  malgré  la  promesse  de  lui  fournir  loét  ce 
dont  il  pourrait  avoir  besoin  pour  se  réparer , 
malgré  enfin  une  nouvelle  protestation  formelle, 
qui  le  rendait  responsable  de  la  perte  de  la  colo- 
nie, il  fut  inflexible  :  et ,  fidèle  apparanment  à 
des  instructions  positives,  il  fit  voile  sous  Tlle-de- 
France,  après  avoir  débarqué  le  peu  de  troupes 
et  de  munitions  dont  il  était  chargé  pour  l'Inde. 
Cet  incident  augmenta  le  découragement  qui  nais- 
sait déjà  de  la  pénurie  des  ressources,  du  peu  de 
concert  des  chefs,  de  l'indiscipline  du  soldat,  etde 
la  dispersion  de  l'armée  en  divers  corps  éloignés 
les  uns  des  autres  ;  ce  qui  facilita  aux  Anglais  plus 
concentrés  les  moyens  de  reprendre  Toffensive ,  et 
d'enlever  plusieurs  des  forts  qui  couvraient  au 
loin  Pondichéry. 

La  France ,  qui  ne  connaissait  pas  encore  toute 
l'étendue  de  Sjes  désastres,  faisait  mine  alors  de 
vouloir  venger,  au  sein  même  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  ceux  dont  elle  était  instruite.  Deux  armées, 
l'une  en  Bretagne,  sous  le  duc  d'Aiguillon,  Tau- 
tre  à  Dunkerque,  sous  Chevert ,  menaçaient  T  An- 
gleterre d'une  descente.  M.  de  La  Clue,  avec 
douze  vaisseaux,  abandonnant  le  port  de  Toulon, 
devait  rejoindre  à  Brest  le  maréchal  deCooflans, 
qui  en  commandait  vingt  et  un ,  ^t  protéger  avec 
lui  cette  expédition.  Mais  bientôt  le-  commodora 
Boys  devant  Dunkerque ,  et  les  amiraux  Hawke 
et  Boscaweu ,  le  première  devant  Brest  et  l'autre 
devant  Toulon ,  tinrent  étroitement  bloquées  les 
flottes  françaises.  Cependant  un  coup  de  vent 
force  Boscawen  a  quitter  sa  station ,  et  à  se  radou- 
ber à  Gibraltar.  LaCIuc,  qui  eût  pu  le  suivre  #t 
mettre  k  profit  son  désastre,  tarda  à  se  mettre  en 
mer ,  en  sorte  que  sou  adversaire  était  réparé 
lorsque  lui-même,  passant  par  le  travers  de  Gi- 
braltar ,  fut  signalé  dans  la  nuit  du  4  6  au  4  7  août, 
et  atti^nt  le  lendemain  par  quatorze  vaisseaux 
anglais ,  sur  la  côte  de  Portugal ,  près  de  Lagos  et 
du  cap  Saint-Vincent.  Pour  comble  de  malheur, 
une  bourrasque  ou  une  fatalité  qu'on  craignait 
d'approfondir,  avait  séparé  de  lui  pendant  la  naU 
cinq  de  ses  vaisseaux ,  et  ce  fut  avec  sept  seule* 
ment  qu'il  eut  h  soutenir  l'effort  de  Tennemi. 
L'issue  du  combat  répondit  à  la  disposition  âm 
forces  :  trois  vaisseaux  français  furent  pris ,  deux 
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brftiës  snr  la  cAle ,  les  deux  derniers  se  sautèrent 
k  Lisboone. 

L'amirai  Hawke  devant  Brest  avait  ëpronvé  le 
42  octobre  le  même  contre-temps  qne  Boscawen 
devant  Toulon,  et  Je  maréchal  de  Gonflans  avait 
commis,  par  une  timide  prudence,  la  même  faute 
que  M.  de  La  Clue.  H  ne  mit  en  mer  qu'à  la  mi- 
novembre,  et  rencontra  le  20  et  au  sud  de  Belle- 
Isle  là  flotte  analaise  tonte  réparée ,  el  forte  de 
vingt-trois  vaisseaux  de  ligne.  L'action  était  enga- 
gée entre  les  deux  partis,  lorsqu'un  coup  de  vent," 
ou  une  fuite  honteuse,  ou  une  manosuvre  malha- 
bile de  Tamiral  français,  sépara  les  combattants. 
M.  de  Conflans ,  au  moyen  de  ses  pilotes  côtiers , 
8*était  flatté  d'une  retraite  facile  au  milieu  des 
écueils  qui  bordaient  la  côte ,  et  qui  devaient  être 
une  cause  de  perte  pour  les  Anglais.  Mais  son 
arrière-garde,  livrée  par  cette^  mesure  aux  efforts 
réunis  de  Fenoemi,  la  défection  de  Tavant-garde, 
qui  se  dirigea  sur  File  d'Aix ,  et  l'entrée  inatten- 
due de  Tune  de  ses  divisions  dans  la  rivière  de 
Vilaine,  d'où  elle  ne  put  ressortir ,  firent  de  cette 
Journée ,  connue  sous  le  nom  de  la  bataUk  de 
M.  de  Confions,  une  journée  d'opprobre ,  dans  le 
désordre  de  laquelle  un  vaisseau  fut  pris ,  deux 
furent  brûlés ,  et  trois  autres  échouèrent  ou  s'en- 
gloutirent. 

Tant  de  revers  s'accroissaient  de  l'embarras  du 
trésor  public,  dont  les  administrateurs ,  déplacés 
chaque  année,  ne  pouvaient  rien  opérer  d'utile. 
Aussi  stérile  en  ressources  que  son  prédécesseur, 
M.  de  Boulogne  avait  cédé  le  portefeuille  h  M.  de 
Silhouette,  maître  des  requêtes,  dont  on  attendait 
des  merveilles,  d'après  la  restauration  des  finances 
du  duo  d'Orléans  due  k  son  intelligence.  Sa  pre- 
mière opération  parut  justifier  le  choix  qu'on 
avait  fait  de  lui.  Réduisant  k  moitié  les  profits  des 
fermiers-généraux,  il  créa  soixante-douze  mille 
actions  de  mille  livres  chacune,  auxquelles  il 
attribua  le  bénéfice  de  l'autre  moitié,  appât  qui 
produisit  en  effet  soixante-douze  millions  en  vingt- 
quatre  heures.  Quelques  économies  dans  les  dé- 
penses, et  la  suspension  de  divers  privilèges  con- 
eemant  la  taille,  ajoutèrent  au  concert  de  louanges 
dont  on  chargeait  déjà  le  nouveau  ministre.  Mais 
bientôt  celles-ci  commencèrent  à  décliner,  lorsque, 
par  des  retranchements  sur  les  pensions,  il  vint  k 
s'attaquer  aux  classes  plus  élevées  de  la  société, 
ei  elles  se  convertirent  mémo  tout-à-fait  en  senti- 
ments de  haine,  à  l'occasion  d'un  édit  de  subven- 
tion territoriale ,  que,  le  22  septembre ,  il  fit  en- 
registrer en  lit  de  justice  à  Versailles.  Cet  édit 
soumettait  à  l'impôt,  sans  exception,  tous  les 
corps  qui  jusque-là  s'étaient  fait  un  privilège ,  el 
même  une  gloire  de  s'y  soustraire.  La  magistra- 
ture ftitpar  sa  position  la  première  à  réclamer,  et 
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son  opposition  fut  si  vive  que  Tédll  ne  put  avoir 
d'exécution.  Les  bourses  des  grands  capitalistes  se 
refermèrenten  même  temps,  et  la  pénurie  reparut. 

M.  de  Silhouette  aurait  dû  se  retirer  alors.  B 
avait  indiqué  dans  l'égale  répartition  des  charges 
entre  les  citoyens  le  seul  fonds  qui  pût  former  là 
base  d'un  système  régulier  de  finances ,  et  sup- 
pléer aux  expédients,  toujours  petits,  précaires  el 
désastreux ,  des  imaginations  fiscales.  Ce  n'était 
point  sa  faute,  si  la  cour,  par  sa  prodigalité,  et  les 
riches ,  par  une  cupidité  mal  entendue ,  mettaient 
un  égal  obstacle  au  rétablissement  de  cette  partie 
de  ràdministratiott  qui  donne  la  vie  à  toutes  les 
autres.  Il  demeura,  et,  comme  il  se  trouva  privé 
des  moyens  énergiques  qu'il  avait  médités^  il  se 
réduisit  lâchement  et  honteusement  aux  mesquines 
inventions  de  ses  prédécesseurs.  La  suspension 
d'une  partie  des  paiements  exigibles  sur  le  trésor 
royal,  et  une  exhortation  aux  citoyens  de  porter 
leur  argenterie  à  la  monnaie,  pour  être  convertie 
en  espèces ,  ne  produisirent  que  des  murmures , 
peu  de  ressources,  et,  ce  qu'il  y  eut  de  pis,  dé- 
tournèrent r Angleterre  do  traiter  avec  une  puis- 
sance dont  elle  crut  toutes  les  ressources  épuisées. 
Poursuivi  parle  mécontentement  et  par  leridiculCi 
M.  de  Silhouette  se  vit  contraint  de  résigner  soa 
emploi,  et  M.  Bcrtin,  son  successeur,  remplaça  si^ 
subvention  inexécutée ,  par  l'établissement  d'un 
troisième  vingtième,  par  un  doublement  de  capita- 
tion,  et  par  des  emprunts  de  diverses  natures,  que 
le  parlement,  Tannée  suivante,  se  montra  moins 
difficile  à  enregistrer. 

14760]  Le  maréchal  de  Broglie  justifia  par  de 
nouveaux  succès  la  dignité  qui  venait  de  lui  être 
conférée.  Quittant  ses  cantonnements  sur  le  Mein^ 
pour  se  porter  de  nouveau  sur  la  Hesse,  le  -10 
juin,  il  battit  le  prince  héréditaire  de  Brunswick, 
Charles-Guillaume ,  à  Corback ,  à  quelques  lieues 
à  l'ouest  de  Cassel ,  et  prépara  ainsi  la  prise  de 
cette  dernière  ville,  et  de  celle  de  Minden,  par  le 
prince  Xavier  de  Saxe ,  frère  de  la  daupbine.  Le 
prince  de  Soubise  s'avançait  en  même  temps  du 
Rhin  vers  la  Hesse.  A  cette  double  attaque  le 
prince  Ferdinand  opposa  une  diversion  sur  le 
Bas-Rhin ,  et  il  en  confia  le  commandement  au 
prince  héréditaire,  son  neveu,  qui  commençait  à 
s^  faire  une  réputation  militaire,  que  de  fré- 
quentes défaites  ne  lui  ont  pas  enlevée.  Clèves  el 
Rhimberg  tardèrent  peu  à  tomber  en  son  pou- 
voir, et  Wesel  était  bloqué  par  lui,  lorsque  la 
marquis  de  Castries,  détaché  par  le  maréchal  de 
Broglie,  vint  faire  face  au  prince  hérédilaii:e,  el 
s'établit  à  Glostercamp,  près  de  Rhimberg,  sur  la 
gauche  du  fleuve.  Il  fut  attaqué  le  -16  octobre^  el 
remporta  une  victoire  qui  délivra  Wesel,  et  força 
le  prince  de  se  replier  sur  l'armée  de  son  oncie. 
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Vn  dévouement  sublime  a  rendu  celte  journée  mé- 
morable. Le  cbevaiier  d'Âssas,  capitaine  au  régi- 
înent  d'Auvergne,  envoyé  pendant  la  nuit  k  la 
découverte,  tombe  dans  un  détacbement  de  gre- 
nadiers banovriens ,  tout  près  de  surprendre  le 
camp.  «  Si  tu  parles,  tu  meurs  I  »  lui  dit-on  en  le 
saisissant ,  et  vingt  baïonnettes  sont  sur  sa  poi- 
trine. 11  se  recueille  un  moment ,  puis  s'écrie  de 
toute  sa  force:  «Auvergne,  a  moi,  c'est  Ten- 
nemi  I  »  Il  tombe  mort  à  Tinstant  ;  mais  le  camp 
ne  fut  pas  surpris.  Le  combat  de  Clostercamp 
finit  la  campagne  de  ce  c^té,  et  permit  aux  Fran- 
çais de  prendre  leurs  quartiers  dans  la  Hesse  et 
dans  la  Weslphalie. 

Le  roi  de  Prusse,  posté  sur  l'Elbe  au-dessous  de 
presde ,  observé  par  T armée  des  Cercles ,  par  le 
maréchal  de  Daun,  et  toujours  menacé  chaque 
année  par  ies  Russes,  se  voyait  i^  la  veille  de 
perdre  la  Silésie.  L'entreprenant  Laudhon,  après 
avoir  forcé  à  se  rendre  prisonnier  à  Landshut  le 
corps  du  général  Fouquet,  que  le  courage  le  plus 
opiniâtre  et  la  résistance  la  plus  désespérée  ne 
purent  soustraire  a  son  sort ,  s'était  porté  sur 
Breslau.  Mais  ses  efforts  furent  inutiles:  les  Russes 
arrivèrent  trop  tard  pour  le  soutenir ,  et  le  prince 
Aenri,  par  d'habiles  manœuvres,  fit  lever  le  siège, 
et  prévint  encore  la  jonction;  cependant  il  n'au- 
rait pu  se  maintenir  longtemps  avec  cet  avantage, 
si  son  frère  ne  fût  arrivé  à  son  secours.  Frédéric 
avait  pris  position  à  Liegnitz  ;  bientôt  il  s'y  trouva 
pressé  par  Daun,  par  Laudhon  et  par  Lascy,  cjui 
devaient  l'attaquer  de  concert.  Le  45  août,  in- 
struit de  leur  plan,  Frédéric  décampe  la  nuit 
même,  et  tombe  sur  Laudhon,  qui  s'avançait  pour 
le  surprendre ,  et  qui  se  trouva  surpris  et  investi 
lui-même  au  milieu  d'une  armée.  Moins  d'audace 
et  de  présence  d*esprit  dans  cf  dernier,  et  sa  divi- 
sion entière  était  perdue.  Au  lieu  de  reculer  d  a- 
bord,  il  se  précipite  sur  la  gauche  des  Prussiens  ; 
qu'il  enfonce,  couvre  pendant  ce  mouvement  une 
partie  de  son  artillerie  par  un  ruisseau  qu'il  lui 
feit  repasser  ;  puis,  à  l'aide  de  son  feu,  et  pendant 
que  les  Prussiens  se  reforment ,  il  traverse  lui- 
même  le  ruisseau,  et  sauve  au  moins  les  deux  tiers 
de  son  monde.  Cette  brillante  retraite  obtint  les 
éloges  du  vainqueur.  «  Je  n'ai  point  vu,  dit-il,  de 
manœuvre  plus  belle  dans  toute  la  guerre ,  et  le 
plus  beau  jour  de  Laudhon  est  celui  ou  je  l'ai 
battu.  » 

Le  monarque  marche  aussitôt  sur  Breslau. 
Ce  mouvement  détermina  les  Russes  a  repasser 
l'Oder ,  et  à  chercher ,  pour  pénétrer  en  Brande- 
bourg, quelque  point  moins  défendu.  Ils  le  ren- 
contrèrent vers  Francfort  j  et  parvinrent  même , 
le  9  octobre,  jusqu'à  Berlin ,  qui  fut  mis  une  se- 
conde fois  a  contribution ,  et  où  les  Cosaques 
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mutilèrent  une  foule  de  monuments  des  arts.  Mais 
cette  irruption  de  barbares  en  eut  la  faible  cooais- 
Umce  :  el  Frédéric  quittait  la  Silésie  pour  voltf 
à  la  défense  de  sa  capitale ,  que  déjà  ils  avaieni 
repassé  l'Qder  et  regagné  la  Pologne,  comme  il 
leur  était  ordinaire. 

Daun,  qui  l'avait  suivi  en  Saxe,  était  plus  dif- 
ficile à  éloigner.  Le  5  novembre ,  Frédéric  l'atta- 
qua près  de  Torgau  sur  l'Elbe^  A  huit  heures  du 
soir  Daun  était  victorieux,  et  le  mandait  a  sa  cour» 
A  dix  heures^  et  malgré  les  ténèbres  de, la  nuit  j  le 
général  prussien  Ziethen,  3'était  eqiparé  des  l^a-' 
leurs  de  Supplitz ,  le  coinbat  changea  de  face ,  ^ 
Frédéric,  qui  pensait  b  la  retraite,  força  Daoa  de 
la  faire.  Celui-rci  avait  été  blessé  grièvement  à  U 
jambe ^  et  le  roi  de  Prusse  avait  reçu,  une  légère 
contusion  ^  la  poitrine.  O'Ponnell,  qui,  au  défaut 
de  Daun,  commanda  la  retraite,  la  fit  sous  Dresde, 
oii  les  Autrichiens  prii^ent  le^irs  quartiers  ;  et  le 
résultat  d'une  bataille  qui,  coûta  trente  mille 
morts  auxdeux  partis  fut  de  reculer  les  cantonne- 
ments autrichiens  d'une  douzaine  de  lieues. 

Les  Anglais  poursuivaient  pendant  ce  temps 
leurs  progrès  dan^  l'Inde,  et  une  nouvelle  bataille 
h  Yandavachie  en  hâta  le  çqurs.  Le  colonel  Coote, 
Irlandais  comme  M.  de  Lally,  battit  ce  dernier , 
fit  prisonnier  M.  de,  Bussy ,  enleva  immédiate- 
ment ^çate,  puis  toi^s  le&  forts  qui  prolégeaicnl 
de  plu^  près  Poudichéry;,et,  enfin ,  avec  qij^atre 
.fliille  Àngl&is  et  dix  mille  Indiens,  mit  le  siège 
devant  cette  ville,  qui  renfermait  quatre-yingl 
qiille  habitants,  mais  qui  np  çomptitit  effective: 
ment  que  sept  cents  défen^eufs.  L'amiral  an^i^s 
SteVens  interceptait  en  même  temps  ses  ooaun^r 
nications  par  iaer ,  et  elle  attendit  en,  vain  qoft 
M.  d'Achc  vînt  la  dégager  de  ce  côté,  ^ecoutum^ 
h  braver  les  protestations ,  il  venait  d'en  agir  a 
l'Ile-de-France  comme  il  avai^  fait  à  Pondichéry  ; 
et  les  plus  vives  réclamations  du  gouverneur  ft 
des  habitants,  qui  pressaient  sçn  départ,  sur  le 
motif  qu'ils  étaient  affama  par  la  présente  4e 
son  escadre,  n'avaient  pu  lui  faire  changer  de  ré: 
solution.  Enchaîné  apparempaeut  par  des  instrucr 
tiens  positives  pour  [^ro|éger  l'île,  menacée,  à  ce 
qu'on  supposait,  par  les  Anglais,  ce  qui  était 
peut-être  une  adresse  de.  leur  politique,  il  d^ 
meura  stationnaire  sur  un  point  qui  pe  fut  pas 
attaqué,  et  abandonna  entièrement  celui  qui  ne 
pouvait  se  soutenir  que  par  ses  secours  :  leçon 
frappante  du  danger  des  iustructions  trop  abso- 
lues dans  des  parages  si  éloignés. 

Forcé  de  se  renfermer  dans  les  murs  de  Pond\- 
chéry ,  le  seul  des  établissements  indiens  qui.res- 
tât  i  la  France  sur  la  côte,  M.  de  Lally  s'y  vlten^ 
touré  de  tous  les  ennemis  que  la  fatalité  de  sa 
mission,  l'àpreté  de  son  commandement,  la  dureté 
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ie  Tironie  et  set  propos  lui  aTaîent  suscités ,  et 
qui  se  trouvaient  intéressés  ^  le  faire  éctiouer*  Il 
demanda  des  vivres,  et  chacun  cacha  les  siens; 
4e  l'argent ,  il  n'y  en  avait  point  dans  les  caisses  ; 
du  soulagement  a  ses  soldats,  excédés  de  gardes 
et  de  corvées ,  et  personne  des  habitants  ou  des 
employés  de  la  compagnie,  ne  se  prêtait  à  les  sup- 
pléer, ou  ne  s'y  prêtait  qu'à  regret  et  k  force  de 
«x>ntrajntes.  Un  secours  négocié  chez  les  Maratles 
parie  marquis  de  Bnssy  manqua  faute  d'argent,  en 
sorte  qu'il  ne  restad'espoir  qnedans  les  pluies  abon- 
dantes de  rarrière-saison  et  la  violence  des  orages 
dans  ces  mers  k  la  même  époque.  Mais  ni  les  pluies 
ailes  orages. ne  purent  vaincre Tobslinatiou  des 
Anglais,  qui  étaient  soutenus  par  la  perspective  d'a- 
néantir  sans  retour  dans  Tlnde,  avec  un  peu  de 
constance ,  la  puissance  des  Français.  Ils  persis- 
tèrent sept  mois  dans  un  blocus  incommode  pour 
eux ,  par  Tintempériede  la  saison ,  mais  cent  fois 
pire  pour  les  assiégés ,  par  les  horreurs  de  la  di- 
sette. La  garnison ,  eiténuée  par  fa  faim ,  n'avait 
pas  la  force  de  tenter  des  sorties ,  et  elle  était  dé- 
couragée encore  par  rimpossibililé  de  réparer  ses 
pertes.  Le  général ,  aigri  par  les  contrariétés  qu'i^ 
éprouvait  au  dedans  et  hu  dehors ,  et  également 
prévenu  contre  le  citoyen  et  contre  Tennemi, 
n'attendait  aucun  secours  du  premier  qu'il  taxait 
de  malveillance,  et  refusait  de  traiter  avec  le  se- 
cond qu'il  accusait  de  mauvaise  foi.  Il  arriva 
ainsi,  sans  avoir  pu  s'arrêtera  aucune  détermina- 
tion avec  les  uns  ou  avec  les  autres ,  jnsqu'è  l'épo- 
que où  il  n'y  eut  pins  de  vivres  dans  la  ville  que 
ponr  un  jour.  Sommé  alors  par  le  conseil  souve- 
rain de  demander  une  suspension  d'armes ,  il  per- 
sista à  ne  vouloir  point  capituler  en  forme,  et  se 
borna  h  ne  pas  s'opposer  i  l'occupation  de  la 
place,  qnî,  le  -15  janvier  1761 ,  fut  ainsi  livrée 
comme  ^discrétion.  Le  vainqueur  an  reste  ne  pré- 
tendait pas  lui  faire  d^autres  conditions ,  et  il 
abusa  de  sa  fortune  d'une  manière  déplorable. 
-Non-seulement  les  fortifications  furent  rasées, 
mais  les  magasins ,  les  églises  et  le  palais  du  gou- 
verneur, l'édifice  le  plus  magnifique  de  l'Inde, 
furent  encore  abattus.  On  prétend  que  ce  fut  une 
espèce  de  représailles ,  et  que  les  instructions 
données  par  la  compagnie  aux  comtes  de  Lally  et 
d'Aché ,  interceptées  par  l'ennemi ,  défendaient  a 
ces  généraux  d'accorder  aucune  composition  aux 
établissements  anglais  dont  ils  pourraient  s'em- 
parer. 

Les  officiers  de  l'arma ,  et  tous  les  agents  de 
la  compagnie ,  furent  transportés  en  Angleterre. 
IL  de  Lally,  sur  des  bruits  défavorables  à  son 
honneur  que  l'on  faisait  circuler  en  France,  de- 
manda et  obtint  la  permission  de  paéser  de  Lon- 
dres a  Paris.  Mais  ses  nombreux  ennemis  reçu- 
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rent  la  même  faveur,  et  tardèrent  peu  2i  l« 
dénoncer,  comme  la  cause  des  malheurs  de  l'Inde- 
Des  inculpations  particulières  on  en  vint  h  un 
procès.  Le  conseil  de  Pondîchéry  en  corps  pré- 
senta requête  au  parlement,  et  le  procureur-gé- 
néral rendit  plainte  contre  le  comte  de  Lally 
comme  c  coupable  de  vexations,  concussions' 
»  trahisons  et  crimes  de  lèse-majesté.  »  ' 

Ses  amis^  témoins  de  l'animosilé  de  ses  parties 
et  des  manoeuvres  employées  pour  le  perdre, 
lui  conseillaient  de  quitter  la  France,  c  Moi! 
s'écria-t-il  frémissant  de  colère,  mol  I  que  je  fuie, 
taché  du  soupçon  d'une  infâme  trahison  !  j'y  per- 
drai plutôt  la  vie.  »  Fort  au  contraire  do  senti- 
ment  de  son  innocence,  il  offre  de  se  constituer 
prisonnier  k  la  Bastille;  et  cette  généreuse  re- 
quête fut  déloyalement  accueillie,  n  demeura 
quinze  mois  dans  le  cachot  de  La  Bourdonnaie, 
avant  de  subir  son  premier  interrogatoire,  fui 
ballotté  ensuite  de  tribunaux  en  tribunauxV  et 
renvoyé  enfin  ë  celui  de  la  grand'chambre  du 
parlement.  Captif  et  privé  du  secours  d'un  con- 
seU,  que  les  lois  du  temps ,  préjugeant  le  crime 
dans  le  simple  prévenu ,  refusaient  aux  accusés 
de  haute  trahison ,  et  réduit  à  ses  seules  écritti- 
res,  que  la  prudence  ne  dictait  pas  toujours, 
contre  des  ennemis  adroits,  libres  et  opulents,  iî 
succomba  dans  cette  lutte  inégale;  et,  le  6  mai 
n66  il  fut  condamné,  a(>rès  dix  huit  mois  do 
procédures,  ë  être  décapité,  •  comme  dûment 

•  atteint  et  convaincu  d'avoir  trahi  les  intérêts  du 

•  roi ,  de  l'état  et  de  la  compagnie  des  Indes ,  d'a- 

•  bus  d'autorité,  vexations  et  concussions.  »  On 
fut  étonné  de  ce  que  la  sentence  ne  portait  pas 
expressément  qu'il  avait  venrfw  la  viV/è.  Ces  mots, 
avoir  trahi  les  inihêls  du  roi,  ne  paraissaient 
pas  l'équivalent  de  ceux  qu  on  aurait  dû  employer 
pour  caractériser  une  vile  et  basse  perfidie,  qu'il 
fallait  nommer  en  propres  termes  si  elle  était 
prouvée,  ne  fât-ce  que  pour  justifi^er  la  rigueur 
d'une  pareille  sentence  contre  un  officier-général 
qui,  à  la  tête  d'un  régiment  de  son  nom,  avait 
combattu  pour  la  France  dans  huit  batailles  ran- 
gées; asisté  k  dix-huit  sièges,  dont  plusieurs 
avaient  réussi  sous  sa  direction;  reçu  quatorze 
blessures,  et  qui  était  recommandable  enfin  par 
la  science  des  marches  et  des  campements  ,j  pax' 
son  activité  et  par  une  continuité  de  services  aussi 
utiles  que  brillants. 

Des  procédés  despotiques,  qui  furenlt  prouvés 
mais  qui  pouvaient  trouver  leur  excusé  dans  des 
moments  difficiles,  où  l'obéissance  était  urgente- 
des  discours  peu  mesurés,  mais  que  le  sentiment 
de  l'honneur  et  du  devoir  arrachait  à  un  homme 
vif  et  emporté,  qui  ne  voyait  autour  (îe  lui  qû'iû- 
différeûce,  lâcheté  ou  trahison  ;  des  rigueurs  enûa- 
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mais  employées  contre  des  rëfoltës,  attestaient 
plus  les  torts  de  son  caractère  que  de  sa  conduite  ; 
mais,  présentés  jusqo'a  satiété  aux  yeax  da  pu- 
blic, ils  avaient  offnsqaé  son  jugement ,  détourné 
Inattention  de  son  yéritable  objet ,  et  formé  contre 
l'accusé  un  préjugé  confus ,  dont  les  magistrats 
ne  surent  peut-être  pas  se  défendre.  Pour  lui,  il 
était  loin  de  se  croire  coupable.  Aussi  au  pro- 
noncé du  jugement  tout  son  être  se  révolta-t-il 
contre  Tinjustice ,  cl  il  ne  put  se  retenir  de  la  re- 
procher à  ses  juges  a? ce  toute  la  véhémence  de 
son  caractère.  Ce  fut  le  prétexte  d'une  nouvelle 
barbarie  :  le  magistrat  chargéde  rexécution  d'une 
sentence  dcjk  trop  rigoureuse  ne  rougit  pas  de 
flétrir  d'un  bâillon  lufAmc,  et  de  traîner  au  sup- 
plice ,  dans  un  humiliant  tombereau ,  un  militaire 
chargé  d'honorables  cicatrices ,  qu'il  pouvait  être 
dans  l'intention  du  faible  monarque  de  laisser 
conduire  k  la  mort ,  mais  du  moins  sausiguomi- 
uie.  Voltaire  osa  le  premier  appeler  de  celte  sen- 
tence au  tribunal  de  Topinion  publique,  en  ob- 
servant ,  du  comte  de  Lally ,  que  «  c'était  un 
»  homme  sur  lequel  tout  le  monde  avait  droit  de 
•  mettre  la  main  ,  excepté  le  bourreau.  »  La  fa- 
veur quUl  av  ait  commencé  a  donner  k  cette  cause 
eut  des  suites  heureuses  ;  et,  cinq  jours  avant  sa 
mort,  peut-être  put-il  éprouver  quelque  satisfac- 
tion de  savoir  Tarrêt  du  parlement  juridiquement 
infirmé  par  le  conseil,  qui,  le  2  «5  avril  4778,  ré- 
habilita la  mémoire  de  l'infortuné  général ,  et  ac- 
corda ce  triomphe  aux  efforts  réunis  de  l'élo- 
quence et  de  la  piété  filiale.  Le  sort  de  M .  de  Lally , 
que  l'histoire  ne  doit  pas  laisser  ignorer ,  avertit 
du  danger  qu'il  y  a  d'être  entraîné  h  choquer 
sans  prudence  des.  corps  puissants  par  leurs  ri- 
chesses et  leur  crédit. 

[4764]  Tant  de  pertes  que  la  France  avait 
éprouvées  depuis  quelques  années  ne  pouvaient 
être  réparées  par  elle  seule,  dans  l'état  de  délabre- 
nent  où  était  sa  marine.  Le  duc  de  Choiseul , 
qui ,  k  la  mort  du  maréchal  de  Belle-lsle,  arrivée 
au  commencement  de  cette  année ,  venait  d'être 
investi  du  ministère  de  la  guerre ,  et  qui ,  sans 
avoir  le  titre  de  premier  ministre,  en  exerçaii 
réellement  le  pouvoir,  tenta ,  en  mars  4761 ,  des 
négociations  avec  l'Angleterre.  Georges  11  était 
mort  k  la  fin  de  l'année  précédente,  et  les  dispo- 
sitions de  Georges  111 ,  son  petit-fils  ,  dirigé  par 
lord  Bute ,  qui  désapprouvait  une  guerre  ruineuse 
pour  l'Angleterre,  malgré  ses  conquêtes,  of- 
fraient une  chance  de  succès.  Mais  M.  Pilt  conser- 
vait encore  assez  de  crédit  pour  les  faire  échouer. 
Louis  ordonna  que  les  conditions  équitables  et 
même  déjk  un  peu  humiliantes  qu'il  offrait  fussent 
mises  sous  les  yeux  du  public,  pour  ranimer  Té- 
nergle  de  la  nation,  comme  avait  fait  Louis  XIV 


après  les  infructueuses  conférences  de  Gerlmy- 
demberg;  mais  Louis  XV  ne  réussit  pas.  Pendant 
son  règne,  qui  était  déjà  long ,  il  ne  s'était  pas, 
comme  ce  grand  monarque ,  acquis  l'estûne  des 
Français.  On  ne  le  croyait  pas,  ainsi  que  son  bis- 
aïeul ,  touché  des  maux  du  peuple,  sensible  à  la 
gloire  de  la  nation  :  on  imita  son  apathie  c€  son 
insouciance.  L'écrit  fut  lu  tranquillement ,  sans 
qu'on  montrât  la  moindre  indignation  de  la  su- 
perbe indifférence  de  l'ennemi ,  ni  aucun  empres- 
sement pour  abattre  son  orgueil. 

Le  ministre ,  dans  rimpossibilitë  de  remuer 
cette  masse  devenue  inerte ,  tenta  d'émouvoir  les 
Espagnols ,  et  imagina  d'associer  è  la  marine  fran- 
çaise, si  déchue,  celle  de  l'Espagne,  qui  était 
dans  un  état  de  vigueur  respectable.  Ce  u^était 
plus  Ferdinand  VI  qui  régnait  sur  cette  contrée, 
mais  Charles  III,  son  frère,  roi  des  Deox-Siciles, 
fils  comme  lui  de  Philippe  V,  mais  de  la  seconde 
femme  de  ce  prince.  Ne  pouvant,  aux  termes  du 
traité  d'Aix-la-Chapelle,  réunir  les  deux  cou- 
ronnes sur  sa  tête ,  après  avoir  fait  constater  l'Im- 
bécillité de  sou  fils  atné ,  il  avait  fait  reconnaître 
Ferdinand ,  son  troisième  fils ,  pour  loi  soocéder 
h  Naples ,  et  était  passé  en  Espagne  avec  le  second, 
Charles-Antoine,  destiné  k  y  régner  après  lui. 
Charles  accueillit  les  propositions  de  Louis  XV, 
et,  se  liant  généreusement  k  sa  fortune ,  Il  en  ré- 
sulta le  traité  célèbre  connu  sous  le  nom  du  pacte 
de  famille ,  lequel  fut  signé  à  Paris  le  4  6  août  4  701 , 
et  trois  mois  après  les  offres  de  paix  faites  à  TAi- 
gleterre.  Cet  acte,  qui  avait  été  négocié  avec  le 
plus  grand  secret ,  stipulait  des  secourt  respectilii 
entre  toutes  les  branches  de  la  maison  de  Boor^ 
bon ,  pour  le  maintien  de  leurs  états,  et  éédànii 
ennemi  de  chacune  des  puissances  contractaaiet 
quiconque  b  l'avenir  le  deviendrait  de  l'nne  d'en- 
tre elles  :  il  ne  dlevait  d'ailleurs  avoir  d'applica- 
tion ,  suivant  le  deuxième  article ,  que  lorsque  la 
paix  aurait  terminé  la  guerre  subsistante  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  Mais ,  parce  qu'il  était 
sensible  que  plus  d'un  incident  pouvait  hâter  l'ef- 
fet de  ces  stipulations,  on  jugea  convenable  de 
faire  en  constructions  maritimes  des  efforts  qui 
pussent  réparer  le  vide  de  trente-sept  vaisseaux 
de  ligne  et  de  cinquante-six  frégates  que  l'on  avait 
perdus  depuis  la  guerre,  et  de  donner  ainsi  k 
l'Espagne  une  garantie  de  ne  pas  soutenir  la  lutte 
avec  les  seules  forces  qu'elle  avait  à  fournir.  De 
Ik  des  offres  multipliées  de  vaisseaux  de  diverses 
grandeurs  faites  par  des  provinces,  des  villes,  aC 
des  corporations  dont  on  eut  le  talent  d'exdier 
le  patciolisine;  de  Ik  encore  la  couceatration  des 
ministères  de  la  guerre  et  de  la  marine  entre  ki 
mains  du  duc  de  Choiseul ,  qui  dès-Ion  se  déchar- 
I  gea,  pour  la  forme,  de  celui  des  affaires  éînui- 
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gères ,  en  fatenr  de  Céstr-Gabrîel ,  comte  de  Choi- 
seul,  depuis  due  de  Prafilin ,  soa  parent,  ou  du 
moins  issu  d*un  même  aïeul ,  tige  commune,  vers 
la  moitié  du  quinsîème  siècle,  des  branches  de 
Beaupré  et  de  Praslin.  Le  ministre  de  la  marine, 
Berryer,  fut  dédommagé  de  son  emploi  par  celui 
de  garde-des-sceaux ,  dont  le  roi  n'avait  pas  dis- 
posé depuis  la  retraite  de  M.  de  Machault. 

L'inutilité  des  démarches  pour  amener  la  paix 
avait  rendu  nécessaire  la  continuation  des  hosti- 
lités. Le  prince  Ferdinand  ouvrit  la  campagne  par 
rinvestissement  de  Cassel,  oik  s'était  renfermé, 
avec  dix  mille  hommes,  le  comte  de  Broglie,  frère 
du  maréchal ,  et  il  lit  couvrir  le  siège  par  le  prince 
héréditaire.  Mais  un  avantage  que  le  maréchal 
remporta  sur  celui-ci  ^  Gruuberg  fit  leter  le  sicgo 
et  rétablit  les  armées  dans  leurs  quartiers.  Elles 
en  sortirent  de  nouveau  a  la  fin  de  juin  :  les  ma- 
xéchaux  de  Soubise  et  de  Broglie  effectuèrent 
même  une  jonction  k  Soest,  près  de  la  Lippe,  et, 
plus  forts  d'un  tiers  que  les  princes  de  Brunswick, 
ils  semblaient  devoir  les  écraser  à  Filingsbausen , 
où  ils  les  attaquèrent  le  •!  6  juillet ,  le  lendemain 
de  leur  réunion.  Le  défaut  de  concert  entre  les 
généraux  français  leur  fit  éprouver  à  eux-mêmes 
la  honte  d'une  défaite ,  et  les  replaça  l'un  et  l'autre 
au  point  d^oik  ils  étaient  partis.  Le  maréchal  de 
Broglie  se  plaignit  d'une  jalousie  envieuse,  qui, 
pour  lui  dérober  la  victoire,  ne  l'avait  pas  sou- 
tenu dans  ses  premiers  succès;  et  le  prince  de 
Soubise^  d'une  vanité  coupable,  qui,  pour  ac- 
quérir une  gloire  sans  partage,  s'était  abstenu 
de  concerter  l'attaque,  et  de  lui  en  indiquer  le 
moment;  ce  qui  avait  permis  au  prince  Ferdi- 
nand de  porter  la  presque  totalité  de  ses  troupes 
sur  l'aile  du  maréchal.  Dans  celle  espèce  de  pro- 
cès entre  les  deux  chefs  de  l'armée,  le  public  fut 
pour  le  maréchal  :  mais  la  favorite  fut  pour  le 
.prince,  et  le  premier  fut  exilé. 

Le  roi  de  Prusse  eut  encore  à  combattre  cette 
année  l'armée  des  Cercles  et  le  maréchal  de  Daun 
en  Saxe  ;  Laudhon  et  les  Russes ,  sons  le  feld- 
maréchal  Butturline,  en  Silésie.  Il  opposa  le 
prince  Henri  aux  premiers  et  marcha  lui-môme 
contre  les  autres.  Laudhon  gêna  tellement  sa 
marche  qu'il  ne  put  empocher  les  Russes  de 
passer  TOder,  ap-dessous  de  Breslau,  et  de  se 
réunir  aux  Autrichiens  entre  Javer  et  Hohen- 
fjriedberg.  On  s'attendait  à  une  bataille,  et  la  su- 
périorité des  alliés  leur  en  promettait  une  issue 
favorable;  mais  Frédéric,  qui  ne  voyait  aucun 
avantage  pour  lui ,  même  dans  une  vicloire,  la- 
quelle ne  pourrait  manquer  de  l'affaiblir  consi- 
dérablement, changea  sa  tactique  accoutumée,  et 
mit  tous  ses  soins  k  se  retrancher  d'une  manière 
inexpugnable.  11  réduisit  ainsi  l'ennemi  à  Tinac- 


tion;  et  la  disette  qui,  dans  un  pays  foulé  par 
tant  d'armées ,.  devait  inévitablement  se  faire 
bientôt  sentir,  sépara  ses  adversaires.  Les  Russes 
quittèrent  les  premiers  leur  position  et  descen- 
dirent roder,  pour  protéger  une  division  de 
leur  année ,  qui ,  sous  le  comte  de  Romanzow, 
assiégeait  Colberg  sur  la  Baltique.  Frédéric  leva 
alors  son  camp  dans  l'intention  de  traverser  leurs 
desseins.  Mais  son  éloigoement  laissa  à  Laudhon 
h  liberté  de  se  présenter  devant  Schweidnitz, 
qu'il  savait  dégarnie  de  troupes  :  il  attaqua  à 
rimprovisto  et  si  vivement  qu'il  était  dans  la 
place  avant  que  le  commandant  eût  pu  proposer 
une  capitulation.  Cet  incident,  qui  donnait  des 
quartiers  d'hiver  aux  Autrichiens  dans  la  Silésie, 
força  Frédéric  k  se  rapprocher  de  Breslau ,  et  li- 
vra par  suite  Colberg  aux  Russes,  qui  s'en  empa- 
rèrent le  46  décembre,  et  qui  se  procurèrent  les 
moyens  d'alimenter  désormais  leur  armée  par 
mer,  et  de  commencer  leurs  opérations  de  meil- 
leure heure.  Ainsi  non-seulement  la  campagne 
fut  défavorable  au  roi  de  Prusse,  mais  tout  faisait 
présager  que  la  suivante  serait  sa  ruine,  lors- 
qu'un événement  inattendu  vint  le  sauver. 

[n62j  Cet  événement  était  la  mort  de  l'impé 
ratrice  Elisabeth  Petrowna,  qui  eut  lieu  le  5  de 
janvier  4762.  Pierre  111 ,  son  neveu  et  son  suc- 
cesseur, admirateur  fanatique  du  héros  prussien , 
voyait  avec  peine  les  Russes  concourir  b  la  des- 
truction de  son  idole.  Sa  première  démarche  fut 
de  rappeler  ses  troupes,  et  peu  après  il  en  mit 
une  partie  à  la  disposition  de  Frédéric.  Dans  le 
même  temps,  les  Suédois,  mal  payés  dés  subsides 
que  leur  avait  promis  la  France,  et  hors  d'état  de 
suffire  par  eux-mêmes  aux  dépenses  de  la  guerre, 
firent  aussi  la  paix;  en  sorte  que  le  monarque 
prussien ,  que  l'on  avait  cru  réduit  li  la  position 
défensive  La  plus  alarmante ,  se  vit  en  état  au 
contraire  de  reprendre  l'offensive.  Trompant  la 
pénétration  du  maréchal  de  Daun,  il  investit 
Schweidnitx  vers  la  mi-juillet;  mais  cette  ville, 
qui  avait  été  enlevée  Tannée  précédente  par  un 
coup,  de  main,  munie  alors  de  nombreux  défen- 
seurs, exigea  un  siège  d'autant  plus  long  que  le 
maréchal  s'efforçait  d'y  mettre  obstacle.  Pendant 
sa  durée,  une  nouvelle  révolution  pensa  changci 
encore  une  fois  la  fortune  du  roi  de  Prusse. . 

Pierre  111,  livré  au  délire  des  innovations, 
changeait  et  brusquait  tout  en  Russie,  sans  égard 
aux  opinions  religieuses  du  peuple,  aux  mœurs 
et  aux  préjugés  de  la  nation ,  et  malgré  les  sa- 
ges  avis  de  Frédéric,  qu'il  faisait  profession  de 
considérer  comme  son  ami  et  comme  son  maître, 
et  qui ,  tout  philosophe  qu'il  était  lui-même,  se 
gardait  bien  d'appliquer  ses  principes  particu- 
,  liers  au  gouvernement  de  ion  état.  Le  m^nten- 
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tement  inëTÎtable  que  souleva  de  tontes  parts  une 
conduite  si  irréfléchie  suggéra  Tidée  de  lesupplau- 
ter  a  Catherine  d'Anhalt-Zerbst,  son  épouse, 
menacée  d!^étre  répudiée,  et  de  voir  déclarer  son 
iils  inégitifué.  Le  sénat,  qui  ayait  essuyé  des  du- 
retés du  monarque  lors  des  remontrances  qu'il 
avait  hasardé  de  lui  présenter  au  sujet  de  ses  nou- 
velles institutions,  et  la  garde  impériale ,  qu'hu- 
miliait le  régime  prussien  ,  qu'on  voulait  lui 
Aire  adopter,  entrèrent  facilement  dans  les  vues 
de  Catherine;  une  journée  lui  suffit  pour  se  ren- 
dre maîtresse  de  la  personne  de  Timprévoyant 
empereur  que  Ton  força  d'abdiquer  le  40  juillet, 
et  qui  mourut  le  47. 

Catherine,  reconnue  solennellement  par  Fem- 
pire,  et  bien  aise  néanmoins  d'appuyer  son  au- 
torité de  la  présence  de  ses  troupes,  voulut  de- 
meurer neutre  dans  léB  débats  de  l'Europe ,  et 
rappela  son  armée  de  la  Silésie.  Mais  la  Icqteur 
du  comte  de  Czernichef  ^  exécuter  ses  ordres  sous 
divers  prétextes  retenant  encore  quelque  temps 
en  échec  une  partie  des  forces  du  maréchal  de 
Daun^  qui  ignorait  cette  révolution,  permit  k 
]*Yédéric  de  poursuivre  ses  approches  et  de  re- 
prendre enfin  Schweidnitz  le  4  octobre,  après 
deux  mois  et  demi  d'un  siège  célèbre  par  le  ta- 
lent des  ingénieurs  qui  dirigeaient  Tatlaque  et  la 
défense  :  Tun  était  Tingénieur  prussien  Lefebvre, 
et  l'autre  le  comte  de  Gribeauval. 

Frédéric  et  Daùn  demeurèrent  le  reste  de  la 
campagne  dans  un  état  mutuel  d'observation  ; 
mais  les  secours  que  le  premier  envoya  au  prince 
Henri,  son  frère,  qui  avait  été  forcé  de  reculer 
devant  le  comte  de  Stolberg,  cette  année  général 
de  l'armée  dés  Cercles ,  lui  rendirent,  le  29  octo- 
bre, a  la^urnée  de  Freyberg,  près  de  Dresde, 
la  supériorité  iqu'il  avait  perdue,  et  forcèrent  le 
comte  de  rétrograder  a  son  tour  dans  la  basse 
Saxe. 

Les  généraux  français  n'avaient  pas  été  plus 
heureux  sur  le  théâtre  ordinaire  de  leurs  opéra- 
tions. Le  vieux  maréchal  d'Estrées,  qui  avait 
commencé  la  guerre  par  la  victoire  d'Hastembeck, 
rappelé  au  commandement  par  la  disgrâce  du 
maréchal  de  Broglie ,  la  termina  d'une  manière 
moins  glorieuse.  Passant  la  Dimmel  à  Wilhelm- 
stadt ,  dans  le  dessein  de  se  rapprocher  de  Cas- 
sel,  et  d'en  prévenir  le  siège ,  lui  et  le  prince  de 
Soubise  furent  attaqués ,  à  leur  désavantage ,  le 
24  juin ,  par  le  prince  Ferdinand,  fis  gagnèrent 
néanmoins  Casse! ,'  mais  peu  après  ils  reculèrent 
jusqu'à  Francfort.  Le  prince  de  Condé  prit,  le 
50  octobre,  la  revanche  de  cet  échec  à  Joannes- 
berg,  près  de  Frîdberg,  au  nord  de  Francfort, 
ùik  il  battit  le  prince  héréditaire ,  et  rétablit,  si- 
non les  progrès,  l'honneur  au  moins  des  armes 


françaises.  Le  prince  Ferdinand  en  effet  se  ren- 
dit maître  de  Catsel  le  *!*  norembre  :  ma»  ce 
fut  le  dernier  exploit  de  cette  g«érre ,  les  pré* 
liminaires  ayant  été  signés,  le  S  dor^àribre,  k  Foa* 
tainebleau,  entre  les  cours  de  France,  d'AJigle* 
terre  et  d'Espagne. 

Cette  dernière  puissance  s'était  impliquée  poor 
son  malheur  dans  le  dernier  acte  d^  celle  san- 
glante tragédie.  L'Ang^tèrre,  à  qui  les  articles  du 
pacte  de  /amtUe  n'étaient  pas  bien  connus,  en  prit 
de  Pbmbrage.  Elle  en  demanda  comnraifîcaCioû, 
et  la  demanda  d'un  tota  qui  choqua  la  fierté  espa« 
gnole.  Son  abbassadeuf  devait  fairid  expliquer 
la  cour  de  Madrid  sur  la  réM)lîit!on  de  joindre  oH 
non  ses  armes  k  celles'de  ht  France,  et  prendre 
la  moindre  tergiversation  pohr  ube  déclaration  de 
guerre.  Charles  répondit  que  la  niptare  était 
Touvrage  même  des  ministres  anglais,  lorsqu'ils 
s'étaient  permis  dé  hasardter  une  question  si  incon- 
sidérée ,  et  dès-lors  la  guerre  fut  allumée.  La  ma- 
rine anglaise ,  h  qui  lai^uction  de  presque  toutes 
les  colonies  de  la  France  laissaitle  champ  fîbreè  de 
nouvelles  conquêtes',  fut  dirigée  dès-iors  oootre 
les  colonies  espagnoles  ;  et  Cuba ,  Manille ,  donxe 
vaisseaux  de  ligàe  et  cent  millions  de  prises ,  de^ 
vinrent,  dans  le  cours  de  l'année,  la  proie  des 
Anglais.  Une  faible  diversion  sur  le  Pôrtngd ,  que 
la  France  et  l'Espagne  attaquèrent  sans  trop  de 
justice ,  danfs  la  vue  d'en  faire  un  ob|e(  de  com- 
pensation ,  eût  pu  être  vaine ,  selon  les  apparen- 
ces ,  sans  les  dispositions  pacifiques  de  lofd  Bute, 
qui  était  parvenu  h  éloigner  enfin  M.  Pitt  d'un 
cabinet  qu'il  ne  gouvernait  plus.  Les  Espagnols, 
qui ,  dès  ^  760 ,  s'étaient  portés  pour  médiateurs, 
et  qui  avaient  même  (ait  convenir  tes  parties  bef- 
ligérantes  d'un  congrès  à  Angsbourg,  remirent 
alors  leurs  offres  en  avant  par  la  médiation  de  te 
Sardaigne,  et  elles  furent  agréées.  On  s'envoya  de 
part  et  d^'autre  des  ambassadeurs,  et  les  hosti- 
lités cessèrent  enfin  par  les  préliminaires  de  Fon- 
tainebleau. 

Il  n'était  plus  question  que  de  la  Prusse  et  de 
la  reine  de  Hongrie.  Cette  princesse  araft  armé 
l'empire  contre  Frédéric.  Pour  accélérer  la  paix, 
il  crut  devoir  forcer  l'empire  11  la  neutralité.  Dans 
celte  intention,  il  y  fit  entrer  un  corps  d'armée , 
qui  s'avança  jusqu'à'Ralisbonne.  Les  électeurs  de 
Bavière  et  de  Mayence ,  et  les  cercles  voisins  me- 
nacés demandèrent  la  paix,  et  s'engagèrent  à  re- 
tirer leurs  contingents  de  l'armée  de  l'empire.  La 
France,  de  son  côté,  refusa  tout  secours  k  Tiio- 
péralrice.  Elle  se  trouva  ainsi  seule  avec  la  Saxe 
contre  le  roi  de  Prusse.  N'ayant  rien  pu  gagner 
sur  Frédéric  quand  elfe  avait  toute  l'Europe  pour 
elle,  Marie-Thérèse  ne  pouvait  se  fiatler  de 
réussir  quand  elle  en  était  abandonnée  :  de  sorte 
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qu*aprè8  avoir  marchasdé  arec  le  Prussien ,  oITcrt 
de  parUger  eoire  wjl  le  diOëreâd ,  de  lui  laisse^ 
la  Silésk ,  mais  de  retooir  le  oMUé  de  Glalz ,  ce 
qu'il  oe  voulut  pas  aecorder ,  elle  fui  obUgëe  dé 
ooQclure  la  paix  aux  condiiîaiis  qui  plurent  au 
Bioparquc.  Elle  fut  signée  à  fluiertabourg,  le 
^5  février  ^65,  entre  lui,  Timpératrice  reine , 
ef  1  électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne.  Par  ce 
traité ,  tout  Ait  rétabli  entre  les  trois  puissances 
comme  il  était  avant  la  guerre  ^  sans  presque  au* 
cun  changement.  Un  article  séparé  assura  la  voix 
du  roi  de  Prusse  a  Tarchiduc  Josepb ,  qui  fut  élu 
roi  des  Romains ,  Tannée  suivante ,  et  qui ,  à  ce 
titre,  succéda  k  Tempire  le  48  août  -1765.  Tel 
fut  le  résultat  de  sept  campagnes  aussi  meurtriq^s 
que  dispendieuses. 

[4f65.]  Cinq  jours  auparavant,  c'est-à-dire  le 
-10  février  4765,  la  paix  déûuitivc  avait  été  si- 
gnée a  Paris  entre  la  France  et  l'Angleterre,  TEs- 
paghe  et  le  Portugal.  Il  faut,  quoi  qu'il  en  coûte 
à  la  Ûerté  française,  cruellement  outragée,  faire 
connaître  en  détail  ce  bonleux  traité  de  Paris  et 
ses  funestes  effets. 

La  France  cède  aux  Anglais  (art.  netlll)rAca- 
die  et  la  Nouvelle-Ecosse ,  le  Canada  et  ses  dépen- 
dances ,  «  le  Canada ,  la  plus  ancienne  des  colo- 
»  nies  françaises ,  et  toute  peuplée  de  Français!  » 
nie  du  Cap-Breton  et  toutes  les  autres  iles  dans 
le  golfe  et  fleuve  de  Saint-Laurent.  On  laisse  à  la 
France  la  liberté  de  la  pêche  dans  le  golfe ,  à 
trois  lieues  des  îles ,  et  hors  du  golfe ,  à  qumze 
lieues  du  Cap-Breton.  Les  pêcheurs  pourront 
bar  raquer  et  sécher  leur  poisson  dans  les  iles  de 
Saint-Pierre  et  de  Miquelon ,  que  leur  cèdç  TAn- 
glelerre,  mais  sans  pouvoir  y  élever  de  fortiûca- 
tions.  «  Tout  cet  article  sur  la  pèche  est  écrit  en 
»  général  d'un  style  qui  soulève  conU*e  la  morgue 

•  du  vainqueur.  »  La  Martinique ,  la  Guade- 
loupe, Marie-Galande ,  la  Désira^e  et  Belle-lsle 
<àrt.  YII) ,  seront  restituées  a  la  France,  la  Gre- 
nade et  les  Érenadins  a  l'Angleterre ,  et  elle  aura 
en  entier  les  iles  Caraïbes  de  Saint-Vincent ,  de 
la  Dominique  et  de  TabagQ,  dont  la  jouissance 
était  auparavant  commune  aux  deux  nations. 
Par  l'article  V ,  Dunkerque  dut  être  remis  dans 
l'état  d'inutilité ,  fixé  par  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle ;  «  et  en  conséquence  un  commissaire  an- 
»  giais  revint  y  présider  à  la  démolition  des  ou- 

•  vrages  de  défenses  et  au  comblement  du  port.  » 
Le  fleuve  de  Mississipi  dans  toute  sa  longueur 
devint  (  art.  VI  )  la  limite  de  la  Louisiane  et  des 
établissements  anglais  dans  le  nord  de  l'Amérl- 
qUe ,  la  Nouvelle-Orléans  demeurant  néanmoins 
h  la  France.  L'Angleterre  (  art.  IX  )  gardera  le  Sé- 
négal en  Afrique ,  et  la  France  seulement  l'ile  de 
Goréei  i  Ile  stérile ,  sans  eau ,  éloignée  du  com- 


»  merce  dehi  poudre  d'or,  de  l'ivoire  et  des  au- 
•  tre^  richesses  africaines;  commerce  que  les 
»  Français  avaient  fondé.  »  Enfin  les  possessions 
anglaises  et  françaises,  sur  les  côtes  de  Coroman- 
del,  de  Malabar,  du  Bengale  et  dans  toutes  les 
Indes  orientales,  sont  remises  (art.  X)  à  ceux  qui 
les  possédaient  lavant  la  guerre ,  'à  condition  que 
les  Français  n'y  enverront  pasde troupes  :  celaue 
»  qui  dispense  de  toute  râlexion.  » 

L'ile  de  Minorque  et  le  fort  Saint-Philippe  sont 
restitués  à  l'Angleterre ,  et  la  France  rend  aussi 
au  roi  son  éleeterat  de  Hanovre ,  et  aux  alliés  da- 
ce  prince,  en  Allemagne ,  tout  ce  qu'elle  avail 
pris  sur  eux.  La  paix  d'Espagne  se  fit  encore  aux 
dépens  de  la  France,  parce  qu'elle  accorda  aux 
Espagnols  la  Louisiane,  en  échange  de  la  Floride 
et  de  la  baie  de  Pensaoola ,  qu'ils  abandonnèreni 
aux  Anglais ,  comme  aussi  1|B  droit  de  couper  du 
bois  de  Campéche  dans  la  baie  de  Honduras.  Elle 
confirma  aussi  aux  Portugais  la  cession  déjà  fait#> 
de  la  navigation  de  l'Amasone  ,  ainsi  que  les  ter* 
res  et  les  forts  qui  l'approchaient. 

Les  Anglais  eurent  soin  de  faire  rappeler  nom- 
mément, dans  ce  traité  de  Paris ,  ceux  de  West- 
phalie,  de  Nimègue ,  de  Ryswick ,  dUtrecht ,  de 
Bade,  de  la  triple  et  quadruple  allianoe,  de 
Vienne  et  d'Aix-la-Chapelle.  Cette  mention  leur 
était  nécessaire  pour  leur  garantir  les  acquisi- 
tions fakes  en  un  siècle  dans  les  quatre  parties 
du  monde, 

A  la  paix  de  VfTestphalie ,  en  -1 648 ,  ils  ne  pos- 
sédaient hors  de  chez  eux  que  les  Iles  de  Jersey  el 
Guernesey  ;  et  à  la  paix  de  Paris ,  en  'I76&,  c'eet- 
à-dire,  dans  l'espace  de^centqoinieans,  tisse 
sont  trouvés  posséder  : 

En  Europe ,  outre  Jersey  et  Guernesey ,  Gi- 
braltar, Minorque,  et  l'avantage  de  rendre  Dun- 
kerque inutile  ; 

En  Afrique,  Sainte-Hélène,  et  des  forts  et  des 
comptoirs  dans  les  rivières  de  Sénégal  et  de 
Gambio,  et  sur  les  côtes  de  la  Guinée  on  Nigritie  ; 

En  Asie,  le  port  de  Bombay  et  l'île  de  Salcette^ 
le  fort  Saint-David ,  la  ville  de  Goudelour ,  le  fori 
Saint-Georges ,  Madras,  le  Bengale ,  avec  la  ville 
de  Calcutta,  le  fort  W^illiam,  Bancouli ,  etc; 

En  Amérique,  la  Barbade,  Saint-Vincenl^ 
l'Anguille ,  la  Bar^oude ,  Saint-Christophe,  Ne- 
wis ,  Antigoa,  Montferrat,  la  Dominique,  la  Gre- 
nade et  les  Grenadins,  les  Bermudes,  la  Jamaïque, 
Bahama,  les  côtes  du  continent  septentrional, 
garnies  de  villes  opulentes  depuis  la  Caroline  jus- 
qu'à l'Acadie  ou  la  Nouvelle-Ecosse,  presque 
toutes  les  îles  de  ces  mers ,  et  enfin  le  Canada ,  la 
baie  d'Hudson  et  des  privilèges  pour  couper  des 
bois  dans  la  baie  de  Honduras. 

Cest  alors  aussi  que  la  marine  de  France  étant 
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presque  anëaDlle,  let  ÀngUis  ont  pu  se  flatter 
de  posséder  Teinpire  des  mers.  Sans  doute 
Louis  XV  seutii  la  honte  du  traité  de  Paris.  S*il 
connut  les  moyens  que  le  royaume  lui  fournissait 
de  se  soustraire  à  cette  humiliation ,  on  croit 
qu'il  ne  les  mit  pas  en  œurre,  parce  qu'il  Toyait 
dans  leur  emploi  des  sollicitudes ,  des  embarras, 
et  qu'il  lui  aurait  fallu  des  efforts  et  de  l'activité  : 
ce  i  quoi  il  ne  pouvait  se  résoudre  ;  et  le  duc  de 
<^tteul ,  ministre  ardent ,  se  plia  h  la  volonté  dû 
maître,'  peut-être  jnsqu'k  l'occasion  de  la  revanche. 

Après  les  guerres,  deux  événements  signalè- 
rent le  règne  de  ixmis  XV  :  l'expulsion  des  jésuites 
et  la  destruction  des  parlements,  deux  corps 
qui,  après  avoir  longtemps  combattu  l!un  contre 
l'autre ,  ont  disparu  de  l'arène  presque  ensemble. 

in64]  On  se  rappelle  les  querelles  élevées 
dans  l'église  de  France  ii  l'occasion  du  formulaire 
et  de  la  constitution  ^  les  signatures  exigées ,  les 
refus  de  sacrements,  les  discussions  aigres  et 
violentes  qui  du  cleq^é  passèrent  au  barreau  ,  l'in- 
terruption de  la  justice ,  l'exil  enin  des  magis- 
trats ,  précédé  de  celui  des  prêtres ,  des  curés  et 
d'autres  ecclésiastiques  respectables.  Un  grand 
nombre  de  personnes  dans  toutes  les  classes  éga- 
lement vexées,  attribuant  ces  maux  aux  jésuites, 
aieur  ambition  ,  au  moins  à  leur  faux  zèle,  en 
gardaient  un  profond  ressentiment,  et  n'atten- 
daient que  Toccasion  de  se  venger.  Elle  se  pré- 
senta en  -1760  avec  des  circonstances  propres  à 
déterminer  contre  eux  l'opinion  publique,  qui 
leur  était  déjà  très-défavorable. 

Depuis  longtemps  on  les  accusait  de  songer 
plus ,  dans  les  missions,  à  leur  profit  qu'à  l'avan- 
tage de  la  religion ,  et  de  faire  sous  ce  voile  un 
commerce  immense ,  qui  leur  procurait  les  ri- 
chesses avec  lesquelles  ils  gagnaient  des  créa- 
tures dans  les  cours  des  princes,  et  gouvernaient 
les  royaumes  catholiques.  Que  cet  emploi  des 
prodoits  du  commerce  soit  vrai  ou  faux,  il  est 
certain  qu'ils  en  faisaient  un  très-considén|bIe. 
Un  de  leurs  pères,  nommé  La  Vallette,  visiteur- 
général  et  préfet  apostolique  des  missions  établies 
à  la  Martinique,  y  emmagasinait  des  marchandi- 
ses, chargeait  des  vaisseaux,  tenait  une  banque 
publique,  des  commis  et  des  comptoirs  dans  les 
autres  îles ,  et  répandait  son  papier,  qui  avait  un 
grand  crédit,  dans  toutes  les  villes  commerçantes 
de  France ,  et  même  de  TEurope  entière. 

Ses  navires  comblés  de  richesses  parcouraient 
les  mers  avec  sécurité ,  lorsque  les  Anglais ,  se 
permettant  des  hostilités  inattendues,  en  saisirent 
plusieurs  adressés  aux  frères  Léoney  et  Geoûiïre, 
qui  tenaient  une  maison  de  banque  considérable  à 
llaiteille.  Dans  l'attente  de  deux  millions  de  mar- 
chandises |  ils  avaient  accepté  pour  un  million  et 


demi  de  lettres^de-change.  Quelques-iines  pres- 
saient. Les  banquiers  ont  recours  au  P.  de  Saey, 
procureur-général  des  missions,  qui  tenait  à 
Paris  la  correspondance  de  La  Vallette.  Il  écrit 
a  ses  supérieurs  de  Rome.  Il  y  eut  une  fatalité 
dans  cette  affaire.  Le  général  venait  de  mourir; 
l'élection  d'uu  successeur  demanda  du  temps.  Il 
Il  ne  fut  pas  plus  tôt  en  charge  qu'il  envoya  ordre 
de  fournir  des  fonds  aux  Léoney.  Le  courrier  ar- 
rive le  22  février  4756,  et  ils  avaient  déposé  leur 
bilan  le  49.  N'ayant  pu  sauver  l'édat,  les  jésuites 
crurent  devoir  retirer  leur  appui  à  ceux  qui  en 
quelque  sorte  n'étaient  que  leur  prête-nom. 

Quatre  ans  se  passèrent  d'abord  en  démarches 
soumises  des  banquiers  auprès  des  religieux ,  en 
supplications  de  les  aider,  ensuite  en  menaces  de 
les  mettre  en  cause.  Les  jésuites  font  quelques 
efforts  ;  mais,  isoit  mauvaise  volonté,  soit  impuis» 
sance,  ils  suspendent  des  secours  périodiques  qui 
étaient  promis.  Les  paiements  cessent.  Il  parait 
une  multitude  de  créanciers,  et  les  tribunaux  re- 
tentissent de  leurs  plaintes.  Les  jésuHes  obtiennent 
des  lettres-patentes  qui  réunissent  tontes  les  con- 
testations h  ce  sujet  par-devant  la  grand'chambre 
du  parlement  de  Paris.  Ils  avaient,  dit-on,  le  des- 
sein d'éviter  la  plaidoirie  et  de  faire  appointer  le 
procès  pour  le  rendre  interminable  par  les  écrits 
qui  résulteraient  de  cette  marche  ;  mais ,  contre 
leur  attente,  il  fut  décidé  que  la  cause  serait 
appelée.  Tontes  ces  manœuvres  durèrent  quatre 
ans,  comme  nous  l'avons  dit,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  fin 
de  4760  que  le  procès  commença  véritablement. 

Les  jésuites  y  firent  la  plus  grande  faute  que 
l'on  puisse  commettre  en  affaires,  qui  est  de  varier 
dans  les  défenses.  Toute  la  société  était  intimée. 
Ils  prétendirent  d'abord  que  les  négociations  du 
P.  La  Vallette  ne  devaient  intéresser  que  la  maison 
de  la  Martinique  ;  ensuite  ils  dirent  que  ce  n'était 
pas  même  la  maison  ,  mais  le  P.  La  Vallette  seul 
qui  devait  être  inculpé ,  comme  violateur  des  ca- 
nons de  régifse,  qui  défend  le  commerce  aux  reli- 
gieux ,  comme  coupable  par  conséquent  d'un  dé- 
lit personnel.  Or,  comme  en  fait  de  crime  per- 
sonnel il  n'y  a  pas  de  garant ,  la  dette  du  P.  La 
Valietle  ne  pouvait  retomber  même  sur  la  maison 
de  la  Martinique,  moins  encoresur  toute  la  société. 

Les  Léoney  répondaient  :  Dans  le  gouvernement 
des  jésuites,  tout  est  soumis  au  pouvoir  du  géné- 
ral ;  il  est  le  seul  propriétaire  et  dispensateur  des 
biens  de  la  compagnie;  le  P.  La  Vallette  n*a  pa 
être  que  l'agent  et  le  préposé  du  chef,  et  ils  proa- 
vaient  cette  assertion  par  les  constitutions  de  la 
société  qu'ils  invoquaient  et  qu'ils  citaient.  Les 
jésuites  offrent  de  démontrer  par  ces  mêmes 
constitutions  que  la  société  en  général  n'est  pro- 
priétaire de  rien;  que  les  biens  appartîenucat  k 
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diaqne  collège  oa  maiaen  ^  e4  qa'allet  ne  seol 
point  solidaires  Tune  pour  Taulre.  Lear  offre  est 
acceptée  ;  en  conséquence,  arrêt  du  ^  7  avrils  76^ , 
qui  ordonne  que  leurs  constitutions  seront  dépo- 
sées au  greffe  pour  y  subir  un  examen. 

11  ne  fut  pas  long  quant  k  la  solidarité.  Dès 
le  8  mai  parut  Tarrôt  qui  condamnait  le  général, 
el  en  sa  personne  la  société,  a  acquitter  les  lettres- 
de«H$liange,  et  k  tous  les  dépens,  dommages  et  in- 
térêts. Ils  se  soumirent  :  ils  trouvèrent  moyen  do 
payer  en  six  ou  sept  mois  plus  de  douxe  cent  mille 
livres ,  sans  toucher  aux  biens  de  la  société  ;  et  il 
est  probable  qu'en  peu  d'années  ils  auraient  ac- 
quitté le  reste,  sans  le  nouveau  coup  que  le  parle- 
ment leur  porta.  Depuis  longtemps  une  conjura- 
tion était  ourdie  contre  eux.  i  C'est  proprement 

•  la  philosophie,  dit  d' Alembert ,  qui  devait  sa- 

•  voir  11  quoi  s'en  tenir  k  cet  égard,  c'est  propre- 

•  ment  la  philosophie  qui,  par  la  bouche  des 
s  magistrats,  a  porté  l'arrêt  contre  les  jésuites  ; 

•  le  jansénisme  n'en  a  été  que  le  solliciteur.  • 
Déjà,  sous  un  prétexte  de  complicité  de  quelques- 
uns  de  leurs  membres  avec  l'assassin  d'un  roi  dé- 
bauché, sur  qui  un  père  et  un  mari  offensé  avait 
tenté  de  venger  son  injure,  Carvalho,  marquis  de 
Pombal,  et  ministre  de  confiance  du  roi  Joseph  l*', 
avait  eu  le  crédit,  en  059,  de  les  expulser  du 
Portugal:  on  devint  jaloux  en  France  de  suivre 
cet  exemple. 

La  société  des  jésuites  se  composait  de  cinq 
classes:  V  des  novices,  qui  étaient  admis k  faire 
des  voMix  simples  après  deux  années  de  noviciat  ; 
2*  des  frères  convers,  livrés  aux  occupations  ser- 
viles  des  maisons  religieuses  ;  5*  des  écoliers  ap- 
prouvés, ainsi  nommés  de  ce  qu'ils  étaient  en- 
voyés dans  les  collèges  pour  y  apprendre  les 
langues  savantes,  et  pour  les  y  enseigner  ensuite; 
4*  des  profès  qui ,  âgés  au  moins  de  trente- trois 
ans,  ayant  régenté  sept  ans  et  fiiit  une  troisième 
année  de  noviciat,  prononçaient  les  trois  vcsux 
ordinaires  de  pauvreté ,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance ,  et  devenaient  alors  capables  de  posséder 
les  charges  de  l'ordre  jusqu'à  celle  de  recteur  de 
collège  ;  5*  enfin  des  profès  des  quatre  vœux, 
dont  les  talents  distingués  étaient  mis  en  œuvre , 
moyennant  un  quatrième  vœu  d'obéissance  parti- 
culière au  pape,  en  tout  ce  qui  concernait  le  salut 
des  âmes  et  la  propagation  de  la  foi.  Sur  tous  les 
membres  de  la  société  dominait  un  chef  unique 
qui  portait  le  nom  de  général.  Sa  dignité  était  a 
vie.  Il  Àait  assisté  d'un  conseil  formé  d'un  profès 
de  chacune  des  nations  dans  lesquelles  les  jouîtes 
ëuîent  établis,  mais  il  n'était  pas  tenu  de  déférer 
aux  avis  du  conseil.  Seul  il  avait  le  droit  de  faire 
de  nouvelles  constitutions,  d^assembler  le  chapitre 
^éral^  de  le  dissoudrCi  et  enfin  d'admettre 


Y  da»  la  société  et  d'en  exclure,  sana  être  tenu  de 
j  rendre  compte  de  sa  conduite.  Tel  était  l'institut 
des  jésuites,  et  ce  régime  célèbre  qui  a  été  consi- 
déré par  quelques-uns  comme  le  modèle  d'uue 
nMmarchie  tempérée. 

Mais  que  ce  mérite  en  soi  fût  un  t'itre  à  la 
louange  on  au  bléoM,  i  de  l'examen  des  constitu* 

•  tions  résulta,  dit  un  écrivain,  un  Ubieau  admi- 

•  rable  et  effrayant  tout  à  la  fois  de  cet  ordre , 
i  dont  tous  les  membres  unis  ensemble  par  la 
i  conformité  de  la  morale  et  par  la  ressemblance 

•  de  la  doctrine  et  des  mœurs ,  et  avec  leur  chef 

•  par  les  liens  d'une  soumission  aveugle  et  d'une 
1»  obéissance  ardente  et  prompte,  étaient  ainsi  pé 

•  nétrés  du  même  esprit,  gouvernés  par  une  âme . 

•  et  formaient  dans  l'état  un  corps  absolument 

•  distinct ,  ne  recevant  de  lois  que  celles  d*un 

•  étranger,  son  général ,  absolu  sur  les  volontés, 
»  sur  les  cœurs,  sur  la  morale,  sur  les  biens,  sut 

•  le  régime  extérieur  et  sur  Tinstitut  même,  s 
Tel  fut  du  moins  l'exposé  du  rapporteur ,  l'abbé 
Ghauvelin,  ardent  janséniste,  qui ,  rapprochant 
historiquement  la  naissance  et  les  progrès  de  la 
société  de  son  état  actuel,  la  représenta  •  comoM 

•  un  colosse  redoutable,  qui  de  ses  bras  embras- 

•  sait  les  deux  mondes  et  affectait  l'empire  de  l'u- 

•  nivers.  •  Il  n'oublia  pas  de  lui  reprocher  l'atta* 
chôment  aux  maximes  ultramontaines  réprouvées 
en  France,  les  maximes  régicides  répandues  dans 
les  livres  de  plusieurs  de  ses  casulstes,  qu'il  pré- 
tendit être  la  doctrine  du  corps.  Il  ajouta  que  les 
jésuites  n'avaient  été  reçus  en  France  que  pour 
enseigner  commodes  particuliers,  qu'ils  en  avalent 
même  été  exclus  comme  ordre  religieux,  que  leur 
existence  dans  le  royaume  était  reflet  de  la  tolé- 
rance et  non  le  fruit  de  l'adoption,  qu'il  n'y  avait 
pas  décentrât  formé  entre  l'état  et  ces  religieux, 
et  qu'il  n'y  avait  d'autre  formalité  à  suivre  à  leur 
égard,  pour  les  détruire,  que  de  dégager  des  liens 
de  Tordre  ceux  qui  voudraient  rester  en  France , 
et  de  renvoyer  les  autres. 

Cette  conclusion  aurait  eu  aussitêt  son  effet,  si 
les  partisans  nombreux  que  les  jésuites  avaient  à 
la  cour  n'eussent  fait  entendre  au  roi  qu'il  ne 
fallait  pas  précipiter  cette  affaire,  ni  laisser  les  ac- 
cusés entièrement  à  ki  discrétion  des  magistrats, 
qui  avaient  d'anciennes  injures  à  venger.  Le  roi 
défendit  en  conséquence,  par  une  déclaration  du 
2  août  -1 76-1 ,  que  pendant  un  an  11  fût  rien  statué, 
définitivement  ni  provisoirement,  sur  tout  ce  qui 
pouvait  concerner  Tinstitut ,  les  constitutions  el 
les  établissements  de  la  société  ;  et  en  même  temps 
il  nomma  une  commission  de  son  conseil  pour  re- 
viser les  pièces  de  ce  procès. 

Les  commissaires  s'adjoignirent  des  évêques  an 
nombre  de  4oQze«  On  réduisit  l'examen  à  ces 
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quatre  propositions  :  De  quelle  utilité  sont  les  jé- 
suites ea  Fraooe?  Quel  est  ieur  enseignement  9Ùt 
les  opinions  ultramoiilaioe^  et  ladoctrioo  régldde 
des  casuistes?  Quelle  est  leiireondoUe  intérieure) 
et  quel  usage  font-ils,  k  regard  des^éréques  et  des 
curés  y  des  privilèges  qui  leur  sont  aoeordés  par 
les  papes?  fiicifiQ,  CMninent  peat*0B  remédier  aux 
iaceuvéoients  de  TaMorilé  eioessive  qtn  leur  g# 
néral  exerce  sur  eux?  Ce  fut  prineipaleoMne ce 
dernier  article  qui  fixa  Tattenlion  des  commi»- 
saires.  Mais,  sur  leur  propre  demande,  et  préala- 
blement a  toute  décision,  le  roi  cohvoqua  encore, 
à  la  fin  de  -1764 ,  une  assemblée  extraordinaire 
d'éféques  pour  avoir  leur  avis,  et  su^  rii»titut 
des  jésuites  et  sur  l'utilité  de  ces  religieux  dans  le 
royaume.  Sur  cinquante  et  un  prélats  qui  se  ttoxp- 
vèrent  chez  le  cardinal  de  Luynes,  quarante-cinq 
Airent  entièrement  favorables  a  la  société,  et  Vbs^ 
semblée  ordinaire  du  clergé  de  Tannée  soivante 
{ni  donna  de  nouveaux  témoignages  de  Tintérét 
qu'elle  prenait  à  sa  conservation  en  France. 

De  ces  suffrages  bonorables,  et  de  ceux  de  plu- 
sieurs autres  évéques  qui  n'avaient  pas  fait  partie 
de  ces  réunions ,  la  commission  établie  parle  nA 
conclut  enfin  à  la  nécessité,  non  d'éteindre  la  so^ 
ciélé,  mais  de  modifier  l'eiisleoce  des  jésuites  en 
l'rance.  On  dressa  en  conséquence  un  plan  d'ao* 
commodément  qui  fut  envoyé  au  pape  et  au  ^éné» 
rai  de  l'ordre,  Ricci;  mais  le  dernier,  ditnm,  ré* 
pondit  avec  hauteur  :  Sini  ut  suitl ,  amt  non  ml; 
«  qu'ils  soient  ce  qu'ils  sont,  ou  ne  soient  point,  s 
Ce  fut  l'arrêt  de  leur  proscription. 

Le  6  août  4762  parut  l'arrêt  qui,  sans  atten- 
dre le  vesu  du  monarque,  tant  sur  le  fond  que  sur 
les  accessoires,  dissoot  la  société,  fait  défense 
aux  jésuites  d'en  porter  Tbabit,  de  vivre  sons 
l'obéissance  du  général ,  d'entretenir  avec  lui ,  on 
autres  supérieurs  nommés  par  lui,  aucune  corres- 
pondance directe  ni  indirecte;  leur  enjoint  de 
quitter  leurs  maisons,  leur  faitdéfen^  de  vivreai 
commun ,  réservant  d'accorder  à  chacun  d'eux , 
sur  leur  requête ,  des  pensions  alimentaires ,  qui 
furent  fixées  a  quatre  cenU  livres.  Des  vieillards 
respectables  parleurs  travaux  dans  Téducation , 
ou  leur  capacité  dans  les  sciences  et  la  littérature^ 
furent  traités  avec  la  même  parcimonie  que  lesau- 
très ,  et  on  ne  leur  épargna  aucune  tribulation. 
I  Les  jésuites  s'élevèrent  avec  forcSe  contre  cet 
arrêt  de  destruction,  ils  se  plaignirent  avec  asses 
de  justice  de  n'avoir  pas  été  entendus  ;  réclamé^ 
rent  contre  les  assertions  tronquées ,  recueillies 
de  leurs  casuistes,  et  qui,  lors  même  qu'elles  eus- 
sent été  exactes ,  étaient  perfidement  imputées  à 
la  société  ;  demandèrent  enfin  où  était  le  corps 
de  délit  contasté  qui  les  faisait  proscrire;  et ,  pour 
4ernière  apologie,  purent  présenter  le  vœu  de 


quelques  parlements  en  leur  faveur ,  et  l'accueil 
ée  tous  ceàx  qui,*  blenr  loftt  de  les  croire  C0Bpr> 
blés  des' principes  antisoéiatn,  motifs  de  leur 
cbndanmatièn,  e'empreasèreBl  de  toutes  parts,  ei 
à  la  cour  même,  de  leur  offHr  un  asile,  et  de 
les  mettre  elMi  k  l'abri  toute  la  fols  et  do  besoîa 
et  du  parjure,  é  Ce  qu'on  doit  regarder  en  effet 

•  comme  le  dernier  excès  de  In  persécution,  e*eil 

•  qu'on  mit  leur  subsistance  an  prix  de  l'infamie, 

•  et  qu'on  les 'forçait  de  àientlr  à  leor  pmpi^ 

•  conscience,  en*  leiir  prescnrant  une  formulé 
»  de  serment,  par  lequel  ils  dédtfers&ent ,  soaa 

•  peine  d'être  privés  de  la  pension ,  qu'ils  abjo^ 
»  raient  connne  abominable  ua  ordre  et  ua  ln« 

•  stitut  qu'ils  avalent' embrassé  eounne  saint,  et 
»  qu'ils  regardaient  dicere  comme  tel. t II  est  II 
remarquer  qu'un  grand  nombre  de  ceux  qni  leur 
imposèrent  ces  tynumiques  obligations  étaient 
pa^  des  bancs  de  leurs  classes  sur  les  fleur»> 
dé-lis ,  et  que  la  plupart  leur  devaient  les  talents 
qu'ils  avaient  acquis.  L'autorité  royale  fit  enten- 
dre enfin  sa  voix  protectrice.  Par  son  éditda 
26  novembre  1764,  elle  annula  ces  tortures 
odieuses  de  la  conscience  ;  et ,  tout  en  confirmant 
par  sa  déclaration  la  dissolution  de  la  société  en 
France ,  elle  permit  néanmoins  à  ceux  qui  la  com- 
posaient d'y  vivre  en  particttliers ,  sous  raulonté 
spirituelle  des  ordinaires,  et  en  se  conformant 
aux  lois. 

Entre  les  moyens  employés  auprès  du  roi,  afin 
de  le  déterminer  pour  eu  contre  les  jésuites,  on 
doit  distinguer,  d'un  côté,  les  vesui  souvedt 
manifestés  en  faveur  de  ces  religieux ,  de  la  pail 
de  la  reine,  du  daupbin,  de  la  dauphine,  del 
princesses  leura  sœurs ,  et  de  toutes  les  personnes 
qui  faisaient  profession  de  piété  à  la  cour  ;  de 
l'autre,  les  craintes  perpétueilemeiii  inspirées  au 
moufirque,  k  l'égard  d'une  société  ambitieuse, 
dominante,  et  professant,  disait-on,  ouverte^ 
ment  le  r^icide.  Souvenei-vons,  lut  répétait- 
on  sans  cesse,  des  troubles  de  l'église,  ce  que 
vous  ont  causé  d'embarras  le  formulaire ,  la  oea- 
stitntion ,  les  refus  de  sacrements ,  la  fermenta- 
tion du  peuple ,  l'agitation  de  la  magistrature ,  le 
schisme  entre  les  évêques ,  les  lits  de  justice ,  les 
chambres  royales;  enfin ,  la  nécessité  d'employer, 
contre  votre  propre  inclination,  la  réclusion, 
l'exil,  les  proscriptions  :*ces  querelles,  qui  ne 
9ont  qu'assoupies ,  peuvent  se  réveiller  et  trou- 
bler de  nouveau  le  repos  de  votre  vie.  Menaça 
effrayante  ppur  un  honmie  qui  mettait  totit  son 
bonheur  dans  la  sécurité  des  jouissances  privées. 

On  peut  guère  douter  que  M.  de  Gioiseuf,  qui 
sacrifiait  beaucoup  an  désir  de  capter  roplnion 
publique,  que  dirigeait  alors  le  philosopbisme, 
n'ait  contribué  li  l'expulsion  des  jésuites, s'il  ne 
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Ta  pas  provoquée.  On  croît  qu'il  en  conçut  le 
projet  a  Jtome ,  ou  il  eut  occasion ,  pendant  un# 
ambassade ,  d'approfondir  leur  gouvernement  et 
leur  poHiique.  Sa  pénétration  leur  déplut^  ils  lui 
suscitèrent  quelques  désagréments.  11  résolut  de 
s'en  venger,  et  il  y  réussit.  Mais,  en  se  donnant  le 
plaisir  d'une  vengeance  personnelle ,  il  priva, 
sans  le  prévoir,  Tautorité  royale  d'une  ressourea 
dans  des  temps  privés. 

Les  jésuites  avaient  a  Paris ,  et  dans  toutes  tes 
villes  où  ils  étaient  établis,  ce  qu'ils  appelaient 
des  congrégations,  c'est-à-dire  des  rassemble- 
ments d'hommes  de  tous  états,  qui  venaient ,  à 
des  jours  indiqués ,  assister  a  des  conférences , 
dans  lesquelles  il  est  notoire  que  ces  religieux 
savaient  mêler  à  propos  aux.  instructions  morales 
les  opinions  qu'ils  voulaieut  faire  prévaloir.  11 
est  encore  certain  qu'étant  directeurs  très-aoeré- 
dités,  ils  savaient  les  secrets  de  presque  toutes 
les  familles,  se  mêlaient  de  leur  conduite  inté- 
rieure, de  mariages,  de  testaments,  d'établisse- 
ments honorables  on  lucratifs ,  toutes  choses  pour 
lesquelles  ils  avaient  des  facilités  procurées  par 
l'étendue  de  leurs  relations.  Rien  n'échappait  à 
leur  surveillance.  On  prétend  qu'attentifs  à  tout 
ils  plaçaient  chez  les  grands  et  les  ministres  des 
afûdés ,  dont  le  dévouement  et  la  pénétration  sup- 
pléaient dans  le  besoin  à  la  discrétion  4es  maî- 
tres, pu  sent  combien  ces  manœuvres ,  que  leurs 
ennemis  et  leurs  envieui  ont  peut-être  exagérées 
et  trop  généralisées ,  pouvaient  servir  ii  un  gou- 
vernement qui  aurait  su  en  profiter.  11  ne  (allait 
peut-être  qu'entretenir  ces  états  peu  remarqua-* 
blés  pour  empêcher  le  bouleversement  de  Tédi- 
fice.  On  peut  ajouter  aux  motifs  qui  devaient  por- 
ter à  conserver  un  ordre  utile  les  besoins  de  ren- 
seignement public.  Les  jésuites  ont  été  diflQcile- 
ment  et  souvent  mal  remplacés,  dans  les  collèges, 
et  plusieurs  villes  sont  encore  privées  de  l'instruc- 
tion qu'elles  recevaient  gratuitement. 

[4  764-68  ]  Sans  avoir  le  titre  de  premier  mi- 
nistre, ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  M.  de 
Choiseul  réunissait  sous  sa  main ,  ou  dans  celle 
de  ses  protégés,  tous  les  genres  d'administra- 
tion. Habile  à  inventer,  hardi  à  entreprendre, 
fécond  en  moyens,  prompt  h  exécuter,  il  soula- 
geait admirablement  Louis,  en  ne  lui.  montrant 
dans  les  affaires  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  fa- 
cile. Aussi ,  s'il  est  un  temps  où  ce  prince  se  soit 
abandonné  a  l'indolence ,  se  soit  étendu ,  pour 
ainsi  dire,  avec  délices  sur  le  duvet  de  la  volupté, 
c'est  celui  où,  dans  la  bonne  intelligence  du  mi«> 
nistre  et  de  la  favorite,  concert  assez  rare,  Tun 
le  déchargeait  de  tous  les  soins  fatigants  du  trône, 
et  l'autre  du  faible  souci  même  de  penser  à  ses 
plaisirs. 


'  La  honteuse  tarrière  de  celle-ci  finit  en  ^  764 , 
le 4 5  avril.  Loin  de  la  regretter,  Louis,  qui  ne 
lui  était  asservi  ni  par  J'estime  de  sou  caractère,  . 
ni  par  l'enivremeni  de  ses  charmes ,  dès  long- 
temps flétris,  mais  par  uue  pure  habitude ,  parut 
se  trouver  soulagé  d'être  affranchi  par  sa  mort 
de  l'occasion  du  crime.  Aussi  sa  famille,  retenue  . 
jusqu'alors  dans  Téloignement ,  osa  se  rappro- 
cher de  lui ,  et  conçut  quelques  jours  l'espoir  de 
l'arracher  à^  ses  anciennes  faiblesses.  Hélasl  il 
ne  faUut  que  ce  court  intervalle  pour  fatiguer 
son  ouvrage.  Bientôt  même,  abjurant  les  der- 
niers sentiments  de  la  pudeur,  on  le  vit  excité  et 
encouragé  par  le  même  homme  qui  avait  déjà 
corrompu  sa  jeunesse,  accueillir  et  agréer  de  sa 
main  un  vil  objet  delà  dépravation  publique, 
qu'une  alliance  infâme  avait  décoré  du  nom  de 
comtesse  du  Barri,  et  dont  Timpudenle  familia- 
rité, nouvelle  pour  un  roi,  devint Tattrait  pi- 
quant qui  réveilla  ses  sens  hiasés.  Louis,  oubliant 
toute  décence,  osa  lui  destiner  à  la  cour  uue 
place  distinguée  qui  l'approchait  des  princesses 
ses  filles  ;  et  on  a  lieu  de  croire  que  ce  fut  en  par- 
tie la  crainte  de  subir  Thumiliation  de  la  souf- 
frir à  ses  côtés ,  ou  de  déplaire  à  son  père ,  qui 
détermina  madame  Louise  à  prendre  le  voile  en 
4770 ,  dans  Tordre  austère  des  Caripélites. 

Louis  avait  perdu  le  dauphin ,  son  fils,  la  dau- 
phine  et  la  reine,  lorsqu'il  donna  ce  nouveau 
scandale.  L'indifférence  et  la  défiance  même 
quëprouvait  le  premier  de  la  part  de  son  père, 
risolement  où  il  était  retenu ,  et  par  la  favorite , 
qui  le  haïssait ,  et  par  le  duc  de  Choiseul ,  qui 
osait  le  braver,  Tintérêt  qu'il  portait  aux  jésuites, 
dont  ses  vœux  n'avaient  pu  prévenir  la  chute,  la 
perte  enfin  du  duc  de  Bourgogne,  son  fils  aine, 
jeune  prince  qui ,  à  rage  de  dix  ans ,  donnait  des 
témoignages  précoces  d'une  àme  aussi  généreuse 
que  sensible ,  étaient  pour  lui  des  sources  de 
chagrin  qui  peu  à  peu  minèrent  une  constitution 
robuste,  et  finirent  par  affecter  sa  poitrine.  Le 
goût  des  exercices  militaires ,  penchant  sur  le- 
quel il  avait  toujours  été  contrarié ,  parut  rani- 
mer un  peu  sa  santé,  lorsque,  à  l'occasion  d'un 
camp  de  plaisance  et  d'instruction  formé  à  Com- 
piègne,  il  lui  fut  permis  d'aller  étudier  dans  un 
simulacre  de  guerre  les  opérations  dont  il  lui 
avait  été  interdit  de  courir  les  hasards.  Mais  le 
zèle  avec  lequel  il  se  livra  au  commandement  des 
manœuvres,  et  la  fatigue  qu'il  éprouva ,  accélé- 
rèrent les  progrès  d'un  mal  incurable  ;  et  il  y 
succomba  le  20  décembre  4765,  ftgé  de  trente- 
six  ans  et  demi.  Privé  de  toutes  les  occasions  de 
paraître  et  gêné  par  une  situation  difficile ,  ce 
prince  ne  put  qu'être  deviné  ;  mais  l'austérité  de 
ses  mœurs ,  la  fermeté  de  ses  principes  religieux. 
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rétendoe  fariëe  de  ses  eonaaissances ,  et  surtout 
son  application  au  travail  et  a  Tétude  de  ses  de- 
voirs ,  annonçaient  le  pendant  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  son  aïeul ,  et  une  perte  égale  pour  la 
France.  Ce  fut  aussi  le  mâme  deuil  et  la  même 
douleur  par  tout  le  royaume. 

Entre  plusieurs  traiu  qui  peuvent  aider  à  pein- 
dre le  dauphin  nous  citerons  les  deux  suivants,  il 
arvtit  eu  le  malheur  de  blesser  à  la  chasse  un  de 
ses  ëcuyers;  dans  le  désespoir  qu'il  en  éprouvait, 
on  essayait  de  le  calmer  par  cette  considération , 
que  la  plaie  ne  serait  peut-être  pas  morlelle. 
f  Eh  quoi!  s^écria-t-il ,  faudrait-il  donc  que 
j'eusse  tué  un  homme  pour  être  dans  la  dou- 
leur ?  »  Inconsolable  de  cet  accident ,  il  se  proQiit 
de  se  sevrer  d'un  plaisir  qui  lui  avait  été  si  fu- 
neste f  et  sa  résolution  fut  inébranlable.  En  -176^ , 
peu  après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne ,  ayant 
fait  suppléer  les  cérémonies  du  baptême  à  ses  au- 
tres enfants,  le  duc  de  Berri  (depuis Louis XVf), 
le  comte  de  Provence  (  Louis  XYIII  ) ,  le  comte 
d'Artois  (Charles  X) ,  et  madame  Elisabeth ,  leur 
sœur  y  il  se  fit  apporter  les  registres  de  la  paroisse, 
et,  les  ayant  ouverts  sous  leurs  yeux  :  «  Vous 
voyez  votre  nom  placé,  leur  dit-il ,  à  la  suite  de 
celui  du  pauvre  et  deTindigent.  La  religion  et  la 
nature  mettent  ainsi  tous  les  hommes  de  niveau; 
la  vertu  seule  apporte  entre  eux  quelque  diffé- 
rence ;  et  peut-être  que  celui  qui  vous  précède 
sera  plus  grand  aux  yeux  de  Dieu  que  vous  ne  le 
serez  jamais  aux  yeux  des  peuples.  • 

Tels  étaient  les  sentiments  que  ce  vertueux 
prince  essayait  de  faire  germer  dans  le  coBur  de 
ses  fils.  La  daupbine,  digne  d'être  sa  compagne 
par  les  exemples  qu'elle  donnait  h  la  cour,  ne  lui 
survécut  que  quinze  mois.  Déjli  elle  avait  altéré 
sa  santé  par  les  soins  assidus  qu'elle  avait  prodi- 
gués à  son  mari ,  avec  un  zèle  que  rien  n'était 
capable  do  rebuter,  et  qui  l'avait  fait  prendre 
pour  une  garde  précieuse  par  un  m.édecin  qui  ne 
la  connaissait  pas.  Elle  acheva  de  la  détruire  par 
l'amertume  de  ses  regrets  et  par  la  fatigue  de  l'é- 
ducation de  aes  enfants.  C'était  un  soin  que  l'in- 
quiétude d'un  père  mourant  sur  les  dangers  qui 
environnaient  ses  fils  dans  une  cour  et  dans  un 
siècle  si  corrompu  avait  légué  h  sa  sollicitude ,  et 
dont  elle  ne  se  déchargeait  sur  personne ,  parce 
que  ses  connaissances  lui  permettaient  d'y  vaquer 
elle-même.  Un  même  tombeau  réunit  les  cendres 
des  deux  époux,  non  pointa  Saint-Denis,  mais  h 
Sens ,  où  le  dauphin  avait  désiré  que  reposât  sa 
dépouille  mortelle. 

Le  vieux  roi  Stanislas,  l'amour  des  Lorrains, 
auxquels  pendant  trente  ans  il  avait  rappelé  la 
paternelle  administration  de  leurs  derniers  ducs , 
venait  aussi  de  périr ,  le  25  février  ^  766,  victime 


d'un  accident.  Le  feu  de  sa  cheminée  avait  gagne 
sa  robe  de  chambre  dans  un  momeot  oà  il  se 
trouvait  seul ,  et  ses  cris  n'avaient  pas  été  enten- 
dus. Enfin  la  reine,  sa  flUe,  succombant  à  iOB 
tour  à  l'âge,  aux  coups  sensibles  dont  tant  de 
pertes  affligeaient  son  cosur,  et  au  et^grin  d*nB 
long  délaissement,  acheva  sa  pieuse  carrière  eo 
4768,  après  six  mois  d'une  maladie  extraordi- 
naire, qui  suspendait  les  Dscultés  de  son  âme,  et 
qui,  tout  en  veillant,  lui  donnait  l'apparence 
d'être  livrée  li  un  sommeil  inquiet  et  douloureux. 

(n68|  Ce  fut  dans  lintervalle  de  cet  événe- 
ments funèbres  que  le  duc  de  Choiseal  ménagea 
la  réunion  de  la  Corse  li  la  France.  Les  troupes 
françaises  appelées  dans  cette  île  par  la  république 
de  Gênes  avaient  reçu  une  autre  direction ,  à  l'é- 
poque où  la  mort  de  Charles  Yl  arma  toute  FEu- 
rope.  Leur  retraite  de  l'Ile  et  la  situation  fâcheuse 
où  peu  h  près  tomba  la  république  avaient  per- 
mis aux  Corses ,  guidés  par  Gafforio,  de  repren- 
dre une  partie  de  leurs  anciens  avantages.  Ce 
chef  étant  mort  assassiné  en  -1755 ,  Pascal  Paofi, 
âgé  de  trente  ans ,  fut  élu  l'année  suivante  pour 
le  remplacer,  et  ce  général  tarda  peu  à  réduire 
la  possession  des  Génois  a  celle  de  leurs  villes 
maritimes.  Quatre  mille  Français,  commandés 
successivement  par  le  marquis  de  Castries  et  par 
le  eomte  de  Vaux ,  vinrent  les  occuper  en  -1756, 
avec  l'agrément  de  la  république ,  sur  le  soupçon 
qu'avait  conçu  le  cabinet  de  Versailles ,  de  quel- 
ques projets  hostiles  des  Anglais  contre  celte  île, 
depuis  la  perte  qu'ils  avaient  faite  de  celle  de  Mi- 
norque.  Mais  dès  n59  les  besoins  de  la  guerre 
d'Allemagne  les  firent  rappeler.  Délivré  de  ces 
hêtes  redoutables ,  Paoli  pressa  les  places  des  Gé- 
nois, dont  plusieurs  tombèrent  en  son  pouvoir. 
Malheureusement  des  dissensions  fomentées  dans 
son  propre  parti  donnèrent  lieu  à  une  guerre  in- 
testine qui  dura  deux  ans,  et  qui  retarda  ses  pro- 
grès. Pendant  ce  temps  néanmoins  il  formait  ses 
concitoyens  à  la  discipline  militaire,  organisait 
parmi  eux  un  gouvernement  régulier,  établissait 
un  système  de  finances ,  constituait  des  tribu- 
naux, fondait  une  université ,  et ,  plhint  sa  na- 
tion au  joug  salutaire  des  institutions  sociales ,  en 
adoucissait  le  caractère  et  diminuait  sensiblement 
parmi  elle  un  penchant  trop  commun  aux  ven- 
geances particulières. 

Gênes  reconnut  en  4765  l'inutilité  de  ses  eP 
forts  contre  un  ensemble  si  bien  lié.  Mais  la  r/iie 
de  la  conciliation  ne  lui  réussit  pas  mieux,  et  les 
Corses  ne  répondirent  à  ses  offres  que  par  un  ser- 
ment solennel  de  ne  jamais  traiter  avec  elle.  Dès- 
lors  elle  avisa  de  remettre  ses  places  maritimes 
en  dépôt ,  pour  quatre  ans,  entre  les  mains  des 
Français  j  et  de  réserver  ses  forces  pour  la  con- 
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quête  du  centre.  En  consAinence  do  traité  eon- 
da  dans  cet  esprit ,  sept  bataillons ,  sous  la  con- 
doite  da  comte  de  Marbeaf ,  occupèrent  k  la  fln 
de 'l  764  Bastia,  San-Fiorenzo ,  CaWi  et  Ajaccio. 
Leur  mission  n'était  que  conservatrice,  et  ils  agi- 
rent même  en  médiateurs.  Ils  offraient  an  nom  de 
Gênes,  toofiours  impuissante  dans  ses  tentatives, 
deoonÎQrmer  la  nouvelle  constitution  de  l'état ,  et 
d*en  subordonner  seulement  Tinspection  k  Tauto- 
rité  circonscrite  et  modérée  d'un  résident  génois. 
Mais  les  succès  de  Paoli  dans  Ttle  et  au  dehors 
même ,  oii  il  s'empara  de  Capraia  et  des  nom- 
breui  magasins  qu'y  tenaient  les  Génois ,  le  ren- 
dirent d'autant  plus  sourd  à  toutes  les  proposi- 
tions d'accommodement  qu*il  comptait  encore  sur 
les  secours  de  l'Angleterre.  Ce  fut  )i  ce  moment 
que  le  duc  de  Cboiseul  proposa  k  la  république, 
trop  convaincue  que  le  départ  prochain  des  trou- 
pes françaises  serait  le  signal  de  la  cessation  de 
Tautorité  génoise  dans  l'île,  de  céder  ses  droits! 
ta  France.  Le  traité  réussit  :  il  fut  signé  le  ^5  mai 
•1768  ;  et  le  -15  août  le  roi  rendit  un  édit  de  réu- 
nion de  la  Corse  )i  la  France. 

En  vertu  de  cette  déclaration,  M.  de  Cbau vé- 
lin ,  descendu  dans  rilek  la  fin  d'aoAt,  ayant  fait 
proclamer  Louis  XY ,  comme  roi  de  Corse ,  dans 
les  places  maritimes  dont  il  disposait,  ce  fut 
danstouteTlle  un  cri  général  d'indignation.  Les 
états  réunis  k  Corte  se  préparèrent  li  la  défense, 
et  se  plaignirent,  dans  un  manifeste  yéhément, 
que  la  France ,  qui ,  au  terme  de  sa  médiation , 
n'avait  cessé  de  les  considérer  conune  un  peuple 
libre  et  indépendant,  affectait  aujourd'hui,  sans 
respect  pour  leurs  droits  et  sans  égard  pour  leur 
Tolonté ,  la  prétention  insultante  de  les  acquérir 
comme  un  vil  troupeau  de  moutons.  Leur  exaspé- 
ration était  encore  alimentée  par  les  bruits  sour- 
dement répandus,  que  l'accord  même  de  la 
France  avec  Gênes  n'était  qu'un  accord  simulé,  et 
que  la  première  n'allait  entreprendre  de  conqué- 
rir 111e  que  pour  la  rendre  soumise  a  la  républi- 
que. Paoli  était  trop  éclairé  pour  partager  un  fa- 
natisme qui  aveuglait  ses  concitoyens  sur  Tinutilité 
de  la  résistance  ;  mais  il  eût  couru  des  dangers  en 
essayant  de  les  désabuser ,  et ,  pour  sa  sûreté 
comme  pour  sa  gloire,  il  continua  d'en  diriger 
\bs  mouvements. 

Le  premier  acte  d'hostilité  eut  lieu  dans  les 
montagnes  de  TUthme ,  entre  les  villes  de  Bastia 
et  de  San-Fiorenzo,  dont  le  marquis  de  Chauve- 
Un  voulut  assurer  la.  communication.  Paoli  fut 
chassé  de  ce  poste  et  de  celui  d'detta ,  i  la  pointe 
deVisthme,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  une  résis- 
tance obstinée  qui  coûta  cher  au  vainqueur  ;  en- 
core ce  succès  ne  fut-il  que  d*un  instant,  et  bien- 
tôt le  chef  corse  reparut  en  mesure  de  disputer 


le  terrain  pied  )i  pied.  Soit  conviction,  soit  désir 
de  se  justifier ,  le  général  français,  en  faisant  part 
de  ces  échecs  ï  Louis  XY ,  représenta  la  conquête 
de  nie  comme  une  entreprise  folle,  qui  ne  dé- 
dommagerait jamais  du  sang  et  des  trésors  qu'elle 
devait  coûter ,  et  même  comme  impossible,  pour 
peu  que  les  Anglais  aidassent  les  Corses.  Mais  la 
honte  de  reculer,  l'idée  d'enlever  aux  Anglais  la 
possibilité  d'un  établissement  si  important  dans 
la  Méditerranée,  et  Tavantage  surtout  des  bois  de 
construction  qu'on  se  promettait  d'en  tirer  pour 
le  service  de  la  marine,  exposés  avec  force  par  le. 
ministre ,  décidèrent  k  continuer  des  efforts  qu'oo 
était  sur  le  point  de  cesser.  Le  comte  de  Marbeuf^ 
envoyé  pour  relever  le  marquis  de  Chauvelin, 
donna  d'abord  quelque  espoir  de  réussite^  )i  l'aida 
des  renforts  qu'il  avait  amenés;  mais  peu  après 
on  reconnut  qu'il  fallait  une  véritable  armée 
pour  soumettre  nie  complètement.  Cinquante  ba- 
taillons et  une  artillerie  formidable  furent  donnés 
en  conséquence  au  comte  de  Yaux ,  qui  débarqua 
en  Corse  au  commencement  d'avril  -1769,  ayani 
sous  lui  deux  lieutenants-généraux  et  trois  maré- 
chaux de  camp.  L'Angleterre  fit  passer  k' Paoli 
quelques  secours  en  armes  et  en  argent,  mais  ils 
étaient  à  peu  près  nuls.  L'attention  de  cette  puis- 
sance se  dirigeait  alors ,  presque  exclusivement, 
sur  ses  colonies  d'Amérique ,  et  les  inquiétudes 
qu'elle  commençait  k  concevoir  de  leur  soulève- 
ment enchaînaient  également  sa  liberté  et  set 
bonnes  intentions.  La  division,  née  de  l'impuii- 
sance  et  du  découragement,  vint  encore  affaibrîr 
les  Corses  :  en  moins  de  deux  mois  la  plupart  de 
leurs  postes  furent  enlevés ,  les  uns  après  les  au- 
tres, presque  sans  coup  férir,  et  il  ne  resta  ii 
Paoli  de  ressource  que  la  fuite.  Il  s'y  délermini 
le  1 5  juin  4  769 ,  et  son  embarquement  b  Porto- 
Yecchio,  sur  un  vaisseau  qui  le  transportai 
Londres,  fut  le  signal  de  la  soumission  de  Tlle  : 
mais ,  régie  en  pays  d'état ,  elle  conserva ,  dans 
le  droit  de  régler  ses  subsides  et  d'en  opérer  le 
recouvrement,  âes  formes  libres  et  républicaines 
qui  lui  allégèrent  le  poids  de  la  dépendance. 

Il  est  remarquable  que  deux  mois  après  le  dé- 
part de  Paoli,  le  -15  août  n69,  et  précisément  )i 
l'anniversaire  de  l'édit  de  réunion  de  la  Corse, 
naissait  dans  cette  île  un  enfant  destiné  par  la 
providence  k  venger,  pour  ainsi  dire,  son  pays, 
k  dominer  Gênes  et  k  s'asseoir  même  sur  le  trône 
do  la  France;  k  prévenir  surtout  la  dissolution 
de  ce  dernier  royaume,  attaqué  au  dedans  par 
l'anarchie ,  et  au  dehors  par  une  conjuration  de 
l'Europe  entière  ;  a  reculer  ses  limites  au-delk  de 
celles  que  Charlemagne  avait  données  k  son  em- 
pire; et  k  assujettir  enfin,  dans  le  cours  de  dix 
ans ,  soit  k  sa  domination  immédiate^  soit  k  $a 
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(NDtection  suprême ,  plus  de  provinces  et  d'états 
que  la  fortone  des  Capétiens  n'arait  pu  lear  pet^ 
meltre  d*en  réunir  dans  le  cours  de  huit  siècles. 
L'ignorance  propagée  autrefois  dans  tonte  FEn- 
rope  par  les  invasions  des  peuples  du  Nord  avait 
^circonscrit  le  pen  de  lumières  qoi  y  restaient  dans 
ia  classe  des  ecclésiastiques,  dévonés  par  leurs 
fonctions  b  l'étude ,  et  particulièrement  à  celle  de 
h  morale.  Juges  exclusifs  en  matières  spiritnelies, 
et  déjli  arbitres  de  la  plupart  des  différends  des 
particuliers,  par  Testime  qn'on  feisait  de  leur 
:  vertu ,  ils  tardèrent  pea  k  se  voir  investir  par  les 
jirinces  eui-mémes  d'une  partie  de  leur  propre 
^ridictîon ,  que  presque  seuls ,  ils  étaient  capables 
;é'exercef .  Plusieurs  abua  résultèrent  de  cette  con- 
:  fusion  de  pouvoirs.  Le  dergé  s'accoutuma  k  con- 
•aîdérer  comme  un  droit  un  privilège  essentielle^ 
•  ment  révocable  :  les  immunités  naquirent;  et 
enfin  il  s'opéra  un  mélange  intime  des  deux  juri- 
dictions ,  qu'il  fat  difficile  de  débrouiller  dans  la 
iHite ,  lorsque  le  renouvellemenl  des  études  ayant 
ébendtt  le  progrès  des  lumières  jusqu'aux  laïcs, 
\#eux^i  revendiquèrent  les  droits  imprescriptibles 
.du  prince.  Ce  fut  l'objet  d'une  discussion  for- 
melle entre  Pierre  de  Cugnières,  et  Paul  Ber- 
Vandi,  à  l'avènement  des  Valois  au  trône  des 
Capétiens;  mais,  .comme  cette  conférence  eut 
peu  de  suites ,  et  que  depuis  ce  ne  furent  que  des 
e4)ccasions  particulières,  qui,  de  temps  li  autre, 
.permir^t  d'édaircir  certains  faits  relatifs  à  la 
•distinction  des  deux  puissances,  il  en  arriva  que , 
de  nos  jours  même ,  cette  espèce  de  départ  n'était 
point  encore  fait ,  ou  ne  l'était  pas  généralement , 
et  qu'en  certaines  contrées  Home  exerçait  encore 
,des  droits  plus  ou  moins  étendus,  dont  en  d'au- 
tres lieiix  elle  avait  depuis  longtemps  perdn  l'u- 
.^«ge.  Benoit  XIV,  qui  avait  apprécié  cçs  vieilles 
prétentions ,  savait  au  besoin  y  renoncer  noble- 
ment; de  Ik  aussi  l'attention  des  princias  tempo- 
rels à  ne  les  réclamer  jamais  de  lui  qu'avec  des 
égards  qui  mettaient  toujpurs  sa  dignité  i  l'abri. 
11  n'en  fut  pas  de  même  sons  Clément  XI|I  (Charles 
Rezzonico),  qui  lui  succéda  en  HDS.  Ce  pontife 
avait  toutes  les  vertus  de  son  prédécesseur;  mais 
il  lui  manquait  son  aménité  et  son  esprit  de  coo- 
ciliation ,  qualités  précieuses  dans  un  teçips  où 
les  doctrines  philosophiques  minaient  sourdement 
l'autorité  pontificale;  et  persuadaient  aux  princes 
j]u'il  n'était  plus  de  leur  dignité  de  négocier  et  de 
composer  avec  elle,  mais  de  lont  enlever  dejbaute 
lutte,  et  sans  s'arrêter  a  douter  dé  la  justice  de 
leurs  désirs.  Ainsi,  par  un  contraste  frappant,  si 
les  papes  autrefois  avaient  affiché  la  prétention  de 
tout  juger,  au  temporel  comme  au  spirituel ,  sous 
j^rétexte  de  conscience,  les  princes  à  leur  tçur, 
tous  prétexte  de  police ,  étaient  excités  à  élever 


des  prétentions  non  moins  tranchaatet  à  tout  ré- 
gir, sans  intervention  étrangère.  Tels  forent  les 
préjugés  opposés  qui  firent  naître  un  noaveaa 
démêlé  entre  le  pape  et  les  diverses  branches  de 
la  maison  de« Bourbon. 

Poursuivant  les  plans  de  réfonne  de  son  père, 
qui  trois  ans  auparavant  avait  soumis  aux  charges 
publiques  les  ecdéskstiques  de  ies  duchés,  le 
due  de  Parme,  don  Ferdinand ,  on  plutôt  le  con- 
seil de  ce  prince .  qui  n'était  âgé  que  de  dix-Mf»t 
ans,  avait  fait  publier,  au  mois  de  janvier  4768, 
une  pragmatique  qui  défendait  à  ses  sujets  de 
porter  aucune  cause  a  des  tribunaux  étrangers, 
et  de  solliciter  au  dehors ,  sans  permission  ex- 
presse^ aucun  bénéfice  dépendant  de  ses  états: 
elle  interdisait  de  plus  ces  bénéfices  aux  étran- 
gers, et  déclarait  nuls  tons  rcscrits  venant  de 
Rome  qui  no  seraient  pas  munis  dn  regium  ext» 
quatur,  ou  approbation  royale.  Clément  lUf, 
blessé  par  cette  attaque ,  et  se  sonveoaiit  trop  et 
des  maximes  du  temps  passé  et  de  i'andenne 
vassalité  <^s  ducs  de  Parme,,  cassa  non-senJe- 
ment  cette  ordonnance,  mais  décTara  encore  tous 
ceux  qui  y  avaient  concouru  souiais  aux  censures 
portées  par  la  bulle  In  cœna  jDomftii^  comme 
violateurs  des  immunitésecdésiastiques.  Le  jeune 
prince,  membre  de  la  maison  de  Bourbon,  ne- 
veu du  roi  d'Espagne,,  et  petit-fils  de  Louis  XY, 
avait  une  importance  supérieure  à  celle  qu'il  ti- 
rait de  ses  petits  états;  et,  certain  de  faire  parla* 
ger  son  injure,  il  pouvait  oser  davantage  pour  la 
repousser.  Aussi  supprlma-t-il  le  bref^  encoi^a^ 
par  l'exemple  que  lui  en  donna  le  parlement  de 
Paris ,  exemple  qui  fut  imité  en  Espagne^  à  Na- 
ples ,  ea  Portugal ,  et  même  à  Vienne.  Mais  d'a- 
bord, et  avec  assez  peu  de  justice,  se  vengeant 
9ur  ses  propres  sujets  des  mécontentements  qu'il 
éprouvait  dn  pape,  i)  expulsa  tous  les  jésuites  de 
ses  états,  ll.pe  pouvait  au  reste  porter  un  conp 
plus  sensible  j^u  c<Bur  dxK  pontife,  qui^  {^nétré 
de  l'utilité  de  |Ces  rçligiiçux,  les  soutenait  de  toat 
son  pQuyo;f.  C'était  one  .mesure  concertée  entre 
les  ministre^  qui  gomv^naient  dani^  les  coars  de 
la  maison  de  Bourbon,  Clioiseul.  k  Paris,  d*i- 
randa  k  Madrid  »  Tanucci  à  Naples,  et  Felino  à 
Parme.  Dès  l'année  précédente  tons  les.  jésuites 
avaient  été  arrêtés,  en  .un.  même  jour  en  Espagne, 
et  jetés  sur  1^  côtes  de^  Tét^tf^ésiastique^  et  ij^ 
avaient  subi  le  même  sort  i  Naples ,  où  lé  conseil 
dn  jeune  roi ,  de  même  âge  et  de  même  wga  que 
le  duc  de  Parme,  se  tçou,vait  alors  sous  rîpflaence 
du  conseil  d'Espagne.  La  France  fut  encore  le 
pays  où  les  jésuites  éprouvèrent  le  moins  de  per- 
sécutions, et  où  leurs  compatriotes  ne  cralgn'\rcul 
point  de  les  avQUjer  pouç  tels.  Le  ministère  d'aj[- 
leurs,  de  concert  avec  les  autres  cabinetF,  n'en 
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sollicita  pas  moins,  avec  la  sèle  le  pi|is  açdeatj 
l'extinction  même  de  Tordre;  et  ce  fnt  h  cette 
condition  qu'ils  offrirent  la  restitution  d'Avignon^ 
de  Bénevent  et  de  Ponte-Corvo^  qui  avaient  été 
séquestrés  par  les  rois  de  France  et  des  Deux- 
Siciles.  Mais  Rezzonico  était  un  autre  Odescalchi, 
^ue  nulle  considération  ne  pouvait  faire  fléchir; 
et  un  prix  mis  k  sa  condescendance  était  à  ses 
yeux  un  app4t  suspect,  qui  bien  loin  de  Ta- 
morcer  devait  éloigner  toute  conciliation.  Déjà 
brouillé  avec  le  Portugal  et  avec  Venise,  il  ne  vit 
pas  d'un  œil  moins  ferme  la  nouvelle  conjuration 
qui  s'élevait  contre  lui.  Son  inflexibilité  pouvait 
avoir  les  suites  les  plus  funestes,  lorsque  sa  mort, 
tu  commencement  de  Tannée  suivante^  et  Télec- 
tion  de  Clément  XIV  (Laurent  Gunganelli),  cor* 
délier,  le  seul  régulier  qui  fût  alors  dans  le  sacré 
collège,  vinrent  rendre  Tespoir  de  quelque  rap- 
prochement. 

Il  était  fondé  sur  les  dispositions  connues  dq 
nouveau  pape  à  Tégard  fies  mesures  rigoureuses 
de  son  prédécesseur ,  et  sur  son  caractère  per- 
sonnel ,  gai,  vif,  aimable ,  conciliant ,  .et  rappe- 
lant celui  dQ  Benoît  XIV ,  pour  la  mémoire  du- 
quel il  faisait  une  profession  déclarée  d'estime  et 
de  vénération.  Son  premier  soin  fut  de  lever  les 
censures  de  Clément  XllI;  et  peu  après  il  donna 
un  gage  remarquable  de  sou  éloignementpour  les 
prétentions  exagérées  de  la  tiare ,  en  faisant  ces- 
ser Tusage  annuel  de  la  publication  de  la  bulle 
In  cœna  Dormni ,  dont  plusieurs  dispositions 
étaient  incompatibles  avec  les  droits  des  sqave- 
rains.  Mais  ces  témoijgnages  d'égards  et  de  consi- 
dération ne  purent  le  délivrer  des, instances  im- 
portunes de  ceux-ci  an  sujet  de  Textinction  des 
jésuites.  En  vain  il  temporisa ,  sous  prétexte  c|e 
prendre  des  renseignements  qui  pussent  autori- 
ser et  justiGer  sa  conduite  ;  ep  vain  il  allégua  le 
be^in  de  consulter  le  vœu  de  toutes ,  les  puis- 
sances catholiques  :  la  politique  apianit  les  diffi- 
cultés, fit  disparaître  les  prétextes,  çt  Tamena 
au  point  de  ne.  pouvoir  reculer.  Pressé  par  elle , 
il  se  rendit  enfin ,  et  signa ,  le  21  juillet  1 775  ^  Le 
fameux  bref  qui  éteignait  Tordre.  Mais,  soit 
qu'il  se  reprochât  une  déférence  opposée .  à  sa 
propre  conviction ,  et  quelques  rigueurs  qqi  en 
avaient  été  la  suite;  soit  qu  il  partageât  les  ap- 
préhensions d'qne  vengeance  dont  les  ennemis 
des  jésuites  les  supposaient  capables ,  de  ce  mo- 
ment des  terreurs  multipliées  assiégèrent  son  ea- 
prit ,  et  le  poursuivirent  jusqu'k  sa  mort ,  qui 
eut  lieu  quatorze  mois  aprè^.  Le  roi  de  Prusse  et 
Timpératrice  de  Russie ,  qui  tous  deux ,  a  titre  de 
non  catholiques,  pouvaient  méconnaître  Tauto- 
rité  d*un  bref  du  pape ,  et  qui  ne  partageaient  p^ 
la  prévention  des  autres  princes  à  Tégard  de  la 


^tripe  régicide  attrîhnée  aqx  jéwites ,  o^uêert 
vèrentces  religieux  dans  leurs  états;  et,  deiu 
mois  avant  sa  mort,  Clément,  par  m  reicrit 
particulier ,  les  maintint  daus  le  sintu  ipio,  où  ils 
se  trouvaient.  Pie  VI ,  son  successeur,  confirn^ 
celte  disposition  en;1777,  et.  accorda  4ïiême  aux 
jésuites  de  Russie  la  faculté  do  se  choi^r  pn  vir 
caire-général.  Enfin  fie  VII  les  réiulégra  ^  HQA 
k  Naples,  sur  la  demande  du  même  Ferdinand  iV, 
au  nom  duquel  ils  avaient  été  expulsés  pendant  » 
sa  minorité  :  mais  les  événements  presque  im- 
médiats qui  renversèrent  le  tr^pe,de  ce  prince 
ei[i traînèrent  avec  lui  cet  essai  de  rétablisse^* 
meut. 

[n65-7^]  H  ^entrait  dans  la  destinée  d« 
Louis  XV ,  qu'ddpra4<eur  du  repos  jamais  il  ne 
pût  sacrifier  tpinquillement  à  soq  idole.  Les  im- 
pôts ,  qui  s'étaient  multipliés  pendant  la  guerre , 
ne  furent  pfis  diininués  ou  retirés  2)  la  paix, 
comme  le  roi  Vumi  proaiis*  Le  parlement,  de  Pa« 
ris  négocia  avec  la  cour  pour  alléger,  le  fardeau , 
ne  pouvant  le  repousser  tout  entier^  mais  le  par- 
lement de  Qesançqii,  n'enteqdant  pascesména^ 
geinents,  refusa.  Les  membres  récalcitrants  fureni 
fi^i\cs.  Presque  tous  les  parlements  do  royaume 
prirent  parti  pour  celui  de  Besançon.  Celui  .de 
Paris ,  comme,  chef  des  autres ,  présenta  des  re^ 
montrances;  le  roi  répondit  que  cette  affaire  lui 
estait  étrangère.  Le  parlement  répliqua  qu'elle 
lui  éj^it  personnelle ,  parce  que  tous  les  parl^ 
qieots  n*en  composaient  qu'un  seul,  divisé  en 
différentes  classes.  Ce  système ,  qui  parut  nou- 
yeau ,  (ut  discuté  dans  des  écrits. longs  et  multi- 
pliés. .Le.  rpi  en  détourna  Taltention  par  la  satis- 
faction qu'il  donna  au  parlement  de  Besançon ^ 
en  retirant  Tintendant  de  la  proviqce,  M.  de 
Boypes,  qui  était  en.  mtoe.teqipsi  premier  présir 
dent,  et  en  rappelant  les  exilés.  Quant  aux  impôts 
çur  lesquels  les  chefs  dû  parlement  de  Paris 
transigeaient  secrètement  avec  Jes  ministres ,  il 
(ut  copvenu  que,  pour  sauver  son  honneur  aux 
yçqxdu  peuple,  Tenregisi rement  ne  paraltrah 
p^  volontaire ,  mais  forc^.  En  conséquence,  le  roi 
tij^t  le  54  mai  1 76S ,  un  lit  de  justice  ^  dans  le* 
quel  le  second  vingtième ,  qui  devait  finir  4i;vee  t 
le^  hostilités,  fut  continué,  ainsi  que  d'autres' 
impôts.  On  y  ajouta  de, prétendues  restrictions  i 
ou  adoucissements,  enveloppés  dans  des  opéra*  ^ 
tîons  financières ,  qui  paraissaient  les  allégerons 
diminuer  le  produit,  tels  .que  Tétablissemenl 
fTune  caisse  d'amortissement,  et  le  projet  d'un 
cadastre. 

Pour  remercier  le  parlement  de  sa  eQmplai<*> 
sauce,  et  en  attirer  de  nouvelles,  le  roi  établit, 
par  lettres-patentes  du  A"  décembre  4765» 
une  commission  composée  de  magistrats  chargés 
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d^ezamlner  les  morens  de  parrenir  k  ane  meil- 
leure admiDistnlion  des  iaances;  et,  afln  de  leur 
marquer  tout  Tabandou  de  la  confiance  qa*il 
avait  en  eux,  il  nomma  M.dcLavcrdy,  Tan  d*en- 
treeux,  eontrâleûr-général.  Danslemémc  temps, 
Renié-Gharles  de  Maapeon,  ancien  premier  pré- 
sident, venait  de  recevoir  les  sceaux,  avec  le 
litre  de  vice-cbancelier;  et  René-Nicolas,  fils  de 
celui-ci ,  destiné  sous  peu  è  jouer  un  rôle  majeur, 
fut  revêtu  de  la  première  présidence. 

Loin  de  la  cour  et  de  ses  grâces ,  les  autres 
parlements  avaient  montré  beaucoup  plus  de  fer- 
meté à  regard  des  impôts.  Ils  opposèrent  la  plu- 
part une  résistance  courageuse  li  Fenregistre- 
ment  qu'on  voulait  exiger,  et  bravèrent  les 
menaces  des  commandants  envoyés  pour  les  con- 
traindre. Le  duc.de  Fitz-James,  commandant  en 
Languedoc,  fit  mettre  aux  arrêts,  dans  leurs  mai- 
sons, les  membres  du  parlement  de  Toulouse. 
Cependant,  comme  la  justice  ne  se  rendait  plus, 
et  que  le  peuple  murmurait ,  il  fallut  les  relâcher. 
Leur  première  opération ,  quand  ils  se  trouvè- 
rent réunis ,  fut  de  décréter  le  commandant  de 
prise  de  corps.  Il  était  duc  et  pair,  et  il  réclama 
ton  privilège  d*être  jugé  par  les  pairs  :  le  parle- 
ment de  Toulouse  n*en  continua  pas  moins  ses 
procédures ,  et  les  envoya  au  parlement  de  Paris, 
pour  le  procès  être  «  continué,  fait  et  parfait, 

•  par  la  cour  des  pairs ,  dans  le  lieu  où  elle  se- 

•  rait  convoquée.  »  Les  ministres ,  intéressés  k 
diviser  les  parlements ,  insinuèrent  a  celui  de 
Paris  que  par  les  mots,  i  continuer  et  parfaire,  • 
celui  de  Toulouse  semblait  vouloir  faire  entendre 
quil  avait  droit  de  procéder  contre  un  pair  ;  et 
qu'ils  ne  devaient  pas  laisser  mettre  en  doute  que 
la  cour  des  pairs  pût  siéger  ailleurs  que  dans  son 
sein.  Le  roi  se  prêta  au  désir  que  les  magistrats 
montrèrent  de  s'assurer  ce  privilège ,  et  il  voulut 
bien  reconnaître  le  parlement  de  Paris  pour 
être  •  éminemment  et  essentiellement  la  cour  des 

•  pairs.s  En  conséquence,  ils  appelèrent  comme 
de  droit  les  pairs  en  séance,  cassèrent,  k  la  fin 
de  ^1765 ,  tout  ce  qui  s'était  fait  a  Toulouse ,  re- 
eommenckent  le  procès,  et,  par  surcroît  de  com- 
plaisance pour  la  cour,  donnèrent  un  arrêt  équi- 
voque ,  qui  ne  justifia  le  duc  de  Fitz-James  ni  ne 
le  condamna ,  mais  ne  Ventaeha  point.  Les  au- 
tres parlements  firent  presque  tous  des  arrêtés 
contre  le  privilège  qu'affectait  celui  de  Paris 
d'être  seul  la  cour  det  ptnr$,  et  rappelèrent  le 
système  des  elaue$.  Les  magistrats  de  Paris , 
honteux  de  s'être  privés  de  cet  appui ,  déchirèrent 
que  leur  dignité  de  seule  et  unique  cour  des  pairs 
ne  devait  point  rompre  la  confraternité  entre  les 
membres  d*nn  même  corps.  Les  parlements  pa- 
rurent se  contenter  de  ce  palliatif;  mais  la  mor- 


gue de  celui  de  Paris  offensa  cdie  des  antres,  et 
mit  entre  eux  de  la  froideur. 

Cependant  le  besoin  connnun  les  réunit  k 
l'occasion  de  ce  qu'on  a  appelé  X affaire  de  Bre* 
tagne  :  voici  comme  on  la  raconte.  Elle  doit  être 
présentée  avec  quelque  détail,  parce  qu*elle  est 
liée  k  la  catastrophe  du  parlement  de  Paris, 
qu'elle  a  amenée.  Le  duc  d'Aiguillon  avaic  été 
nommé  commandant  en  Bretagne.  Arrivé  dans  la 
province,  cet  arrière-petit-flls  d'un  pelit-oeveu 
du  cardinal  de  Richelieu  prétendit  y  être  mattre. 
Il  fit  des  règlements  durs  et  vexatoires ,  Unt  au 
sujet  des  corvées  qu'a  l'égard  d'autres  parties 
d'administration  attachées  k  soncommandeûient, 
et  voulut  les  faire  exécuter  avec  hautem'.  H  s'é- 
leva des  plaintes  contre  lui  ;  le  parlement,  auquel 
elles  parvinrent ,  en  prit  connaissance.  Le  pro- 
cureur-général, nommé  La  Cbalotais,  porta  la  pa- 
role k  ce  sujet  avec  véhémence.  C'était  le  même 
qui  avait  fait  contre  les  jésuites  le  rapport  fou- 
gueux d'après  lequel  fut  prononcée  au  parlement 
la  dissolution  de  la  société.  Elle  avait  de  nom- 
breux partisans  dans  la  province  :  beaucoup  de 
nobles  affiliés ,  et  même  membres  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  y  vivaient,  retirés  chez  leurs 
parents  ou  chez  leurs  amis ,  après  leur  expulsion 
de  Paris.  Ils  joignirent  leur  ressentiment  k  celui 
du  commandant.  Port  de  cet  appui ,  le  duc  d'Ai- 
guillon en  agit  sans  ménagement  avec  le  parle- 
ment, croisa  son  autorité ,  et  s'opposa  k  Texécu- 
tion  de  ses  arrêts.  Les  magistrats  se  plaignirent  a 
la  cour,  et,  n'obtenant  pas  ce  qu'ils  deman- 
daient ,  par  dépit  donnèrent  leur  démission. 

La  province  se  trouva  sans  justice.  Tout  y  était 
en  confusion.  On  s'atuqnait  les  uns  les  autres  par 
des  écrits  très-animés.  Il  parut  des  libelles  diffa- 
matoires contre  le  commandant,  Injurieux  même 
k  la  personne  du  roi  ;  ces  pamphlets,  tant  en  vers 
qu'en  prose,  étaient  tournés  de  manière  qu*ils 
paraissaient  être  l'ouvrage  des  partisans  des  ma- 
gistrats. Ceux-ci  se  récrièrent  contre  cette  perfi- 
die, qu'autrefois,  en  circonstances  semblables, 
on  avait  reprochée  aux  jésuites;  savoir,  de  dé- 
crier dans  les  mêmes  satires  eux  et  le  gouverne-  ' 
ment,  afin  de  faire  croire,  en  confondant  ainsi 
leur  cause  avec  celle  de  la  cour,  qu'ils  n'étaient 
hais  que  parce  qu'ils  soutenaient  invariablement 
l'autorité  royale.  Les  prétendus  coupables,  pri- 
vés, par  l'inaction  de  leur  parlement,  d'un  tri- 
bunal ob  ils  pussent  porter  leurs  plaintes,  les 
adressèrent  k  celui  delà  capitale,  qui  conuneocj 
k  s'en  o^uper. 

Pendant  l'examen  des  pièces,  la  nuit  do  li  no- 
vembre n65 ,  MM.  de  La  Cbalotais ,  père  et  fllS| 
et  trois  autres  conseillers,  furent  enlevés  et  jetés 
dans  les  cachots  de  la  citadelle  de  Saint-MalOy  ok 
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on  eoToya  des  commissaires  tirés  «la  cooseil , 
chargés  de  faire  le  procès  à  ces  magistrats,  à  dé- 
faut du  parlement  qui  n'existait  plus.  Les  lettres- 
patentes  adressées  a  la  commission ,  datées  du 
•16  novembre,  accusaient  les  prisonniers  d'avoir 
tenu  des  assemblées  illicites,  entretenu  des  cor- 
respondances criminelles,  répandu  des  libelles 
dilTamatoires  contre  les  personnes  attachées  au 
gouvernement,  et  d'avoir  porté  Taudace  jusqu'à 
faire  parvenir  à  la  cour  et  au  roi  lui-môme  des 
billets  anonymes,  injurieux  à  sa  personne,  et 
attentatoires  k  son  autorité.  Charles- Alexandre  de 
Calonne,  alors  jeune,  maître  des  requêtes,  était 
leur  dénonciateur,  et  prétendait  avoir  reconnu 
leur  écriture. 

A  Un  de  donner  ii  la  violence  un  air  de  justiôe , 
on  offrit  au  parlement  de  Bretagne  de  le  rétablir 
pour  Juger  ses  confrères;  mais  on  l'offrit  sans  lui 
accorder  satisfaction  sur  les  points  qui  avaient 
déterminé  ces  magistrats  à  donner  leur  démis- 
sion. Ils  refusèrent  la  plupart  de  reprendre  leurs 
charges.  Ceux  qui  les  acceptèrent  enregistrèrent , 
le  -16  janvier  ^766,  des  lettres-patentes  qui  non- 
seulement  les  autorisaient  a  rentrer  dans  leurs 
fonctions  ordinaires,  mais  encore  leur  enjoignaient 
de  vaquer  sans  délai  à  l'instruction  du  procès  cri- 
minel commencée  Saint-Malo.  Quand  ces  conseil- 
lers se  furent  installés,  presque  tous ,  ou  par  pa- 
renté avec  les  prisonniers ,  ou  par  haine  et  affaire 
litigieuse  avec  ces  mêmes  détenus,  se  trouvèrent 
dans  le  cas  de  se  récuser,  et  la  cour  arrêta  •  qu'at- 
»  tendu  les  motifs  de  récusation  de  la  plupart  de 

•  ses  membres,  que  la  compagnie  jugeait  vala- 
»  blés,  et  qui  la  mettaient  hors  d'état  de  prendre 

•  cennaissancie  de  ce  procès,  le  roi  serait  supplié 
»  de  retirer  ses  lettres-patentes.  »  C'est  ce  qu'on 
désirait. 

L'affaire  fut  reportée  à  Saint-Malo,  et  suivie 
avec  tant  d'ardeur,  tant  de  violation  des  formes 
ordinaires,  et  tant  de  traitements  rigoureux,  qu'il 
était  difficile  de  n'y  pas  voir  la  main  de  la  ven- 
geance. Le  doc  d'Aiguillon  avait  mis  en  mouve- 
ment tous  ses  amis  à  la  cour;  ils  étaient  nom- 
breux :  a  leur  tête  paraissait  le  ministre  qui  avait 
la  Bretagne  dans  son  département  ;  de  toutes  parts 
OD  soufflait  au  roi  que  les  Bretons  étaient  une 
race  turbulente,  contrariante,  rebelle,  et  qu'il 
fallait  faire  chez  eux  un  exemple  frappant  pour 
les  contenir.  La  condamnation  des  magistrats 
était,  dit-on,  résolue  à  Versailles  avant  que  la 
commission  partît;  il  ne  s'agissait  plus  que  de  se 
procurer  des  preuves  propres  à  fonder  un  juge- 
ment de  mort.  On  a  dit  que,  faute  d'autres,  et 
atln  de  tirer  par  les  tourments  des  aveux  des  ac- 
fiosés ,  on  fit  venir  de  Paris  le  bourreau  avec  ses 
instruments  de  torture,  tomme  s'il  ne  s'en  trou- 
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vait  pas  en  Bretagne.  Mais  le  parlement  de  Paris, 
réveillé  par  le  danger  de  laisser  juger  ses  con- 
frères par  d'autres  que  par  leurs  pairs,  faisail 
remontrances  sur  remontrances.  Elles  touchè- 
rent le  roi ,  qui  était  bon ,  quand  elles  lui  firent 
connaître  que  l'activité  de  la  procédure  allait  me- 
ner à  la  mort  des  magistrats  dont  le  crime  com- 
mençait à  lui  paraître  douteux.  Excité  par  le  duc 
de  Choiseul ,  qui  s'affichait  pour  le  protecteur  des 
parlements ,  il  se  hâta  de  suspendre  les  pouvoirs 
de  la  commission  de  Saint-Malo ,  et  de  renvoyer 
l'affaire  à  ses  juges  naturels. 

Les  accusés  déclinèrent  la  juridiction  de  leur 
parlement,  sur  ce  qu'étant  alors  à  peine  asseï 
nombreux  pour  juger  des  particuliers,  il  était 
inhabile  b  prononcer  sur  le  sort  de  magistrats  qui 
ne  devaient  être  jugés  que  par  toutes  les  chambres 
assemblées.  Ils  demandèrent  à  être  renvoyés  par- 
devant  le  parlement  de  Bordeaux,  des  difficultés 
élevées  exprès  les  empêchèrent  d'y  paraître.  L'af- 
faire fut  évoquée  au  conseil  le  22  novembre -1 766,- 
et  les  prisonniers  furent  transférés  à  la  Bastille. 
Mais,  lorsqu'on  croyait  que  cette  affaire  allait  êtra 
suivie  avec  la  plus  grande  activité ,  le  roi  se  l'é- 
tant fait  présenter  dans  son  conseil ,  où  les  hon- 
teuses manœuvres  qu'on  avait  employées  furent 
dévoilées,  déclara  ne  vouloir  point  trouver  de 
coupables,  ni  qu'il  y  eût  de  jugement,  et  pro- 
nonça, par  un  arrêt  du  22  décembre  -1766,  l'ex- 
tinction de  tous  délits  et  accusations,  et  interdit 
toutes  poursuites.  Les  prisonniers  sortirent  de  la 
Bastille,  mais  ne  furent  pas  rétablis  dans  leurs 
fonctions  :  au  contraire,  ils  furent  exilés.  Le  roi, 
tout  en  les  déclarant  innocents,  crut  n'être  pas 
injuste  à  leur  égard  en  infligeant  cette  peine  )i 
des  hommes  coupables,  au  moins  envers  lui,  de 
réflexions  indiscrètes,  consignées  en  des  lettres 
particulières  qui  avaient  été  interceptées.  Mais  le 
parlement  de  Paris,  qu'il  ne  mit  point  et  qu'il  ne 
pouvait  mettre  dans  sa  confidence,  remontra  que 
ce  traitement  était  une  vraie  punition,  qui  com- 
promettait l'honneur  des  magistrats  :  le  roi  se 
borna  à  répondre  qu'il  n'était  pas  compronm;  et 
le  duc  d'Aiguillon ,  qui  était  violemment  inculpé, 
fût  renvoyé  dans  son  gouvernement  avec  une  au- 
torité plus  grande  qu'il  ne  l'avait  eue,  et  un  plus 
grand  désir  de  la  faire  valoir. 

Revenu  dans  la  province  avec  les  honneurs  de 
la  victoire,  pendant  que  ses  victimes  languis- 
saient hors  de  leurs  foyers,  d'Aiguillon  signala 
son  triomphe  par  des  dégoûts  qu'il  donna  au  par- 
lement a  l'occasion  de  nouvelles  entreprises  à  la 
charge  du  peuple,  quoique  très-utiles  en  elles- 
mêmes,  comme  la  continuation  ou  la  confection 
de  nouveauit  grands  chemins  très-coûteux.  Vou- 
lant aussi  donner  des  preuves  de  sa  reconnais- 
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nnce  h  la  cour,  qui  Tavait  ri  bien  servi ,  il  réso- 
lut âe  prirer  les  Bretons  des  privilèges  dont  ils 
s'enorgaeillissaient,  et  qui  avaient  toujours  dé- 
plu aux  chargés  des  ordres  du  roi ,  que  ces  pré- 
rogatives gênaient.  II  présenta  aux  états  de  la 
province  des  règlements  qui ,  sous  ombre  d'un 
meilleur  ordre  h  établir  dans  Tadministration , 
annulaient,  entre  autres  droits  dont  ils  avaient 
toujours  Joui  dépuis  leur  concordat  avec  Louis  XII; 
«elui  de  fixer  et  de  lever  les  impôts.  Les  états  re- 
jetèrent avec  horreur  le  règlement ,  et  envoyèrent 
k  la  cour  un  mémoire  de  plaintes  si  concluant  et 
si  touchant,  que  les  ministres  n*osèrent  le  laisser 
parvenir  au  roi ,  dont  ils  craignaient  le  jugement 
sain  et  le  cœur  sensible;  il  Tallut  cependant  lui 
(aire  connaître  Tétat  des  choses ,  parce  que  la  fer- 
mentation augmentait  dans  la  province ,  et  que 
tout  y  tendait  \  la  révolte. 

Louis  XV  envoya  k  la  fin  de  n69  le  président 
Ogier,  homme  éclairé  et  pacifique.  Sur  son  rap- 
port, le  roi  relira  le  duc  d'Aiguillon;  mais,  pour 
que  son  rappel  n*eût  pas  Fair  d'une  disgrâce,  il 
lui  donna  le  commandement  des  chevau-légers 
de  sa  garde,  place  d'honneur  et  d(3  confiance. 
D'Ogier  soumit,  pour  la  forme,  le  règlement, 
cause  du  mécontentement  des  états,  à  leur  dis- 
cussion. On  lisait  les  articles;  ils  étaient  biffés  à 
mesure  :  il  n'en  resta  rien,  et  le  règlement  fut 
supprimé.  Le  président  rétablit  aussi  le  parlement 
dans  son  înt^rité,  y  rappelant  les  exilés,  sauf 
cependant  MM.  de  La  Cbalotais,  qu'on  ne  put 
parvenir  à  faire  désister  de  la  poursuite  éven- 
tuelle de  leur  affaire  personnelle. 

Quand  les  magistrats  se  virent  bien  constitués 
dans  leurs  pouvoirs,  ils  ordonnèrent  une  enquête 
pour  découvrir  quels  avaient  été  les  auteurs  et 
instigateurs  des  troubles  de  la  province.  Les  dé- 
positions se  réunirent  en  grande  masse  contre  les 
jésuites.  Traités  d'abord  avec  des  égards  en  Bre- 
tagne, ils  s'y  étaient  réfugiés  en  grand  nombre , 
mais  très-ulcérés  contre  ce  parlement  qui  les  avait 
proscrits  même  avant  celui  de  Paris.  Par  ressen- 
timent, ils  avaient  embrassé  chaudement  le  parti 
du  duc  d'Aiguillon ,  qu'ils  étaient  accusés  d'aider 
de  leurs  intrigues  et  de  leurs  plumes.  Peut-être 
aussi ,  plus  par  vengeance  que  par  justice,  le  par- 
lement renouvela  l'arrêt  de  leur  proscription,  et 
l'aggrava  en  ordonnant  que  tous  ceux  qui  refuse- 
raient de  signer  le  serment  par  lequel  ils  étaient 
mis  dans  l'alternative  de  mourir  de  faim  ou  d'a- 
gir contre  leur  conscience,  seraient  contraints  de 
sortir  sur-le-champ  de  la  province. 

Mais  dans  le  cours  de  l'enquête  on  trouva ,  ce 
qui  en  était  peut-être  le  but ,  des  délits  à  la  charge 
du  duc  d'Aiguillon ,  abus  de  pouvoir,  vexations 
en  tout  g9nro,  séduction  pour  se  procurer^  contre 


les  magistrats  qu'il  voulait  perdre,  des  preuves 
de  mépris  de  rautorité  du  roi,  et  de  rébellion; 
enfin,  portait  l'acte  d'accusation ,  le  soupçon  da 
crime  le  plus  énorme,  par  où  on  voulait  faire 
entendre  des  projets  d'assassinat  ou  de  poison 
médité.  Sur  ces  fondements  comiùença  an  pro- 
cès criminel  qui  se  poursuivait  très-rapidement, 
lorsque  le  roi  ordonna ,  vu  qu'un  pair  y  était  in- 
culpé, qu'il  serait  fait  par  la  cour  des  pairs  séante 
au  parlement  de  Paris,  et  déclara  que,  comme  il 
voulait  y  être  présent,  les  séances  se  tiendraient 
à  Versailles.  Le  roi  s'était  déterminé  à  ce  parti 
sur  l'avis  du  premier  président  de  Maupeou ,  de- 
venu chancelier  en  ^768,  par  la  double  démis- 
sion du  chancelier  de  Larooignon  et  du  vice- 
chancelier,  son  père.  Il  avait  fait  entendre  au  roi 
que  le  seul  moyen  de  terminer  cette  affaire  était 
de  laisser  un  libre  cours  a  la  justice;  et  que,  soit 
par  le  pett  de  fondement  de  rinculpatioo ,  soit 
par  rinfluence  nécessaire  du  monarque  sur  la 
cour  des  pairs,  le  duc  d'Aiguillon  ne  pouvait 
manquer  de  sortir  triomphant  de  cette  épreuve. 

La  première  séance  eut  lieu  le  4  avril  -1770; 
elle  se  passa  en  discours.  La  deuxième,  du  7, 
entama  l'affaire.  Le  parlement  fut  très-contenl 
des  séances  suivantes ,  dans  lesquelles  plusieurs 
conseillers  brillèrent  par  leur  éloquence.  Ils  s'ap- 
plaudirent de  voir  que  le  roi  les  remarquait ,  et 
ne  furent  peut-être  pas  sans  espérance  qu'il  leur 
arriverait  quelque  avantage  de  cette  distinction. 
Mais ,  à  l'occasion  des  vexations  reprochées  ai 
commandant  de  Bretagne ,  quelques-uns  des  ora- 
teurs se  permirent  des  observations  critiques  sur 
les  ordres  qui  lui  avaient  servi  d'autorisation. 
Les  partisans  du  duc  d'Aiguillon  profitèrent  de 
cette  occasion  pour  dégoûter  le  roi  de  ces  séances 
auxquelles  il  semblait  se  plaire  :  ils  y  réuasireni 
en  lui  représentant  qu'il  serait  possible  qu'U  fût 
amené  à  être  forcé  de  justifier  ses  ordonnances  el 
k  rendre  compte  de  son  gouvernement  :  perspec- 
tive effrayante  par  les  suites  qu'une  pareille  dis- 
cussion pouvait  avoir. 

Entraîné  par  cette  crainte ,  le  roi  convertit  la 
séance  des  pairs  en  lit  de  justice.  Il  se  tint  à  Ver- 
sailles le  27  juin  070.  Le  monarque ,  par  la 
bouche  du  chancelier,  raconta  tout  ce  qu'il  avait 
fait  pour  apaiser  les  troubles  de  la  Bretagne  et 
pacifier  les  esprits ,  il  observa  que  c'était  eiioora 
dans  cette  intention  et  celle  de  s'éclairer  lai- 
même  qu'il  avait  appelé  cette  affaire  à  la  chambra 
des  pairs ,  pour  y  être  délibéré  devant  loi  ;  qu'il 
avait  vu  avec  étonnement  que  dans  la  discassioBi 
on  s'ingéraix  de  soumettre  à  l'examen  et  à  ia  cri- 
tique des  ordres  émanés  du  trône  4  «  qu'il  résnail 
»  dans  cette  cause  une  animosité  révoltaiite;  qne 
•  plus  oa  la  sondait ,  plus  oa  y  trouvait  d'iior- 
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•  reurt  et  d'inîqiuMf ,  doot  tt  m^ieuié ,  dit  le 
»  cbancdUer,  veul  dëtoorn^r  ses  yeux.  Il  lui  plaît 
»  donc  de  ne  plus  euteadre  parler  de  ce  prooès. 
b  11  aiTÔte  par  la  piénitude  de  sa  poissauee  toute 
i  proeédare  ultérieure  y  et  ii^pose  uo  sileuce  ab- 

•  solu  sur  toutes  les  aoeusalioos  réciproques.  » 
Le  parlemeut  sortit  outré  du  lit  de  justice. 

ie  2  juillet  4  778  il  rendit  uu  arrêt  qui  portait  que 
le  duc  d'Aiguillou  étaot  gravemeut  inculpé  de 
faits  qui  estaabaieut  son  honneur,  ce  pair  était 
suspeodu  de  ses  fondions ,  jusqu'k  ce  que ,  par 
un  jogemenl  rendCi  dans  la  oour  des  pairs,  avee 
les  formeesoleauelles  prescrites  par  les  lois ,  il  fût 
pleinemeat  purgé  et  réintégré.  Des  eommissair es 
fureot  nommés  pour  faire  sor-loK^baDip  imprimer 
l'arrêt  dans  le  plus  grand  nombre  d'exemplaires 
possible.  On  croit  qu'il  en  partit  ce  jour  même 
plus  de  dix  mille  pour  les  provinces. 

Le  leodemain,  S  juillet,  un  arrêt  rendu  par  le 
roi  dans  son  conseil  cassa  celui  du  parlement ,  et 
enjoignit  au  duc  d'Aiguillon  de  continuer  sel 
fonctions  do  ptfar  de  France*  Sur  cet  arrêt ,  re^ 
montrantes  du  parleaieot,  pour  justifier  le  sien 
et  le  maintenir.  D'antres  parlements  suirîrent 
Fexerople  de  celui  de  Paris.  Les  facanceavinrent, 
et  donnèrent  fnekpie  reiftcbe  aux  parties  heU 
tigérantes. 

On  sut  qu'a  la  rentrée  les  hostilités  doraient 
recommencer,  et  que  le  parlement  se  proposait 
de  continuer  le  proeès  ;  le  roi  en  it  enlever  les 
pièces  du  greffe.  Dans  une  séance  rofale  ou  tet  de 
fustiee  qu'il  liai  le  7  ééeembre  à  VersaiMes ,  les 
magistrats  eurent  la  mortillcnlion  de  voir  siéget 
le  due  d'Aiguillon.  Il  fut  défendu  aux  enquêtes  et 
requêtes  de  provoquer  l'assemblée  dee  chambres, 
et  au  parlement  de  Parb  de  se  servir  du  terme  de 
iciëêHêy  en  parlant  des  autres  p«rlements,  dé 
leur  eni^yer  des  ménoirea  dont  os  pourrait  in* 
duiro  une  assmalioB  entre  eux,  de  cesser  le  ser- 
vice et  de  donner  leur  dénssion.  De  retour  \ 
Parie,  les  magistrale  firent  des  remontrances; 
n'étant  pas  éoeviés,  ils  sttspendirenl  leurs  fooc- 
liens  :  ils  eurent  néanauilHi  hi  eemplaisanoe  de 
les  reprendre  poor  joger  ud  proeès  qui  imérus^ 
sait  forteoMut  le  prince  de  Condé.  Le  ebancelferi 
qui  avait  engagé  le  prînoe  \  denMmder  fandience^ 
espérait  qne  le  parlement ,  ayant  recommencé  le 
iervioe ,  le  eontiniieraii  ;  mais  it  toi  trompé  :  les 
magistrats  rentrèrent  dans  leur  hn^ion ,  ou  ne 
s^ocenpèrentqne  des  aftairee  publiques,  eC  trai- 
tèrent surtout  a^ac  affoctation  de  la  eanse  delà 
ahertédesUés. 

La  doctrine  des  éaonawiijlis ,  secte  de  philœo^ 
phes  ^i  fooemaiBsait  pomr  san  ftmdatenr  et  peur 
ean  patrlardre  le  do<Aeur  Quesnay,  médeoio  de 
da  Pumpndaur,  et  qiri,  dirigent  ses 


spéculations  vers  l'administration  publique ,  e^i- 
brassait  plus  particulièrement  Tagriculture  et  le 
commerce ,  avait  fait  prévaloir  depuis  peu  une 
liberté  illimitée  dans  la  circulation  dca  graine 
tant  au  dedans  qu'au  dehors.  Tel  étaitk  peu  près 
l'esprit  d'un  édit  rendu  en  4764,  sur  le  rapport 
du  contrôleur-général  Laverd Y,  lequel  crut  de- 
voir néanmoins  imposer  le  droit  d'un  pour  cent 
à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  grains,  et  même  pro- 
hiber celle-ci ,  quand  la  valeur  du  froment  attein- 
drait le  prix  de  douze  livres  dix  sous  par  quinlal. 
Mais  cet  encouragement  que  l'on  supposait  avoir 
donné  à  l'agriculture,  ainsi  que  la  sécurité  que 
devaient  concevoir  désormais  sur  leurs  sub^s- 
tances  les  provinces  frappées  de  disette  et  de  sté- 
rilité ,  s'évanouirent  bientôt,  par  lescalcols  hon- 
teux d'une  cupidité  non  surveillée.  Au  lieu  d'au 
commerce  utile  et  honorable,  il  s'établit  un  cou- 
pable agiotage.  On  spécula  sur  la  subsistance  èès 
peuples ,  comme  sur  les  actions  de  la  place  :  le 
prix  du  grain  varia  conmie  celui  des  papiers^  et 
il  finit  par  renchérir  d'uue  manière  alarmante, 
§ui  ne  permit  plus  au  pauvre  d'y  atteindre.  Les 
économistes  attribuèrent  ce  mauvais  succès  et  à 
rinfériorité  des  récoltes  et  aux  restrictions  légères 
apportées  au  développement  entier  de  lear  sys- 
tème, qui  se  résumait  en  ces  mots  :  i  Laissât  faire 
•  et  laisses  passer.  •  Maïs  la  clameur  ptffoliqae 
étouffa  leur  voix  :  l'exportation  fut  interdite 
en  1770 ,  et  l'on  rétaUit  en  ppiueipe  qu'une  af- 
faire qui  touche  de  si  près  à  l*existesee  même  du 
peuple  ne  devait  pas  être  aiMtndonnce  toQt-à4htt 
aux  chances  trop  hasardeuses  de  la  liberté  du 
aemmeroe. 

Dans  ce  moment  de  crise ,  k  parkoMÉt  perdit 
le  plus  ferme  de  ses  appub  par  hi  disgrâce  du  duc 
de  Ghoiseul.  On  persvada  au  roi  que  le  miaielrc 
travaillait  à  l'engager  dams  «na  gnerre  avec  les 
Anglais ,  en  appuyant  le  méoonteobemant  de  leurs 
ccdonies  américaines,  qui  eooMiençait  à  éclater. 
Louis  XV  reg^da  ce  priget  comme  un  attentat 
médité  contre  sa  tranquillité;  et  pfesié  par  les 
instances  de  la  IhTorite ,  que  Ghoiséut  méj^sait 

iasseï  hauleaaent,  le 24  décembre  M  feiila  ^x»\ 
que  le  duc  de  Praslin.  Le  duc  do  Cboiseiil  fat 
remplacé  à  la  guerre  par  le  marqais  de  Mantc^- 
nard;  aux  aflkires  étrangères  par  le  due  d'Aî- 
gmllon ,  son  rival,  et  la  marine  feft  confiée  h  M. 
ée  Boynes.  L'imposBihilité  do  définayer  une  cour 
toujorn  prodigue,  malgré  Pembarras  des  finan- 
ces ,  avait  fait  rsnvoyer  M.  de  Laterdy  en  A  768 , 
quand  il  fut  au  terme  de  ses  expédlenls.  Mainon 
d'iffviu ,  que  le  doc  dé  Ghoiseul  lui  donna  pour 
eocceeseur,  ne  pouvant  faire  adopter  sea  fiflans.do 
réisrme  an  couBeH ,  donfia  sa  démfestoa  an  bael 

I  de  qurnio  mois.  Son  court  mimslère  fÉt  iMfqiê 


Digitized  by 


Qoo^Qi 


4368 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


mi. 


par  rexUneCloii  de  la  compagnies  des  Indes ,  qnï 
avait  ëtë  érigée  par  Colbert,  el  qui ,  n'ayant  pa 
se  relever  des  revers  quelle  avait  essayés  dans  la 
guerre  de  sept  ans,  remit  au  roi  son  actif,  sons 
rengagement  de  satisfaire  k  ses  dettes.  Il  fat 
remplacé,  ^  la  fin  de  4769,  par  l'abbé Terray, 
conseiller-clerc  au  parlement,  qui  ne  craignit 
pas  de  se  jeter  au  travers  du  chaos  des  finances. 
Son  caractère  ferme  et  impassible  connu  du 
chancelier  Tavait  fait  recommander  par  celui-ci, 
qui  se  proposait  d'en  faire  son  second  dans  la  ré- 
volution qu'il  méditait. 

Le  chancelier,  qui,  dans  les  affaires  précédentes, 
n'avait  pas  donné  au  parlement  toute  la  satisfac- 
tion qu'il  désirait,  en  était  vu  de  mauvais  œil  ;  de 
son  côté,  il  saisissait  volontiers  l'occasion  de  mor- 
tifier la  compagnie.  La  disgrâce  de  M.  de  Choi- 
seul  le  débarrassa  d'un  observateur  dont  les  ré- 
flexions dans  le  conseil  l'obligeaient  quelquefois  de 
réprimer  sa  fougue ,  et  il  s'y  abandonna  sans  ré- 
serve. La  nuit  du  49  janvier  4774,  tous  les 
membres  du  parlement  sont  réveillés  en  même 
temps  chacun  par  deux  mousquetaires  qui  leur 
présentent  l'ordre  de  reprendre  leurs  fonctions, 
et  de  signer  leur  consentement  ou  leur  refus  par 
ce  seul  mot  oui  ou  noUy  sans  explication  ni  com- 
mentaire. Dans  l'étourdissement  d'un  réveil  si 
brusque,  plusieurs  signent  oui;  mais,  réunis  le 
lendemain  au  palais  avec  les  refusants,  ils  ré- 
tractent leur  consentement.  La  nuit  suivante,  do* 
titicatioo  par  un  huissier  de  la  chaîne  que  leurs 
charges  sont  confisquées ,  et  nouvelle  ambassade 
de  mousquetaires  porteurs  de  lettres  de  cachet , 
qui  les  exilent  tous  dans  des  lieux  éloignés,  diffé- 
rents chacun  les  uns  des  autres. 

Le  chancelier  avait  espéré  que  ceux  qui  auraient 
dit  ottt  lui  serviraient  à  former  ce  qu'il  appelait 
le  noyau  d'un  autre  parlement.  Leur  rétractaCioa 
lui  ôtait  cette  ressource.  Il  y  supplée  par  des  con- 
seillers d'état  et  des  maîtres  des  requêtes  qu'il  va 
installer  lui-même ,  passant ,  sans  paraître  ému , 
au  miliea  d'une  foule  frémissante  de  colère,  ré- 
pandue autour  du  palais.  Pendant  que  ce  tri- 
bunal provisoire  entendait  quelques  causes  et 
entretenait  une  ombre  de  justice ,  le  chancelier 
travaillait  a  l'exécution  totale  de  son  grand  projet, 
qui  était,  eu  remplissant,  les  places  des  exilés,  de 
leur  6ter  tout  moyen  de  les  recouvrer.  Il  leur 
trouva  des  suppléants  dans  le  grand  conseil,  dans 
l'ordre  des  avocats,  et  dans  des  jurisconsultes 
bien  ou  mal  famés,  qu'il  lira  tant  de  Paris  que 
^es  provinces. 

Quaud  il  eut  ainsi  composé  son  parlement ,  il 
vint  une  seconde  fois  au  palais  l'installer  lai- 
même.  Les  Parisiens,  que  le  sérieux  fatigue  assez 
promptement,  au  liem  de  leur  sombre  silence, 


s'égayèrent  en  propds  sur  la  igare,  la  conlemoce, 
le  caractère  des  nouveaux  conseillers.  On  fit  même 
des  chansons,  et  en  France,  quand  on  rit,  toot 
s'arrange.  L'adroit  chancelier,  d'ailleurs,  tout  ea 
captant  la  cour  par  l'appât  de  la  détlvrer  d'un 
corps  tracassier  qui  ne  cessait  d'entraver  la 
marche  du  gouvernement,  et  qui  par  son  nou- 
veau système  des  classes  eût  été  conduit  rapide- 
ment à  l'indépendance ,  avait  su  se  ménager 
d'autre  part  le  suffrage  imposant  alors  de  la  pbilo> 
Sophie.  Il  réalisait  en  effet  les  vœux  qu'elle  for- 
mait depuis  longtemps  au  sujet  de  la  vénaUîté  des 
charges,  de  l'administration  gratuite  de  la  justice, 
de  la  refonte  des  lois  criminelles ,  que  l'on  pro- 
mettait comme  prochaine,  et  de  la  rédaction  enfin 
de  l'immense  ressort  du  parlement  de  Paris,  dans 
lequel  on  trouva  encore  place  pour  six  conseil- 
lers supérieurs.  A  l'aide  de  ces  utiles  réformes^  le 
chancelier  se  fit  pardonner  par  elle  le  despotisme 
qui  les  introduisait ,  et  qui  ne  frappait  d'ailleurs 
que  sur  les  juges  mal  famés  de  l'imprudent  Lally, 
de  l'innocent  Calas ,  et  de  l'infortuné  La  Barre  : 
Calas,  condamné  a  Toulouse,  en  4762,  comme 
accusé  d'avoir ,  par  prévention  rellgiease,  assas- 
siné son  fils,  qui  s'était  fait  catholique;  et  La 
Barre,  li  Paris,  ec  4766,  comme  ivéhémente- 
»  ment  soupçonné  d'avoir  brisé  une  croix  t  sar 
un  pont  d'Abberille. 

Le  roi  vint  tenir,  le 4 3  avril,  son  dernier  lit 
de  justice.  Il  y  porta  trois  édits;  l'un  cassait  l'an- 
cien parlement ,  l'autre  créait  le  nouveau ,  et  le 
troisième  cassait  la  cour  des  aides,  qui  arait  sevie 
osé  porter  des  remontrances  au  pied  du  trône.  Le 
roi  termina  la  séance  en  ordonnant  aux  nouveaux 
magistrats  de  commencer  lears  foDctions  dès  le 
lendemain,  en  défendant  toutes  délibérations  sur 
ce  qui  s'était  passé ,  et  toutes  représentaliotts  en 
faveur  de  l'ancien  pariement:  i  Car,  dit-il  d*an 
ton  ferme  et  élevé,  je  ne  changerai  jamaîs.  •  En 
effet  il  tint  ferme  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  et  le 
chancelier  eut  le  plaisir  de  voir  que  son  pariement, 
qu'on  appela  le  parlement  de  Maupeou,  se  recruta 
insensiblement  de  quelques  personnes  même  esti- 
mées dans  le  barreau  ;  il  les  recevait  avec  plaisir, 
comme  attestant  la  bonté  de  son  opération. 

Pendant  Torage,  les  autres  pariemeots  restèrent 
tranquilles,  ou  du  moins  se  bornèrent  è  qoelqaes 
plaintes  très-modérées  qui  ne  furent  point  ëoMi- 
tées.  Le  chancelier  avait  eu  Fart  de  leur  Imn 
croire  qu*il  n'aspirait  qu'à  les  remplacer,  et  qa'il 
n'attendait  que  l'occasion  qu'ils  lui  en  fbamiraieat 
eux-mêmes  ,  soit  par  l'offre  de  leur  démimon , 
soit  par  la  discontinoatîon  de  leurs  fonctions 
Pour  controrier.  le  plan  qu'on  supposait  q«  d 
s'était  fait,  les  tribunaux  supérieurs  redoublèrent 
au  contraire  de  zèle  dans  l'administratioa  àe  îa 
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justice,  et  donnèrent  ainsi  le  temps  an  chef  su- 
prême de  la  magistrature  d'organiser  ses  nou- 
Telles  cours,  et  de  les  assujettir  eux-mêmes  en- 
suite a  ses  rërormes.  Dans  le  cours  du  mois 
d*août  au  mois  de  novembre,  en  effet,  chacun  des 
parlements  de  province ,  gagné  par  ses  insinua- 
tions ou  par  ses  menaces,  enregistra  Tédit  de  sup- 
pression et  de  remboursement  de  ses  offices ,  et  le 
lendemain ,  celui  qui  les  recréait  avec  gages  et 
appointements;  en  sorte  qu'à  la  rentrée  de  la 
Saint-Martin  illi,  le  nouvel  ordre  judiciaire 
était  en  activité  dans  toute  la  France.  Le  chance- 
lier le  consolida  par  le  remboursement  effectif 
des  charges  parlementaires,  qu'il  parvint  k  faire 
réclamer  à  la  longue  par  les  magistrats  supprimés. 

Le  contrôleur-général  maintenait  les  finances 
par  des  moyens  non  moins  violents.  Il  avait 
trouvé,  en  entrant  au  ministère,  un  déficit  de 
plus  de  soixante  millions;  pour  le  combler,  il 
était  impossible,  sans  exciter  la  clameur  publique, 
d'imposer  de  nouvelles  charges;  et  c'était  déjà 
beaucoup  d'avoir  pu  proroger  les  anciennes.  Une 
réduction  dans  la  dépense  était  dès  lors  l'unique 
ressource  pour  y  parvenir.  On  s'y  arrêta;  mais, 
an  lieu  de  la  faire  tomber  sur  le  luxe  effréné  de  la 
cour ,  on  la  porta  sur  les  créanciers  de  l'état , 
qn'on  ne  paya  pas,  ou  qu'on  ne  paya  qu*cn  partie. 
Supposant  que  la  plupart  s'étalent  illégitimement 
enrichis  de  ses  désastres  et  à  ses  dépens ,  et  s'au* 
torisant  de  l'exemple  du  visa,  qui  plus  d'une  fois 
avait  réduit  leurs  créances,  on  suspendit  en  -1770 
le  paiement  des  billets  des  fermes  et  les  assigna- 
tions semblables  sur  divers  autres  exercices:  les 
rentes  perpétuelles  furent  en  même  temps  ré- 
duites, les  unes  d'un  cinquième,  les  autres  d'un 
quart ,  quelques-unes  de  moitié  ;  les  rentes  via- 
gères subirent  un  pareil  sort  ;  les  tontines  furent 
converties  en  rentes  viagères;  et  les  pensions 
enfin  furent  assujetties  à  des  retranchements  qui 
allèrent  depuis  un  dixième  jusqu'à  trois.  A  l'aide 
de  ces  moyens  et  d'une  foule  d'édits  bursaux  qui 
suivirent  et  qui  masquèrent  plus  ou  moins  habi- 
lement rirapôt,  d'une  part  on  réduisit  de  treixe 
millions  la  dette  constituée ,  et  d'une  autre,  la 
recette  générale  fut  accrue  d'une  vingtaine.  Tels 
étaient  les  expédients  immoraux  auxquels  rédui- 
sait ses  agents  un  monarque  de  plus  en  plus  apa- 
thique et  dissolu,  et  qui  se  dissimulait  trop  que  ce 
s'était  point  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'état, 
mais  pour  fournir  à  la  prodigalité  capricieuse 
d'une  prostituée,  qu'on  ruinait  ainsi  une  multi- 
tude de  ses  su  jets. 

1^774-74]  Le  duc  d'Aiguillon,  danssonminis- 
tère,  n'eut  pas  même  cet  avantage  d'un  odieux 
•accès;  et  le  défaut  absolu  d'énergie  dans  le  ca- 
rafllère  du  prince  produisit  au  dehors  des  effets 


encore  plus  honteux  qu'au  dedans.  La  mort  de  l'é- 
lecteur de  Saxe ,  roi  de  Pologne ,  arrivéeen  ^  765 , 
ouvrit  en  ce  pays  une  nouvelle  carrière  a  l'intrigue. 
Mais  déjà  l'impératrice  de  Russie  y  avait  pris  un 
tel  ascendant,  que  ses  troupes  pouvaient  impu- 
nément y  séjourner;  et  ce  fut  sous  leurs  baïon- 
nettes que  se  tint,  l'année  suivante,  la  diète  d'é- 
lection, qui  appela  au  trône  Stanislas-Auguste 
Poniatovi^ski ,  stolnik  ou  grand  panetier  de  Litbua- 
nie ,  et  l'un  de  ses  anciens  favoris.  Le  roi  de  Prusse, 
à  la  vérité,  connivait  à  ces  mesures,  et  c'était  d'ac- 
cord aveclui  qu'onavaitécartélesprétendants,  qui, 
'par  eux-mêmes  ou  parleurs  alliances,  eussent  eu 
des  moyens  extérieurs  de  défendre  leur  couronne. 
Par  le  même  motif,  les  deux  puissances  s'oppo- 
sèrent encore  à  l'abrogation  du  veto ,  qui  donnait 
à  un  seul  opposant  à  la  diète  le  pouvoir  de  para- 
lyser un  vœu  d'ailleurs  unanime,  et  qui  perpé- 
tuait dans  ce  pays  un  état  habituel  d'anarchie , 
qiri  devait  peu  à  peu ,  et  malgré  le  courage  de  ses 
habitants,  le  livrer  à  la  merci  de  ses  voisins.  Ils 
soutinrent  dans  les  mêmes  vues  les  dissidents,  on 
non-catholiques ,  qui  avaient  été  privés  du  droit 
de  suffrage  ;  et ,  s'autorisant  de  la  garan  tie  de  la  paix 
d'Oliva ,  ils  réclamèrent  en  faveur  de  ceux-ci , 
avec  une  hauteur  qui  seule  eût  été  un  motif  de  re- 
fus. On  ne  rejeta  pas  néanmoins  leur  requête, 
mais  on  la  soumit  à  des  délais.  C'en  fut  assez  à 
l'impératrice  pour  se  regarder  comme  insultée; 
et ,  agissant  comme  si  la  Pologne  eût  obéi  à  son 
autorité ,  elle  fit  arrêter  l'évêque  de  Cracovie  et 
huit  autres  sénateurs  et  les  fit  conduire  en  Sibé- 
rie. L'indignation  qu'en  ressentirent  les  Polonais 
en  souleva  un  grand  nombre ,  qui  s'emparèrent 
de  Cracovie  et  de  la  forteresse  de  Bar ,  où ,  en  4  768 , 
ils  se  confédérèrent  pour  affranchir  leur  pays  du 
joug  étranger. 

Les  confédérés  recherchèrent  l'appui  de  la 
France;  mais  l'embarras  des  finances  et  l'appré- 
henston  de  se  rengager  dans  une  guerre  continen- 
tale firent  borner  les  secours  à  un  médiocre  sub- 
side de  soixante  mille  francs  par  mois ,  et  à  un  fai- 
ble envoi  de  quinze  cents  hommes,  commandés 
par  un  jeune  officier,  nommé  Dumouries,  destiné 
vingt-cinq  ans  après  à  une  certaine  célébrité  dans 
la  guerre  de  la  révolution  française.  Aussi ,  mal 
secondés  au  dehors ,  et  plus  mal  unis  encore  au 
dedans,  chacun  des  principaux  seigneurs  préten- 
dant commander,  et  agissant  séparément  pour  no 
pas  obéir ,  les  Polonais  furent  battus  partout  par 
les  Russes.  Ceux-ci,  en  poursuivant  un  parti  po- 
lonais sur  le  territoire  ottoman ,  y  brûlèrent  la 
ville  de  Balte,  où  il  s  était  réfugié.  Ce  fut  l'occa- 
sion de  la  guerre  malheureuse  qu'à  V instigation 
du  comte  de  Yergennes ,  ambassadeur  de  France 
>  Constantinople,  la  Porto  déclara  à  la  Russie ,  à 
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la  fin  dç  }7^,  eu  U  $gi«uiuuit,  conformémeDra 
divers  (faites,  de  r^Ur^  ses  troupes  de  la  Pologue. 

Maiê  Coliim,  ^'  lu  fraoUère  de  la  Moldavie , 
eolevée  dès  \  769  par  U  princie  Callitzin,  el  le  rest^ 
de  la  provHice  cojaîquts  par  le  couple  deRooiao:^w  ; 
[a  flotie  oitpmanc  détruis  en  -1770  /aTcbesmé, 
prèfide  Scio,  par  ramiral  Spiridow  ;  la  prise  de  Bea- 
der  eafiuau  177^ ,  1  isliuoede  Préçop  forcé  par  Le 
priii€0  Poigoroucki ,  et  |a  cooquête  de  la  Grimée, 
qui  an  (4i(  la  suite ,  portèrent  la  Porte-Ottomaoe 
a  cli^rdiordes  giédiatours  qui  pussent  lui  procu- 
rer avec  la  Ruc^^ie  iine  paiK  tolérable.  La  Prusse , 
qui  avait  uu  iutérêt  politique  à  se  ménager  la  Tur- 
quie, pour  Topposer  au  besoin  à  TAutricbe,  et 
cette  dernière  puissance ,  qui  de  son  côté  devait 
craindre  le  contact  delà  Russie,  se  prêtèrent  a  ses 
désira;  mais  ils  trouvèrent  Timpératrice singu- 
lièrement récalcitrante  a  la  proposition  de  borner 
ses  eonquêtes.  La  cour  de  Vienne  se  montre  alors 
disposée  II  faire  cause  commune  avec  la  Turquie  : 
elle  arme,  et  semble  vouloir  se  rapprocber  du 
théâtre  des  hostilités,  en  occopant  en  Pologne  la 
petit  territoire  de  Zyps,  sur  lequel  elle  prétend 
avoir  des  droits.  Ce  fut  un  trait  de  lumière  pour 
Catherine  et  pour  Frédéric.  •  La  cour  devienne, 
dit  la  première  au  prince  Henri ,  qui  se  trouvait 
alors  à  Pétersbourg ,  eu  entamant  le  territoire  de 
Pologne ,  invite  sans  doute  les  autres  puissances 
à  suivre son^xemple.  •  Dès  lors  le  plan  d'un  par- 
tage en  Pologne ,  où  la  Russie  trouvât  un  dédom- 
magement aux  sacrifices  qu'on  exigeait  d'elleà  re- 
gard de  ses  conquêtes  entre  le  Niester  et  le  Da- 
nube, devint  le  sujet  d'une  négociation  entre  les 
trois  cours  ;  et  te  5  août  i  772  il  fut  arrêté ,  ainsi 
qu'il  suit  :  à  l'impératrice,  toute  la  partie  de  la 
Pologne  à  la  droite  de  la  Dwina  et  à  la  gauche  dm 
[VicpiT  ;  au  roi  de  Prusse ,  la  Pomérélie  jusque  et 
même  un  peu  au-^elà  de  la  Netee ,  et  toutes  les 
dépendances  de  la  Pologne  éparses  dans  le  royaume 
de  Prusse ,  b  l'exception  de  Thom  et  de  Dantzick  ; 
a  rAuiriche,  enfin,  toute  la  droite  delà  Vistate 
jus(]u'h  Sandomir ,  et  la  même  rive  du  Niester , 
en  y  comprenant  les  palatinati  de  Bets  et  de  Léo- 
pold.  La  pHse  de  possession,  fixée  au  4*^  sep- 
tembre, est  mise  à  exécatlon  k  cette  époque;  et 
cette  usurpation  effrayante ,  qui  enlevait  k  la  Po- 
logne un  tiers  de  son  territoire ,  fut  encore  ratifiée 
Tannée  suivante  dans  une  diète  asservie,  et  con- 
voquée exprès  k  cet  effet  :  •  Ah  I  si  Cbolseui  eét 
été  ici,  dit  le  roi  en  l'apprenant,  cela  neserrit 
pas  arrivé.  »  Oa  peut  ajouter  que,  si  es  premiiv 
partage  n'eût  pas  eu  lien,  ceux  de  4  795  eide^l^é, 
qui  ont  achevé  d'effacer  la  Pologne  du  nombre  des 
puissances,  n'auraient  pas  même  été  tentés. 

L'espoir  qu'on  avait  conçu  de  pacifier  les  par- 
ties belligérantes,  au  moyen  du  partage ,  ne  se 


réalisa  pas  ;  et  un  armistice  conclu  en  i  772,  aÎMi 
qu'un  congrès  réuni  à  Fockiani ,  sur  les  limites 
de  I4  Moldavie  et  de  la  Valachie ,  furent  sans 
effet.  L'obstination  de  la  Russie  a  réclamer  Azow, 
au  fond  de  la  mer  de  ce  nom ,  les  forts  de  KerscU 
et  deCenikalé,  en  Crimée  et  sur  le  détroit  de 
Taman,  a  l'autre  extrémité  de  la  même  mer; 
Kinburn  sur  la  mer  Noire ,  à  l'embouchure  du 
Niép^r ,  et  Tindépendance  surtout  de  la  Criméjc, 
fit  rpmpre  les  négociations.  Les  hostilités  rccouj- 
mcncèrent;  mais,  a  cette  reprise,  la  tortqno 
abandonna  les  Russes.  Repnin  fut  battu  sur  le 
Danube,  Romansow  a  Silistrie,  Poigoroucki  a 
Varna»  Poiemkiu ,  Soltikow  et  Souvarow,  furent 
rejetés  sur  la  droite  du  fleuve,  ef  au  même 
tamps  le  rebelle  Pugatchew,  qui  se  donnait  pour 
Pierre  111^,  faisait  trembler  Moscou.  L^  France, 
enûu,  armant  k  Toulon,  paraissait  disposée  k 
une  diversion  en  faveur  de  la  Porte-Ottomane , 
et  se  proposait  d  ajouter  aux  embarras  de  la  Rusr 
sie,  qui  menaçait  le  jeune  Gustave,  roi  de  Suède, 
^n  allié.  Ce  jeune  prince ,  aidé  des  conseils  du 
comte  de  Vergennes,  venait  d'affranchir  son  pays 
de  la  tyrannie  d'un  séqat  qui  le  dominait  depuia 
la  mort  de  Charles  XII,  et  qui ,  par  les  intrigues 
de  la  Russie,  se  trouvait  lui-même  asservi  a  celte 
puissance.  Tel  était ,  au  commencement  de  4 774, 
îetat  respectif  des  Turcs  et  des  Russes,  état  qui 
ne  présageait  rien  d'heureux  aux  derniers ,  Unrs-i 
qil'il  ciiangea  tout  à  coup ,  par  une  victoire  inat' 
tendue  du  comte  de  Romansow.  Ce  général, 
osant  se  reporter  a  Timproviste  soi  la  droite  dq 
Danube,  surprit  et  anéantit,  le  20  juin,  Tarméa 
turque ,  et  força  le  grand- visir  k  signer  dans  sm 
camp  de  Kainardgi,  le  2  juillet ,  une  paix  qui 
abandonna  aux  Russes  toutes  1^  coqçassiatts  reter 
sées  k  Fockiani.     » 

Les  troubles  de  la  magistraUu'o ,  ronbarras 
des  finances  et  la  dégradation  avilissante  de  notre 
politique  n'empêcbaient  pas  les  divertissements 
et  les  fêtes  quand  les  ciroonstancos  les  faisaient 
naître.  Louis  XV  maria  ses  trois  petits- fils  :  U 
dauphin  k  Marie-An toinetie ,  iille  de  l'impéra- 
trice Marie-Thérèse;  les  eomlea  de  Provence  si 
d'Artois,  a  deux  sœurs,  priucesses  de  Savoie. 
On  n'oubliera  de  longtemps  le  funeste  aeeident 
arrivé  le  M  mai  -1770 ,  k  la  fia  de  la  fôte  que  la 
ville  de  Paris  donna  pour  le  mariage  du  daaphia. 
Des  mesures  mal  prises ,  la  négligence  de  déhar^ 
rasser  les  issues  de  la  place  Louis  XV ,  ou  se  Uni 
le  feu  d'artifice,  et  d'y  mettre  uno  garde  aaaaa 
nombreuse,  le  rassemblemeat  de  ikkus  faisant 
presse  afin  de  voler  plus  fiadtement;  tontes  om 
circonstances  concoururent  k  former  un  engo^ 
gement  dans  lequel  iMis  ceqts  peraonaes  fareal 
étouffées  sur  la  place.  On  porte  k  plus  de  dooxe 
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ecnts  le  nombre  de  Ceux,  qui,  foulés  aux  pieds , 
OQ  trop  comprimés ,  reslèrent  estropies,  ou  mou- 
rurent en  peu  de  semaines  des  suites  de  cet  acci- 
dent, qui  mit  en  deuil  beaucoup  delamilles.  Le 
dauphin  et  sa  jeune  épouse  se  montrèrent  très- 
sensibles  b  ce  malheur ,  et  consolèrent  les  affligés 
autant  quMls  pureiit  par  des  largesses  et  des  mar- 
ques de  bonté. 

Louis  XV  se  trouva  ainsi  au  milieu  d'une  cour 
renouvelée.  En  pareille  circonstance ,  Louis  XIY 
s'était  rendu  le  centre  d^la  société;  il  rassem- 
blait ses  petits-fils,  leurs  épouses  et  leurs  cours 
autour  de  lui,  s'informait  de  leurs  habitudes, 
s'intéressait  )i  leurs  plaisirs;  sa  sollicitude  inspi- 
rait la  réserve  ;  Tattention  a  ce  qu'on  appelle  éti- 
quette^ la  gravité  du  cérémonial,  un  peu  de 
gêne,  gardienne  de  la  décence,  empêchaient  des 
écarts  licencieux ,  rieu  de  secret  ni  de  mystérieux 
dans  la  vie  commune  entre  le  père  et  les  eufantS| 
parce  qu'ils  avaient  les  mêmes  affections,  dont 
ils  pouvaieot  s'ejilretenir  sans  craindre  le  blâme 
ou  Feonui  ;  aussi  ils  se  recherchaient,  ou  seren- 
contraient  avec  plaisir  :  ^u  lieu  que  Louis  XV , 
dominé  par  des  passions  qui  devinrent  toujours 
pluslibiuineuses  avec  Tâge,  aimait  a  se  renfermer 
dans  le  cercle  des  victimes  et  des  complices  de  sa 
débauche;  il  s'isolait  ou  pour  jouir  plus  libre- 
ment, ou  par  honte  de  laisser  paraître  ses  excès. 
11  n*eut  cependant  pas  toujours  cette  louable  re* 
tenue,  et  ou  doit  buriner,  comme  une  note  d'îp 
guomiuie  ineffaçable ,  que  dans  le  premier  repas 
qu'il  donna  a  la  daupbiue ,  il  lit  placer  à  taî>le 
avec  distinction  son  impudente  Phryné. 

Les  quatre  années  qui  se  sont  écoulées  depuis 
la  dispersion  du  parlement  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XV  ne  présentent  point  d'événements  qui 
méritent  de  figurer  dans  l'histoire;  ce  ue  serait 
qu'une  répétition  de  petites  intrigues,  d'anecdo- 
tes de  cour ,  auxquelles  la  proximité  des  temps 
donne  de  l'importance,  mais  que  la  postérité 
dédaignera.  On  dit  que  le  roi  avait  un  trésor  parti- 
culier, qu'il  le  grossissait  par  le  jeu  des  actions 
et  des  effcU  royaux,  comme  un  particulier,  mais 
avec  moins  de  risque ,  parce  que ,  instruit  de  l'é- 
tat du  tiésor  public,  il  pouvait  prévoir  et  même 
procurer  ce  qu'on  appelle  la  hausse  et  la  bcùsse, 
selon  le  thermomètre  de  son  intérêt.  U  portait 
même  ses  spéculations  jusque  sur  le  commerce 
des  blés  ;  ce  qui  le  ût  accuser  des  coupables  mo^ 
nopoles  auxquels  on  attribua  la  disette  et  le  ren- 
chérissement qui  affligèrent  les  dernières  annéee 
de  sou  règne.  Cependant  ou  lui  doit  la  justice  de 
dire  qu'il  désirait  que  le  peuple  fut  heureux , 
qu'il  était  touché  de  sa  oiisère,  qu'il  aurait 
vaulu  y  apporter  remède  ;  mais  il  croyait  n'étee 
pas  capable  de  le  faire  par  lui-même,  et  il  s'ima^ 


ginait  n'être  pas  entouré  de  coopératears  aaici 
honnêtes  gens  pour  le  tenter.  Louis  XV  avait  le 
malheur  de  ne  pas  croire  h  b  probité.  Était-ee 
d'après  sa  propre  conscience ,  ou  h  force  d'avoir 
été  trompé?  Il  craignait  les  jiOiaireS',  et  en  mon- 
trait ouvertement  le  dégoût.  Les  plaisirs  même 
l'ennuyaient,  s'ils  n'étaient  aiguisés  par  une  va- 
riété difûcile  à  inventer.  Tout  ce  qui  ne  lui  était 
pas  personnel  lui  était,  pour  ainsi. dire,  cooune 
étranger. 

Ce  prince  a  laissé  à  son  petit-fils ,  qui  lui  a  suc- 
cédé, une  cour  livrée  à  un  faste  dévorant,  des 
finances  en  désordre,  un  royaume  intérieureipeut 
troublé  par  des  mécontentements  sourds.  Le  mur- 
mure ,  l'inquiétude  générale  annonçaient  des  ora- 
ges ;  le  relâchement  des  liens  entre  le  peuple  et 
le  souverain  faisait  craindre  la  dissolution  totale 
de  l'état.  Le  monarque,  dit-on,  prévoyait  ces 
malheurs  ;  mais ,  au  lieu  de  travailler  à  les  pré* 
venir ,  craignant  la  peine ,  et  tout  entier  h  sa 
jouissance ,  il  semblait  dire  à  la  révolution  i 
i  Attendez  que  je  n'y  sois  plus.  » 

(1 774  )  Louis  XV  passait  pour  avoir  eu  la  petite*' 
vérole  au  mois  d'octobre  472S,  et  n'être  plus  eo 
danger  de  la  redouter ,  lorsque  au  mois  de  mai 
4774  il  fut  attaqué  de  cette  même  maladie,  dont 
le  dégoût  augmente  les  douleurs,  U  les  souffrit 
axec  patience  et  résignation.  De  lui-môme,  il  ap- 
pela les  secours  spirituels  et  fit  éloigner  la  com^ 
tesse  du  Barri*  Le  cardinal  de  La  Roche-Àymoni 
archevêque  de  Heims  et  grand-aumônier  de 
France,  qui  lui  administra  les  derniers  saere^ 
ments,  demanda  publiquement,  par  son  ordre  el 
en  son  nom,  pardon  des  scandales  qu'il  avail 
donnés.  U  mourut  le  10  mai,  âgé  de  soixante^ 
quatre  ans.  Son  corps  fut  emporté  sans  pompe 
à  Saint-Denis ,  sous  prétexte  de  l'odeur  fétide 
qu'exhalait  lecercueil;  et  le  peuple,  parsemé  sur  la 
roule ,  ne  montra  point  les  regrets  que  lui  pro^ 
mettait  le  surnom  de  Bien-Aimé. 

Louis  XV ,  dans  son  intérieur,  était  bon  maî- 
tre, patient,  doux,  aisé  a  contenter.  S'il  fut 
mari  infidèle*,  il  a  toujours  marqué  à  la  reine , 
dans  tout  le  reste,  les  égards  qui  lui  étaient  dus. 
U  avait  des  principes  de  religion  que  sa  passion 
effrénée  pour  les  plaisirs  et  l'empire  qu'ils  pre- 
naient sur  lui  n'effacèrent  jamais.  Entouré ie  l'é- 
olat  des  eciences  rendues  brillantes  sous  Louis  XlT, 
il  ne  s'en  laissait  pas  éblouir  ;  il  les  favorisait 
avec  discernement.  Un  sens  droit  lai  faisait  Ja« 
ger  sainement  les  auteurs  et  leurs  ouvrages  ;  mais 
les  écrivaûis  en  tout  genre ,  trop  multipliés  alors, 
comme  ils  le  sont  a  présent,  ne  trouvaient  pat 
toujours  auprès  de  lui  an  aecès  encourageant;  il 
protégeait  néanmoins  noblement  tes  grandes  en» 
I  ireprises  littéraires  dont  on  lui  démontrait  futi- 
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lité;  mais  ce  ne  fut  qu'avec  fépagnauce  qa'il  per- 
mit la  publicité  de  ce  recueil  éoorme  qui  devait 
eoseigner  toutes  les  sciences,  et  dont  le  moindre 
tort  est  d'avoir  fait  une  multitude  de  demi-sa- 
vants. 

Ce  monarque  thnait  de  préférence  la  géogra- 
phie^ l'astronomie,  la  mécanique  et  rhisloirè 
naturelle.  La  première  a  occupé  sa  jeunesse.  On 
a  de  lui  un  petit  traité  sur  les  rivières  de  France. 
U  pourvut  généreusement  aux  dépenses  des  astro- 
nomes célèbres  qu'il  envoya  en  diverses  parties 
du  monde  mesurer  un  degré  du  méridien  ter- 
restre, observer  le  passage  de  Yénns  sur  le  soleil, 
ce  qui  donna  la  distance  de  ce  dernier  astre  h  la 
terre ,  et  faire  d'autres  observations  applicables 
^  la  marine.  Les  mécaniciens  qui  présentaient  des 
inventions  utiles  et  agréables  ne  sortaient  jamais 
d'auprès  de  lui  sans  récompense.  Il  augmenta  le 
Jardin  des  Plantes,  l'enrichit  et  Fembellit.  Pen- 
dant son  rè^ne,M.  Poivre,  intendant  de  l'Ile- 
de-France  ,  apporta  et  naturalisa  dans  nos  colo- 
nies les  plantes  à  épiceries,  qui  prospèrent. 
On  me  permettra  de  citer  ici ,  comme  remar- 
quable dans  un  *  autre  genre ,  mon  frère  Anque- 
til-Duperron,  qui  a  été  dans  l'Inde  étudier  les 
anciennes  langues  du  pays ,  inconnues  en  Eu- 
rope, et  qui  en  a  rapporté  des  manuscrits  dont 
il  a  enrichi  la  bibliothèque  royale. 

La  France  a  obligation  a  Louis  XV  de  l'Écde 
militaire ,  émule  des  Invalides ,  oit  l'apprentis- 
sage des  vertus  guerrières  était  placé  à  côté  de  la 
récompense;  et  de  l'Écble  de.chirurgie ,  dont  les 
élèves  sont  supérieurs  en  cette  science  a  ceux  de 
toutes  les  autres  nations.  On  peut  aussi  le  mettre 
au  rang  des  législateurs;  et  il  Ta  mérité  par  Té- 
dit  de  main-morte,  par  ses  lois  sur  les  testa- 
ments, les  substitutions,  les  hypothèques,  le 
traitement  des  curés ,  et  par  l'affermissement  de 
plusieurs  règlements  caducs  qni  avaient  besoin 
de  restauration. 


LOUIS  XVI, 


ACi  Dl  TINGT  ANS. 


Louis  XVI,  élevé  dans  Fignorance  absolue  des 
affaires,  parvenu  à  la  couronne  à  l'âge  de  vingt 
ins,  sentit  qu'il  avait  besoin  d'un  conducteur 
dans  le  dédale  du  gouvernement  où  il  allait  en- 
trer. Fit-il  bien ,  ût-il  mal  de  prendre  pour  men- 
tor le  comte  de  Maurepas,  éloigné  de  la  cour  par 
une  disgrâce  de  vingt-trois  ans?  N'y  avait-il  pas 
k  craindre  que,  rentré  dans  la  carrière  du  gou- 
vernement, UD  vieillard  amolU  par  un  si  long 


repos,  et  déjk  porté  par  la  frivolité'  de  son  carac- 
tère à  traiter  les  affaires  avec  légèreté ,  ne  songeât 
plutôt  à  jouir  tranquillement  du  crédit  et  des 
honneurs  de  sa  nouvelle  dignilé  de  principal  mi- 
nistre, qu'k  se  livrer  au  travail  actif  qu'exigeaient 
les  circonstances?  On  prétend  qu'une  intrigue  de 
cour  rappela  à  cet  emploi  peu  fait  pour  lui,  et 
que  te  roi ,  sur  des  notes  qu'il  avait  trouvées  daus 
les  papiers  de  son  père ,  l'avait  destiné  d'abord  à 
M.  de  Macbault ,  homme  habile,  austère  et  même 
religieux ,  malgré  ses  entreprises  contre  le  clergé, 
mais  que  sa  fermeté,  qui  effrayait  les  courUsanSy 
fit  éconduiré. 

Un  des  principaux  embarras  de  Louis  XV,  pen- 
dant son  long  règne ,  avait  été  sa  lutte  perpétuelle 
contre  les  parlements.  Souvent ,  cpmme  on  l'a 
vu,  ils  avaient  molesté  et  fatigué  le  monarque 
par  des  remontrances  pressantes,  des  cessations 
de  service,  et  des  coalitions  menaçantes  ;  Louis XY 
leur  avait  bien  rendu  la  pareille  en  les  humiliant, 
cassant  leurs  arrêts,  les  exilant;  et  ils  étaient 
sous  l'anathème  quand  ce  prince  mourut ,  puis- 
qu'il les  avait  dissous. 

On  se  détermina  a  ressusciter  ces  compagnies; 
mais  il  aurait  sans  doute  été  d'une  bonne  poli- 
tique de  protiter  de  l'occasion  pour  mettre  un 
frein  à  leur  autorité ,  soit  en  consolidant  les  chan- 
gements que  LouisXY  avait  introduits  à  plusieurs 
reprises  dans  leur  régime ,  soit  en  ne  leur  ren- 
dant le  pouvoir  qu'avec  des  restrictions  plus  ou 
moins  atténuantes.  C'était  l'avis  que  donnèrent 
au  roi,  et  le  maréchal  du  Muy,  ancien  ami  do 
dauphin,  son  père,  qu'il  avait  appelé  au  minis- 
tère de  la  guerre,  refusé  par  lui  sous  Louis  XV, 
et  M.  Tûrgot,  ancien  intendant  de  Limoges,  sot- 
cessivement  promu  aux  départements  de  la  ma- 
rine et  des  finances,  et  qui,  pénétré  de  la  doc- 
trine des  économistes ,  dont  il  avait  fait  des  essais 
dans  son  intendance,  voyait  daus  le  retour  des 
parlements  un  obstacle  aux  immenses  réformes 
qu'il  projetait  dans  toute  Tadministration.  Mais 
le  vieux  ministre  trouva  plus  commode  de  les 
rétablir  presque  comme  ils  étaient  auparavant, 
que  de  s'embarrasser  dans  ^n  labyrinthe  de  né- 
gociations qui  auraient  nui  à  sa  tranquillité  :  il 
se  délivra  donc  le  plus  tôt  qu'il  lui  fut  possible 
de  ce  sujet  d'inquiétude,  et  Timpolilique  rappel 
du  parlement,  réinstallé  16-12  novembre  074, 
fut  une  des  premièi'es  opérations  du  règne  de 
Louis  XVI. 

Elle  plut  au  peuple,  surtout  au  peuple  de  Paris, 
très-attaché  à  ses  magistrats.  Le  jeune  monarque 
avait  fait  précéder  cette  grâce  par  l'exemption  du 
droit  de  joyeux  avénemenl,  doiH  il  aurait  pu  ti- 
rer de  très-grosses  sommes.  Cette  remise  fat  aoa 
premier  édit.  Par  un  second  il  affranchit  los  serb 
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des  terres  domaniales;  en  même' temps  il  annula 
la  loi  rigoureuse  qui  rendait  les  laillables  soli- 
daires pour  le  paiement  de  rinipôt,  et  abolit  la 
question  préparatoire.  Ces  témoignages  de  bien- 
faisance par  lesquels  ce  prince  s'annonçait  donnè- 
rent des  espérances  d'un  bon  gouvomement. 

(4774-75]  Il  songea  aussi  k  s'entourer  de  bons 
ministres  :  ceux  qu'il  cboisit  par  les  conseils  du 
comte  de  Maurepas,  le  principal  d'entre  eux, 
étaient  assez  généralement  investis  de  l'estime 
publique;  mais  quelques-uns  étaient  ce  qu'on 
appelle  des  hommes  a  systèmes,  trop  amateurs 
de  nouveautés.  L'un  d'entre  eux,  M.  Turgot,  à 
peine  installé  dans  ses  fonctions ,  fit  rétablir  la 
liberté  du  commerce  intérieur  des  blés ,  dans  un 
temps  qui  parut  peu  favorable  aux  règlements  sur 
cette  matière,  bien  que  la  médiocrité  de  la  ré- 
colte, que  Ton  apportait  en  motif  de  blâme,  dût 
justifier  au  contraire  Fcxpédient  le  pluâ  propre  à 
favoriser  Tapprovisionnemeut  des  provinces  me- 
nacées de  la  disette.  Son'  tort  fut  d'avoir  avancé 
dans  les  préambules  de  ses  édits  des  propositions 
dures  et  même  fausses,  capables  d'effrayer  les 
citoyens,  qu'il  se  proposait  d'éclairer.  Telle  était 
celle  qui  réclamait  pour  le  commerçant  en  grains, 
et  alors  même  que  les  angoisses  du  besoin  se  fai- 
saient le  plus  sentir,  un  droit  de  propriété  si  ab- 
solu sur  sa  denrée,  qu'il  pût  ^  son  gré  l'enlever 
a  la  circulation ,  et  même  la  laisser  perdre  et  ava- 
rier. H  en  arriva  des  émeutes  partielles,  qui ,  à  la 
vérité,  n'eurent  point  de  suites,  mais  qui  accou- 
tumèrent le  peuple  }k  s'agiter.  On  soupçonne  au 
reste  qu'elles  eurent  d'autres  causes  que  les  ap- 
préhensions du  peuple  pour  sa  subsistance;  et 
que  Je  désir  de  discréditer  un  ministre  dont  les 
plans  de  restauration  menaçaient  les  privilèges 
mit  en  mouvement  l'intrigue,  et  soudoya  cette 
foule  de  bandits  qu'on  vit  pulluler  k  cette  époque, 
et  qui  étaient  si  peu  pressés  de  la  faim ,  qu'ils 
brûlaient  les  granges  et  jetaient  les  grains  daus 
la  rivière.  Un  autre  ministre ,  le  conHe  de  Saint* 
Germain,  chargé  du  département  de  la  guerre  a 
la  mort  du  maréchal  du  Muy,  après  avoir  fatigué 
l'armée  par  une  discipline  allemande,  mal  assor- 
tie au  caractère  de  la  nation ,  fit  retrancher  au 
monarque ,  sous  prétexte  d'économie ,  une  partie 
de  sa  maison  militaire ,  sans  faire  réflexion  que 
c'était  diminuer  l'éclat  qui  impose  à  la  multitude, 
ci  qui  est  quelquefois  nécessaire.  Les  mousque- 
taires, en  cessant  d'exister,  obtinrent  d'attacher 
leurs  drapeaux  à  la  voûte  de  l'église  de  Tulen- 
eiennes,  de  cette  ville  qu'un  siècle  auparavant 
leur  courage  et  leur  conduite  avaient  acquise  à 
la  France.  Le  reste  du  ministère  était  composé  du 
premier  président  du  parlement  de  Rouen .  Hue 
êê  Miromesnil,  k  qui  le  roi  confia  les  sceaux;  du 


comte  de  YergenneS;  que  sa  prudence  dans  ses 
ambassades  à  Constantinople  et  en  Suède  avait 
appelé  à  la  direction  des  affaires  étrangères;  de 
M.  de  Sartine,  qui  passa,  comme  M.Berryer,  de 
la  police  à  la  marine,  et  de  M.  de  Lamrûgnon  de 
Malesherbes,  fils  du  chaucelier  de  Blancmesuil, 
ami  de  Turgot,  dont  il  partageait  les  opinions 
philanthropiques,  et  déjà  célèbre  comme  premier 
président  de  la  cour  des  aides.  H  eut  pour  dépar- 
tement la  maison  du  roi  et  la  dispensation  de  ces 
rigueurs  extrajudiciaires ,  de  ces  détentions ,  qui 
avaient  leur  motif  dans  la  sûreté  de  l'état  et  l'hon- 
neur des  familles,  mais  dont  l'abus,  trop  voisin 
d'une  utilité  contestée,  était  la  terreur  et  l'effroi 
du  citoyen. 

[n76]  M.  de  Malesherbes  travaillait  à  sou- 
mettre \k  une  espèce  de  règle  l'exercice  pleinement 
arbitraire  jusqu'alors  de  cette  dangereuse  autorité, 
dans  le  même  temps  que  M.  Turgot,  de  son  côté, 
préludait  par  la  suppression  des  corvées  à  l'é- 
quitable répartition  des  charges  publiques  entre 
tous  les  citoyens.  Cet  impôt  pesait  exclusivement 
sur  le  malheureux  habitant  des  campagnes,  qui 
n'avait  que  ses  bras  pour  ressources ,  et  qui  em- 
ployait pourtant  chaque  année  plusieurs  journées 
d'un  travail  gratuit  et  forcé  k  la  confection  de  ces 
routes  superbes  dont  les  grands  profitaient  pres- 
que seuls.  L'injustice  d'une  charge  restreinte  k 
une  seule  classe  de  citoyens,  et  à  la  plus  malheu- 
reuse de  toutes ,  était  si  évidente,  qu'on  ne  sup- 
posait pas  qu'il  pût  être  apporté  le  moindre  obs- 
tacle à  la  réparation  d'un  abus  si  criant.  Cepen- 
dant la  défiance  qu'inspirait  à  uu  grand  nombre 
d'hommes  sensés  une  suite  de  projets  dont  le 
secret  avait  été  éventé,  et  dont  une  philosophie 
suspecte  paraissait  avoir  suggéré  l'idée;  l'ovaricc 
qui  appréhendait  le  retranchement  de  ses  jouis- 
sances ,  et  l'orgueil  surto^'t  qui  se  croyait  avili 
d'acquitter  le  remplacement  d'un  impôt  tenu  pour 
roturier  ,  réunirent  leurs  efforts  contre  la  loi  et 
contre  son  auteur.  Le  parlement  refusa  de  l'enre- 
gistrer. Il  fallut  un  lit  de  justice  pour  l'y  con- 
traindre, et  l'intrigue  n'en  prit  que  plus  de  force. 
Tous  ceux  qui  entourent  le  roi ,  le  vieux  et  fri- 
vole Maurepas  à  leur  tête,  l'obsèdent  de  perfides 
insinuations  contre  ce  qu'ils  appellent  l'esprit 
systématique  ;  on  lui  déguise  l'assentiment  pres- 
que unanime  des  peuples ,  on  lui  prouve  que , 
sous  le  nouvel  administrateur,  le  déficit  annuel 
n'a  point  diminué ,  et  l'on  n'observe  pas  que  la 
dépense  du  sacre  et  l'acquittement  des  dettes  ar- 
riérées, trop  négligées  jusqu'à  lui,  ont  absorbé 
les  économies  de  sa  gestion  ;  enfin  la  reine  est 
gagnée  à  cette  cabale,  et  son  empire  sur  un  époux 
qui  l'aime  obtient  de  lui  la  disgrâce  de  ce  ministre, 
le  seul  qui  aimât  le  peuple  avec  moi,  disait  qu^- 
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qttefob  le  Yertaecix  monatqtie.  Malesherbes ,  qai 
ayait  pressenti  la  chute  de  son  ami  et  la  sienne 
propre,  Tatait  prévenue  par  sa  démission  :  Turgoi, 
plus  ferme,  ne  voulut  cesser  d'être  utile  que  lors- 
quMI  lui  serait  impossible  de  rêtre  plus  longtemps, 
el  se  laissa  sigaifier  son  renvoi.  Ainsi  se  perdit,  par 
la  faute  d'une  cour  légère,  et  assez  mal  conseillée 
pour  laisser  douter  de  la  générosité  de  ses  senti- 
ments, l'occasion  de  faire  partir  du  trdne  des  ré- 
formes utiles  qui  étaient  appelées  par  la  voix  de 
fopinion  publique,  et  qui  ne  purent  s*élablir  de- 
puis qu'en  ébranlant  et  renversant  enGn  le  trône 
lui-même. 

M.  Turgot  fut  remplacé  par  M.  de  Clugny ,  in- 
tendant'de  Bordeaux ,  qui  mourut  dans  la  même 
année.  II  signala  sa  courte  administration  par  le 
rétablissement  de  l'impôt  funeste  de  la  corvée, 
par  rétablissement  de  la  loterie ,  autre  impôt  dont 
la  morale  accuse  les  conséquences,  et  dont  la  jus- 
tiûcation  la  plus  plausible  est  le  besoin  de  préve- 
nir l'écoulement  des  capitaux,  qui,  sans  ce  pré- 
servatif, iraient  se  perdre  dans  des  loteries  étran- 
gères. On  doit  encore  a  M.  de  Clugny  Térection 
d'une  caisse  d'escompte ,  projet  médité  par  Tur- 
got, pour  faciliter  les  transactions  du  commerce, 
et  qui  avait  déjà  reçu  sous  lui  un  commencement 
d'exécution.  Les  premiers  fonds  de  cette  banque, 
qui  devait  payer  a  bureau  ouvort  les  billets  émis 
par  elle,  furent  de  deux  millions.  M.  Taboureau 
des  Réaux,  autre  intendant,  qui  succéda  à  M.  de 
Clugny,  reçut  un  adjoint  destiné  à  Téclipser. 
C'était  le  banquier  genevois  Necker,  déooré  alors 
du  titre  d'envoyé  de  sa  république.  11  s'était  fait 
une  réputation  en  finances,  a  l'occasion  de  di- 
verses discussions  au  sujet  de  la  compagnie  des 
Indes ,  et  il  l'avait  accrue  depuis,  et  par  son  Éloge 
de  Colbert,  récemment  couronné  a  l'Académie 
française ,  ouvrage  dans  lequel  il  annonçait  trop 
bien  connaître  les  devoirs  austères  d'un  ministre 
des  fipauces  pour  n'être  pas  jugé  digne  de  les 
remplir  lui-même,  et  surtout  par  un  mémoire 
particulier^  adressé  au  comte  deMaurepas,  sur  la 
libération  des  finances  et  le  comblement  du  déficit, 
évalué  alors  à  yingt-quatre  millions.  L'opinion 
générale  le  portait  au  ministère  ;  et  le  roi ,  séduit 
par  les  idées  morales  dont  il  faisait  la  base  d'un 
système  c|e  finances ,  et  par  les  éloges  de  M.  de 
Maurepas,  l'y  appela  Tannée  suivante.  Il  reçut  le 
titre  de  directeur-général  des  finances  et  non  de 
coulrôleur,  parce  que,  ne  professant  pas  la  reli- 
gion catholique ,  il  ue  pouvait  ni  être  revêtu  de 
celte  dignité,  ni  avoir  entrée  au  conseil,  deux  dis- 
tinctions qui  exigeaient  alors  un  serment  de  ca- 
tholicité. On  remarqua  qu'il  eut  l'orgueil  on  la 
générosité  de  refuser  les  én^olumenls  de  sa  place, 

[  4777]  Mais,  dès  l'abord,  il  fut  accusé  d'avoir 


dérogé  aux  principes  qu'il  affectait  de  proclamer, 
par  le  recours  aux  emprunts  viagers,  destructifs 
des  relations  morales  qui  lient  les  membres  d'une 
même  famille.  Un  reproche  plus  comniuoément 
répandu  et  beaucoup  plus  injuste,  c'est  cel^i 
d'avoir  accru  la  dette  publique  par  des  em- 
prunts multipliés,  et  de  n'avoir  pas  établi  concur- 
remment des  impôts,  ga^es  du  paiement  des  inté- 
rêts et  du  remboursement  des  capitaux.  En  effet, 
les  dépenses  énormes  de  la  guerre  maritime,  où 
la  France  se  trouva  engagée  dans  le  cours  de  son 
ministère,  non-seuJement  le  justifient  pleine- 
ment sous  le  premier  rapport,  puisque  les  em- 
prunts étaient  alors  le  seul  moyen  de  fournir  aux 
fonds  immenses  nécessaires  pour  la  soutenir,  mais 
prêtent  même  a  son  éloge,  en  ce  que ,  par  le  seul 
effet  de  son  caractère,  il  put  rétablir  la  confiance 
si  souvent  trompée  des  préteurs  ;  et,  quant  aux 
intérêts,  certainement  c'est  encore  un  autre  sujet 
d'éloge  d'avoir  pu  les  asseoir ,  non  point  sur  des 
impôts,  mais  sur  des  économies  qui  en  dispensent 
Tel  fut  même  le  but  positif  qu'il  se  proposa  dwi^ 
son  administration ,  tâchant  d'éloigner ,  autant 
qu'il  serait  possible,  le  moment  ou  la  continua- 
tion des  dépenses  de  la  guerre,  et  la  garantie  des 
prêteurs ,  nécessiteraient  enfin  un  impôt ,  et  des 
débats  peut-être  avec  les  parlements. 

Louis  XV  avait  sévèrement  maintenu  la  prohi- 
bition des  livres  qui  portaient  atteinte  à  la  reli- 
gion, et  par  contre-coup  a  l'autorité  civile  :  leori 
systèmes,  décorés  du  beau  nom  de  phUasophia, 
lui  déplaisaient  souverainement.  II  avait  même 
interdit  le  s^our  de  son  royaume  a  leurs  aatears, 
quoique  recommandables  d'ailleurs  par  divers  oo- 
vrages  qui  les  ont  justement  rendus  célèbre». 
Louis  XVI ,  plus  véi'itablemeut  religieux  q«e  sûq 
aïeul ,  mais  dont  le  cœur,  ouvert  à  toutes  le«  af- 
fections bienveillantes,  était  disposé  k  une  tolé* 
rance  presque  philosophique,  fut  engagé  à  lever 
ces  arrêts  de  proscription.  Voltaire,  le  chef  de  ces 
écrivains,  rentra  en  France,  et  fut  accueilli  aveo 
enthousiasme  par  la  multitude  de  eeux  qui 
croyaient  se  faire  une  réputation  d'esprit  en  pro- 
fessant ses  opinions. 

Elles  devinrent  le  sujet  ordinaire  des  conversa- 
tions. Ons*accoutumaà  discuter  les  droits  du  peu- 
ple dans  le  sens  de  ces  ouvrages,  qui  n'étaient  ricu 
moins  que  favorables  aux  souverains  ;  et  l'insur- 
rection des  Américains ,  d'un  peuple  qui  s'armail 
pour  la  liberté ,  et  que  nous  secourions  >  répandil 
et  accrédita  les  principes  républicains,  qui  étaie»! 
le  motif  de  cette  guerre  a  laquelle  nous  participions . 

tesmécontentementsquiydonnèreutliendateol 
de  l'époque  de  la  paix  de  -1765.  L'Angleterre,  abt< 
mée  de  dettes ,  conçut  la  pensée  d'eu  faire  acquit 
ter  une  partie  par  ses  colonies  d'Amérique.  Mais 
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•ellet-ci,  aeootitiimées  à  le  tftxer  «Hes-méines ,  et 
à  voir  consonmer  aa  dedans  de  lear  territoire  les 
dépenses  de  leuradmiRistratiou,  virent  dans  cette 
prétention  une  injure  k  leurs  droits  ;  et  la  publi- 
cation d'un  acte  du  parlement  de  -1765 ,  qui  in- 
troduisait en  Amérique  l'usage  du  papier  timbré, 
fut  le  signal  d'une  émeute  h  Boston;  La  révolte  s'é- 
tendit dans  toute  la  province  de  MassachusetV 
bay ,  dont  celte  ville  était  la  capitale ,  et  il  fut  arrêté 
dans  une  assemblée  générale  des  francs-tenanciers, 
que,  nonobstant  l'acte  du  parlement ,  il  serait  lé^ 
gai  de  contracter  sur  papier  libre  et  non  timbré. 

Cette  audace ,  jointe  h  des  remontrances  plus 
conformes  h  Tcsprit  de  soumission ,  obtint  Tannée 
suivante  la  révocation  de  l'acte  du  timbre,  mais 
pour  faire  place  a  un  autre  encore  plus  inquiétant. 
If  était  enjoint,  en  effet,  aux  provinces  américai- 
nes, uon-seolement  de  recevoir  les  troupes  qui 
leur  seraient  envoyées  par  la  métropole ,  mais  en- 
core de  leur  donner  gratuitement  logement,  chatif- 
fage,  bière  et  autres  menues  fournitures.  Les 
plaintes  de  la  province  de  New- York  furent  punies 
par  la  suspension  de  son  pouvoir  législatif.  Les 
Bostoniens  se  signalèrent  encore  dans  cette  occa- 
sion, d'abord,  en  repoussant  hors  de  leur  ville 
deux  régiments ,  qui  avaient  fait  feu  sur  le  peuple, 
et  ensuite  en  organisant  un  soulèvement  général. 
Ce  fut  l'ouvrage  d'un  comité  particulier  qu'ils 
créèrent  en  1768 ,  et  qui,  par  sa  réunion  k  divers 
députés  des  autres  provinces,  forma  un  cdfhité  gé- 
néral ,  dit  de  Convention  j  dont  les  avis  furent  bien* 
tôt  respectés  comme  des  lois.  Le  gouvernement 
mollit  contre  ces  mesures  de  révolte ,  et  retira  ses 
actes  en  -1770.  Sa  fi^iblesseaccrirtdans  les  Améri- 
cains le  sentiment  de  leur  force,  favorisa  l'émis- 
sion d'une  multitude  d'opinions  politiques,  nui- 
sibles k  l'autorité,  et  amena  enfin  un  relâchement 
considérable  dans  les  sentiments  d'amour  pour  la 
mère  patrie. 

Telles  étaient  les  dispositions  générales ,  lors- 
qu'eux 775  le  gouvernement  se  ravisa,  et,  reve- 
naut  h  son  premier  plan  de  soumettre  les  colonies 
a  l'impôt,  chargea  de  droits  exorbitants  divers 
objets  de  commerce  importés  en  Amérique,  et  par- 
ticulièrement le  thé  dont  la  Nouvelle- A ngietorre 
faisait  une  immenseconsommation.  Mais,  toujours 
éveillés  sur  leurs  intérêts,  les  Bostoniens  repous- 
sent cette  taxe  indirecte  a  laquelle  on  veut  les  soO'^ 
mettra,  en  refusant  de  laisser  décharger  les  mar- 
cfaandises  frappées  da  l'impôt  ;  ils  sonraieiii méoM 
le  goov«rnemeni,d'ea  faire  évacuer  le  port,  et, 
sur  son  refus.,  la  populace  se  porte  sur  Ica  vais- 
seaux ,  et  jette  le  thé  à  la  mer. 

Kn  même  temps,  la  oonfédéraiioa  des  provinces^ 
prend  une  Bouvdie  oousistanee  par  ua  assenli- 
meol  «piaittr*  et  onauiiue  à  rejeter  les  denrôes 


perfides  sous  l'envoi  de^ueiles  lapoUtiqoe  anglake 
masquait  ses  premiers  projets. 

Le  gouvernement  résolut  alors  de  punir  lesBos« 
toniens  ;  et,  sous  le  prétexte  de  l'impossibilité  de 
percevoir  avec  sécurité  les  droits  dans  une  villa 
en  insurrection ,  il  arrête  rinterdiction  de  son 
port  et  la  translation  de  sa  douane.  Cette  mesure 
ne  pouvait  manquer  en  effet  d'être  très-sensible 
dans  une  cité  singulièrement  oommer'çante ,  oè 
une  multitude  de  famiiles  ne  vivaient  que  du  mou- 
vement et  des  transactions  du  négoce.  En  repré'^ 
sailles,  les  Bostoniens  proclament  un  embargo  sur 
les  vaisseaux  anglais  qui  se  trouvaient  dans  le 
port,  et  font  appel  au  commerce  étranger  pour  s'y 
rendre.  Mais,  pour  valider  cette  résolution,  il  fal* 
lait  user  de  la  force  ;  et  le  général  Gages  ,.goaTer- 
neur  de  la  ville ,  bien  déterminé  à  l'employer  aussi 
de  son  côté  pour  en  empêcher  l'effet,  avait  dix  ré- 
giments k  ses  ordres  pour  servir  ses  dessins. 

Le  V  juin  i  774,  jour  indiqué  pour  rinlerdie* 
tion  du  port ,  Gages  le  fait  bloquer  sans  obstacle 
par  les  bâtiments <lont  il  dispose,  et  transfère  de 
même  la  douane  à  Plymouth ,  au  sud,  et  l'assem- 
blée de  la  province  k  Salem  ,  au  nord.  Mais,  hors 
de  l'inspection  immédiate  da  gouverneur,  les  ré- 
solutions de  celle-ci  en  devinrent  plus  hardies. 
Un  comité  représentatif  s'unit  encore  une  fois  aux 
députés  des  comités  établis  k  l'instar  de  celui-ci 
dans  les  autres  provinces  ;  il  fixe  d'abord  avec 
eux ,  au  terme  d'une  année ,  la  tolérance  du  com- 
merce avec  l'Angleterre,  et  émet  enfin  le  vœu  d'un 
congrès  gênerai.  Dls  liépiiLés  sont  nommée  de 
toutes  parts ,  et  au  mois  de  septembre  ih  se  ras-- 
serahlentà  PliifaJdphie,  capitale  de  la  Ponsylva-' 
nïfi ,  et  le  centre  k  peu  prrs  de  rAtuérlqueiHi^laise. 
Pcytotv-llaiidoîpli,  ciu  président,  commença  la  ses- 
sion par  la  rupture  d'une  coumnnf  en  douze  par- 
tias  égaler qu!  furent  ïJistriiioe^s  aux  rpjTc-s entants 
d'autantde  provinces,  qui  formaient  alors  la  cou* 
rédëration.  Le  congrès  rédigea  ensuite  une  décla- 
ration des  droits ,  type  de  toutes  celles  qui  ont  été 
faites  depuis ,  mais  qui  n'excita  en  Amérique  au- 
cune de  ces  méprises  intéressées  et  de  ces  vio- 
lences particulières  dont  elles  ont  été  le  prétexte 
en  France.  Il  déclara  la  cessation  des  pouvoirs  et 
des  fonctions  des  employés  anglais ,  autorisa  les 
représailles  en  cas  d'opposition ,  ei  ordonna  enfin 
la  levée  des  milices  pour  la  défense  du  pays:  Un  dé<- 
nombrement  les  fit  évaluerkqnatre  cent  mille  homi* 
mes.  Mais,  indépendMnment  de  la  quantité  de 
royalistes  qn*il  fallait  compter'  dans  ce  nombre , 
renthonsiasme  et  non  la  coaction  qni  réunissait 
les  autres  sous  les  drapeaux ,  et  qni  ne  les  y  ret^ 
naît  que  passagèrement,  et  toDfjoorssous  un  en-» 
gagement  limité  et  subordonné  a  leurs  affaires  on 
à  leur  bonne  volonté,  nepemitpaa^e  tofiglMpt 
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d*eD  tirer  «n  grand  parti.  Cependant,  on  faible 
corps  de  cette  milice ,  scnu  la  conduite  du  générai 
anglais  Charles  Lee,  qui  s'était  dévoué  à  la  cause 
des  Américains .  ayant  pris  immédiatement  d*as- 
saet  le  petit  fort  dePortsmootli ,  ixa  sans  reiour, 
par  ce  succès ,  les  résolutions  hostiles  des  Amm- 
cajns. 

Le  premier  éTénement  militaire  que  présente 
celte  guerre  fut  à  leur  avantage.  Le  -1 9  avril  'i  775, 
leurs  milices  surprises  à  Leiington ,  près  de  Bos- 
ton ,  reculèrent  d'abord  et  se  dispersèrent.  Mais 
bientôt,  accrues  de  quelques  renforts,  elles  se  ral- 
liant et«urprennent  à  leur  tour  les  Anglais ,  qui , 
croyant  n'avoir  plus  d'ennemis  à  combattre ,  s'é- 
talent débandés  eux-mêmes,  portant  le  fer  et  la 
flamme  dans  les  environs.  Ceux-ci,  battuset pour- 
suivis jusque  dans  la  ville,  y  sont  forcés  et 
regagnent  avec  perte  Boston ,  qui  tarda  peu  à 
être  investie  par  le  général  Putnam ,  à  la  tète  de 
vingt-cinq  mille  Américains.  Mais  dans  le  même 
temps,  les  généraux  Burgoyne  et  l^illiam  Howe, 
envoyés  par  l'Angleterre,  débarquaient  dans  cette 
ville,  amenant  avec  eux  cinq  mille  hommes  de 
troupes  réglées,  qui  firent  lever  le  siège.  Ce  ne 
fut  d'ailleurs  qu'après  une  résistance  opinlAtre 
qui  présageait  bientôt  d'autres  succès.  Dès  la  fin 
de  l'année,  deux  partis  américains,  sous  le  com- 
mandement .du  général  Montgommery  et  du  ma- 
jor Arnold ,  pénétrèrent  dans  le  Canada  par  deux 
voies  diiïérentes ,  malgré  des  chemins  réputés  im- 
praticables, et,  ayant  enlevé  Ticonderago  et  Mont- 
réal ,  vinrent  mettre  le  siège  devant  Québec.  Us 
avaient  essayé  de  séduire  les  habitants  par  les 
amorces  de  la  liberté  ;  mais  peu  s'y  laissèrent  sur- 
prendre. Ces  peuples,  nés  dans  les  habitudes  de 
la  monarchie,  demeurèrent  fidèles ,  et,  secondant 
le  courage  de  leur  gouverneur  Guy  Carleton,  firent 
des  sorties  vigoureuses  dans  lesquelles  Montgom- 
mery fut  tiié  et  Arnold  blessé,  ce  qui  amena  la 
levée  du  siège. 

immédiatement  après  la  levée  de  celui  de  Bos- 
ton, George  Wahsington,  ce  même  officier  qui 
fut  ou  l'ordonnateur,  ou  le  simple  témoin  du  for- 
fait qui  priva  Jumonville  de  la  vie ,  forfait  qui  fut 
l'un  des  motifs  de  la  guerre  de  sept  ans ,  avait  été 
élevé  au  grade  de  généralissime  des  armées  amé- 
ricaines. La  modération  connue  de  son  caractère 
l'avait  fait  juger  le  plus  propre  a  défendre  avec 
sagesse  la  révolution  qui  s'opérait:  il  justifia  l'o- 
pinion de  son  pays ,  et  on  lui  doit  sans  doute 
d'avoir  prévenu  bien  des  crimes.  Deséchafauds 
ne  s'élevèrent  que  rarement  pour  venger  des  tra- 
hisons constatées ,  et  les  royalistes  n'eurent  d'au- 
tres injustices  k  reprocher  k  leurs  concitoyens  que 
des  détentions  arbitrahres  et  des  spoliations  qui 
dtaient  des  représailles. 


An  retour  da-priateiBpa,  le  généralissime  reprit 
le  siège  de  Boston.  Cette  ville  était  mal  fortifiée , 
mais  les  Américains  la  ménageaieiU  par  égard 
pour  ses  habitants.  La  disette  qu'ils  y  firent  aal- 
tre  avança  leurs  opérations ,  et  surtout  l'occe- 
pation  d'un  poste  important  d'où  l'on  foudroyait 
la  flotte  anglaise,  et  d'où  l'on  pouvait  gêner  J*em 
barquemeut  de  la  garnison ,  si  elle  était  rédnite 
à  cette  extrémité.  La  commissfon  du  générai 
Howe  portait  en  ce  cas  de  brûler  la' ville  avant  de 
l'évacuer.  Le  moment  en  était  arrivé ,  car  il  n'y 
avait  plus  que  la  retraite  qui  pût  soustraire  la 
flotte  à  une  destruction  inévitable.  Mais  les  dan- 
gers de  l'embarquement ,  et  la  crainte  d'aban- 
donner à  la  vengeance  des  Américains  une  partie 
de  sou  arrière-garde ,  portèrent  le  général  anglais 
à  composer  et  à  renoncer  à  l'acte  de  barbarie 
qui  lui  était  commandé.  11  se  retira  a  Halifax, 
dans  la  Nouvelle-Ecosse ,  et  y  attendit  les  nom- 
breux renforts  que  l'Angleterre  faisait  passer  en 
Amérique,  et  qu'elle  avait  recrutés  avec  son  or 
chez  divers  petits  princes  d'Allemagne. 

La  prise  de  Boston  éleva  au  comble  renlboa- 
siasme  des  Américains.  La  Géorgie  accéda  alors 
a  la  confédération,  et  le  congrès  lit  publier, 
le  4  juillet  4776,  un  acte  d'indépendance  par 
lequel  il  se  constituait  puissance  libre ,  et  affran- 
chie de  la  domination  anglaise.  Dans  l'intention 
de  se  faire  reconnaître  pour  tel  par  les  puissan- 
ces européennes,  il  nomma  des  agents  diploma- 
tiques qui  furent  envoyés  eu  Espagne  et  en 
France.  Benjamin  Franklin ,  non  moins  célèbre 
par  ses  découvertes  en  physique  que  par  les  ta- 
lents avec  lesquels  il  avait  défendu  ses  concitoyens 
à  Londres ,  et  dirigé  depuis  leur  résistance ,  ac- 
compagna en  France  l'envoyé  américa'm;  et,  quoi- 
que sans  caractère  lui-même ,  l'espèce  d'engoue- 
ment que  firent  naître  sa  personne  et  la  simplidié 
de  ses  mœurs  et  de  son  costume  le  rendit  le 
principal  agent  de  la  négociation  et  en  procura 
le  succès.  Il  fit  eu  France  une  véritable  révolu- 
lion  ,  et  la  nation  était  toute  gagnée  à  la  cause 
de  ses  coùipatriotes ,  avant  que  le  gouvernement 
se  prononçât  en  leur  faveur.  Celui-ci  avait  néan- 
moins toléré  les  communications  lucratives  de 
ses  commerçants  avec  les  colonies  américaines , 
et  les  approvisionnements  d'armes  et  de  muni- 
tions qui  se  faisaient  dans  ses  ports  pour  le 
compte  des  insurgés.  Enfin ,  il  fermait  Icf  yeux 
sur  la  disparition  d'une  jeunesse  avide  de  gloire 
et  folle  de  liberté,  qui  s'échappait  de  la  cour  et 
des  armées  pour  s'associer  à  la  cause  des  Améri- 
cains ,  et  former  à  la  discipline  et  k  la  victoire 
leurs  bataillons  inexpérimentés.  Lord  Cfaatham , 
l'implacable  ennemi  de  la  France,  vouhùt  qu'on 
lui  déclarât  la  guerre  sur  ces  indicée;  mais  le 


Digitized  by 


Google 


Eit  fiiLa.  vn%» 


LOUIS  XVI. 


42n 


ministère ,  ne  les  tFonyant  [M»  aiscz  prononcés 
poor  qu'on  en  pftt  conclnre  le  dessein  formel  de 
prendre  «ne  part  active  dans  ces  démôlës ,  jugea 
ioQtile  et  même  dangereux  de  provoquer  ce  sur- 
croît d'embarras. 

Gq>eBdant  quarante  mille  Allemands ,  Hano- 
▼rieos,  Hessoi» et  antres,  étaient  descendosea 
Amériqtie.  Lord  Howe  y  frère  du  général ,  com- 
mandait la  flotte  qui  les  avait  amenés ,  et  la  fa- 
cilité qu'il  avait  de  transporter  rapidement  ces 
troupes  sur  divers  points  d'attaque  affaiblissait 
rennemh,  en  le  forçant,  par  l'incertitude  ob  il  le 
tenait ,  de  disséminer  ses  nombreuses  milices. 
Les  Anglais  échouèrent  néanmoins  devant  Ghar- 
les-Tovrn,  capitale  delà  Caroline  méridionale , 
habilement  et  vigoureusement  défendue  par  le 
général  Lee.  ils  réussirent  mieux  à  New-York,  oii 
néanmoins  ils  éprouvèrent  un  léger  contre^temps. 
Ils  avaient  espéré  la  conquête  de  cette  ville ,  d'une 
intelligence  qu*ils  y  avaient  pratiquée  a?ec  le 
maire,  avec  le  commandant  même  de  la  province, 
un  des  ils  de  Benjamin  Franklin,  et  enfin  avec  la 
maltresse  de  Washington,  qui  trahissait  ce  géné- 
ral. Cette  trame  fut  découverte,  et  les  Anglais  fu* 
rent  réduits  à  employer  ouvertement  la  force.  Leur 
nombre  décida  du  succès.  New-York  fut  évacuée 
h  leur  approche,  et  Washington ,  battu  encore 
par  le  chevalier  Howe  a  King8bridge,fut  contraint 
d'i^bandonner  les  bords  de  l'HiUdson ,  et  de  se  re- 
tirer sur  la  Delaware ,  pour  couvrir  Philadelphie. 
Cette  ville ,  oh  se  tenait  le  congrès ,  était  l'un  des 
points  de  mire  des  Anglais.  Lord  Cornwallis  recul 
ordre  de  s'y  diriger.  En  y  marchant,  il  rencon- 
tra Washington  vers.  Prince-Town.  Il  espérait 
atteindre  son  but  en  écrasant  ce  dernier,  lorsqiQi 
la  faveur  de  la  nuit  celui-ci  échappa  sans  qu'il  s'en 
aperçût,  et  fit  une  retraite  vantée,  qui  termina 
la  campagne. 

Au  commencement  de  la  suivante ,  le  chevalier 
WilliiMoi  Howe ,  reprenant  les  projets  auxquels  la 
saison  avait  mis  obstacle ,  se  fit  porter  ë  Tembou- 
chure  de  la  Delaware ,  remonta  le  fleuve  et  prit 
terre  k  peu  de  distance  de  Philadelphie.  Wash- 
ington se  proposait  de  lui  opposer  les  moyens  de 
temporisation,  qui  seuls  pouvaient  lui  réussfr 
avec  une  armée  trop  novice  ;  mais  le  congrès  lui 
ordonna  de  combattre.  L'action  eut  lieu  \eii  sep- 
tembre -1777 ,  k  Brandy wine.  Le  jeune  marquis 
de  Lafayette ,  l'un  des  premiers  Français  qui  of- 
frirent leurs  services  aux  Américains,  s'y  distin- 
gua ;  mais  une  blessure  qu'il  reçut  dans  l'action 
ne  lui  permit  pas  d'inspirer  toute  sa  résolution 
aux  brigades  qu'il  commandait.  Les  Américains 
furent  battus,  et  recueillirent  néanmoins  de  cette 
journée  un  avantage,  celui  d'avoir  privé  l'armée 
anglaise  d'un  grand  nombre  de'combattants,  dif- 


ficiles a  remplacer.  Les  Anglais  entrèrent  k  Phi- 
ladelphie, que  le  congrès  avait  quitté  pour  aller 
s'établir  a  York-Town  ;  mais,  pendant  qiHils 
triomphaient  dans  le  midi ,  ils  éprouvaient  dans 
le  nord  un  échec  honteux  qui  contre-balançait  et 
au-deik  ce  faible  succès. 

A  l'exemple  des  Américains ,  le  général  Bur- 
goyne  avait  essayé  de  se  frayer  une  route  dans 
les  déserts  épouvantables  qui  séparent  les  États- 
Unis  du  Canada.  Après  s'être  emparé  plus  heu-  ^ 
reusement  qu'il  ne  pouvait  l'espérer .  du  fort  de  ; 
Ticonderago,  il  suivait  la  rivière  d'Hudson,  se  { 
proposant  de  se  réunir  au  général  Henri  Clinton,, 
qui,  parlant  de  New-York,  s'avançait  lui-môme 
sur  cette  rivière,  et  d'isoler  ainsi  les  provinces 
du  nord  de  celles  du  midi.  Mais.il  avait  k. peiné 
quitté  le  Ibrt ,  qu'il  était  coupé  sur  ses  derrières. 
Cependant  il  poussait  toujoura  en  avant ,  se  rat- 
disisant  contre  les  obstacles  que  lui  offrait  k  cha- 
que pas  un  pays  affreux  et  stérile ,  où  il  perdait 
k  la  fois  son  temps ,  ses  vivres  et  ses  soldats.  Dans 
un  état  lamentable  d'épuisement,  il  touchait  k 
Albany ,  lorsqu'il  rencontra  les  généraux  améri- 
cains Gates  et  Arnold.  Une  attaque  infructueuse 
lui  fait  connaître  l'impossibilité  de  passer  outra 
et  la  nécessité  de  rétrograder.  Mais  arrivé  k  Sa- 
ratoga,  cette  dernière  ressource  lui  est  enlevée. 
Cerné  de  toutes  parts ,  et  dans  un  dénuement 
de  vivres  auquel  la  victoire  même  ne  pouvait  ap- 
porter de  remède ,  il  fut  réduit  k  capituler  le 
-17  octobre,  et  k  mettre  bas  les  armes  avec  six 
mille  hommes,  reste  de  douze  mille  avec  lesquels 
il  était  entré  en  campagne.  Précisément  dans  le 
même  temps,  le  marquis  de  Lafayette  enlevait  un 
convoi  considérable  que  lord  Cornwallis  condui- 
sait k  Philadelphie  ;  et  cet  avantage  entra  pour 
quelque  chose  dans  les  motifs  qui  firent  évacuer 
cette  ville  aux  Anglais  l'année  suivante. 

[1778]  Louis  XYl  ne  voyait  pas  avec  indiffé- 
rence la  position  difficile  ou  se  trouvait  l'Angle- 
terre ;  mais  sa  probité  l'éloigoait  d'en  profiter  et 
de  venger ,  ainsi  qu'il  y  était  excité,  les  anciennes 
injures  de  la  France,  couvertes,  k  son  avis,  p^ 
le  traité  solennel  qui  avait  réconcilié  les  deux 
peuples.  Tout  ce  que  put  en  arracher  en  faveur 
des  Américains  l'imprévoyance  qui  s'eflorçait  de 
l'entraîner  dans  une  guerre  si  funeste  pour  lui 
par  ses  conséquences,  et  tout  ce  qu'il  crut  pou^ 
voir  se  permettre ,  comme  une  mesure  de  pr^ 
caution,  fut  un  simple  traité  d'alliance  et  de 
commerce,  signé  le  fi  février -1778,  et  qui  ne 
devait  avoir  d'effet  défensif  et  offensif  qu'en 
cas  do  rupture  de  l'Angleterre  avec  la  France  ; 
mais  dans  la  disposition  des  esprits  chex  les  deux 
nations ,  c'était  un  événement  qui  ne  pouvait 
plus  tarder.  Depuis  longtemps  les  Anglais  m 
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plaigMMBt  4e6  ^secours  partieuUèrs  donnés  ptr 
(|aelqiiâi  miiilaires  et  négociants  français ,  tant 
en  Amérique  à  lear  cotons  insnrgés ,  qn«  dans 
rinde  as  nabab  Ayder-Ali-fian ,  ieor  «nneni 
mortel.  Les  Français  répmidaient  qœ  le  zèledio^ 
valercsque  de  quelques  individus  n'avait  jamais 
élé  oonaidéré  comme  une  agression  nalionale ,  et 
ffésriminaient  d'aillenrs,  et  sar  les  iniustices  et 
les  violations  non  moins  criantes  eiercéa  envers 
«ne  multitude  de  b&tiifients  de  commerce  ,,et  sur 
le  manque  d'égards  des  Anglais  pour  les  côtes  de 
France,  où  les  navires  américains  se  voyaient 
poursuivis  et  brûlés  même  jusque  dans  les  ports. 
On  ignorait  alors  qu'on  avait  des  reprocbes  bien 
plus  graves  k  faire  aux  Anglais ,  et  que  leur  mrnis- 
tère ,  ne  doatant  pas  de  rissnc  de  ces  accusations 
réciproques^  avait  fait  passer,  par  la  voie  de 
Suez ,  des  ordres  absolus  pour  attaquer  les  éta- 
t>li8sements  français  dans  Tlnde,  que  déjà  Ghan- 
dernagor,  Masulipatan ,  Karical ,  étaient  au  peu- 
^r  de*  Anglais;  et  quele  génémf  Monro,  parti 
de  Madras ,  allait  ae  diriger  snr  Poodicbéry.  Plus 
généreux ,  Louis  XVI  se  ((ki  reproché  de  commen- 
cer les  hostilités;  il  crut  devoir  même  ne  pas 
faire  un  mystère  aux  Anglais  des  engagements 
qu'il  venait  de  prendre  avec  leurs  colonies ,  et  le 
45  mars  il  les  fit  notifier  par  son  arobassadetvr ,  à 
Teffet  de  prévenir  les  inductions  erronées  qu'on 
pourrait  en  tirer.  Mais  la  prévention  anglaise  y 
vit  une  déelaration  de  guerre.  Le  ministre  sur- 
tout affecta  de  n'en  pas  douter:  et.  rappelant 
ÉHfsitdt  ton  ambassadeur  auprès  de  la  cotir  de 
Frasée  ,  il  accueillit  avec  empressement  tin  pré- 
texte aussi  opportun  de  couvrir  la  déloyauté  des 
ordres  prématurés  qu'il  avait  donnés  dans  l'Inde. 
A  la  mi-avril ,  un  flotte  de  doqze  vaisseaux  de 
ligne  appareilla  de  Toulon  pour  se  rendre  en 
Amérique.  EHe  portait  des  troupes  de  débarque- 
ment et  un  agmitde  la  France  auprès  du  congrès, 
M.  Gérard  ,  premier  commis  des  affaires  étran- 
gères. Le  comte  d'Estaing  commandait  la  flotte 
avec  le  titre  do  vioe-amirat,  quoiqu'il  n'eût  pas 
fommencé  dans  la  marine  sa  carrière  mititaire, 
cirooastanee  q^ii  lui  eecasfionna ,  de  la  part  des 
officiers  trop  peu  subordonnés  de  ce  corps ,  des 
contrariétés  funestes.  Il  servait  dans  l'Inde,  en 
475*.  avec  le  grade  de  brigadier ,  lorsqu'il  fut 
liit  prisonnier  par  les  Anglais  dfirant  le  siège  de 
Madras.  Relâfcbé  sar  sa  parole ,  et  supposant  qu'il 
avait  été  échangé,  il  mit  en  mer  à  la  fin  de  Tan- 
aée  avec  deux  vaisseaux  de  la  compagnie  des 
Indes ,  et  détruisit',  dans  le  golfe  de  Perse  et  avx 
Iles  de  la  Sonde ,  divers  établissements  (mglajs, 
dont  H  fit  passer  les  richesses  k  T Ile-de-France. 
Mab,  retombé  dans  le  conrs  de  ses  expéditions 
•H  pQ«v«r  des  Anj^aie,  ils  prétendront  le  trai-  | 


1er  en  pinèe,  «omoM  talcaoleur  des  lob  dt  la 
guerre;  le  jetèrent  a  Londres  dtos  un  caehol,  et 
se  disposaient  même  k  loi  Caire  aos  procès.  Les 
instances  preseastes  du  éaaphin ,  auquel  il  était 
attaché,  le  sauvèrent  de  la  peine  eapilale  dont  if 
était  menaeé ,  et ,  de  retour  ei  France ,  il  trouva, 
dans  le  grade  de  lieutenant^géncral  de  la  naarrae 
qui  lui  fut  accordé ,  un  dédemmegemëot  à  ses 
longue»  souffrances.  Se»  activité  connue  et  la 
haine qnii  avait  vouée  an  uena  uuglnis ^  depuis 
léa  mauvais  traitements  auxquels  il  avail  été  ei- 
posé.  4e  .firent  oboisir  eu  cette  ooeasioa  counie 
i'bcmne  le  plus  propre  à  servir  les  decstDins  de  la 
France  contre  FAiî^erre.  Su  dettstnlion  fbt 
pour  la  Ddavrare.  Il  devait  resserrer  liuwe  par 
mer,  pendant  que  Wacfaiugton ,  qui  s'était  rap- 
proché de  Philadelphie,  oentinieraitk  le  presser 
du  pdié  de  la  terre ,  et  l'en  se  fl.attalt  de  réduire  le 
général  angVai«  au  sort  hninlHani- de  lurgoyne. 
Mm  dès  le  mois  de  mal ,  presseulant  la  possibi- 
lité d'un  tel  désastre,  H«wo  Mcah  aès  tftsposîtIoBs 
pour  se  retirer  h  Ifèw-York ,  H  elles  foreiM  exé- 
eutéeak  la  fin  de  juin  par  le  général  CiMuii ,  qui 
lui  sucoéda  dans  le  oommUDdcment  en  chef,  if  y 
eut  à  cette  époque  une  affoire  h  Moumeufli ,  où 
chaque  parti  s'attribua  l'avantage ,  et  qui ,  en 
résultat ,  n'interrompit  point  la  relPiÉte  de  €im- 
ton. 

Huit  jours  seulement  après ,  le  Comte  d*Es- 
taing  arriva  a  l'entrée  de  la  Muware,  et  sa  pré- 
sence n'y  étant  plus  nécessaire^  H  se  dirigea  sur 
New^York.  Il  avait  riotenCien  d'y  attaquer  la 
flotte  de  lord  Hovre ,  avant  que  eeluî^i  eût  reçu 
les  renforts  que  lui  amenait  le  commodore  Byron. 
^ars  it  fallut  encore  rem^lre  ce  deacseiu^  parce 
que  les  vaisseaux  française  iretHèrent  tîrer  trop 
d'eau  pour  s^approcher  suffisamment  du  port. 
Dès  lors  une  autre  expédition  fut  concertée  contre 
Rhode-ïsland,  l'Une  des  plates  d'armes  des  An- 
ghiis.  Neuf  miHe  AmértcaiiiS ,  commandes  par  le 
général  LuPfivan  et  par  It»  marquis  de  Lafaycttc , 
et  cpaatre  mille  Français  de  l'escadre,  prirent 
terre  dans  l'île ,  et  marchèrerrt  sans  délai  contre 
Nevr4\)rt,  qui  efi  esc  la  forteresse.  On  en  croyait 
la  prise  si  iriftiilHbîe ,  «jue  Pamiral  avait  menacé 
la  garnison  de  h  faire  passer  au  fi!  de  Fépéc, 
dans  le  cas  où  elle  se  permettrait  d'endommager 
les  fortifications  de  fa  pldee.  Les  approches ,  se- 
condées par  rartillene  de  la  flotte ,  donnaient  en 
effet  une  espérance  fondée  de  réussite ,  lorsque 
ramtral  Howe,  malgré  Son înféribrité ,  Se  hasarda 
dans  les  parages  de  l'ÎFe  poor  esstyer  délai  por- 
ter quelques  secours  en  hommes  et  en  munitions. 
Ravi  d'avoir  trouvé  enfin  l'occasion  de  le  combat- 
tre ,  le  marquis  d'Estaing  quitte  sa  station  pour 
le  joindre  :  maïs  au  moment  oà  il  ralte.îj;n3il, 
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une  tempête  furieuse  sépare  les  deux  armées  y  et 
les  maltraite  1  tel  point  qu'elles  soitt  fbreées  d'al^ 
1er  se  réparer ,  Tune  k  Boston  >  et  Tautrc  k  New- 
Tork.  La  flotte  anglaise ,  radoubée  Ià  première , 
reparut  devant  New-Port,  et  décida  la  levée  du 
siège.  Les  assiégés ,  qui  avaient  eu  vent  de  son  ap- 
proche ,  avaient  repassé  ta  veille  le  bras  de  mer 
qui  les  séparait  du  eoniinent. 

Cependant  les  amiraux  H(y#e  et  Byron  étalent 
parvenus  k  se  réunir  et  menaçaient  Boston  même. 
L*amiral  français  les  en  éloigna  par  une  diversion 
sur  les  Antilles.  A  peine  arrivé  h  la  Martinique  ^ 
il  apprend  que  fes  Anglais  venaient  de  s'emparet 
de  Sainte^Lucie,  au  sud  de  cette  lie.  Il  appareille 
aussitôt,  et  trouve  dans  le  port  Tamiral  Barrington, 
avec  six  vaisseaux  seulement,  mais  embossé  d'une 
manière  inabordable.  Il  est  réduit  k  une  attaque 
de  terre ,  dont  son  courage  lui  dissimule  le  danger 
«ans  pouvoir  en  triompher.  Une  perte  considérable 
q«*il  éprouve,  et  l'arrivée  de  Tamiral  Byron  dans 
le  eanal,  contribuèrent  également  à  lui  faire  bâtef 
son  retour  k  la  Martinique,  pour  attendre  les  ren* 
forts  que  lui  amenait  M.  de  Grasse.  Ainsi  sa  cam- 
pagne se  consuma  en  tentativea,  dont  aucune  ne 
lui  réussit.  Plus.heureux ,  le  commandant  de  la 
Martinique,  le  marquis  de  Bouille,  ayant  sous  lui 
k  marquis  du  Cbilleau  et  le  Ticomte  de  Damas , 
cololiels  des  régiments  de  Viennois  et  d' Auxerrois^ 
s'ëtait  emparé  le  7  septembre-,  et  sans  perdre  un 
seul  homme ,  de  Tlle  de  la  Dominique ,  Ftle  ta 
plus  Toisîne  an  nord  de  la  Martinique,  et  par  eel  ! 
exploit  if  avait  jeté  laierreur  parmi  les  négociants 
anglais,  qui  craignirent  pour  toutes  leurs  autres 
possessions  aux  Antilles,  | 

Non-seulement  le  commerce  anglïiis,  mai*  ta 
nnrine  militaire  même ,  devaient  commencer  li 
eoncevoir  quelques  inquiétudes  de  Taudace  et  de 
Texpérience  française.  Tel  fut  du  moins  le  sentie 
m^nt  que  dut  féire  naître  le  résultat  inattendu  du 
combat  d'Ouessant,  livré  le  27  juillet  k  rentrée  du 
eaaal  de  la  Manche.  Trente  vaisseaux  de  ligne  de 
part  et  d'autre  se  mesurèrent  sous  les  ordres  du 
eomte  d'Orvilliers  pour  la  France,  et  de  Tamiral 
Keppel  pour  F  Angleten^e,  et  après  une  journée  en- 
tière de  combat,  tous  ftirent  contraints  de  se  reti- 
rer respectivement  dans  leurs  ports  pour  se  ra- 
douber ,  sans  qu'il  y  eût  perte  d'un  senl  yaissean 
d'aucufl  cAlé.  Ce  fut  pour  les  Français  l'équiralent 
d'une  victoire^  par  la  confiant  qu'elle  leur  rendit 
contre  un  ennemi  habile  sans  doute  ,  mais  dont 
on  exagérait  trop  peut-être  la  capacité  pour  ta 
eontre-bnlancer  avec  avantage  ;  les  Anglais ,  au 
«oniraire,  regardèrent  l'issue  de  ce  combat  comme 
«n^  véritable  défaite,  par  la  certitude  qu'ils  eurent 
d'avoir  trouvé  entn  des  égaux  dans  leur  art.  Le 
duc  de  Chartres,  depoissi  tristement  célèbre  soua  j 


le  nom  de  due  d'Orléans  et  sous  celui  d'Égalité,  y 
commandait  Tarrière-garde ,  assisté  du  brave  du 
ChafTaut.  Le  courage  du  prince  ,  vanté  d'abord 
avec  excès,  fut  dénigré  peu  après  sans  retenue,  et 
l'on  supposa  que  sa  condaite  irrésolue  durairt  le 
combat  avait  privé  Tarmée  d'une  victoire  qn'clle 
devait  espérer.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  conr  satisfit 
au  vœu  des  nnirins ,  en  l'éloignant  du  torvice  de 
mer,  par  la  charge  de  colonel-général  des  hus- 
sards, dont  elle  le  gratifia  ,  et  qui  était  incompa- 
tible avec  ce  service.  On  prétend  que  cette  espèce 
d'aiïront,  auquel  le  prince  ne  se  méprit  pas,  fu^ 
le  premier  germe  de  la  haine,  si  fatale  h  la  France, 
qu'il  manifesta  depuis  contre  la  famille  royale. 
Jt779)  Si,  d'après  la  journée  d'OueSsant,  la 
France  pouvait  se  promettre  de  disputer  désor-^ 
tnais  la  victoire  h  FAngleterre,  elle  ne  douta  pFui 
de  la  lui  enlever  sans  retour,  lorsque  son  alliance 
avec  TEspagne  lui  permit  Panoée  suivante  de 
doubler  ses  forces.  Après  quelques  efforts  inutiles 
pour  concilier  les  différends  de  l'Angleterre  avec 
ses  colonies  et  avec  la  France,  l'Espagne,  liée  k 
cette  dernière  puissance  par  le  pacte  de  famille, 
se  déclara  ouvertement  pour  elle ,  et  se  hâta  de 
prévenir  par  une  prompte  coopération,  la  faute  de 
son  intervention  tardive  dans  la  guerre  précé- 
dente. Gibraltar  fut  bloqué  par  terre  et  par  mer, 
et  trente-quatre  vaisseaux  de  ligne,  sous  don  Louis . 
de  Cordova,  se  joignirent  dans  TOcéan  h  trente- 
deux  vaisseaux  français,  toujours  commandés  par 
le  comte  d'OrvilHers.  L'amiral  anglais  Hardy,  avec 
trente-huit  vaisseaux ,  n*osa  ou  ne  put  empêcher 
la  jonction  qui  se  fit  le  25  juin  ^779  ;  il  recula 
devant  cette  formidable  flotte  de  soixante-six  vais- 
seaux, qui  paraissait  destinée  ^  favoriser  une  des- 
cente en  Angleterre.  Une  multitude  de  bâtiments 
de  transport,  disposés  sur  les  côtes  de  Bretagne  et 
de  Normandie,  étaient  prêts  à  recevoir  quarante 
miHc  hommes  rassemblés  dans  ces  deux  provinces, 
et  \  cet  appareil  de  forces  imposantes  l'Angle- 
terre, en  ce  moment,  n'avait  guère  que  des  milices 
à  opposer.  Le  maréchal  de  Vaux  était  désjgné  pour 
commander  la  descente ,  et  entre  les  ofticiers  gé- 
néraux qui  servaient  sous  ses  ordres  on  distin- 
guait le  marquis  de  La  Fayette ,.  revenu  d'Améri- 
quepour  prendre  part  à  cette  expédition.  Sa  pré- 
sence semblait  en  garantir  la  réalité;  mais,  à 
rétonnement  général,  et  soit  contrariété  des  vents, 
ou  effet  de  la  politique  conservatrice  des  cours 
alliées,  qui  prétendirenf  seulement  neutraliser  par 
cette  démonstration  les  efforts  extérieurs  de  l'An- 
gleterre, la  flotte  combinée,  après  avoir  tenu  trois 
mois  la  mer ,  s'être  approchée  de  Plymouth ,  oii 
elle  jeta  la  terreot,  et  avoir  chassé  pendant  viiigt- 
quatre  heures  la  flotte  de  l'amiral  Hardy,  qu'eilt 
ne  put  atteindre,  rentra  ï  Brest  au  moi$  de  sep* 
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tembre,  après  avoir  perdu  sans  combat  cinq  mille 
hommes  qui  përireot  sur  les  vaisseaux ,  victimes 
d'une  épidémie. 

Une  tactique  semblable  avait  lieu  en  Améri- 
que ,  où  le  comte  d'Eslaing  servait  la  cause  des 
États-UniSy  par  des  diversions  sur  les  iles  anglaises 
des  Antilles.  Détaché  par  lui ,  le  chevalier  de  Ru- 
main  venait  d'enlever  aux  Anglais  File  caraïbe  de 
Saint* Vincent;  ^t  lui-même,  accru  des  renforts 
amenés  par  les  comtes  de  Grasse  et  4e  La  Jtfotte- 
Piquet ,  ainsi  que  par  le  marquis  de  Yaudreuil , 
qui,  au  commencement  de  Tannée,  avait  détruit 
les  éiablisseitients  anglais  du  Sénégal,  fit  voile 
av.ec  vingt-cinq  vaisseaux  de  ligne  pour  la  Gre- 
nade, y  débarqua  le  2  juillet  et  s'en  rendit  maître 
en  deux  jours.  Cette  expédition,  qui  excita  un  en- 
thousiasme général  parmi  les  Français ,  eut  un 
éclat  supérieur  à  son  importance.  Ce  n'était  qu'un 
coup  de  main,  brillant  k  la  vérité ,  oii  une  petite 
armée  de  quinze  cents  hommes,  et  sans  canon,  en 
força  sept  cents  dans  un  fort,  mais  qui  reçut  un 
nouveau  lustre,  et  de  la  double  fonction  du  chef, 
comme  amiral  et  comme  général,  et  d^i  Tin trèpidilé 
avec  laquelleMl  saula  des  premiers  dans  les  retran- 
chements ennemis,  et  enfin  de  rengagement  naval 
qui  suivit  la  prise.  Le  jour  même  où  lord  Macarl- 
ney  se  rendait  aux  Français ,  Tamiral  Byron ,  in- 
formé de  l'attaque  de  la  Grenade,  avait  appareillé 
de  Sainte-Lucie  avec  vingt  et  un  vaisseaux  de  ligne 
et  quatre  mille  hommes  de  débarquement.  Il  ne 
fut  en  vue  de  File  que  le  6,  et  se  dirigea  sur  le 
port,  où  il  fût  entré,  et  où  sa  flotte  eût  couru  le 
risque  de  se  livrer  elle-même ,  si  Ton  ne  se  fût 
trop  pressé  d'arborer  le  pavillon  français  sur  le 
fort.  Il  reconnut  son  erreur  assez  tôt  pour  préve- 
nir sa  ruine ,  mais  non  pour  éviter  le  coi^bat. 
Plusieurs  de  ses  vaisseaux  furent  désemparés, 
mais  il  n'en  perdit  d'ailleurs  aucun.  Il  fit  retraite 
à  Saint-Gbristophe ,  où  il  se  refusa  k  un  nouvel 
engagement,  dont  l'amiral  français  lui  offrit  l'oc- 
casion. 

Ce  ne  fut  qu'après  ce  double  exploit  que  le 
ctomte  d'Ésiaing  se  montra  enfin  sur  les  côtes  des 
Étals-Unis ,  dont  les  habitants  se  plaignaient  d'être 
oubliés  par  leurs  alliés.  Pendant  tout  le  cours  de 
cetle  année  ils  s'étaient  maintenus  avec  açsez  d'é- 
galité sur  le  continent,  on  ils  avaient  aussi  sou- 
vent battu  les  Anglais  qu'ils  en  avaient  été  battus 
eux-mêmes  dans  des  combats  partiels  et  dans  des 
affaires  de  poste  qui  ne  décidaient  rien ,  et  qui , 
par  cela  seul ,  étaient  au  désavantage  des  Anglais. 
Cependant ,  k  la  fin  de  l'année  précédente,  ceux-ci 
s'étaient  emparés  de  Savannah,  capitale  de  la  Géor- 
gie, le  comte  d'Esiaing,  secondé  par  le  général 
Lincoln ,  résolut  de  leur  arracher  cette  place ,  en 
disposa  le  siège  et  ouvrit  la  tranehée  le  'i  S  septem- 


bre. Mais,  d'un  côté,  la  né^gence  des  Améri- 
cains, suite  d'uu^  certaine  prévention  qu'on  était 
parvenu  a  leur  inspirer  contre  leurs  alliés,  ayant 
laissé  pénétrer  des  renforts,  les  assiégés  furent 
bientôt  plus  nombreux  que  les  assiégeants  ;  et, 
d'une  autre  part ,  Ja  flotte ,  dans  une  rade  décou- 
verte, éprouvait  de  temps  à  autre  des  cou|>sde 
vent  plus  ou  moins  pernicieux  à  ses  agrès.  Dans 
cette  situation  critique,  Tamiral  ne  voit  d'espoir 
de  succès  que  dans  la  chance  d'un  assaut.Jl  le  fixa 
jàu  9  octobre,  et  lui-même  conduisit  une  colonne, 
liais,  si  l'attaque  fut  vigoureuse,  la  défense  du  gpo* 
verneur  Prévost  ne  fut  pas  moins  opiniâtre;  et  les  . 
Français  et  les  Américains,  vingt  fois  près  de  plan- 
ter leurs  drapeaux  sur  1^  remparts ,  furent  autant 
de  fois  repoussés.  La  perte  qu'4ls  éprouvèrent ,  et 
«ne  blessure  que  reçut  le  comte  d'Estaing,  déter- 
minèrent, dès  le  lendemain,  la  levée  du  si^e  et 
le  départ  de  la  flolte.  Byron  avait  divisé  son  ar- 
mée en  trois  escadres;  l'amiral  français,  a  son 
imitation ,  fit  trois  divisions  de  la  sienne.  La  pre- 
mière se  rendit  à  Saint-Domingue^  sous  M.  de 
Grasse  ;  la  seconde  eut  pour  chef  M.  de  La  Motle- 
Piquet ,  et  pour  destination  la  Martinique  ;  la  troi- 
sième ,  commandée  par  le  marquis  de  Yaudreuil, 
alla  croiser  dans  la  baie  Chesapeak.  Pour  lui ,  il 
revint  en  France  avec  le  seul  vaisseau  ,  le  Lan^ 
guedoc ,  qu'il  montait.  Ce  qu'il  y  eut  de  très-par- 
ticulier dans  l'expédition  infructueuse  de  la  Géor- 
gie^ c'est  qu'a  trois  cents  lieues  de  là  elle  opérait 
l'évacuation  de  Rhode-lsland ,  que  les  forces  com- 
binées des  Américains  et  des  Fra.nçais  n'avaient 
pu  obtenir  l'année  précédente.  Clinton  l'avait  or- 
donnée sur  l'avis  de  l'approche  des  Français-,  en 
sorte  que  les  Américains  s'en  emparèrent  sans 
coup  férir  :  le  pavillon  britannique,  qu'ils  y  lais- 
sèrent flotter  quelque  temps  encore ,  leur  valut 
de  riches  prises,  qui  entrèrent  sans  défiance  dans 
le  port. 

Cette  même  année  vit  le  traité  de  Teschen,  qui 
mit  fin  à  une  courte  guerre  qui  pensa  embraser 
l'Europe,  et  qui  /ut  arrêtée  par  la  sagesse  du  comte 
de  Yergennes.  Le  50  décembre  4777,  la  mort  du 
fils  de  l'empereur  Charles  Vil,  de  l'électeur  de 
Bavière,  Maximilien -  Joseph ,  le  dernier  de  la 
branche  cadette  de  cette  maison ,  appela  à  sa  soc- 
cession  l'électeur  Palatin  Charles-Théodore,  qui 
réunit  les  possessions  des  deux  branches,  séparées 
depuis  près  de  cinq  cents  ans.  Mais  déjà  l'empe- 
reur^ en  vertu  de  titres  peu  concluants ,  formait 
des  prétentions  sur  cet  liéritage.  11  obtint  de  l'é- 
lecteur effrayé  une  reconnaissance  de  ses  prétendus 
droits,  et  les  appuya  par  des  iMitaillonsqui  prirent 
possession  d'une  partie  de  l'électoral.  Les  états  de 
Bavière ,  et ,  comme  plus  proche  agnat  de  i'élee- 
teùr,  le  duc  Charles  de  Deux-Ponts,  iemtoe  que 
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iou«  Yoyoos  aujourd'hui  roi  de  Bavière,  appellent 
de  cette  voie  de  fait ,  et  trouvent  dans  le  roi  de 
Fiuese  un  prolecteur  de  leurs  droits  et  un  défen- 
seur des  lots  de  Tempire.  A  ce  titre ,  celui-ci  fait 
passer  une  armée  en  Saxe  et  une  autre  enSilésie. 
L'empereur  réclame  de  son  côté  les  secours  de  la 
France ,  stipulés  par  le  traité  de  -1 756  ;  et  Fembra- 
sèment  de  rAUemagne  dépendait  de  la  réponse 
du  cabinet  de'  Versailles.  Elle  fut  que,  Tempereur 
ayant  été  Tagresseur  par  Toccupation  de  la  Ba- 
vière ,  il  n^y  avait  pas  ouV^erture  au  cas  de  l'assis- 
tance promise  par  le  traité.  Dans  le  même  temps, 
rimpératricede  |lussie,  quitte,  par  la  médiation 
de  la  France,  de  ses  nouveaux  démêlés  avec  la 
Porte,  au  sujet  de  Vélection  du  kan  de  Crimée, 
signifle  à  la  cour  de  Vienne  qu'elle  sera  dans  la 
nécessité  de  satisfaire  a  ses  engagements  avec  la 
Prusse,  si  Tempereur  persiste  dans  ses  prétentions. 
Celui-ci  se  détermine  dès-lors  à  des  négociations 
plus  sérieuses  que  celles  qui  avaient  accompagné 
jusqu'alors  les  escarmouches  entre  les  deux  ar- 
mées. Aucune  action  notable  n'avait  heureuse- 
ment çu  lieu  entre  elles,  lorsqu*un  congrès  fut 
ouvert  \i  Teschen ,  en  Silésie ,  sous  la  médiation 
de  la  France  et  de  la  Russie.  La  paix  y  fut  signée 
le  5  mai  1 779  :  rhcrîtage  de  la  Bavière  fut  conOrmé 
a  réiccleur  Palatin  et  aux  princes  de  sa  maison,  et 
l'honneur  impérial  fut  sauvé  par  la  session  du  cer- 
cle deBurghausen,  b  la  droitederinnet  de  la  Salia. 

JI7S0]  L'impératrice  Marie-Thérèse,  qui  vivait 
encore,  ne  s'était  pas  dessaisie  du  gouvernement 
de  ses  étals  :  elle  avait  seulement  appelé  son  fils, 
en  n65 ,  à  la  qualité  de  co-régent.  Dans  cette  der- 
nière occasion,  elle  avait  contraint  Thumeur  bel- 
liqueuse de  celui-ci  b  céder.  Sa  mort ,  qui  arriva 
les  derniers  jours  de  l'année  suivante,  après  qua- 
rante ans  d'un  règne  qui  la  place  au  rang  des  plus 
grands  princes  de  sa  maison ,  laissa  la  liberté  à 
Joseph  II  de  donner  carrière  à  son  caractère  re- 
muant, et  aux  innovations  par  lesquelles,  en  vou- 
lant améliorer  le  sort  de  ses  peuples ,  il  ne  fit  que 
les  tourmenter.  Quant  a  Marie-Thérèse,  un  des 
éloges  les  plqs  flatteurs  qu'on  ait  fails  de  son  gou- 
vernement est  ce  mot  d'un  pauvre  agriculteur  de 
Bohcme  :  t  Je  ne  suis  qu'un  paysan ,  disait-il , 
mais  je  parlerai  à  notre  reine  quand  je  voudrai , 
et  elle  m*écoutera  comme  elle  écoute  les  plus 
grands  seigneurs,  t  ■ 

L'Angleterre  vit  diminuer,  en  ^80,  les  im- 
menses profits  dont  s'enrichissaient  ordinaire- 
ment ses  corsaires.  Sous  prétexte  que  les  neutres 
transportaient  chez  leurs  ennemis  des  munitions 
prohibées,  ou  qu'ils  se  rendaient  dans  les  ports 
qu'elle  déclarait  bloqués  sans  qu'ils  le  fussent  ef- 
foctivement,  elle  s'arrogeait  le  droit  de  visiter 
laurs  bâtiments,  et  le  plus  souvent  de  le^  confis- 

AKOnSTIL. 


quer.  Fatiguées  de  ces  vexations ,  ]e%  puissances 
du  Nord  crurent  les  circonstances  favorables  pour 
s'en  affranchir  ;  et,  sous  le  nom  de  neutrulité  or- 
méCj  elles  formèrent  une  ligue  pacifique  destinée 
^  protéger  leur  commerce.  Elles  armèrent  en 
effet,  sans  dessein  hostile,  mais  avec  celui  de  re- 
pousser par  la  force  des  perquisitions  insolentes 
que  se  permettaient  \  leur  égard  les  moindres  bâ- 
timents de  guerre.  Elles  déclarèrent  d'ailleurs  ne 
reconnaître  pour  munitions  prohibées  que  les  ob- 
jets, moyens  immédiats  d'attaque  ou  de  défense, 
tels  que  les  poudres,  boulets,  canons  et  autres 
seigbiables,  mais  nullement  les  madriers,  plan- 
ches, poutres,  cordages,  fers  et  goudrons,  mi^- 
tières  ordinaires  de  leur  commerce.  La  significa- 
tion qu'elles  firent  de  cet  acte  aux  puissances  bel- 
ligérantes fut  accueillie  en  France  et  en  Espagne, 
conmie  s'accordant  avec  les  plans  de  leur  poli- 
tique ;  mais  l'Angleterre  en  conçut  un  vif  ressen- 
timent contre  Catherine,  qu'elle  supposa  avoir 
été  l'instigatrice  de  ce  projet. 

Le  comte  de  Guichen ,  qui  remplaçait  M.  d'£s- 
taing  aux  Antilles,  était  parti  dès  le  mois  de  jan- 
vier avec  quinze  vaisseaux  pour  se  rendre  à  sa 
station.  Sir  Georges  Rodney,  destinée  être  son 
rival  de  gloire  dans  les  mêmes  parages ,  avait  mis 
à  la  voile  quelques  jours  plus  tôt  des  ports  d'An- 
gleterre avec  vingt  et  un  vaisseaux  de  ligne  et  un 
convoi  qu'il  devait,  chemin  faisant ,  conduire  à 
Gibraltar.  Cet  ofGcier  était  retenu  en  France  par 
ses  dettes ,  lorsque  la  guerre  s'alluma  entre  les 
deux  couronnes.  Un  jour,  dînant  chez  le  maré- 
chal de  Biron ,  il  s'éleva  avec  assez  de  jactance 
sur  la  conduite  également  malhabile  de  ses  com- 
patriotes et  des  Français ,  et  prétendit  que ,  s'il 
eût  été  libre,  il  eût  voulu  détruire  successive- 
ment Jes  forces  des  deux  alliés.  Le  maréchal  se 
fit  un  point  d'honneur  de  punir  cette  espèce  d'in- 
sulte a  sa  patrie,  par  un  acte  de  générosité  dont 
il  était  loin  de  soupçonner  toute  l'influence.  Il 
paya  les  dettes  de  Rodney,  et ,  en  le  lui  annon< 
çant:  t  Partez,  monsieur,  lui  dit-il;  essayez  de 
remplir  vos  promesses  ;  les  Français  ne  veulent  pas 
se  prévaloir  des  obstacles  qui  vous  empêchaient 
de  les  accomplir;  c'est  par  leur  bravoure  qti'ils 
mettent  leurs  ennemis  hors  de  combat,  s 

La  commission  dont  il  avait  été  chargé  était 
difficile k  remplir  :  vingt-quatre  vaisseaux,  tant 
espagnols  que  français,  sous  le  commandement 
de  don  Gaston,  devaient  sortir  incessamment  de 
Brest  et  se  rendre k  Cadix,  à  sa  poursuite;  la 
nombreuse  escadre  de  don  Louis  de  Cordova  et 
celle  de  Tamiral  Barcello,  chargé  du  blocus  de 
Gibraltar,  croisaient  b  l'entrée  du  détroit  sur  les 
caps  Spartel  et  îrafalgar;  et  enfin*  don  Juan  de 
î^ngara ,  ave«  neuf  vaisseaux  de  ligne,  avait  sa 
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Station  ca  «vant  de  Cadix ,  vers  le  cap  Sainte- 
Marie.  Cétait  à  travers  ces  nombreux  ennemis 
qo* embarrasse  encore  par  son  convoi  il  devait  es- 
sayer de  pénétrer  à  Gibraltar.  Un  premier  coup 
de  vent  dispersa  h  trente  lieues  de  Brest  la  flotte 
de  don  Gaston.  Un  autre  désempara  la  croisière 
du  détroit,  et  la  força  h  aller  se  réparer  a  Cadix. 
Le  seul  Langara  fut  épargné ,  mais  pour  tomber 
entre  les  mains  de  Rodney.  Le  ^6  janvier,  faute 
d'avoir  envoyé  h  la  découverte  de  Tennemi ,  il  ne 
put  l'éviter  et  Fatlendit  dès  lors  en  bataille.  Son 
courage  ne  put  te  soustraire  au  sort  inévitable 
qu'appelait  son  infériorité.  Un  de  ses  vaisstftux 
brAla,  et  quatre  autres  furent  pris  :  tous  cepen- 
dant ne  furent  pas  perdus.  L'un  d'eux,  trop 
faible  d'équipage  pour  manœuvrer  par  un  gros 
temps ,  s'étant  vu  sur  le  point  d*échouer  ou  de 
périr ,  les  Anglais  qui  l'occupaient  voulurent  for- 
cer les  prisonniers  espagnols  qu'ils  avaient  à  fond 
de  cale  de  les  aider  k  sauver  le  vaisseau  ;  tous  ré- 
pondirent f  qu'ils  étaient  prêts  k  périr  avec  leurs 
vainqueurs,  et  qu'ils  ne  leur  donneraient  aucune 
assistance  qu'ils  n'eussent  la  liberté  de  conduire 
le  vaisseau  dans  un  port  d'Espagne,  t  La  néces- 
sité força  les  Anglais  d'y  consentir ,  et  les  Espa- 
gnols ramenèrent  les  vainqueurs  prisonniers  k 
Cadix.  Pour  Rodney,  après  un  mois  de  séjour 
dans  la  rade  de  Gibraltar,  ayant  été  réparé 
avant  les  Espagnols,  il  repassa  le  détroit  sans 
obstacle ,  et  gagna  sa  destination  aux  Antilles. 

Il  y  était  à  peine  rendu ,  que  trois  combats  li- 
Trés  d'ans  le  cours  d'un  seul  mois  contre  le  comte 
de  Guichen  attestèrent  Tégale  babilelé  des  chefs  et 
des  équipages.  Cependant  les  vaisseaux  de  Rod- 
ney furent  plus  maltraités ,  et  le  temps  dont  il 
eut  besoin  pour  les  remettre  en  état  lui  donna 
une  infériorité  momentanée.  M.  de  Guichen  en 
profita  pour  protéger  l'arrivée  d'une  escadre  es- 
pagnole de  douie  vaisseaux  de  ligne ,  que  don  So- 
lauo  conduisait  b  la  Uavane ,  avec  douze  mille 
hommes  de  débarquement,  et  sur  laquelle  l'ami- 
ral anglais  avait  assez  publiquement  jeté  son  dé- 
volu. L'amiral  français  avait  espéré  de  cette  jonc- 
tion quelque  tentative  heureuse  sur  les  fles 
anglaises  ;  mais  les  instructions  précises  de  l'Es- 
pagnol ,  qui  se  proposait  la  conquête  de  la  Jamaï- 
que, ne  lui  permirent  point  de  ralentir  sa  mar- 
che, et  les  maladies  qui  gagnèrent  les  deux 
escadres  achevèrent  encore  de  paralyser  leurs 
forces. 

Cependant  leur  réunion  instantanée  avait  in- 
quiété Rodney.  Craignant  également  et  pour  la 
Jamaïque  et  pour  le  continent,  il  fit  deux  divi- 
sions de  sa  flotte ,  envoya  l'une  à  Ringstown ,  et 
avec  l'autre  se  rendit  sur  les  côtes  des  Américains. 
C'était  ï  la  ibis  une  méprise  et  une  imprudence  ; 


mais,  toujours  heureux,  il  y  gagna  d'avoir  dérobé 
ses  vaisseaux  à  un  ouragan  terrible  qui  se  fit  sen- 
tir aux  Antilles  le  -1 0  octobre  et  les  jours  sui vanls, 
et  qui  brisa  quatre  cents  navires  à  la  Barbade , 
b  Saint-Christophe  et  à  Sainte-Lucie.  BriJge- 
Town ,  la  principale  cité  de  la  première  de  ces 
iles ,  devint  un  monceau  de  ruines ,  et  cinq  nûile 
habitants  périrent  sous  ses  décombres. 

M.  de  Guichen,  qui  épiait  les  démiirches  de 
Rodney  pour  régler  les.  siennes ,  n'ayant  plus  à  le 
redouter  dans<^  mers,  envoya  dès  lors  jusqu'à 
Cadix  la  flotte  nmrchande  de  Saint-Domingue. 
C'était  la  première  flotte  française  de  commerce 
qui  fût  parvenue  en  Europe  sans  échec.  Eu  géné- 
ral ,  le  soin  d'escorter  les  bâtiments  marchands 
avait  été  trop  négligé  par  le  gouvernement ,  et 
un  préjugé  malheureusement  trop  répandu  parmi 
les  officiers  de  la  marine  le  leur  faisait  trouver 
au-dessous  de  leur  dignité.  Celte  prévention  donna 
un  nouveau  mérite  au  zèle  que  marquèrent  à  cet 
égard  quelques  officiers  distingués ,  et  entre  ceux- 
ci  le  brave  La  Motte-Piquet,  dont  la  répatation 
s'est  particulièrement  établie  sur  le  dévouement, 
le  courage  et  l'habileté  avec  lesquels  il  sut  proté- 
ger divers  convois.  Parmi  plusieurs  exploits  de 
ce  genre,  on  cite  comme  un  exemple  mémorable 
la  journée  du  2S  décembre  -1779.  11  était  ^  la 
Martinique  avec  six  vaisseaux  délabrés ,  dont  trois 
étaient  en  carène ,  lorsqu'une  flotte  de  vingt-six 
voiles ,  qui  se  trouvait  poursuivie  dans  le  canal 
de  Sainte-Lucie  par  quatorze  vaisseaux  aux  or- 
dres de  l'amiral  Hyde-Parker,  fut  signalée  jhu- 
les  vigies.  L'Armibal  seul  était  prêt  k  mettre  à 
la  yoiie.  La  Motte-Piquet  appareille  sans  hésiter, 
il  engage  le  combat  le  plus  inégal,  débarrasse 
quelques  bâtiments,  et,  une  heure  après,  sou- 
tenu par  les  deux  autres  vaisseaux,  qui,  pour 
faire  plus  de  diligence,  s'étaient  donné  à  peine 
le  temps  de  recevoir  la  moitié  de  leurs  équipages, 
il  manœuvre  avec  tant  d'art  et  de  bonheur  qu  il 
sauve  dix-sept  navires  et  la  frégate  qui  les  escor- 
tait. L'amiral  anglais  ne  put  s'empêcher  d^admirer 
hautement  les  grands  talents  de  son  adversaire , 
et  de  lui  en  adresser  une  lettre  de  félicitalion. 

On  renouvelait  cependant  en  Espagne  les  im- 
menses préparatifs  de  la  campagne  précédente. 
Le  comte  d'Estaing  y  avait  été  appelé  par  le  roi 
Charles,  qui  le  nomma  généralissime  de  ses  troupes 
de  terre  et  de  mer  ;  et  unç  armée  de  d^rqne- 
menl  était  toujours  stationnée  sur  les  côtes  de 
Flandre,  de  Normandie  et  de  Bretagne.  Mais  ce 
ne  fut  encore  qu'un  épouvantait ,  et  soixante-trois 
vaisseaux  de  ligne  espagn^  et  français ,  sortis  de 
Cadix  sous  le  command^ent  du  comte,  n'eurent 
d'antre  destination  que  de  ramener  dans  les  ports 
do  France  la  riche  flotte  marchande  de  Saînt- 
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Doiuingae.  Peut-être  au  reste  ne  failait-U  pas 
moins  que  celte  formidable  escorte  pour  la  sous- 
traire à  la  capture  de  quarante-cinq  vaisseaux 
de  ligne  qui  l'épiaient,  et  que  Famirai  Darby 
promenait  à  cet  effet  dans  ces  mers. 

En  Amérique  y  Clinton  et  Tamiral  Arbutbnot 
avaient  fait  au  printemps  Timporkante  conquête 
de  Cbarles-Towu ,  capitale  de  la  <Iaroline  méri- 
dionale ,  et  ils  dominaient  dans  cette  province  et 
dans  la  Géorgie  avec  une  iérocité  àxmi  malheu- 
reusement les  Anglais  donnèrent  trop  d'exemples 
dans  le  cours  de  cette  guerre.  Impolitiquement, 
à  la  vérité,  quelques  provinces  avaient  formé  des 
listes  de  proscrits,  dont  les  biens  furent  confis- 
qués,  et  dont  la  vie  même  était  menacée  s'ils 
venaient  k  rompre  leur  exil,  etk  la  tête  de  ces  listes 
se  trouvait  inscrit  lenom  de  Henri  Clinton.  Le  con- 
grès autorisa  des  représailles  qui,  heureusMnent 
pour  l'humanité,  n'eurent  point  d'exécution. 

A  ces  progrès  de  l'Angleterre  dans  le  midi  du 
continent  américain,  la  France  opposa  une  di* 
version  dans  le  nord.  Le  lieutenant-général  comte 
de  Rocbambeau  fut  porté  par  le  clie?a!ier  de  Ter- 
nay,  avec  six  mille  hommes  de  débarquement,  k 
Ithode-Island,  et  dans  le  cours  de  l'automne  il 
reçut  un  nouveau  reqfort  de  six  mUle  hommes, 
amené  par  Iç  comte  de  La  Touche-Tréville.  Clin- 
ton, qui  dut  se  repentir  alors  de  l'évacuation  de 
ce  poste,  se  concerta  avec  Arbulhnot  pour  le  re- 
prendre; mais  la  résistance  qu'ils  y  trouvèrent, 
et  un  mouvement  de  Washington  sur  New- York, 
demeuré  sans  défense ,  les  firent  presque  aussitôt 
renoncer  k  leur  projet.  Les  Espagnols  agissaient 
de  leur-côté  avec  succès  dans  le  Yucatan ,  où  ils 
expulsèrent  les  Anglais  de  leurs  établissements  de 
Campôcbc,  et  dans  la  Floride  occidentale,  ou  ils 
s'emparèrent  du  fort  Mobile  et  de  Pensacola. 

Ce  fut  durant  cette  campagne  qu'eut  lieu  la 
défection  d'Arnold,  l'un  des  généraux  américains 
les  plus  estimés.  Soupçonné  d'avoir  détourné  à 
sou  profit  une  partie  du  butin  fait  sur  Tennemi, 
il  avait  perdu  la  confiance  du  congi;ès.  Il  s'en 
aperçut,  et  résolut  de  s'en  venger  en  désertant  la 
cause  de  la  liberté,  dont  il  avait  été  jusque-là 
Tun  des  plus  chauds  apôtres.  Clinton  accueillii 
son  changement,  mais  voulut  qu'il  lui  en  livrât 
pour  gage  le  fort  oh  il  commandait  Le  major  An- 
dré ,  jeune  officier  anglais  de  la  plus  grande  es- 
pérance, dépêché  vers  lui  pour  concerter  les  dis- 
positions nécessaires  a  l'exécution  de  ce  projet, 
est'arrêté,  déguisé  en  paysan,  comme  il  venait 
de  prendre  avec  lui  les  dernières  mesures,  et  les 
preuves  de  l'intelligence  sont  saisies  dans  ses 
hottes.  Afnold  ,  qui  en  est  instruit  par  hasard, 
s'échappe;  et  l'Infortuné  major,  tout  en  péné- 
trant ses  juges  du  plus  vif  intérêt,  est  condamné 


Il  mort  comme  espfon.  Arnold  servit  depak  contre 
ses  compatriotes,  et  pensa  être  fait  prisonnier 
dans  une  action.  «  Qu'enssiez-vous  fait  de  moi , 
demanda-t*i)  k  un  Américain,  si  vous  m'eussiez 
pris?  —  Nous  aurions  séparé  de  ton  corps,  ré- 
pondit celui-ci ,  cette  jambe  qui  fut  blessée  pour 
le  service  delà  patrie,  et  nous  aurions  pendu  le 
reste;  •  .réponse  qu'il  faut  se  garder  de  trouver 
sublime ,  en  ce  qu'elle  pèche  k  la  fois  et  contre  la 
générosité  et  contre  la  justice  des  compensations. 

Cependant  l'Angleterre,  luttant  avec  peine 
contre  la  marine  de  France  et  d'Espagne,  récla- 
mait depuis  longtemps ,  et  ,en  vertu  des  traités 
de  4678  et  de  n^  6,  l'assistance  de  la  Hollande. 
Ce  pays  était  partagé  en  deux  factions  :  celle  des 
républicains,  qui  refusait  de  se  commettre  avec 
la  France;  el  celle  du  stathouder,  dévoué  à  l'An- 
gleterre par  ses  alliances  avec  la  maison  de  Bruns- 
wick, qui  le  gouverurit.  La  première  prévalut,  et 
répondit  par  un  silence  obstiné  aux  demandes 
de  l'Angleterre.  De  nouvelles  réclamations  et  des 
plaintes  sur  l'asile  donné  h  des  corsaires  améri- 
cains, au  fameux  Paul  Jones,  n'eurent  pas  plus 
de  succès,  ou  du  moins  les  mesures  qui  en  furent 
la  suite  parurent  des  actes  de  connivence.  Dès- 
lors  Te  conmïeroe  des  Provinces-Unies  fut  livré  à 
la  rapacité  des  corsaires  anglais.  L'accession  que 
méditait  la  Hollande  à  la  neutralité  armée  sem- 
blait devoir  y  porter  remède  rmais  l'Angleterre^ 
qui  eût  été  frustrée  de  son  espérance  par  cette 
menace,  déclara  nettement  la  guerre  aux  Hollan- 
dais le  2^1  décembre ,  se  flattant  de  compenser 
sur  les  possessions  sans  défense  de  cette^  puissance 
les  pertes  que  pourraient  lui  faire  éprouver  les 
autres.  Telle  était  la  situation  des  puissances  bel- 
ligérantes au  commencement  de  ^1784 . 

Les  espérances  si  légitimes  et  si  souvent  déçues 
de  hi  France  fireni  soupçonner  que  les  minlslres 
de  la  guerre  et  de  la  marine,  Montbarey  et  Sar-' 
tines ,  étaient  au-dessous  de  leurs  emplois.  On 
prétend  que  M.Necker,  qui  avait  besohi  de  la 
victoire  pour  entretenir  la  confiance  des  capita- 
listes, fit  suggérer  k  la  reine  de  les  remplacer 
l'un  et  l'autre  par  les  marquis  de  Castries  et  de 
Ségur,  reconmiandables  tout  à  la  fois  et  par  leurs 
talents  militaires  et  par  les  vertus  qu'ils  joignaient 
k  ces  tjdents.  Présentés  par  elle ,  ils  furent  agréés 
par  le  roi  vers  la  fin  de  4780,  et,  sous  leur  direc- 
tion ,  la  guerre j  dès  l'année  suivante ,  prit  une 
nouvelle  activité. 

[1781 .]  Tandis  qu'ils  s'appliquaient  k  justifier 
l'opinion  que  l'on  avait  de  leur  capacité,  celui  qui 
avait  préparé  les  voies  à  leur  élévation,  et  qui  s'en 
promettait  peut-être  une  ample  moisson  de  gloire 
pour  lui-même ,  ruinait  ses  espérances  et  prépa- 
rait l'occasion  de  sa  chute ,  dans  les  combinai- 
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tans  mêmes  d'un  travail  qu'il  supposait  dérotr  ; 
ajouter  sans  doute  k  sa  coosistanoe.  Des  réformes  ' 
qu'il  avait  poursuivies  avec  une  fermeté  salutaire 
k  rétal  a'avaient  point  manqué  de  lui  faire  déjîi 
beaucoup  d'ennemis.  H  en  accrut  le  nombre  par 
l^parition  d'un  ç^mpte-rendu  qui  mit  sous  les 
yeux  du  public,  dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  janvier  4781,  Télat  des  recettes  et  des  dépen- 
ses du  royaume;  et  qui,  pour  résultat,  offrait 
ea  recette  un  surcroit  de  dix  millions. 

C'était  un  phénomène  inouï  en  France  que  la 
publicité  d'un  pareil  éUt.  La  constitution  politi- 
que du  royaume ,  qui  mettait  le  trône  dans  l'in- 
dépendance des  sujets  pour  l'assiette  et  l'emploi 
de  l'impôt,  en  avait  toujours  éloigné  jusque-lk 
les  monarques^  «t  ils  eussent  craint  de  compro- 
mettre leur  autorité  en  se  prêtant  \  rendre,  pour 
ainsi  dire,  un  compte  de  clerc  a  maître.  Hl^is 
Louis  XVI ,  toujours  séduit  par  les  idées  philan- 
thropiques ,  était  peu  jaloux  de  sa  puissance ,  et  il 
entra  facilement  dans  les  vues  de  son  ministre, 
dont  le  système  6nancier  reposait  tout  entier  sur 
la  puissance  de  l'opinion,  opinion  qu'il  flattait 
le  prince  de  diriger  doucement  par  des  procédés 
de  condescendance  et  de  franchise,  qu'il  savait 
être  dans  son  cœur.  Le  roi  consentit  donc  )i  la  pu- 
blication de  cet  ouvrage,  dont  le  but  était  de 
prouver  que  l'état  avait  un  excédant  de  revenu 
qui  lui  permettait  d'offrir  un  gage  \  la  confiance 
des  prêteurs ,  sans  qu'il  fût  besoin  de  recourir 
«ncore  k  la  voie  pénible  des  impôts.  Sous  ce 
rapport,  le  compte-rendu  atteignit  pleinement 
sou  but,  et  deux  nouveaux  emprunts  viagers , 
Tun  de  soixante  millions ,  et  l'autre  do  trente , 
ouverts  à  un  mois  de  distance  l'un  de  l'autre, 
furent  aussitôt  remplis. 

Mais,  d'autre  part,  un  faste  de  vertu  disséminé 
dans  toute  la  contexture  de  l'ouvrage  du  minis- 
tre ,  et  dont  le  moindre  inconvénient  eût  été  de 
le  rendre  ridicule;  ce  mot  haïssable,  si  impor- 
tun à  l^amour-propre  d'autrui,  qui  revenait  sans 
cesse  et  qui  semblait  appeler  sur  lui  seul  la  re- 
eonnaissance des  peuples,  enfin  un  étalage  de  ré- 
formes utiles,  les  unes  exécutées ,  les  autres  je- 
tées seulement  en  avant  comme  pour  préparer 
Vopinion ,  et  sur  lesquelles  s'alarmèrent  les  corps 
privilégiés,  eurent  bientôt  soulevé  tous  les  cour- 
tisans contre  l'auteur.  Le  vieux  Maurepas,  in- 
digné de  se  voir  éclipsé  par  sa  créature ,  s  appli- 
Hia  k  la  replonger  dans  le  néant ,  et  n'eut  pas  de 
peine  k  discréditer  un  ministre  dont  les  essais 
tendaient  à  assimiler  l'état  d'un  roi  dé  France  k 
la  nullité  d'un  roi  d'Angleterre.  On  se  fit  un  sys- 
tème de  contrarier  ses  plans  dans  le  conseil.  11 
demanda  d'y  être  admis  pour  les  défendre  ;  on  le 
refim  :  dès  lors  il  comprit  que  son  rôle  était  fini. 


et  le  25  mai  jl  offrit  sa  démission .ikfals  Tcntliofi* 
siasme  qu'il  avait  excité  parmi  les  Français ,  qni 
se  crurent  appelés,  par  son  compte-rendu ,  ala  ^ 
discussion  des  principaux  intérêts  de  Tétat ,  et 
qui  en  conçurent  peut-être  le  désir  effectif;  Tex- 
cellente  situation  où  il  laissait  le  trésor  royal , 
muni  des  fonds  nécessaires  k  la  brillante  et  ifli* 
portante  campagne  de  4781;  les  avantageuses  ré- 
formes qu'il  avait  commencé  h  introduire  dans 
l'administration  de  quelques  provinces  appelées 
par  lui  k  une  espèce  de  régime  municipal,  et  dont 
les  heureux  essais  faisaient  désirer  aux  autres  le 
môme  sort,  firent  généralement  considérer  sa  re- 
traite comme  une  calamité  publique. 

Cependant  il  a  été  regardé  depuis  comme  un 
charlatan  politique,  moins  puissant  en  cravres 
qu'en  paroles  ;  comme  un  empirique  tout  au  plus 
propre  à  pallier  les  maladies  de  l'état ,  et  qui , 
par  les  nombreux  emprunts  qu'il  eut  l'art  de 
faire  réussir,  a  commencé  b  creuser  cet  abîme 
des  finances  qui  a  amené  le  chaos  et  l«  crimes  de 
la  révolution.  De  son  aveu ,  il  augmenta  le  passif 
du  trésor  royal  d'un  capital  de  cinq  cent  trente 
millions ,  produisant  quarante-cinq  millions  de 
rente.  Mais  la  justice  veut  qu'on  observe  que  ce 
fut  véritablement  la  guerre ,  ce  fléau  de  tous  les 
empires,  qui  endetta  la  France  de  cette  somme, 
et  que  d'ailleurs  l'état  même  n'en  hil  pas  plus 
surchargé ,  en  cô  que ,  sous  l'administration  de 
ce  ministre,  les  revenus  s'accrurent  d'une  quo- 
tité supérieure  b  l'accroissement  des  charges. 
L'extinction  nécessaire  d'une  parUe  des  créances 
viagères,  le  remboursement  de  quelques  autres , 
la  réduction  du  nombre  des  régies  et  des  béné- 
fices des  régisseurs,  la  diminution  des  fermiers- 
généraux  et  des  intérêts  de  leurs  fonds,  la  suppres- 
sion des  receveurs  généraux,  l'augmentation  des 
baux  de  quelques  administrations,  la  vérification 
des  vingtièmes,  la  sévérité  sur  les  décharges,  la 
réformedansles  loteries,  lesdonsgratuilsduclcrgé, 
lasuppressibn  d'une  multitude  décharges  inutiles, 
une  grande  réduction  sur  l'article  des  dépenses 
imprévues ,  et  une  foule  d'autres  améliorations 
moins  sensibles ,  portèrent  cet  excédant  à  près 
de  quatre-vingts  millions,  ce  qui  couvrit  non- 
setilement  les  quarante-cinq  millions  de  rente 
que  le  directeur-général  des  finances  avait  ajou- 
tés a  la  dette  du  royaume ,  mais  encore  les  vingt- 
quatre  millions  de  déficit  que  présentait  l'état 
de  M.  de  Clugny ,  son  prédécesseur  :  ainsi  il  laissa 
la  recette  et  la  dépense  dans  une  balance  à  peu 
près  exacte.  C'est  k  la  vérité  ce  que  lui  ont  coq- 
testé  ses  ennemis,  mais  ce  qu'il  parait  avoir 
prouvé  par  le  relevé  des  emprunts  opérés ,  et  les 
bonifications  survenues  depuis  sa  retraite  ^  et 
dont  la  balance  offre  précisément  ce  déficit  ef- 
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frayaut,  qol  fit  recoarir  en  4787  à  rassemblée 
des  notables. 

AassitAt  que  Rodiiey  eut  reconnu  son  erreur 
•ar  les  projets  des  Français  et  des  Espagnols ,  il 
rerola  vers  les  Antilles;  et,  seule  puissance  alors 
daas  ces  mers ,  il  se  bâla  d'en  profiler  pour  met- 
tre fluatre  mille  hommes  à  terre  k  Saint-Vincent. 
Biais  sept  cents  Français ,  qui  formaient  la  garni- 
son de  KIngstown,  suffirent  pour  lui  enlever  Tes- 
pérance  qu'il  avait  conçue  de  s'en  rendre  maître. 
Informé  vers  ce  temps  de  la  déclaration  de  guerre 
entrerAngleterreetlaHollande,  il  tourna  ses  efforts 
vers  des  conquêtes  plus  faciles  et  plus  lucratives. 
S^étant  présenté  dans  les  premiers  jours  de  janvier 
devant  Saint-Eustacbe ,  le  n^jor-général  Robert 
Vaughan  força  cent  trente  soldats  sans  défiance , 
et  unique  garnison  de  llle  y  de  se  rendre  à  discré- 
tion. Le  major  ne  démentit  point  en  cette  occa- 
sion la  réputation  de  barbarie  qu'il  s'était  acquise 
sur  le  continent  américain  par  l'incendie  de  la  ville 
d'.£sopQs,  qu'il  livra  aux  flammes,  comme  il  mar- 
chait Inutilement  au  devant  du  général  Burgoyne. 
Par  ressentinkont  de  quelque  résistance  de  la  part 
du  capitaine  d*une  fr^ate,  il  voulait  faire  éprouver 
le  même  sort  aux  malheureux  habitants  de  Saintp 
Eustache,  que  leur  innocence  et  leur  faiblesse 
eussent  dû  également  protéger ,  et  qui  furent 
spoliés  avec  aussi  peu  d'égards  que  si  on  les  eût 
enlevés  d'assaut.  Rodney,  qui  s'Opposa  k  la  des- 
truction proposée  par  Vaughan,  ternit  d'ailleurs 
sa  gloire  par  Tassentiment  qu'il  donna  aux  autres 
violences.  Trente-deox  bâtiments  chargés  des  dé- 
pouilles des  négociants  hollandais  furent  expédiés 
en  Europe ,  sous  l'escorte  de  quatre  Vaisseaux  de 
ligne.  Mais ,  èi  la  vue  de  l'Angleterre ,  et  h  la 
hauteur  des  Sorlingnes,  ils  furent  rencontrés  par 
une  escadre  supérieure,  aux  ordres  de  La  Motte- 
Piquet  ,  qui  en  enleva  vingt-six. 

Cependant  le  comte  de  Grasse ,  parti  de  Brest 
k  la  mi-mars  avec  vingt  et  un  vaisseaux  de  ligne 
et  un  nombreux  convoi,  ayant  fait  remorquer  les 
plis  mauvais  voiliers,  arriva  aux  Antilles  après 
trente-six  jours  seulement  de  traversée.  Rodney, 
occupé  k  Saint-Etistache  h  la  vente  des  effets 
capturés  par  lui ,  détacha  le  vice-amiral  Hood 
avec  dix-huit  vaisseaux  pour  l'observer  et  lui  fer- 
mer l'entrée  du  port  de  la  Martinique.  Le  29  avril, 
M.  de  Crasse,  étant  en  vue  du  Fort-Royal,  en 
reçut  encore  un  renfort  de  quatre  vaisseaux. 
Hood  ,  malgré  son  infériorité,  ne  refusa  pas  le 
combat,  et  ne  prit  chasse  qu'après  quatre  heures 
d'engagement.  Les  plans  de  l'amiral  français  ne 
lui  permirent  point  de  s'attacher  k  le  poursuivre. 

1}ne  diversion  sur  Sainte-Lucie ,  en  trompant 
les  Anglais  sur  son  véritable  dessein,  lui  permit 
de  desctadre  ï  Tabago  ans  y  être  attendu.  Le 
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marquis  de  Bouille ,  déjli  en  réputation  pour  I» 
prise  de  la  Dominique ,  conduisit  les  attaques,  et 
fit  capituler  les  forces  de  cette  île  importante  et 
par  ses  productions  et  par  son  voisinage  du  con- 
tinent méridional  de  l'Amérique.  Quant  b  M.  de 
Grasse,  des  dépêches  qu'il  reçut  alors  de  Rhode- 
Island  par  la  frégate  la  Concorde,  qui  lui  ame- 
nait des  pilotes  américains,  lui  firent  quitter  ces 
parages,  et  gagner  d'abord  Saint-Domingue.  Rod- 
ney, jugeant  la  campagne  finie  dans  les  Antilles , 
repassa  en  Angleterre  avec  une  partie  des  dé- 
pouilles dp  Saint-Eustache,  et  laissa  le  comman- 
dement des  forces  anglaises  au  vice-amiral  Hood. 

M.  de  Grasse  ne  fit  que  toucher  k  Saint-Do- 
mingue, où  il  prit  des  troupes  de  débarquement; 
et  de  cette  lie  il  gagna  le  rapide  et  dangereux  canal 
de  B^hama ,  pour  se  rendre  plus  têt  àur  les,  côtes 
de  l'Amérique,  où  il  était  attendu  avec  impatience. 
Dans  sa  route  il  pensa  intercepter ,  k  la  pointe  de 
rile  de  Cuba,  une  riche  flotte  qui  venait  de  sortir 
de  la  Jamaïque ,  et  qui  y  rentrant  aussitôt  jeta 
Vahrtx^  dans  tonte  File.  Enfin,  le  A  S  août,  l'ami- 
ral français  jeta  l'ancre  k  l'entrée  de  la  baie  de  la 
Chesapeak,  et  commença  k,  exécuter,  pour  sa 
part,  le  plan  concerté  k ^hode4sland  par  Was- 
hington et  le  comte  de  Rochambeau ,  et  auquel  la 
frégate  dépêchée  aux  Antilles  l'avait  invité  k  con- 
courir. Il  consistait  k  enfermer  tellement  lord 
Comwallis  dans^la  presqu'île  d'York-Tov?n ,  qu'il 
fût  contraint  de  subir  le  sort  de  Burgoyne. 

Le  général  anglais,  après  des  succès  par  lesquels 
il  avait  fait  rentrer  en  partie  sous  Fobéissance  du 
roi  d'Angleterre  les  provinces  méridionales  du 
continent ,  était  remonté  vers  la  Virginie ,  où  s«$ 
progrès  furent  4plus  disputés.  Déjk  contrarié  dans 
sa  marche  par  le  marquis  de  Lafayette,  qui  avec 
un  faible  corps  de  milice  ne  cessait  depuis  long- 
tempe  de  l'observer  et  de  le  harceler,  il  se  vit 
forcé  de  rétrograder  vers  la  mer,  lorsque  la  jonc- 
tion du  marquis  avec  les  généraux  américaini 
Wayneet  Greené  accrut  pour  lui  la  difficulté  de 
subsister  dans  un  pays  qu'il  avait  ruiné  par  ses 
dévastations.  Il  gagna  York-Town ,  dans  la  pres- 
qu'île étroite  formée  j^  les  rivières  James  el 
York ,  dans  la  baie  de  la  Chesapeak.  Il  y  était  en 
communication  avec  laflottedel'amiral  Arbuthnot, 
qui  le  fournissait  de  vivres ,  et  qui  devait  même 
lui  amener  des  renforts.  Mais  Clinton,  qui  les  lui 
promettait,  changea  de  résolution ,  sur  l'avis  cer- 
tain qu'il  crut  avoir  par  une  lettre  interceptée , 
que  les  généraux  Washington  et  Rochambeau  se 
proposaient  de  marcher  contre  lui.  Cette  lettre 
était  une  feinte  des  deux  généraux  :  ils  lui  don- 
nèrent un  nouveau  crédit  par  un  mouvement 
prononcé  qu'ils  firent  sur  New-York.  Dès-lofs 
Clinton  rappela  eneore  ArbnthîMl;  ee  qui  permit 
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â  M.  ât  Grasse  d^eotrersaosobstade  dans  la  baie, 
6t  de  coapèr  toute  retraite  k  lord  CornwaUis  da 
côté  de  la  mer ,  ainsi  qu*on  s'appllqaait  k  la  lui 
eiile?er  du  côté  de  la  terre,  mais  insensiblement, 
pour  le  mieux  abuser. 

Trois  mille  bommes,  amenés  par  la  flotte  et 
eommandës  par  le  marquis  de  Saint^imon ,  se 
réunirent  aussitôt  au  marquis  de  Lafayette  ;  et 
quinze  jours  après  Washington  et  Rochambeau, 
terminant  une  marche  de  près  de  trois  cents  lieues, 
arrivaient  h  Baltimore ,  k  l'autre  extrémité  de  la 
baie ,  o&  TofOcier  chargé  de  leur  annoncer  Farri- 
Tée  de  Tamiral  k  sa  station  les  attendait  depuis 
une  heure,  concours  bien  extraordinaire  dans  une 
entreprise  d'une  exécution  si  longue  et  concertée 
de  si  loin.  Ils  furent  transportés  par  les  frégates 
de  Tescadre  k  Williamsbourg ,  où ,  le  24  septem- 
bre ,  toutes  les  troupes  de  TclLpédition  se  trou- 
blèrent réunies  au  nombre  de  vingt  mille  hommes, 
dont  la  moitié  étaient  Français.  Le  comte  de  Cus- 
trnes,  le  baron  de  Vioménil,  le  marquis  deChas- 
telluz ,  en  étaient  les  principaux  otùciers:  On  y 
remarquait  encore  le  duc  de  Biron^  alors  connu 
sous  le  nom  de  Lanzun ,  qui  avait  achevé  la  con- 
quête du  Sénégal  ;  le  vicomte  de  Noailles ,  qui  s'é- 
tait déjk  distingué  k  la  prise  de  la  Grenade  ;  le 
comte  de  Rochambcau ,  flis  du  général,  et  colonel 
du  régiment  d'Auvergne;  le  vicomte  de  Mirabeau, 
colonel  de  celui  de  Touraine;  Duportaii ,  depuis 
ministre  ;  le  commissaire  ordonnateur  Villemanzy; 
Charies  de  Damas ,  Robert  de  Dillon ,  Charles  de 
Lameth ,  Mathieu  Dumas,  Alexandre  Berthier,  et 
une  foule  d'antres,  tous  unis  alors  de  sentiments, 
^  qui  depuis ,  par  l'effet  de  nos  dissensions  do- 
mestiques ,  ont  combattu  sous  des  drapeaux  di- 
vers ,  mais  ont  tous  également  conservé  pure  et 
intacte  la  gloire  de  l'honneur  français. 

Dans  le  temps  même  qu'ils  arrivaient  k  Balti- 
more ,  les  amiraux  Graves  et  Hood  réunis  essayé-  ' 
rent  de  troubler  les  opérations  combinées  eti  pé-  ' 
nétraut  dans  la  baie.  M.  de  Grasse  sortit  au  devant  ! 
d'eux  avec  vingt-quatre  vaisseaux  de  ligne.  Les 
Anglais  n'en  avaient  que  dix-neuf.  Malgré  celte 
disproportion,  l'importance  des  résultats  et  la 
confiance  en  leur  tactique  leur  firent  engager  le 
c(»nbat.  La  circonstance  du  vent  et  la  nature  des 
évolutions  ne   permk'ent  guère  qu'aux  avant* 
gardes  de  s'engager  sérieusement.  Celle  de  la  flotte 
française  était  commandée  par  le  fameux  naviga- 
teur de  Bougainville.  Les  Anglais  furent  les  plus 
maltraités,  et  disparurent  au  bout  de  deux  jours, 
hUssant  le  champ  libre  aux  opérations  des  alliés. 

Lord  Comwallts,  endormi  longtemps  sur  le 
danger  de  sa  situation ,  tant  par  la  politique  len- 
teur de  son  investissement,  que  par  les  avis 
mémos  du  général  en  chef  Clinton ,  qui  se  crovaio 


toujours  l'objet  dei  maneeuvrea  de  rennemi,  avait 
partagé  sept  k  huit  mille  hommes  fui  kii  restaient 
entre  les  deux  villes  d'York-Town  et  de  Gloeest^, 
et  avait  négligé  de  donner  aux  fortifications  de  es 
places  tout  le  soin  qu'il  y  eiU  apporté  sans  doute, 
s'il  D'eùt  été  entretenu  dans  une  funeste  sécufité. 
Aussi  les  opérations  qui  devaient  décider  de  soa 
sort  furent-elles  peu  prolongées.  Le  28  septemhie, 
les  troupes  se  mirent  en  mouvement  de  Williuns- 
bonrg,  et  le  lendemain  les  deux  villes  étaient  in- 
vesties au  plus  près.  La  trandiée  fui  ouverte  le 
7  octobre  devant  Tork-Town ,  et  le  dixième  jour 
du  siège)  après  quelques  exploits  brillants  de  part 
et  d'autre ,  lord  Comwallis  demanda  une  su^>en- 
sion  d'armes  pour  réguler  une  capitulation  qui  h\ 
signée  le  4*^«  La  veille,  k  l'aide  de  quelques  ba- 
teaux, il  avait  essayé  sur  Glooester  une  fuite  qui 
eût  été  inutile ,  mais  qui  fut  dérangée  par  un 
orage.  Six^  mille  hoounes  de  troupes  r^lées  et 
quinxe  cents  matelots  mirent  bas  les  armes  et  fu- 
rent faits  prisonniers.  Cette  expédition,  qui  décida 
de  la  fbrtune  de  l'Amérique ,  ne  coûta  pas  cent 
hommes  aux  alliés.  La  générosité  et  Taflabililé 
françaises  se  signalèrent  k  cette  occasion  k  l'égard 
des  prisonniers.  Elles  ne  crurent  pas  pouvrâr  se 
permettre  cependant  de  sauver  an  gé&ârai  anglais 
une  légère  humiliation ,  celle  de  remettre  k  Was- 
hington lui-même  l'épée  qu'il  offrait  k  MM.  de 
Rochambeau  et  de  Lafayetle ,  qui  se  déclarèrent 
auxiliaires. 

Peu  auparavant,  l'actif  Bouille  profitait  de 
Tabsence  de  toute  escadre  dans  les  Antilles  pour 
reprendre  Saint-Eustache  et  les  petites  lies  qui  en 
dépendent.  Des  dôme  cents  houunes  qu'il  avait 
destinés  k  cette  conquête,  huit  cents  ne  purent 
aborder  k  temps  ;  les  quatre' eeots  autres,  com- 
mandés par  Arthur  Dillon ,  cohmel  du  ré^ment 
de  ce  nom,  surprennent  la  garnison,  qui  en  était 
sortie  et  qui  faisait  l'exerdce  sur  l'esplanade. 
Colle-ci  rentre  dans  le  fort,  mais  les  Français  y 
pénètrent  avec  elle,  s'emparent  des  poats-levis,  et 
font  capituler,  le  'l  6  juillet,  huit  cents  soldats  qui, 
trompés  par  l'audace  des  assaillants ,  ne  doutent 
pas  qu'ils  n'aiait  affaire  k  une  avant-garde  proie 
k  être  soutenue  par  le  corps  d'armée.  Une  somme 
de  seize  cent  mille  livres ,  appartenant  k  Rodney 
et  k  Vaugfaan ,  provenant  de  la  vente  de  leurs 
prises,  et  qui  était  encore  déposée  k  Saint-£us- 
tache,  devint  le  partage  de  Tarmée;  en  sorte  que 
l'avarice  anglaise  profita  peu  de  ses  dures  exac- 
tions. 

L'Océan  qui  baigne  les  côtes  de  FEarope  donna 
encore ,  cette  année ,  l'imposant  spectacle  de  la 
réunion  des  flottes  française  et  espagnole ,  sous 
M.  de  Guichen  et  sous  don  Louis  do  Cordova.  Les 
cinauante  vaisseaux  qui  la  corapostéent  croisé- 
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rent  b  la  hauteur  des  SorUngues^  forcèrent  k  se 
blottir  dans  Torbay  la  flotte  de  Tamiral  Dorby , 
jetèrent  de  nouveau  Falanne  sur  toutes  les  côtes 
de  l'Angleterre,  puis  rentrèrent,  au  mois  de  sep- 
tembre; dans  leurs  ports  respectifs,  sans  avoir  rien 
exécuté  des  grands  desseins  qu'ils  paraissaient  des- 
tinés b  accomplir ,  et  qu'on  suppose  avoir  été  pour 
le  moins  d'empôcber  le  retour  des  flottes  mar- 
chandes de  la  Grande-Bretagne.  Il  n'y  eut  d'en- 
gagement dans  les  mers  d'Europe  que  celui  du 
Doggersbank,  dans  la  mer  du  nord;  entre  les  côtes 
d'Angleterre  et  celles  de  Jutland.  Sept  vaisseaux 
anglais ,  sous  le  vice-amiral  Peler  Parker ,  reve- 
naient de  la  Baltique ,  lorsqu'ils  flrent  rencontre 
d^uue  flc^tte  hollandaise  de  même  force,  qui,  sous 
le  commandement  du  .contre-amiral  Zoutman, 
escortait  un  convoi  destiné  pour  la  même  mer.  Le 
combat  s'engagea  entre  eux  le  S  août,  et  fut  sou- 
tenu arec  une  telle  vivacité  de  part  et  d'autre ,  que 
les  deux  escadres,  également  désemparées ,  furent 
contraintes  l'une  et  l'autre  de  gagner  leurs  ports. 
L'un  des  vaisseaux  hollandais  périt  en  s'y  ren- 
dant. 

Dans  le  même  temps  que  la  grande  flotte  sortait 
de  Cadix,  une  expédition  en  appareillait  pour  la 
Méditerranée.  Ck)ntrariée  par  les  vents,  il  lui  fallut 
près  d'un  mois  pour  aborder  k  Minorque,  l'objet 
de  sa  destination.  Le  2\  août,  cent  voiles  y  débar- 
quèrent douze  mille  Espagnols  :  le  duc  dé  Grillon, 
général  au  service  d'Espagne ,  les  commandait. 
Toute  nie  se  soumit  immédiatement ,  ^  l'excep- 
tion du  fort  Saint-Philippe.  Le  général  Murray 
eut  le  bonheur  d'y  réunir  toutes  les  troupes  dis- 
persées en  divers  postes,  montant  èi  trois  mille 
hommes,  tourmenta  à  la  vérité  par  la  dyssenterie 
et  par  la  discorde.  Les  fortifications  en  avaient  été 
tonsidérablement  accrue  depuis  ^1756.  Toutes 
étaient  taUlées  dans  le  roe  :  les  murailles  avaient 
soixante  pieds  de  hauteur ,  et  les  fossés  presque 
autant  de  profondeur.  Les  demi -lunes  et  les 
contre-gardes  qui  couvraient  le  corps  de  la  place, 
*e  chemin  couvert  et  les  glacis,  enfin  divers  petits 
'orts  en  avant,  étaient  également  creusés  dans  le 
oc,  minés  et  contre-minés  comme  le  corps  de  la 
ilaoe,  pourvus  de  souterrains  de  communication 
mpénéfrables  à  la  bombe ,  et  coupés  encore  de 
puits  à  bascules  propres  k  arrêter  l'ennemi , 
dans  le  cas  où  il  parviendrait  à  s'y  introduire. 
Pour  vaincre  tant  d'obstacles,  des  renforts  étaient 
nécessaires  :  la  France  y  fit  passer  une  division , 
composée  des  régiments  de  Lyonnais,  de  Bretagne, 
de  Bouillon  ,  de  Royal-Suédois ,  et  dès-lors  com- 
mencèrent les  opérations  du  siège.  Mais  le  succès 
en  était  réservé  k  l'année  suivante. 

Dans  l'Inde,  où  dominaient  encore  les  Anglais , 
les  possessions  hollandaises  tombaient  les  uneir 


après  les  autres.  Uiië  partie  des  établissements  des 
Hollandais  a  Sumatra  et  au  Bengale ,  ceux  do 
Mazulipalnam  et  de  Paliacate  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel  au  nord  de  Madras,  de  Sadras  au  sud',  et 
de  N(^gapatnam  vers  la  pointe  de  la  presqu'île , 
furent  perdus  pour  eux  cette  année  ;  et  ils  étaient 
menacés  de  tout  perdre,  et  même  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  si  la  France  ne  se  fût  chargée  de  le 
protéger.  Le  soin  de  sauver  ses  alliés  lui  donna 
une  activité  qu'elle  n'avait  pas  eue  pour  elle-même. 

On  a  vu  comment  les  Anglais  lui  faisaient  la 
i;uerre  dans  l'Inde ,  avant  qu'elle  ne  fût  déclarée 
en  Europe.  Pondichéry ,  dont  les  pertes  étaient 
loin  d'être  réparées,  et  dont  les  fortifications  n'é- 
taient point  achevées,  vit  se  déployer  devant  ses 
murs ,  au  mois  d'août  4  778,  une  armée  anglaise , 
partie  de  Madras  k  la  fin  de  juillet.  Le  commo- 
dore,  ou  chef  d'escadre,  Yernon,  arrivait  en 
même  temps  avec  un  vaisseau  de  ligne  et  quatre 
frégates,  pour  cerner  la  ville  du  côté  de  la  mer. 
M.  de  Tronjoll,  qui  commandait  dans  la  rade, 
sortit  le  4  0  août  au  devant  de  lui  avec  une  escadre 
de  pareille  force.  Le  combat  fut  indécis.  Chacun 
fut  obligé  de  se  réparer,  mais  ce  fut  k  l'Ile-de- 
France  que  se  rendit  pour  cet  objet  M.  de  Tron- 
joli.  Pondichéry,  cerné  de  toutes  parts,  n'avait 
aucune  ressource  k  lui  offrir  k  cet  égard ,  et  des 
renforts  qui  arrivaient  au  commodore  eussent  pu 
l'exposer  d'ailleurs  k  demeurer  bloqué  dans  la 
rade,  et  k  subir  le  sort  de  la  ville.  Son  départ,  en 
permettant  k  la  flottille  anglaise  de  pourvoir  les 
assiégeants,  sans  obstacle,  de  toules  les  munitions 
nécessaires  au  siège ,  livra  k  la  merci  des  Anglais 
le  gouverneur  de  Pondichéry,  M.  de  Belle-€ombe, 
qui,  après  quarante  jours  de  tranchée  ouverte,  se 
trouva  dans  la  nécessité  de  capituler  le  1 8  octobre. 
Aider- Ali-Kan  accourait  au  secours  des  Français, 
mais  il  ne  put  arriver  assez  tôt. 

Cet  Aider  était  61s  de  l'un  des  généraux  du  sou- 
bab  du  Déean.  Les  avantages  remportés  par  le 
père  contre  les  Maratles,  au  pays  de  Mysore,  dans 
le  midi  de  la  presqu'île ,  lui  valurent  l'honneur 
d'y  devenir  feudataire  de  l'empire ,  et  d'assister 
désormais  le  soubab  avec  des  troupes  dépendantes 
de  lui  seul.  Le  jeune  Aider  surpassa  les  eiploits 
de  son  père  :  appréciateur  de  la  tactique  euro- 
péenne, il  y  forma  ses  troupes,  par  les  soins  du 
déserteur  Lalley ,  simple  sergent,  mais  d'une  ca- 
pacité peu  commune  pour  toutes  les  parties  que 
comprend  l'art  militaire.  A  l'aide  de  cet  homme 
et  de  quelques  autres  Français ,  qui  dans  les  re- 
vers de  leur  patrie  vinrent  chercher  un  asile  au- 
près de  lui ,  il  se  trouva  en  ^67  k  la  tête  de  la 
meilleure  armée  indiaine  qu'on  eût  encore  vue 
dans  la  presqu'île.  Il  se  proposa  dès-lors  de  Vaf 
franchir  du  joug  des  Anglais ,  et  parvint  à  fiilre 
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trembler  Madras  ;  mais  n  ayant  pa  délcrroiDef  le 
gouveroear  de  Pondichcry ,  qui  était  lié  par  les 
traités ,  à  le  seconder ,  il  fit  avec  eux  la  paix  en 
4769,  et  ne  se  reposa  d'ailleurs  que  pour  repren- 
dre haleine.  La  guerre  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre fut  une  occasion  pour  lui  de  revenir  à 
des  anciens  projets. 

Si  réloigncment  de  la  côte  du  Malabar,  où  était 
le  siège  principal  de  sa  domination ,  avait  permis^ 
âux  Anglais  de  s'emparer  de  Pondicbéry  sans  obs- 
tacle ,  ce  ne  fut  pas  impunément  qu'ils  en  triom- 
phèrent; et  les  terribles  ravages  qu'exerça  le 
conquérant  indien,  ^  la  tête  de  deux  cent  mille  hom- 
mes, dans  toutes  leurs  possessions,  durent  leur 
faire  regretter  peut-être  d'avoir  commencé  les  hos- 
tilités. Après  avoir  dévasté  longtemps  le  Garnate, 
Aîder  se  présenta,  au  mois  d'août  HSO ,  devant 
Arcate,  capitale  de  la  province  et  résidence  du 
nabab ,  créature  des  Anglais.  Celui-ci  appela  a  son 
sccours^ix  mille  hommes  que  commandait  Mon ro 
b  Madras.  Mais,  quelque  disciplinés  qu'ils  fussent, 
le  général  anglais ,  estimant  leur  non^re  insuffi- 
sant pour  s'exposer  au  choc  des  forces  innombra- 
bles d'Aider ,  se  tint  sur  la  défensive ,  et  donna 
ordre  au  colonel  Baillie,  qui  commandaitjBur  la 
Crischna ,  de  venir  le  joindre.  A  son  approche , 
Aider  se  porte  entre  les  deux  chefs,  et  fait  atta- 
quer Baûlie  par  Tipoo-Saîb,  son  ûls,  qui  deux 
fois  est  repoussé,  il  renonce  dès-lors  à  vaincre 
l'Anglais  de  vive  force,  semble  lui  laisser  le  pas- 
sage libre ,  et  lui  tend  une  embuscade.  Le  'l  0  sep- 
tembre ,  Baillie  s'y  laisse  surprendre  :  l'explosion 
de  ses  caissons,  due  à  une  négligence  des  conduc- 
teurs, ajoute  a  ses  pertes  et  consomme  sa  ruine. 
De  douze  cents  Européens  et  de  cinq  mille  Cipayes 
qu'il  commandait,  il  ne  se  sauva  qu'un  petit  nom- 
bre, et  lui-même  fut  fait  prisonnier.  Monro  pro- 
fita de  l'épuisemeptoii  la  victoire  même  avait  jeté 
Aider  pour  faire  sa  retraite  sur  Madras,  où  il 
rappela  jusqu'à  la  garnison  laissée  à  Pondicbéry. 
Les  Francis  se  remirent  aussitôt  en  possession  de 
letir  ville  ;  mais  sir  Eyre  Coote,  que  le  gouverneur- 
général  des  établissements  anglais  dans  le  Bengale, 
Warren-Dastings ,  fit  passer  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel ,  a  l'aide  de  l'escadre  de  Famiral  flugbcs, 
y  rentra  aussitôt ,  et  avant  que  les  habitants  pus- 
sent être  secourus  par  Aider,  encore  occupé  devant 
Arcate,  qu'il  emporta  enfin  d'assaut  le  5  novembre. 

Au  commencement  de  4784 ,  Aider  tourna  ses 
efforts  sur  Yandavachi.  L'approche  de  sir  Eyre  lui 
fit  lever  le  siège,  mais  pour  marcher  au  devant 
de  lui.  Les  deux  armées  se  tinrent  en  observation 
jusqu'au  mois  de  juillet.  Coote  attendait  alors  un 
secours  qui  lui  venait  du  Bengale  par  Goudelour. 
Aider  se  posta  sur  lu  roule,  et  bientôt  ce  fut  l'oc- 
casion d'un  engagement  entre  les  deux  ^tfmcos. 


Celle  d'Aider  consistait  en  quatre  cents  Françak , 
commandés  par  Lalley,  nouvellement  décoré  de 
la  croix  de  Saint-Louis  et  promu  au  grade  de  lieu- 
tenant-colonel ;  en  vingt  cinq  bataillons  d^îufante- 
rie  disciplinée,  cinquante  millechevaux,  cent  mille 
mauvais  fantassins ,  sous  les  noms  de  Malheiocks, 
Péons  et  Polygars ,  et  quarante  pièces  de  canon. 
L^'armée anglaise,  incomparablement  moins  nom- 
breuse, tirait  sa  principale  force  de  cinq  mille  Eu- 
ropéens qui  en  faisaient  partie,  et  qui,  après 
huit  heures  de  combat,  mirent  les  Indiens  en 
pleine  déroute.  Cette  action  eut  lieu  le  4*' juillet. 
Le  29  août,  Aider  et  Tipoo,  ayant  tenté  un  nouvel 
effort,  éprouvèrent  que  nouvelle  défaite ,  et  sor 
le  champ  même  où,  Tannée  précédente,  ils  avaient 
triomphé  du  colonel  Baillie.  Un  troisième  et  on 
quatrième  échec,  à  peu  de  distance  des  deux  pre- 
miers ,  leur  firent  évacuer  tout-à-fait  le  Carnate  ; 
mais  ils  le  laissèrent  d'ailleurs  dans  un  tel  état  de 
dévastation ,  que  de  longtemps  les  Anglais  ne  pu- 
rent se  promettre  d'en  retirer  le  moindre  profiL 

Il  eût  fallu  dans  l'Inde  une  escadre  pour  se- 
conder Aider ,  en  enlevant  aux  Anglais  la  ressource 
qu'ils  tiraient  de  leur  flotte  pour  le  transport  de 
leurs  soldats.  Celle  que  commandait  le  comte 
d'Orves  à  l'Uode-France  était  trop  (aible  pour 
oser  se  montrer  dans  ces  parages.  L'année  précé- 
dente, le  ministère  avait  essayé  de  lui  faire  passer, 
par  le  capitaine  du  Chlllau  de  La  Roche,  un  ren- 
fort de  deux  vaisseaux  de  ligne,  d'une  frégate  et 
de  douze  bâtiments  de  transport.  Mais ,  dans  le 
voisinage  de  Madère ,  il  tomba  dans  l'escadre  de 
Rodney,  qui,, après  avoir  ravitaillé  Gibraltar ,  se 
rendait  aux  Antilles.  Le  capitaine  français  ne  put 
préserver  son  convoi  qu'en  attirant  l'eanemi  sor 
lui ,  et  il  fut  contraint  de  se  rendre ,  après  avoir 
longtemps  combattu  contre  ciiH)  vaisseaux,  qui 
rasèrent  toutes  ses  mancauvres.  Ce  fut  le  premier 
vaisseau  français  qui ,  dans  cette  guerre ,  tomba 
au  pouvoir  des  Anglais.  La  frégate ,  qui  avait  pris 
chasse  de  bonne  heure ,  périt  en  rentrant  à  Brat; 
et  les  secours  pour  1  Inde  furent  encore  ajournés. 

lié  ne  furent  guère  plus  efficaces  cette  année; 
mais  les  mesures  qui  purent  être  exécutées  prépa- 
rèrent les  voies  aux  triomphes  des  années  qui  sui- 
virent Le  bailli  de  SuCfren  était  parti  le 22  mars 
de  Brest  avec  cinq  vaisseaux  de  ligne,  chargé  de 
la  double  mission  de  conduire  on  ren&M*t  de  vais- 
seaux dans  l'Inde  au  comte  d'Orves ,  et  d'assuré 
en  même  temps  le  cap  de  Bonne-Espérance  aux 
Hollandais  contre  le  commodore  Johnstone,  qui 
venait  d'appareiller  delà  Méditerranée,  avec  ordre 
de  l'attaquer .  Par  venu  aux  attérages  de  Saittt-Yago, 
l'une  des  Iles  portugaises  du  cap  Vert,  il  rencon- 
tra Johnstone,  et  forma  aussitôt  le  pcojet'de  le 
réduire  à  l'impossibilité  d'ei^cuter  sa  mission. 
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Dans  ce  dessein ,  il  pénètre ,  suifi  de  deni  nis- 
eam  seulement,  dans4t  baie  de  la  Praya,  b  trayers 
nne  mnltitnde  de  bâtiments  qai  la  remplissaient , 
et ,  paran  feanonrriet  soutenu  pendantanebeure, 
il  leur  cause  d'immenses  dommages  :  lui-même 
avait  beaucoup  souffert ,  et  ce  ne  fut  qu*aYec  peine 
qu'il  sortit  de  la  baie.  Mais  il  remplit  son  but. 
Moins  maltraité  que  son  adversaire ,  qui  demeura 
seize  jours  èi  se  réparer,  il  put  le  prévenir  au  Cap, 
oùil  déposa  quelques troupesetlemarquisdeBussi, 
célèbre  par  ses  exploits  et  ses  négociations  dans 
rinde.  Ce  général  devait  rester  momentanément 
au  Cap ,  pour  en  diriger  les  moyens  de  défense  et 
attendre  de  nouveaux  renforts  envoyés  d'Europe. 
Divers  obstacles  s'opposèrent  ^  cet  envoi ,  et  for- 
cèrent ï  remettre  k  un  tempr  plus  favorable  les 
coups  décisifs  que,  dès  cette  année.  Ton  s'était 
proposé  de  porter  dans  ce  pays^  Bussi  ne  putdonc 
remplir  de  sa  destination  que  ce  qui  concernait  le 
Cap;  mais  il  s'en  acquitta  si  bien ,  que  le  Commo- 
dore^ ayant  paru  devant  la  place  et  reconnu  sa  si- 
tuation ,  n'essaya  pas  même  de  l'insulter,  et  f  éprit 
la  route  de  F  Angleterre. 

Aux  avantages  près  des  Anglais  dans  l'Inde  sur 
Aider,  avantages  qu'ils  achetèrent  de  la  porte  de 
beaucoup  d'Européens ,  cette  campagne  fut  mal- 
heureuse pour  eux.  Ils  la  terminèrent  par  un 
incident  qui  fit  honneur  ^  leur  amiral  Kempcnfeld, 
mais  dans  lequel  la  fortune  entra  aussi  pour  sa 
part.  II  croisait  sur  les  côtes  de  France  avec  douxe 
vaisseaux  de  ligne,  dans  l'espérance  d'intercepter 
peut-être  un  riche  convoi  de  cent  trente-cinq  bâ- 
timents ,  yenant  de  Saint-Domingue ,  et  qui  entra 
heureusement^  Brest  le  7  décembre,  lorsqu'il  fut 
rencontré  le  \%  h  cinquante  lieues,  au  sudd'Oues- 
sant,  par  M.  deGuichen.  Ce  général  commandait 
une  escadre  d'égale  force,  et,  se  rendante  Cadix, 
escortait ,  chemin  faisant,  deux  yaisseaux  de  ligne 
et  un  convoi  destiné  pour  l'Inde,  et  sept  autres 
yaisseaux  de  ligne ,  avec  cent  dix-huit  transports 
chargés  de  neuf  mille  hommes,  que  le  marquis  de 
Yaudreuil  conduisait  aux  Antilles  ;  en  sorte  qu'il 
avait  une  immense  supériorité  sur  l'Anglais.  Un 
coup  de  vent  d'abord ,  et  une  tempête  terrible  en- 
suite, l'empêchèrent  d'en  profiter  et  séparèrent  le 
convoi  de  la  flotte.  A  la  vue  de  l'escadre  française, 
disperséeà  la  vérité,  l'amiral  Kempenfeldeutl'heu- 
reuse  audace  de  couper  quinze  bâtiments ,  et  il 
,en  eût  amariné  davantage,  si  M.  de  Yaudreuil, 
avec  deux  vaisseaux  seulement,  ne  l'eût  arrêté 
d'abord  dans  ses  progrès,  et  déterminé  ensuite  k 
une  retraite  prudente ,  par  l'appréhension  d'avoir 
à  résister  bientôt  peut-être  k  toute  la  flotte  ralliée. 
Plusieurs  des  bâtiments  du  convoi  furent  jetés  à  la 
côte,  et  M.  de  Vaudreuil  n'en  put  conduire  qu'une 
partie  k  la  Martinique. 


(nS2]  MM.IdeGrasseetdeBoulllé  l'y  attendaient 
pour  former  wne  tentative  sur  la  Janôalque.  Cette 
expédition  en  Amérique,  le  stége  de  Gibraltar  en 
Europe,  et  le  recouvrement  de  l'Inde  en  Asie,  teb 
étaient  les  résultalsquePon  espérait  des  efforts im* 
menses  que  faisaient  encore  cette  année  la  France 
et  l'Espagne,  dans  la  vue  d'amener  la  paix.  Les 
généraux  français,  aux  Antilles ^  avaient  préludé 
k  ces  grands  projets  par  la  prise' de  iSaint-Chris- 
tophe.  L'amiral  français ,  fort  de  vin^-huit  yais- 
seaux ,  y  avait  débarqué  le  'l  {  janvier  six  mille 
hon^mes,  quecommandbient  le  marquis  de  Bouille, 
et  sous  lui  les  marquis  du  Chilleau  et  de  St-Simon, 
le  comte  de  Dillon,  leyainqueur  der  Saint-Eus- 
tache,  «t  le  vicomte  de  Damas.  Toute  Tile  se  soumit 
immédiatement ,  k  l'exception  de  la  forteresse  de 
Brimstone-Hill,  où  le  général  anglais  Frazer  avait 
réuni  ses  détachements  montant  k  douze  cents 
hommes.  Pendant  qu'on  en  faisait  Tinvéstisse- 
ment,  M.  d'Albert  de  Rioms  présidait  kja  pénible 
extraction  de  l'artillerie  de  siège,  engloutie  contre 
la  côte  ayec  le  vaisseau  qui  la  transportait.  Ses 
soins  eurent  les  plus  heureux  succès ,  et  déjk  les 
batteries  commençaient  k  jouer,  lorsqu'on  aperçut 
la  flotte  de  l'amiral  Hood,  forte  de  vingt  k  vingt- 
deux  vaisseaux,  qui  s'approchait  du  fort. 

M.  de  Grasse  quitta  aussitôt  son  mouillage  dans 
la  rade,  pour  aller  au  devant  de  lui.  Le  25  et  le  26, 
il  y  eut  entre  les  escadres  deux  engagements  peu 
importants  ;  mais  ils  se  terminèrent  par  la  plus 
habile  manœuvre  de  la  pnrt  des  Anglais ,  qui , 
donnant  le  change  an  comte  de  Grasse,  eurent 
l'adresse  de  s'embosser  au  mouillage  même  qu'il 
yenait  de  quitter,  et  de  contraindre  le  général 
français  k  tenir  lui-même  la  mer  k  leur  place.  Un 
coup  de  vent  pouvait  l'éloigner  tout-k-fait,  et  alors 
la  position  des  assiégeants,  entre  la  flotte  et  la  for- 
teresse ,  serait  devenuO'fort  critique.  Ceux-ci,  par 
un  redoublement  d'efforts  et  d'actiyité,  triom- 
phèrent du  désavantage  de  leur  position.  Ils  re- 
poussèrent les  troupes  débarquées  par  l'amiral 
Hood  k  la  Basse-Terre  «  éloignèrent  ses  frètes  de 
Brimstone-Hill,  et  k  l'aide  de  Far lillerie  auxiliaire 
du  CaUm,  que  le  comte  de  Framont  mit  k  leur 
disposition,  ils  parvinrent  k  faire  capituler  la 
place  le  42  février.  Durant  cet  intervalle,  non- 
seulement  M.  de  Grasse  n'essaya  point  d'attaquer 
l'amiral  Hood ,  que  l'immobilité  de  son  embosse- 
ment ,  k  une  certaine  'distance  de  la  terre ,  rendait 
très-vulnérable ,  mais  il  eut  encore  k  se  reprocher 
de  l'avoir  si  peu  surveillé  après  la  capitulation, 
que,  malgré  le  temps  qui  fut  nécessaire  aux  An- 
glais pour  lever  leurs  ancres,  ils  lui  échappèrent 
11  eut  cruellement  k  se  repentir,  dans  la  suite,  de 
cette  double  faute.  L*amiral  Hood  rentra  heureu* 
sen>/»nt  k  S^nte-Lucie,  où  les  vaisseaux  amenés  par 
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Hodoey  porlêreot  Fescadre  auçUUe  a  trcate-bmU 
vanwaflx,  tandis  que  cdk  de  Frasée  ,  après  la 
rémioB  do  nurqoîs  de  Vaudreail,  B*caeoHipUit 
c|Be  treoie-cinq. 

liais  dix-sept  faisseaux  espa^oob  TaUciH 
daient  a  Saiot-Domingve,  et  devaient  lai  rendre 
la  prépoodéraiice  oécessaire  à  la  coaqoète  de  la 
iainajqae.  Le  8  ami,  M.  de  Grasse  partit  de  la 
aiarliniqiie  pour  eflectoer  eette  jooctioa.  Rodaef 
répiait  de  Sainle-Locie  :  tous  ses  f aisseanx  diMi- 
Ués  en  cniTre  avaieiit  une  marcbe  sapénenre  â 
celle  de  Tescadre  française,  qne  relardait  encore  ; 
le  confoi  qui  portait  les  troapes  de  débarqne-  i 
ment.  Aussi  dès  le  soir  m^ne  faUl  en  yney  et  le 
lendemain,  son  arant-garde,  commandée  par 
Uood  y  attetgoit  Tescadre  française.  M.  de  Grasse, 
ayant  (ait  signal  au  cou? oi  de  continuer  sa  roote, 
sons  Tescorte  dedenx  de  ses  Taisseanx,  engagn  le 
combataTec  Favant-garde  anglaise,  la  mallraita, 
et  ao  boot  de  deox  beares  continua  de  faire  voile 
SOT  la  Gnadeloope.  Le  40,  deox  de  ses  vaisseanx, 
le  Caim  et  UJaum^  se  tronvèrent  s^nrës  delà 
flotte.  Mais  jostement  convaincu  de  rimportanoe 
d'éviter  Rodney ,  tant  qu'il  n*aurait  pas  «qpéré  sa 
jonction,  il  les  abandonna  sagement,  et  poursui- 
vit sa  route.  Que  ne  se  souvint-il ,  le  surlende- 
main, des  motifs  qui  Tavaioit  détenniné  alors  I 
Presque  au  moment  de  mettre  TenneiBii  dans  Tim- 
poMbilité  de  Tatteindre ,  noa*seulement  il  s'ar- 
rête, mais  il  rebrousse  cbemin  pour  dégager  le 
Zélé,  que  des  avaries  dans  ses  manoeuvres  fai- 
saient dériver  sur  la  flotte  anglaise.  H  sauve  en 
effet  le  vaisseau,  qui  fut  remorqué  jusqu'à  la 
Guadeloupe ,  ou  s'étaient  rendus  le  Catan  et  le 
Jasan;  mais  sa  flotte  est  rejointe  par  Rodney , 
entre  les  Saintes  et  la  Dominique,  et  se  trouve 
dans  la  funeste  impossibilité  de  refuser  un  com- 
bat inégal ,  qu'il  eût  suffi  d'éviter  pour  dominer 
dans  ces  meri. 

M.  de  Grasse  restait  avec  trente  vaisseaux  qui 
n'étaient  pas  encore  bien  form^  en  ligne ,  lors- 
que Faction  commença  à  sept  beures  du  matin. 
Aussi  Favant-garde  commandée  par  M.  deBou- 
gâlnville  fut-elle  bientôt  séparée,  malgré  la  vi- 
goureuse rcsislance  du  Sceptre,  monté  par  le 
brave  et  infortuné  La  Peyrouse.  Dès-lors  l'issue 
du  combat  fut  prévue  par  la  facilité  qu*eurent  les 
Anglais  d'allacber  plusieurs  de  leurs  vaisseaux 
sur  un  seul.  La  Ville  de  Paris,  de  cent  dix  ca- 
nons ,  que  montait  l'amiral ,  fut  surtout  en  bulle 
il  celte  rude  épreuve.  Après  une  résistance  qui 
se  prolongea  jusqu'à  six  beures  et  demie  du  soir, 
totalement  désemparé,  et  dans.la  nécessite  d'a- 
mener son  pavillon ,  ce  vaisseau  eut  au  moins 
l'bonneur  de  succomber  noblement  sous  les  ef- 
forts réunis  de  dix  à  douze  bâtiments,  qui  s'a- 


cbamèrest  sur  M.  Quatre  autres  presque  aussi 
maltraités,  et  dont  par  eette  raison  les  Anglab 
purent  à  peine  proilcr,  furent  pris  dans  leioème 
combat;  et  sept  jours  après  le  Cofon  eC  le  Josoii, 
qui  ignoraient  cet  événemc^vU,  subirent  le  noéme 
sort  en  se  rendant  à  Saint-Domingue.  M.  de  Vau- 
dreuil ,  en  y  -ramenant  dix-neuf  vaisseaua  sans 
obstacle,  et  M.  de  BoogainviUe  sa  divisioa  ,  qui 
avait  rclikbé  à  Saint-Eustacbe,  accrurent  le  ro- 
gret  que  Famiral  n*eôt  pas  poursuivi  sa  route. 
Les  transports  y  étaient  arrivés  beureoseiaent, 
mais,  la  tardive  réunion  qui  se  êt^ors  n'offrant 
plus  même  d*égalité  avec  l'ennemi ,  qui  gagna  la 
Jamaïque,  il  faUut  renoncera  I expédition  pro- 
jetée contre  cette  ile.  Les  Espagnols  regagnèrent 
leurs  ports,  et  H.  de  Vaudreuil,  après  avoir 
croisé  qndque  temps  entre  la  Jamal(|ue  et  Saint- 
Donûngue,  pub  escorté  jusqu'au  débouquement 
les  flottes  marchandes  des  lies,  gagna  le  continent 
de  l'Amérique ,  pour  y  passer  l'hivernage  et  s'y 
fournir  des  bois  nécesnircs  à  la  réparation  de  ses 
bâtiments. 

Avant  son  d^rt ,  il  avait  détadié  de  sa  flof ta 
une  petite  escadre  commandée  par  H.  de  La  Pey- 
rouse. Elle  était  composée  d'un  vaisseau  de  ligne 
et  de  deux  frégates,  l'une  desquelles  était  montée 
par  le  chevalier  de  Langle,  l'ami,  et  depuis  encore 
le  compagnon  des  tristes  destinées  de  son  chef. 
Celte  expédition ,  qui  avait  trois  cents  hommes 
de  débarquement,  aux  ordres  de  MM.  de  Rostaing 
et  de  Mouneron ,  avait  pour  but  de  détruire  les 
riches  entrepôts  de  pelleteries  que  les  Anglais 
tenaient  dans  la  baie  d'Hudson.  11  suffit  à  Fhabile 
navigateur  de  paraître  sur  ces  plages  désolées 
pour  faire  capituler  les  forts  de  la  baie ,  et  iJ  eut 
moins  à  se  défendre  conlre  les  hommes  que  con- 
tre les  vents ,  les  écueils  et  les  glaces ,  qui ,  plus 
d*une  fois,  pensèrent  le  faire  renoncer  à  son 
entreprise,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  effec- 
tuer son  retour.  Arrivé  au  commencement  d*août, 
il  remit  à  la  voile  le  l***  septembre.  On  estime 
que  la  ruine  de  ces  établissements  porta  aux  An- 
glais un  dommage  de  douxe  millions.  On  remar- 
que d'ailleurs,  au  soulagement  deFbumanité, 
que,  dans  l'embrasement  général  auquel  furent 
dévoués  ces  riches  magasins,  le  généreux  Fran- 
çais épargna  ceux  que  contenaient  les  vivres,  afin 
que  les  infortunés  que  la  crainte  avait  fait  fuir 
dans  les  bois  à  son  approche  pussent  trouver 
encore  des  moyens  d'existence  après  son  départ. 

L'apparition  de  M.  de  Yaudreuil  sur  les  côtes 
du  continent  inquiéta  les  Anglais  qui  Foccupaient 
encore,  et  qui  y  faisaient  à  peine  une  guerre  dé- 
fensive. L'évacuation  de  Savannah  et  de  Charles- 
Town  en  fut  peut-ôtrç  la  suite ,  et  New-York . 
toujours  menacée  par  Washington  et  Rocbam* 
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lieau,  était  disposée,  pouf  pan  qu^clle  fùl-prcssée, 
^  suirre  cet,  tsemple.  Le  géûëral  eo  cbef  Guy* 
CarUtoo,  TaDcien  gouternear  du  Canada,  qoî 
Tenait  de  saccëder  à  Cliulon ,  avait  des  iustnie- 
lions  pacifiques  qui  lui  enjoigoaieot  de  négocier 
plutôt  que* de  comiMittre ;  mats  se»  efforts  pour 
obtenir  une  paix  séparée,  qui  ne  pouvait  être 
qu'un  leurre,  n^eurent  aucun  succès.  Rodney 
avait  également  été  remplacé  par  Tamirat  Figot. 
Sa  conduite  à  Saint-Eostache  avait  été  le  motif 
de  son  rappel  ;  mais  son  bonheur  voulut  qu'il 
parût  une  injustice ,  en  ee  que,  arrêté  parla  cour 
de  Sainl-James  avant  le  combat  du  42  avril,  il 
ne  s'excusa  qu'après  la  victoire,  dont  le  cabinet 
ne  pouvait  être  encore  instruit.  On  essaya  de  le 
dédoomiager  en  l'élevant  à  la  pairie.  M.  de  Grasse 
l'avait  devancé  en  Angleterre.  Cet  tllnstre  prisou- 
nier  était  accueilli  partout  avec  des  distinctions 
iatleusos,  mais  qnelquefos  incofmnodes,  delà 
part  du  peuple,  qui  ^  en  l'appelant  sur  son  bal- 
con et  en  applaudissantksa  bravoure,  satisfaisait 
peutpêtre  autant  au  besoin  de  manifester  sa  vanité 
qu'à  celui  de  consoler  un  ennemi  respectable. 

Les  escadres  française  et  espagnole,  réunis* 
santquarante^einq  vaisseaux  de  ligne,  après  avoir 
balayé  FOeéan  d'Europe,  comme  les  années  prér 
cédentes,  et  assuré  la  rentrée  de  leurs  flottes 
marchandes,  regagnèrent  la  Méditerranée,  et, 
le  42  septembre.  Jetèrent  l'ancre  devant  AlgésI- 
ras,  pour  seconder  les  opérations  dirigées  contre 
Gibraltar.  Le  duc  de  Crillen,  qui  s'était  emparé 
du  fort  Saint-Philippe  au  mois  de  février ,  sem- 
blait avoir  donné  la  garantie  de  la  conquête  de 
Gibraltar.  Ce  roc  était  menacé  du  cêié  de  la 
terre,  c'est-à-dire  du  côté  de  sa  plus  haute  éléva- 
tion ,  par  deux  cents  bouches  à  feu  qui  le  fou- 
droyaient vainement  au  plus  près  ;  et  du  côté  de 
la  ner,  par  dix  batteries  flottantes,  de  l'Inven- 
tion du  colonel  d'artillerie  d'Ârçon.  C'étaient' des 
vaisseaux  rasés,  recouverts  d'un  triple  toit  à  Té- 
preove  de  la  bombe,  et  garnis  d'un  bordage 
épais,  recelant  des  moyens  d'y  entretenir  une 
humidité  suffisante  ]pour  les  préserver  de  l'effet 
des  boulets  rouges.  Elles  présentaient  contre  le 
môle,  le  seul  point  qu'on  pût  raisonnablement 
tenter  d'escalader,  un  front  de  cent  cinquante 
pièces  de  canon,  et  complétaient  l'investissement 
formé  par  la  nombreuse  flotte  combinée,  qui 
serrait  la  place  du  côté  de  la  mer,  et  fermait  tout 
accès  aux  secours  dont  elle  avait  le  plus  grand 
besoin ,  en  vivres,  en  munitions  et  en  soldats. 

Le  45  septembre,  époque  marquée  par  le  jeu 
de'ces  formidables  moyens  de  destruction,  le  feu 
commença  sur  les  dix  heures  du  matin.-  Â  quatre 
heures  du  soir,  celui  des  batteries  de  la  place 
paraissait  éteint,  et  son  brave  gouverneur  Elliot 


semblait  se  résigner  à  la  pénible  nccessifé  de 
céder  à  la  fortune.  Mais  alors  même  il  faisait  de 
nouvelles  dispositions,  et  11  tournait  la  majeare 
partie  des  forces  de  sa  garnison  au  service  des 
bovilets  ronges  dirigés  contre  les  batteries  flottan- 
tes. Sur  six  mille  boulets  qu'il  y  fit  tomber,  sa 
persévérance  en  adressa  un  avec  succès  dans  le 
bordage  de  la  Tailla-Pedra  ,  commandée  par  l'a- 
ventureux prince  de  Nassau.  La  crainte  de  laisser 
endommager  les  poudres  par  rbumidilé  avait 
fait  négliger  une  partie  des  mesures  de  précau- 
tion indiquées  contre  l'incendie  par  Tingénieur 
français,  qui  s'y  refusa  d*abord ,  mais  qui  s'y 
résigna  ensuite  par  complaisance,  et  vaincu  d'ail- 
leurs par  renthousiasme  que  témoignaient  les 
braves  qtfl  voulaient  bien  en  courir  les  risques. 
Le  boulet  fil  des  progrès  qui  furent  long- temps 
insensibles,  et  qu'ensuite  l'on  ne  peut  arrêter, 
quand  on  s'en  apperçut  au  milieu  des  lénMyres. 
Pour  comble  de  malheur ,  on  avait  oublié ,  en  cas 
de  pareil  aoeldent,  de  se  réserver  les  moyens 
d'éloigner  promptement  les  bfttiments  incendiés 
de  ceux  qu'ils  avoisinaient.  Les  dialoupes  qu'on 
envoya  tardivement  à  cet  effet  se  remplirent  de 
ceux  qui  craignirent  pour  eux-mêmes  l'explosion 
de4a  machine.  Deux  autres  batteries  prirent  feu 
peu  après  la  première  ^  et  les  équipages  de  celles 
qui  n'étaient  point  encore  endommagées ,  crai- 
gnant le  même  sort ,  se  hâtèrent  de  les  aban- 
donner; enfin  l'appréhension  qu'elles  ne  tom- 
bassent entre  les  mams  des  Anglais  porta  les  Es- 
pagnols à  les  dévouer  asses  inconsidérément  aux 
flanmies,  en  sorte  qu'on  perdit  l'espérance  de 
renouveler  cette  épreuve.  Douxe  cents  hommes, 
dans  cette  nuit  fatale ,  périrent  ou  furent  faits 
prisonniers  par  les  Anglais,  qui  mirent  diverses 
embarcations  à  la  mer  pour  sauver  ce  qu'ils  pu- 
rent. Le  prince  de  Nassau  s'échappa  h  la  nage. 

Après  cette  funeste  expérience,  on  s'opiniâtra 
encore  à  une  conquête  dont  l'infructueuse  tenta- 
tive avait  paralysé ,  pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre ,  les  moyens  immenses  qui  eussent  décidé 
la  querelle  en  d'autres  lieux.  Mais  on  ne  l'espéra 
plus  que  d'un  blocus  étroit ,  qui  minerait  les  res- 
sources de  la  place.  Il  était  assuré  du  côté  de  la 
terre,  et  quarante-six  vaisseaux  semblaient  le 
rendre  presque  aussi  certain  du  côté  de  la  mer. 
Cependant  lord  Howe,  qui  s'était  retiré  surle» 
côtes  d'Irlande  à  l'approche  des  flottes  réunies , 
arrivait  avec  trente-quatre  vaisseaux  seule- 
ment dans  la  Méditerranée,  pour  rompre  ce  des- 
sein. Parti  dePlymouthle  44  septembre,  il  était 
le  9  octobre  à  la  hauteur  du  cap  Saint- Vincent. 
Don  Louis  de  Cordova,  instruit  de  son  approche, 
se  préparait  à  le  recevoir,  lorsque,  le  44  ,  un 
coup  de  vent  sépara  ses  vaisseaux  et  en  chassa 
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«06  ptrlie-dios  U  fÉëditerrtBée.  Ce  même  eoup 
de  f6Dl,  fiforiblek  rAngtois,  Ty  fût  entrer  et 
le  porte  tor  Gilbnlttr,  où  le  48, k  la  lafeur 
d*iQ  tempe  brameu  q«i  empêchait  de  Taperee- 
voir,  il  rafilaUle  la  fortereme ,  et  le  lendemain  il 
avait  repamé  le  détroit.  Le  20  il  fat  ponreoi? i  ; 
maif  la  mardie  inégale  des  vaifseaiii  espagnols 
ne  permi)  qn'èi  trente^^enz  de  Tatteindre.  L*a- 
f  ant-garde ,  in  ordres  de  La  Motte-Piqnet,  en- 
gage le  eomlMt.  Howe  feint  de  Tooloir  Taoe^ter  ; 
mais  èi  la  nnit ,  il  se  contre  de  foiles,  et  le  len- 
denuân  tonte  espérance  de  le  Joindre  est  perdue, 
Il  avait  rempli  sa  mission ,  et  son  escadre,  der- 
nière  ressource  de  la  Grande-Bretagne ,  Inl  était 
trop  nécessaire  pour  en  compromettre  le  salut. 

Il  n*|  eut  que  dans  Tlnde  que  les  alliés  eurent 
des  succès,  et  la  France  k  elle  seule  les  obtint.  Le 
bailli  de  Suflreu  avait  k  peine  déposé  au  Gap  ks 
secours  qu'il  était  chargé  d>  porter,  qu'U  s'était 
rendu  k  rile-do-France.  Le  comte  d*Orves  n|it 
aussitôt  en  mer,  et  déjà  fort  de  douxe  vaisseaux , 
il  accrut  son  escadre  d*nn  treixième,  qu'il  prit  es 
chemin.  Mais  étant  mort  au  commencement  de 
lévrier  comme  il  atteignait  la  c6te  de  Goroman- 
del,  le  commandement  Michel  se  trouva  dévolu 
MbaillideSttffren,  qui,  dès  le  45,  se  présenta 
devant  Madru.  Sir  Edward  Hughes,  réceounent 
arrivé  de  Geylan ,  ou  il  venait  d'enlever  Trinque- 
maie  aux  Hollandais ,  était  dans  la  rade  avec  dix 
vaisseaux ,  qui  étaient  embossés  d'une  manière 
inattaquable.  L'amiral  français  se  dirigea  dès- 
lort  vers  le  sud;  man  k  peine  était-il  parti ,  que 
sir  Edward,  jugeant  opportun  de  profiter  de 
l'embarras  que  le  convoi  joint  k  l'escadre  appor* 
lait  k  sa  marche,  se  mit  k  U  poursuite ,  et  enleva 
en  eflét  les  transports.  Suffren  revint  aussitôt  sur 
lui,  et  engagea  le  17,  k  la  hauteur  de  Sadras , 
un  combat  dont  l'issue  fut  indécise,  mais  qui 
força  les  Anglais  k  aller  se  réparer  k  Geylan.  Pou- 
dichéry  étant  k  leur  pouvoir,  le  bailli  débarqm 
trois  mille  hommes  qu^il  amenait  avec  lui  k 
Porto-Norvo,  qui  appartenait  k  Aider. 

Réuni  k  l'armée  du  prince  indien ,  If.  Du 
Ghemin ,  qui  commandait  les  troupes  françaises , 
s'empara  de  Goudeloor  le  8  avril ,  et*procura 
ainsi  un  poste  dans  l'Inde  aux  Français,  qui  n'y 
possédaient  plus  un  pouce  de  terre.  Aider  vou- 
lait marcher  immédiatement  sur  Madras.  Suf- 
fren, malgré  son  caractère  entreprenant,  retint 
son  ardeur,  lui  conseillant  d'attendre  la  seconde 
division  promise  et  l'artillerie  de  siège  qui  en  fai- 
sait partie.  Pour  lai ,  gagnant  les  attérages  de 
Ceyian,  k  la  recherche  de  l'escadre  anglaise, 
qui  venait  d'être  accrue  de  deux  vaisseaux ,  il  la 
rencontra  le  42  avr» ,  près  de  Tlle  de  Prové- 
dieme ,  k  peu  de  distance  de  Trinquemale ,  et  la 


combattit  depuis  une  heure  jusqu'h  six ,  sans 
autre  résultat  que  de  contrarier  les  opérations  de 
l'ennemi.  La  flotte  anglaise  se  répara  k  Trinque- 
male ;  et  le  bailli  un  peu  plus  au  sud  à  Tranque- 
bar,.  place  qui  appartenait  aux  Hollandais.  Il  y 
fut  joint  par  trois  vaisseaux  de  cette  nation  et  par 
deux  vaisseaux  de  ligne  français  qui  escortaient 
la  seconde  partie  du  convoi. 

Sans  aucun  d^ ,  il  se  dirigea  aussitôt  sur 
Néppatnam,  dans  l'espérance  de  surprendre 
.cette  place ,  et  de  la  rendre  aux  Hollandais.  Mais 
sir  Edward ,  qui  Tavait  deviné ,  venait  de  ravi- 
tailler la  garnison,  et  de  cette  démarche  il  ne  ré- 
sulta qu'un  combat  naval,  qui  fut  offert  et  ac- 
cepté le  5  juillet.  Du  vent  violent  sépara  les  deux 
escadres  avant  que  l'action  eût  pu  se  terminer  k 
l'avantage  d'aucune  des  deux  parties.  Les  Anglais 
se  retirèr^t  entre  Naonr  et  Nëgapotnam  ,  et  les 
Français  k  Karikal ,  puis  k  Goudelour.  Le  bailli 
en  partit  au  conunencement  d'août ,  pour  tenter 
une  surprise  qui  fut  heureuse.  Le  23  il  mouilla 
dans  la  baie  de  Trinquemale,  et  le  34^  U  avait 
fait  capituler  la  place.  Il  y  avait  quatre  jdors 
qu'elle  était  rendue,  lorsqu'on  sigittla  sir  Ed- 
ward, qui  arrivait  trop  tard  au  secours.  Gefut, 
le  5  septembre ,  Foccasioa  d*un  quatrième  com- 
bat aussi  indécis  que  les  précédents.  La  saison 
de  l'hivernage  suivit  de  près  cette  dernière  action. 
Les  Anglais ,  extrêmement  maltraités  par  un  ou- 
ragan, qui  leur  fit  perdre  plusieurs  vaisseaux, 
se  hâtèrent  de  gagner  Bonibay,  où  devait  les 
joindre  une  nouvelle  escadre  aux  ordres  de  l'a- 
miral Bickerton;  et  M.  de  Sulften,  qui  ne  ss 
crut  pas  assesen  sûreté  k  Trinquemale,  alla  s'é- 
tablir au  port  d'Aachem,  k  la  pointe  septentrio- 
nale de  rUe  de  Sumatra. 

41 785]  De  retour  au  mois  de  janvier,  il  y  avait 
croisé  pendant  deux  mois ,  lorsqu'il  fut  rejomt , 
le  40  mars,  k  Trinquemale  par  M.  de  Peynier, 
qui  lui  amenait  quatre  vaisseaux  de  ligne  et  deux 
mille  cinq  cents  hommes,  avec  le  marquis  de 
Bussy.  Il  avait  d'autant  phis  besoin  de  ces  se^ 
cours ,  qu'un  double  accident  avait  réduit  k  onxs 
le  noinbre  de  ses  vaisseaux ,  tandis  que  l'escadre 
de  sir  Edward  venait  d'être  portée  k  dix -huit,  et 
que  d'ane  autre  part ,  U  mort  d'Aider,  arrivée  k 
la  fin  de  l'année  précédente ,  avait  privé  l'ar- 
mée françabe  de  la  coopération  de  celle  de  ce 
prince  sur  la  côte  de  Goromandel. 

Les  Anglais  établis  k  Bombay,  espérant  de 
grands  avanteges  d'un  changement  de  règne,  et 
ayant  encore  fait  a  ce  dessein  la  paix  «rec  le 
Uaratte  Scindiah,  pénétrèrent  dans  le  Gaunate. 
ou  le  général  Matthews  fit  des  progrès  rapides, 
mais  marqués  par  des  atrocités  qu'on  aurait 
crues  impossibles  k  un  Européen.  Des  nûlliefs. 
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dlDdieos  sans  détniM  étaient  massacrés  sans  pi- 
tié :  Omanpore;  près  d'Onore,  qu'il  assiégeait, 
fille  presque  ou? erte  et  dans  laquelle  étalent  ren- 
fermées quatre  cents  femmes  d'Aider  et  de  Tipoo> 
éprouva  ce  sort  funeste,  et  la  destruction  uni- 
tersetles'éleQdit  jusqu'aux  infortunées  captif  es, 
que  ni  leurs  richesses,  offertes  b  leurs  farouches 
fainquenrs,  ni  leur  beauté,  ni  leurs  larmes,  ne 
purent  soustraire  h  cette  affreuse  destinée.  Bed- 
nore  où  Alder-Nagur  (fille  d'Aider),  eapKale  des 
états  de  ce  prince,  capitula  pour  préfeoir  un 
assaut.  Les  propriétés  du  nabab  et  ses  riches  tré- 
sors, capables  d'assouf ir  la  plus  faste  cupidité , 
furent,  abandonnés  aux  Anglais ,  sous  la  réserve 
de  respecter  les  propriétés  particulières.  Au  mé- 
pris de  cette  solennelle  couf ention ,  les  princi- 
paux habitants  sont  bientôt  recherchés  ^  fexés, 
emprisonnés  etjnenacés  même  d'une  ruine ,  que 
prévient  heureusement  rapproche  de  Tipeo.  De 
la  côte  de  Goromandel  il  accouraK  aa  pecours  de 
ses  états ,  ambiant  af ec  lui  deux  mille  Français , 
que  la  reconnaissance  des  généraux  lui  af  ait  ac- 
cordés ,  malgré  les  besoins  urgents  qui  les  pres- 
saient enx-mêflMs.-Le  49féfcier,  ilattaqvales 
Anglais  près  de  sa  capitale ,  les  fotltit  et  leîir  «n- 
leva.leur  artillerie  et  leurs  bagages.  Us  se  retirè- 
rent dans  la  citadelle ,  où ,  le  28  avril,  la  têim 
les  contraignit  de  capituler.  Ite  devaient  rendre 
tous  les  effets  publics  et  particuliers  donC  ils 
s'élûent  emparés ,  et  k  ce  prix  demeurer  libres 
et  être  recondnits  k  Bombay.  Matthewe,  poussé 
par  une  avarice  qui  lui  devint  funeste ,  éludant 
le  traité ,  chargea  son  {l'ère  de  conduire  k  Bom- 
bay ,  par  des  chemins  détournés ,  une  iaamense 
quantité  de  diamans  qu'il  avait  soustraits  k  la 
surveillance  du  vamqueur.  Mais  le  larcin  fut  dé- 
couvert :  les  conducteurs  ayant  été  arrêtés,  le 
frère  de  Matthews  eut  la  tôte  tranchée  ;  et  après 
lui  Matthews  lui-même  et  quarante-cinq  de  ses 
principaux  ofOciefs ,  qu'une  coor  martiide  con 
damna ,  subirent  la  même  peine ,  en  expiation  de 
leurs  atrocités.  Tipoo  retint  en  outre  le  reste  de 
Tarmée  anglaise  prisonnière. 

Beodant  tes  désastres  des  Anglais  ï  la  côte  de 
Goromandel,  le  nujor  Stuart,  successeur  de  sir 
Ëyre  Coote  qui  venait  de  OMNirir ,  investissait 
Goudelour  k  la  tête  de  cinq  mille  Européens  et 
de  neuf  mille  Cipayes.  Les  Français)  prifés ,  par 
leur  générosité  et  par  les  maladies ,  d'une  partie 
de  leurs  forces,  avaient  été  contraints  de  se  reti- 
rer sous  ses, murs,  en  attendant  le  retour  de 
Tipoo.  A  l'époque  du  7  juin,  que  parut  le  major 
Stuart,  M.  de  Bussy  n'avait  en  troupes  disponi- 
bles ,  pour  défendre  les  dehors  de  la  place ,  que 
deux  mille  cinq  cents  Français,  et  huit  mille 
Cipayes^  dont  trots  mille  que  venait  de  lui  faire 


passer  Tipoo.  Mais  eeux-d,  qui  Manient  la  droite 
du  ^amp,  ayant  mal  soutenu  l'effort  des  Anglais  k 
l'attaque  qu'ils  en  iront  le  45,  non-seulement 
plièrent,  mais  se  débandèrent  et  entraînèrent  avec 
eux  le  reste  des  Cipayea;  en  sorte  que  les  Fran- 
çais, malgré  les  pertes  qu'ils  firent  éprouva  aux 
Anglais  dans  cette  journée,  furent  contraints 
d'abandonner  les  ouvrages  extérieurs. 

Au  danger  qui  OMuaçait  la  place,  Suflren  ae* 
court  avec  ses  quinxe  vaisseaux ,  et  suppléant  a 
Finfériorité  du  nombre  par  la  supériorité  des  équi- 
pages, il  les  accroît  de  douie  œnts  hoaHues  tirée 
de  la  gamiaon,  et  cherche  dès-tors  l'occasion  d'é- 
carter ka  dix-buit  vaiesttux  de  sir  Edvrard ,  qui 
amenait  l'artillerie  de  siège.  Pendant  plusieuft 
jours  les  deux  amiraux  manesuvrèretot  pour  se 
donner  FavanUge  du  veut.  Enfin  le  M  juin,  h 
quatre  heures  après  mitàày  le  bailli  parfont  à  en- 
gager l'action  k  la  fuedetfioudekmr.  La  uuit  sé- 
para les  combattants;  mais  l'escadre  anglaàae 
ayant  été  forcée  de  se  rendre  à  Madras ,  pour  9/ù 
réparer,  non  seulement  le  baSii  ra^it  k  terre 
les  douie  cents  hommes  qui  lut  avaient  été  prêtés | 
maie  il  y  j^  la  encore  éouse  ceuts  soldats  ëe  ma«* 
rine.  Ce  renfort  permit  4es  aarties  heursosea,  ot 
tout  présageait  que  Tissue  du  siège  serait  Ih»« 
rable  aux  Franfais;  Joraqu'unejféjate  pnrismsu 
taire  appurta  rheureuae  nouvelle  que  les  prUimi 
naires  de  la  paix  af  aient  été  signés  en  Europe. 

Elle  s'y  négociait  dèa  le  raoia  de  aaptembra,  et 
au  milieu  des  dispositions  les  plus  loraridaMes  dés 
alliés,  qui  afiieut  encore  quaraute^  vaisseaux 
de  plus  qod  les  Anglais.  L'éckeo  de  la  campagne 
précédente  n'af  ait  fait  que  réf  ailler  l'âMHiie  àm 
Français ,  et ,  pour  remplacer  les  s^  vaisseaux 
qui  af  aient  été  perdus,  il  avait  été  fait  par  les  par- 
ticuliers,  les  corps  et  les  prOfinces ,  des  soumis- 
sions généreuses  d'en  iiumir  le  double.  De  nou- 
fcaux  rei^Mrts  pour  l'Inde ,  ainsi  quf  huit  mtHe 
hommes  et  neuf  f  aisseaux  de  ligne  pour  le  conti- 
nent dé  l'Amérique,  f enaieut  de  partir  de  irest, 
et  un  nouf  d  armement  s'y  préparait  encore ,  èl 
devait  joindre  sous  peu  la  Botte  espagnole.  Le 
comte  d'Estaing,  désiré  par  les  deux  natiMs,  était 
destiné  au  commandement  général,  il  s'était  mis 
en  route  au  mois  de  décembre  pour  se  rendre  eu 
Espagne  ;  l'eécadre  était  prête  k  faire  voile  de 
Cadix,  et  Ton  se  proposait  de  conquérir  Gibraltar 
et  la  Jamaïque,  Iwsque  les  préliminaires  de  paix 
entre  toutes  les  puissances  belligérantes,  signés  le 
20  janvier,  rendirent  ces  préparatifs  superflus. 

Cétait  le  fruit  des  diangements  qui  s'étaient 
opérés,  au  commencement  de  l'année  précédente, 
dans  le  ministère  d'Angleterre.  Lord  Nortb,  qui  le 
dirigeait  vers  la  guerre,  avait  été  obligé  de  céder 
aux  attaques  que  provoqua  la  défaite  de  lord 
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Cornwallit.  U  mtrqQU  d«  Aockioghani,  le  comte 
do  Sbelburne ,  lord  Keppel ,  Charles  Fox,  second 
flis  de  lord  Holland,  Edmond  Barke,  et  d'aotres 
membres  da  parti  de  roppoetiion ,  qui  s'étaient 
signales  dans  les  violents  débats  dn  parlement , 
Tarent  appelés  li  composer  la  noavelle  administra- 
tion. Le  jeuae  William  PiU,  second  de  lord  Cha- 
tharo,  qui  ne  s'était  pas  moins  distingné  dans  ces 
diacnssioDS,  et  qui ,  k  ?logt-deai  ans ,  avait  déjb 
It  oonscienee  de  ses  forées,  refàsa  d*y  joierva 
rôle  trop  secondaire.  Il  n'en  §4  partie  qœ  trob 
Boii  après ,  loraqve  In  mort  d«  mavqvk  de  Roo- 
àiogbam,  ppeBiîer  lavd  de  la  trénrerie,  ayint  in- 
yaili  le  eonitedo  Oliaifcofna  de  l'emploi  de  pre- 
mier mtoialre,  on  lai  offrit,  par  le  titre  de  ohan- 
eriiar  de  réehiqaier,  la  aorintendanoe  fénénle 
des  flnanees  du  royanae. 

U  sapériorilé  qii*obtieot  le  parti  de  Toppeai- 
tien  en  ànglelsrTe  mmeoee  ordinaireineBt  dasûi  lee 
mMifetax  mislstrea  des  diapoaitîoDs  dilléfentea  de 
eelleade  levé  prédéoeaaenra;  c'est  ce  que  proafa 
«neore  i'tdministmUon  récemment  formée,  an 
déterminant  le  roi  k  reconnaître  riadépendanee 
dea  élat»4Ittis,  dent  la  morgne  do  l'ancien  ari- 
nistèra  avait  proTaqné  la  fébeMon.  Deaplénfpo- 
lenliaifae  se  rendirent  k  Paris ,  el  nésoeièrent , 
aaoa  la  médiatlan  de  Temperonr ,  avec  eeni  de 
Pranee,  d'Espagne ,  de  Hollande  et  des  État»- 
€nis. 

.  Il  sortit,  da  ces  conférences,  d'abord  des  préli- 
minaires en  janvier  17$5 ,  et  le  5  septembre  soi- 
yaat ,  trois  traités  détoitifs  entre  rAngleterre 
d  une  part,  la  France,  rsapagne  et  les  États-Unis 
de  rentre.  Le  Itaité  avec  la  Hollande  ne  fat  coa- 
ekiqneleS0niain84. 

Les  Etats-Unis  forent  reconnus  indépendants. 
Les  limiles  de  lenr  territoire  avec  celles  du  Ca- 
nada et  de  TAcadie ,  ao  nord ,  furent  filées.  A 
Touest ,  elles  sont  établies  par  les  lacs  et  par  Je 
cours  du  Itississipi,  dont  la  navigation  demeure 
commune  aux  deui  nations.  Les  Américains  con- 
servât Tusage  de  la  pècbe  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve  et  dans  le  golfe  de  Saint-Laurent. 

Le  roi  d'Espagne  est  maintenu  dans  la  posses- 
ûûu  de  Mittorqoe  et  des  deux  Florides;  il  rend  à 
lAuglelerre  les  iles  de  fiahama,  et  lui  accorde  un 
territoire  dans  le  Yucatan ,  pour  rexlraclion  et 
riwuMpsiuagL'  dv^  lK)isde  Campèche. 

L)  llullaude  rtiL  Tiioins  beureuse  dans  ses  cou- 
venUohs;  tHe  fut  obligée  de  céder  Ncgapatuam 
^(ui  hug\m ,  el  de  tousenlir  k  la  libre  navigation 
d€5  sujets  briUiiuiujucs  dans  toutes  les  parties  de 
la  mer  des  Indes ,  que  la  compagnie  hollandaise 
s'était  jusqu*alors  exclusivement  réservées.  Elle 
porta  ainsi  la  juste  peine  de  Tinactivité  qu'elle 
ivait  montrée  dans  la  défense  des  intérêts  com- 


munal, et  où  ravalent  retenue  les  iactions  qaï  la 
divisaient. 

Qoantk  la  France,  toot  entière  au  soin  de  pro- 
curer satisfaction  à  ses  alliés ,  elle  retira  peu  de 
fruit  pour  elle-même  de  ses  victoires.  Le  traité 
qu'elle  conclut  confirme  k  TAngleterre  en  Améri- 
que (art.  4)  la  propriété  de  Terre-Neove  ,  et  des 
iles  adjacentes,  k  Texception  de  Saipt-Pierre  et 
de  Ifiquelon,  qui  appartiendront  à  la  France.  Les 
bornes  des  endroits  oik  commencera  et  ioirn  la 
péebè  des  deux  nations  flw  le  grand  banc,  et  dnoa 
le  Aenve  SaintrLaorefit ,  sont  rég^éea  (art  5  et  6) 
d*uQe  manière  on  peu  moins  désavantageoae  pomr 
la  France  qu'en  4765.  Le  roi  d'Angleterre  reetiUie 
et  garantit  a  la  France  les  Ues  de  Sainte-Lucie  et 
de  Tabago  (article  7)  ;  et  le  roi  de  France  à  TAn- 
gleterre  (article  S)  les  iles  de  la  Grenade,  dee 
Grenadines,  Saint-Cbristopbe,  Newis  et  Mont- 
Serrat. 

En  Afrif  œ ,  la  Grande  -  Bretagne  (art.  9)  cède 
et  garantit  k  la  France  la  rivière  dn  Sénégal  et  ses 
dépendancec,  qoi  consislent  en  quatre  forts  et 
111e  de  Corée;  et  rédpanoqnement  la  France  ga- 
rantit k  l'Angleterre  (art  U  )  le  ftirt  iames  sur  la 
rivière  de  Gambie;  msils  les  Français  consenleni 
à  se  restreindre  poor  la  traite  entre  rembooebure 
de  Saint-Jean  et  le  fort  de  Portandic ,  •  à  condi- 
»  tlon  même  de  ne  pouroir  faire  dans  ladite  ri* 

>  vière  de  Saint-Jean,  sor  la  àke,  ainsi  que  dans 
n  ladite  rivière  de  Portendie,  aoenn  élablisscnMnt 
•  permanent,  de  quelque  nature  qu'il  puisse 

>  être.  • 

L'Angleterre  rend  I  la  France  (art.  i  S)  quelques 
établissements  qui  lui  appartenaient  an  commen- 
cement de  la  guerre  sfo^  la  côte  d^Onaa  et  dana  le 
Bengale;  permet  d'entourer  Cbandemagor  d'un 
fossé  pour  réconlement  des  eaux ,  et  s'engage  b 
assurer  dans  les  Indes  la  liberté  du  commerce  iui 
siyeu  de  la  France,  soit  qu'ils  le  fessent  indivi- 
duellemeni  ou  par  compagnies.  Elle  rend  (art.  4  À) 
Poodicbéry  et  Karikal,  avec  promesse  d'un  ar- 
rondissement de  territoire  qui  est  spécifié,  et  con- 
serve à  la  France ,  b  la  côte  de  Malabar  (art.  A  5) , 
Mabé  et  le  comptoir  de  Snrate.  Les  puissances 
contractantes  s'interdisent  réciproquement  (  ar- 
tide^  6)  tout  aide  on  secours  a  ceux  de  leurs  alliés 
dans  l'Inde  qui  n'entreraient  pas  dans  le-présent 
accommodement.  Mais  la  paix  fut  rétablie  en  A  784 
entre  les  Anglais  et  Tipoo  :  les  nombreux  prison- 
niers que  retenait  ce  prince  décidèrent  la  compa- 
gnie a  la  faire.  Ils  devinrent  la  rançon  des  villes 
de  Calicot,  Mongalor,  Onore,  et  antres,  qna  lai 
restituèrent  les  Anglais. 

Enfin  par  rarticle  48,  les  parties  eontractoalea 
doivent  nommer  des  commissaires  pour  travailler 
a  de  nouveaux  arrangements  de  comoBerna  entra 
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les  deux  oatloos,  sur  le  fondement  de  la  récipro-  i 
cité  et  de  la  convenance  mutuelle. 

L'exécution  de  cet  article  entraîna  plus  de  deux 
années  de  travaux ,  et  il  en  sortit  enGn  le  fameux 
traité  de  commerce  de  4786.  Sous  les  dehors  de 
réquilé  et  de  Fégalité  les  plus  strictes,  les  Anglais 
curent  l'adresse  de  s'en  procurer  tout  l'avantage. 
Pour  s'en  convaincre ,  il  sufGt  de  considérer  l'ar- 
ticle 6,  qui  contient  le  tarif  des  droits  sur  les 
marchandises  exportables  et  importables  entre  les 
deux  royaumes.  | 

Il  ne  fixe  que  de  légers  droits  sur  nos  marchan- . 
dises  de  luxe  admissibles  en  Angleterre ,  en  ré-  ' 
compense ,  il  ne  soumet  aussi  qu'à  on  impôt  très-  ' 
modéré  les  marchandises  anglaises  admissibles  en 
France.  Voilà  toute  Tapparence  de  Téqnité  et  de 
l'égalité.  Mais  parce  que  les  marchandises  de  luxe, 
comme  vins  de  dessert ,  batistes ,  linons ,  blon- 
des, dentelles  de  soie,  parfumeries,  ganterie, 
(leurs  artiGcielles  ,  tabletteries ,  mfeobles ,  bijou- 
teries, etc.,  ne  conviennent  qu'à  un  petit  nombre 
d'acheteurs,  et  qu'au  contraire  les  marchandises 
communes,  telles  que  la  bonneterie,  les  coton- 
nades ,  le  gros  et  le  menu  fer,  les  outils,  lainages, 
poteries ,  faïence  et  autres  objets  semblables , 
conviennent  au  pauvre  comme  au  riche,  il  s'en- 
suivit, au  détriment  de  plusieurs  de  nos  manu- 
factures précieuses,  et  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vriers dans  la  classe  nécessiteuse,  qu'on  acheta 
beaucoup  plus  de  marchandises  communes  que  de 
marchandises  de  luxe,  et  qu'en  résultat  la  balance 
fut  pour  r Angleterre.  Aussi  M.  Pitt ,  dans  le  ta- 
bleau des  finances  qu'il  mit  sur  le  bureau  de  la 
chambre  des  communes ,  au  mois  de  juillet  de 
cette  année,  plaça -t-il  parmi  les nioyens^nr  les- 
quels sa  nation  pouvait  compter ,  pour  subvenir 
à  l'excédant  des  dépenses  publiques,  «  les^hen- 

•  reux  résuluts  de  ce  traité  en  faveur  de  la 

•  Grande-Brelagnc.  • 

Cependant  cet  accord  n'essuya  pas  moins  de 
critiques  en  Angleterre  qu'en  France ,  et  dans  les 
doux  pays  les  négociateurs  Eden  et  Gérard  de 
Rayneval  furent  également  taxés  de  s'être  laissé 
abuser,  chacun  par  l'adresse  de  son  adversaire. 
Au  reste ,  dans  les  traités  de  cette  nature  ,  il  est 
impossible  de  peser  tellement  les  conséquences  de 
leurs  dispositions ,  qu'il  en  résulte  une  balance 
absolument  exacte  entre  la  quotité  dos  importa- 
tions et  des  exportations  ;  et,  k  cet  égard ,  l'avan- 
tage peut  ôtre  obtenu  sans  surprise,  et  manqué 
sans  incapacité. 

L'intervention  de  la  France  entre  la  Russie  et 
la  Turquie  donna  lien ,  à  la  fin  de  4735 ,  k  ime 
transaction  non  moins  importante  que  celle  qui 
avait  terminé  les  différends  entre  TAngleferre  et 
ses  colonies.  Elle  fut  occasionnée  par  l'abandon 


que  fit  de  ses  ctats  a  l'impératrice  Catherine  H,  le 
kan  des  Tartares  de  Crimée,  Schahim-Gueray. 
L'occupation  d'OczakiUv ,  de  la  presqu'île  de  Cri- 
mée et  du  Cuban  ,  qui  en  fut  la  wltè,  fut  sur1e 
point  de  rallumer  entre  les  Russes  et  les  Turcs 
une  nouvelle  guerre,  dans  laquelle  l'empereur 
Joseph  H  devait  agir  comme  allié  de  la  Russie.  La 
cour  de  Versailles,  réclamée  en  qualité  de  média- 
trice, prévint  les  hostilités,  et,  trop  officieuse 
peut-être  en  faveur  des  deux  cours  fmpériales , 
obtint  de  la  Porte-Ottomane ,  par  l'acte  d'Ainali- 
Lavak  ,  du  28  décembre ,  qu'elle  consentirait  h 
reconnaître  ces  provinces  comme  une  dépendance 
de  la  Russie.  Cet  acte  de  faiblesse  que  l'on  a  re- 
proché h  la  France  lai  était  malhenreusemefit 
commandé  et  par  la  certitude  qu'elle  avait  que  les 
Turcs  succomberaient ,  8*ils  étjilent  abandonnés  h 
leurs  propres  forces ,  et  par  l'impossibilité  où  la 
mettait  l'embarras  de  ses  finances  de  leur  fonmir 
des  secours  efficaces. 

Louis  XV!  avait  reçu,  )^  son  avènement  an 
trAne,.le  trésor  public  en  mauvais  état,  et  sov 
premier  vœu  avait  été  de  le  rétablir.  Dans  son 
édit  pour  la  remise  des  droits  de  joyeux  aT^ne- 
ment,il  s'exprimait  ainsi  :  t  Entre  les  difTérenles 
i  dépense^  qui  sont  a  la  charge  do  trétfor  public , 
f  il  en  est  de  nécessaires  qn^fl  Amt  condtier  avec 

•  la  sûreté  de  nos  états  ;  (Tautres  qui  dérivent  de 

•  libéralités  peut-être  susceptibles  de  mcidération, 
i  mais  qui  ont  acquis  des  droits  dans  l'ordre  de 
»  là  justice ,  par  une  longue  possession ,  et  qui 
4  dès-lors  ne  présentent  que  des  économies  par- 

•  tielles  ;  il  en  est  enfin  qui  tiennent  ii  notre  per- 
»  sonne  et  k  la  magnificence  de  notre  cour  :  pour 

•  celles-ci ,  nous  pouvons  suivre  plus  prompte- 

•  ment  les  mouvements  de  notre  cœur,  i 

Pmit-étre  ne  les  survit-il  que  trop  li  cet  égard, 
en  se  privant  d'une  garde  nombreuse ,  que  ^oti 
amour  pour  son  peuple  lui  fit  envisager  comme 
inutile  a  sa  sûreté.  H  la  sacriQa ,  ainsi  qu'uno 
multitude  d*au1res  objets  de  dépense ,  plus  ou 
moins  utiles ,  au  désir  ardent  de  combler  le  déficit 
qui  faisait  son  tourment,  et  qui  a  fait  tous  son 
malheurs.  Mais  l'exemple  de  sa  modtVation  ,  de 
sa  simplicité  personnelle ,  n'apporta  aucune  re- 
forme dans  une  cour  livrée  au  plus  grand  faste , 
et  il  n'êut  pas  la  force  de  l'y  amener  d'autorité. 

Les  ministresqui  fbrcntsuccessivementcliargés 
des  finances  commençaient  tous  par  insinuer  la 
nécessité  de  ces  réformes,  comme  le  moyen  le 
plus  propre  i  égaliser  la  dépense  et  la  reeetie , 
mais  s'apercevant  que  ce  moyen ,  qui  déplaisait  à 
toute  la  cour,  excepté  au  monarque,  pouvait  en- 
traîner leur  disgrâce  par  la  faiblesse  .du  prince , 
ils  en  revenaient  aux  impôts  ou  *a  4es  emprunts . 
(]m  sont  des  impôts  déguisés.  Le  fonds  de  la  dette 
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ae  gmtitBtit  ptr  W  trrérages ,  qui  ne  s'aoqoii- 
Uieot  que  par  des  emprunte  Dooyeaox. 

M.  Necker,  ainsi  qu'on  Ta  ru ,  prélmidait  avoir 
balancé  les  charps  par  les  améliorations,  lors- 
qnMl  sortit  dn  ministère.  La  oontinaation  des  be- 
soins contraignit  son  soocesseur,  M.  Joly  de 
Fleury,  conseiller  d*éut ,  k  recourir  aux  mêmes 
«xpédienU  pour  se  procurer  des  fonds  néce^res  ; 
Mais  il  ne  put  également  trouver  des  réformes 
pour  leahypotliéquer.  Il  établit  i  la  vérité  des  sous 
pour  liTre  sur  quelques  objets  de  consommation , 
et  £t  renouveler  le  troisième  vingtième.  Mais  le 
premier  impdt  était  trop  faible  pour  amortir  une 
iette  de  près  de  quatre  cent  cinquante  milKons 
qui  .se  forma  de  ses  emprunte  ;  et  le  second,  de- 
vant cesfer  trou  ans  a|Nrès  la  signature  de  la  paix, 
ue  put  être  considéré  que  comme  une  ressource 
passagère  àf  vingt  millions  par  chacune  des  qua- 
tre années  qu'il  fut  en  recouvrement;,  ressource 
qui  devait  profiter  davantege  aux  successeurs  du 
contWUeur-général  qu*k  lui-même.  Fatigué  d'une 
administration  qui  avait  épuisé  tous  ses  moyens, 
le  29  mars  il  en  résigna  la  direction ,  mais  d'ail- 
leurs, après  avoir  atteint  heureusement  le  terme 
lM>norabl6  de  la  paix.  M.  d'Ormesson ,  qui  succéda 
è  M.  de  Fleury,  ne  put  gagner  celui  de  Tannée. 
Un  embarras  qu'il  ne  sut  pas  prévenir  dans  les 
paiemente  de  la  caisse  d'escompte  |  subitement 
assaillie  de  demandes  en  remboursement  de  ses 
MIete,  décela  son  insuffisance,  et,  le  4  novem- 
bre, on  lui  substitua  M.  de  Calonue ,  intendant 
de  MeU ,  dont  personne  ne  contesUit  les  talente. 
n  eut  en  effet  celui  de  trouver  encore  des  appâte 
pour  amorcer  les  préteurs ,  et  grossir  le  capital 
de  la  dette.  U  en  combla  la  mesure.  Le  jeu  de  la 
machine  s'arrête  entre  ses  mains,  et  11  fut  con- 
traint d'en  découvrir  le  mal;  mais,  s'il  avait 
contribué  k  l'accroître,  il  en  indiqua  aussi  le  re- 
mède; et  ce  ne  fut  point  sa  faute  si  l'état  ne  fut 
pu  sauvé. 

{nS5-87|  Cet  embarras  de  finances  réagit  sur 
toutes  les  opérations  diplomatiques  de  cette  épo- 
que. La  France ,  lors  de  U  paix  d'Aix-la-Chap<^, 
ayant  fait  raser  quelques-unes  des  places  fortes 
des  Pays-Bas  autrichiens,  oii  les  Hollandais,  en 
vertu  du  traité  de  Barrière  de  4 74 S,  entrete- 
naient des  troupes ,  la  cour  de  Vienne  en  prit  oc- 
casion de  se  décharger  du  subside  d'un  million 
de  florins,  qu'elle  payait  aux  Provinces-Unies 
pour  l'entretien  de  ces  garnisons.  Joseph  11 ,  ayant 
fait  démolir  depuis  le  reste  des  forteresses  des 
Pays-Bu,  k  l'exception  d'Anvers ,  d'Ostendeet 
de  Luxembourg ,  se  crut  autorisé ,  non-seulement 
Il  expulser  de  son  territoire  les  garnisons  étran- 
gères ,  mais  k  redemander  encore ,  le  long  des 
frontières  hollandaises ,  une  lisière  qui  avait  été 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


kii  ftLc.  iTsr. 


accordée  par  le  même  traité  pour  les  arrondir, 
et  entre  antres  dépendances  la  ville  de  Maêstricht, 
qu'il  prétendait  en  faire  partie.  Le  but  qu*il  s'é- 
teit  proposé  dans  cette  signification,  qu'il  fit 
faire  en  4784,  éuit  d'obtenir  par  compensation 
la  navigation  de  l'Escaut  :  mais  les  HoÙaudais 
persistent  dans  la  ferme  résolution  de  s*en  main- 
tenir possesseurs  exclusifs ,  on  arma  des  deux  c6- 
tés.  La  France,  toujours  conciliatrice,  intervint 
entre  les  deux  puissances,  et  prévint  les  hosti- 
lités. Ce  ne  fut  d'ailleurs  qu'en  continuant  à  sa^ 
crifier  ceux  qu'elle  protégeait.  Par  ses  instences 
elle  détermina  les  Hollandais  k  céder  ou  è  con- 
sentir du  moins  k  une  rectification  des  limites ,  et 
k  racheter  le  droit  prétendu  sur  Maêstricht, 
moyennant  une  somme  de  neuf  millions  et  demi 
do  florins  (vingt  millions  de  France),  donteUe 
leur  allégé  le  poids ,  en  prenant  sur  elle  la  moi- 
tié de  cette  charge.  Elle  compara  cette  dépense 
è  celle  qui  fût  r^ultée  d'une  guerre,  et  elle  crut 
y  trouver  un  bénéfice.  L'accord  qui  se  conclut, 
sous  sa  médiation ,  eut  Heu  le  ^  0  novembre  4  785. 

L'inquiet  Joseph  n'avait  pas  terminé  cette  af* 
faire,  que,  dans  les  premiers  jours  de  ^85,  il 
manifeste  de  nouveau  ses  anciennes  vues  sur  te 
Bavière.  U  proposait  alors  de  donner  en  échange 
les  Pays-Bas,  et  de  les  décorer  du  titre  de 
royaume  d'Austrasie.  La  Russie,  qui  avait  lié 
l'Autriche  i  l'exécution  des  plans  qu'elle  avait 
formés  pour  expulser  le  Turc  de  l'Europe,  secon- 
dait par  reconnaissance  les  desseins  de  la  cour  de 
Vienne,  et  l'électeur,  qui  n'avait  pas  d'enfant, 
les  voyait  avec  assez  d'indifférence.  Mais  le  duc 
de  Deux-Ponte,  héritier  présomptif  de  Charles- 
Théodore  sonna  de  nouveau  Talarme.  La  France 
écoute  ses  réclamations,  et  se  porte  k  de  vaides 
exhortations,  pour  dissuader  l'empereur  de  son 
projet.  Le  vieux  Frédéric  y  parvint  plus  efficace- 
ment ,  en  formant  entre  les  princes  du  nord  de 
l'Allemagne  et  pour  le  maintien  de  la  constitution 
germanique,  une  ligue  qui  fut  signée  k  Berlin  leS2 
juillet.  Avec  lesdesseins  des  deux  cours  impériales 
sur  la  Turquie^  elles  ne  pouvaient  laisser  subsister 
unesemencededivision  aussi  nuisible k  leurs  suc- 
cès. Joseph  renonça  donc  encore  une  fols  au  projet 
qui  lui  tenait  si  fort  an  cœur,  et  ce  fut  aux  dé- 
monstrations vigoureuses  d'une  puissance  secon- 
daire que  revint  l'honneur  de  l'y  avoir  coutraint. 
Frédéric  par  cette  démarche  s'égala  au  chef  de 
l'empire  et  se  plaça  par  son  influence  au  moins 
au  rang  des  puissances  de  premier  ordre. 

Mais  le  comble  de  l'avilissement  pour  la  politi- 
que extérieure  de  la  France  fut  l'abandon  du 
parti  républicain  en  HolUnde.  La  bonne  volonté 
de  celui-ci  pour  la  Franco ,  durant  te  guerre  d*A- 
mérique,  avait  été  neutraUsée  par  le  parti  stethou- 
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dërien  dévoué  \k  TADgleterre  ;  et  Ton  avait  du  à 
celte  cause  l'iDactioa  d'une  flotte  de  dix  vaisseaux 
«]ui  devait  se  réunir  aux  escadres  combinées  de 
France  et  d'Espagne.  Ce  fut  après  la  paix  le  sujet 
d'une  enquête  qui  ne  s'établit  pas  sans  difficulté. 
L'amiral  Byland ,  commandant  le  flotle  ,  fut  des- 
titué de  ses  emplois,  et  le  prince  Louis-Ernest  de 
Brunswick  ,  oncle  du  duc  alors  régnant,  et  qui , 
souâ  le  nom  du  stathouder,  son  élève,  gouver- 
dait  impérieusement  eu  Hollande  et  avait  em- 
p^ké  Byland  de  remplir  sa  mission ,  fut  forcé 
d'abdiquer  les  fonctions  de  feld-maréchal  au 
service  des  Provinces-Unies,  fonctions  qui  lui 
donnaient  surtout  une  grande  influence  sur  les 
troupes.  Enfin ,  la  province  particulière  de  Hol- 
lande alla  jusqu'à  priver  le  stathouder  lui-même 
du  commandement  a  la  Haye  ainsi  que  des  char- 
ges qu'il  possédait  dans  la  province ,  et  elle  en- 
traîna dans  son  parti  celles  de  Groningue  et  d'O- 
veryssel. 

Guillaume  Y  se  retira  a  Nimègue.  Il  avait  pour 
lui  la  majorité  des  voix  dans  les  sept  provinces 
sans  avoir  une  prépondérance  réelle,  attendu  que 
la  province  de  Hollande  était  a  elle  seule  supé- 
rieure en  puissance  aux  six  autres.  Mais  le  sta- 
thouder balançait  d'autre  part  cette  influence 
par  le  dévouement  de  la  populace  qui  était  toute 
a  lui  et  par  l'obéissance  des  troupes  qui ,  pour 
la  plus  grande  partie,  le  considéraient  comme 
leur  chef.  De  là ,  entre  le  pouvoir  légal  ev  là  puis- 
sance réelle,  un  conflit  indécis  et  confus,  qui 
semblait  ne  pouvoir  se  terminer  que  par  des 
moyens  violents.  On  armait  de  part  et  d'autre  : 
bientôt  il  y  eut  des  engagements  partiels,  et  le 
9mai4787,  d'Averhoult,  un  des  régents  d'U- 
trecht,  battit  à  Jupbatz,  dans  le  voisinage  de  la 
ville,  un  détachement  des  troupes  du  stathouder. 
Celui-ci  avait  déjà  invoqué  le  secours  de  la  Prusse. 
Frédéric ,  dont  il  avait  épousé  la  nièce ,  était  dis- 
posé à  l'appuyer;  cependant  il  penchait  pour  les 
mesures  conciliatrices  et  semblait  se  refuser  à 
hasarder  une  démarche  hostile  qui-pourrait  éten- 
dre plus  au  loin  l'incendie  de  la  guerre.  La 
France  en  effet,  dont  la  médiation  avait  été  élu- 
dée par  le  stathouder ,  se  proposait  do  rassembler 
aux  environs  de  Givet  et  de  Valençiennes  une 
armée,  dont  le  commandement  était  destiné  au 
prince  dé  Condé.  Mais  le  vieux  monarque  étant 
mort  le  i  7  août  4786 ,  les  choses  furent  considé- 
rées d'un  autre  œil  par  l'ardent  Frédéric-Guil- 
laume II,  son  neveu. 

Au  mois  de  juin  4787,  par  les  conseils  du 
chevalier  Harrîs,  depub  lord  Malmcsbury,  la 
princesse  d'Orange,  sœur  du  nouveau  roi  de 
Prusse,  voulut  se  rendre'à  la  Haye ,  pour  essayer 
'ie  concilier  les  esprits.  Mais  les  étals  lui  soup- 
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çonnant  d'autres  dessains  ,  et  part^ulièrement 
celui  d'ameuter  au  contraire  la  populace  contrû 
les  magistrats,  elle  fut  arrêtée  sur  la  frontière  de 
la  province,  et  forcée  de  rétrograder.  Elle  regarda 
comme  une  violence  l'opposition  apportée  à  la 
poursuite  de  son  voyage,  et  s'en  plaignit  comme 
d'un  outrage  à  sa  dignité  et  à  celle  de  son  frère. 
Le  jeune  prince  l'envisagea  de  la  môme  manière , 
et  bien  assuré  que  les  menaces  de  la  France  n'a-  • 
vaient  été  qu'un  épouvantail,  et  qu'il  n'y  avait 
pas  l'ombre  d'une  armée  au  prétendu  camp  de 
Givet,  il  porta  rapidement  en  Hollande  vingt 
cinq  mille  hommes  rassemblés  depuis  quelque 
temps  à  Clèves,  sous  le  duc  régnant  de  Bruu" 
swick,  et  le  20  septembre,  après  vingt  jours  de 
campagne,  les  Prussiens  étaient  dans  Âmslerdan). 
Les  républicains  s'étaient  proposés  de  rompre 
leurs  digues  et  dineiidcr  leurs  campagnes,  comme 
au  temps  de  Louis  XIV;  mais  quelque  fanatisme 
qui  régnât  parmi  eux,  l'amour  des  jouissances 
avait  corrompu  dans  les  riches  le  désintéresse- 
ment des  te?nps  passés.  Le  désir  d'épargner  leurs 
splendides  habitations  suggéra  des  mesures  par- 
tielles, et  par  suite  inutiles.  Le  stathouder  fut 
réintégré  dans  toutes  ses  prérogatives,  et  elles 
furent  accrues  au  point  de  l'assimilera  un  véri- 
table ^nverain.  Le  parti  français  tomba  en  même 
temps  dans  l'oppression ,  et  l'Angleterre  saisit 
celte  circonstance  pour  nouer  avec  les  Provinces- 
(juies  une  alliance  avantageuse,  qui  annula  tout 
l'effet  d'un  traité  antérieur,  de  même  nature, 
que  la  république  avait  conclu  avec  la  France  ; 
traité  qui,  s'il  eût  subsisté,  eût  tenu  en  bride 
l'ambition  de  l'Angleterre,  et  n'eût  jamais  per- 
mis à  sa  marine  d'affronter  celle  que  lui  eussent 
opposée  la  France,  l'Espagne  et  la  Hollande. 

[1787.]  Ce  qui  avait  stimulé  davantage  l'au- 
dace de  la  Prusse  et  les  intrigues  de  l'Angleterre, 
c'était  la  révélation  de  la  plaie  des  finances  de  la 
France ,  donnée  en  spectacle  à  toute  l'Europe. 
M.  de  Calonne,  qui  les  dirigeait  alors,  s'était 
acquis  une  certaine  célébrité  dans  la  magistra- 
ture. Malheureusement  ses  talents  et  la  connais- 
sance  de  son  caractère  souple  l'avalent  fait  choisir 
pour  diriger  le  tribunal  établi  par  Louis  XV  à 
Saint-Malo,  contre  les  magistrats  bretons.  Il 
arriva  donc  un  contrôle-général,  chargé  dans 
l'opinion  publique  de  l'odieux  de  cette  affaire  : 
mais  ce  préjugé  ne  lui  fit  aucun  tort  à  la  cour, 
où  il  se  fil  un  système  de  se  montrer  complai- 
sant, facile,  prévenant,  tel  à  peu  près  qu'avait 
été  Fouquet  dans  la  même  place,  lorsqu'il  distri- 
buait les  trésors  du  royaume  à  la  foule  des  cour- 
tisans dont  il  captait  la  bienveillance.  Dans  la 
siUiation  la  plus  fâcheuse  des  finances,  agissant 
l'our  conserver  le  crédit  avec  Tes  apparencef: 
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trompeuses  de  Taisance  et  de  la  sécaritë ,  on  le 
vît  mettre  h  jour  tous  les  remboursements  exigi- 
bles, et  même  un  semestre  arriéré  des  rentes.  Il 
consomma  à  cet  emploi  et  ^  subvenir  k  Faccrois- 
scment  rapide  des  dépenses  dans  tous  les  départe- 
ments six  cents  millions  d*emprunts  ou  d'antici- 
pations qui  se  Grent  durant  le  cours  de  son 
ministère.  Aussi,  quoiqu'il  n'y  eût  pUis  de  guerre, 
a  dette  publique  augmentait  dans  une  progres- 
sion efTrayanle  ;  et ,  trois  ans  après  le  commence- 
ment de  Tadministralion  de  M.  de  Galonné,  il 
portait  lui-même  k  cent  dix  millioas  la  différence 
de  la  recette  h  la  dépense. 

Il  prétendit  que  ce  déficit  était  autant  l'ouvrage 
de  ses  prédécesseurs  que  le  sien,  et  que  les  comptes 
qu'il  s'était  fait  rendre  k  son  entrée  au  contrôle 
Se  portaient  déjh  a  quatre-vingts  millions.  M.  Nec- 
ker  se  crut  indirectement  attaqué  par  celte  asser- 
tion ,  et  pour  maintenir  la  foi  k  donner  au  compte 
rendu,  il  se  mit  en  devoir  d'y  répondre.  Il  ob- 
serva que  soixante-Jix  millions  d'arrérages  des 
emprunts,  la  plupart  viagers,  faits  depuis  sa 
sortie  du  ministère;  cinquante  millions,  suivant 
l'évacuation  mcrae  de  M.  de  Galonné,  de  Tembour- 
scments  obligés,  pendant  plusieurs  années,  et 
soixante  millions  d'accroissement  de  dépenses 
dans  les  divers  départements,  formaient  un  sur- 
croit décharges  de  cent  quatre-vingts  millions; 
et  que,  si  l  on  en  déduisait  soixante-dix  raillions 
pour  les  bonifications  opérées  depuis  ie  mèm6 
temps,  par  rextinction  naturelle  des  rentes  via- 
gères ,  l'annihilation  des  arrérages  des  rembour- 
sements exécutés ,  les  sous  pour  livre  imposés,  et 
l'augmentation  des  baux  des  fermes,  aides  et 
domaines,  portée  de  deux  cent  quinze  millions  k 
deux  cent  cinquante-un,  il  restait  précisément 
cet  excédant  de  cent  dix  millions  qui  formait  le 
déficit.  Get  écrit  fit  exiler  M.  Necker.  On  en  donna 
pour  prétexte  que  ses  répliques  et  son  crédit, 
soutenus  de  sa  présence ,  gênaient  les  nouvelles 
opérations  financières. 

Ge  débat  s'était  élevé  entre  les  deux  administra- 
teurs ,  k  l'occasion  de  l'assemblée  des  notables , 
que  le  contrôleur  général  avait  suggéré  au  roi  de 
convoquer,  pour  concerter  avec  eux  les  moyens 
de  remédier  au  mal ,  ou  pour  faire  adopter  ceux 
qu'il  présenterait.  Les  séances  commencèrent  à 
Versailles  le  22  février  ;  et  c'est  dans  le  discours 
d'ouverture  que  se  trouvaient  les  assertions  con- 
tre lesquelles  réclama  M.  Necker.  Au  reste,  de 
ciuelque  part  que  vînt  le  déficit,  il  était  instant 
d'y  subvenir,  t  Mais  par  quel  moyen?  disaitM.de 
Galonné.  Toujours  emprunter  serait  aggraver  le 
mal  et  précipiter  la  ruine  de  l'état;  imposer  plus 
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la  prudence  exige  qu'on  diminue  chaque  année 
la  masse  des  anticipations  actuelles  ;  économiêer? 
il  le  faut  sans  doute,  mais  l'économie  seule  serai! 
insuffisante  et  ne  peut  être  considérée  que  comme 
un  moyen  accessoire  ;  manquer  enfin  à  te»  engor 
gementsf  c'est  ce  que  Timmutble  fidélité  du  roi 
ne  permet  pas  d'envisager  comme  possible.  Que 

reste-t-il  donc? les  xbds C'est  dans 

les  abus  que  se  trouve  un  fonds  de  richesses  qui 
doit  servir  k  rétablir  Tordre.  C'est  dans  la  pro- 
scription des  abus  que  réside  le  seul  moyen  de 
subvenir  k  tous  les  besoins.  •  Entre  ceux  qu'il 
signala  était  surtout  celui  des  privilèges  pécu- 
niaires, et  ce  fui  en  conséquence  qu'il  proposa 
une  extension  de  l'impôt  du  timbre,  et  la  conver- 
sion des  vingtièmes  en  une  subvention  terrttoriaU 
qui  atteindrait,  sans  exception,  toutes  les  pro- 
priétés foncières ,  et  celles  même  du  clergé.  Pour 
essayer  cependant  de  concilier  les  grands  k  son 
système,  il  proposa  de  décharger  les  nobles  de  la 
capitationj  comme  d'un  impôt  incompatible  avec 
la  dignité  de  leur  état. 

L'assemblée  était  composée  de  princes,  de  la 
haute  noblesse,  du  haut  clergé,  des  premiers 
présidents  et  procureurs-généraux  des  parlements, 
et  de  députés  des  principales  villes,  distingués 
par  leurs  charges  ou  leurs  richesses,  presque  tous 
Jouissant  des  privilèges  des  deux  premiers  ordres, 
c'est-k-dire  accoutumés  k  voir  leurs  propriétés 
loiicières  atteintes  le  moins  possibles  par  l'impôt, 
qui  retombait  presque  tout  entier  sur  le  peuple. 
Presque  tous  ne  virent  dans  le  projet  de  M.  de 
Galonné  que  l'expoliation  prochaine  de  la  no- 
blesse et  du  clergé  :  ils  critiquèrent  amèrement 
ses  plans ,  le  tourmentèrent  par  des  questions 
insidieuses,  et  rejetèrent  ses  défenses  avec  une 
mauvaise  volonté  si  marquée,  qu'il  résigna  sa 
place  et  prit  la  fuite  le  20  avril.  L'archevêque  de 
Toulouse  le  remplaça. 

Tout  le  ministère  se  trouva  bientôt  renouvelé  ; 
M.  de  Vergennes  était  mort  au  commencement  de 
l'année.  MM.  de  Gastries  et  de  Ségur  donnèrent 
leur  démission.  Ge  fut  M.  de  Montmorin  qui  di- 
rigea les  affaires  étrangères ,  M.  de  La  Luzerne  la 
marine,  et  le  comte  de  Brienne  la  guerre.  La  mai- 
son du  roi  avait ,  depuis  i  783 ,  le  baron  de  Bre- 
teuil  pour  ministre.  M.  de  Miroménil  avait  cédé 
les  sceaux  k  M.  de  Lamoignon  avant  même  le  ren- 
voi de  M.  de  Galonné,  dont  il  essayait  depuis  quel- 
que temps  d'ébranler  le  crédit.  Quant  aux  finances, 
MM.  Bouvard  de  Fourqueux ,  Laurent  de  Yille- 
deuil  et  Lambert,  successivement  contrôleurs-gé- 
néraux après  M.  de  Galonné,  agissaient  secondai- 
rement et  sous  la  surintendance  de  M.  de  Loménie 


serait  accabler  les  peuples,  que  le  roi  veut  soula-    de  Brienne,  frère  du  ministre  de  la  guerre  et  ar- 
gcr ;  anticiper  encore?  on  ne  l'a  oue  trop  fait .  pi  1  chevêque  de  Toulouse,  que  ses  lumières  vantées 
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€■  administratioD  firent  appeler  k  la  digoité  de 
chef  da  conseil  des  finances  et  de  principal  mi- 
nistre ,  ce  qui  fnt  caase  de  la  retraite  des  marë- 
ehaux  de  Caslries  et  de  Sëgnr ,  qai  se  refusèrent  à 
travailler  sous  lui.  Il  négocia  quelque  temps  avec 
les  notables ,  afin  de  tirer  d^eux  quelque  espèce 
d'acquiescement  aux  principales  parties  du  plan 
de  M.  de  Galonné,  quil  avait  lui-même  blâmé. 
L'assemblée  ne  se  décida  clairement  ni  pour ,  ni 
contre,  et  se  sépara  le  25  mai.  Le  nouveau  mi- 
nistre ,  de  qui  Ton  attendait  un  système  lumineux 
de  finance,  auquel  il  travaillait,  dit-on,  depuis 
long-tcBips,  se  rabattit  h  celui  de  son  prédéces- 
seur: impôt  du  timbre,  subvention  territoriale  de 
quatre-vingts  millioas,  et  quelques  édite  bursaox* 
Le  parlement,  auquel  ils  furent  portés,  et  que 
Ton  suppose  avoir  été  opposé  «ux  édita  par  le  mo- 
tif de  son  propre  intérêt ,  donna  k  son  refus  une 
couleur  fevorable ,  en  demandant  qu'avant  de  les 
enregistrer  on  lui  justifiât  de  la  légitimité  des  be- 
soins ,  par  la  communication  de  Tétat  actuel  des 
finances.  11  fut  refusé  :  alors  il  refusa  h  son  tour 
d'enregistrer  les  impôts,  et  déclara  même  que  les 
états^énéraux  seuls  y  étaient  compétents.  Ce 
moyen,  tout  dangereux  qu'il  était,  s'il  eût  été 
mis  à  exécution  sur  le  cbamp,  aurait  peut-être 
sauvé  l'état.  Mais  le  ministre,  ^ui  avait  fait  pro- 
mettre leur  réunion  par  le  roi  le  5  juillet,  eu  re- 
çula  r^oque ,  sous  le  motif  de  recueillir  plus  de 
iujuières  au  sujet  de  leur  convocation,  et  il  appela 
imprudemment  tous  les  citoyens  k  donner  leur 
avis,  ce  qui  tarda  peu  ï  jeter  la  plupart  des  es- 
prits hors  des  limites.  Par  une  autre  bisarrerioi 
l'archevêque  revint  à  la  charge  pour  l'enregistre- 
ment de  ses  édita.  11  avait  espéré  l'obtenir  de  sa 
complaisance  à  céder  au  vomi  des  magistrats  : 
mais  ceux-ci,  qui  s'étûent  lié  les  mains  en  invo- 
quant l'autorité  des  états-généraux,  se  montrèrent 
plus  conséquents ,  en  persistant  dans  leur  refus. 
Dès-lors  le  ministre  prétendit  ravir  de  haute  lutte 
ce  qu'on  refusait  d'accorder  k  sa  condescendance, 
et  il  força  l'enregistrement  dans  un  lit  de  justice 
tenu  à  Versailles.  De  retour  à  Paris,  les  magistrats 
prolestèrent ,  et  les  édits  ne  s'exécutèrent  pas.  Le 
parlement  fut  exilé  à  Troyes  le  -15  août^  et  rap- 
pelé le  20  septembre ,  sons  la  condition  tacile,  et 
de  ne  point  donner  suite  à  un  arrêté  qu'il  avait 
pris  pour  informer  des  malversations  commises 
dans  l'administration  des  finances,  et  de  consentir 
k  un  édit  portant  création  d'emprunts  graduels  et 
successifs,  jusqu'il  la  concurrence  de  quatre  cent 
vingt  millions* 

Nous  avons  appelé  cette  condition  tacite,  parce 
qu^eUe  ne  fut  point  communiquée  k  la  jeunesse  du 
parlement,,  mais  seulement  aux  chefs  et  aux  plus 
modères  des  ebambres,  qui  s«  flattèrent  et  pro- 
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mirent  d'amener  les  autres  b  leur  sentiment,  dans 
une  séance  royale  qui  serait  tenue  pour  Tenre- 
gistrement  des  emprunts  successifs.  Dans  cette 
séance,  qui  eut  lieu  le  49  novembre,  alors qu* un 
silence  général  paraissait  indiquer  racquieseemeot 
de  rassemblée ,  deux  conseillers,  Fréteau et  Sa- 
batier,  élèvent  la  voix,  non-seulement  contre 
redit,  mais  encore  contre  la  forme  de  Tenregis-  . 
trement,  dont,  ils  prétendent  que  la  présence  du 
roi  gênait  la  liberté.  Le  duc  d'Orléans ,  dont  les 
anciens  ressentiments  s'étaient  encore  aigris  de 
l'opposition  de  la  reine  au  mariage  presque  conclu 
de  la  fille  de  ce  prince  avec  le  fils  aîné  du  comte 
d'Artois ,  seconda  les  magistrats ,  et  le  fit  avec 
tant  de  véhémence  que  le  monarque  fut  tenté  de 
le  faire  arrêter  sur-le-champ.  Le  2-1 ,  le  roi  se  fit 
apporter  le  registre  sur  lequel  avaient  été  inscrites 
des  protestations  après  la  séance.  Il  exila  les  deux 
conseillers ,  et  confina  le  duc  d'Orléans  dans  un 
de  ses  châteaux  :  mais  tous  trois  furent  bientôt 
rappelés. 

[178S1  Cette  prompte  indulgence  donna  de  l'as- 
surance aux  membres  du  parlement,  qui ,  soit  par 
zèle  pour  les  intérêts  du  peuple,  soit  pour  morti- 
fier le  ministre ,  dont  les  intentions  touchant  la 
compagnie  leur  étaient  auspectes,  suscitaient  des 
obstacles  k  ses  opérations,  surtout  en  matière  d'im- 
pôts. Les  difficultés  qui  en  survenaient  étaient  por- 
tées au  roi,  qu'elles  fatiguaient.  On  peutprésumer, 
sans  trop  hasarder ,  que  Louis  XYI  n'était  pas  à  se 
repentir  d'avoir  recréé  un  corps  avec  lequel  il  fal- 
lait sans  cesse  négocier  ou  combattre ,  que  par 
conséquent  il  ne  fut  pas  difficile  à  l'archevêque  de 
Toulouse  et  au  nouveau  garde-des-sceaux  Chré- 
Uen-FrançoisdeLamoîgBon,  qui  venaitdesuccéder 
k  M.  de  Miroménil,  de  faire  agréer  au  monarque 
un  plan  qui  le  délivrerait  pour  toujours  des  chi- 
canes de  cette  compagnie,  représentée  comme 
ingrate. 

Pour  l'exécution  de  ce  plan ,  il  fallait  des  me- 
sures vigoureuses  et  du  secret.  Ces  mesures,  on 
les  prit  en  donnant  ordre  aux  intendants  de  so 
rendre  chacun  dans  leur  département,  et  aux  com- 
mandants de  partir  pour  leurs  provinces,  où  ils 
trouveraient  les  uns  et  les  autres  des  lettres  cache- 
tées, qu'ils  ouvriraient  ^  jour  fixe.  On  fil  aussi 
approcher,  comme  par  hasard,  des  troupes  à  por- 
t^  des  villes  où  siégeaient  les  parlements.  Quanlau 
secret,  le  ministre  y  pourvut  en  Investissant  de 
gardes  l'imprimerie  royale,  où  Ton  travaillait 
jour  et  nuit  aux  édits,  déclarations  et  lettres  cir- 
culaires ,  qui  devaient  paraître  en  même  iemps. 
Outre  que  les  ouvriers  étaient  largement  payés , 
ils  avaient  chacun  auprès  d'eux  un  surveillant , 
pour  les  empêcher  de  soustraire  quelqu'un  de  ces 
papiers  importants.  Mais,  malgré  la  rigueur  des 
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prëcanlions;  an  conseiller  au  parlement,  M..Da- 
vai  d'Esprëmonii ,  en  prodiguant  Tor,  obtînt  une 
épreuve. 

Le  5  mai ,  les  chambres  sont  assemblées ,  on  y 
lit  ces  papiers  surpris  à  la  vigilance  du  ministre  : 
ils  contenaient  des  édits  portant  création  d'une 
assemblée  composée  des  princes ,  des  pairs ,  des 
maréchaux  de  France  et  de  personnages  distingués 
choisis  dansle  clergé,  ia  noblesse,  la  magistrature, 
avec  toute  Tautorité  dont  jouissaient  les  court 
pléniires  sous  Charkmagne.  Cette  cour  enregis- 
trerait les  lois  de  police  g^érale  et  les  édits  qui 
ne  seraient  plus  soumis  à  rexamen  des  parlements, 
bornés  désormais  aux  affaires  des  particuliers.  U 
serait  établi  dans  retendue  du  parlement  de  Paris 
quatre  conseils  souverains  nommes  grands  bail- 
iiageSy  qui  auraient  cliacuB  un  ressort  déterminé, 
et  dont  les  attributions  deratent  circonscrire 
étroitement  celles  qui  resteraient  au  parlement, 
déchu  par  là  du  privilège  d*étre  désormais  cour 
des  pairs.  Ces  dispositions  générales,  et  quelques 
autres  mesures  particulières  qui  y  étaient  jointes, 
équivalaient  à  la  cassation  prononcée  quinze  ans 
auparavant  par  Louis  XV. 

Contre  un  danger  qui  n'était  connu  que  d^une 
manière  indirecte ,  le  parlem*elf^  ne  put  prendre 
que  des  mesures  hypothétiques.  H  exposa  donc 
que  i  justemeni  alarmé  des  événements  Tunestes 

•  dont  une  notoriété  trop  constante  paraissait 

•  menacer  la  constitution  de  Tétat  et  de  la  magts- 

•  tralure  :  considérant  que  les  ministres  ne  vou- 
i  laient  anéantir  les  lois  et  les  magistrats  que 
»  parce  que  ceux-ci  ne  cessaient  de  se  montrer 
>  înëbi*anlable$  dans  la  résolution  de  ne  point  en- 

•  regislrer  les  impôts  onéreux  ,  et  qu'ils  sollici- 

•  taient  la  tenue  des  états  comme  le  seul  remède 

•  applicable  aux  maux  du  royaume,  il  avait  dé- 
»  siré,  avant  tout  événement,  poser  les  principes 

•  d'une  manière  positive,  et  qu'en  conséquence 

•  il  déclarait  que  la  France  est  une  monarchie 
0  dans  laquelle  le  roi  gouverne  par  des  lois  fixes  ; 
»  qu'au  nombre  des  lois  fondamentales  sont  celles 
»  qui  assurent  la  couronne  a  la  maison  régnante 
»  do  raMcs  en  mâles,  par  ordre  de  primogéniture  ; 

•  aux  étals-gcncraux  légitimement  convoqués, 
n  le  droit  de  consentir  les  impôts;  a  la  magrstca- 

•  turc  son  immuabililé  ;  a  chacun  la  jouissance 

•  invariable  de  ses  propriétés  et  de  la  liberté  in- 
»  divîduclie.  Que  dans  le  cas  oii  la  magistratore, 
»  subjuguée  parla  force,  se  trouverait  dans  l'im- 
i)  po.'ssibilité  de  veiller  par  clle-môrae  à  la  conser- 
j  vation  des  principes  établis  cî-dessus,  elle  la 

*  ^  recommande  au  roi,  aux  princes,  aux  pairs  du 
j  royaume,  aux  états  Icgilimeracnt  assemblés,  et 
ê  généralement  à  tous  les  citoyens.  Il  déclarait 
»  de  plus  que  dans  le  cas  où,  contre  ces  prineli^s 


t  on  prétendrait  établir  un  corps  quiconque 
t  pour  représenter  la  cour  des  pairs,  aocnii 
t  membre  de  ladite  cour  actuelle  n'y  prendra 

•  séance,  ne  reeomiaissani  pour  telle  qoe  celle 

•  qui  existe.  • 

Le  prélat  fut  très-piqué  de  voir  aon  secret  dé- 
covvert;  il  voulut  faire  arrêter  d'Espréménil  et 
Moosabert,  cedemkr,  coupable,  aux  yeux  du 
ministre,  d'être  dénonciateur  opiniâtre  des  mono- 
poleurs ;  on  les  chercha  inutilement  dans  lenrs 
maisons;  ils  s'étaient  réfugiés  danslagrand'cham- 
bre,  où  beaucoup  de  leurs  confrères  les  avaient 
joints.  Le  5  mai,  au  milieu  de  la  nuit,  un  fort  dé 
tachement  du  régiment  des  gardes  traverse  Paris, 
tambour  battant,  précédé  de  ses  sapeurs  la  hache 
sur  l'épaule.  Ils  se  rendent  au  palais ,  frappent  à 
la  porte,  déterminés^  renfoncer;  mais  elle  s'ouvre 
sans  attendre  la  violence.  Les  soldats  entrent. 
Geini  qui  les  commandait  ne  connaissait  pas  ceux 
qu'il  avait  ordre  d'arrêter.  11  les  demande.  Plu- 
sieurs s'écrient  :  t  Nous  sommes  tous  Monsabert 
et  d'Espréménil  ;  t  mais ,  pour  ne  pas  exposer 
leurs  confrères,  ceux  qu'on  dierdiait  se  présentent 
eux*nièmes:  ils  sont  emmenés  et  transportés ,  le 
premier  \  Pierre-Enciso ,  près  de  Lyon  ,  et  le  se- 
cond aux  fies  Sainte-Marguerite.  Les  magistrats 
restaient  dans  la  diambre;  le  commandant  leur 
donne  ordre  de  se  retirer.  Us  défilent  entre  lea 
soldats,  reçus  avec  applaudissement  par  le  peu- 
ple que  le  son  do  tambour  avait  attiré,  et  qui 
se  montrait  plus  irrité  que  consterné. 

Le  9  mai,  se  tint  k  Versailles  un  lit  de  justice, 
dans  lequel  les  édits  travaillés  dans  le  secret  avec 
tant  de  soin  furent  enregistrés  d'autorité.  Les 
princes,  les  pairs  et  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne y  avaient  été  appelés,  et  donnèrent  parleur 
rassemblement  une  idée  de  la  courplénitre^  qu'on 
prétendait  leur  faire  représenter.  Mais  ce  ne  fut 
qu'un  simulacre,  un  fantôme,  qui  disparut  promp- 
teracnt. 

Le  parlement  prit  contre  les  opérations  de  ce 
lit  de  justice  les  précautions  d*usage,  protestations 
et  remontrances.  L'opinion  publique  se  prononça 
fortement.  M.  de  Loménie,  devenu  principal  mi- 
nistre, lutta  trois  mots  contre  elle;  mais  soit 
qu'effrayé  du  danger  de  son  entreprise  il  ne  se 
sentît  pas  le  courage  de  la  continuer,  soit  qu'il  ne 
trouvât  pas  dans  le  monarque  la  fermeté  qu'il  avait 
espérée,  ne  voulant  cependant  pas  subir  aux  yeux 
de  toute  la  France  la  boute  d'être  forcé  d'aban- 
donner sou  projet,  il  fit  donner,  te  8  août,  un 
cdit  qui  suspendait  l'ctablfssement  de  la  cour  pié- 
mère  jusqu'à  la  tenue  dos  états- généraux  que 
ce  môme  édit  fixait  au  premier  mal  de  Vannée 
suivante.  Huit  jours  après  jf  fit  rendre  un  arrêt 
sur  l'ordre  et  la  forme  des  piiemenls  du  trésor 
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royal.  Soixante-seiie  mUttons  de  remboursemeaU 
étaient  sospendus  ,  et  les  autres  parties  devaient 
être  acquittées ,  pendant  dix-huit  mois,  en  toat 
ou  en  partie  suivant  leur  nature,  en  billets  du  tré- 
sor royal,  jporlant  intérêt  ë  cinq  pour  cent,  et  de- 
vaient 6tr%  reçues  de  préférence  dans  le  premier 
tmpruBt  qu^on  ouvrirait  Cet  arrêt,  conséquence 
iécessaire  de  limpossikHlité  de  pourvoir,  a  cause 
de  la  résistance  des  parlements,  à  Tinégalité  de  la 
recette  et  de  la  dépense ,  après  avoir  répandu  im 
moment  la  consternation,  souleva  tous  les  esprits. 
Le  minisire,  déjà  contraint  de  se  dédire  sur  la 
cour  plénièrcy  convaincu  depuis  par  Téclat  de 
redit  du  -16  août  qu'il  ne  pourrait  se  promettre 
aucun  succès  dans  son  ministère,  donna  sa  démis- 
sion le  25.  Gomme  il  était  nommé  cardinal,  il  se 
retira  à  Rome,  sous  prétexte  d*y  aller  recevoir  le 
chapeau.  On  dit  que  dans  sa  dernière  conversa- 
tion avec  le  roi  il  lui  conseilla  de  rappeler 
M,  Necker  à  Fadministration  des  finances.  Ce  con- 
seil fut  suivi,  et  deux  jours  après  son  départ 
M.  Necker  entra  au  conseil.  Le  iA  septembre, 
M.  de  Lamoignon  donna  aussi  sa  démission,  et  fut 
remplacé  par  M.  de  Barenlin ,  premier  président 
de  la  cour  des  aides; 

11  serait  difficile  de  peindre  Tivresse  de  joie  qui 
saisit  les  Parisiens  k  la  nouvelle  de  la  démission 
du*  principal  ministre.  Une  troupe  déjeunes  gens, 
presque  toute  composée  de  clercs^du  palais,  s'as- 
sembla dans  la  place  Dauphine,  y  brûla  reffgiê  lit 
'  cardinal,  s'empara  du  Pont-Neuf,  et  força  tous 
ceux  qui  passaient,  soit  à  pied,  soit  en  voiture,  de 
saluer  la  sUtue  de  Henri  IV.  Tout  cela  se  faisait 
gaiement,  comme  par  divertissement  ;  ces  jeunes 
gens  disaient  en  avoir  obtenu  la  permission  :  on 
a  cru  même  avoir  reconnu  parmi  eux  des  conseil- 
lers à  peu  près  de  leur  âge. 

Mais  la  populace,  qui  prend  volontiers  part  à 
tout  ce  qui  a  un  air  de  désordre,  imita  celui-ci  à 
sa  manière.  Elle  se  porta  en  foule  dans  la  rue  où 
demeurait  le  frère  de  Tex-ministre,  dans  Finten- 
lion  de  piller  sa  maison  et  d'y  mettre  le  feu.  Des 
soldats  conduits  par  le  commandant  du  guet  re- 
poussèrent ces  brigands,  mais  ne  les  mirent  en 
déroute  qu'après  en  avoir  tué  qiicîqucs-uns.  Leur 
fureur  alors  se  porta  contre  le  commandant  lui- 
même;  ils  coururent  à  sa  maison,  le  menaçant 
aussi  dé  pillage  et  d'incendie.  Ici,  même  succès 
contre  eux  ;  mais  le  carnage  fut  plus  grand,  parce 
qu'ils  furent  plus  opiniâtres.  Le  parlement  or- 
donna des  enquêtes  au  sujet  des  massacres  dans 
les  deux  rues.  Les  informations,  par  la  manière 
dont  elles  furent  faites,  chargeaient  principale- 
ment les  chefs  militaires.  On  les  accusait  d'avoir 
abusé  de  leur  pouvoir  en  foisant  tirer  sur  un 
attroupement  qui  pouvait  êtfe  dissipé  par  des 


moyens  moins  violents.  A  la  forme  qno  prtDaienl 
Içs  procédures ,  la^ïour  sentit  que  le  eotioooMttdaat 
du  guet,  plus  inculpé  que  les  autres,  pmirrail 
succomber  ;  elle  prévint  le  jugement,  et  lui  donna 
un  autre  emploi  hors  de  Paris.  En  accocdaai  cette 
satisfaction  k  la  populace,  la  cour  ne  vit  point 
que  c'était  Tautoriser  dans  ses  caprices,  qui  sonl 
presque  toujours  féroces;  et  le  parlement,  indul- 
gent pour  une  faute  dans  laquelle  il  avait  quelque 
intérêt,  ne  prévit  pas  non  plus  le  danger  d'une 
première  impunité. 

La  coBiance  q«e  M.  Necàer  .avaiLteujèufs  iB« 
spirée  aux  capiUlistes  lui  fit  trouver  dans  leurs 
bourses,  et  dans  le  retard  des  paiements  les  moins 
pressés ,  les  moyens  de  gagner  l'époque  des  états» 
généraux  :  en  conséquence,  les  édits  bursauxqui 
avaient  excité  la  malveillimce  du  parlement  fu- 
rent retirés,  et  celui-ci  n'eut  plus  d'intérêts  op- 
posés à  ceux  de  la  cour.  Le  27  septembre,  il  lui 
fut  présenté  l'édit  pour  la  convocation  des  états- 
généraux  ^  Versailles.  L'enregistrement  qu'il  en 
fit  portait  cette  clause  :  t  Qu'ils  seraient  assem- 

•  blés  selon  la  forme  observée  pour  les  états  de 

•  4614.  • 

On  y  reconnaissait  trois  ordres,  le  clergé,  la 
noblesse  et  le  tiers-état.  Les  députés  étaient  élus 
par  les  bailliages  en  nombre  égal  dans  chaque 
ordre;  de  sorte  qu'il  ji'y  en  avait  pas  plus  pour 
l'un  que  pour  l'autre.  Dans  le  lieu  indiqué  pour 
l'^BsaenCK/ie  était  disposée  une  salle  commune  oà 
tons  se  réunbsaient  pour  entendre  les  proposi- 
tions, faire  entre  eux  des  lois  de  police  et  confé- 
rer sur  les  affaires  générales.  Chaque  ordre  se 
retirait  ensuite  pour  délibérer  dans  la  chambre 
qui  lui  était  assignée.  Ils  se  députaient  l'un  k 
l'autre  pour  s'entendre  sur  les  matières  livrées  k 
leur  discussion,  principalement  sur  les  impôts. 
Quand  chaque  corps  avait  pris  sa  résolution ,  ils 
se  rassemblaient  tous  trois  dans  la  salle  com- 
mune. Lorsque  deux  ordres  se  rencontraient  dans 
le  même  sentiment,  ils  imposaient  au  troisième 
la  nécessité  d'adopter  leur  vœu,  qui  devenail 
alors  le  vœu,  la  conclusion ,  le  statut  des  états; 
ainsi  on  ne  délibérait  par  tête  que  dans  chaque 
chambre,  et  par  ordre  dans  la  salle  commune. 

Cette  forme  était  très- favorable  aux  deux  pre- 
miers ordres ,  surtout  en  matière  d'impêts ,  parce 
que,  jouissant  des  mêmes  privilèges,  ils  n'adop» 
laient  entre  eux  que  les  impositions  qui,  en  vertu 
de  ces  privilèges,  leur  étaient  les  moins  onéreu^ 
ses,  et  que  réunis  ils  imposaient  au  tiers  Tobli- 
gation  d'accepter  celles  que  cet  ordre  du  tiers 
aurait  rejetées  comme  lui  étant  nuisibles  dans  le 
fond  et  dans  la  forme. 

M.  Necker,  rentré  en  place,  y  rapporta  sou 
système,  qui  avait  été  aussi  celui  do  MM.  de  Ca- 
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\  et  de  Brteone,  nToir  :  de  foire  contribuer 
les  priTÎtëgiés  égftteiDeiit  arec  le  tiers.  Il  crut  la 
dreooBtanee  des  états  propre  h  faire  les  mêmes 
tentatîTes  ^  sans  courir  le  risque  de  le  voir  rejeter 
de  nodTeau,  el  il  y  travailla  avec  ardeur.  Il  se 
répandit  dans  le  public  des  écrits  qui  prouvaient 
q«e  les  privilèges  pécuniaires  étaient  des  abus 
il  détruire  ;  que  pour  y  réussir  il  fallait  cesser 
d'opiner  par  ordre ,  parce  que  dans  cette  forme 
les  privilégiés  étalent  toujours  deui  contre  un,  et 
que,  si  on  s'accordait  k  opiner  par  tète,  il  con- 
nnait  de  donner  ««  tiers-état  une  double  repré- 


sentation ,  aBn  de  le  mettre  en  équilibre  avec  les 
dem  antres. 

Le  contrôleur-gënéral  pressait  de  faire  adop- 
ter cette  représentation,  dont  mille  pamphlets, 
plus  ou  moins  hardis,  avaient  fait  Topinion  gé- 
nérale :  mais  le  roi,  le  voulant  psfs  prendre 
sur  lui  la  décision ,  convoqua  y  pour  le  8  octo- 
bre, h  Versailles  les  notables  de  l^aanée  pré- 
cédente, et  leur  proposa  la  question  de  U 
double  représentation;  question  Immense  qui, 
h  elle  seule,  contenait  les  germes  de  toute  une 
révolution. 


FIN  D'AN QCBTIL 
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Pour  atteindre  le  bat  que  noas  nous  sommes  proposé  et  que  nous  avons  fait  eonnattre  par  notre 
prospectas,  noos  avons  dft  coaper  ici  la  narration  d^Anqaetll,  qaoiqae  son  Hhtoire  de  France  con- 
tienne encore  cette  partie  de  la  rtfrolotion  qai  eut  poar  terme  le  sapplice  de  Loais  XVI.  Le  pnbKc , 
dont  te  jugement  ne  saurait  être  décliné,  s'était  aperçu  que,  soit  qa*Anqueli|  eût  craint  d'aborder 
francbement  les  principes  qui  opérèrent  cette  révolotion,  soit  qu'elle  l'eût  blessé  dans  quelques-unes 
doses  affections,  comme  appartenant  au  ci-devant  ordre  du  dergé,  il  avait  traité  la  grantfe  période 
comprise  entre  la  convocation  de  la  seconde  asseoiblée  des  notables  et  la  catastrophe  du  21  jan- 
vier -1795  avec  un  laconisme  qui  laissait  trop  k  désirer,  et  une  sorte  de  dédain  qilii  l'avait  empêché 
d'apercevoir  les  bienfaits  que  cette  révolation  a  tersés  sur  le  peuple  firançais.  Posséderait-on 
l'art  inimitable  de  Tacite  ou  de  Montesquieu  qu'il  serait  encore  impossible  de  traiter  en  une 
centaine  de  pages ,  comme  l'a  fait  Anquetil ,  le  vaste  tableau  des  trois  premières  années  de  la  révo* 
lution  française.  Ce  tableau  s'agrandissent  k  mesure  qu'on  s'en  éloigne  davantage ,  il  n'est  plus 
personne  aujourd'hui  qui  veuille  se  contenter  d'une  esquisse  comme  celle  d*Anquetil  ;  on  sent  trop 
la  nécessité  de  bien  connaître  ces  événements  mémorables ,  car  c'est  de  là  que  date  pour  le  monde 
une  ère  nouvelle ,  une  ère  de  régénération  qui  sera  le  point  de  départ  de  raffranehissemeot  des 
tpeuples 

C'est  pour  suppléer  au  laconisme  d' Anquetil,  comme  aussi  pour  présenter  sons  son  véritable 
aspect  la  période  révolutionnaire  que  cet  auteur  a  traitée  de  la  position  défavorable  dans  laquelle 
il  se  trouvait  placé,  que  nous  avons  cru  devoir  supprimer  cette  partie  de  son  ouvrage,  pour  la  rem- 
placer par  un  nouveau  travail  de  M.  Léonard  Gallois. 

Nous  avons  donc  terminé  V Histoire  de  France  d*Anqaetil  à  la  seconde  assemblée  des  notables, 
et  c*est  de  cette  époque  que  commence  la  continuation  qu'en  a  faite  M.  Léonard  Gallois.  En  cela  nous 
avons  dû  nous  conformer  aux  exigences  de  l'opinion,  qui  regardait  comme  très-incomplète  une 
histoire  de  France  finissant  au  milieu  de  la  plus  grande  révolution  dont  les  annalesdn  monde  fassent 
mention ,  et  laissant  ainsi  en  dehors  cette  longue  série  d'événements  gigantesques  et  palpitants 
d'intér<^t  qui  se  sont  succédé  pendant  les  quarante  années  postérieures  an  renversement  du  trAne 
de  France. 

Au  moyen  de  cette  continuation ,  équivalant  k  elle  seule  k  8  volumes  in-8*  ordinaires ,  et  de  la 
fusion  des  deux  ouvrages  d* Anquetil  et  de  M.  Léonard  Gallois,  nous  sommes  arrivés  à  livrer  au  pu- 
blic une  HiaroiaB  de  Francs  depuis  les  Gadob  jnsqu'k  la  révolution  de  'ISSO.  C'est  la  seule 
complète ,  la  seule  achevée  que  existe ,  la  seule  qui  embrasse ,  sans  interruption  et  sur  une  même 
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^elle,  tout  ce  qae  renferment  de  remarquable  lee  anodes  de  noire  payi  depab  deux  mille  ans, 
e*est-k-dire  depuis  que  la  population  des  Gaules  a  commencé  de  prendre  rang  parmi  les  nations 
do  globe;  la  seule  enfin  qui ,  d'un  seul  trait,  conduise  le  lecteur  depuis  le  berceau  de  nos  ancô 
très,  jusqu'au  dernier  événement  important  de  Tépoque  contemporaine.  Nous  terminerons  cell^ 
niSTOiRR  DE  Franck  complète  par  une  table  alphabétique  des  matières  ,  qui  comprendra  les  deux 
ouvrages  que  nous  avons  réunis  et  qui  achèvera  de  les  fondre  eu  un  loul  indivisible. 

Quoique  ces  dett  parties  du  grand  liyre  de  rhistolre  de  noire  pays  soient  désormais  destinée  \ 
ne  faire  qu'un  seul  et  même  ouvrage,  puisqu'elles  forment  une  chaîne  non  interrompue  d'évéoe- 
ments  historiques  appartenant  an  même  sujet ,  il  n'existe  pas  moins  entre  elles  une  grande  différence, 
tant  sous  le  rapport  des  principes  que  chaque  auteur  a  professés ,  que  sous  celui  de  rappréciation 
des  faits  et  des  choses.  Anqnetil ,  homme  de  Tautre  siècle,  en  a  adopté  les  opinions  monarchiques 
et  religieuses  ;  par  conséquent ,  il  n'a  vu  l'état  que  dans  la  royauté ,  entourée  de  l'aristocratDs  et  du 
clergé,  et  n'a  reconnu  d'autre  système  que  le  trdne  appuyé  sur  l'autel,  d'autre  gouvernement  q«e  la 
volonté  d'un  despote  :  c'est  dans  ce  sens  qu*il  a  écrit  les  faits  et  gestes  des  rois  et  de  la  cour  de 
France  ;  et  en  partant  de  ce  point  de  vue,  il  ne  pouvait  être  que  l'apologiste  de  la  royauté. 

M.  Léonard  Gallois ,  enfant  de  notre  grande  révolution ,  dont  il  a  sucé  les  principes,  a  tracé  les 
annales  d'une  grande  nation  sortant  d'un  long  esclavage  et  brisant  ses  fers  snr  la  tête  de  ses  an- 
ciens oppresseors  :  il  s'est  posé  l'apôtre  de  la  lii>erté  et  de  Tégalité  et  l'historien  de  la  nation.  Il 
a  donc  écrit  cette  portioo  de  Tbistoire  de  France  dans  les  opinions  philosophiques  et  démocratiques 
qui  ont  fait  irruption  en  France  an  conunencement  de  la  révolution^  et  son  ouvrage  est  en  quelque 
SOI  te  la  contre-partie  de  celui  de  son  prédécesseur. 

Toutefois,  nous  avons  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  chercher  k  mettre  en  haroftonie  ces  deox  fractions 
de  l'histoire. de  France,  pareeqoe,  de  l'opposition  radicale  qui  existe  entre  l'apolo^ste  de  la 
royauté  et  Tapôtre  de  la  souveraineté  des  nations,  devait,  pour  tout  lecteof'  impartial,  jaillir  la 
lumière  et  la  vérité. 

An  reate,  M,  Léonardl  Gallois  a  seqtila  néoeislie  de  foire  suivre  rHieroiis  de  Filahcb  d'Ànqoelîl 
d'un  résumé  de  cet  ouvrage,  dans  ieqoeî  il  a  apprécié  ebaqne  période ,  chaque  règne  et  chaque 
événonent:  ce  sera  une  sorte  d'introéuetkMi  k  Tliistoire  de  la  révolution,  qui  expliquera  les  causes 
qui  Font  amenée ,  la  résistance  qu'elle  a  éprouvée ,  Fcnergie  qu'elle  a  dâ  déployer  et  même  les 
violences  qu'elle  a  exercées  contre  les  ennemis  de  la  liberté  et  de  l'égalité ,  et  enfin  la  lasntsde  qni 
les  a  suivies. 

<  DnjeBr,  peut-ètfe,  quelqoenonveMephaserévolutionnaireobligeralI.  Léonard  Gallois  )ta)onler 
de  nouveaux  chapitres  k  son  histoire  des  quarante-cinq  dernières  années  :  aujourd'hui,  il  a  ern  de- 
voir s'arrêter  au  commeoeemeni  du  règne  de  la  branche  cadette  des  Boorboos,  et  il  laisse  k  set  lec- 
Jemns  rappréciation  des  motife  de  sa  détermination. 
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